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X  LAAT  (  ANDRE-HENRi-jEAN-Vaii-  construction  de  Tiraspol  sur leDnies- 

Der  ),  ingénieur  et  liydraulicicn  Loi-  1er,  et  d'autres  importants  ouvra- 

landais,  ne  à  Grave,  le  ii  février  gcs  dans  la  Chersonncse  ïaurique. 

i^Oi , était  parvenu,  en  servant  son  l^a  cathédrale  de  Tiraspol  reçut  en 

pays,  jusqu'au  grade  de  lieutenant  du  son  honneur,  par  ordre  de  l'impc- 

genie,   lorsqu'en  i-jB^^il  passa  au  ratrice,  le  nom  d'André  IvanoAvzki 

service  de  Russie,  avec  le  laug  de  (^ï/^  ^e  ./^rtri).  Son  avancement  dans 

major  dans  la  même  arme.  11  se  dis-  l'ordre  de  Saint- Vladimir ,  la  direc- 

lingua  dans  la  campagne  contre  les  tion  du  de'partement  du  ge'nie  dans 

Suédois,  en  1788,  dans  celles  con-  la    Livonie    et   l'Oeslland  ,  l'Esto- 

tre  les  Turcs,  en  1789,  90  et  91, et  nie,  le  commandement  de  Riga  ,  ne 

reçut  trois  blessures  a  la  prise  d'Is-  furent  pas  des  marques  moins  écla- 

mail,  en  1790.  Il  était  alors  lieutc-  tantes  de  la  faveur  de  celte  grande 

nantcolonelet  chef  d'unbataillon  de  princesse.  En  1796,  Paul  P''.  nomma 

grenadiers.  Il  servit  comme  volon-  Van  -  Der  Plaat  général  -  major.  11 

taire,  sous  leprince  de  Galitzin,ran-  eut  la  permission  de  faire  un  vova- 

née  suivante,  et  se  signala  à  la  défaite  ge  dans  sa  patrie,    s'y  maria,   et 

dugrand-visir  loussouf-Pacha.L'im-  obtint,  peu  après  ,  son  congé  du  ser- 

péralrice  Catherine  le  décora  de  l'or-  vice  russe.   Il  vivait  dans  la  retrai- 

dre  de  Saint-Vladimir.  Il  était  cm-  te,  lorsqu'en  1807,  le  roi  Louis  Na- 

barque  sur  la  flotille  qui  devait  agir  poléonlc  nomma  inspecteur  du  IP'a- 

contre   la   forteresse    de  Brailow  ,  terjfa^t  (  c'est-à-dire ,  des  travaux 

quand  les    négociations    pacifiques  hydrauliques  pour  la  défense  de  la 

s'ouvrirent,  dans  le  courant  de  la  Hollande);  et,  en  1810,  la  société 

même  année:  il  y  fut  honorablement  des  sciences  de  Harlem  se  l'agrégea 

employé;  et  la  paix  se  fit  en  1799..  comme  membre.   Lors   de  la  rcu- 

L'impératrice  lui  accorda  une  épée  nion  de  la  Hollande,  Napoléon  Buo- 

d'honneur,  portant  cette  inscription:  naparte  lui  confirma  les  mêmes  at- 

A  la  valeur:  et  il  fut  nommé  co-  tributions  ,    sous    le  titre  d'in^c- 

lonel  d'infanterie.  Ayant  passé,  avec  nieur  en   chef  du  département  du 

le  même  grade,  dans  un  corps  d'in-  Zuidcrzéc.  Mais  la  Batavie  touchait 


génieurs  ,  il  se  vit  chargé  de  la  dé-     à  l'époque  de  son  aUranchissemeut. 
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Prussiens.  En  i8i3,  le  roi  régnant  ciiis  avait  une  très-mauvaise  santc,- 
le  nomma  ge'nëral-major  et  gouvcr-  il  e'tait  sujet  à  des  maux  de  raie,  à 
neur  de  Breda.  Il  défendit  avec  suc-  des  coliques ,  à  la  goutte  et  à  des  ac- 
cès celte  place  importante  contre  les  ces  de  mélancolie  ,  dont  sa  mère  et 
gene'raux  Roguet  et  Lefebvre  -  Des-  son  frère  furent  aussi  atteints,  jus- 
nouettes ,  et  en  fit  lever  le  siège  ,  le  qu'au  point  de  devenir  fous.  Pendant 
20  décembre.  Le  roi  le  créa  cheva-  les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
lier  de  l'ordre  de  Guillaume  j  l'em-  il  s'était  résigné  à  ne  se  nourrirque  de 
pereur  Alexandre,  grand  -  croix  de  lait,  n'ayant  pas  trouve  d'autre  pal- 
Tordre  de  Sainte  -  Anne,  première  liatif  contre  la  goutte.  Ce  régime  sé- 
classe.  Il  eut  encore  de  l'avance-  vère  ne  le  préserva  pas  d'un  asthme, 
ment  au  service  de  sa  patrie.  A  ni  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  pré- 
l'époque  de  la  bataille  de  Water-  céda  sa  mort  de  trois  mois.  Il  légua 
loo  ,  il  était  chargé  de  la  défense  sa  bibliothèque,  composée  de  quatre 
d'Anvers ,  sous  le  titre  de  gouver-  mille  volumes ,  à  la  ville  de  Ham- 
neur,  et  commandant  du  premier  bourg,  et  ses  biens  pour  l'entretien 
département  militaire.  Le  16  mars  de  quelques  étudiants.  Niceron,  dans 
1816,  lors  de  la  nouvelle  division  le  tome  i^i'.de  ses  iJ/ie'woiVe^,  a  don- 
militaire  du  royaume  des  Pays-Bas ,  né  la  liste  des  ouvrages  de  Placcius , 
il  fut  nommé  chef  du  quatrième  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trente- 
commandement  général.  Le  i5fé-  trois.  Ce  sont  des  opuscules  de  juris- 
vrier  1 8 1 9  mit  fin,  dans  la  ville  d'An-  prudence ,  de  philosophie ,  de  rhéto- 
vers ,  à  une  carrière  aussi  pleine  et  rique ,  de  poésie  ;  un  Traité  I)e  arte 
aussi  honorable.  Ses  cendres  y  repo-  exceijtendi^  1689,  in-8^.,  etc.  Plac- 
sent  dans  un  caveau  de  la  chapelle  cius  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait;  son 
du  château.  M — on.  style  est  lourd  et  obscur.  De  ses  nom- 
PL  AGCIUS  (Vincent),  né  à  Ham-  breux  écrits,  on  ne  cite  plus  guèreque 
bourg,  le  4  février  164^,  est  le  se-  son Theatrmn  aiionj^morum  et pseu- 
cond  qui  ait  publié  un  livre  sur  les  donjmonim.  Dès  1674,  ii  avait  mis 
ouvrages  anonymes  (  F".  Fr.  Geis-  au  jour,  sous  le  titre  de  :  Descriptis 
LER,  XVII,  '26);  et  c'est  à  ce  titre  et  scriptorihus  anonjmis  et  pseu- 
qu'il  mérite  une  place  dans  les  die-  donjmis  sjntagma  ,  un  volume 
tionnaires  historiques.  Son  père  était  in-4^.j  qui  n'était  que  le  prélude 
médecin.  Après  avoir  fait  ses  pre-  d'un  ouvrage  plus  étendu.  Geisler, 
mièresétudes  dans  sa  patrie,  Vincent  qui  avait  déjà  écrit  sur  les  anony- 
alla  d'abord  à  lielmstadt,  puis  à  Leip.  mes,  n'en  avait  découvert  que  cin- 
zig,  pour  se  perfectionner  dans  les  quante,  et  desirait  donner  une  nou- 
sciences.Il  vojagea  ensuite  en  Italie,  velle  édition  de  son  opuscule.  Il  'of- 
en  France,  et  fut  reçu  à  Orléans  licen-  frit  à  Piaccius  de  lui  communiquer 
cié  en  droit.  De  retour  à  Hambourg,  ses  matériaux;  mais,  comme  ils 
en  1667,  il  se  fit  avocat ,  mais  ne  re-  étaient  très-abondants,  Placcius  pré- 
nonça  pas  aux  lettres.  On  lui  donna ,  fera  en  faire  un  ouvrage  à  part.  Il  fut 
en  1675,  la  chaire  de  morale  et  d'é-  aidé ,  dans  ce  travail ,  par  Van  Mas- 
loquence,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  tricht,  syndic  de  Brème  ,  Mellenius 
mort,  arrivée  le  0  avril  1699,  à  cin-  premiermédecin  de  l'électeur  palatin, 
quante-scpt  ans,  et  non  cinquante-  et  Foglius,  professeur  de  Hambourg, 
neuf,  comme  dit  le  P.  Niceron,  Plac-  Ce  livre  eut  des  admirateurs ,  des  cen- 
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:5turs  et  des  imitateurs  (  V.  1)£ck- 
hlhi;  ,  X,  ()4o  ,  et  Arnosio  ,  II, 
341  ).  L'auteur  s'occupa  de  le  pcr- 
fectiouncr.  JM.iis  ayant  appris  que 
Baillcl  travaillait  à  m\  traite  sur  la 
mÙMie  matière ,  il  lui  fit  ])roposer  ses 
notes  manuscrites,  sous  la  condition 
que  l'ouvraji^c  serait  c'crit  en  latin. 
Cette  condition  ne  fut  pas  la  seule 
cause  du  refus  de  Baillct,  qui  re'pon- 
dit  que  d'ailleurs  il  ne  voulait  parler 
que  des  auteurs  dont  on  avait  pris  les 
noms  pour  publier  des  ouvraç;es  aux- 
<[ucls  ils  étaient  étrangers.  Placcius 
alors  fit  uu  appel  à  tous  les  savants  , 
et  publia  cet  appel ,  sous  ce  titre  : 
Invitatio  arnica  ad  Anlonium  Ma- 
s^liahecchiitn  ,  aliosque  illustres  et 
clarissimos  litterarice  atque  rei  li- 
hrariœ  proceres  ^  j auiores  ^  peritos^ 
super  symholis  ,  promissis  partim, 
et  desliiiatis  ad  anonymos  et  pseu- 
donymos  deteclos  et  detegendos  , 
iG8f),  in-S**.  Cette  invitation  ne  fut 
pas  stérile,  et  Placcius  se  disposait 
à  donner  sa  seconde  c'dition  ,  lors- 
qu'il mourut.  Il  en  chargea  Van 
Mastricht,  qui,  pendant  sept  ans, 
chercha  vainement  un  libraire  qui 
voulût  s'en  charger.  Ce  fut  avec  le  se- 
cours de  Mathias  Dreyer,  chanoine 
de  Hambourg  ,  que  l'ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  f^incentii  Plaçai  Thea- 
tnim  anonynwrum  et  pseudonymo- 
nim  ,  Hambourg,  1708  ,  in-fol.,  en 
deux  parties.  L'avis  au  lecteur  et  la 
vie  de  l'auteur  sont  de  J.  A.  Fabri- 
cius;  mais  le  Commentatio  Edito- 
ns de  summd  et  scopo  operis ,  est 
signe  Mathias  Drejerus.  La  pre- 
mière partie  comprend  les  anony- 
mes; la  seconde  ,  les  pseudonymes. 
Le  premier  chapitre  de  la  première 
partie  traite  De  bddicis  scriptoribus 
anonymis  ;  et  à  la  suite  on  trouve 
quinze  chapitres  et  nu  AppcjidirteU 
qu'ils  étaient  dans  la  première  cdi- 
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tioii,  le  tout  comprenant  G17  arti- 
fies.  C'est  après  tout  cela  que  vient 
le  chapitre  '2  des  théologiens;  le  cha- 
])itre  3  est  consacre  aux  juriscon- 
sultes ,  le  chapitre  4  ^ux  méde- 
cins ;  les  historiens  ,  les  philoso- 
phes, les  moralistes,  les  philologues 
les  poètes,  les  auteurs  allemands 
les  belges  ,  les  anglais  ,  les  français 
les  italiens ,  ont  chacun  un  chapitre  ; 
le  iG^.  comprend  les  auteurs  en  di- 
verses langues  (elles  sont  au  nombre 
de  19  )  ;  enfin  le  17^.  chapitre  a  ctd 
réserve  aux  Rabins  ,  qui  seuls  ont 
fourni  5 19  articles  :  le  total  des  iG 
premiers  chapitres  est  de  -^,777  nu- 
méros, parmi  lesquels  il  en  est  beau- 
coup qui  sont  double's,  et  même  sex- 
tuple's.  La  deuxième  partie  ou  celle 
des  pseudonymes,  contient  2,930  ar- 
ticles rangées  par  ordre  alpliabèîiquc 
des  auteurs  dont  les  livres  portent 
les  noms.  Les  traites  de  Dcckherr,  du 
P.  Vinding,  de  Baylc  ,  l'opuscule  de 
Fr.  Geisler,  et  une  lettre  de  J.-Fr. 
Mayer  (  F.  Ma yi:r  ,  XX YI 1 ,  6 1 3  ) , 
sont  suivis  de  deux  tables  :  i».  des  ou- 
vrages anonymes  ;  2°.  des  auteurs  tant 
anonymes  quepseudonymcs.  Les  dix- 
sept  divisions  ou  classes  sous  les- 
quelles sont  ranges  les  ouvrages  ano- 
nymes ,  sont  un  embarras  pour  celui 
qui  a  besoin  de  se  servir  du  livre  de 
Placcius.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que 
les  citations  inutiles  sont  multipliées, 
que  les  titres  des  livres  sont  traduits 
en  latin  ,  que  les  noms  des  auteurs 
sont  souvent  défigures,  que  souvent 
encore  les  ouvrajres  sont  faussement 
attribues  à  tels  auteurs,  on  est  tente 
d'approuver  le  jugement  sévère  de 
Prosper  Marchand  ,  qui  Tappelle 
Mare  magnum  erratorum.  L'ou- 
vrage peut  être  consulte'  avec  fruit  ; 
mais  il  faut  que  ce  soit  avec  prcc.iu- 
tion.  Ou  ne  doit  point ,  au  reste , 
oublier  que  Placcius  a,  en  quelque 
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sorte ,  ouvert  la  carrière  ;  ce  qui  est 
un  titre  à  l'indulgence ,  et  à  la  re- 
connaissance  du  lecteur.  Quelques 
corrections  ,  ou  additions  à  son  tra- 
vail sont  données  par  J.  Fabricius, 
dans  son  liistoria  hihliothecœ  Fa- 
hricianœ,  partie  m  ,  pag.  ^^Q-iJ^- 
Les  ouvrages  de  Heuraann  et  My- 
lius,  sont  des  suppléments  au  Thea- 
trum  de  Placcius  (r.  Mylius  ,  xxx, 
5i3  etHEUMANN,  XX,  332,  article 
dont  la  note  doit  être  annulée  com- 
me étant  une  faute  ).  Pour  les  livres 
français,  Placcius  ne   dévoile  guère 
que  cinq  cents  anonymes  :  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage  de  M.  Barbier, 
sur  les  anonymes   et  pseudonymes 
français  et  latins ,  dont  le  second  vo- 
lume a  paru  ,  contiendra   environ 
vingt  mille  articles  français.  A.  B-t. 
PLAGE  (Pierre  de  la),  en  la- 
tin à  Flatea  ou  Plateanus  (i),  ju- 
risconsulte   et  historien,  était  ne, 
vers  i52o,  à  Angoulême,  d'une  fa- 
mille ancienne.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'université  de  Poitiers, 
avec  beaucoup  de  distinction ,  il  vint 
à  Paris,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
connaître  d'une  manière  avantageu- 
se'. Sur  les  instances  de  ses  amis,  il  pu- 
blia, en  i548,  une  Paraphrase  de 
quelques  titres  des  Listitules  (2) ,  qui 
fut  très-bien  reçue.  Il  avait  été  nom- 
mé, peu  auparavant ,  avocat  du  roi 
à  la' cour  des  aides;  et  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  tant  de  zèle  et  de 
probité,  que  le  roi  Henri  II  l'éleva 


(x)  Il  ne  faut  pas  confondre  La  Place  avec  Pierre 
Plateavus  de  Zwickau,  mort  le  ag  janvier  i55i, 
dont  on  aune  Introduction  à  la  grammaire  latine , 
Bâle  ,  l538,  in-8°.,  plusieurs  fois  réinipiime'e  ,  — 
des  Letti  es  sur  les  Anabaptistes  et  le  révolution  de 
Munster  ,  Leipzig  ,  i543  ,  iu-4".;  —  ot  trois  livres 
d'0/^"SC((/e5  philosophiques  et  théologiques  ,  Franc- 
fort ,  1587,  ui-8°. 

[1)  Farnace  remarque  que  La  Place  avait  terminé 
cette  Paraphrase  des  Instilutcs  avant  l'âge  de  vingt- 
deux  ans;  mais,  qu'il  ne  voulut  la  publier  qu'aprts 
l'avoir  soumise  iquekpJes-uns  de  ses  confrères. 
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à  la  dignité  de,  président  de  la  même 
cour.  Dans  le  temps  que  La  Place 
achevait  ses  études   à   Poitiers,  il 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec 
Calvin  ,    et  il  lui  était  resté  -,   de- 
puis, des  doutes  sur    plusieurs  ar- 
ticles controversés  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  i56o,  qu'il  commença  de  pro- 
fesser ouvertement  les  principes  de 
la  réforme.  Les  troubles  qui  éclatè- 
rent peu  après,  l'obligèrent  de  quit-  ! 
ter  Paris ,  où  sa  vie  élait  menacée  ;  il 
emmena  sa  famille  dans  une  terre 
qu'il  possédait  en  Picardie,  et  il  y  pas- 
sa deux  années,  partageant  son  temps 
entre  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  et 
l'étude.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli, 
La  Place  se  présenta  devant  le  roi; 
et ,  s'étant  pleinement  justifié,  il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions.  Dans 
le  même  temps ,  le  prince  de  Condé, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
estime ,  le  fit  surintendant   de    sa 
maison.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testants étaient  également  mécontents 
de  la  paix  jurée  :  de  nouveaux  trou- 
bles éclatèrent  bientôt;  et  La  Place 
fut  encore  obligé  de  sortir  de  Paris. 
Cette  fois,  sa  demeure  fut  saccagée  ^ 
sa  bibliothèque  pillée ,  le  séquestre 
mis  sur  ses  revenus ,  et  sa   charge 
de  président  conférée  à  Etienne  de 
Nully,  qui  ne  rougit  pas  d'employer 
les  moyens  les  plus  odieux  pour  la 
garder,  quand  le  roi  eut  donné  l'or- 
dre de  la  rendre  au  titulaire.  Il  était 
impossible  que  La  Place  ne  fût  pas 
enveloppé  dans  le  massacre  de  lai 
Saint  -  Barthelemi.  Arrêté  chez  lui 
parle  prévôt  de  l'hôtel,  Seneçay, 
il  fut  remis  à  la  garde  de  quatre 
archers,  chargés  en  apparence  de  le 
conduire  au  roi  ;  mais ,  à  peine  arrivé 
danslaruedela Verrerie,  ilfutentou- 
ré  par  les  assassins  qui  l'attendaient, 
et  tomba  percé  de  coups.  Sou  cada- 
vre, porté  dans  une  écurie,  près  de 
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l'hùlol-dc-villc,  fut  jctclclondemaiii  mnis  toiis  ses  manuscrits  furent  bru- 

(27  août,  157^),  dans  la  livicre  (3).  les  lors  de  la  dispersion  de  sa  biblio- 

Ainsi  péril,  à  râp;cdecinquanleetquel-  tlièqne.  V.  Traité  de  l'excellence  de 

qucs  années,  un  magistrat  qui  avait  V homme  chrétien,  1572  ,  iu-S*^., 

mérite  par  ses  talents  et  ses  vertus,  i58i  ,  in-i'i  :  cette  édition  est  aug- 

l'esiime  de  François  V^.  et  dcHen-  mentée  du  Brief  recueil  des  princi- 

vi  11,  et  l'amitié  de  L'Flùpital.  On  paux points  de  la  vie  de  P.  de  La 

a  de  lui  :  I.  Paraphnisis  in  titulos  Place,  parP.de  Farnace.  Bayle  eu 

instilulionumimperialiumde  actio-  a  inséré  plusieurs  passages  dans  les 

nihiis  ,  erceptionibiis  et  interdictis  ,  notes   de  l'article  qu'il  a  consacre'  à 

etc.,  Paris,  i548,  in-4".  II.  Traité  La  Place.                             W— s. 

de  la  vocation  et  manière  de  vivre  PLACE  (  JosuÉ  de  La),  l'un  des 

à  laquelle  chacun  est  appelé,  ibid. ,  théologiens  les  plus    renommés   de 

i5Gi,  in-40.,  i574,in-8o.  Ce  li-  l'église  reformée  de  France,   était 

vre  est  dédié  à  Charles  IX  :  on  y  issu  d'une  famille  considérée  de  Bre- 

trouve  des  vues  saines  et  des  réfle-  tagne.  Son  aïeul,  son  père,  et  quatre 

xions  judicieuses  sur  la  nécessité  de  de  ses  frères  ,  suivirent  comme  lui  la 

donner  plusd'instructionauxenfants.  carrière  du   ministère  évangélique. 


III.    Traité  du  droit  usagée  delà     Après  avoir  terminé  de  bonnes  étu- 


lie  édition  est  angraenléc  d'une  Épî-  dans  son  sein  les  fonctions  pastora- 

tre  de  Jean  Elzevicr  à  François  de  les.  Il  la  quitta  pour  retourner  pren- 

La  Place,  petit-fds  de  l'auteur.  IV.  dre  à  Saumur  une  chaire  de  théolo- 

Les   Commentaires  de  Vétat  de  la  gie;  et ,  dans  cette  école,  alors  célè- 

reli'^ion  et  république  sous  les  rois  bre,  il  forma,  avec  Moïse  Admyrault 

Henri  II ,  François  II  et  Charles  et  Louis  Capcl,   un  triumvirat  des 

IX,  iSG"),  in-8'\  C'est  une  espèce  plus  distingués.  Mais  le  synode  de 

dejor.rnal  des  principaux  événements  Charenton  s'eft'aroucha ,  en   1642, 

arrivés  en  France  depuis  1 556  jus-  de  quelques  idées  de  La  Place,  sur 

qu'en  i56i,  à  la  tenue  du  colloque  l'imputation  du  pêche  originel,  un 

de  Poissi.  Cet  ouvrage,   écrit  avec  peu  divergentes  de  l'orthodoxie  cal- 

assez  de  modération,  est  recherché  vinienne;  et,  sans  l'avoir  entendu , 

des  curieux,  qui  donnent  la  préfé-  mais  aussi  sans  le  nommer,  on  prit 

rcncc  à  l'édition  qu'on  vient  de  citer,  des  mesures  pour  arrêter  les  progrès 

On  croit  que  l'auteur  l'avait  continué;  de  sa  doctrine.  On  n'y  réussit  pas  : 

— - — — ainsi   que   cela  arrive  d'ordinaire  , 

(1)  Ua  trinoiii  ocuiairo  .ions  a  laissa  le  nérit  ,ir-  l'opiuion  dc  La  Phicc  trouva,  parmi 

taille  d<-  la  mort  <lii  prtsid.nt  de  Lu  Place;  il  a  i-te  i  f  Iw.'nl  ntripric    rlp    FnîirP  .  de  Hol- 

ins,Mcdau.slerr,..r,l„.tit.,K:  /)e/'eW«/,/,/«Fr«/,-  '*^S     tlieOlOglCIlS    QC    r  TaUCe  ,  UC   IlOl 

eesons  charif*  i\,  tom.  ler.,  p.  Boo-SoS.  Ou  re-  laudc  ct  dc  S'jissc,  dcs  partisaus  zèles 

trouve  ce  luorce.iu  dans  les  Pièces  intêresfantfs   il  i,  .  •    .  r  '„.„„.,„  J^ 

i.ru  connues ,  pour  ,rn;r ,,  i  histoire  ri  à  lu  liiic-  ct  d  auicrs  ail tagouistes.  L  amour  Qe 

ruiure,  toxnui.  /..iti  -  (i? (  />-•=  l'aMnie  P.  A.  j^      j^    j^-j^  remarquable  du  carac- 

ite   l.a  PLACE    ci-aprf.s);    ni.ns  le   uuuvel    éditeur  1  '  i>  »     1        J        I   T 

l'a  fait  |.receder  d'une    Nol'ce  ahregëe,  nuis  tics-  tèrC  dc  La  PhlCC  ,  l  eUipecha  ClC  UClen- 

fautivr,  sur  ce  pn-Mdent  :ct  il  est  d'autant  plus  incx-        j  .  ^..^    „^ti^    r^t^illw^11      On 

cm d.ie,  qn':.der.u.i  du /},,,. /•,r<«e,7de^r„ruacc,  drc  ouvertcmcut  cette  opinion,  un 

qu'il  avoue    n'avoir    ].u    se   i.ro.urrr ,  ii    avait  sous  T)eut    COllSult^r  à   CCSUJct,   V  HiStOifC 

le»  yruxle  /)/c/at-iHru/i;  dc  Tuvle,  dans  Iccjucl  il  au-  *         ,,    .  .  j        Ht       1      '  f  tr'iA 

r«it   puise  d^5  Qolious  plu*  exactes.  €CCleSiaStli]UC    ClC    MOSUeim     i^  irau. 
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franc. ,  edit.  de  Maeslriclit  ) ,  tome 
V,  pag.  384  et  44^,  et  le  Recueil  des 
Sjnodes  nationaux  des  églises  ré- 
formées de  France  ^  par  Aymoii , 
tome  II,  p.  68o  et  750.  La  Place 
mourut  à  Saumur,  en  i665 ,  âge  de 
cinquante-neuf  ans.  Le  recueil  de  se& 
OEuvres-  en  partie  traduites  du  fran- 
çais j  sous  le  titre  de ,  Josuœ  Pla- 
cœi  opéra  omnia ,  a  paru  à  Franeker, 
en  169g,  et  il  en  a  été  fait  une  nou- 
velle édition ,  en  i  ^oS ,  en  3  vol.  in- 
4^.  Le  premier  traite  des  types, 
de  l'imputation  du  pëchë  d'Adam  , 
de  Tordre  des  décrets  de  Dieu ,  du 
libre  arlntre  ^  et  il  offre  un  Abrège 
de  théologie,  non  achevé  par  l'au- 
teur. Le  second  a  pour  objet  la  divi- 
nité de  Jésus -Christ,  contre  Sociu. 
Le  troisième  réunit  différents  Trai- 
tés contre  le  sacrifice  de  la  messe, 
etc.  La  fameuse  collection  des  Thè- 
ses Salmurienses  esl  en  partie  com- 
posée de  celles  de  La  Place.    M-on. 
PL  ACE  (Pierre-Antoine  de  La), 
l'un  des  écrivains  les  plus  féconds  et 
les  plus  médiocres  du  dix  -  huitième 
siècle,  était  né,  en  1707,  à  Calais  , 
d'une  famille  obscure  (i).  A  l'âge  de 
sept  ans ,  on  l'envoya  à  Saint  -  Omer , 
pour  y  étudier  dans  un  collège  de 
Jésuites  anglais.  Il  y  apprit  leur  lan- 
gue ,  la  seule  qu'on  parlât  dans  la 
maison  ;  mais  en  même  temps  il  dé- 
sapprit si  bien  la  sienne,  qu'en  sor- 
tant de  ce  collège,  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans  ,  il  fut,  de  son  aveu ,  obligé 
de  se  remettre  à  l'étude  du  français, 
quUl  avait  oublié.   Il  faut  croire, 
ajoute  Laharpe,  qu'il  ne  fit  pas  de 
grands^rogrès  dans  celte  étude;  car 

(îUlavaitln prétention  tic  descendre  du  pre'sident 
La  Place,  dont' on  a  vu  l'article  p.  4  ci-dessus;  et  il 
li'a  inscrcdansie  Recueil  des  pièces  iiitèrcssaiiles{  t. 
îil,  45G)i  1«  Récit  de  Iq  mort  de  P.  La  Place,  que 
jiour  avoir  l'occasion  de  rappeler  quelques  pièces 
oui  prouveraient,  en  cOet,  qu'il  «'était  fait  reconnaî- 
tre ]>itr  c«<tte  fajxjille. 
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il  a  écrit  toute  sa  vie  le  français  com- 
me le  parlent  ceux  qui  en  ignorenî: 
les  premiers  principes.  La  Place , 
n'ayant  de  vocation  particulière  pour 
aucune  profession  libérale ,  se  déci- 
da pour  le  métier  d'écrivain.  Ses 
premiers  essais  furent  à  peine  re- 
marqués dans  un  temps  où  la  litté- 
rature était  presque  le  seul  aliment 
delà  curiosité  publique.  Piqué  d'u- 
ne telle  indifférence  ,  il  imagina  un 
moyen  singulier  d'attirer  sur  lui  l'at- 
tention. Caché  dans  le  fond  d'une 
province ,  il  fit  écrire  à  Paris  qu'il 
était  mort.  Cette  nouvelle  fut  mise 
dans  les  Feuilles  de  l'abbé  Desfon- 
taines ,  avec  une  lettre  d'un  prétendu 
ami,  qui  s'étendait  beaucoup  sur  la 
perted'un  jeune  homme  de  si  grande 
espérance  :  mais  le  stratagème  fut 
bientôt  découvert,  et  l'on  en  rit  beau- 
coup (  Laliarpe,  Correspond,  litté- 
raire ).  La  connaissance  que  La  Pla- 
ce avait  de  l'anglais  fut  la  cause  de 
sa  petite  fortune.  Voltaire  avait  mis 
à  la  mode  la  littérature  de  ce  pays  , 
jusqu'alors  peu  connue  en  Europe;  et 
La  Place  profita  de  la   circonstan- 
ce pour  faire  jouer,  en  174^,  la  tra- 
gédie de  Venise  sauvée  ^  assez  fidè- 
lement traduite  d'Otway,  qui  eut  un 
succès  passager.  Il  était,  dit  Lahar- 
pe, accort,  souple,  actif,  et  de  plus, 
homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère  : 
il  s'était  lié  particulièrement,  à  ce 
dernier  titre,  avec  Piron  ,  Duclos  , 
Collé,  Crébiilon fils ,  etc.  ,•  et  ces  liai- 
sons lui  donnèrent  accès  auprès  du 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour. 
Il  eut  l'occasion  de  rendre  un  servi- 
ce à  cette  dame,  en  traduisant  un  li- 
belle qui  venait  de  paraître  contre 
elle  en  anglais,  et  dont  le  ministère 
avait  fait  acheter  en  Hollande  l'édi- 
tion entière.  Il  obtint ,  pour  récom- 
pense, en  1 7G2 ,  le  privilège  du  Mer- 
cure; mais  il  ne  le  conserva  que  deux 
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.iJis.  Les  sonsfii|)lioiiS  ("lau'iit  si  tue (lcraii|;lare,(VOlway,fjijoi(iii(.' fort 
loil  (liiiiifiut'os  ,  dans  rnilcrvallc,  mal  écrite,  eut  du  succès  ,  parce  qu'il 
que  leur  produit  ne  suilisait  plus  y  avait  de  l'inleri^t  :  clic  n'est  pas  cc- 
]>oiir  payer  les  |)eii.sionsdont  ce  jour-  pendant  restée  au  théâtre,  parce  (juc 
nal  eiail  charité.  On  dit  à  ce  sujet ,  c'est  absolumentlemêmesujet  que  le 
(pie  le  Mercure  était  tombé  sur  la  Manlius  de  Lafosse  ,  tragédie  infini- 
jdace.  Ou  lui  réserva  cependant  une  ment  supérieure  à  l'ouvrage  anglais 
pension  de  cin({  mille  livres  sur  ce  dont  elle  est  tirte  (  Voyez  la  Ccrr- 
inême  Mercure,  dont  il  avait  occa-  respondance  de  Laharpe).  —  Adèle 
sioniic  la  chute.  Il  quitta,  bientôt  de  Ponlhieu,  e\\  c\n(\  actes,  1757. 
après,  Paris,  et  alla  se  consoler,  à  Larepre'seutalionen  tut dilFérce  pen- 
Jîruxelles ,  des  disgrâces  qu*il  venait  dant  dix-huit  mois  ;  et  La  Place  se 
d'éprouver  au  théâtre.  IMais ,  toujours  persuada  que  Voltaire,  j.iloux  du  suc  - 
tourmenté  du  besoin  d'occujier  de  lui  ces  de  son  premier  ouvrage  ,  chér- 
ie public,  qui  s'obslin.dl  à  l'oublier,  chait  à  l'éloigner  du  théâtre.  11  s'a- 
il  icviut,  au  bout  dc(pielques  années,  dressa  au  duc  de  Richelieu,  qui  don- 
sc  mettre  aux  gages  des  libraires  ;  na  des  ordres  si  précis  que  la  pièce 
et  il  ne  cessa  d'écrire  (pi'â  sa  mort,  fut  apprise  et  jouée.  La  Place  rc- 
arrivéc  à  Paris,  dans  les  premiers  mercia  son  protecteur ,  parunqua- 
jours  de  mai  i  793.  La  Place  se  qua-  train  dont  voici  le  dernier  vers  : 
liliait  du  nom  de  doyen  des  trcns  de 

1..                ^1,                   "^  ,         i»-i  Tu  pi-is  Minorquc  et  Gs  jouer /f A/e. 

Jettrcs,'  et  ion  a  prétendu  qu  il  se 

faisait  le  doyen  d'un  corps  dont  d  — Jeanne  d* Angleterre  ;j)iccclrhs- 

Ji'ctait  pas.  Malgré  toutes  ses  iutri-  inférieure  à  la  précédente,  n'eut  que 

gués ,  il  ne  put  jamais  obtenir  d'au-  quelques  représentations.  — Poljxc- 

tre  titre  littéraire  que  celui  de  secré-  ne  ^  pièce  inconnue,  citée   dans  le 

taire  de  l'académie  d'Arras  ,  dont ,  Journ.  cncjclop.  IL  Des  comédies  : 

sans  doute,  il  ne  remplissait  pas  les  le  Veuvage  trompeur ,  en  trois  actes; 

fonctions.  Il  était  très  -vain,  grand  V Epouse  à  la  mode,  en  trois  actes 

hâbleur,  et  parlait  sans  cesse  de  lui  et   envers;  liennio  et  Alinde ,  ou 

ou  de  ses  ouvrages,  qu'il  aimait  à  les  Amants  sans  le  savoir,  en  deux 

citer  longuement  :  mais  il  était  bon  actes  et  eu  prose  :  toutes  ces  pièces 

homme  au  fond,   très-  obligeant;  furent  trouvées  si  peu  dignes  d'at- 

ct  «es  qualités  faisaient  passer  sur  tention  ,  qu'on  dédaigna  même  de 

ses  ridicules.  Il  a  composé  lui-me-  les  critiquer  ,  lors  de  leur  courte  ap- 

mc  son  Epitaphe ,  dans  iaipiellc  il  rition  sur  la  scène;  les  Deux  Cou- 

lit  que  :  sine  s  ^  en  trois   actes  et  en   prose, 

s«ii, foriuno,  en  <i<:i.ii  «lu  sort,  imprimée,  cu  174^^'  ^"  "  *^*^- 1  mais 

"■''""■'""i" •';»'""•'•  non  représentée.  II L  Des  Traduc- 

(k'S  deux  vers  (si  l'on  peut  donner  lions  :   le    Théâtre  anglais,  Lon- 

ce  nom  à  deux  lignes  rimeVs  )  ne  sont  drcs  (  Paris  ) ,  1 745  -  48 ,  8  vol.  in- 

pas  les  plus  mauvais  qu'il    ait  pro-  i.i.  Celte  version  ,  moitié  prose  , 

duils  ,  et  doivent  l'aire  juger  de  son  moitié  vers,  est  mauvaise.  La  prose 

manque    absolu  de    labiit  pour  l.i  cstsouvcnt  plate,  et  les  vers  sont  fort 

])oésie.  Ou  a  de  La  Place  :  I.   IXs  au-dessous  de  la  prose  (Laharpe, 

tragédies  :  Venise  sauvée  ,  en  cinq  Correspond,  littèr.  )  Le  traducteur 

actes,  i747,iu-8o.  Cette  pièce ,  jimi-  connaissait  d'ailleurs  assez  mal  la 
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langue  anglaise  :  par  exemple ,  il  pen^e,  Bruxelles,  1782,  3  v.,  in. i a, 

traduit  ce  litre  d'une  come'die  :  Lo-  Laliarpeen  rend  compte  ainsi,  dans 

ve's  last  shift  (ressource),  par  la  sa  Correspondance  :  «  Le  vieux  La 

dernière  chemise   dé  V amour.  Ce  Place  s'est  avise',  à  Tàge  de  soixan- 

livre  eut  cependant  quelque  succès ,  te-dix-sept  ans,  d'une  ide'e  assez  ori- 

parce  que  c'était  le  premier  qui  faisait  ginale  ;  il  a  imaginé  de  faire  impri- 

connaître  en  France  les  cliefs-d'œu-  mer  un  Recueil  d'épitaplies,  com- 

vre   dramatiques    de   nos   voisins,  niençant  par  Adam  ,  et  finissant  par 

Mais  les  traductions  plus  récentes  du  M.  de  Maurepas.  11  y  a  glissé  celles 

théâtre  de  Shakspeare  ont  fait  ou-  de  tous  ses  amis  et  de  tous  les  gens 

l)lier  sans  retour  l'essai  défectueux  qu'il  connaît  j  et  le  bon  de  l'affaire, 

de  La  Place.  11  a  encore  traduit,  ou  c'est  qu'ils  sont  tous  plus  vivants  et 

imité  de  l'anglais, quelques  7?omût7Z5:  tous  plus  jeunes  que  lui.  De  toutes 

de  Fielding,  Tom  Jones ^  ou  VEn-  ces  pièces,  rassemblées  sans  ordre 

fant  trouvé  y  Amsterdam,  lySo,  4  ^^  sans  choix,  les  plus  mauvaises 

vol.  in-i  2  j  réimprimé  plusieurs  fois;  sont  certainement  celles  qu'a  com- 

preuve  non  équivoque ,  dit  Laharpe,  posées  La  Place,  et  malheureusement 

du  mérite  de  l'original,  qui  a  été  tra-  elles  sont  en  grand  nombre.  Il  ne 

duit  plusieurs  fois  en  français ,  et  soupçonnait  même  pas  qu'il  pût  y 

avec  bien  plus  de  fidélité  et  d'élé-  avoir  quelque  difficulté  dans  ce  petit 

gance   (  Voyez   Cheron  ,    viii  ,  genre.  Un  bon  Recueil  d'épitaphes 

34^);  —  àe  miss  Sarah  Fielding  :  le  serait  un  ouvrage  très-curieux;  mais 

Féritahîe  ajni,  ouk  Fie  de  David  il  faut  qu'un  homme  d'esprit  et  de 

Simple ,  1 7  49 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  1'  Or~  goût  veuille  bien  s'en  charger.  »  — 

phelïjie  ajiglaise ^  i'j5ï  ,  4  vol.  in-  Pièces  intéressantes  et  peu  connues, 

isi;  Thomas  Kenhroock,  ou  V En-  pour  servir  à  V histoire  et  à  la  litté- 

fant  perdu ,  1754,2  vol.  in-i 2;  les  rature ,  Maestricht ,  1 785-90 ,  8  v. 

Erreurs  de  V  amour  propre ,  ^754,  in-  12.  Les  pièces  qui  composent  le 

3  vol.  in- 12;  Lydia^  ou  Mémoires  premier  volume ,  sont  extraites  des 

de  milordD. ,  1778,  4  v.  in- 12;  manuscrits  de  Duclos,  et  il  y  en  a 

—  de  IVP"''.  Behn  :  Oronocko,  1745,  de  curieuses.  Les  autres  volumes  ne 
in-i2;les  Deux  Mentors,  1784,  2  sont  guère  qu'un  ramas  d'anecdotes 
v.in  12;  —  de  mistriss  Clara  Reewe:  snspecteset  indignes  devoir  le  jour, 
le  Fieux  baron  anglais,  1787  ,  in-  On  a  encore  de  La  Place  :  V.  Essai 
12  :  CCS  différents  ouvrages  ont  été  sur  le  goût  de  la  tragédie,  1738, 
réunis  sous  le  litre  de  Collection  de  in-8<^. — Les  Désordres  de  Vamour, 
romans  traduits  ou  imités  de  Van-  ou  les  Etourderies  du  chevalier  de 
glais,Vans,  1788,  8  vol.  in- 8».;  Brières ,  Mémoires  secrets,  conte- 

—  du  docteur  Cohausen: //ermfy,Y?M5  nant  des  anecdotes  historiques  sur 
redivivus,  ou  le  Triomphe  du  sage  les  glorieuses  campagnes  de  Louis 
sur  lavieillesse  et  le  tombeau,  Bïu-  XÏV  et  de  Louis  XV,  Amsterdam 
xelles,  1789,  2  vol.  in-8".  La  Place  et  Paris,  1768,  2  vol.  in  -  12.  Mal- 
a  traduit  cet  ouvrage  d'après  la  ver-  gré  ce  litre  pompeux,  ce  n'est  qu'un 
sion  anglaise  ,  sans  se  douter  que  mauvais  roman.  —  Amusements 
Cohausen  l'avaitlraduitenlatiu.  IV.  d'un  convalescent ,  1761 ,  in  -  8^. 
Des  Compilations  :  Recueil  d'Epita-  C'est  un  Recueil  de  chansons,  avec 
phes  ,  ouprage  moins  triste quonne  la  musique  gravée.  — Lettres  di- 
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verses  et  autres  OEwrcs  mêlées ,  sa  vie  sont  ignorées  j  et  ce  n*est 

tant  en  prose qu  envers ^WvxwqWc?,^  que  par  conjecture  qu'on  place  sa 

l'^'-'i,  3  vol.  in- 12. — La  Nouvelle  mort  à  l'année  1 548.  On  a  de  Ini  :  I. 

école  du  monde  j  ou  Recueil  de  nou-  Catalogus  omnium  antistitum  Tun- 

veauv  quatrains,  ^787?  in -8°.  —  g,rensiuni  ,  Trajectensium  et    Leo- 

AnecdoLes  modernes  relatives  aux  diensium  ^    Anvers,    i5'i9,    in-8". 

cira  instances  présentes,  avec  quel-  C'est  l'iiistoire  abrégée  des  eveques 

qucs  Poésies  Icgrres,  1789,  in-8".  de  Tongrcs    et    de   Lie'ge,   jusqu'à 

—  Trois  Lettres  à  Ccrulti,  sur  les  Erard,coiutede  La  Marck.  Boxljoru 
prc'tendus  ])rodiges  et  faux  miracles  l'a  insérée  dans  la  Respublica  Leo- 
eniployes  dans  tous  les  trmps  pour  diensis,  Amst.,  i633,  in-'24;  elle  est 
abuseret  subjugucriespeuples,i79o-  pleine  de  fables,  que  l'auleur  a  co- 
91  ,  in-8".  —  Les  Forfaits  de  Vin-  piees  des  anciennes  chroniques,  sans 
tolérance  sacerdotale ,  i'-99. .  in-8°.  examen.   IL  Pugna  porcorum  per 

—  Le  Falère  -  Maxime  français  ,  P.  Porciumpoëtam,  i53o,  petit  in- 
inO'i,  2  v.in-8'^.Enrincet  infatigable  S'*,  de  huit  feuil.  Celtecdition,  impri- 
écrivain  a  eu  j)art  au  Choix  des  an-  me'e  en  caraclère  italiques, est  sortie, 
cicTis  Mercures  y  et  à  la  Bihliothè-  selon  M.  Brunet,des  presses  de  Co- 
que  des  romans.  La  Place  a  revu  et  logne  ou  de  quelque  ville  de  la  Bel- 
j>ublicles  Mémoires  de  Cécile,  mais  gique  (Voy.  le  Manuel  du  libraire, 
«'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribue'  cet  troisième  édit.  )  Ce  poème  est  com- 

uvrage  :  il  est  de  M^^*^.  Guichard.  pose'  de   deux  cent  cinquante-trois 

Laharpc  a  publie'  une  Notice  fort  vers,  dont  tous  les  mots  commen- 

piquantc  sur  La  Place,  dans  le  Mer-  cent  par  la  lettre  P.  Après  le  titre 

cure  du  20  juillet  1793  ,  reproduite  qu'on  vient  de  transcrire,  on  lit  sur 

dans  sou  Cours  de  littérature ^  tome  le  frontispice,  les  deux  vers  suivants, 

iiv,  p.  3 12-328.               W — s.  qui  suffisent  pour  faire  juger  du  mé- 

PLAGENTINUS.  F,  Casserio  et  rite  de  ce  poème  : 

Pcrle^e  porcnrum  pulcherrima  pralia poior , 

PL  ACENTIUS  (  JeAN-Leo)  ou  Le  Potando  poUris pladdam projirre  poénm. 

Plaisant,  n'est  connu  que  comme  Cet  ouvrage ,  que  la  singularité  seule 

l'auteur   d'un  petit    poème    tauto-  f^it  rechercher  des  curieux,  a  été 

gramme  (  i  ) ,  rrcnre  de  composition  réimprime  un  grand  nombre  de  fois , 

qui  ne  peut  oflrir  que  le  frivole  me-  Anvers,    i53o,  pet.  in-8".  de  huit 

iifr  de  la  difficulté  vaincue.  Ne  à  feuillets:  cette  édition  est  augmentée 

Saïut  -Trond,  au  pays  de  Liège,  il  de  deux  petites  pièces,  l'une^en  vers 

fitscs  études  à  Boisle-Duc,  dans  l'éco-  et  l'autre  en  prose ,  adressées  au  lec- 

ledes  Hicronyraites;  cmbrassala vie  teur par  Jac. Deschamps  jibid.i 533; 

religieuse,    au    commencement  du  Paris,  1 539;  Baie,  j 546,  1 547  (2); 

seizième  siècle,  dans  l'ordre  des  Do- 

minicains,  et  fut  envoyé  à  Louvain  ,  ^  r  ..     ,  .•      1   i.«i      y        a    ..  ..îi„ 

P   .                                       111  (')    r,ettc  édition  de  Râle   est  sans  doulc  celle 

pour  y  taire   son   cours  de  tncolo-  «..'a  puidiie  (.iihoit  (...usLii,  qui  l'a  r.«it  j.itc.dcr 

u\q        T,PS       ni-frP<;      rirrfm>;tTnpnc     An  "'"«c /.t//;>-  d.ml  t..usl.s  mots  commtnrnùnt  aussi 

L,K.       J.eS       aunes      CHCOnSianCCS     ClC  .,aruu  p.  (  V.,y.ra.t.  ro,,.*,,,  dansks  ^/.-'/io-rf»  de 

. ___^_  Sircroii,  XXn  ,  (»8).  M.   IWhior  lui  attribue  Tedit. 

d'Anvers^  i53o(/J(</jonH«ire  des  Anonymes  ,  num. 

(i)  Voy.  sur  les  vers  taiiloiiiainnies  ,  la  pot-tiinie  laoai);  mais  si  l'un  eu  croyait  Y  Ép'tomr  bibliothccae 

i-urii'USf  de  M.  Pei^not,  dans  les  ytinuseincnt\  pïii-  Gesneri ,  Cousin   serait,   non   pas  roditeur,    mai»  le 

L<i;ii/iirs   ou  Tiriélcs  en   tout    grnre ,   jvir  G.    P  véritable   nu<e«r  du  po^uic  attributt   jua<j»i'i  C«  j<rt>r 

'ûilouinestc,  Pdris,  Rciiouard,  1808,  in-S".  à  Haceuliiis. 
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Loiivaiii,  i546,  avec  l'Églogne  de 
Hiigbald  :  De  Cahis,  dont  tous  les 
mots  commencent  par  la  lettre  C. 
{Vojr.  HuGBALD,  XXI,  23);  Baie, 
i55'2;  cette  édition  contient  diffé- 
rentes pièces  du  même  genre;  enfin, 
ce  poème  tait  partie  du  Kecueil  inti- 
tulé ;  Nus.i£  vénales  sive  Thésaurus 
nde7îdietjocandi,elc.,  i644,  i663, 
1689,  pet.  iii-12;  Londres,  1720 
1741,  même  format.  IIL  Dialogi 
duo ,  prior  Clericus  eques,  aller  Lu- 
ciani  aulicus,  Anvers,  i535;  ces 
dialogues  sont  en  vers  plialeuques. 
Le  P.  Placentius  a  laissé  en  manus- 
crit :  Chronicon  à  temporihus  Apos- 
tolorum  ad  ann.  1 408.  —  Antiqui- 
tates  Tungrenses  et  Mo  s  ce  Trajec- 
tenses.  —  Ampliludo  cmtatis  Leo- 
dieusis. —  De  reliquiis  Tràjecti  as- 
senfatis.  On  peut  consulter,  sur  cet 
écrivain ,  la  Bibl.  Belgica  de  Fop  - 
pens,  et  les  Scriptore^  ordin.  Prœdi- 
cator.  des  PP.  Quetif  et  Echard. 

W— s. 

PLACES  (Des)  V.  Desplages. 

PLACETïE  (Jean  de  La  },  fa- 
meux théologien  ,  surnomme  le  Ni- 
cole des  protestants  ,  naquit ,  le  1 9 
janvier  1689,  à  Pontac,  dans  le 
Béarn.  Son  père,  pasteur  de  celte  pe- 
tite ville ,  prit  soin  de  sa  première 
éducation,  et  l'envoya  continuer  ses 
études  dans  différentes  académies. 
Il  fut  placé,  en  1660,  à  la  tête  de 
l'église  d'Orthez,  et  obtint,  quatre 
ans  après ,  une  vocation  pour  Nay , 
dans  la  même  province.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  l'ayant  for- 
cé de  s'expatrier  ,  il  accepta  le  pas- 
toral de  l'église  française  de  Copen- 
hague, dont  il  resta  chargé  jusqu'en 
1711.  Son  grand  âge  et  ses  infirmi- 
tés ne  lui  permettant  pas  de  conti- 
nuer ses  fonctions,  il  se  démit  de  son 
emploi,  et  se  retira  d*abord  à  la 
Haye,  ensuite  à  Utrecbt,  où  il  mou- 
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rut  octogénaire, le  ^5  avril  1718.  C'é- 
tait un  homme  instruit,  d'une  probité 
rare,  doux,  tolérant,  et  secourant  avec 
la  même  charité  tous  les  malheu- 
reux indistinctement.  Le  célèbre  J. 
Abbadie  fut  son  disciple.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  de  Traités  de  mo- 
rale ,  qui  l'ont  fait  comparer  à  Nico- 
le j  mais  il  lui  est  très-inférieur  pour 
la  profondeur  et  l'étendue  des  idées. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  se  conten- 
tera de  citer:  L  IVouueaux  Essais  de 
morale,  Amsterdam,  1692,  4  vol.; 
ibid. ,   1 7 1 4  ?  2  vol.  in  -12.  Il  y  a 
beaucoup  à  profiter  dans  ce  recueil. 
Le  style  de  La  Placelte  est  simple  et 
uni;  les  règles  de  conduite  qu'il  don- 
ne sont  sensées,  également  éloignées 
d'une  excessive  rigueur  et  d'un  relâ- 
chement criminel.  II.  Traité  de  Vor- 
g^MdiZ,  Amsterdam,  1 698;  ibid.,  1 699, 
in-8^.  Celte  édition  est  augmentée  ; 
l'ouvrage  est  solide,  mais  écrit  avec 
trop  de  diffhsion.  III.  Traité  de  la 
conscience ^ih\à. ,  1695,  in- 12. IV. 
La  Mort  des  justes ^  ou  la  Manière 
de  bien  mourir^  ibid. ,  1 695 ,  in- 1 2. 
V.  La  Communion  dévote^   ou  la 
Manière  de  participer  saintem,ent 
et  utilement  à  V Eucharistie  ^  ibid., 
1 695  ^in.  -  1 2  ;  quatrième  édition  , 
corrigée  et  augmentée  d'une  seconde 
partie,  ibid.,  1699,  in-12.  VI.  La 
Morale  chrétienne  abrégée  et  rédui- 
te à  trois  principaux  devoirs  '•  la  re- 
pentance  des  pécheurs ,  la  persévé- 
rance de  s  juste  s,  et  les  progrès  dans 
la  piété,  ibid.,  1695,  in  -  12;  2*^. 
édition,   augmentée,   ibid.,    1701  , 
in- 1 2.  VII.  Traité  de  la  restitution^ 
'bid. ,  1696,  in  -  12.  VIII.  Traité 
de  la  foi  divine^  ibid.,  1697,  "^" 
12;  Rotterdam,  1716,  in  -  4*^.  IX. 
Divers  Traités  sur  des  matières  de 
conscience^  Amsterdam,  1G98,  iu- 
1 2.  Plusieurs  critiques  s'accordent  à 
louer  l'ordre  ,  la  méthode  et  l'cxac- 


PLA 

titnilc  (jiu  lèguent  dans  cet  ouvrage. 

X.  Traité  des  bonnes  œuvres  en  ç^é- 
nëral ,  Amsterdam ,  1 700 ,  in  -  1 2. 

XI.  Traité  du  serment ,  la  Haye  , 
1701 ,  iii-i'i.  Xll.  Réflexions  chré- 
tiennes sur  dii^ers  sujets ,  Amster- 
dam ,  1 707  ,  in- 1 2.  XllI.  Traité  de 
Tamnône,  in-i'2.  XIV.  Traité  des 
jeux  de  hasard^  la  Haye ,  1 7 1 4  >  i"- 

i'.i.  II  y  soutient,  contre  le  senti- 
ment de  Joncourt,  que  ces  sortes  de 
jeux  ne  sont  pas  toujours  criminels. 
X  v^.  Plusietns  Livres  de  controverse, 
aujourd'hui  sans  intérêt  j  et  la  Ré- 
futation des  principes  de  Bayle , 
touchant  l'origine  du  mal,  la  li!)erté 
dans  la  Bibliotheca  Bremensis  , 
class.  III ,  fasc.  vï  ,  p.  1 1 06  -  1 1 1  (). 
Le  P.  Niccron  lui  a  consacre  un  long 
article,  dans  le  tome  u  de  ses  Mé- 
moires  des  hommes  illustres.  Enfin 
Tiarticr  de  Saint-Philipj)e,  ayant  dé- 
couvert le  manuscrit  de  son  Avis 
sur  la  manière  de  prêcher ,  l'a  pu- 
blie' ,  en  1 733 ,  in  -  8". ,  précède'  de 
la  Fie  de  l'auteur.  W — s. 

PLACIDE  DE  SAINTE- HÉLÈ- 
NE (Le  Père),  augustin  déchausse  , 
lie  à  Paris  en  1649,  reçut,  dans  son 
enfance,  des  leçons  de  Pierre  Duval, 
géographe,  qui  avait  épousé  sa  sœur 
(  r.'  Duv  AL ,  XIÏ ,  4  ï  '^0,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  sous  cet  habile  maître. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  prit  l'ha- 
bit religieux  ,  et  ])artagea  ses  loisirs 
entre  la  prédication ,  et  l'élude  de  la 
géographie.  Il  publia  un  grand  nom- 
bre de  Cartes  estimées;  et  fut  hono- 
ré ,  en  1 70 j ,  par  Louis  XIV,  du  ti- 
tre do  son  géographe  ordinaire.  Le 
P.  Placide  mourut  dans  la  maison 
de  son  ordre  ,  à  Paris, le 3o novem- 
bre 1 734  ,  à  l'âge  de  quatre  -  vingt- 
six;  ans.  Outre  la  réinquession  de  la 
Sphère  y  ou  Traité  de  géographie  de 
Diival ,  son  beau-frère,  et  de  sa  Car- 
te de  France  y  en  (jualre  feuilles, 
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avec  de  nouvelles  observai  ions  ,  on 
cite  du  P.  Placide  :  le  Cours  du  Da- 
nube,  en  trois  feuilles; — Y Allema- 
i^ne ; —  la  Flandre  française^  pn- 
bliéecn  1G90; — \d  Savoie; — le  Cours 
duPôy  en  cinq  feuilles; — les  Ports  de 
France  et  d'Italie;  — les  Etats  du 
duc  de  Savoie  ;  —  les  Pays-Bas  ca- 
tholiques. Le  Portrait  de  ce  géogra- 
phe a  été  gravé  par  Langlois,  in-fol.; 
mais  il  est  devenu  rare ,  parce  que 
les  Augustins  en  firent  briser  les 
planches,  mécontents  que  le  P.  Placi- 
de se  fut  fait  représenter  avec  une 
longue  barbe  (Voy.  la  ISote  de  Bar- 
beau La  Bruyère  sur  ce  géographe  , 
dans  le  Dictionn.  de  Moréri,  édition 
de  1759).  W — s. 

PLACÏDIE  (  GallA'Placwia- 
AuGUSTA  )  ,  impératrice,  fille  de 
Théodose  le-Grand ,  et  de  Galla ,  sa 
seconde  femme ,  était  née,  à  Cons- 
tantinoplc  ,  vers  l'an  388.  Après  la 
mort  de  sa  mère,  elle  fut  amenée  en 
Italie,  Thcodose  ayant  désiré  de  voir 
ses  enfants  réunis.  Placidie,  dont  la 
fortune  se  trouvait  liée  à  celle  d'Ho- 
norius,  son  {i'c,r(t{Vojez  Honorius, 
XX,  522) ,  se  vit  bientôt  obligée  de 
chercher  un  asile  à  Rome ,  menacée 
par  le  roi  des  Goths.  Lorsque  celte 
ville  fut  investie  pour  la  première 
fois  par  Alaric  ,  elle  n'hé.sila  point 
de  livrer  à  la  vengeance  du  sénat  , 
Séréna,  sa  cousine,  soupçonnée  d'en- 
tretenir des  intelligences  criminel- 
les avec  l'ennemi:  l'histoire  ,  en  jus- 
tifiant Séréna  ,  reproche  à  Placidie 
son  ingratitude  envers  une  femme  qui 
avait  pris  soin  de  son  enfance.  La  ca- 
pitale de  Tempire  tomba  bientôt  au 
pouvoir  d'Alaric  ,  et  Placidie  devint 
la  proie  du  farouche  vainqueur:  mais 
Ataulphe,  beau-frère  d'Alaric,  épris 
des  charmes  de  sa  captive  ,  épargna 
Rome  à  sa  prière  ,  et  s'empressa 
d'envoyer  des  secours  k  Honorius , 
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eu  lui  demandant  la  main  de  sa  sœur,  vint  à  lui  faire  donner  le  litre  d'Au- 
L'empereur  romain  ayant  rejeté  Tal-  gustc,  qui  l'associait  à  l'empire;  mais 
liance  d'un  roi  barbare ,  Ataulpbe  se  quelques  mois  après  Constance  mou- 
vengea  de  son  refus  en  ravageant  rut  (  Voy.  Constance  ,  IX,  4^8  ) , 
l'Italie,  et  ,  certain  d'être  aime'  de  laissant  Placidie   chargée    de  veil- 
Placidie,  l'épousa.  Ce  fut  à  Narbonne,  1er  sur  le  sort  de  deux  enfants  en 
dans  la  maison  d'Ingenuus,  l'un  des  bas  âge,  Honoria  (  F.  ce  nom  ,  XX, 
plus  illustres  citoyens  de  cette  ville ,  5 1 7  ),  et  Valentinien.  Elle  continuait 
qu'il  célébra  la  fête  ou  l'anniversaire  de  jouir  du  crédit  le  plus  absolu  sur 
de  son  mariage.  A  cette  occasion  il  l'esprit  d'Honorius  :  mais,  à  un  atta»    \ 
déploya  la  plus  grande  magnificence,  clieinent  si  vif  qu'on  ne  pouvait   le 
Cinquante  jeunes  gens  ,  vêtus  riche-  croire  tout-à  fait  innocent,  succéda 
ment,  présentèrent  à  la  princesse  ,  une  haine  implacable.  Placidie,  chas- 
assise  sur  un  trône  près  deson  époux,  sée  avec  ses  enfants  de  la  cour  d'Hono* 
centbassinsjlcs  uns  remplis  de  pièces  rius,  sévit  obligée  de  chercher  un  ré- 
d'or ,  et  les  autres  de  pierreries  d'u-  fuge  à  Conslantinople,  où  Théodose- 
ne  valeur  inestimable.  Placidie  avait  le-Jeune ,  son  neveu,  pourvut  à  tous 
profilé  de  son  ascendant  sur  l'esprit  ses  besoins  avec  magnificence.  Peu 
d'Ataulphe,  pour  l'engager  à  tour-  de  temps  après,  la  mort  d'Honorius 
lier  ses  armes  contre  les  Vandales,  laissa   vacant  le  trône  d'Occident  : 
qui  venaient  d'envahir  l'Espagne  :  Jean,  son  premier  secrétaire,  s'en 
mais,  à  peine  arrivé  dans  la  Cata-  empara,  et,    après   avoir   fait  re- 
îogne,  il  fut  assassiné  par  un  de  ses  connaître  son  autorité  dans  l'Italie, 
officiers   (  Voyez  Ataulphe  ,  II  ,  envoya  des  ambassadeurs  à  Théo- 
599);  et  la  malheureuse  Placidie,  dose  pour   lui  notifier  son   avéne- 
confondue  avec  les  captifs,  fut  forcée  ment  à  l'empire.  Théodose  chassa 
de  faire  à  pied  ,  un  trajet  de  plus  les  ambassadeurs  avec  ignominie  ,  et 
de  douze  milles  ,  sous  la  conduite  envoya ,  sous  la  conduite  de  deux 
deSingeric,  le successeuret peut-être  habiles  généraux ,  une  armée  contre 
l'assassin  de  son  mari,  qui  la  suivait  l'usurpateur.  Jean,  abandonné  de  ses 
à  cheval  (Voyez  Gibbon,  ^iif.  <ie  Z^  soldats,   après  avoir  été  promené 
décad.  de  l  Empire  romain,  chap.  sur  un  âne  dans  les  rues  de  Raven- 
XXXI  ).  Sept  jours  après.  Singerie  nés,  eut  la  tête  tranchée  dans  Aqui- 
éprouva  le  sort  d'Ataulphe  ;  et  un  lée.  Placidie, attentive  à  l'événement, 
traité  conclu  avec  les  Romains   ne  fit  valoir  alors  les  droits,  assez  mal 
tarda  pas  de  rendre  à  Placidie  la  li-  établis,   de  son   fils  Valentinien  à 
berté.  Les  barbares  reçurent  six  cent  l'empire.  L'indolence  de  Théodose 
mille  mesures  do  grains  poursaran-  assura  le  succès  de  ses  démarches  : 
çon  ;  et  la  princesse  put  retourner  Valentinien  fut  nommé  (  F.  Valen- 
dans  le  palais   de  son  frère.   Peu  tinien  III);  et,  pendant  trente-cinq 
après ,  Honorius  la  força ,   malgré  ans ,  elle  régna  sous  le  nom  de  ce 
sa  répugnance, d'épouser  Constance,  prince,  dont  elle  favorisa,  dit-  on  , 
l'un  de  ses  généraux  ,  dont  il  voulait  le  penchant  précoce  aux  plaisirs, 
récompenser  les  services  par  le  don  pour  le  dominer  plus  long  -  temps, 
de  la  main  de  sa  sœur.  Plus  ambi-  Placidie  ne  sut  pas  se  servir  de  l'au- 
lieuse  que  tendre,  Placidie  s'attacha     torité qu'elle  avait  tant  enviée,  pour 
bientôt  à  son  nouvel  épwix,  et  par-     le  bonheur  de  l'empire.  Son  admi- 
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nistrntion  incertaine  en  précipita  an 
contraire  la  décadence.  Trompée  par 
Aelins  ,  l'un  de  ses  pjcneranx  ,  jaloux 
des  succès  du  comte  Boniface,  son 
rival,  elle  força  lioniface  à  livrer  l'A- 
friipie  aux  Vandales  ;  et  cette  pro- 
vince fut  perdue  pour  l'empire.  Elle 
reconnut  ,  mais  trop  tard,  la  perfi- 
die d'Aëtius  ;  elle  voulut  l'en  punir  , 
et  se  priva  du  seul  f;cneral  habile  qui 
lui  rf'stait  {f^oy.  Aetius  ,  I,  '267  ). 
Cette  princesse  exclut  les  Juifs  et  les 
païens  de  toutes  les  char^^es  ,  ban- 
nit les  Manichéens  et  les  astrolo- 
gues, cl  rétablît  les  privilèges  accor- 
des aux  églises  :  c'est  par-là  qu'elle 
a  mérité  les  éloges  de  (pielques  histo- 
riens contemporains  ,  qui  ,  en  affai- 
blissant les  résultats  de  ses  fautes  , 
louent  beaucoup  sa  piété  et  son  zèle 
pour  la  religion.  Placidie  mourut  à 
Kome,le  27  novembre  45o.  D'après 
ses  intentions,  ses  restes  furent  trans- 

f)orlés  à  Ravenne ,  dans  une  chapel- 
e  qu'elle  avait  édifiée  sous  l'invoca- 
tion des  SS.  Nazairc  et  Celse,  où 
l'on  montrait  encore  son  tombeau 
au  commencement  du  xviii*^.  siècle 
(V.  Mabillon,  Iter  italicum,  p.  Sq  et 
4o  .  On  a  des  médaillesde  cette  prin- 
cesse en  or,  en  argent ,  et  en  bronze, 
de  difTcrenls  modules.  M.  Mionnet  a 
indiqué  celles  dont  les  revers  sont 
les  plus  rares,  dans  son  ouvrage  sur 
le  degré  de  rareté  et  le  prix  des  mé- 
dailles romaines.  Si  l'on  en  croit 
Beauvais,  il  existe  aussi  des  médail- 
lons en  bronze  ,  portant  l'e/ïigie  de 
Placidie  ;  mais  il  n'indique  pas  les 
cabinets  qui  en  possèdent  (  V.  VHis^ 
toire  ahref^ée  desempereiirs^  11,356). 
Outre  Gibbon  ,  dc-jà  cité  ,  on  ])cut 
consulter  sur  la  vie  de  Placidie  , 
V Histoire  exacte  et  impartiale  de 
Tilleniout,  tom.  5  et  (i.     W — s. 

PLAI\-GARPiN(J.DE).  r.CAR. 
PIN. 
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PLA^TJIE  (Louis  Rhr.MEu  i,e 
La),  gentilhomme  parisien,  calvi- 
niste,  et  confident  du  maréchal  de 
IMonlniorcnci ,  a  composé  V/fistoira 
{le  l'état  (le  Fiance ,  tant  de  la  ré' 
publique  que  de  la  religion ,  sous  le 
rèf^ne  de  François  II  ^  '^74  ^^ 
157G,  in-8*^.  Cet  auteur  est  grave, 
sérieux,  souvent  théologien  ,  et  plus 
souvent  encore  moraliste.  11  parle 
toujours  par  sentences;  mais  il  ne 
prêche  la  modération  ni  de  paroles, 
ni  d'exemple.  Peu  d'auteurs  ont 
écrit  avec  autant  de  passion.  11  est 
cependant  croyable  sur  les  faits,  par- 
ce qu'il  était  très-lionnê(e  homme  , 
et  qu'il  a  été  lui-même  employé  dans 
les  affaires  dont  il  parle.       T — d. 

PLA^CHER(DoMURD\h^),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,né,en  1667  ,  à  Chenus,  P^'^^ 
de  Baugé,  dans  l'Anjou,  après  avoir 
terminé  ses  études,  fit  profession  en 
if)85  à  l'abbaye  de  Vendôme  ,  et  en- 
seigna (pielque  temps  la  philosophie  et 
la  théologie  à  ses  jeunes  confrères. 
Son  talent  pour  la  chaire  l'ayant  fait 
connaître ,  il  fut  envoyé  supérieur  eu 
Bourgogne,  et  profila  de  son  séjour 
dans  celle  provmce  pour  visiter  les 
archives  du  parlement ,  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  des  difFcrentes 
abbayes,  dont  il  tira  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  documents  in- 
téressants, restés  jusque-là  incon- 
nus. 11  entreprit  alors  de  travailler 
à  l'histoire  de  Bourgogne;  et  s'étant 
démis  de  tous  ses  emplois,  il  se  re- 
lira dans  l'abbaye  de  Saint-Benignc 
de  Dijon,  011  il  partagea  le  reste  de 
sa  vie  entre  l'étude  et  la  prière.  Il  y 
mourut,  le  -l'.i  janvier  17J0,  à  l'àgc 
de  quatre-vingt-trois  ans,  après 
avoir  publié  V Histoire  générale  et 
particulière  du  duché  de  Bourç,o^ 
^ne,  avec  des  Notes,  des  Disserta- 
tions, et  les  preuves  justificatives, 
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etc. ,  Dijon ,  1739-48,  3  vol.  in-fol. 
Le  troisième  volume  finit  en  i4i9? 
à  la  mort  de  Jcan-Sans  Peur.  D. 
Plancher  avait  associe'  à  son  travail, 
D.  Alexis  Salazar  (de  Bourg  en  Bres- 
se), qui  mourut  en  1766,  laissant  en 
mauuscrit  la  continuation  de  l'His- 
toire de  Bourgogne,  jusqu'à  la  réu- 
nion définitive  de  cette  province  à 
la  couronne:  mais  les  censeurs,  cliar- 
ge's  d'examiner  ce  travail ,  avant  de 
le  livrer  à  l'impression ,  le  trouvè- 
rent trop  diffus  ',  et  il  fut  question  de 
refondre  l'ouvrage  en  entier  (  Voy.  la 
Bibl.  histor.de  la  Finance, u.'^SS'jS). 
D.  Merle  fut  enfin  chargé  par  ses 
supérieurs  de  terminer  l'iiistoire  de 
Bourgogne,  et  il  en  publia  le  qua- 
trième volume  en  1781.  Cette  his- 
toire est  écrite  avec  peu  d'agrément; 
elle  renferme  bien  des  détails  minu- 
tieux; mais  elle  est  exacte  :  elle  est 
ornée  de  gravures  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  la  plupart  des  monuments 
qu'elles  représentent  ont  été  détruits 
dans  les  dernières  années  du  xviu^. 
siècle.  W — s. 

PLANCIADES.  K  Fulgence  , 
XVI,  164. 

PLANGIUS  (  Pierre  ) ,  théologien 
hollandais  ,  né  en  i552 ,  à  Drenou- 
tre,  en  Flandre ,  se  voua  au  ministère 
de  l'Église  réformée.  Après  avoir 
étudié  en  Allemagne  et  en  Angleterre , 
il  prêcha  sous  la  croix  (  comme  on 
disait  alors  ) ,  dans  son  pays  natal , 
et  fut  appelé  pasteur  à  Bruxelles , 
en  1578.  Mais,  en  i585,  le  duc  de 
Parme  s'étant  emparé  de  cette  ville , 
Piancius  en  sortit ,  déguisé  en  soldat; 
et  il  chercha  un  refuge  en  Hollande. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  pas- 
teur de  Téglise  d'Amsterdam.  Il  si- 
gnala son  zèle  pour  la  doctiine  de 
Calvin  par  l'acharnement  qu'il  té- 
moigna ,  en  difTérenlcs  occasions , 
contre  les  Luthériens,  contre  Arrai- 
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ni  us  ,  et  contre  les  partisans  de 
celui-ci ,  qui  se  firent  connaître  sous 
le  nom  de  Eemoîilrants .Vlàucius  fi- 
gura ,  en  16 19,  au  fameux  synode 
de  Dordrecht;,  et  s'y  vit  revêtu  de 
l'honorable  commission  de  réviseur 
de  la  nouvelle  Traduction  hollan- 
daise de  l'ancien  Testament ,  dans  la 
Bible  dite  des  Ltats.  Mais  ce  qui , 
Lien  plus  que  son  intolérante  ortho- 
doxie ,  recommande  à  la  postérité , 
et  spécialement  à  la  reconnaissance 
des  Hollandais,  le  nom  de  Pierre  Pian- 
cius ,  ce  sont  les  services  qu'il  a  ren- 
dus au  commerce  batave  par  ses 
connaissances  astronomiques  et  nau- 
tiques. Il  fut  un  des  premiers  mo- 
teurs des  expéditions  tentées  par  les 
Hollandais  dans  les  deux  Indes , 
en  1594,  1595  et  1596.  Son  nom 
s'associe ,  dans  ces  nobles  entrepri- 
ses ,  à  ceux  des  célèbres  navigateurs 
Barcntz  ,  Heemskerk  ,  Linschotcn  , 
Houtman  etLemaire.  Piancius  paraît 
leur  avoir  dressé  des  cartes  de  roule. 
L'historien  hollandais  Wagenaarlui 
rend  cette  justice  dans  son  Histoire 
de  Hollande, tome ix,  p.  1 4o  etsuiv., 
ainsi  que  dans  son  Histoire  d'Ams- 
terdani ,  tora.  i ,  p.  407  ,  et  tom.  m  , 
p.  1219.  Les  Mémoires  du  président 
Jeannin  prouvent  qu'en  1608  cet 
illustre  négociateur  consulta  Pian- 
cius,  dans  l'intérêt  de  la  France,  suî: 
le  même  sujet  (i).  Il  mourut  à  Ams» 


(i)  Dans  une  de'ppclie  de  Jeannin  ;i  Viileroi,  en 
date  du  i4  mars,  il  est  question  d'une  entrevue 
qu'il  a  -ait  eue  avec  Isaac  Le  Maire  et  avec  Piancius. 
11  qualifie  ce  dernier  de  «  grand  cwsmograplie  ,  fort 
:>  verse  dans  la  connaissance  des  Indes,  tantd't.)rieut 
»  que  d'Occident,  pour  Ja  communication  particu- 
«  lière  qu'il  a  eue  avecles  marcliauds,  pilotes  ctma- 
«  telots  qui  ont  fait  les  voyages  .  etc.  «  ^V  .  Dclllus  a 
grave  un  bon  portrait  de  Piancius  ;  il  porte ,  à  coté 
de  son  nom,  les  titres  de  Tfieologtis  et  mathemati- 
cits  insif;iiis.  Au  has  du  portrait,  on  lit  dix  vers  la- 
tins du  genevois  Lafaye ,  où  il  félicite  les  Hollan- 
dais d'avoir  un  tel  guide  sur  les  ondes,  sur  la  terre 
et  vers  les  cieux.  Voici  les  deux  dei  niers  : 

Undis ,  et  terrif ,  coeloque  Batavia  felix 
Monslralas  à  te  si  scit  inire  vias  ! 
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Icrdani ,  le  >.'')  mai  lOsi-î  j  et  ,oonlrc  contre  Planciis ,  qui  .<;o  rclir  i  dc- 
riis.ij;c  lioll.iiidais  ,  il  ne.  voulut  pas  vaiitcux.  Le  sénat,  icdonlant  Ja  de- 
rtre  enterre  dans  nne  église.  Il  vit  feclion  de  ses  fcgions  ,  ordonna  de 
eiîifl  de  SCS  (ils  se  consacrer,  à  l'exem-  les  désarmer,  et  en  mcine  temps  de 
pie  de  leur  père  ,  au  ministère  c'vau-  b.Uir  une  ville  pour  les  Viennois  rpn' , 
géliquc.  M — ON.  chasses  par  les  Allobroges,  s'étaient 
PLANCUS  {Lvcws.MuNATius),  réfugies  au  confluent  du  Rhône  et 
reganlè  généralement  comme  le  fou-  de  la  Saône.  Plancus  établit  des  ha- 
datcnr  de  la  ville  de  Lyon  ,  était  ne'  bitations  sur  la  rive  droite  de  la 
vers  l'an  de  Rome  080  (  78  avant  Saonc.  Mais  n'ayant  fait  qu'obéir 
J.-C.)  Disciple  de  Gicéron,  qui  avait  aux  ordres  du  sénat,  raérite-t-il  le 
c'ic  l'ami  de  son  père,  il  fut  lui-  titre  de  fondateur  de  Lyon  ,  que  lui 
même  un  orateur  habile.  Il  avait  donnent  les  auteurs  et  une  inscrip- 
fait  SCS  premières  armes  sous  Gesar,  tion  qui  se  lit  à  Gacte  ?  Le  confluent 
d'abord  en  Afrique  ,  dans  la  guerre  n'ëtait-il  pas  déjà  habite  ,  quand  les 
collyre  Scipion  ,  beau-père  de  Pom-  Viennois  s'y  réfugièrent?  et  ne  doit- 
pee,  et  le  roi  Juba  ;  puis  dans  les  on  pas  se  borner  à  dire  que  l'histoire 
Gaules.  Après  avoir  cte'  tribun  du  de  Lyon  ne  commence  qu'au  temps 
])euplc  ,  en  708,  il  feignit,  lors  de  de  Plancus,  mais  que  sou  existence  est 
l'assassinat  de  Gesar,  de  prendre  le  plus  ancienne?  Au  reste  Plancus  ne 
parti  de  la  republique.  Giceron  ne  tenait  pas  plus  à  cette  ville  qu'à  sa 
iicgiigea  rien  pour  réveiller  en  lui  patrie:  il  abandonna  bientôt  l'une  et 
des  sentiments  généreux  j  et  Plancus  l'autre,  d'abord  en  se  réunissant  à 
proteste  souvent  de  son  dévouement  Lepide  et  Antoine  ,  puis  en  occupant 
à  la  bonne  cause.  Mais  sa  foi  dou-  en  712,  avec  le  premier  ,  la  place  des 
teuse  ,  comme  dit  Velleius  Patercu-  consuls.  Plancus  obtint ,  des  trium- 
lus  ,  se  trahit  au  milieu  de  ses  belles  virs  ,  que  l'on  mît  sur  les  listes  de 
dcmouslralions  ,  et  surtout  dans  sa  proscription  son  frère  Plotius  Plaii- 
lettieau  sénat  (  la  8^.  du  x*'.  livre  eus  ;  et  comme  Lepide  y  avait  laissé 
(les  Epîtres  de  Giceron  ).  ïl  avait  e'te'  inscrire  le  sien  ,  les  Romains  ,  indi- 
dcsiguc  consul  pour  Tannée  712,  gnës  ,  disaient  :  De  Germanis  ,  non 
avec  D.  Brutus.  Ayant  appris  que  dcGallis^  duotriiimphant  consules 
son  futur  collègue  était  assiège  dans  (  Vo)  .  ci-après  ).  Dans  les  divisions 
Modène  par  Antoine  ,  il  fit ,  après  qui  éclatèrent  entre  Antoine  et  Oc- 
quelques  hésitations  ,  marcher  des  tave  ,  il  prit  le  parti  du  premier 
troupes  au  secours  de  Brutus  ,  qui,  le  suivit  en  Egypte,  y  fut  son  cour- 
pendant  qu'elles  étaient  en  route,  fut  lisan  et  même  son  bouffon.  Mais  dès 
délivre  par  celles  d'Octave  (  For,  que  la  fortune  se  montra  contraire 
Brutus,  VÏ,  173).  Alors  il  ne  crai-  à  Antoine,  Plancus,  perfide  et  traître 
gnit  pas  de  doimer  à  Antoine  fugitif  par  instinct  (  morho  prodiior  ,  dit 
le  nom  de  brigand  abject  et  perdu  ,  Velleius  Paterculus  ) ,  se  jeta  dans  le 
j/erditus  abjectusque  latro  (  Voy.  parti  d'Octave  ,  implora  sa  clc- 
Leltrcs  de  Giceron  ,  x  ,  i5  ).  Il  se  menée,  et  se  porta  le  dénonciateur 
mit  en  chemin  pour  se  réunir  à  Le-  d'Antoine.  Lorsqu'Octave  ,  devenu 
))idc  ,  et  aller  enscnd)le  combattre  maître  du  monde,  voulut  prendre  le 
Antoine;  mais  Lepide  avait  traite'  titre  d'Auguste,  ce  fut  Plancus,  qui, 
avec  Antoine  :  tous  deux  marchèrent  sans  doute  d'accord  avec  lui ,  pro- 
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posa  au  sc'iiat  de   le  lui  conférer. 
Quelques  anne'es  après,  en  780  ou 
732  ,  Auguste  fit  nommer  Plancus 
l'un  des  censeurs.  Loin  d'être  propre 
à  cette  place,  celui-ci  dcA^ait  redouter 
de  la  remplir  :  sa  conduite,  malgré 
son  âge,  était  telle,  qu'il  n'avait  pas  le 
droit  de  reprocher  aux  autres  leurs 
dëre'glements.  Aussi  L.  Domitius  , 
simple  e'dile,  l'ayant  un  jour  ren- 
contré ,  força  le  censeur  de  lui  cé- 
der le  haut  du  pavé.  Ce  mépris  gé- 
néral ,  qu'il  avait  encouru  ,  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  une  seconde   fois 
consul ,  en  l'année  ^65  ,  la  dernière 
du  règne  d'Auguste.  Il   était   alors 
très-âgé  ,  et  ne  dut  pas  vivre  beau- 
coup au-delà.  Tous  ces  honneurs  ne 
le  mirent  pas  à  l'abri  du  chagrin  :  il 
en  avait  ,  sans   doute  ,  lorsqu'Ho- 
race  lui  adressa  une  ode  (  la  7^.  du 
livre  i^"".  )  qui  commence  par  ces 
mots  :  Laudahunt  cilii.  Horace  l'ap- 
pelle sage,  sapiens  ;  c'est  une  preuve 
de  plus  que  l'on  ne  doit  pas  prendre 
à  la  lettre  les  paroles  des  poètes. 
Sénèque  donne  une  opinion  moins 
bonne  et  plus  juste  du  caractère  de 
Plancus ,   en  rapportant  ses  maxi- 
mes sur  la  flatterie  :  //  ne  faut  pas  ^ 
disail-il ,  tant  de  mjstère  et  de  dis- 
simulation dans  lajlatterie  :  V adu- 
lation est  perdue  lorsquelle  nest 
■point  aperçue  :  le  flatteur  gagne 
beaucoup  à  être  pris  sur  le  fait  ,  et 
plus  encore  à  être  réprimandé  et  à 
rougir.  On  a  quatorze  lettres  de  Ci- 
céron  à  Plancus  •  l'une  dans  le  i3^, 
livre  ,  les  autres  dans  le  dixième,  oii 
l'on  trouve  aussi  onze  lettres  de  Plan- 
cus. —  C.  Plotius  Plancus  ,  frère 
de  Munalius  ,  et  proscrit  sur  sa  de- 
mande, demeura  caché  quelque  temps 
dans  le  territoire  de  Salerne.  Il  y  me- 
nait une  vie  très-recherchée.  Valère 
Maxime  raconte  que  l'odeur  des  par- 
fums dont  il  usait  continuellement , 
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donna  l'idée  que  quelque  personnage 
considérable  logeait  dans  sa  maison. 
Ses  domestiques,  mis  à  la  torture  , 
refusèrent  de  découvrir  leur  maître. 
Plancus  ,  admirant  !eur  constance  et 
leur  dévouement ,  et  ne  pouvant  en- 
durer qu'on  les  tourmentât  pour  lui, 
se  présenta  lui-même  sur-le-champ 
à   ceux   qui    devaient  l'égorger. 

A.  B— T. 
PLANCUS  (  Janus  ).  r.  BiAN- 
cm  ,  IV  ,  44r. 

PLANER  (  Jean-Jacques  ),  mé- 
decin et  botaniste  allemand,  né  à 
Erfurt  en  17/1 3,  eut  à  lutter,  dans 
sa  jeunesse ,  contre  l'adversité  qui  se 
plut  à  contrarier  son  goût  pour  l'é- 
lude. Heureusement  il  trouva  des 
hommes  généreux  qui  vinrent  au  se- 
cours de  sa  pauvreté,  et  gi  âce  à  leur 
protection ,  il  put  étudier  les  scien- 
ces naturelles,  à  Berlin  et  Leipzig. 
Ce  fut  surtout  dans  la  botanique , 


l'anatomie  et  la  météorologie,  qui 


fit  les  progrès  les  plus  rapides.  Ce- 
pendant ,  sa  ville  natale  le  vit  re- 
tomber dans  l'indigence  ;  et  les  pri- 
vations auxquelles  il  fut  exposé  au 
milieu  de  ses  travaux,  l'éloignèrent 
de  la  société  ,  et  affaiblirent  telle- 
ment en  lui  le  système  nerveux ,  qu'il 
s'en  ressentit  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pourtant  à  cette  époque  qu'il  publia 
son  Essai  d'une  nomenclature  alle- 
mande de  la  botanique  ,  et  sa  tra- 
duction du  Système  de  Linné.  Quand 
le  baron  Dalberg  fut  nommé  coad- 
juteur  d'Erfurt,  des  jours  plus  heu- 
reux commencèrent  enfin  à  luire 
pour  l'infortuné  botaniste.  En  1773, 
il  fut  nommé  prosecteur  à  l'araphi- 
thiéâtre  d'anatomie.  A  la  réorganisa- 
tion de  l'académie  d'Erfurt ,  en  1 776, 
il  en  devint  membre  :  les  sociétés  des 
sciences  naturelles  deBcrlin,Manheim 
et  Vienne,  le  mirent  au  nombre  de 
leurs  correspondants;  ce  qui  ledéter- 
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mina  à  composer  plusieurs  Disscr-  fectlormcr  la  poterie ,  177G,  avec 
tuions  acaileiiiiqnes.  En  1779,  il  une  suile  publiée rannec  suivante.  V. 
obtint  une  chaire  de  médecine  ;  et,  Moyen  de  tirer  le  meilleur  parti 
quelnucs  années  après,  il  fut  appelé  possible  des  productions  naturelles 
à  professer  la  chimie  et  la  botani-  d'Erfurt^  177(3.  VI.  Bemarques  sur 
nue.  S'etant  adonné  aussi  à  la  prali-  la  culture  du  bois  dansle  territoire 
que  de  la  médecine  ,  il  eut  une  clien  -  a  Erfurt ,  1778.  VII.  Recherches 
telle  considérable,  dans  laquelle  on  sur  le  bleu  et  la  io^arance  ^  *779  •> 
comptait  le  coadjuteur,  et  quelques-  avec  une  suite.  VïlI.  Observations 
unes  des  principales  familles  d'Er-  météorologiques  ^  faites  à  Erfurt , 
furt.  Planer  s'acquittait  de  ses  de-  jusqu'en  1781  et  i78'>.  ,  Erfurt, 
voirs  de  médecin  avec  une  conscien-  x'^'ô'i  ,  in  -  8  *.  ,  et  1783  ,  iu  -  4". 
oc  scrupuleuse.  Il  tenait  un  journal  IX.  De  Vinjluence  de  Vélectrici- 
dc  l'ctat  de  ses  malades ,  et  se  pe'ue'-  té  sur  l'état  barométrique  ,  178'Jt. 
trait  entièrement  de  l'histoire  de  la  X.  lieviie  générale  de  la  marche 
maladie ,  avant  d'adopter  un  traite-  des  maladies  à  Erfurt  ,  depuis 
ment  qu'il  cliercliait  toujours  à  sim-  1781  jusquen  1785.  II  n'a  pas 
plifier  le  plus  possible.  Après  la  mort  achevé  un  grand  ouvrage  cntoinolo- 
de  son  collègue ,  le  professeur  et  giquc  auquel  il  travaillait.  Il  a  don- 
chimiste  Tromsdorf,  dont  il  épousa  ne  l'analyse  des  eaux  minérales  do 
la  veuve,  il  se  chargea  du  traitement  Windisch,  Ilolzhausen  et  Cyriacs- 
des  indigents  soutenus  par  l'hospi-  burg,  et  essaye  sans  succès  do  repé- 
cc  ,  sans  discontinuer  la  méthode  ter  rcxpèrieucc  de  M.  Sage,  sur  la 
d'inscrire,  le  soir,  dans  son  journal,  prétendue  reproduction  de  l'or  par 
des  notes  sur  les  malades  traites  '  le  moyen  de  la  cendre  des  plantes, 
dans  la  journée.  On  dit  qu'il  a  laisse  Li  Notice  sur  la  vie  do  Planer ,  par 
des  notices  sur  six  mille  cas  de  ma-  Rcinhard,  a  paru  a  Erfurt,  en  1790, 
ladies  ,  dont  il  avait  suivi  les  pro-  in-40.  ^  et  dans  les  Mém.  de  Vacad. 
grès.  Indépendamment  de  ce  soin  d' Erfurt ,  l'jgo  et  179Ï.  D — g. 
assidu,  il  s'appliquait  avec  un  zèle  PLANQUE  (François),  mcdc- 
infaligablc  à  sa  science  favorite,  la  cin,  naquit,  en  iG9G,'dans  la  ville 
botanique  :  mais  une  fièvre  nerveuse  d'Amiens ,  où  il  acheva  ses  premiè- 
le  mit  an  tombeau,  le  10  décembre  ros  études.  Incertain  sur  le  choix 
1789.  Son  biographe  Reinhard  loue  d'un  état,  il  vint  à  Paris,  et  se  cliar- 
sa  probité  et  sa  modestie.  Sur  Icmo-  gea  de  l'éducation  du  fils  de  Gucïin, 
liumcutquescsamisluiontérigéàEr-  chirurgien  éclairé.  Ce  furent  sans 
furt,  on  rappelle  avec  reconnaissance  doute  ses  conversations  arec  le  pèro 
les  soins  gratuits  qu'il  avait  donnés  de  son  élève,  qui  le  décidèrent  à  cul- 
aux  pauvres.  Voici  ses  principaux  ou-  tiver  la  médecine.  Mais,  après  avoir 
vrnges  :  ï.  Essai  d'une  nomenclature  achevé  ses  cours  ,  il  négligea  la  pra- 
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allemande  des  genres  de  Linné  ^Er-  tique,  partie  la   plus  dillicilc  et  l; 

furt,  177  I,in-8'^  II.  Traduction  du  plus  brillante  del'art,  pour  se  livre 

Sy stème de  Linné ^d'aprèsla(j^.édi-  uniquement  à  la  théorie  ;  et  il  pas 

tion^  Gotha,  1774^  in-8".  III.  Dis-  sa  plusieurs  années  dans  la  retraite, 

sertatinn  sur  la  méthode  d' et  amer  occupé  do  faire  des  extraits  do  ses 

le  cuii're  par  le  moyen  du  sel  am-  lectures.  Il  avait  plus  do  cinquante 

moniac,  i'J']C^.  IV.  Projet  pour  per-  ans  qinn  1  il  prit  le  iloclorat  à  la  f.>- 
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culte  de  Reims.  Déjà  connu  par  quel- 
ques ouvrages  estimables ,  il  pouvait 
espe'rer  de  se  faire  bientôt  un  nom 
parmi  les  praticiens  de  Paris.  Ce- 
pendant il  persista  dans  le  dessein 
de  n'employer  ses  talents  que  pour 
quelques  amis ,  et  continua  de  par- 
tager son  temps  entre  la  lecture  et 
l'étude.  Planque  mourut  à  Paris ,  le 
19  septembre  1765.  De  tous  ses  ou- 
vrages ,  celui  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  réputation,  est  la  Bibliothèque 
choisie  de  médecine ,  tirée  des  ou- 
vrages -périodiques ,  tant  français 
qu'étrangers  y  Paris  ,  174B-  70,  10 
vol.  in- 4^.,  ou  3i  vol.  in-  12.  Les 
matières  y  sont  rangées  dans  Tordre 
alphabétique,  et  le  choix  en  est  fait 
avec  beaucoup  de  sagacité  :  ce  Re- 
cueil a  été  terminé  par  Goulin ^  qui  a 
mis  entête  du  dernier  volume,  uue 
Fie  de  l'auteur  (  F.  Goulin).  Avant 
de  travailler  à  cette  utile  compilation, 
Planque  avait  eu  le  projet  de  publier 
une  Bibliographie  médicale,  sous  le 
titre  de  Thésaurus  medicinœ  pa- 
ïens, dont  on  croit  que  la  Biblio- 
theca  medica  de  Lipenius  lui  avait 
inspiré  l'idée.  Il  en  fit  même  impri- 
mer les  soixante  -  dix  -  huit  premiè- 
res feuilles  ,  que  l'on  conserve  enco- 
re dans  les  cabinets  de  quelques  cu- 
rieux (  I  )  ;  mais ,  selon  Goulin ,  on  ne 
doit  pas  regretter  qu'il  ait  abandon- 
né ce  projet.  Outre  une  édition  du 
Tableau  de  l'amour  conjugal^  avec 
des  notes  {F.  ^enette),  on  a  en- 
core de  Planque  :  I.  Chirurgie  com- 
plète suivant  le  système  des  moder- 
nes, Paris,  1744'  '>-  vol.  in-i'2.  Cet 
ouvrage ,  regardé  longtemps  comme 
un  des  meilleurs  ïraiiés  élémentai- 
res ,  a  été  réimprimé,  en  1757,  avec 

(»■)  Goulii»  nous  ap|>i-endda:'sla  Vie  de  Planque, 
«m'il  d({H>sa  des  rxt  inplaiics  de  «os  Fnii^inents  dans 
le.s  hihlioUiPi]!!»!.  dujRoi,  de  Sainli-Gi-ii»  virvf, ctd<'S 
Augustin*  (le  la  rue  Notre-Daine-dcs-Victoires. 
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des  augmentations  considérables.  II. 
Observations  sur  la  pratique  des 
accouchements^  par  Cosme  Viardel, 
ibid. ,  1748,  in-8**.  Planque  y  a  joint 
des  Notes.  III.  Observations  ana- 
tomiques  et  chirurgiques ,  trad.  du 
latin  de  Vander-Wiel ,  ibid. ,  1 768 , 
2  vol.  in  -  12.  IV.  Traité  complet 
des  accouchements ,  par  de  La  Mot- 
te, ibid.,  1765,  2  vol.  in-8<^.  Cette 
édition,  oubliée  à  l'article  LaMotte 
(XXX,  283),  est  enrichie,  selon 
Goulin ,  de  notes  curieuses  et  inté- 
ressantes. W — s. 

PLANT  (Jean-Traugott  ),  lit- 
térateur de  Dresde,  où  il  naquit,  eu 
1758,  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
principalement  sur  la  géographie 
politique.  Sa  vie  est  peu  connue,  et 
paraît  n'avoir  offert  aucun  événe- 
ment important.  Apres  avoir  été  ins- 
tituteur à  Stettin ,  il  fut  secrétaire  de 
la  légation  prussienne,  à  Hambourg: 
il  se  retira ,  en  1791,3  Leipzig  ,  et , 
deux  ans  après,  à  Géra  ,  où  il  mou- 
rut, le  26  octobre  1 794.  Il  ne  reste 
qu'à  faire  l'énumération  de  ses  tra- 
vaux :  I.  Plan  chronologique ,  bio- 
graphique et  critique  de  la  poésie 
allemande ,  tome  1 ,  Stettin  ,  1782. 
Dans  ce  volume,  Tauteur  conduit 
l'histoire  de  la  poésie  jusqu'au  règne 
deMaximilien  P"*.  Il  n'en  a  pas  donné 
la  suite:  d'autres  ont  traité  habile- 
ment et  plus  en  détail  le  même  sujet. 
Cependant  l'ouvrage  de  Plant ,  qui 
est  plus  qu'une  simple  esquisse,  mé- 
rite encore  d'être  lu  ,  à  cause  des  dé- 
viiloppements  que  l'auteur  donne  à 
l'influence  morale  et  littéraire  de  la 
poésie  sur  la  nation,  ainsi  qu'à  l'his- 
toire des  Minnesinger  de  Suabe.  II. 
Poésies  gaies\,  tendres  et  morales  ^ 
Stettin,  Ï782,  iu-8^. ITI.  Bevuepo- 
litiquc  des  formes  de  gouverne- 
ment de  tous  les  états  de  la  ter- 
re ,   Berlin  ,  1.787  ,   petit  in  -  fol. 
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IV.  Dictiannairc  polUif/iic  titrCj  ou 
Explic.ilioii  dv  toutes  les  charges  de 
1.1  cour  et  de  l'elat  de  Turquie ,  avec 
d'autres  détails  coiiceriiant  la  reli- 
gion ,  les  lois,  les  monnaies  ,  les  arts , 
etc.  de  la  Turquie,  pour  les  lecteurs 
de  gazettes  et  amateurs  dt;  la  géogra- 
phie, Hambourg,  i  789,  in-8'\  V.  Ta- 
hleati  impartial  de  la  conslitiilion 
de  l  empire  Tare ^  Berlin,  1790,  in- 
8".  VI.  Ijir^hilarisale,  ou  Livre  élé- 
mentaire de  la  doctrine  mahome'ta- 
ne,  traduit  de  l'aralje  fie  Ne(!jni- 
cddin  Oïnar  Ncsscly;  vStamboul  et 
Genève  ,  1790,  ir.-8".  VII.  Manuel 
d'une  ^éo^raphie  et  histoire  com- 
plète (le  la  Foljvésie ^  ou  la  5''. 
partie  du  monde,  Leipzig,  1798, 
tome  I,  comprenant  la  Polynésie  oc- 
cidentale ,  pour  laquelle  l'auteur 
avait  consulte,  outre  les  sources  con- 
mies ,  les  Notes  manuscrites  de  deux 
marchands  sur  les  îles  Moluqucs.  La 
suite  de  cet  ouvrage  n'a  point  paru. 
VIII.  Nouveau  tableau  des  souve- 
rains de  l'Europe  ,  pour  l'année 
1793  ,  Leipzig,  179/1 ,  in  fol.  Do. 
PLANTAVIT.  r.  Pause  et  Mar- 

GOIV. 

PLANTIN  (CuRisTOPUE  ),  l'un 
des  plus  célèbres  imprimeurs  du 
seizième  siècle,  était  né ,  en  1 5 1 4  ,  à 
Mont-Louis,  dans  la  Touraine,  de 
parents  pauvres  et  obscurs.  11  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  il  travailla 
quoique  temps  de  l'état  de  relieur  : 
il  apprit  ensuite  les  éléments  de 
l'art  typograpliique,  chez  Kobcrt 
Macé,  imprimeur  à  Cacn  ;  et  après 
s*etrc  perfectionné,  en  visitant  les 
principaux  ateliers  de  France,  et 
notamment  ceux  de  Lyon,  il  revint 
à  Paris,  dans  l'intention  de  s'y  éta- 
blir. Les  troubles  (juc  commençaient 
à  occasionner  les  disputes  religieu- 
ses ,  le  décidèrent  à  passer  dans  les 
Pays-Bas  :àl  s'y  maria  peu  après ,  et 


PL  A  ,9 

vint  demeurer  à  Anvers,  où  l'on  sait 
qu'il  exerçait  son  art  en  iSj").  La 
correction  et  la  beauté  des  ouvrages 
sortis  de  ses  j)resses ,  étendirent  Lien  • 
tôt  sa  réputation  j  et  il  acquit^  en 
peu  de  temps,  une  fortune  considé- 
rable. Planlin  en  fit  le  plus  noble 
usage  :  sa  maison,  comme  celle  des 
Aides  à  Venise  et  des  Estiennes  à 
Paris,  devint  l'asile  de  tous  les  sa- 
vants; il  en  avait  toujours  plusieurs 
à  sa  table  r  il  venait  an  secours  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  be- 
soin, et  cherchait  à  se  les  attacher  en 
leur  olïrant  un  traitement  honora- 
ble: aussi 'eut  -  il  constamment  dans 
son  imprimerie,  pour  correcteurs, 
des  hommes  d'un  rare  m''ri(c^  tels 
que  Corneille  Kilian  ,  Théodore  Pul- 
man,  Victor  Gisclin  ,  François  Ra- 
phclengius,  etc.  (  F.  ces  noms.  ) 
Cependant ,  si  l'eu  en  croit  Malin- 
krot  (  De  oriu  typos[raph.\  Planlin, 
à  l'exemple  de  Robert  Esticnne,  ex- 
posait devant  sa  porte  ses  épreuves, 
en  promettant  une  récompense  à 
ceux  qui  y  découvriraient  quelques 
fautes.  Sur  le  compte  qui  lui  fut  ren- 
du des  talents  de  Plantin,  le  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  II,  le  nomma  son 
premier  imprimeur  { Archi-tjpo- 
^raphus),  et  le  chargea  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  la  Bible  Po- 
Ijfrlotte  d'Alcalà  (  r.  XimenÈs)  , 
dont  les  exemplaires  commençaient 
à  devenir  rares.  Cette  édition  ,  regar- 
dée comme  le  chef-d'œuvre  de  Plan 
tin ,  parut  de  1 669  à  1 57*2  ,  en  liuit 
vol.  gr.  in-fol.  (1).  11  avait  fait  ve- 
nir de  Paris,  le  fameux  Guillamne 
Lebé(  /^.  ce  nom),  afin  de  fondre  les 
caractères  destinés  à  l'impression; 
et  Philippe  II  envoya  d'Espagne  le 
savant  Arias  Monlanus  (  f?  Arias), 


(i)  n  t'Xistc  «)o  CflU'  lUI'lr  un  cvoiiipl.i 
liu  u  II  Lil>li«t)ii>qui>  du  Roi. 
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pour  diriger  ceiîe  importaïUe  entre- 
prise. En  ajoutant  à  la  réputation  de 
Plantin^ce  magnifique  ouvrage  fail- 
lit être  la  cause  de  sa  ruine ,  par  l'ex- 
cessive rigueur  avec  latpielle  les  mi- 
nistres espagnols  poursuivirent  le 
remboursement  des  sommes  qui  lui 
avaient  e'té  prêle'es  par  le  tre'sor 
royal.  Notre  célèbre  De  Thou,  pas- 
sant à  Anvers,  en  1576,  alla  visiter 
les  ateliers  de  Plantin  ,  où  il  vit  enco- 
re dix- sept  presses  roulantes ,  quoi- 
que ,  ajoute-t-il ,  ce  fameux  impri- 
meur fût  embarrasse'  dans  ses  affai- 
res. A  force  de  soins  et  de  travail, 
Plantin  vint  à  bout  de  re'tablir  sa 
fortune.  Il  mourut  le  i'^^.  juillet 
1589,  et  fut  enterré  dans  la  cathe'- 
drale  d'Anvers,  avec  une  e'pitaphe 
honorable,  rapportée  par  différents 
auteurs,  entre  autres  par  Foppens 
{Bibl.  Belgica).  Outre  son  imprime- 
rie d'Anvers,  il  en  posse'dait  deux 
autres,  l'une  à  Leyde,  et  l'autre  à 
Paris;  elles  furent  partagées  entre 
ses  trois  filles  :  l'aînëe,  marie'e  à 
Fr.  Raphelengius,  dont  on  a  parle', 
eut  l'imprimerie  de  Leyde;  celle  dePa- 
ris  c'cliutà  la  cadette,  qui  avait  épousé 
Gilles  Bc'ys  ;  enfin,  l'imprimerie'd' An- 
vers  fut  dévolueà  la  seconde  des  fdles 
de  Plantin,  mariée  à  Jean  Moretus, 
qui  continua  de  la  faire  rouler  en  so- 
ciété avec  sa  belle  -  mère  :  elle  était 
placée  dans  une  vaste  maison,  que 
Guicliardin  regardait  comme  l'un 
des  principaux  ornements  de  cet- 
te ville  (  Voyez  sa  Description  des 
Pays-Bas)^  et  qui,  après  plus  de 
deux  siècles ,  appartient  encore  aux 
descendants  et  aux  successeurs  de 
Plantin  (2).  Conrad  Zeltner  (  Thea- 

ip.)  La  maison  de  Plantin  appartient  tonjours  aux 
Moi  élus  ^  ses  descendants  et  ses  successeurs;  on  y 
imprime  encore  :  la  cour  est  orme  des  Imstes  de  Jnste 
Lipsc,  et  d'autres  savants  c(ni  soutinrent  l'honneur 
de  cette  maison.  Voy.  le  f^'oyage  de  Camus  dnns 
les  fiépaitements  réunis  ,  et  la  CalaL  de  la  bibiloih, 
d'an  amateur. 
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trum  virorum  erudiloriim  f  dit  que 
cet    imprimeur    avait   des    carac- 
tères d'argent,  et  que  tous  les  ins- 
truments dont  il  se  servait ,  étaient 
d'ivoire;  mais  on  avait  déjà  dit  à- 
peu  -  près  la  même  chose  de  Robert 
Estienne,  et  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. La  marque  typographique 
de  Plantin ,  est  une  main  qui  tient  un 
compas  ouvert,   autour  duquel  on 
lit  ces  mots  :  Làbore  et  constantid. 
Elle  a  été  religieusement  conservée 
par  les  Moretus  et  les  Raphelengius  , 
qui  auraient  eu  de  la  peine  à  en  choi- 
sir une  meilleure.  Le  Catalogue  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Plantin 
et  de  ses  successeurs ,  a  été  publié  en 
i6i5,in-8°.,et  plusieurs  fois  depuis. 
Balzac  a  prétendu  que  Plantin  n'avait 
qu'une  connaissance  très  -  imparfaite 
de  la  langue  latine ,  si  répandue  à  celte 
époque  :  «  A  la  vérité,  dit-il,  il  faisait 
»  semblant  de  la  savoir;  et  son  ami , 
»  Juste-Lipse,  lui  garda  fidèlement 
»  le  secret  jusqu'à  sa  mort.  Il  lui 
»  écrivait  des  lettres  en  latin  :  mais 
M  dans  le  même  paquet,  il  lui  en  en- 
»  voyait  l'explication   en   flamand 
(  Lettres  à  Chapelain ^  t,  27  ).  »  Il 
est  bien  difficile  de  croire  que  Juste 
Lipse  fût  l'auteur  des  Préfaces  et 
des  Lettres  latines  que  Plantin  a  mi- 
ses à  la  tête  de  plusieurs  ouvrages. 
Il  n'égalait  certainement  en  érudi- 
tion ni  les  Aides,  ni  les  Estiennes; 
mais  on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il 
fut  sans  instruction.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l'histoire  natu- 
relle ,  et  surtout  de  la  botanique;  il 
encouragea  Lobel  dans  ses  travaux, 
et  fit  graver,  pour  ses  différents  ou- 
vrages ,  des  planches,  qu'il  rassem- 
bla dans  les  Icônes  stirpium  ;  re- 
cueil précieux  que  Van'der  Lindcn  et 
Mercklin  lui  ont  attribué,    parce 
qu'il  en  a  signe  la  dédicace,  mais 
qu'il  est  juste  de  restituer  à  Lobel 
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(  Voy.  ce  nom  ).  Planlin  a  eu  beau- 
coup (le  part  au  Thésaurus  leulnni- 
c.elin'^uœ  [F.Cotïï.  Ki  m  an,  XXII, 
4  ro  );  et  enfin  il  est  auteur  de  Dialo- 
çriics  français  et  flamands ^  ^^l[)-> 
iu-8°. ,  ouvrage  dans  lequel  il  a  de'- 
crit  fort  exactement  les  machines  et 
les  procédés  de  l'imprimerie  (c'est 
dans-  le  neuvième  Dialogue).  Le  por- 
trait de  Planlin  a  clc  grave'  par  E. 
Boulenois;  on  le  trouve  dans  Y Aca- 
dénne  des  hommes  illustres  de  Bul- 
lart,  et  dans  la  Bihl.  Bel^icaàc  Fop- 
pens.  Un  grand  nomLre  d'auteurs  ont 
parlé  de  Plantin  ;  mais  personne  n'a 
i"ccucilli  pins  de  détails  sur  ce  cé- 
lèbre imprimeur  et  ses  successeurs, 
que  Mailtaire  ,  dans  le  tome  m  des 
Annales  typographiques.  W — s. 

PLANTIN  (Jean-Baptiste),  his- 
torien  estimable  ,    mais  trop  peu 
connu  ,  né  à  Lausanne,  vers  i6i>,5  , 
après  avoir  terminé  ses  éludes  à  l'a- 
cadémie de  cette  ville ,  fut  admis  au 
saint  ministère  ,  et  nommé  desser- 
vant du  château  d'Oyes.  Il  profita 
des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions pour  s'appliquer  à  l'histoire  , 
et  mourut  après  l'année  1G78.  On  a 
de  lui  :  1.  IleWetia  anliqua  et  nova^ 
Berne,   iG5G,  in-8".  de  357  P^S- 
Cet  ouvrage,  qucHallcr  trouve  excel- 
lent, a  été  inséré  par  Fuesli  dans  le 
Thésaurus  histor.  Ilelveiiœ  ,  et  ré- 
imprime à  Zurich,  en  17^7  ,  in-S^. 
L'auteur  a  beaucoup  puisé  dans  les 
recueils  de  Simler  ,  de  Tscliudi  ,  et 
et  dans  les  Mémoires  d'Eman.  Ilcr- 
m.inn,  bon  antiquaire.  II.  Abrégé  de 
V Histoire  i^thiérale  des  Suisses,  avec 
une  description  pirticulière  de  leur 
pays  ,  Genève  ,  1  ()()G ,  in-8^.  de  8 1 4 
])ag.  Ce  n'est  point,  comme  l'ont  cru 
])lusieurs  bibliographes  ,  une  traduc- 
tion de  l'ouvrage  précédent  ;  c'est  la 
première  Histoire  de  la  Suisse  qui 
ait  été  publiée  eu  français  ;  elle  est 
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d'ailleurs  peu  estimée:  la  1 ''<'.  partie, 
contenant  l'Histoire  de  la  vSuisr.e  jus- 
qu'à l'an  1034,  ^'^^  ^^^^^  ^^^  Simler  , 
Munster,  Guilliman,  Slcltler,  et  au- 
tres auteurs,  dont  Planlin  a  souvent 
mal  compris  le  latin  ,  surtout  dans 
les  noms-propres  :  dans  la  deuxième 
partie,  qui  traite  principalement  de 
la  topographie,  il  rapporte  des  ins- 
criptions qui  n'ont  jamais  existé, 
selon  Hallcr^^  Uibl.  hist.  de  Suisse  , 

IV,  n".  44?  }•  III'  Lausana  reslitula^ 
sivc  hrevis  oratio  de  rejonnationc 
Lausanœ ,  A.  D.  i53G,  \a-\i  de 
1 6  pag.  Ce  discours  fut  prononcé  par 
Nie.  Tscharner,  qui  n'avait  alors  que 
quinze  ans.  IV.  Dictionnaire  fran- 
çaiset  latin,  Lausanne,  1GG7  ,in-8". 

V.  F  élite  Chronique  de  la  ville  de 
Berne,  Lausanne,  i678,in-i2de  184 
pag.  Quoique  rempli  de  fautes  d'im- 
pression, ce  livre,  devenu  rare  ,  peut 
encore  être  utile.  VI.  Une  Chronique 
de  Lausanne  ^  et  une  Chronique  du 
pays  de  P'aud  ,  conservées  en  ma- 
nuscrit dans  diverses  bibliothèques 
de  la  Suisse.  W — s. 

PLANUDE  (Maxime),  né  à  Ni- 
comédie ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mê- 
me dans  un  de  ses  Opuscules,  était 
moine  à  Conslantinople  au  quator- 
zième siècle.  L'empereur  Andronic 
le  chargea  d^me  mission  auprès  de 
la  république  de  Venise,  en  i3-.>-7j 
c*cst  à-peu-près  tout  ce  qu'on  sait  ae 
sa  vie.  On  a  de  lui  une  Lettre  adressée 
à  l'empereur  Jean  Paléologuc,  qui 
ne  monta  sur  le  trône  qu'en  i3\  i  ; 
Planudeadoncvécu  au  moins  juscpTù 
celle  époque.  D'Orvillc  place  sa  mort 
en  i353,  mais  sans  prouver  colle 
date  par  aucun  monument  ,  ni  par 
aucun  témoiunairc.  GénébrardclVoi- 
sius  le  font  vivre  jusqu'en  1370;  et 
Fontanini,  jus<iue  sous  le  pontii'icat 
d'Urbain  VI ,  de  1 378  à  1 38().  Apos- 
lolo  Zcno    combat  cette    dernière 
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hypothèse,  (SI  observant  que  Pla-  »  Dans  cotte  croyance,  je  Tai suivi, 
nude  devait  cire  déjà  d'un  âge  mûr  »  sans  retrancher  de  ce  qu'il  a  dit 
en  i3'27,  lorsqu'il  remplissait  à  Ve-  »  d'Esope,  que  ce  qui  m'a  semble  trop 
niseune  mission  importante.  Mais  il  «  puéril  ou  qui  s'écartait  en  quelque 
aurait  pu  n'avoir  alors  que  vingt-sept  «façon  de  la  bienséance.  »  L'inter- 
ans;  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  val'c  entre  EsopeetPlanude,  étant  de 
qu'il  en  eiit .  vécu  soixante-dix-huit  dix  huit  cents  ans  au  moins,  il  y  a  trop 
ou  même  quatre-vingt-neuf.  Sa  vie  de  bonhomie  à  supposer  que  les  sou- 
d'Ésope  est  si  pleine  de  contes  pue-  venirs  étaient  beaucoup  plus  vifs,  et  la 
rils,  comme  nous  le  verrons  bien-  tradition  plus  constante  que  3oo  ans 
tôt,  qu'il  pourrait  fort  bien  ne  l'avoir  plus  tard.  Bayîe  n'a  pas  manque  de 
écrite  quedans  son  extrême  vieillesse,  faire  celte  observation;  et  il  y  a  joint 
pendant  qu'Urbain  YI  était  pape,  plusieurs  remarques  critiques  sur  les 
ainsi  que  Fontanini  le  suppose.  Il  récits  de  Planude.  Celui-ci,  par  exem- 
faut  se  borner  h  le  compter  parmi  pie,  faitciter  par  Esope  des  vers  d'Eu- 
les  auteurs  grecs  du  quatorzième  ripide,  quilui est  postérieur  d'un  siè- 
siècle  ,  sans  chercher  de  dates  pré-  cle  et  demi.  Une  bien  meilleure  Vie 
cises  ni  de  sa  naissance  ,  ni  de  sa  d'Esope  a  été  écrite  eu  moins  de  pa- 
mort  :  il  écrivait  cent  -  cinquante  gcs,  parMéziriac,  en  i632;  ellea  été 
ans  avant  Raphaël  Maffei  de  Vol-  insérée  dans  le  tome  i^*"  des  Méraoi- 
terra,  qui  nous  donne  lui-même  cette  res  de  Sallengre  :  plusieurs  erreurs 
indication  approximative,  au  livre  grossières  de Planudey  sont judicieu- 
XVII  de  ses  Cojnmentaria  wbana,  sèment  relevées.  Quant  aux  apolo- 
ct  qui,  né  en  i45i,est  mort  en  i5'22.  gués  recueillis  parle  moine  deCons- 
Au  surplus,  on  est  autorisé  par  Je  tantinopîe,  il  est  difficile  de  les  ac- 
très-grand  nombre  des  ouvrages  de  cepterpour  ceux  d'Esope  :  cettecom- 
Planude ,  à  lui  attribuer  une  assez  pilatiou  en  contient  plusieurs,  dont 
longue  carrière.  Il  est  surtout  connu  le  fabuliste  Phrygien  n'a  guère  pu 
par  son  travail  sur  Esope ,  et  par  son  concevoir  l'idée,  et  il  en  omet  qui  lui 
Anthologie.  De  tous  les  Recueils  des  sont  attribués  par  d'anciens  auteurs. 
Fables  d'Ésope,  dit  jM.  Clavier (  7"^.  Un  autre  Recueil,  dû  h.  Planude, 
Ésope,  XIII,  3x3  ),  le  plus  mauvais^  porte  le  nom  à\4nthologie  grecque, 
quoiqiCil  ait  été  souvent  réimpiimé^  Méléagre,  plus  de  cent  ans  avant  J.- 
est  celui  qu'a  fait  Planude  ^  7^0'  C.  (  /^.Méleagre,  XXYIII,  189  ); 
a  joint  une  Vie  remplie  de  contes.  PhilippedeThessalonique,audeuxiè- 
Cette  Vie  est ,  quant  au  fond  ,  me  siècle  de  l'ère  vulgaire  (  Voy.  t. 
celle  que  La  Fontaine  a  placée  à  la  XXXI V,  p.  184);  Agathias  {  V.\  , 
tête  de  ses  propi'fes  Apologues,  en  280),  au  sixième;  Constantin  Cé- 
avouant  que  la  plupart  des  sui'ants  phalas ,  au  dixième ,  avaient  rassem- 
la  tiennent  pour  fabuleuse,  a  Pour  blé  des  poésies  fugitives  de  diverses 
»  moi,  dit  La  Fontaine,  je  n'ai  pas  époques.  Planude  s'empara  de  ces 
»  voulu  m'engager  dans  cette  crili-  Anthologies  ,  particulièrement  de 
»  que  :  comme  Planude  vivait  dans  ccllede  Géphalas,  eu  retrancha  beau- 
»  un  siècle  où  la  mémoire  des  cho-  coup  d'articles,  en  ajouta  d'autres, 
»  ses  arrivées  à  Esope  ne  devait  pas  et  en  composa  ainsi ,  sans  méthode 
î>  cire  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  sa-  ni  discernement ,  un  nouveau  recueil 
»  vait  par  tradition  ce  qu'il  a  laisse,  en  sept  livres.  On  peut  lui  savoir  gré, 
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.Tvccle  pÎTc  Vavassciir,  tl'avoirécar- 
tc  tics  morceaux,  obscènes  ;  luais  il 
en  produit  qui  le  sonldavant.igc,  cl  il 
oniuj)j)rime<jiii  nclesoiitpasdu  tout. 
Bruiick  lui  fait  ces  deux  rcprociics, 
et  u'hesitc  point  à  dire  que  cette  in- 
forme compilation  a  cle  préjudicia- 
ble au  progrès  des  bonnes  éludes. 
D'importantes  additions  y  ont  e'te 
faites  par  Henri  Eslienne,  Saumaise, 
cl  d'autres  savants  :  on  a  d'ailleurs 
retrouve  à  Ileidell)crg  l'Anthologie 
de  Cèphalas,  que  Planudc  avaittant 
mutilée.  Par  ces  moyens  ,  les  éditions 
de  l'Aulhologic  grecque  se  sont  suc- 
cessivementame'liorees.La  première 
rst  de  1 494  i  ^  Florence  ,  in-4". ,  en 
lettres  capitales  ;  c'est  le  Recueil  de 
Planude,  revu  par  J.  Lascaris.  Ce 
même  Recueil  fut  réimprime'  in-S*^. 
pir  les  Aides, en  i5o3,  i5i4,i55o; 
parles  Juntes,  en  1 5 19;  et  in-folio, 
en  i56(j,  par  Henri  Eslienne,  avec 
des  notes  qni  se  retrouvent ,  ainsi  que 
celles  de  Brodeau  et  de  V.  OpsopoRus, 
dans  l'édition  donnée  à  Francfort  en 
1 600.  r/AntbologicdeCcphalas  parut 
à  Rotterdam ,  en  17  4'-*;  P^iis ,  avec  une 
version  latine  et  les  notes  de  Rciske, 
àLeipzig,eu  1754.  Brniick,en  1774, 
publia  ses  yinalecia  vetenim  poë- 
tarum  c^rœcorum^  à  Strasbourg ,  en 
3  vol.  in-8^. ,  recueil  dispose  dans 
un  nouvel  ordre,  et  plus  riche  que  hs 
prëfcdenls.  On  doitàM.  Jacobs  une 
Anthologie  grccquc,d'après  le  travail 
de  Brunck  (5  vol.  iu-S^.);  des  remar- 
ques sur  les  pièces  contenues  dans 
cette  collection  (8  vol.  in-80.  ) ,  cl 
enfin  4  vol.  (  du  même  format  ) ,  in- 
titules :  Antholo^ia  ^rœca  adfidem 
codicis  oliin  palatini  mine  primùm 
édita,  cum  siipfdeuienlis  Anlliulo- 
^iœ  Planiuleœ.  Les  sept  livres  de  Pla- 
nudc ont  cle  réimprimes  à  Naples 
avec  une  version  italienne  de  Gac- 
lanoCarcani,  7vol. iu-4"..  i788-()(); 


PLA 


■j.^ 


cl  à  Ulrcchl,  par  les  soins  de  M.  de 
liosch  ,  avec  des  Appendices  et  l'ex- 
cellente  traduction  en  vers  latins , 
de  Hugues  Grolius  ,  5  vol.  in  -  4". , 
dont  le  dernier  vient  de  paraître  en 
1 8'2'2.  Planude ,  oulre  celle  compila- 
tion fameuse ,  oulre  les  Fables  et 
la  Vie  d'Esope,  a  laisse  beaucoup  d'c'- 
crits,  dont  les  uns  sont  de  simples 
versions  de  livres  latins  eu  langue 
grecque,  et  les  autres  des  composi- 
tions origiiiales.  On  connaissait ,  de- 
puis i49^»  s^  traduction  ,  en  vers 
grecs,  des  Distiques  moraux  de  Ci- 
ton  ,  souvent  réimprimée  jusqu'en 
1734  et  17^9;  mais  les  Mélamor» 
phoses  d'Ovide,  traduites  par  Pla- 
nude ,  eu  prose  grecque  ,  viennent 
d'être  publiés  pour  la  première  fois 
en  1822  ,  enrichies  d'une  Préface  et 
de  Notes  savantes,  par  M.  Boissona- 
de,  en  un  vol.  in-8".,qui  fait  partie 
de  la  collection  des  classiques  latins 
de  M,  Le  Maire.  M.  Boissonade  ne 
dissimule  point  les  défauts  de  celle 
version  :  Planudc  n'ayant  qu'une 
mauvaise  copie  du  texte  latin,  ne  Ta 
pas  toujours  bien  entendu.  Un  Frag- 
ment :1e  Ciccron ,  sur  la  mémoire , 
traduit  par  lui  en  grec,  a  été  im- 
primé en  1810;  mais  on  a  jusqu'ici 
laissé  manuscrites  les  versions,  qu'il 
a  pareillement  faites  des  Héroides 
d'Ovide,  du  Songe  de  Scipion  ,  de 
la  Guerre  des  Gaules  de  Jules-César 
(  I  ) ,  de  la  Consolation  de  Boèce,  de 
la  Grammaire  de  Donat,  de  la  Cite 
de  Dieu  de  saint  Augustin,  et  des 
quinze  livres  du  même  docteur  sur 
la  Trinité.  On  cite  de  plus,  un  traité 
d'Aristote  sur  les  plantes,  remis  en 
grec  par.l'infaligable  moine , d'après 
une  version  orientale.  Les  ouvrages 
doiil   il  est  l'auteur  original  peuvent 
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se  diviser  eu  trois  classes ,  selon  et  qui  ne  s'appliquent  qu'aux  deux 
qu'ils  appartiennent  à  la  théologie,  premiers  livres.  Elles  contiennent 
aux  sciences,  ou  aux  belles-lettres;  beaucoup  d'inepties  ,  comme  l'ont 
car  il  a  cultivé  presque  tous  les  gen-  montre  Xylander  et  Méziriac.  On  ne 
res  de  connaissances.  Comme  theo-  saurait  accorder  une  pleine  confiance 
logien,  il  a  compose'  trois  livres  sur  à  ce  quePlanude  rapporte  des  calculs 
la  Procession  du  Saint-Esprit ,  con-  usilës  cliez  les  Indiens;  mais  il  a  pas- 
tre  'a  doctrine  de  l'Église  latine.  Il  se',  quoique  fort  mal-à-propos  ,  pour 
s'était  d'abord  montré  partisan  de  le  premier  qui  ait  fait,  en  Europe, 
cette  doctrine,  ce  qui  avait  fort  déplu  usage  des  chiffres  arabes  ;  ils  avaient 
à  l'empereur,  qui ,  dit-on,  le  fit  alors  été  introduits ,  dès  Tan  1 202 ,  en  Ita- 
jeter  dans  un  cacliot.  Pour  rccou-  lie  ,  par  Léonard  de  Pise  (  V .  Fibo- 
vrer  sa  liberté  et  rentrer  ^^n  grâce ,  j>fAcci,  tora.  xiv ,  p.  481  ).  C'est  sans 
il  se  mit  à  réfuter  ce  qu'il  avait  pro-  doute  à  celte  science,  ou  à  d'autres 
fessé,  et  ne  sut  employer  que  des  ar-  branches  des  mathématiques  ,  que 
guments  d'une  faiblesse  extrême,  tiennent  ses  problèmes  manuscrits, 
ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  en  II  paraît  s'être  occupé  aussi ,  et  des 
pareil  cas  :  c'était  du  moins  le  juge-  figures  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
ment  qu'en  portait  le  cardinal  Bes-  des  couleurs,  et  des  noms  des  ani- 
sarion,  dans  le  siècle  suivant;  Ra-  maux.  Ses  Opuscules  sur  ces  maliè- 
phaël  Maffei  de  Volterra  nous  ap-  res  ,  sont  à  peine  indiqués  dans  les 
prend  ces  détails.  Arcudius  n'en  a  pas  Catalogues  des  bibliothèques  manus- 
)noins  inséré  cet  ouvrage ihéologique  crites.  Il  en  est  de  même  de  la  plu- 
de  Planude,  dans  un  Recueil  publié  part  de  ses  livres  de  grammaire  et 
en  i63o  ,in-4'^.  On  a  imprimé  aussi  de  littérature.  La  bibliothèque  du 
son  Sermon  sur  saint  Pierre  et  saint  Koi,  à  Paris,  possède  son  Dialogue 
Paul,  parmi  les  OEuvres  de  saint  Gré-  intitulé  :  Neophron  et  Palœtimus^ 
goire  de  Nysse,  et  une  version  latine  indiqué  par  Villoison  ,  et  roulant  sur 
de  son  Discours  sur  le  Tombeau  de  des  questions  grammaticales.  Ail- 
J.-C. ,  autom,  xxvii  de  la  J5iZ>Z^'o^/^è-  leurs,  on  a  cle  lui  une  Grammaire 
yMe^e^Père5:  ses  autres  prédications  abrégée;  ailleurs,  un  Commentaire 
concernaient  la  Prière,  la  Vérité,  les  sur  la  Rhétorique  d'Hermogène.  On 
vertus  de  quelques  martyrs  ;  elles  sont  lui  attribue  encore  des  Enigmes  ,  une 
restées  manuscrites ,  ainsi  que  plu-  Comparaison  de  l'hiver  et  du  prin- 
sieurs  inscriptions  pieuses,  une  vie  temps,  une  Paraphrase  des  Carac- 
d'Aisène,  patriarche  de  Constanti-  lères  de  ïhéophraste,  des  Remar- 
nople,  et  un  Recueil  de  Canons,  ques  sur  l'histoire  de  la  guerre  de 
C/est  dans  le  Panégyrique  du  martyr  ïroie  ,  par  Dictys  de  Crète;  des 
Diomède,  que  Planude  se  dit  né  à  Additions  à  la  bibliothèque  de  Pho- 
Nicomedic  ,  ainsi  que  M.  Boisso-  tins,  et  trois  centuries  d'Adages.  En- 
nade  l'a  remarqué  le  premier.  Dans  lin,  Lambecius  {Biblioth.  Cœsar.^ 
les  sciences,  son  plus  important  lib.  iv)  indique  un  manuscrit  conte- 
travail  consistait,  à  ce  qu'il  scm-  nant  soixanle-douze  Épîtres  de  Pla- 
ble  ,  en  scholics  sur  l'arithméti-  nude  :  la  première  est  celle  dont 
ffuc  de  Diophanle  ;  ce  sont  proba-  ,,  ,  _  _ 
blernent  celles  qui  ont  été  publiées  /  m    ,•       a      1  tr     ^    n      i     .       a 

1              ^           .1  (-i^  la  liyure  des  clnnres  de  i  lanude  est  gravée 

avec  le  texte  du  înalLématicicn  grec,  d^us  i'///*/.  Ucs  mutUmati.iucs  deMouti.da. 
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nous  avons  fait  mention  au  com- 
mcînccmcnt  de  cet  article.  Tous  ces 
travaux  supposent  une  laborieuse 
activité',  une  facilite'  peu  commune, 
iineinstniclion  varice  ,  et  sinon  pio- 
foudcdu  moins  assez  étendue.  l)ans 
relie  longue  liste  de  productions, 
il  n'y  a  pas  un  seul  bon  ouvrage. 
Plauude  ne  perfectionne  rii^n-  tou- 
jours presse  de  finir,  il  n'appoite 
nulle  ])art  (Texactilude.  S'il  rencon- 
tre des  diflicultcs,  il  les  eludc  par 
des  omissions,  ainsi  que  Va.  remar- 
que Brunck,par  rapport  à  l'Antho- 
logie :  Qmïm  ea  (Carmina)  è  lihro 
paràin  einendatn  descriherel  ^omnia, 
quœ  Ic'gendi  âifficultate Jestinanli 
moram  injiciehunty  prœlermittehat, 
consiilis  hiulcis  et  incohœrentibus 
distichis.  Peu  d'auteurs,  même  au 
moyen  âge,  ont  montre'  moins  de  dis- 
cernement et  de  critique;  il  n'a  ni 
goûl,  ni  ve'ritable  talent,  pas  même 
autantqu'il  en  fautauxcompilateurs: 
et  néanmoins,  deux  de  ses  Recueils, 
son  Anthologie,  et  ses  Fables  d'Éso- 

f)e,  ont  acquis,  au  renouvellement  des 
eltres,  une  vogue  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core perdue.  Il  est  vrai  que  son  nom 
est  demeure  assez  obscur  :  on  n'a  fait 
aucune  recherche  sur  les  circons- 
tances de  sa  vie;  et  Possevin  les  a  si 
mal  connues,  qu'il  le  fait  vivre  au 
temps  du  concile  de  Baie  :  l'erreur 
est  à-peu-près  d'un  siècle.        D-iv-u. 

PLAT  ou  PLAET  (  Josse  Le  ). 
/^.  Lkplat. 
PLATEL.  r.  Norbert. 
PLATEN  (DuBisLAv  -  Fri-dlric 
de},  (ils  d'un  colonel  qui  avait  sers^i 
eu  Prusse  avec  beaucoup  de  distinc- 
liou  ,  naquit  en  i  7  1 4  ^  il  n'avait  pas 
encore  dix  ans  ,  lorsqu'en  considéra- 
tion des  services  du  père ,  le  roi  le  fit 
cornelte,  suivant  les  pre'rogatives 
qu'avait  aloisla  noblesse  prussienne. 
Eu  1729, 'il  était  déjà  licultuanl: 
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en  1730,11  eut  une  compagnie  dans 
un  régiment  de  cuirassiers,  et  fut 
crée' chevalier  de  Saint- Jean,  proba- 
blement aussi  par  égard  pour  le  père; 
car  Plalcn  le  fils  n'avait  encore  rien 
fait  (|ui  méritât  cette  distinction.  Ce 
fut  seulement  en  1741  qu'eut  lieu  sa 
première  campagne,  en  Silcsie;  au 
combat  de  Gotusilz,  il  gagna  l'or- 
dre du  Mérite  et  le  grade  de  major  : 
trois  ans  après  il  fit  la  campagne  de 
Bohèuîe  et  de  la  Haute  -  Silésie,  et 
fut  nommé  ensuite  lieutenant  -  co- 
lonel et  commandant  en  second  des 
dragons  de  Norrmann,  puis  com- 
mandant des  dragons  de  Langer- 
mann  ;  et ,  après  avoir  aidé  à  repous- 
ser les  Autrichiens  auprès  de  Fried- 
land,  en  Bohème,  il  devint,  en 
1757,  major-général,  et  commanda 
son  régiment  à  la  bataille  de  Gross- 
Jœgerndorf.  Envoyé  depuis  contre 
les  Suédois  eu  Poméranie,  il  prit 
part  au  blocus  de  Stralsund.  De  là  , 
il  se  tourna  contre  les  Russes  ,  et  se 
battit  contre  eux  à  Zorndorf ,  avec 
ses  deux  fils,  dont  l'un  fut  tué,  et 
l'autre  blessé  grièvement.  H  délogea 
ensuite  les  Russes  de  plusieurs  pos- 
tes, tels  que  Galnow  et  Greiflènberg  : 
revenant  aux  Suédois,  il  leur  prit 
Prenzlow,  Pasewalk,  et  contribua  à  la 
prise  de Demmin. Nommé  lieutenant- 
général,  il  fut  chargé  du  commau- 
dement  de  la  cavalerie ,  à  l'armée  du 
prince  Henri ,  en  Saxe.  Il  occupa 
Bamberg,  et  prit  part  à  la  bataille 
deKimncrsdorf.  En  1760,11  fit  par- 
tie du  corps  d'armée  envoyé  du  co- 
té de  la  Prusse,  pour  empêcher  les 
incursions  des  Russes.  Puis ,  repas- 
sant à  l'armée  du  prince  Henri ,  il 
couvrit  la  Silésie,  et  combattit  à  Tor- 
gau  ,  sous  les  yeux  du  roi.  Chargé  , 
par  ce  prince ,  de  traverser  l'Oder , 
pour  détruire  ,  en  Pologne  ,  les  ma- 
gasins russes,  il  exécuta  cet  ordre 


i6                   PL4  PLA 

avec  une  célérité  et  une  audace  sur-  l'âge  de  vingt  ans.  Il  se  rendit  en- 
prenantes  ,  enlevant ,  au  couvent  suite  à  Montpellier ,  parcourut  la 
deGostin  ,  un  convoi  de  cinq  mille  France  et  une  partie  de  l' Allemagne, 
cliarettes,  faisant  prisonniers  deux  et  revint,  en  ï56o,  à  Baie,  riclic 
mille  hommes,  après  en  avoir  tué  d'une  foule  de  connaissances  accpiises 
cinq  cents  ;  brûlant  un  grand  ma-  dans  ses  voyages.  Nommé  arcliiâtre 
gasin  à  Gostin  même,  et  un  autre  et  professeur  de  médecine  pratique, 
à  Poser.  Il  délogea  ensuite  l'ennemi  il  remplit  cette  double  charge,  avec 
de  Landsberg  ,  et  s'empara  de  la  te-  succès  ,  pendant  cinquante  -  quatre 
te  du  pont  de  la  Persanle ,  à  Kœslin;  ans.  Sa  réputation  attirait  à  ses 
de  là  il  passa  un  défilé  auprès  du  leçons  une  foule  d'élèves  des  pays 
village  de  Spie,  malgré  la  canonna-  étrangers;  et,  malgré  les  soins 
de  des  Russes;  traversa  tout  le  villa-  qu'il  donnait  à  l'enseignement,  il 
ge  incendié,  et  opéra  sa  jonction  trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
avec  le  duc  de  Wurtemberg  ,  qui  dre  aux  consultations  qu'on  lui 
avait  le  plus  grand  besoin  de  secours,  adressait  de  toutes  parts.  Plu- 
En  1 762,  il  fît  la  campagne  de  Saxe,  sieurs  personnes  du  plus  haut  rang  , 
dans  l'armée  du  prince  Henri ,  mais  à  qui  ses  conseils  avaient  été  utiles 
sans  avoir  occasion  de  se  distinguer,  dans  des  maladies  dangereuses,  cher- 
Dans  la  guerre  delà  succession  de  Ba-  chèrent  à  l'attirer  par  des  offres 
vière,  il  commanda  ,  sous  le  même  avantageuses  à  sa  fortune.  Mais 
prince,  un  corps  de  Prussiens  et  de  son  désintéressement  le  fît  résister 
Saxons,  avec  lequel  il  pénétra  jus-  à  toutes  les  sollicitations;  et  il  vé- 
qu'aux  environs  de  Prague  ,  répan-  eut  tranquille  et  considéré,  au  rai- 
dant  la  terreur  sur  son  passage,  ('e  lieu  de  ses  concitoyens  ,  auxquels  il 
fut  la  fin  de  ses  exploits  militaires,  avait  eu  le  bonheur  de  rendre  d'im- 
II  fut  laissé  sans  nouvelle  desli-  portants  services,  surtout  à  l'époque 
nation,  jusqu'à  l'avènement  de  Fré-  des  fièvres  pestilenlielles  qui  déso- 
déric-Guillaume ,  qui  lui  présenta  lèrent  une  partie  de  la  Suisse  ,  en 
la  décoration  de  l' Aigle-rouge  ,  en  i  564  et  en  1610.  Plater  mourut  dans 
disant  que  c'était  s'y  prendre  tard,  sa  patrie,  le  28  juillet  i6i4,  sanà 
mais  que  du  moins  il  prouvait  qu'il  laisser  d^enfants  d'un  mariage  qu'il 
savait  apprécier  le  mérite.  Le  non-  avait  contracté  dans  sa  jeunesse,  et 
veau  roi  le  nomma  aussi  gouverneur  qui  l'avait  rendu  constamment  heu- 
de  Kœnigsberg,  et  le  fit ,  en  1787  ,  reux.  Il  avait  établi  à  Baie  un  jar- 
général  de  la  cavalerie  :  Piaten  mou-  din  botanique  ,  dont  il  abandonnait 
rut  un  mois  après  sa  nomination,  la  disposition  à  ses  élèves;  et  il  avait 
ayant  servi  pendant  soixante  -  cinq  formé  un  riche  cabinet  d'histoire 
ans.  Il  avait  épousé,  en  1 788,  la  fille  naturelle  ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  l'ex- 
He  Goccéii,  grand-chancelier  de  Fré-  tinction  de  sa  famille.  On  a  de  lui 
déric  II.  D — g.  plusieurs  ouvrages,  dont  on  peut  voir 
PLATER  (Félix),  médecin,  né  les  titres  dans  le  Dictionnaire  de 
h  Baie,  en  i536,  fils  du  recteur  du  médecine  d'Eloy  ,  et  dans  V Aihe- 
gymnase  de  cette  ville,  s'appliqua,  nœ.  rauricœ ,\>.  182.  Les  principaux 
dès  sa  première  jeunesse,  à  l'étude  sont  :  I.  De  coiyorishumani  struc' 
de  l'art  de  guérir,  avec  t.iut  de  suc-  turd  et  usu  lihri  très  y  Bâle  ,  i583  , 
ces,  qu'îT  fut  admis  au  doctorat  à  in-fol.;ibidera,  i6o3,  même  format. 
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La  plupart  (les  planches  rpii  dcrorciit 
ce  volniiKî,  sont  lirccs  cie  Vesalc  et 
(le  Coilcr  ;  celles  fpii  concernent  Tor- 
gaiie  (le  rouie  et  de  la  vue,  sont  les 
seules  (pii  appartiennent  à  Plater.  H. 
JJe  miilienuii  partibus  ç^enitalihus ^ 
ibid.,  i58G,  in  -  4"-;  Strasbourg]; , 
i597,  in-fol.  III.  Praxeos  medicœ 
tnmi  très ,  Bâic,  1609.,  in-S^.  Celte 
Pr.ilifpie  a  souvent  cte'  reiraprime'e  : 
la  meilleure  édition  est  celle  (ju'E- 
manuel  Kœnig  a  donne'e,  en  ï736, 
in-4°. ,  avec  une  Préface.  IV.  Ohser- 
^atlonum  libri  très ^  ibid.,  iGi4  » 
in-8^. ;  réimprime',  avec  des  addi- 
tions, en  1641  et  en  1680,  même 
format.  Ce  Recueil  contient  des  re- 
marques utiles  ,  et  qui  confirment 
(jue  l'auteur  (îtait'  un  excellent  pra- 
ticien j  mais   on    regrette   d'y  lire 
un  grand  nombre  de  formules  qui 
ne  peuvent  plus  être  d'aucun  usage. 
Sa  Vie,  e'crite  par  lui-même,  avec 
un  très-grand  de'tail,  se  conserve  en 
manuscrit,  et  se  trouvait,  en  1785, 
dans  la  bibliothèque  du  docteur  Pas- 
savant ,  de  Baie ,  l'un  de  ses  descen- 
dants. —  Plater  (Thomas  ) ,  frère 
du   précèdent,   ne  en   i574,  était 
en  bas  âge  ,  quand  son  père  mou- 
rut. Fc'lix,  son  frère,  prit  soin  de 
son  éducation,  et  le  regarda  tou- 
jours comme  son  fils.  Apres  avoir 
achev(î  ses  e'tudes  médicales  avec  suc- 
cès ,  il  se  livra  particulièrement  à 
l'histoire  naturelle  ,  donnant  à  cette 
science  tous  les  moments  qu'd  pou- 
vait dérober  à  ses  occupations.  Nom- 
mé, en  1614,  professeur  d'anatomie 
et  de  botanique  à  l'académie  de  Baie, 
il  obtint,  en  iCvi^,  la  ^chaire  de  mé- 
decine pratique,  et  mourut  le  i<^'. 
(léccndjrc  iG'28.  On  lui  doit  une  édi- 
tion du  Traité  de  pratique  de  son 
frère  (Bàle,  iG'if»,  in  -  8^),  avec 
quelques  corrections    et  adclitions, 
résultat  dq  sa  propre  expérience.  Ou 
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conserve  encore  le  manuscrit  du  Jour 
nal  de  s(;s  voyages;  ouvrage  cuncux, 
rempli  de  dessins,  de  cartes  et  de 
plans  tracés  de  sa  main.  —  Platkk 
(Félix  ïl),lils  du  précédent  (i), naquit 
en  i6o5  :  après  avoir  fait  ses  études 
et  reçu  le  grade  de  docteur  en  philo 
sophie,  il  résolut,  à  l'exemple  de  son 
oncle  et  de  son  père,  de  cultiver  la 
médecine.  Il  visita  les  plus  célèbres 
universités  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Hollande,  et,  de  retour  à  Baie, 
en   1629,  y  ])rit  le  bonnet  de  doc- 
leur.  Cependant  il  accepta,  l'année 
suivante,  la  chaire  de  logique,  et, 
trois  ans  après,  celle  de  physique. 
Mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer  à 
renseignement  pour  se  livrer  tout 
entier  à   la  pratique  médicale.  En 
1 656,  il  fut  nommé  archiatre  de  la 
ville  de  Baie  ;  et ,  en  1 664 ,  il  fut  reçu 
sénateur.  Ce  médecin  n'employait  la 
saignée  que  très-rarement  ;  et  il  ne 
prescrivait  jamais  a  ses  malades  que 
des  remèdes  faciles  à  préparer  :  aus- 
si remar(pic-t-on  qu'il  ne  fut  aimé  ni 
des  chirurgiens  ni  des  apothicaires. 
Il  mourut  le  3  juin  1 671.  On  a  de  lui 
une  Centurie  de  questions  médica- 
les^ et  un  grand  nombre  de  Thèses^ 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Athenœ  rauricce  ^  p.  33g. — Plater 
(François),  le  plus  jeune  des  fils 
du  précédent ,  et  le  dernier  rejeton 
d'ime  famille  recommandable,  mou- 
r»it  à  Baie,  le  17  novembre  171 1  , 
après  avoir  exercé  la  médecine,  pen- 
dant quarante-ans,  avec  beaucoup 
de  succès.  —  Plater  (  Félix  III  ) , 
lieutenant-colonel  au  scrvicede  Fran- 
ce, a  laissé,  manuscrits, des  Mémoi- 
res de  sa  vie ,  en  un  vol.  in-  4*^. ,  qn<^ 
Haller  dit  être  fort  curieux.      W-s. 


(i)  L»  «'uiil'iji'initi'  des  iiuiii>  Jil  |ùi>'  t'I  ilisculaiil- 
n  t(  lliimiit  r.ilium-  le  iiâcdicii»  EloV,  qu'il  ii'.i  j-tumi-» 
j>ii  «faillir  tl  mil?  m.iiiièrf  claiif  la  n»-iiral<»:-««"  »l«' "«■•**' 
LiUijiJli-.  Vov.  le  Diit.  lie  ntétlec.  au  mot  l'Ialer 
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PLATIÊRE  (  Imbert  de  La),  plus 
connu  sous  le  nom  de  marëcLal  de 
Bourdillon,  e'tait  d'une  ancienne  mai- 
son du  Nivernais.  Il  fit  ses  premières 
armes ,  en  1 544  »  ^  la  bataille  de  Ceri- 
soles  ,  et  fut  employé  dans  les  plus 
importantes  affaires  du  royaume. 
Henri  II  le  chargea,  en  i55i,  de 
conduire  à  Reims  le  jeune  duc  de 
Lorraine,  qu'il  jugeait  à  propos  de 
faire  élever  dans  sa  cour.  Bourdillon 
sauva  le  tiers  de  l'armée  et  deux  piè- 
ces de  canon ,  après  la  malheureuse 
défaite  de  Saint-Quentin.  En  iSSg, 
Tempercur  Ferdinand  ayant  prie' 
tous  les  princes  chrétiens  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  à  l'effet  d'y  délibérer  sur  les 
mesures  nécessaires  pour  arrêter  les 
Turcs,  quimenaçaient  d'envahir  l'Au- 
triche, Bourdillon  fut  désigné  par  le 
Toi  de  France,  avec  Charles  de  Maril- 
laC;,  archevêque  deVienne.  Ce  fut  mal- 
gré les  remontrances  réitérées  de  cet 
illustre  guerrier,  que  l'on  rendit,  l'an 
1 56'2 ,  au  duc  de  Savoie  ,  par  suite 
des  conventions  de  la  paix  honteuse 
de  Cateau-Cambresis  ,  le  marquisat 
de  Saluées  et  les  places  du  Piémont, 
où  il  commandait  avec  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  :  encore  ne  les  re- 
mit-il, qu'après  que  le  duc  eut  payé 
les  garnisons  ,  et  prêté  cinquante 
mille  écus  au  roi  de  France.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  servit  au  siège 
du  Havre-de-Grâce ,  en  1 563 ,  et  re- 
çut le  bâton  de  maréchal,  l'année 
suivante  ,  après  la  mort  du  maréchal 
de  Brissac.  Il  fut  témoin  de  l'entre- 
vue de  Charles  IX  et  de  Catherine  de 
Médicis,  à  Baïonne,  avec  Isabelle  de 
France ,  reine  d'Espagne ,  en  1 565 , 
et  mourut  à  Fontainebleau,  le  4  avril 
1567.  Il  était  remarquable  par  son 
amour  du  bien  public ,  par  beaucoup 
de  courage  et  de  prudence.  Quoique 
marié  deux  fcis,  il  n'eut  point  d' en- 
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fants:  on  croit  que  sa  famille  finit  avec 
lui,  son  neveu  ayant  péri,  en  1 562,  à 
labatailiedeDreux.Cependantilexis- 
tait  encore ,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  un  Imbert  (Sulpice  d'),  comte 
de  la  PlatiÈre  ,  qui  a  publié ,  entre 
autres  ouvrages,  une  Galeiie  uni" 
verselle  des  Hommes  qui  se  sont 
illustrés  depuis  le  siècle  de  Léon  X 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre ,  dont  il 
a  paru  au  moins  dix  cahiers  in-4'^. , 
avec  portraits ,  est  écrit  sans  goût , 
d'un  style  ampoulé,  et  tout-à-fait  ri- 
dicule. L — P—  E. 

PLATIÈRE  (La).    F.  Roland. 

PLATINA  (Barthelemi  de' Sac 
CHi ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
célèbre  historien,  était  né  vers  14^1, 
à  Piadena,  village  du  Cremonèse, 
dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant, 
suivant  l'usage  de  son  temps.  Dans 
sa  jeunesse,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes,  et  servit  quatre  ans 
avec  zèle  ;  mais  ,  désabusé  de  ses 
rêves  de  gloire  et  de  fortune,  il  sol- 
licita son  congé,  et  se  rendit  à  Man- 
toue ,  attiré  par  la  réputation  d'Om-^ 
nibonus  Leonicène,  qui  lui  fit  fai- 
re de  rapides  progrès  dans  l'étude 
(  Voy.  Leonicenus).  On  apprend, 
par  une  lettre  de  Fr.  Philelphe,  que 
Platina  se  trouvaità  Milan  en  i456  : 
mais  son  séjour  dans  cette  ville  fut 
de  peu  de  durée  ;  il  revint  à  Mantoue, 
et  s'attacha  au  cardinal  François  de 
Gonzague ,  qui  le  conduisit  à  Rome , 
où  ses  talents  le  signalèrent  bien- 
tôt d'une  manière  avantageuse.  Les 
cardinaux  Bessarion  et  Jacques  Pic- 
colomini  parvinrent  à  le  placer  dans 
le  collège  des  Abbréviateurs,  créé 
par  le  pape  Pie  II,  pour  rédiger 
les  actes  publics  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  clarté.  Cet  établisse- 
ment fut  supprimé  comme  inu- 
tile par  Paul  II  ;  et  Platina ,  reste 
sans  ressource ,  après  avoir  écrit  au 
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pape  pour  se  ]>laindrc  d'une  mesure     rie  de  Georf^e  Laver-  et  maigre  sou 
qui  le  réduisait  à  la  misère,  finit  par      emploi  de  bibliothécaire,  il  exerça 
le  menacer  de  dénoncer  cet  acte  de      les  mêmes  fonctions  dajis   Tatelicr 
despotisme  à  toute  l'Europe,  et  de     d'Arnold  Pannartz  (2)  (  Voy.  le  Spe- 
provoquer  la  convocation  d'un  con-     cimen  historicum  fjpograph.  rorno 
cile.  Le  pape,  au  lieu  de  mépriser     nœ).  Ce  savant  mourut  en  i48i,rt 
des  menaces  que  Platina  n'avait  au-     fut  inhume' dans  l'église  de  Saintc-Ma- 
cun   moyen    d'eirbctuer  ,    l'envoya  rie-Majeure  ,  où  Demetrius  de  Luc- 
dans  uneprison,  où  il  subit,  pendant  ques,sonclcve,  lui  fit  cclébrerun  ser- 
quatre  mois,  les  traitements  les  plus  vice  auquel  assista   l'acade'mie  ro- 
rigourcux.  Le  cardinal  de  Gonzaguc  maine,  présidée  parPompouius  Lrc- 
lui   obtint   enfin  sa   liberté',   mais  tus,  qui  prononça  son  Oraison  funè- 
avec  défense  de   sortir  de   Rome.  bre.  Par  son  testament,  Platina  lé- 
L'etude  seule  pouvait  charmer  ses  guait  à  Pomponius,  une  petite  mai- 
peines  :   il  devint  membre  de  l'a-  son  qu'il  avait   bâtie  sur  le   rnont 
cadcmie    fondée     par    Pomponius  Quirinal ,  entourée  d'un  bosquet  de 
Lœlus  ,    dans  le  but  d'encourager  lauriers ,  où  l'on   cueillait  les  cou- 
la recherche  et  l'examen  des  monu-  ronnes  pour  l'acadcmic.  Ce  fut  sans 
raents    et  des   ouvrages    de  l'anti-  contredit  l'un  des  hommes  les  plus 
quite.  Cette  académie  fut  représentée  laborieux  et  les  plus  instruits  de  son 
au  pape  comme  une  réunion  d'hom-  temps  :  il  donna,  l'un  des  premiers 
Jues  irréligieux,  sans  cesse  occupés  l'exemple  d'une  saine  critique,  en 
de  tramer  des  complots  contre  l'É-  examinant  les  anciens  monuments 
glise  et  son  chef.  L'ordre  fut  donné  ^t  en  rejetant  les  erreurs  reçues.  De 
de  les  arrêter  (/^.Pomponius   Lje-  tous  les  ouvrages  de  Platina,  celui 
TUS  );  et  Platina,  après  avoir  été  tor-  q"i  a  le  plus  de  réputation ,  est  son 
turé,  comme  les  compagnons  de  ses  Histoire  des  papes  :  In  witas  summo- 
études ,  pour  lui  arracher  des  aveux,  '^^"^  pontificum  ad  Sixtiim  IF,  pon~ 
fut  enfermé  au  château  Saint-Ange,  tijicem  maximum,  prœclarum  opus. 
II  eut  la  consolation  de  trouver  dans  «Cette  histoire,  dit  Gingucné,  est 
le  gouverneur  (  i),  un  homme  com-  écrite  avec  une  élégance  et  une  force 
pâtissant ,  qui  ne  négligea  rien  pour  de  style ,  qui  étaient  alors  très-rares  : 
lui  faire  oublier  les  maux  qu'il  avait  malgré  tous  les  soins  de  l'auteur,  elle 
soufferts, etpouradoucirsa captivité,  n'est  pas  exempte  d'erreurs,  princi- 
Cette  seconde  détention  dura  un  an.  palementdansl'histoiredes premiers 
Enfin,  Sixte  IV  le  consola  de  toutes  siècles;  et  quoiqu'il  parle  plus  libro- 
ses  disgrâces;  il  le  nomma ,  en  1 475 ,  inent  des  papes  que  les  autres  histo- 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  l'iens  catholiques,  on  aperçoit  faci- 
place  dans  laquelle  Platina  succédait  ment  que ,  lors  mOmc  qu'il  voit  la  vé 
au  savant  J.  André,  évéque  d'Aleria  rite,  il  n'ose  pas  touiours  la  dire 


,    (1)   Crt.it  RodriRur  Snnrir,,  rvr.r.m    ,io    C.I„-        ,    ^^'î  ^Z-  l",''-/-'"^  1' •j'  -na  conmir  ridil.ur    do 
m,U  his,,on.  xK'tns    ii     irvV  ^  ^i:'""  •*  V-Y  ^""'''^  PannnrU,  ;.  Romo  ,  en  x'^nS,  k 
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talie,  cliap.  xxi  ).  On  lui  a  repro- 
che les  traits  satiriques  qu'il  s'est 
permis  contre  Paul  II  :  ce  pontife, 
on  doit  en  convenir,  avait  eu  à  son 
égard,  des  torts  graves,  et  ne  fit  rien 
pour  les  réparer;  mais  Platina  serait 
plus  estimable  ;  s'il  eût  su  oublier 
ses  justes  sujets  de  plaintes,  pour 
se  rappeler  qu'il  écrivait  l'histoire, 
et  que  ses  lecteurs  attendaient  de 
lui,  avant  tout,  la  vérité  (  Forez 
Paul  II  et  Querini  ).  Les  Vies 
des  Papes  de  Platina  ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1479?  i^-fol.;  cette  édi- 
tion est  fort  rare:  Ant.  Koburger  en 
donna  une  copie  exacte  à  Nuremberg, 
en  i48ï  ?  in-fol.  On  ne  recherche  de 
cet  ouvrage ,  que  les  éditions  du  quin- 
zième siècle  et  celles  du  seizième  dont 
on  n'a  pas  retranché  les  passages 
satiriques.  Il  a  été  continué  par 
Onufre  Panvinio,  v3t  depuis  par  d'au- 
tres écrivains.  On  en  connaît  des 
traductions  en  français,  en  italien, 
en  allemand  et  en  flamand.  Il  exis- 
te de  l'ancienne  trad.  française,  Paris, 
i5ig,  in-fol.,  des  exemplaires  sur 
vélin;  celle  de  Louis  Goulon,  plus 
récente,  n'est  point  estimée  (  F.  Gou- 
lon, X,  94).  Les  autres  ouvrages 
de  Platina  ,  sont  :  I.  Opusculiim  de 
ohsoniis ,  ac  honestd  voluptate^ 
(Rome,  vers  i473),  in-fol.,  sans 
date  ni  lieu  d'impression  ;  Venise, 
1475  ,  in  -fol.  très  -rare;  Cività  di 
Friuli,  14B0,  in-4^.  ,  égalem.  rare; 
Bologne,  i499?  in -4°.  Cet  ouvrage 
a  souvent  été  réimprimé  dans  le  sei- 
zième siècle  ,sous  des  titres  diflcrents 
(3).  Il  a  été  traduit  en  français  ,  par 
Didier  Christol ,  sous  ce  titre  :  De 

(3)  Dansl'édition  qucGryphc  a  dom:ée  de  cet  ou- 
vrage ,  à  Lyon  ,  en  i54i ,  iii-8«. ,  à  la  s\\\\.eâ!Apiciiis  , 
il  est  intitulé  :  De  tuendâ  valetudine  ,  naturâ'reruin 
et  popinœ  scientid.  Fr.  Arisi ,  dans  la  Cremonn  lil- 
lerata  ,  compte  pour  trois  ouvrages  diflcrents  de  no- 
tre auteur  les  traités  De  naturâ  reriint  ;  ileohsonii<  ; 
de  lioucsld  voluptate  ;  c'est  iiourlaiil  Je  mèuic. 
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Vhonnête  volupté ,  livre  très-néces- 
saire à  la  vie  humaine  pour  observer 
bonne  santé ^  Lyon,  1 5o5 ,  in  -  8<*. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  Ce  n'est  point, 
comme  on  l'a  prétendu,  un  livre  sur 
la  cuisine,  mais  un  Traité  d'hygiè- 
ne, qui  renferme  des  observations 
intéressantes.  II.  De  jlosculis  qui- 
busdam  linguœ  latinœ ,  Dialos^us 
ad  Lud.  Agnelluni  de  amore ,  Ve- 
nise, 1 480 ,  in- 1 2  ;  Milan ,  1 48 1 ,  mê- 
me format  :  ces  deux  éditions  sont 
citées  par  Niceron.  III.  Dialogus  de 
falso  etvero  bono  libri  très; — Dia 
logus  contra  amores  (4);  —  De  ve- 
rd  nobilitate  dialogus;  —  De  opii- 
mo  cive  libri  duo; — Panegyricm 
in  laudem  Bessarionis  cardinalis  . 
— Ad  Pauluni  II pont.  max.  de  pa 
celtaliœ  confirmandd  et  bello  Tur 
cis  indicejido ,  Paris,  i5o5.  i53o 
in-40.;  Lyon,  i5 12,  in- 80.  IV.  Dt 
principe  viro  libri  très,  Francfort 
1608,  in  -  4*^.  V.  Historia  incljta 
urbis  Mantuœ ,  in  libros  sex  divisa 
Vienne,  1675,  in-4°.  Cette  édition 
qui  est  rare  ,  a  été  publiée  par  le  sa 
vaut  Lambecius  ,  d'après  un  manus 
crit  de  la  bibliothèque  impériale 
L'ouvrage  est  bien  écrit  et  intéres 
sant,  quoique  un  peu  tropfavorabh 
aux  princes  de  Gonzague  ;  Mura 
tori  l'a  inséré  dans  le  tome  xx  de; 
Scriptor.  rerum  italicar.  (5)  VI.  L. 
Fie  du  cardinal  J.-B.  Mellini,  pu 
bliée  par  Chacon,  dans  son  Histoin 
des  papes  et  des  cardinaux  (  F.  Cha 
coN  ).  VII.  La  Fie  de  Neri  Capponi 
publiée  par  Muratori ,  dans  le  tom( 
XX  des  Scriptor.,  déjà  cité.  Vlïl 
Celle  de  Fictorin  de  Feltre ,  inséré» 


(4)  F '"•  Sibilleta  traduit  cet  opuscule  sous  le  tifi 
de  Dialogue  des  fausses  amours  ^  et  l'a  publié  avo 
Y Anteros  ou  le  contr  amour  de  Baptiste  Frcgosf 
Paris,  i;)8i  ,  iu-4".  (  /'.  Fb-ÏGOSE.  ) 

(5)  \J Histoire  de  Ttïniiloite  avait  déjà  été  iusérc 
dans  le  4®.  vol.^u  Thcsaitr.  antii/uit.  et  histor.Jln' 
de  Graevius  et  Burmanu. 
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dnns  les  Cremnncnsium  mnnumenta  ra|">p()rl  aux  ninlatlics  do  l'œil.  On  ic« 
(Komc,  «77H,  p.  i),  parle  père  pantlil  dans  le  temps,  (pi'il  avait 
Vairani,  dominicain,  avec  plii.sienrs  gnc'ri  ries  maladies  qui  avaient  résiste 
Lettres  écrites  par  Flalina  ,  pendant  au  talent  du  celèlne  oculiste  Saint- 
sa  prison;  un />iV//oijMe sur  les  avan-  Yves  même.  Jean -Zicliaiio  visita 
tages  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  m\  ensuite  les  illustres  professeurs  de 
J9/5COMr^à  la  louange  des  beaux-arts,  Leydc  ,  Boerhaave  et  Albiniis  ,  et 
et  la  Truducl.  latine  du  Traité  Aq  revint,  en  171Q,  dans  sa  ville  na- 
Plutai(pic,  des  Moyens  de  réprimer  taie.  IMais  on  l'attira,  dès  1 720 ,  à  l'u- 
la  colère.  On  peut  consulter  ,  pour  niversite'  de  Leipzig;  et,  l'année  sui- 
plns  de  détails ,  le  Dict.  de  Baylc ,  vante,  il  y  tut  nomme  professeur 
avec  les  Uemarques  de  Joly;  la  Fie  d'anatomic  et  dccliirurgic.  Eu  1 724, 
rfe7^Zrtfm<ï,parApostoloZeno,dans  il  obtint  la  chaire  de  j)liysiologie,  va- 
le  tome  i<^'.  des  7)i5^^rfrtr;./^055m«e,  cante  par  la  mort  de  Rivinus;  eu 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  to-  ^  7^7  ,  il  passa  à  celle  de  pathologie, 
me  VIII  des  Mémoires  de  Niceron  ;  et  en  1 747 ,  à  celle  de  thérapeutique, 
et  enfin  la  Storiadellrt  letieratura  C'est  aussi  vers  cette  époque,  qu'on 
italiana  de  Tirabosclii ,  vi ,  32o  et  le  nomma  doyen  perpétuel  de  la  fa- 
siiiv.  W — s.  culte  ,  et  médecin  consultant  de  la 
PLATNER  (  Jean-Zaciiarie  ),  cour  de  Saxe.  Il  ne  jouit  pas  long- 
me'decin  et  chirurgien-oculiste,  na-  temps  de  ces  honneurs.  Le  19  dcc. 
qnit  à  Chemnitz,  en  Misnie ,  le  16  *747»  il  avait  visite'  ses  malades  et 
août  i%4'  Son  père,,  un  des  coramer-  donne' sa  leçon  :  l'après -dîner ,  il  reut 
çants  les  plus  distingues  de  son  pays,  tra  chez  lui,  et  mourut  subitement 
hii  donna  une  éducation  très  -  soi-  d'un  accès  d'asthme.  Les  ouvrages 
gnèe;  il  voulutqu'il  fît  ses  cours  d'hu-  qu'd  a  publie's  lui-même,  se  distin- 
manite's  et  de  philosopliie,  avant  de  guentpar  une  grande  érudition  et  par 
sejeterdans  le  commerce:  mais  celui-  un  goût  et  une  pureté  particulière  de 
ci  prit  du  goût  pour  l'étude  de  la  mé-  style  et  de  latinité  :  ceux  qui  ont  été 
decine;  et  comme  il  était  d'une  assez  imprimés  après  sa  mort,  se  ressentent 
faible  complexion ,  ses  parents  con-  de  toutes  les  négligences  et  des  ad- 
scntircnt  qu'il  abandonnât  l'état  que  ditions  des  éditeurs.  L  I^cs  Pro- 
ses ancêtres  avaient  cependant  cultivé  grammes.  Mémoires  et  Thèses  qu'il 
avec  succès.  Il  commença  ses  études  a  mis  au  jour  de  172 1  à  174^  ,  ont 
à  Leipzig,  en  1712,  et  se  rendit,  en  été  réunis  en  trois  volumes,  sous 
171 5,  à  Halle,  qui  était  l'école  la  ce  titre:  Opuscidonim  chiriirgico- 
plus  marquante  de  son  temps.  C'est  riim  et  anatnmicoriim  dissertatio- 
là  qu'il  reçut  les  honneurs  du  docto-  nés  et  prolusioneSj  Leipzig,  1 7  49,  in- 
rat,  le  '?S)  septembre  1716  :  mais  il  4*''>  ''^'^'^c  ligures.  Les  Thèses  con- 
voulut  encore  se  perfectionner  par  tiennent  plusieurs  cas  intéressants  de 
les  voyages;  et  après  avoir  visité  les  chirurgie,  surtout  des  maladies  de 
principales  universités  de  l'Allema-  l'œil.  \\.  Instilutiones  chiriir^iœ  ra- 
gne,  il  se  rendit,  par  la  Suisse  et  iioiudestàmmedicœ tàmmanuales, 
la  Savoie  ,  à  Lyon  et  à  P.uris ,  et  il  se  adjectœ  icônes  nonnullorum  ferra- 
voua  entièrement  àl'étuile  de  l'ana-  rnentorum,  aliarumque  reriun  quœ 
lomie  et  de  la  chirurgie,  plus  parti-  adchirur^i  officinam  pertinent^  ib., 
culièrement  encore  à  tout  ce  qui  a  1745  ,  in-8'\,  1788, in-B**.,  Venise, 
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1747,  in-8^.  ,  Leipzig,    1783,  1  Telecteur ,  depuis  roi  de  Saxe.  Quai- 
volumes  in- 8<*.  ,avec.  des  notes  de  qu'auleur  d'ouvrages  estimables  sur 
Chr.  Krause  :  traduit  en  allemand  ,  diverses  parties  de  la  médecine  et  de 
en  1748  et  1770;  par  J.-B.  Boeh-  la  chirurgie  ,  c'est  uniquement  à  ses 
raer,  et  en  hollandais,  en  1764,  par  livres  élémentaires  de  philosophie 
Houttuyn.  Ce  Manuel  contient  l'his-  rationnelle  et  morale  ,  à  la  précision, 
torique  de  toutes  les  méthodes  curati-  à  l'élégance  ,  à  la  grâce  de  son  style, 
ves  et  des  opérations  chirurgicales  qu'il  doit  sa  célébrité  et  l'influcncG 
qui  ont  été  connues  jusqu'à  sontemps,  qu'il  exerça  sur  plusieurs  branches 
accompagné  d'excellentes  critiques  delà  métaphysique  et  de  l'authropo- 
et  d'observations  et  expériences  par-  logie.  Sa  pénétration  ,  son  instruc- 
ticulières  de  l'auteur.  11  indique  aus-  tion  solide  et  variée,  son  tact  et  la 
si  le   perfectionnement  qu'il  a  don-  finesse  de  son  esprit,  lui  permirent 
né  à  quelques  instruments.  111.  Ar^  d'exposeret  d'apprécier  les  doctrines 
medendi  singulis  morois  accommo-  et  les  opinions  des  plus  subtils  et  des 
data^  ibid.,  1 765  j  ce  traité  a  été  lé-  plus  profonds  philosophes  de  l'anti- 
cué  en  manuscrit  par  Platner,  à  son  quité  et  des  temps  modernes,  mieux 
disciple,  J.-B.  Boehmer,  sous  la  con-  que  ne  l'avaient  fait  la  plupart  des 
dition  de  ne  le  jamais  rendre  public,  historiens   de   la  philosophie.    Ses 
L'avidité    d'un  libraire  l'a  mis  au  écrits  ,  d'ailleurs   recommandables 
jour,  malgré  l'opposition  du  fils,  par  la  diction,  et   par  l'influence 
dix-huit  ans  après  la  mort  de  l'au-  qu^ils  ont  eue   dans  la   formation 
teur.                                F — D — R.  de  la  prose  didactique  de  l'Allema- 
PL  ATNER  (Ernest)  ,  médecin  et  gne  lettrée,  furent  d'abord  consacrés 
moraliste  saxon  ,  fils  du  précédent ,  à  l'exposition,  à  la  défense  et  au 
naquit  à  Leipzig,  le  1 5  janvier  1744.  perfectionnement    du    système  de 
Les  événements  de  sa  vie  ne  nous  of-  Leibnitz ,  puis  à  l'examen  et  à  la  ré« 
frent  aucune  circonstance  remarqua-  futation  des  doctrines  Kantiennes  : 
ble  à  consigner  :  ce  sont  ceux  qui  se  mais  ils  reçurent,  à  l'une  et  à  l'autre 
présentent  durant  le  cours  paisible  de  ces  époques  ,  l'empreinte  du  tour 
d'une  activité  académique,  fort  utile  d'esprit  naturellement  sceptique  de 
aux   jeunes  gens  qui  suivaient  ses  leur  auteur.  Cette  tendance  se  mani- 
leçons  ;   une  série  de  publications  festa,  dès  les  commencements  de  sa 
littéraires  ,    ou  scientifiques  ,    des  carrière  littéraire,  par  une  rare  im- 
témoignagcs    de  confiance  et   d'af-  partialité  dans  l'exposition  des  idées 
fection  de  la  part  des  élèves  ou  de  divergentesdes  siennes,  par  un  ccZ^jc- 
l'autorité  ,  et  les  honneurs  qui,  dans  ticisme   conciliatoire  et  judicieux, 
les  universités  d'Allemagne,  sont  or-  qui  s'efforçait  d'enter,  sur  le  grand 
dinaireraent  la  récompense  de  pro-  arbre  planté  par  Leibnitz,  etcultivo' 
fcsseurs  distingués  par  leur  talent  et  par  Wolf  ,  des  rameaux  détachés 
leurs  services.  Successivement  mai-  des  produits  du  génie  philosophique, 
tre-ès-arts  ,  docteur  en  médecine  ,  fruits  d'autres  temps  et  d'autres  cli- 
professeur  dans  cette  faculté,  et  sou  mats.  Plus  tard  ,  il  sentit  que  les  es- 
doyen  perpétuel ,  k  dater  de  1796  ,  sais  pourfaire  un  choix  dans  les  opi- 
il  réunit  à  ces  titres  académiques  ,  en  nions  diverses  des  chefs  d'école  ,  et 
1789  ,  celui  de  dccemvir  de  l'uni-  les  efforts  tentés  pour  approprier  ce 
vcrsitc ,  et  do  oonsciller  aulique  de  choix  aux  nouveaux  besoins  qui  se 
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manifestent  à  chaque  nouvelle  phase  trincsdominnntes,  tantôt  lemerile  de 
de  la  riiltiirc  intellectuelle  des  peu-  systèmes  oublies  ou  trop  dédaignes, 
pies  civilises,  ne  peuvent  jamais,  (les  réflexions  sur  le  cliangcmejit  de 
quel([ucsagcmentconcus,(juclque  ha-  diieclion  qu'une  étude  attentive  des 
l)ilemcnt  combines  qu'ils  soient,  ob-  Cciits  philosophiques  de  Plalner  fait 
tenir  un  succès  durable  ,  ni  servir  aisément  apercevoir  et  suivie  dans 
de  point  de  ralliement  aux  amis  les  modifications  et  les  développe- 
de  la  science.  La  profonde  con-  nients  de  nature  diverse  qu'ollrent 
naissance  qu'avait  Platncr  de  l'his-  leurs  dillerentes  éditions  et  ses  tra- 
toire  des  doctrines  métaphysiques  vaux  de  date  plus  ancienne  ou  pins 
lui  aurait  pu  faire  prévoir  ,  et  lui  reconte  ,  suilhont  pour  remplir  le 
avait  sans  doute  fait  pressentir  le  rc-  doidjle  but  que  nous  devions  ,  avant 
sultat  de  sa  méditation  éclectique,  en  toute  chose ,  tâcher  d'atteindre  dans 
lui  montrant,  que,  depuis  qu'on  re-  celte  Notice,  celui  de  donner  uno 
cherche  les  principes  fondamentaux  ide'e  nette  du  caractère  et  des  motifs 
du  savoir  humain  ,  jamais  on  ne  vit  de  la  refonte  que  les  .  yîphorismes 
réussir  une  pareille  entreprise:  les  philosophiques,  le  plus  célèbre  des 
hommes  me'dilatifs  ,  qui  se  livrent  à  ouvrages  de  Plalner,  ont  subie  ,  cha- 
Pinvestij^ation  de  ces  principes,  ne  qne  fois  qu'ils  ont  e'té  reimprimes 
s'attachent  qu'aux  systèmes  formes  ,  par  les  soins  de  l'auteur  ;  et  celui 
pour  aiusi  dire  ,  d'un  seul  jet ,  respi-  d'indiquer  le  genre  de  mérite  qui  est 
rant  dans  toutes  leurs  parties  le  même  particulier  aux  écrits  decephiloso- 
esprit,  la  même  vie,  et  empreints  plie,  et  qui  leur  assure  une  utilité  in - 
de  cette  unité  que  la  raison  humaine,  dépendante  de  l'empire  des  écoles 
parce  qu'elle  en  a  le  type  en  elle-  passées  et  futures,  parla  sagacité  , 
même  ,  voudrait  retrouver  dans  tou-  la  concision,  la  profonde  cojuiaîs- 
tes  ses  émanations,  et  surtout  dans  sance  des  textes  originaux,  et  l'ini- 
cellede  ses  créations  ,  où  doivent  se  partialité  d'exposition,  qui  biillcnt 
déployer  éminemment  son  besoin  dans  les  notes  historiques  qu'il  a 
de  conséquence  ,  et  son  pouvoir  sou-  jointes  aux  paragraphes  de  ses  livres 
verain.  Ne  voulant  point  marcher  élémentaires  ,  et  où  il  jette  souvent 
sous  l'étendart  du  nouveau  reforma-  un  jour  inattendu  sur  les  points  les 
leur  de  la  métaphysique  ,  et  n'ayant  plus  obscurs  des  systèmes  antérieurs 
pas  la  force  de  télé  nécessaire  pour  à  celui  de  Kant.  Mais  nous  devons 
offrir  aux  amis  des  hautes  spécula-  faire  précéder  l'indication  des  plus 
lions  ,  une  nouvelle  analyse  des  élé-  remar(piables  productions  de  la  plu- 
mcnts  de  notre  nature  ,  qui  les  satis-  me  de  Plalner  ,  d'une  légère  esquisse 
fît  et  tirât  d'un  seul  foyer  toutes  les  des  principes  sceptiques  qui  ont  pré- 
lumières que  la  philosophie  est  ap-  sidéà  la  rédaction  des  écrits  qu'il  a 
pelée  à  fournir  aux  diverses  parties  publiés  pendant  le  règne  de  la  philo- 
derédificede  nos  connaissances; mais  sophie  critique  en  Allemagne,  o  Tou- 
ne  pouvant  se  dissimuler  et  la  défec-  tes  nos  itlées  (  c'est-là  le  point  de 
luositédes  systèmes  que  le  criticismc  départ  et  le  résultat  des  méditations 
avaitdécrédités,  et  la  justesse  de  quel-  de  Platner  ),  toutes  nos  sensations  , 
ques-uns  des  aperçus  de  la  nouvelle  perceptions,  représentations,  no- 
ccole  ,  il  s'ell'orça  de  faire  ressortir  lions  ,  etc. ,  ne  sont,  en  définitive  , 
tantôt  la  faiblesse  dcjj  appuis  dos  doc-  autre  chose  que  des  rapports.  Nous 
XXXV.  3 
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ne  sommes  aucunement fonde's  à  leur  connaissances ,  est  d'origine  objecti- 
attiibuerunermZ/feo/'yecïiVe.L'exis-  ve  ou  subjective ,  ni  alfirmer  l'im- 
tence  de  nos  représentations,  tant  de  puissance  de  cette  faculté,  ou  aban- 
celles  des  sens  et  de  l'imagination  ,  donner   l'investigation  de  sa  natn- 
que  des  idées  de  la  raison,  est  la  seu-  re,  par  tous  les  moyens  en  notre  pou 
le  chose  dont  nous  ayons  V entière  voir.  Le  sceptique  n'affirme  rien,  nr 
ce7tifac?e.Lorsquelesrepre'sentations  nie  rien  ,  pas  même  qu'on  ne  saurai? 
de  l'un  et  de  l'autre  genre  conservent  rien  affirmer,  ou  que  nos  connais 
invariablement  un  même  degré'  d'in-  sances  sont  purement  subjectives.  Il 
tensitc  ,  nous  sommes  ,  par  les  lois  renonce  à  établir   aucune   proposi 
de  notre  nature ,  conduits  à  la  con-  tion  de  valeur  absolue  et  universelle, 
viction  qu'elles  possèdent  une   vé-  il  se  dépouille  de  toute  prétention  sys- 
rité  objective  ^   c'est-à-dire,  nous  tématique:  il  n'appuie  son  sentiment 
sommes  dans  la  nécessite  de  leur  at-  sur  aucun  principe  apodictique  ;  il  se 
tribuer  un  oZ^yef, quoique  noussoyons  borneà  le  justifier  par  des  considéra- 
dans  l'impossibilité   de  démontrer  lions  tirées  du  point  de  vue  individuel 
que  cette  qualité  de  se  rapportera  un  dans  lequel  les  pouvoirs  cognitifs  de 
objet,  cette  objectivité^  en  un  mot,  l'homme  se  présentent  à  son  esprit 
n'est  pas  uniquement  une  conséquen-  Le  caractère  de  son  scepti(;ismen'es 
ce  de  ces  lois  ;  qu'elle  est  réellement  donc,enaucune  façon,  unehésitatiob 
objective  ,  et  non  pas  subjective,  accompagnéededoutc,uneperplexite 
puisqu'il  est  évident  que  nous  ne  pou-  vacillante  entre  des  opinions  oppo 
vous  sortir  de  nos  idées  pour  péné-  sées  ,  mais  une  impartialité  il  es 
trer  dans  les  objets  et  les  comparer  vrai  parfaite, une  inébranlable indé- 
avec  elles  ,  et  qu'en  conséquence,  les  pendance  (  ataraxie  ) ,   spectatrice 
objets  de  nos  perceptions  sensibles  tranquille  des  variations  qu'ofTrent 
nous  demeurent  aussi  complètement  les  assertions  établies  par  les  diflfé- 
inconnus  que  les  fondements  de  nos  rents  systèmes  philosophiques  ,  dis- 
idées  d'un  monde  placé  hors  de  la  posée  cependant  à  admettre  la  réali- 
portéc  de  nos  sensations.  Cependant  té  de  tout  ce  que  Thomme,  par  la  na 
nous  croyons  à  la  réalité  du  monde  ture  de  ses  facultés  intellectuelles,  est 
matériel,   et  à  la  vérité  des  conclu-  conduit  à  reconnaître  pour  vrai.  »  Le 
sions  tirées  conformément  aux  lois  sceptique  ,  ajoute  Platner  ,  est  fort 
fondées  dans  la  nature  de  notre  en-  éloigné  de  refuser  une  valeur  pleine 
tendement  ;  et  cette  croyance  est  et  suffisante  aux  preuves  sur  lesquel- 
involontaire ,  etnullement  l'effet  d'u-  les  se  fondent  l'histoire  ,  la  philoso- 
ne  espèce  de  résignation  qui  nous  phie,  la  religion,  en  tant  que  la  croyan- 
poïte  à  nous  contenter  d'une  simple  ce  qu'elles  établissent  en  faveur  des 
croyance ,  à  défaut  de  bases  plus  so-  objets  de  leur  investigation ,  est  pré- 
iides  ;  elle  est  une  inévitable  nécessité  sentée  par  elles  comme  la  conscquen- 
teuant  à  l'organisation  de  notre  na-  ce  naturelle  des  lois  que  suivent,  dans 
turc.  Le  sceptique  ne  prétend  donc  leurs  opérations,  nos  facultés  pen- 
pas  déterminer  les  limites  de  notre  santés.  Cette  dernière  restriction  mc- 
faculté  cognitive  (comme  Kaut  s'est  me  ,  le  sceptique  ne  l'étend  pas  au 
imaginé  en  avoir  acquis  le  droit  par  domaine  de  la /womZ^?,  qui,  renfermée 
son    analyse  )  ,  et    encore    moins  tout  entière  dans  la  conscience  im- 
faire  le  départ  de  ce  qui ,  dans  nos  médiate  du  moi,  n'a  rien  de  commun 


avec  ce  qu'on  appelle  objets  ou  rca-  rcs  ,  sur  runiformito  de  striicturn  , 
litc  objective,  dans  la  signification  et  la  nature  sccrctoire  de  toutes  los 
stricte  du  mot  r  il  se  sent  donc  ,  et  parties    médullaires   et    nerveuses, 
il  n'hésite  pas  à  se  déclarer,  intime-  Comme  e'crivain,  Platner  lient  un 
ment  convaincu  de  l'existence  et  de  rang  distingue  dans  la  littérature  al- 
la force  obligatoire  de  la  loi  du  de-  Icraande.    La  manière   piquante  et 
voir.»  On  voit  bien,  par  ce  court  neuve  dontil  énonce  les  propositions 
aperçu,que  Platner  a  plutôt  e'iudeque  souvent  très-abstruses  de  ses  devan- 
traité  l'ancienne  qnestion  du  passage  ciers  ,  qu'il  présente  sous  une  face 
du  sujet  à  l'objet,  qui  nepent  être  rc-  inattendue,  contribue  à  dissiper  l'obs- 
solue  qu'en  montrant,  soit  l'identité'  curité  dont  elles  sont  enveloppées.  Il 
de  l'un  et  de  l'autre  ,  (en  les  faisant  a,  toutefois,  etc  moins  heureux  en  cs- 
envisager  comme  se  renfermant  l'un  sayant  de  changer  la  place  des  mots 
l'autre,  ou  comme  offrant  deux  as-  dans  la  pe'riode,et  de  leur  donner  un 
pccts  d'un  seul  et  même  être  ),  soit  la  ordre  plus  naturel  et  plus   logique 
manière  dont  la  transition  s'opère  et  que  l'usage  ne  le  leur  assigne  dans  la 
peut  être  constatée  avec  une  e'vidence  phrase  allemande.  Ses  derniers  écrits 
sufTisante.  La  solution  de  ce  grand  n'offrent   plus  de  traces  de  ces  in- 
problème,  le  seul  fondamental  de  novations  grammaticales.   S'amen- 
toutc  métaphysique  ,   n'a  rien   ga-  dant  lui-même,   malgré  l'approba- 
Çné  au  scepticisme  de  Platner,  qui ,  tion  de   quelques   imitateurs,    que 
d'ailleurs,  se  distingue  plutôt  par  l'exemple  d'un  écrivain  illustre  avait 
la  clarté  de  Texprcssion ,  que  par  entraînés  ,    on    Ta   vu  ,  dans   ses 
l'originalité  des  idées.  Il  y  a  plus  e'crits,  revenir  à  l'arrangement  cou- 
de mérite  dans  ses  ouvrages  de  mo-  sacré  par  les  auteurs  classiques  de 
raie  et  de  physiologie.  Il  a  mis  d'à-  la  langue.    Une    élégance    qui   lui 
bord  beaucoup  de  soin  à  bien  dé-  était  naturelle,  et  qu'on  trouve  dans 
veloppcr  le  principe  de  la  morale  ses  compositions  latines ,  tout  -  à- 
de  Lcd>nitz  et  deWolf ,  Perfice  te,  fait  dignes  d'un  disciple  d'Ernesti, 
en  faisant  consister  le  bien  moral  distingue  même  ceux  de  ses  ouvrages 
dans  ce  qui  produitle  bonheur  de  l'in-  oiiil  s'était  plu  à  se  créer  unedictiOQ 
dividu ,  et  contribue  à  la  perfection  particulière ,  et  elle  donnait  beau- 
de  l'ensemble  des  êtres ,  et  surtout  à  coup  d'attrait  à  ses  cours  de  philoso- 
l'amélioration  du  sort  des  êtres  sensi-  phie  et  à  sa  conversation.  Platner 
blés.  La  lecture  desouvrages  de  Kant  était  le  Nestor  de  la  philosophie  al- 
lui  ayant  dévoile  les  inconvénients  lemandc,  lorsqu'il  est  mort,le  12  mai 
attachés  à  tout  système  de  morale  qui  1818,  âgé  de  soixante-quatorze  ans 
en  faitdériverlcprincipedcla notion  (ï )  ?  aprcsavoir  célébré, l'année pré- 
du  bonheur,  il  s'est  rapproché  beau-  cédente  ,  son  jubilé  doctoral ,  aux 
coup  des  idées  du  philosophe  de  Kœ-  applaudissements  des  maîtres  et  des 
nigsberg,  dans  la  deuxième  édition  du  élèves  de  l'université  qu'il  avait  illus- 
sccond  volume  de  ses  .4phorismes.  tréeà-la-fois  comme  écrivain  et  corn- 
Ses  vues  en  physiologie  avoisinent  meprofesseur,  étant  doué  d'un  grand 

aussi  celles  de  Stahl,  dans  le  rôle  . 

qu'il  fait  jouer  à  l'ame  humaine  ,  et       c  w    n  ,        1  ,     ■.    .a  a;  1 

Oflrent  d  ingénieux    aperçus    COnfir-  samortaucominenccmcnlderanueeiSic).  dit  quil 

mes  par  des  recherches  posteneu-  «.mpirt. 
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talent  pour  l'enseignement  et  de  lou-     à  placer  Tailleur  au  premier  rang  des 
tes  les  grâces  de  l'élocution.  Il  n'a     écrivains  plnlosophes  de  l'Allema-    i 
jamais  rempli  de  fonctions  étrange-     gne.  Le  premier  volume,  entièrement   ' 
les  à  l'instruction  publique,  si  l'on     refondu  (  il  a  664  P^g^s,  dans  la  i^. 
excepte  sa  nomination  à  celle   de     éd.  ) ,  a  cte  repuLlië  en  i'y9o,mais 
membre  de  la   commission  crëee  ,     sans  qu'il  en  ait  paru  de  suite  depuis, 
en  1816,  parle  roideSa>xe,  pour     On  y  trouve  exposées,  avec  beaucoup 
s'occuper  de  la  rédaction  d'un  pro-     d'esprit  et  d'intérêt,  l'hypothèse  d'un 
jet  de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse,     double  organe  de  l'ame,  et  celle  de 
Les    ouvrages   de  Platner  forment     deux  espèces  différentes  de  fluide  ner- 
deux  classes  fort  distinctes  Nous  in-     veux, hypothèses  accueillies  d'abord 
diquerons  d'abord  ceux  qui  appar-     avec  assez  de  faveur ,  mais  rejetées 
tiennent  à  la  médecine  et  à  la  physio-     par  les  physiologistes  psychologues 
logie  :  L  Anima  quo  sensu  crescere     de  nos  jours.  VII.  Quœstionumphy- 
dicatur ,  Leipzig ,  1 768 ,  in   4°«  H*     siologicarum  libri  duo,  ibid.,  1 794 , 
De  vi  corporis  in  memoriam ,  ibid.,     in-S*'.  La  latinité  de  ce  livre ,  qui  est 
1769,  in-4^.  III.  Lettres  d'un  mé-     le  recueil  des  Programmes  physio- 
decin  à  son  ami  (en  allem.  ) ,  2  vol.,     logiques  de  l'auteur,  rappelle,  par  la 
1772-74,  in-  8<*.  IV.  Supplementa     pureté  et  l'élégance  de  la  diction,  l'é- 
in  J.  Z,  Pîatneri  Institutiones  chi-     cole  d'Ernesti  et  les  ouvrages  de  Gau- 
rurgiœ,  pars  1^  .,  1773,  in-8^.;  un     bius.  Il  faut  y  joindre  le  Programme 
autre  Supplément  à  la  Chirurgie  de     imprimé  en  1794:  Anridiculum  sit^ 
son  père  parut ,  en  1776, in-  8®.  V.     aninii  sedem  inquirere.  Dans  l'un  et 
Quœstionum  medicinœ  forensis  de     l'autre  écrit,  Platner  se  déclare  par- 
amentid  duhiâ^  part,  i-iii,  ibid. ,     tisan  des  idées  de  Stahl,  sur  la  part 
3796,  1797  ,  in-4*'.:ces  Program-     que  l'ame  prend  aux  fonctions  du 
mes,  joints  à  d'autres  Mémoires  de     corps  animé;  il  soutient  l'existence 
Platner,  relatifs  à  la  médecine léga-     de  deux  genres  de  perceptions,  ac- 
le,  ont  été  traduits  en  allemand,  par     compagnées  ou  privées  de  conscience, 
le  D.  C.  E.  Hedrich ,  et  publiés  ,  en     Les  écrits  philosophiques  de  Platner 
1820,  à  Leipzig,  in-8°.  VI.  ^n-     sont  :   i^'.  Aphorisnies  philosopld- 
thropologie  pour  les  médecins  et  les     ques ,  avec  des  notes  relatives  à  Vhis- 
philosophes ,  2  vol.,  ibid.,  1771  et     toire  des  opinions  des  philosophes  y 
1772,  in-80.  Cet  ouvrage,  qui  ap-     2  vol.,  1776  et  1782,  in  -  8\  Le 
partient    à  la   psychologie  ,    tout     premier  volume   a  été  réimprimé 
autant  qu'à  la  physiologie  ,  fit  beau-     deux  fois ,  avec  des  changements  con- 
coup  de  sensation  lorsqu'il  parut,     sidérables,  en  1784  (5oo  pag.)  et  eu 
Une  application  ingénieuse  des  étu-     1793  (656  pag.  )  C'est  à  cette  der- 
des  du  médecin   aux  problèmes  de     nière  édition ,  publiée  depuis  l'im- 
la  philosophie  ,    des    vues  neuves     pulsion  donnée  aux  spéculations  mé- 
et   lumineuses    sur   plusieurs   par-     ta  physiques  par  la  doctrine  de  Kanî, 
ties  de  l'anthropologie  physique  et     que   se  rapportent   principalement 
intellectuelle  ,   et  un  grand  mérite     nos  réflexions  générales  sur  la  phi- 
de  style  ,  le  recommandèrent  éga-     losophic  de  Platner.  Le  second  vo- 
lenient  à  l'attention  des  savants  et     lume  des  Aphorismes  a  subi  une  mé- 
des  littérateurs ,  et  contribuèrent  ,     tamorphose  encore  plus  complète  : 
presque  autant  que  les  Aphoriimes ,     au  lieu  de  480  pag.  de  la  première 


t'dilion  ,  celle  ilo  1800,  qui  est  pin-  adressa  plus  tard  à  Plaloff,  iccon- 

tôl  un  ouvrage  refait  à  neuf,  en  tient  nut  les    services   c'miucnts    que  les 

848.  —  1^.  ] Halo a^iic  sur Valhcisme  Cosaques,  confies  à  son   coiumnn- 

(  imprime' dans  la  Traduction  que  K.  dénient,  avaient  rendus  dans   celte 

G.  F.  Schreilera  donnée,  en  1781 ,  poursuite,  pendant  laquelle  ils  cnle- 

des  Dialogues  de  Dav.  Hume  sur  la  vèrcnt  aux  troupes  de  Buonaparte  , 

religion  naturelle.  —  3".  Eléments  le  butin  de  Moscou,  consistant  prin- 

de  logique  et  de  mélaphjsique^  ib. ,  cipalement  en  argenterie ,  dont  ils  li- 

1 795  ,  in-80.                         S — R.  rent  ensuite  don  à  l'église  de  Notre- 

'PLATOFF,  attaman  (i)  ou  chef  Dame  de  Casan,à  Pclersbourg.  Mais 

de  la  nation  des  Cosaques  du  Don,  au  Platoffeut  la  douleur  de  voir  expirer 

commencement  de  ce   siècle,   était  dans  ses  bras  son  jeune  fils,  qui  avait 

clé  percé  d'un  coup  de  lance  par  un 
hulan  polonais ,  aux  environs  de  Ve- 


nd ,  dans  la  Russie  me'ridionale  , 
vers  176").  De  1806  à  i8i5,  il  prit 
part  aux  nombreuses  campagnes  des     reia.  Les  Cosaques  ,  pour  témoigner 


Russes,  se  signala  comme  un  des     leur  vénération  à  leur  chef,  firent 
plus  habiles  généraux  de  cavalerie     à  son  fils  des  funérailles  pompeuses, 
légère;  et,  par  l'importance  qu'il     Cependant  Platoifne  s'est  jamais  ccii- 
sut  douner  aux  opérations  des  Cosa-     sole  de  la  perte  d'un  fils  qu'il  se  flat- 
ques,  influa  beaucoup  sur  le  succès     tait  d'avoir  pour  successeur  dans  le 
des  armes  de  rcrapereur  Alexandre,     commandement  de  sa  nation,  L'an- 
Kn  1806  et  1807,  il  avait  le  grade     née  suivante,  les  Cosaques  de  Platoff 
de  lieutenant -général  dans  l'armée     pénétrèrent  avec  les  Russes  en  Alle- 
qui  vint  au  secours  des  Prussiens  ,     magne;  et  après  la  bataille  de  Leip- 
ct  fut  battue  par  l'armée  française,     zig,  ils  firent  la  campagne  de  France. 
Ayant  été  envoyé  ensuite  à  l'armée     Lorsqu'après  le  combat  de  Bar-sur- 
de  Moldavie,  qui  combattait  contre     Aube,  les  souverains  alliés  divisèrent 
les  Turcs  ,  cette  campagne  lui  valut     leur  armée  en  deux  parties  pour  filer 
le  grade  de  général  de  cavalerie.  En     le  long  de  la  Marne  et  de  la  Seine, 
1 8 1  '2,  il  était  à  l'armée  qui  devait  em-     Platoff  reçut  l'ordre  de  manœuvrer 
pêcher  les  Français  de  pénétrer  en     entre  les  deux  corps  avec  une  nuée 
Russie;  mais,  battu  le  3o  juin  aux     de  Cosaques.  Paris  étant  culin  tom- 
cnvirons  de  Grodno,  et  poursuivi     bé  au  pouvoir  des  alliés  ,  Platofl 
sur  plusieurs  points,  il  fut  obligé  ,     y  fit  son  entrée  avec  le  quarticr-gé- 
avec  les  débris  de  l'armée  russe,  de     néral.  Les  souverains  avaient  déjà 
se  retirer  promptement  dans  l'in-     récompense  ses  services  par  des  dé- 
lérieur.  Il  reprit  ses  avantages  lors     corations  d'ordres  :  il  se  rendit,  à 
de  la  fameuse  retraite  de  Moscou  à     leur  suite, avec  le  général  Blucher, en 
la  Bérésina.  Avec  vingt  régiments  de     Angleterre,  où  le  commerce  de  Lon- 
Cosaques  ,   Platoff  harcela   l'armée     dres  lui  vota  un  préseul,  consistant 
française,   et  ajouta  beaucoup  aux     en  un  sabre  magnifique.  En  181 5  il 
désastres  auxquels  elle  fut  eu  proie,     eut  encore  le   commandement   des 
€t  qui  eu  détruisirent  la  plus  grau-     Cosaques  destinés  à  la  seconde  in- 
de  partie.   Le  feld  -  maréchal  Bar-     vasion   de  France,  et  Paris  le   vit 
clay  de  Tolly  ,  dans  une  lettre  qu'il     reparaître  avec  sa  troupe.  A  la  paix, 
.    I  „  il  se  retira  au  Nouveau  Tcherkask  , 

{iM.n\y>j\onw\i  Jicimnn.  uù  il   mourut  cu  févricr  1 8 1 8.  L«  • 
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Cosaques  avaient  pour  lui  uu  at- 
tachement inviolable  5  et  aucun  chef 
n'a  eu  sur  eux  autant  d'autorité'  :  il 
est  vrai  que ,  dans  la  guerre ,  il  leur 
laissait  suivre  leur  penchant  pour  le 
pillage,  d'ailleurs  bien  difficile  à  repri- 
mer dans  cette  sorte  de  milice.  En 
j  822 ,  a  paru  à  Pétersbourg  une  Vie 
de  Platoff,  par  Smirnof.     D — g. 

PLATON,  célèbre  philosophe 
grec,  naquit  dans  l'île  d'Ëgine,  l'an 
43o  avant  J.-G.  (  i  )  Il  eut  pour  père 
Ariston,  qui  descendait  de  Cadmus, 
et  pour  mère  Pericty  one ,  qui  descen- 
dait elle-même  d'un  frère  de  Solon.Il 
avait  reçu  d'abord  de  ses  parents  le 
nom  d'Aristoclès,  qui  e'tait  celui  de 
son  aïeul.  On  raconte  de  diverses 
manières  l'origine  du  nom  de  Platon, 
et  la  manière  dont  il  lui  fut  donné. 
Brucker  pense  avec  raison  que  ces 
conjectures  sont  au  n.oins  très  -  in- 
certaines, puisque  le  nom  de  Platon 
était  déjà  commun  chez  les  Grecs 
avant  la  naissance  de  ce  philosophe. 
L'admiration  qu'inspirèrent  ses  ou- 
vrages a  faitéclorc ,  sur  sa  naissance 
et  sa  jeunesse,  plusieurs  fables  ingé- 
nieuses ,  que  le  goût  des  Grecs  pour 
le  merveilleux  avait  en  quelque  sorte 
accréditées  dans  l'antiquité.  «  Apol- 
lon aurait  été  son  véritable  père  ;  des 
abeilles  du  mont  Hymette  auraient 
déposé  leur  miel  dans  sa  bouche , 
pendant  qu'il  était  encore  au  ber- 
ceau •  il  se  serait  vu  lui  -  même  en 
songe  avec  untroisièmeœil;  la  veille 
du  jour  où  son  père  le  présenta  à  So- 
crate,  ce  philosopheaurait  vu  un  jeu- 


Ci)  Le  septième  our  de  thargelion ,  de  Tan  43o , 
qui  est  la  troisième  année  delà  LXXXVlie.  olympia' 
de,  selon  Coisini  et  l'abiicius;  ou  bien  l'année  sui- 
vante stlou  Dodwell;  ou  enfin  la  nreinière  de  la 
XXXXVlllc.  olympiade  suivant  Dacier.  La  dernière 
de  ces  trois  dates  repose  sur  l'autorité  de  Diogène. 
Lacrce  :  mais  la  première  paraît  préférable ,  elle 
s  aiipuie  sui'  un  texte  formel  et  précis  d'Athénée 
(  Deipnosoph.,l,  v,  A,  ï3  ),  et  Coj.cojdc  avec  les 
*i litres  circonstance.' 


PLA 

ne  cygiie,s'élevant  de  l'autel  consacré 
à  l'Amour,  venir  se  reposer  dans  son 
sein ,  et  s'élever  ensuite  aux  cieux  , 
charmant  les  dieux  et  les  hommes 
par  la  douceur  de  son  chant.  »  Un 
plus  vrai  prodige  est  ce  rare  assem- 
blage des  dons  les  plus  heureux,  et 
en  même  temps  les  plus  divers,  dont 
la  nature  l'avait  doué,  comme  si  el- 
le se  fût  complu  à  former  en  lui  le 
plus  beau  génie  que  la  philosophie 
ait  offert  à  l'humanité.   Il   possé- 
dait au  plus  haut  degré  ces  facultés 
brillantes  qui  président  aux  arts  d'i- 
magination ,  mais  qui  constituent 
aussi  ou  qui  fécondent  l'esprit  d'in- 
vention dans  tous  les  genres  ;  cette 
inspiration  qui  puise  dans  la  région  de 
l'idéal  le  type  de  ses  ouvrages;  ce  sen- 
timent de  l'harmonie,  ce  talent  de      i 
coordination ,  qui  distribuent  toute* 
les  parties  d'un  plan  dans  le  plus 
parfait  accord  ;  cette  vivacité  et  cet- 
te énergie  de  conception,  qui  ren- 
dent une  nouvelle  vie  aux  objets,  en 
les  exprimant ,  et  qui  les  embellis- 
sent encore ,  en  les  faisant  revivre. 
Toutefois,  et  par  une  rencontre  aussi 
heureuse  que  rare ,  il  était  également 
doué  de  ces  qualités  éminentes  qui 
forment  les  penseurs.  Exercé  aux 
méditations  profondes,  il  était  capa- 
ble de  suivre,  avec  une  incroyable 
persévérance,  les  déductions  les  plus 
étendues  :  il  savait  atteindre,  par  un 
regard  pénétrant,  les  distinctions  les 
plus  délicates,  et  quelquefois  les  plus 
subtiles;  s'élever  aux  abstractions 
les  plus   relevées ,  malgré  les  im- 
perfections   que  lui   opposait    une 
langue  si  peu  façonnée  encore  aux 
formes  philosophiques  ;     et  cette 
circonstance  explique  peut-être  com- 
ment des  talents  si  divers  se  réu- 
nissaient naturellement  en  lui  :  sur- 
tout il  avait  reçu  le  don  d'une  sensi- 
bilité exquise,  d'une  chaleur  et  d'une 
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elcvalioiule  lame,  (l'iui  ciilliuusias-  losoj)!ii(jiic'b.  lin  Italie,  il  lrt-(|iiciita 
me  icflcchi,  qiii.sc  (liiij^eaiculcons-  les    illiislics   pliilosoplics  soi  lis  de 
tauimeiil  vers  l'imaj^e  du  beau  et  du  l'école  de  Pylliaj;oie  ,  Aichytas  de 
boii,etquis'aliiuentaientdes|)lus|)u-  Taieiile,  sou  disciple  Phdolaus  d'Ile- 
res  émanations  de  la  morale.  L'edu-  raclée  ,    Eurytas  de  Metapont  ,  Ti- 
cation  qu'il  avait  reçue,  était  propre  mee  de  Locres,  Etlie'cratc  ,  Acrion , 
à  développer  à -la -fois  CCS  disposi-  et   fut  admis  aux  traditions   sécré- 
tions dillerentes  avec  un  égal  succès,  les  de  cette  école.   11  apprit  aussi, 
A  l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  auprès  d'ilermogènc,  à  connaître  le 
'gymnastique  ,  il  avait  associe  de  bon-  système  de  Parmènide.  De  là  ,  il  se 
ne  heure  celle  de  la  peinture,  de  la  rendit  à  Cyrène,  et  se  perfectionna , 
musique ,  de  la  poésie.  La  lecture  sousTheodore,  dans  l'élude  de  la  géo- 
des poètes  avait  fait  les  délices  de  sa  mètrie.  H  visita  ensuite  celte  Egypte, 
première  jeunesse  ;  il  s'clait  essaye  dépositaire  de  tant  de  traditions  an- 
îui-mcme  dans  les  genres  lyrique  ,  tiques,  h  laquelle  la  Grèce  avait  era- 
cpique,  dramatique,  il  avait  compo-  pruute  les  germes   des   sciences  et 
se  des  Tragédies  ,  qu'il  brûla  lors-  des  arts.  Là,  suivant  le  témoignage 
qu'il  eut  entendu  Socrate.  Il  s'adon-  d'Apulée  et  de  Valcre-  Maxime,  il 
lia  aussi  à  la  géométrie;  et  cette  étu-  cultiva  l'astronomie  :  suivant  saint 
de  l'introduisit  à  celle  de  la  pliiloso-  Clément  d'Alexandrie,  il  fut  ins- 
phie  :  aussi  interdisait  -  il  l'accès  de  iruit,  à  Hcliopolis,  par  le  prêtre 
cette  dernière  science  à  ceux  qui  ne  Seclinupliis  ,  dans  les  doctrines  des 
s*y  présentaient  point  avec  la  même  Egyptiens;  suivant  Pline  et  Quinti- 
préparation.  «  Il  avait  déjà  recueilli  lien ,  il  fut  initié  aux  mystères  de  la 
les  lerons  d'Heraclite,  par  la  bouche  doctrine  hermétique.  Cette  dernière 
de  Cratyle,  dit  Aristote,  lorsque,  circonstance  serait  d'une  haute  im- 
dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  ad-  portancc  dans  l'histoire  de  la  phi- 
mis  auprès  de  Socrate.»  Il  eut  le  iosophie;  elle  favoriserait  l'opinion 
bonhcurd'entcudre, pendanlhuitan-  de  ceux  qui  font  remonter  à  la  plus 
nées,  le  plus  sage  des  hommes;  et  il  haute  antiquité  les  doctrines  mysti- 
mit  par  écrit,  dit-on  ,  une  partie  de  qiies  d'Alexandrie,  à  la  transmission 
ses  eulreliens.  Indigné  de  l'accusa-  dcstpielles  l'enseignement  de  Platon 
tion  portée  contre  son  maître,  il  cle-  aurait  servi  d'intermédiaire  :  mais 
va  la  voix  en  sa  faveur  ,  s'élança  Eabricius  et  Brucker  ont  rejeté  cette 
vers  la  tribune  de  l'orateur ,  et  entre-  supposition,  par  des  motifs  plausi- 
prit  une  apologie  que  des  juges  ini-  blés  ;  ils  ont  pensé  que  les  nouveaux 
ques  et  prévenus  le  forcèrent  d'in-  Platoniciens  ont  seuls  accrédité  nn 
terrompre.  A  la  mort  de  Socrate,  récit  qni  était  dans  les  intérêts  de 
Platon,  accablé  de  douleur,  aban-  leur  cause.  Plusieurs   Pères  de  l'E- 
donna ,  ainsi  fjue  les  autres  disciples  glise  ont  également  supposé  que  Pla- 
de  ce  grand  homme ,  une  ville  souil-  ton  ,  par  le  commerce  ([u'il  avait  eu 
lée  par  un  crime  aussi  odieux,  et  se  en  Egypte  avec  les  Hébreux  ,  avait 
retira ,  comme  eux ,  à  Mégare.  Là ,  il  été  introduit  à  la  communication  des 
entendit  Euclide,  et  fut  initié  par  lui  à  livres  de  l' Ancien-Testament;  et  cet- 
l'art  delà  dialccli([iu'.  Bientôt  il  com-  te  o[)inion  a  trouvé  de  nombreux 
mcnça  cesvoyages  célèbres  quifurent  partisans  parmi  lesérudits  des  temps 
pour  lui  une  suite  de  pèlerinages  phi-  modernes  :  elle  a  été  adoptée  en  par- 
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ticulier  par  Dacier  j  mais  elle  sou-  quelle  Dcnys  le  retenait.  Plus  tard  ^ 

tient,  moins  encore  que  laprëce'dente,  etdansunâge  déjà  très-avance',  Platon 

l'épreuve  d'une  discussion  sévère,  cédant  aux  mêmes    prières  ,    vint 

On  peut  voir  en  particulier,  dans  de  nouveau  tenter,  avec  moins  de 

Lenfant  et  dans  Brucker,  le  résumé  succès  encore,  d'exercer  sur  Denys 

des  motifs quila  repoussent. Platon, à  une  influence  salutaire;  sa  fidélité  à 

son  retour,  séjourna  de  nouveau  dans  Dion  alors  exilé,  le  zèle  avec  lequel 

laGrandeGrccejil  fit  aussi,  à  diverses  il  prit  la  défense  de  Théodote  et 

époques  ,  et  par  divers  motifs ,  trois  d'Héraclide ,  irritèrent  le  tyran  :  Pia- 

voyages  en  Sicile.  Le  premier,  dans  ton  courut  quelque  danger  par  l'effet 

lequel  il  avait  uniquement  pour  but  de  ce  ressentiment ,  et  dut  à  l'inter- 

sa  propre  instruction ,  eut  lieu  sous  vention  d'Arcliytas ,  d'obtenir  son 

le  règne  de  Denys  l'Ancien  ;  ce  fut  retour    en  Grèce.  En  vain    a-t-on 

alors  qu'il  s'attacha  Dion ,  par  l'af-  cherché  à  répandre  quelques  nuages 

îection  la  plus  vive  ,  et  qu'il  déposa  snr  la  pureté  des  motifs  qui  condui- 

dans  son  cœur  le  germe  des  vertus  sirent  plusieurs  fois  Platon  en  Sicile  : 

généreuses.  Il  n'échappa  qu'avec  pei-  le  désintéressement  qu'il  y  montra  , 

ne  à  la  vengeance  du  vieux  tyran,  en  en  refusant  les  faveurs  et  les  dons  du 

la  présence  duquel  il  avait  exposé  ,  Jeune  Denys,  le  courage  avec  lequel 

avec  une  courageuse  éloquence,  les  il  lui  fît  entendre  la  voix  d'une  mo- 

droits  delà  justice.  Trahi,  à  son  re-  raie  austère,  et  plaida  la  cause  des 

tour,  par  Pollis  ,  ambassadeur  de  opprimés,  confirment 'assez  ce  que 

Sparte,  qui  le  ramenait  dans  sa  ga-  les  historiens  nous  attestent  des  no- 

îère,  et  vendu,  pour  complaire  à  blés  intentions  qui  l'animaient.  On 

Denys,  il  fut  racheté  par  Annicéris,  raconte  qu'au  retour  de  son'deuxième 

philosophe  cyrénaïque.  Denys  crai-  voyage,  il  vint  assister  aux  jeux  olym- 

gnait  que  Platon  ne  se  vengeât ,  en  piques,  y  vécut  dans  le  commerce 

publiant  sa  perfidie  :  «  Je  suis  trop  d'étrangers  distingués ,  revint  avec 

»  occupé  de  l'étude  de  la  philosophie,  eux  à  Athènes ,  les  y  logea  sans  qu'ils 

»  répondit  celui-ci,  pour  me  souve-  eussent  soupçonné  qui  il  était,  jus- 

î)  nir  de  Denys.  »  Son  second  voyage  qu'au  moment  où  ils  lui  demandè- 

cn  Sicile  fut  déterminé  par  l'invita-  rent  de  leur  faire  voir  le  célèbre  dis- 

tion  du  fils  de  Denys  et  les  instances  ciple  de  Socrate.  Vers  cette  même 

de  Dion.  On  faisait  espérer  à  Platon  époque,  Platon  trouva  Dion  aux  jeux 

que  le  jeune  Denys,  monté  sur  le  olympiques ,  et  ne  négligea  rien  pour 

trône  de   son  père,  écoulerait  les  le  détourner  de  ses  projets  de  ven- 

conscils  de  la  sagesse,  et  qu'en  inspi-  geance  contre  Denys:  on  sait  que 

rant  l'amour  delà  vertu  au  tyran  de  Dion  chassa  le  tyran  ,  rendit  la  li- 

Syracuse  ,  il  assurerait  le  bonheur  bertéà  sa  patrie,  et  périt  bientôt 

de  la  Sicile.  Le  philosophe  fut  reçu  après  avoir  malheureusement  souil- 

avec  les  plus  grands  honneurs  :  De-  lé  par  le  meurtre  d'Héraclide  la  gloi- 

nys  le  combla  de  témoignages  d'at-  re  qu'il  venait  d'acquérir.  Les  pa- 

tachement  ;  il  parut  quelque  temps  rents  et  les  amis  de  Dion  deman- 

vouloir  suivre  ses  maximes  :  mais  dèrent  alors  à  Platon  ses  conseils;  il 

Platon    perdit  bientôt   l'espoir  de  leur  traça  un  plan  de  gouvernement , 

le  réformer,  et  parvint  à  se  soustrai'  dans  lequel  la  royauté  devait  être 

re  à  la  captivité  honorable  dans  la-  unie  au  safcerdoce,  partagée  entre 
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trois  princes,  cl  tcinpc'ix'c  par  divers  tion  de  son   modeste  patrimoiur, 
conseils  Icj^islatifs,  politiques  et  jii-  dont  il  fit  son  scjonr  liahitiiel.  So- 
diciaircs.  Les  liahitants  de  Cy rêne,  crate,cn  reformant  la  philosophie 
les  Arcadiens  et  les  TheLains  lui  de-  corrompue  par  les  sophistes,  l'avait 
mai^crent  aussi  des  lois;  il  les  relu-  rappelée.!  un  hut  éminemment  mo- 
sa  aux.  premiers,  parce  qu'ils  étaient  rai,  l'avait  fondée  sur  la  connais- 
trop  attachés  aux  richesses,  aux  au-  sauce  de  soi-rtuhne ;  mais  il  avait  en 
très  parce  qu'ils  étaient  trop  ennemis  même   temps   montré   un   extrême 
de  l'égalité.  Plulanjue  raconte  qu'il  éloigncracnt  pour  les  théories  spécu- 
donna  douze  livres  de  lois  aux  Gré-  latives.  Platon  voulut  aclievcr  cette 
tois  pour  la  fondation  de  Magnésie  ;  grande  restauration,  et  puisa  dans 
qu'il  envoya  Phormion  aux  baljitants  les  entretiens  de  Socrate  l'inspiration 
d'hléCjMenedème.'i  ceux  de  Pyrrha,  qui  anime  tous  ses  travaux  ;  mais  il 
pour    ordonner  leurs   républiques,  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
Python  et  Héraclide,  ayant  rendu  la  tenter  avec  plus  de  sûreté  les  spécu- 
libertéàlaïhrace,  se  guidèrent  aussi  lations  scientifiques  :  il  reproduisit , 
par  ses  conseils.  Archelaiis,  roi  de  sous  une  forme  nouvelle,  celles  de 
Macédoine,  rechercha  et  obtint  son  Pytbagore 'et d'Heraclite.  Platon  est 
amitié  :  du  reste  il  ne  voulut  jamais  le  premier  pbilosophe  de  l'antiquité, 
prendre  lui-même  luic  part  active  et  dont  les  écrits  nous  aient  été  Irans- 
directe  aux  affaires  publiques ,  mê-  rais  presque  en  entier.  Cependant, 
me  dans  sa  patrie.  On  suppose  que  pour  juger,  d'après  ces  écrits,  l'en- 
l'éloigncment  qu'il  montra  constam-  seignement  de  Platon,  tel  qu'il  était 
ment  pour  les  emplois  provenait  de  pour  ses  disciples,  et  sa  véritable 
ses  opinions  théoriques  sur  la  meil-  doctrine,  il  faut  avant  tout  s'attacher 
Icure  forme  de  gouvernement,  et  de  à  quelques  considérations  importan- 
ce qu'il  n'approuvait  pas  la  législa-  tes  ,  et  résoudre  un  problème   dilli- 
tion  de  Solon  :  il  est  plus  proba-  cile.  Les  anciens, suivant  SextusTem- 
blequelemotifqui  le  retint,  fut  la  si-  pirique,  distinguaient  les  écrits  de 
tuation  politique  d'Athènes,  oppri-  Platon  en  deux  classes  :  les  uns  ç.yni- 
raéc  par  les  trente  tyrans,  lorsque  ,  nastiques  ou  duhilalifs,  destinés  aux 
dans  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  de  l'as-  exercices  de  l'esprit ,  dans  lesquels  il 
socicr  au  gouvernement  ;  livrée  en-  représente  Socrate  luttant  contre  les 
suite  aux  persécuteurs  de  Socrate,  sophistes;  les  autres,  ri!ogm<7ft/7Md5  ou 
et  toujours  en  proie  aux  factions,  il  agOTÛstiques^daus  lesquels  il  expose 
n'espéra  pas  pouvoir  servir  utilement  ses  propres  sentiments  par  l'organe 
sa  patrie,  quand  les  antiques   ins-  de  Timéc  ou  de  quelque  autre  (Pyr- 
titulions  avaient  déjà  presque  cntiè-  rhon  ,  Ifjp.  liv.  i ,  ch.  33  ).  Les  li- 
rement  dégénéré.   lise  voua  donc  wcs  des  Lois  cldc  la  République  a\i- 
sans  réserve  à  l'étude  de  la  philoso-  particnnent  spécialement  à  la  seconde 
phie  ;  il  crut  avoir  fondé,   il  crut  classe  j  un  grand   nombre  de   dia- 
gouverncr  un  assez  bel  empire  ,  en  logues  à  la  première  :  en  général  Pla- 
érigeant  l'académie.  Ce  fut  au  retour  ton,  dans  ses  dialogues  ,  affecte  de 
de  ses  premiers  voyages,  qu'il  ouvrit  n'exprimer  jamais  ses  propres  opi- 
celte  école  célèbre  dans  un  gymnase  nions;  ce  n'est  point  lui  qui  parle  : 
ombragé,  voisin  de  la  ville,  et  près  il  met  en  scène  les  philosophes  qui 
<luq>icl  il  pQsscdait  un  jardin,  por-  l'ont  précédé;  il  les  met  cncoramcr 
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ce  entre  eux  et  surtout  avec  Socrate ,  très  rapprocliemcnts  coiifirment  cet- 
souvent  même  sans  observer  dans  te  induction.Nous  pensons  que  la  doc- 
ces  rapprocliemenls  l'exactitude  his-  trine  secrète  ,  loin  d'être  opposée  à 
torique,  mais  conservant  à  la  doc-  la  doctrine  publique,  n'en  était  pas 
trine  de  chaque  interlocuteur  le  ca-  même  essentiellement  différente  ;  que 
ractère  qui  lui  est  propre  :  il  traduit  la  première  était  en  rapport  avec  la 
ainsi  la  philosophie  sous  une  forme  seconde  ;  qu'elles  faisaient  partie 
dramatique  ;  et  au  moment  où  la  dis-  d'un  même  plan ,  comme  dans  clia- 
cussion  approche  de  son  terme  ,  il  que  science  la  partie  élémentaire  se 
s^arrête,  il  évite  de  conclure.  On  sait,  lie  à  la  partie  transcendentale;  que 
par  le  témoignage  des  anciens  ,  par  la  doctrine  publique  était  Tintroduc- 
celui  d'Aristote  en  particulier,  que  tion  destinée  à  préparer  les  voies  à  la 
Platon  avait  une  double  doctrine:  doctrine  occulte;  que  celle-là  était  en 
l'une  exotérique  ou  publique,  l'au  quelque  sorte  le  portique,  celle-ci  le 
tre  y  ésotérique  ou  secrète.  Il  fait  sou-  sanctuaire  :  et  en  effet ,  en  méditant 
vent  allusion  lui-même  à  celte  dis-  avec  soin  les  écrits  de  Platon,  on  voit 
tinction  j  et  il  donne  à  entendre  qu'il  qu'ils  se  dirigent  tous,  parunetendan- 
a  évite  d'exposer  la  dernière  par  ce  commune,  vers  un  ordre  de  vérités 
écrit.  Il  fut  peut-être  conduit  à  en-  qui  en  est  le  corollaire  nécessaire, 
velopper  d'un  voile  ses  opinions  les  quoiqu'il  ne  soit  jamais  textuellement 
plus  importantes ,  par  l'exemple  des  exprime.  On  peut  donc ,  eu  suivant 
Pythagoriciens,  et  par  celui  des  castes  la  trace  de  ces  analogies ,  reconstruire 
sacerdotales  de  l'Egypte j  peut  être  en  quelque  sorte  la  doctrine  ésotéri- 
aussi  jugea-t-il  que  celte  prudence  que,  à-peu-près  comme  les  architec- 
était  nécessaire  dans  un  temps  où  tes  modernes  restaurent  les  monu- 
venait  d'avoir  lieu  l'immolation  de  ments  anciens  par  les  données  pro- 
Socrate  :  mais  ce  qui  paraît  surtout  portionneiles  que  leur  fournissent  les 
probable ,  d'après  plusieurs  passages  parties  qui  sont  encore  debout  :  la  doc- 
de  Platon  lui-même  ,  c'est  que ,  dans  trine  ésotérique  occupe  le  sommet  de 
la  distinction  des  deux  doctrines  ,  il  l'édifice  élevé  par  Platon  -,  elle  s'ap- 
avait  essentiellement  pour  objet  de  puie  sur  la  célèbre  théorie  des  iWee^  ; 
proportionner  les  divers  degrés  de  elle  consiste  essentiellement  dans  ces 
son  enseignement  aux  divers  degrés  grandes  maximes ,  qui  font  dériver 
de  la  capacité  de  ses  élèves,  cm-  de  la  contemplation  de  la  nature  di- 
ployant  pour  le  plus  grand  nombre ,  vine  ,  les  notions  du  vrai  ,  du  bon 
pour  ceux  qui  commençaient  l'étude  et  du  beau.  Plus  on  étudie  les  écrits 
de  la  philosophie , mie  méthode  sim-  de  Platon,  plus  on  découvre  l'har- 
pie et  familière  ;  ne  leur  offrant  que  monie  cachée  qui  unit  toutes  ses  vues, 
des  idées  d'un  ordre  inférieur ,  et  ré-  quoique  disséminées  ;  on  peut  ainsi 
servant  ses  théories  les  plus  relevées  leur  rendrerensemble  et  la  forme  lem- 
au  petit  nombre  de  sujets  favorisés,  matique  qu'il  a  évité  de  leur  donner, 
qui  avaient  été  disposés  à  les  recevoir  L'étude  des  facultés  de  l'ame  constitue 
par  une  préparation  convenable,  leprodrome  de  ce  système;  elle  consti- 
Ce  dernier  motif  nous  aide  à  nous  lue  aux  yeux  de  Platon,  l'étude  préli- 
déûnir^,  au  moins  approximative-  minaire  à  la  vraie  philosophie  :  il  ex- 
ment,  eu  quoi  consistait  la  doctrine  pose  avec  une  netteté  remarquable  , 
secrète  ou  ésotérique  j  et  plusieurs  au-  les  foiiclioïis  de  ces  facultés  diverses, 
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les  pliL'Uomcncs  propres  à  cliaciine; 
la  liicrarcliie  qui  règne  entre  elles  : 
il  a  surtout  le  mérite  de  mari]uer 
avec  précision  cette  coopération  ac- 
tive de  l'ame ,  par  laquelle  elle  réa- 
git sur  les  sensations  ,  les  convertit 
en  ^perceptions  ,  les  réunit  dans  un 
foyer  commun  ,  les  compare  ,  les 
combine ,  en  forme  ensuite  des  juge- 
ments, en  déduit  des  notions  com- 
munes et  relatives.  On  peut  voir  dans 
le  Thecetète,  avec  quelle  sagacité  il 
distingue  l'objet  perçu ,  le  sujet  qui 
perçoit ,  et  la  perception  qui  résulte 
de  leur  rapport  mutuel.  Cependant 
celte  suite  d'opérations  de  l'esprit 
sur  ses  perceptions  n'a  point  paru 
suffire  aux  yeux  de  Platon ,  pour  ex- 
pliquer les  notions  universelles,  celles 
qui  appartiennent  au  plus  haut  degré 
de  l'abstraction.  lia  formé  de  celles- 
ci  une  classe  a  part ,  leur  a  donné  u?i 
caractère  spécial ,  une  origine  toute 
particulière  ;  il  les  désigne  sous  le 
nom  d'idées  ,  terme  qui  a  ,  dans  sa 
philosophie  ,  une  acception  fort  dif- 
férente de  celle  qui  est  reçue  dans  le 
langage  ordinaire.  Aristote  a  expli- 
qué comment  Platon  a  été  conduit  à 
cette  théorie  nouvelle  (2)  par  les 
opinions  qu'il  avait  puisées  dans  les 
systèmes  d'Heraclite.  Il  pensait,  avec 
la  plupart  des  philosophes  de  l'anti- 
(piité ,  qu'il  nj  a  de  science  vérita- 
ble que  pour  les  choses  nécessaires  ; 
c'est  a-dire  que  la  vraie  science  ne 
peut  se  composer  que  de  véiilés  ab- 
solues ,  universelles ,  éternelles  ,  in- 
dépendantes des  lieux  et  des  temps. 
Remarquant,  avec  Heraclite,  que, 
sur  le  théâtre  de  l'observation  ,  dans 
l'ordre  des  phénomènes  sensibles, 


[y)  Oiv  a  conlestt-  ù  Platuii  lo  lue'ritv  d'avoir  clé 
le  veritablo  invcnttiir  àt-  cttU-  ihiorir;  Tauteur  ik- 
cet  article  croit  avoir  prouvé  (|u'l'1Ii)  lui  a|>|>arlt(*iit 
incoDtcïtiibli-iufut,  tlaos  Vl/iftoiie  conipaite  de$  tjS' 
ternes  de  philosophif  ,■>.»  édit. ,  tome  II,  rhait.  ^. 
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tout  est  dans  un  flux  perpétuel^  que 
rien   n'est   constant  ,   uniforme,   il 
avait  donc  cherché  à  découvrir,  au- 
dessus  de  la  nature  phénoménale,  une 
autre  nature  immobile  •  ce   fut  le 
monde  des  intelligibles  :  «  ce  mon- 
M  de    est    le    domaine    propre    de 
»  la  raison,  comme  la  nature  phéno- 
»  ménale  est  le  domaine  des  sens  ;  de 
»  là  ,  dans  la  raison ,  un  ordre  de  no- 
))  tions  qui  correspondent  à  ce  monde 
»  supérieur  ,  qui  nous  mettent  en 
»  rapport  avec  lui  :  ce  sont  les  idées.  •>» 
Or,  comment  se  constituera  ce  rap- 
port des  notions  propres  à  la  raison 
humaine ,  avec  l'ordre  des   choses 
qui  appartiennent  à  cette  nature  su- 
blime ,  immuable  ,  et  qui  seule  est 
vraiment  réelle.^  Le  voici:  «  Lts  idées 
»  qui  éclairent  la  raison  humaine  , 
»  a})partienncnt  aussi  à  l'intelligence 
»  divine;  elles  ont  servi  de  modèle 
»  à  l'ordonnateur   suprême  ,   pour 
»  Texécution  de  ses  ouvrages  ;  il  les 
»  a  réalisées  sur  l'immense  théâtre 
»  de  l'univers  ;  les  idées  sont  les  mo- 
r  dèlcs  ,  les  formes  éternelles  de  tout 
»  ce  qui  existe  ;  et  c'est  pourquoi 
î>  elles  ont  reçu  le  nom  d'archétjpes  : 
»  la  nature  toute  entière  est  renfermée 
»  dans  ces  essences  éternelles;  chacune 
»  d'elles  préside  à  un  genre,  c'est  r^m- 
))  té  y  source  du  multiple.  Ces  idées 
M  n'ontdonc  pu  se  former  dans  l'esprit 
»  humain  ,  par  une  déduction  tirée 
»  des    perceptions   sensibles  ;  elles 
»  sont  innées  ,   c'est-à-dire  ,    elles 
»  émanent  de  l'entendement  divin  : 
)>  Dieu  lui-même  les  a  placées  dans 
»  notre  ame  pour  servir  de  princi- 
»  pes  à  nos  connaissances  ;  et  voilà 
»  pourquoi  tout  ce  que  nous  parais- 
1)  sons  apprendre ,  n'est  au  fond  que 
»  réminiscence.  C'est  donc  de  sa  par^ 
»  ticipation  à  l'essence  divine ,  que 
»  l'ame  tire  la  lumière  qui  la  guide. 
»  Ainsi ,  il  y  a  pour  les  hommes  deux 
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y>  sortes  de  connaissances.  Les  unes 
»  ne  méritent  qu'improprement  ce 
»  nom  •  ce  sont  celles  qui  provicn- 
j)  nent  des  sens  ;  elles  ne  compo- 
:»  sent  qu'une  simple  opinion  j  elles 
•»  manquent  de  certitude  et  de  fixité; 
»  elles  ne  nous  révèlent  que  ce  qui 
"»  passe.  Les  autres  constituent  e'mi- 
»  nemment  la  science  ;  elles  nous 
5)  enseignent  ce  qui  doit  être;  les 
y*  mathématiques  n'en  sont  encore 
»  qu'un  ordre  inférieur  ,  une  appli- 
»  cation  immédiate;  car  ces  con- 
3)  naissances  primitives  appartien- 
»  nent  à  la'plus  haute  universalité.  » 
Lorsqu'une  fois  on  a  bien  saisi  cette 
théorie  de  Platon,  lorsqu'on  s'est 
placé  avec  lui  dans  ce  point  de  vue 
qu'il  s'est  choisi  au  sommet  de  l'é- 
chelle des  êtres  ,  on  en  voit  dériver , 
par  une  conséquence  naturelle  ,  tou- 
tes les  branches  de  sa  philosophie  ; 
on  conçoit  d'avance  tout  ce  qu'il  y 
aura  donné  d'élévation  et  de  gran- 
deur dans  quelques-unes  de  ses  spé- 
culations, tout  ce  qui  se  mêlera  d'ar- 
bitraire et  d'hypothétique  dans  les 
autres  ,  suivant  que  les  sujets  qu'il 
traite  se  prêtent  plus  ou  moins  à 
celte  marche  transcendentale.  La 
théologie  naturelle  recevra  de  lui  une 
pureté,  un  éclat,  jusqu'alors  incon- 
nus parmi  les  philosophes  grecs,  en 
se  dégageant  des  enveloppes  des  al- 
légories mythologiques.  Si  la  pensée 
de  la  création  ne  s'est  point  offerte  à 
lui ,  s'il  a  ,  comme  tous  les  anciens 
philosophes ,  conçu  la  matière  co- 
existante à  la  Divinité,  cette  matière 
diffère  peu  du  néant  ,  dépourvue 
qu'elle  est  de  toutes  propriétés,  de 
tout  principe  vital ,  et  presque  de 
toute  réalité  véritable.  Cette  opinion 
était  inhérente  au  grand  et  perpé- 
tuel contraste  que  ces  philosophes 
croyaient  apercevoir  dans  l'univers 
physique  et  moral  :  du  reste ,  c'est 
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un  Dieu  seul  qui  est  la  source  de  la 
A'ie  ;  il  est  la  perfection  absolue ,  la 
raison  suprême  ;  législateur  et  juge , 
exemptdepassionscommed'erreurs;' 
il  est  l'idéal  infini,  éternel  :  de  lui! 
découlent  tout  ce  qui  est  vrai ,  tout 
ce  qui  est  bon ,  et  le  beau  qui  n'est 
que  la  splendeur  du  bon;  à  lui,  doit 
tendre  sans  cesse,  comme  à  son  but, 
tout  être  intelligent  et  sensible.  Aux 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  ,  que 
Socrate  avait  déduites  des  phéno- 
mènes de  l'univers  ,  Platon  joint  celles 
que  nous  appelons  métaphysiques  ; 
il  proclame  en  lui  Y  être  nécessaire  : 
on  trouve  dans  le  Philèbe,  et  dans 
le  dixième  livre  des  Lois ,  le  germe  de 
la  célèbre  démonstration  de  Clarke. 
La  morale  de  Platon  participe  à  la 
même  pureté,  à  la  même  sublimité  : 
la    morale  ,   en  elfet  ,  suppose   la 
conformité   des   sentiments   et  des 
actions,  à  certains  exemplaires  qui 
expriment  la  règle  de  nos  devoirs  ; 
elle  tend ,  sans  cesse  ,  à  un  idéal  qui 
réside  dans  la  perfection  :  on  ne  sau- 
rait douter  que  Platon,  en  considérant, 
avec  Socrate ,  la  morale  comme  le 
but  essentiel  delà  philosophie,  n'ait 
été  conduit  en  partie  à  sa  théorie  des 
idées ,  par  le  cours  de  ses  médita- 
tions  sur  une  science  qui  semblait 
lui  en  offrir  l'indication,  généralisant 
ainsi  un  ordre  de  vues  qui,  dans  cette 
application  spéciale,  se  justifie  par 
sa  fécondité.  Platon  ne  fait  point  re- 
poser la  morale  sur  le  principe  de 
l'obligation  ,  sur  la  loi  du  devoir  ; 
et  en  cela  il  semble  abandonner  les 
traces  de  Socrate.  Il  la  fait  principa- 
lement consister  dans  la  tendance  à 
la  perfection ,  comme  constituant  le 
bien  suprême;  il  la  fait  naître  de 
l'amour  ,  comme  il  a  fait  naître  la 
philosophie    de     l'admiration.     Il 
distingue  donc  deux  sortes  de  biens  , 
les  uns  humains ,  les  autres  di\>ins  ■ 
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les  uns  passap;crs,  périssables,  trom- 
peurs, relatifs,  depcriilaiit des  sens; 
les  autres,  permanents  ,  iic'ccssaires , 
se  sullisant  à  eux-mêmes.  «Trois  con- 
ditions caractérisent  ces  derniers  :  la 
vérité ,  l'harmonie ,  la  beauté'.   Ils 
appartiennent  ta  l'ordre  des  idées  : 
la  Divinité  en  est  le  siège  ,  la  source  • 
elle  ebt  le  type  ou  la  règle  des  actions 
qui  y  conduisent.  Le  culte  de  la  Di- 
vinité est  donc  un  et  identique  avec 
la  pratique  de  la  morale  ;  c'est  en  se 
rapprochant  de  Dieu  qu'on  s'élève  à 
la  vertu  ;  c'est  en  se  dévouant  à  la 
vertu  qu'on  honore  Dieu  d'une  ma- 
nière digne  de  lui.   Sans  doute ,  l'a- 
venir qui  attend  l'homme  au-delà  du 
tombeau  est  la  rccompeuse  des  bons  , 
comme   la  punition  des  méchants  ; 
telle  est  la  tradition  enseignée  cons- 
tamment ,  et  de  temps  immémorial 
dans  les  mystères.  Mais  la  mort  est 
surtout  la  délivrance  de  l'ame;  elle  la 
rend  à  sa  céleste  origine.  » — a  L'ame 
»  est  une  vie  immortelle ,  enfermée 
»  dans  une  prison  périssable;  la  mort 
»  est  une  sorte  de  résurrection  ;  aussi 
»  l'ame  du  sage  mourant  s'ouvre-t- 
))  elle  aux  vérités  les  plus  sublimes.  » 
On  peut  contester ,  sans  doute  ,  quel 
ques-uns  des  raisonnements  que  Pla- 
ton prête  à  Socrate ,  dans  lePhaedon  : 
il  en  est  qui,  reposant  uniquement 
sur  le  système  de  métaphysique  de 
Platon  ,  participent  à  sa  faiblesse  ; 
mais  le  sentiment  moral  qui  anime 
tout  ce  récit ,  la  sublimité  du  tableau 
qui  s'y  déroule,  ont  excité  la  juste 
admiration  des  siècles.  Platon  unit 
si  intimement  la  morale  à  la  politi- 
que,qu'elles  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
pour   lui  ,    qu'une   seule  et  même 
science  :  souvent  même  la  seconde 
prend  dans  ses  écrits  le  caractère 
d'une  allégorie  ,  ou  d'une  image  des- 
tinée à  réfléchir  la  première,  à  la 
ûiontiTcr  vivante  et  eu  action  ;  c'est 
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ce  qu'on  remarqueenpaiticulicr  dans 
ses  livres  delà  Képubliquc;  aussi  les 
commentateurs  s'y  sont-ils  souvent 
trompés.   «  La  morale  ne  se  borne 
pas  à  régler  les  actions  de  l'individu  , 
ci  marquer  le  but  auquel  sa  vie  doit  se 
diriger;  elle  assigne,  suivant  Platon , 
la  fin  de  la  société  toute  entière  :  il  ne 
suftit  point  que  les  institutions  socia- 
les ne  soient  pas  en  contradiction  avec 
elle;  il  faut  qu'elles  corres])ondent 
d'une  manière  absolue  cà  l'idéal  moral; 
elles  n'ont  pour  objet  que  de  le  réali- 
ser au  sein  do  l'humanité.  La  même 
loi  gouverne  donc  et  l'état  social  et 
le  cœur  de  l'homme;  les  mêmes  qua- 
lités, les  mêmes  vices,  sont  nécessai 
res  à  l'un  et  à  l'autre ,  peuvent  les  cor- 
rompre tous  deux  ;  leur  félicité  com- 
mune se  fonde  sur  les  mêmes  princi- 
pes :  sagesse ,  modération  ,  force  y 
justice,  ces  quatre  éléments  fonda- 
mentaux du   souverain    bien  ,    qui 
n'est   autre   que    la    vertu.    L'État 
est  la  réunion  d'un  certain  nombre 
d'hommes  sous  des  lois  générales  ; 
réunion  que  rend  nécessaire  l'im- 
possibilité où  ils  seraient  d'attein- 
dre au    bonheur  par  leurs  efforts 
isolés.  La  personnalité  de  l'égoïs- 
me,   qui  ferait  prévaloir    l'intérêt 
privé  sur  l'intérêt  général,  rendrait 
cette  réunion  impraticable,  si   les 
lois  ne  venaient   rétablir  la    supé- 
riorité  de  ce    dernier    intérêt    sur 
l'autre  :  ces  lois,  c'est  la  raison  qui 
les  dicte,  c'est  la  raison  qui  ramène 
toutes  les  vues  particulières  sous  des 
règles  générales.  La  liberté  et  Vuni- 
té  sont  la  fin  à  laquelle  tendent  les 
institutions  sociales.   La   vraie  li- 
berté ne  consiste  point  dans  l'af- 
franchissement de  toute  obligation; 
un  tel   désordre  ne  serait   que  l'a- 
narchie :  elle  consiste  dans  la  sou- 
mission générale  aux  lois  de  la  rai- 
son. L'unité  résulte  de  l'accord;  cet 
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accord  est  obtenu  ,  si  tous  les  ci- 
toyens sont  justes ,  si  l'intérêt  indi- 
viduel disparaît,  et  si  chacun  ne 
considère  ce   qu'il   possède  ,    que 
comme   une    propriété    commune. 
Là  où  régnent ,  non  des  hommes  , 
mais  Dieu  même  et  la  raison  par 
l'organe  des  lois ,  il  n'y  a  ni  despote , 
ni  esclaves  ;  tous  les  citoyens  sont 
libres,   unis,    animés  d'une    bien- 
veillance naturelle.  Comme  il  y  a 
dans  l'ame  trois  facultés  principa- 
les ,  il  y  a  aussi  trois    ordres  dans 
la  société;  les  magistrats,  les  dé- 
fenseurs, les    citoyens.  Les  magis- 
trats  sont  les  serviteurs  des  lois  , 
les  conservateurs  du  bien  général  ; 
ils  doivent  prendre  Dieu  pour  mo- 
dèle :  les  défenseurs  composent  la 
force  physique  de  l'État,   repous- 
sant les  aggressions  du  dehors ,  ré- 
primant les    troubles  du  dedans  : 
l'État  est  bien  ordonné  si  chacun  de 
ces  trois  ordres  remplit  exactement 
les  fonctions  qui  lui  sont  propres  , 
sans  s'immiscer  dans  celles  des  au- 
tres. De  là  résulte   cette  harmonie 
qui  fait  régner  l'unité  dans  le  mul- 
tiple ,  et  qui  constitue  l'idéal  de  la 
moralité.  L'éducation  des  citoyens 
est  donc  le  fondement  des  institu- 
tions sociales ,  et  l'objet  le  plus  es- 
sentiel des  lois;   cette  éducation  a 
pour  but  de  former  dans  les  en- 
fants, des  dispositions   que  puisse 
approuver    un   jour   leur  raison  , 
quand  elle  sera  développée ,  de  leur 
enseigner  d'avance  à  aimer  ce  qui 
est  bien ,  et  à  repousser  ce  qui  est 
mal.  »  La  théorie  politique  de  Platon 
n'est  ainsi  qu'un  type  de  la  perfec- 
tion morale,  appliquée  à  la  socié- 
té humaine,  et  considérée  comme 
le  suprême  accord  des  vertus  indi- 
viduelles ,  qui  sont  l'idéal  de  la  per- 
fection ,  pour  chacun  de  ses  mem- 
bres; ce  qui  explique   assez  com- 
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ment  le  tableau  qu'il  en  a  conçu  ren- 
ferme, à  plusieurs  égards,  des  cho- 
ses inadmissibles  dans  la  pratique  , 
et   comment    les   lois   que   Platon 
avait    offertes  à  quelques   républi- 
ques ne  purent  soutenir  l'épreuve 
des  applications.     On  voit  aussi , 
d'après  le  point  de  vue  dans  lequel 
Platon   s'était  placé ,  ce  qu'il  vou- 
lait dire,  lorsqu'il  exprimait  le  vœu 
que  la  société  fût  gouvernée  par  des 
philosophes;  vœu  dont  le  vrai  sens 
a  été  souvent  méconnu.   C'est  en- 
core  en  se  plaçant  dans  le  même 
point    de  vue,  qu'il  desirait  faire 
inlervenir  la  législation,  pour  que 
les  écrits  destinés  à  être  publiés ,  et 
les   drames  destinés  à  être  repré- 
sentés sur  le  théâtre,  fussent  sou- 
mis à  l'examen  préalable  des  ma- 
gistrats. Les  sophistes  avaient  tel- 
lement abusé  de  l'enseignement ,  de 
l'argumentation ,  de  l'art  oratoire  , 
que  Platon  ne  croyait  pouvoir  assez 
faire  pour    prévenir   le  retour  de 
semblables  abus.    Il  va  ,  dans  le 
Phœdon  ,  jusqu''à  élever  des  doutes 
sur  l'utilité  de  la  propagation  des 
lumières ,  par  la  crainte  de  multi- 
plier les  jfaux  savants ,  plus  dange- 
reux que  les  ignorants  ;  ailleurs  ,  il 
va  jusqu'à  envier   à  l'Egypte,  l'im- 
mobile distribution  des  castes.  Pla- 
ton a  été,  dans  l'antiquité  ,  le  pre- 
mier créateur  d'une  théorie  systé- 
matique de  la  littérature  et  des  arts , 
par  ses   méditations  sur   la  nature 
du  beau;  et  il  a,  en  cela,  préludé 
aux  admirables  traités  didactiques 
d'Aristote  :  il  a  fait  dériver  la  no- 
tion du  beau  d'une  source  sublime  ; 
il  l'a  puisée  dans  la  morale ,  il  l'a 
identifiée  avec  les  notions  du  vrai 
et  du  bon;  il  en  a  cherche  le  type 
dans  la  Divinité  :  car,  «  le  beau ,  sui 
vaut  lui,  consiste  dans  la  régula- 
rité ,    l'harmonie  et   la    symétrie. 
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Toutos  les  productions  de  l'esprit,  rieurs  à  Aristote,  la  ]>liysiqiic  «,- 
tous  les  ouvrngcs  des  arts  qui  ne  confondait  à  ses  yeux  avec  la  meta - 
seraient  point  fidèles  à  ce  carac-  physique;  et  de  plus,  il  n'avait  f;uèrc 
Icrc,  commettraient  à  ses  yeux  une  recueilli ,  cà  l'ccolc  de  Parmenide  et 
sorte  de  profanation.  »  Fidèle  lui-  d'Heraclite  ,  que  des  idées  propres  a 
même  à  l'esprit  de  ses  maximes,  l'égarer.  De  la  son  opinion  sur  l'a- 
c'cst  toujours  à  cette  re'gion  cleve'e  me  du  monde,  ses  hypothèses  sur 
qu'il  emprunte  ses  pensées;  il  est  la  cosmogonie:  en  ge'nèral,  plus  il  se 
à-la-fois  poète,  orateur  et  philoso-  rapproche  des  faits  qui  appartien- 
phe  :  poète,  par  cette  inspiration  nent  à  l'observation  méthodique,  et 
qui  semble  animer  toutes  ses  paro-  plus  il  reste au-fiessous  de  lui-même, 
les;  qui  cherche  à  rc'aliser  l'idéal  ;  Ou  est  e'ionne' surtout  de  l'imperfer- 
qui  reproduit,  sons  des  images  bril-  tion  de  ses  ide'es  sur  l'organisation 
Jantes,  les  vérités  les  plus  profon-  animale,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'il 
des,  et  qui  lui  a  valu  ,  si  justement,  devait  connaître  les  travaux  d'Hip- 
le  titre  à^ Homère  de  la  philoso-  pocrate.  On  trouve  pourtant ,  dans 
phie  :  orateur,  par  celte  chaleur  de  ses  écrits,  quelques  aperçus  semés, 
l'ame  ,  par  cette  noblesse  de  senti-  en  quelque  sorte,  au  liasard,  quiap- 
•aents  ,  par  ce  zèle  ardent  pour  la  partiennent  réellement  à  la  science, 
vérité  et  la  justice,  qui  pénètrent,  comme  lorsqu'il  fait  dériver  les  cou  • 
attachent,  entraînent  le  lecteur;  leurs  ,  du  jeu  de  la  lumière.  Il  avait 
par  celte  richesse,  cette  élégance,  soupçonné  que  les  quatre  éléments 
cette  pompe  du  style  ,  qui  a  fait  des  anciens  n'étaient  eux-mêmes  c^wc 
l'admiration  de  Cicéron  et  de  Quin  des  composés.  Avec  l'école  d'Elée  , 
tilien  :  philosophe,  enfin,  par  la  hau-  il  ne  reconnaissait, dans  la  constitu- 
te  généralité  de  ses  vues.  Sa  pliiloso-  tion  des  corps ,  que  l'étendue  à  trois 
phie  entière  ressemble  à  ces  chefs-  dimensions;  avec  eux,  il  disluKuait 
d'œuvrc  des  artistes  de  la  Grèce,  la  matière  et  \ a  forme  :  mais  cette 
qui  faisaient  respirer  des  traits  di-  forme,  qui  imprime  ses  propriétés 
vins  sous  la  forme  luunainc;  et  réelles  à  la  matière  inerte  ,  est ,  sui- 
c'est  par-là  qu'elle  est  devenue  cias-  vaut  Platon,  une  empreinte  qu'elle 
sique  comme  ces  chefs-d'œuvre ,  et  a  reçue  de  l'ouvrier  suprême,  et  dont 
comme  eux  immortelle  :  car  tout  les  idées  entêté  l'exemplaire.  D'ail- 
ce  qui  appartient  à  la  pureté  de  leurs  il  recommande,  dans  ses  livres 
renthousiasmc  moral,  ne  vieillit  delà  République,  l'étude  de  l'astrono 
jamais;  et  comme  la  beauté  était,  raie  et  des  sciences  mathématiques; 
dans  le  langage  de  Platon,  une  ex-  ilreconnaît,non-seulementrutilitéde 
pression  abrégée  de  tout  ce  qu'il  y  a  l'application  de  cette  dernière  scien- 
d'cxcellent  dans  les  genres  divers  ,  ce,  mais  aussi  les  avantages  qu'on  en 
on  pourrait  dire  aussi  qu'elle  est  la  peut  retirer,  pour  former  les  facultés 
définition  générale  et  caractéristique  de  l'esprit  :  du  reste,  de  même  qu'il 
de  toutes  ses  doctrines.  D'après  sa  considérait  la  physique  comme  une 
manière  de  procéder  et  la  tournure  sorte  de  jeu  propre  à  exercer  la  curio- 
dc  son  esprit,  on  ne  pouvait  guère  site,  il  faisait  consister  le  principal 
.•«.ttendre  de  lui  des  vues  saines  sur  la  mérite  de  la  géométrie  en  ce  qu'elle 
physique.  D'ailleurs,  chez  lui,com-  conduit  à  l'étude  de  l'esscrjce  éter- 
me  chez  tous  les  philosophes  anté-  nelle  et  universelle.   La    forme  du 
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dialogue  avait  déjà  été  adoptée  par 
quelques  prédécesseurs  de  Platon  •  et 
Zenon  d'Elée  lui  avait  même  donné 
des  règles.  Socrate,  dans  ses  entre- 
tiens, avait  également  offert  l'exem- 
ple de  cette  analyse  ingénieuse,  qui 
admet,  par  forme  d'hypotlièses  ,  les 
propositions  qu'il  s'agit  d'examiner; 
qui  remonte  des  faits  particuliers  et 
familiers  aux  plus  hautes  généralités, 
par  une  marche  graduelle;  qui  dé- 
compose en  toutes  ses  parties  une 
idée  complexe ,  par  les  distinctions 
les  plus  délicates.  Mais  Platon,  en 
empruntant  la  forme  dialoguée  et  la 
méthode  socratique,  les  a  portées 
l'une  et  l'autre  à  un  haut  degré  de 
perfection  et  d'élégance.  On  peut  seu- 
lement lui  reprocher  d'être  souvent 
descendu  à  des  décompositions  ex- 
trêmement subtiles ,  et  d'avoir  trop 
accordé  parfois  à  des  digressions  qui 
font  perdre  de  vue  l'objet  principal. 
Nous  avons  tiré  cette  exposition  sora- 
maire  et  rapide ,  non  de  tel  ou  tel 
écrit  de  Platon,  en  particulier,  mais 
de  l'ensemble  de  tous  ses  ouvrages  ; 
car  il  n'en  est  aucun  où  il  ne  s'exer- 
ce plus  ou  moins  sur  plusieurs  sujets. 
Au  milieu  de  la  variété  inépuisable 
que  présentent  ses  dialogues ,  tout  est 
lié  en  lui  par  un  enchaînement  secret; 
uulle  part  il  ne  donne  à  ses  vues  la  for- 
me systématique  :  mais  leur  sympa- 
thie ressort  au  travers  de  ce  désordre 
apparent;  c'est  une  vaste  et  immense 
harmoniequi  résonne  de  toutes  parts 
et  repose  sur  les  mêmes  accords;  elle 
naît  de  l'idée  qu'il  s'est  faite  de  la 
philosophie ,  en  la  considérant  com- 
me une  science  qui  assigne  aux  con- 
naissances et  aux  arts  leur  rang  , 
leur  but,  leurs  principes;  elle  a  pour 
centre  et  pour  régulateur  cet  idéal 
qui  définit  Platon  tout  entier ,  qu'il 
a  livré  à  ses  successeurs  comme  un 
flambeau  dérobé  aux  régions  célestes  : 
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ses  e'crits  ,  en  un  mot ,  sont  ce  qu'est 
la  nature  à  ses  yeux,  Vunilé  dans' 
le  multiple.  De  ce  caractère  qui  leur 
est  propre,  de  cet  enthousiasme  mo- 
ral qui  y  respire  sans  cesse  ,  des 
charmes  inépuisables  de  son  style  , 
de  l'empire  qu'il  exerce  sur  l'imagi- 
nation ,  alors  même  qu'il  traite  les 
matières  les  plus  abstraites,  est  r^'- 
sultéc  l'influence  prodigieuse  que  Pla- 
ton a  obtenue  sur  la  marche  de  l'es- 
prit humain.  Cette  influence  se  ré- 
pand comme  un  fleuve  majestueux 
au  travers  des  âges  ;  elle  s'asso- 
cie au  christianisme  dès  sa  naissance; 
elle  vient  présider  au  réveil  des  let- 
tres et  des  arts  ,  dans  le  beau  siècle 
des  Médicis.  Toutefois  elle  a  été  mo- 
bile et  variée  dans  ses  effets,  à  caus.r> 
du  principe  d'exaltation  sur  lequel 
elle  était  fondée  ,  et  du  vague  qui 
accompagne  la  doctrine  platonicien- 
ne. Tantôt  cette  doctrine  j  lorsque 
l'inspiration  primitive  qui  lui  avait 
donné  le  jour,  commence  à  se  refroi- 
dir, prend  ,  faute  d'appuis  solides  , 
l'apparence  d'une  sorte  de  scepticis- 
me dans  la  seconde  et  la  troisième 
Académie;  tantôt,  lorsqu'au  contrai- 
re l'exaltation  se  ranime  et  franchit 
toutes  les  bornes  ,  elle  s'égare  dans 
un  mysticisme  plein  d'illusions ,  au 
milieu  de  l'école  d'Alexandrie  :  elle 
se  prêle  à  recevoir  des  mélanges  hé- 
térogènes qui  la  dénaturent.  Aristo- 
te  a  été  le  disciple  de  Platon,  avant 
de  devenir  son  rival  :  si  Aristote  a 
surp?iSsé  Platon  ,  s'il  a  donné  à  la 
philosophie  une  base  plus  solide  en 
la  fondant  sur  l'expérience  ;  s'il  a 
étendu  le  domaine  de  l'esprit  hu- 
main ,  par  la  création  des  sciences 
naturelles  ;  s'il  a  imposé  à  la  raison 
et  aux  arts  un  code  de  préceptes  pres- 
qu'étcrnel ,  Aristote  a  ,  sous  divers 
rapports  ,  plus  emprunté  aux  vues 
générales  de  Platon  qu'on  ne  le  sup- 
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pose  ordinairement  :  il  s'est  éclaire  i>estigations  ou  de  recherches.  Cha- 

i)ar  les  erreurs  mêmes  de  son  maître;  cune  de  ces  deux  classes  se  soudivise 

et,  quelles  qu'aient  etc  la  supériorité  en  deux  genres  qui  comprennent cha- 

j  réelle  d'Aristote,ct  l'immense  éten-  cun  deux  espèces:  les  Dialogues  de  i"<^ 

due  de  ses  travaux  ,  Platon  a  lutté  classe  ont  pour  objet,  ou  la  spccula- 

'  encore  contre  lui  pendant  une  Ion-  tion ,  ils  sont  alors  physiques ,  ou 

gue  suite  de  siècles.   L'histoire  de  rrtiion«eZ5;  ou  bien  l'action  ,  ils  sont 

leur  rivalité  forme  l'une  des  por-  alors  moraux ,  ou  politiques.  Ceux 

lions  les  plus  essentielles  de  l'histoi-  de  la  deuxième  classe  concernent , 

I  rc  de  la   philosophie  :  ils  se  sont  soit  Texercice  de  l'esprit,  et  alors  leur 

partagé    jusqu'aux    écoles    moder-  but  est ,  ou  de  faire  accoucher  l'es- 

r  nés  ;  car  les  rivalités  de  ces  éco-  prit ,  suivant  l'expression  de  Socra- 
ies  se  rattachent  encore  aux  mêmes  te,  ou  de  faire  explorer;  soit  la  dis- 
questions qui  ont  divisé  ces  deux  cussion,et  alors  ils  ont  pour  objet  ou 
grands  génies.  Platon  ne  contracta  l'attaque  ou  la  défense.  D'autres  in- 

■  jamais  le  lien  conjugal  ;  il  mourut  la  terprètes  ont  réuni  les  Dialogues  trois 

première  année  de  la  cent-huitième  à  trois.  Jean  de  Serres  ,  traducteur 

olympiade  (  347  ^^^  avant  J.-C.  ):  de  Platon,  Henri  Estienne,  ont  adop- 

il  laissa  la  direction  de  l'Académie  té  une  division  préférable,  celle  des 

à  Speusippe.   Les  Athéniens  consa-  Sizjgies  :  la  première  Sizjgie  cor- 

crèrent  sa  mémoire   par  de   nom-  respond  à  la  première  Tétralogie  , 

brtux  honneurs.  Le  persan  Mithri-  et  comprend  V Eulyphron  ,  \\4polo- 

date  lui  éleva  une  statue  ,  Aristote  gie  de  Socrate ,  le  Criton ,  le  Phœ- 

un  autel  dans  l'Académie  ;  son  école  don  ;  la  deuxième  embrasse  le  sys- 

célébrait  chaque  année  ,  par  un  ban-  tème  entier  de  la  philosophie  ,  ses 

quet,  le  jour  de  sa  naissance  :  des  fondements  et  la  réfutation  des  so- 

raédailles  furent  frappées  pour  re-  phistes  ;  elle  se  compose  du  Théa- 

produire  son  image  et  la  consacrer  à  gès  ,  des  Erastes  ^  du  Theœtète 

la  postérité.  Plusieurs  Pères  de  l'E-  à^s  Sophistes  ^  deVEuthydème  ,dn 

glise,  dans  l'admiration  qu'ils  éprou-  Prot agoras ,  au  jeune  Hippias  :  la 

vaient  pour  ses  écrits  ,  ont  suppo-  troisième  qui  embrasse  les  écrits  lo- 

sé  qu'il  avait  été  admis  à  une  sorte  giques  ,  se  compose  du    Cratjle 

de  connaissance  ou  de  pressentiment  du  Gorgias  ,  de  VIon  ,-  la  qualriè- 

de  la  révélation;   on  a   même  vu  me,  qui  embrasse  les  écrits  moraux, 

des   docteurs  le  ranger  au  nombre  se  compose  du  Philèbe  ,  du  Ménon 

des   saints.  Les  éditeurs  des  écrits  des  deux  yllcibiades ,  du   Charmi. 

de  Platon  ont  suivi  diverses  métho-  dès^  du  Lâchés,  dvvLjsiSy  de  Vllip- 

des  pour  leur  classification.  La  plus  païque,  du  Ménexème  ,  du  Politi- 

ancienne  est  celle   de   Thrasylle  ,  que,  du  il/mo^ ,  des  dix  livres  de  la 

qui  les  avait  distribués  en  Tetra-  République,  de  ceux  des  Lois,  et 

logies,  d'après  le  plan  qu'on  suppo-  de  VEpinomis  (  l'authenlicité  de  ce 

sait  à  leur  auteur.  Diogène  Lacrce  ,  dernier  est  suspecte);  la  cinquième, 

qui  la  rapporte  ,  distingue  d'abord  qui  a  pour  objet  la  physique  et  la 

tousses  écrits  en  deux  grandes  cl  as-  métaphvsique,  comprend  les  deux 

ses ,  qui  portent  pour  titre  ,  l'une  :  Timée  ^Îq  Critias  ,  le  Parménide  , 

Dialogues  d'institutions  ou  d'ins-  le  Banquet  ,   L  Phœdre  ,   l'ancien 

tructions  ;  l'autre ,  Dialogues  dUn-  Hippias  ;  la  sixième  ,  enfin  ,  renfcr- 
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me  les  Lettres  ^  les  écrits  détaclies  ,  cette  ,  version  la  première  des  Flo 

ceux  qui  sont  suspects  ou  apocry-  rentines ,   ne  porte  point  de  nom 

phes  ,  et  déplus  YAxiochus,  \E-  d*anneej  elle  fut  bientôt  suivie  d'une 

ryxias  ,  et  le  Dialogue  de  la  Fer-  seconde  ,  exe'cute'e  aussi  à  Florence  , 

tUy  qu'on  attribue  à  Eschine  :  mais  et  aux  frais  de  Laurent  de  Mëdicis  , 

aucune  de  ces  classifications   n'est  (  i49i  )•  Une  seconde  version  lati- 

exacte,  en  tant  qu'elle  aurait  pour  ob-  ne  ,  par  Janus  Cornarius ,  a  été  im- 

jet  de  distribuer  les  Dialogues  d'à-  prime'e  à  Bâle  (  i558  ) ,  accompa- 

près  l'ordre  réel  des  matières.  Des  gne'e  des  sommaires  de  Ficin.  La 

trois  titres  que  porte  chaque  Dialo-  troisième  version  ,  par  Jean  de  Ser- 

loguede  Platon,  le  premier  qui  est  res,  sortit  des  presses  d'Henri  Estien- 

ordinairement  un  nom  propre,  peut  ne,  qui  coopéra  à   ce  travail  par 

seul  appartenir  à  Platon  ;  le  dernier  ses  corrections  et  ses  notes  (Paris  , 

qui  marque  le  genre,  a  été  ajouté  par  1 5^8  ).  L'édition  grecque  Princeps, 

les  nouveaux  Platoniciens;  le  second  est  celle  d'Aide  (  i5i3  ),  à  laquelle 

qni  indique  lesvijet,  a  été  imaginé  succédèrent  les  deux  éditions  de  B.-île 

par  les  modernes,  et  ne  fournrî  près-  (  1 534  et  1 556)  :  enfin  le  texte  grec 

que  toujours  qu'une  indication  trom-  accompagné  delà  version  latine  ,  a 

peuse.  Celui  de  tous  les  critiques  mo-  été  imprimé  à  Paris  (1578),  à  Lyon 

dernes  qui  a  répandu  le  plus  de  lu-  (1590),  et  à  Francfort  (  1602).  Pen- 

mière  sur  l'ordre  et  l'enchaînement  dant  cent  quatre  -  vingts  ans,  aucune 

des  écrits  de  Platon ,  est  James  Ged-  nouvelle  édition  n'a  vu  le  jour,  jus- 

des,  avocat  à  Glascow  (  ^n  Essay  qu'à  celle  qui  a  été  publiée  parMits 

on  the  compositions  and  manners  cherlich,àDeux-Ponts(i 782,31 786 

of  writings  of  the  ancients  ,  parti'  en  12  volumes in-S**.,  et  dans  laquelle 

cularfy  P lato,  j'j^S).  Celui  des  his-  la  Société  typographique  de  celte 

toriens  de  la  philosophie  qui  a  le  ville  a  porté  tous  ses  soins  accoutu- 

mieux    saisi  l'ordre  et  l'enchaîne-  mes.  11  existe  dans  la  bibliothèque 

ment  des  idées  de  Platon  ,  l'esprit  du  Vatican  une  traduction  hébrai- 

de  sa  philosophie  ,  est  M.  Tenue-  que  des  livres  de  Platon  sur  la  Re 

mann   (  Sjstem  der  Platonischen  publique  :  Agathias  atteste  que   ses 

Philosophie ,  4  vol.  in-8*^,  Leipzig  ,  OEuvres  entières  furent  traduites  en 

1792-1795).  Cicéron  nous  apprend  langue  persane   par  les   ordres  du 

qu'Hermodore  ,  disciple  de  Platon,  roi   Ghosroès.  Dardi  Bembo  a  pu- 

divulgua  le  premier  ses  OEuvres  ,  à  blié  à  Venise  ,  en  1601 ,  une  traduc- 

son  insu  :  les  copies  s'en  multiplié-  tion  italienne  des  OEuvres  en  5  vo- 

rent  avec  une  prodigieuse  abondan-  lûmes  avec  les  notes  de  Sébastien  Eri- 

ce  dans  les  siècles  suivants.  A  peine  ci.  Celui-ci  avait  publié  les  Dialo- 

l'imprimerie  était -elle  découverte  ,  gues^el  Fiorimbenila  République  en 

qu'elle  se  hâta  d'élever  un  monu-  1 554»  Les  Dialogues  traduits  en  an-, 

ment  à  la  mémoire   de   ce   grand  glais  (  Londres,  1701611749)  sonti 

philosophe.  Les  éditions  latines  fu-  précédés    d'une  dissertation  sur  lai 

rent  les  premières  à   voir  le  jour:  vie  et  la  doctrine  de  Platon.  Floyer 

trois  versions    différentes   leur  ont  Sydenham  a  publié  dans  la  même 

servi  de  t,cxte  ;  celle  de  Marsile  Fi-  langue  la  traduction  de  quatre  au 

cin  a  paru  d'abord  ,  et  a  été  souvent  très  Dialogues  (  1 749»  1 758  ,  1  759 

réimprimée.  L'édition  Princeps  de  17G1  )  ;  il  se  proposait  de  complé 
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ter  ce  travail ,  mais  il  n'a  jpiL^  por- 
ter plus  loin  :  il  avait  donne'  an- 
te'riciirement  une  tlisscrtatiou  sous 
ce  titre  :  A  Synopsis  ^  or  aliénerai 
view  ofthe  writings  of  Plato.  En 
Allemagne  ,  Jean  -  Samuel  IMiilIcr  , 
Gedickc  cl  d'autres  ,  ont  traduit  di- 
vers dialogues  détaches  de  Platon: 
la  traduction  allemande  de  J.  -  K. 
Kleuker  (  Lemgo,  177B-97  ,  0  vol. 
in-8°-  ),  a  ctc  effacée  par  celle  de  F. 
Schleiermacber  ,  dont  les  deux  pre- 
miers tomes  ,  en  5  volumes ,  ont  pa- 
ru à  Berlin  ,  1817-19,  in-S®.  Louis 
Lcroi  {Regiits)  a  traduit  en  français 
les  livres  de  la  Republique,  le  Ban- 
quet, et  quelques  autres  Dialogues,  en 
les  accompagnant  de  commentaires, 
Paris,  iS^g;  Jean  Racine  a  traduit 
aussi  le  Banquet  (  Voy.  d'OnvET  ). 
Maucroix  a  insc'ré  e'galement  la  tra- 
duction de  quelques  Dialogues  dans 
ses  OEuvres  de  prose  et  de  poésie,  Pa- 
ris, i685;  André' Dacier  a  donne  dix 
Dialogues,  prc'cedes  d'un  Discours 
sur  Platon, d'une  Vie  dePlaton,  et  ac- 
compagnc's  de  remarques  ,  Paris  , 
169g;  Grou,les  livres  delà  Républi- 
que, des  Lois,  et  un  certain  nombre  de 
Dialogues ,  Amsterdam,  1 763-1  7G9; 
ces  deux  traductions  ont  été  réunies 
dans  la  Bibliothèque  des  anciens 
philosophes,  9  vol.  in-8«. ,  Paris, 
177 1.  La  dernière  est  beaucoup  su- 
périeure pour  la  fidélité  et  l'élégance. 
M.  Leclerc  a  donné  la  traduction 
d'un  Choix  de  Pensées  de  Platon  , 
I  vol.  in-80,, Paris,  1819.  M.  Cousin 
promet  enfin  une  traduction  com- 
plète des  OEuvres  de  Platon  en  fran- 
çais, dont  le  i*^»".  volume  a  paiu 
en  182*2.  Aucun  auteur  ancien  n'a 
eu  un  aussi  grand  nombre  de  com- 
mentateurs, que  le  fondateur  de  l'A- 
cadémie: François  Patrizi  (  Foj.  ce 
nom,  XXXIII  ,  i44  )  eu  compte 
déjà  soixante  cinq,  seulement  avant 
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Amraonius  Saccas ,    qui   vivait    au 
deuxième  siècle  de  noUc  èic,  La  vie 
dç  ce  ])hilosophe  a  également  exer- 
cé un   grand  nombre  d'Iiisloriens. 
Bornons -nous  à  indiquer  les  princi- 
paux. Parmi   les  anciens  ,   Diogènc 
Laérce  a  réuni  au  tableau  de  la  Vie  dç 
Platon  ,  un  résumé  de  sa  doctrine;  Ci- 
céron,  dans  ses  Questions  académi- 
ques, adonné  une  idée  de  cette  derniè- 
re; Apulée,  de  Dogmate  Plntonico, 
etc. ,  et  Alcinoiis  ,  Lineamenta  doc- 
tvinœ  Platonicce,  ont  fait  de  cette 
doctrine,  l'objet  de  traités  spéciaux. 
Les  Vies  de  Platon,  écrites  par  Speu- 
sippe ,  son  neveu  et  son  successeur, 
par  Cléarque,  etc.,  sont  perdues;  il 
nous  en  i^ste  à  peine  quelques  pas- 
sages cités  par  d'autres  auteurs.  Cel- 
les d'Olympiodorc ,  philosophe  d'A- 
lexandrie du  cinquièmesiècle,  d'flc- 
sychius   de  Milet,  sous   Justinien  , 
nous  ont  seules  été  conservées.  Par- 
mi la  foule  d'écrivains  qui ,  chez  les 
modernes ,  ont  traité  de  la  vie  de 
Platon  ou  de  sa  doctrine,  desquels 
on  peut  voir  le  détail  dans  Fabri- 
cius  [Bihl.gr.),  dans  la  Bihliotheca 
Bunaviana  et  chez  les  antres  biblio- 
graphes ,    nous  indiquerons  seule- 
ment Leibnitx  (  Dissert,  de  Republ. 
Platonis,    Leipzig,    1676);   l'ab- 
bé Fleuri   (  Discours   sur  Platon, 
dans  son  Traité  sur  le  choix  et  la 
méthode  des  études,  morceau  d'un 
rare  mérite);    Henke  {Dissert,   de 
philos,  jujsticd   Platonis,    Helms- 
tadt,   i77());  Schuize  {De  summo 
secundùni    Platoneni    philosophiiV 
fine,     Helmstadt,     1789);   Nast 
{Progr.  de  Methndo  Pluioms  Phil. 
tradendiDialog. ,  Stuttgard    i  ^8-); 
Dammann   (  Dissert,  de  human.  , 
ctc.,e^  morte  Plato::is,  Helmstadt, 
1 79->0;  OEIrichs  {Comment,  de  doc- 
irind  Platouis  de  Deo,  etc.,  Mar- 
bourg,   1788);  Li!ie  {Dissert,  de 
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Pltitonis  sententid  de  nat.  aniini, 
Gœltingue  ,    1790);    Morgenslern 
(  De   Plaionis   Republ.    Comment. 
tre^;  Halle,  1794  );   Combes  Don- 
nous  {lassai  historique  sur  Platon^ 
Paris,  1809,  '2  vol.  in- 12  );  F.  Ast 
(  Vie  et  écrits  de  Platon,  Leipzig, 
1816,  in-8«. ,    en    allemand).    Ce 
savant  a  publié,  dans  la  même  ville, 
en  18 19,  les  deux  premiers  volu- 
me d'une  édition  complète  des  tex- 
tes dePlatortavec  une  nouvelle  ver- 
sion latine.  Les  abbés  Garnier,  Sai- 
lieret  Arnaud,  ont  inséré,  dans  les 
Mémoires  de  Tacadéraie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  plusieurs  Mé- 
moires d'un  grand  prix  sur  la  doc- 
trine et  les  écrits  de  Platon;  et  quel- 
ques Fragments  de  traductions.  Boi- 
vin  a  donné ,  dans  le  -i®.  volume  de 
ce  recueil  ,  l'histoire  de  la  contes- 
tation élevée  dans  le  xv*^.  siècle , 
c<ntre  les  sectateurs  du  Platon  et  ceux 
d'Aristote  (  Fojez  Bessarion.  )  La 
seule  théorie  des  idées  de  Platon  a 
exercé  plusieurs  commentateurs  mo- 
dernes. Scipion  Agnelli  a  ouvert  cet- 
te carrière  (Venise  161 5);  les  plus 
récents    de  ses  successeurs    sont  : 
Sch  l  u  z  (  Witlemberg,  1785),  Faehsen 
(Leipzig,  T795),  Piessing(dans6'rt.'- 
5ar,  troisième  vol. ,  1786  ),  Schantz 
(  Londres  ,  1795).  Nous  avons  déjà 
cité  l'excellent  Traité  du  professeur 
Tenncmann;  c'est  ce  que  nous  avons 
de  mieux  sur  la  doctrine  Platoni- 
cienne. Parmi  les  écrivains  moder- 
nes qui  ont  embrasse  à -la -fois  la 
vie  de  Platon ,  sa  doctrine  et  ses  ou- 
vrages ,  Marsile   Ficin    occupe  le 
premier   rang;  ses  vastes  travaux, 
son   zèle  aident,    ont  fait   revivre 
Platon  dans  notre  Europe,  ont  rani- 
mé son  culte  (  F.  l'art.  Ficin  ).  On 
doit  y  joindre  René  Rapin,  l'auteur 
du  Parallèle  entre  Platon  et  Aris- 
fof<? (Paris,  1684,  et  dans  ses  OEii- 
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vres,  1709,  17*25);  Jean  Guill.  Za- 
Yi\.\\{  Dis  sert,  de  Institut.  Platonis  ^ 
Dissert,  de  Peregrinat.  Platonis , 
Wiltemberg,  1786);  l'auteur  des 
Jlemarcks  on  the  life  and  Writings 
of  PlatOj  etc.  (  Edinbourg,  1 760  )  j 
ï)acier,  déjcà  cite  (Paris,  1699,  ^ 
vol.  in-80.  );  et  en  général ,  les  prin- 
cipaux historiens  de  la  philosophie, 
Stanley, Brucker,Tiedemann,  Buhle 
etc.,  etc.  —  Plusieurs  autres  Platon 
figurent  dans  les  monuments  de  l'an- 
tiquité :  Jonsius  annonce  qu'il  en  a 
trouvé  jusqu'à  seize  {De  Script,  his- 
tor.  philos.^  p.  1*2);  mais  aucun 
ne  mérite  de  mention  spéciale. — 
Saint  Platon  abbé,  mort  à  Cous- 
tantinople ,  en  8i3,  est  honoré  , 
le  4  avril ,  par  les  Grecs  et  les  La- 
tins. —  François  Columbo  ,  mé- 
decin romain,  du  seizième  siècle, 
fut  saisi  d'une  telle  admiration  pour 
les  ouvrages  de  Platon,  qu'il  les  ci- 
tait sans  cesse,  et  qu'il  en  reçut  le 
surnom  de  Platon,  quia  passé  pen- 
dant quelque  temps  à  sa  postérité. 

D — G — 0. 
PLAUTE  (  Mabcus  -  Ac~ 
cius-Plautus),  poète  comique 
latin,  naquit  à  Sarsine  en  Ombrie  ; 
Festus  et  saint- Jérôme  le  disent.  On 
a  fixe  sa  naissance  à  Tan  224  avant 
J.-C.  :  cette  date  n'est  pas  très-5Ûre; 
car ,  en  l'admettant,  il  faut  supposer 
que  Plante  n'a  pas  vécu  plus  de  qua- 
rante ans;  qu'il  n^en  avait  que  dix- 
sept,  lorsqu'il  fit  ses  premières  comé- 
dies, et  vingt-un,  quand  déjà  il  avait 
acquis  une  réputation  brillante.  Des 
succès  si  précoces  sont  pourtant  pos- 
sibles; et  ceux  qui  les  tiennent  pour 
certains  ,  en  concluent  que  ce  poè- 
te avait  reçu  une  très  -  bonne  édu- 
cation; que  par  conséquent  il  n^é- 
tait  pas  né  dans  l'escl.ivage,  comme 
on  l'a  prétendu.  Ce  qui  est  incon- 
teslablc,    c'est  que,  vers  la  fin  de 
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la  seconde  i^ucrrc  j)iiiii([iic ,  aux  an-  rncb  pas  lics-sîir.s  d'avoii  lu  vcril.ible 
iic'fs  'lo'j  y   •.>>oO  cl:wj   avant  l'èic  texte;  car  dans  les  JVuîts  .Jttitiucs  , 
vulgaire  ,  ou  représentait  plusieurs  ce  sont  trois  vers  liexamèlrcs,  et  ail- 
dc  ses  pièces  ,  cpu  obtenaient  des  ap-  leurs  quatre  ianibitpies.  Piaule  n'avjii 
plaudisscmcnts  unanimes.  Il  brillait  pas  besoin  de  se  louer  si  poinpcuse- 
au  llicàlre,  en  même  temps  (pic  Caton  ment  lui  -  même;  les  auteurs  latins 
à  la  tribune;  c'est  Aulugelle  cpii  fait  des  àj^es  suivants  lui  ont  rendu  as- 
ce  rapprochement.  11  paraît  que  les  se/d'bommaf^es.Varronrepète,aprcs 
protluclions  dramatiques  de  Plante  Stolon, queles  IMuses  emprunteraient 
lui  avaient  cle  tort  lucratives  :  mais  la  voix  de  ce  poète,  si  elles  voulaient 
il  se  mêla  de  négoce,  y  perdit  sa  fortu-  parler  latin;  e'iogc  au    moins  exa- 
nc,etrcvintàRomesenjeltrc  au  servi-  gcic^  et  qui  a  iort  scandalise  Muret, 
ced'unboulang(r;ilscvitmême,selon  selon    lequel    le   langage  de  Plante 
Varron  cite  par  Aulugelle,  oblige  de  conviendrait  mieux  à  des  courtisanes 
toiuncrla  meule.Cefait,doiiton  vou-  qu'aux  chastes  nymphes  du  Parnasse. 
draiL  douter  ,  n'est  pas  moins  atteste  Cicéron ,  quoiqu'il  n'en  dise  pas  tant 
que  beaucoup  d'autres  ge'neralemeut  que  Stolon,   trouve   néanmoins    de 
accrédites  dans  l'histoire  littéraire:  l'urbanité,  de  l'esprit,  de  la   giace 
IcsauteursquinousTapprenucutajou-  même,  dans  les  plaisanteries  de  l'au- 
tent  (pie  Plante  continua  ,  dans  son  teur  comique.  Horace,  en  le  jugeant 
moulin, decomposerdescomédics. Le  avec  plus  de  rigueur ,  nous  apprend 
surnom  iM Asinius  lui  a  e'tc'  quelque-  qu'il  avait  e'té  long-temps  admire, 
fois  donné ,  à  cause  de  ce  déplorable  Quinlilien  ,  aux  yeux  duquel  la  comé- 
servicc,  auquel  on  supposait  qu'il  s'é-  die  latine  est  restée  fort  inférieure 
lait  vu  réduit.  Ce  surnom  pourrait  à  la  grecque  (m  comœdid  maxime 
bien  être  purement  imaginaire;  et  cZ^//</iCrt;;iz/^),  ne  connaît  pas  d'essais 
quand  Festus,  grammairien  du  qua-  pins  heureux,  plus  honorables  que 
trième  siècle,  dit  qu'on  l'appela  P/o-  ceux  de  Plante.  Volcatius  Sédigitus 
tuSy  depuisi^/rtMfM5,  parce  qu'il  avait  qui,  dans  Aulugelle  ,  distribue  à  dix 
les  pieds  plats,  cette  étymologie  est  poètes  comiqueslatins  les  placesdues 
aussi  très-hasardée  :  elle  n'est  indi-  à  leurs  talents,  assigne  la  première  à 
(piée  par  aucun  des   écrivains  an-  Cœcilius,  la  seconde  à  Plante,  et  la  si- 
lérieurs  à  Festus  ,  qui  ont  parlé  de  xième   seulement   à  Térence.    Sans 
Piaule.  Mais  la  date  de  la  mort  de  doute,  ceux  qui  attachaient  un  très- 
ce   poète  nous  est  fournie  par  Ci-  liant  prix  à  la  pureté  et  à  l'élégance 
eéron,qui  la  fixe  au  consulat  de  Clau-  du  style,  pouvaient  contredire  celte 
dius  Pulcher  et  de  Porcius  (l'an  184  opinion;  mais  elle  devait  avoir  pour 
avant  notre  ère).  Térence  avait  alors  partisans  ceux  qui  voulaient, par  des- 
neuf ans.    On  cite,   comme   ayant  sus  tout,  qu'une  comédie  les  divertît, 
été  composés  par  Plaute,  pour  être     Aulugelle,  en  son  propre  nom,  com- 
inscrits  sur  sa  propre  tombe,  des  ble   (i'éloges    l'auteur  de   l'Amphi- 
vers  qui  disent  que  depuis  sa  mort  la     Iryon,  de  l'Avare  et  des  IMénechmes  ; 
scène  est  déserte;  la  comédie,  éplorée;     il  l'appelle  l'honneur  de  la  langue  la* 
les  ris,  les  jeux,  la  poésie  et  la  prose,     tine  ;   Macrobe  l'égale  à    Cicéron  : 
inconsolables.  Sans  l'autorité  de  Var-     saint  Jér(jmc  retrouve  dans   ses  co- 
ron, Aulugelle  douterait  de  l'aulhen-     médics  le  plus  piquant  atlicismc  ;  il 
licite  de  ces  vers,  dont  nous  uc  som-     avoue  qu'd  a  du  plaisir  à  les  lire  et  a 
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les  expliquer  aux  enfants.  Quelques  que  les  sujets  de  Tërence  ont  encore 
modernes  ,  Érasme,  Jules  Scaliger ,  moins  de  variétë,  et  ses  moyens  dra- 
Muret  comme  on  vient  de  le  voir,  matiques  moins  de  souplesse;  qu'un 
Rapin,  et  surtout  Laharpe,  se  sont  même  canevas  se  reproduit  avec  enco- 
montre's  plus  difficiles.  Laharpe  se  re  plus  de  monotonie  dans  les  six  piè- 
plaint  de  l'uniformité  des  plans,  de  ces  qui  nous  restent  du  dernier,  que 
la  monotonie  des  dialogues ,  et  de  dans  les  vingt  de  son  prédécesseur, 
l'oubli  des  convenances  ttéatrales  :  Celles-ci  offrent  des  jeux  de  mots  trop 
il  ne  voit ,  dans  les  vingt  pièces  de  fréquents    pour  être  toujours  ingé- 
Plaute ,  qu'un  même  canevas  drama-  nieux;  et  la  morale  ni  le  bon  goût  ne 
tique ,  où  reparaissent  éternellement,  peuvent  tolérer  ceux  qui  sont  obscè- 
sous  divers  noms,  les  mêmes  person-  nés  :  mais  entre  les  saillies  qui  n'ont 
nages,    une   jeune   courtisane,    une  point  ce  dernier  vice,  il  en  est  d'inat- 
vieille  femme  qui  la  vend ,  un  jeune  tendues  et  de  piquantes,  d'assez  heu- 
bomme  qui  l'acbcte ,  un  valet  fourbe,  reuses  enfin  pour  mériter  de  l'indul- 
im  vieillard  trompé,  un  soldat  fanfa-  gence  ou  des  éloges,  quand  elles  con^ 
ron,un  parasite.  Marmontelavoueque  viennent  au  caractère  et  au  ton  du  j)er- 
Plaute  a  plus  souvent  consulté  le  goût  sonnage  qui  les  débite.  On  est  souvent 
du  peuple  que  celui  des  chevaliers  forcé  d'admirer  la  dextérité  de  Plaute 
romains;  mais    «  il  n'y  a    qu'une  à  manier  une  langue  neuve  et  peu  cul- 
»  voix,  ajoute-t-il^  sur  la  beauté  de  tivée  encore ,  le  parti  qu'il  en  sait 
V  ses  pièces  :  chez  b'i  tout  est  plein  tirer ,  les  expressions  vives  et  les 
»  d'action,  de  mouvement  et  de  feu:  tours  énergiques  dont  il  l'enrichit. 
»  son  génie  aisé ,  riche  et  fécond,  ne  D'inutiles  prologues,  des  plans  com- 
»  laisse  jamais  languir  le  théâtre;  ses  pliqués  par  de   fatigants  épisodes, 
»  intrigues  sont  bien  nouées,  et  con-  d'interminables  à  parte,  le  long  ba- 
»  formes  à  la  qualité  des  acteurs;  ses  bil  des  personnages  les  plus  pressés 
>»  incidents  sont  très  "variés  ;  il  a  le  d'agir,  voilà  les  défauts  de  ce  poète, 
T)  talent    de    faire   plus   agir  ,    que  ou  plutôt  voilà  l'extrême  imperfec- 
»  parler.  »  Dans  un  examen  judi-  tion  où  il  a  trouvé  et  laissé  l'art  co- 
cieux  du  théâtre  des  latins  ,  M.  Hoff-  mique.  Les  poètes  grecs,  Diphile, 
mann  a  réfuté  les  observations  crili-  Démophiîe,  Philémon,  et  surtout , 
ques  qui  portent  sur  les  à  parte,  sur  comme  Horace  Ta  remarqué,  le  si- 
îes  monologues  ,  sur  les  apostrophes  cilien  Épicharme  ,  lui   fournissent 
aux  ispectateurs  ;  il  a  montré  que  ces  des  sujets  :  pouvait-il  échapper  au 
imperfections   de   l'-art   dramatique  danger  d'emprunter  quelquefois  leurs 
chez  les  anciens  ;  tenaient  à  leurs  travers?  On  suppose,  il   est  vrai, 
habitudes ,  à  leurs  mœurs  et  à  la  cons-  que  dins  les  comédies  latines  quali- 
truction  même  de  leurs  théâtres  :  une  fiées  togatœ ,  il  y  avait  des  person- 
disserlation  de  M.  Mazois  sur  celte  nages  romains  :  mais  aucune  de  ces 
construction ,  est  à  lire  avant  de  ju-  pièces  ne  nous  a  été  conservée  ;  et  il 
ger  les  comédies  latines.  Cepcnda.ît  paraît  que  Quintilien  n'en  faisait  pas 
il  nous  paraît  difficile  d'excuser  tou-  un  très-grand  cas.  Plaute  et  Térence 
jours ,  dans  Plaute  ,  l'uniformité  des  n'exposent  jamais,  du  moins  directe- 
plans,  des  personnages,  des  carac-  ment,  les  mœurs  de  Rome  sur  les 
tères  :  ce  qu'il  y  aurait  peut-être  de  théâtres  de  Rome:  ils  ne  nous  mon- 
plus  plausible  h  dire  en  sa  faveur,  c'est  trcnt  que  des  Grecs  ;  et  leurs  allusions 
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aux.  vices  païUcuIicrs  des  Romains  ,     luaKiiie,   altiibuét's    à  l'auteur  qui 
i)osoiil,(|iioi qu'on  en  ait  dit,  ni  tics-      nous  occupe.  On  avait  aussi  attache 
fie»iuciiles  ni   très -sensibles.    L'art     sou  nom  à  des  ouvrages  d'Aquilius, 
comique  est  donc  prive  chez  eux  de     Atlilius  ou  Acuticus.  Ainsi ,  quoiqu'il 
sa  plus  grande  i)uissaucc;  il  ne  trace     eut  probablement  compose  plus  de 
pas  l'image  de  la  sociele  iuimedialc-     vingt-quatre  comédies,  les  quatre in- 
mcnt  observée.  Vingt  siècles  après     titulèes  :  Coiiunorientes  ,  Fretum , 
Plaute ,  la  vraie  comédie  fut  soudai-     Nervolaria  et  Bœotia^  sont  les  seu- 
nemcnt  créée  par  Molière  :  ne  com-     les  qu'on  puisse  compter  avec  quel- 
parons  pas  des  essais  timides  à  des     que  sécurité  après  les  vingt  qui  nous 
chefs-d'œuvre;  il  sulïlt  pour  appré-     sont  parvenues.  Dans  celles-ci  même 
cier  Plu.ute, et  même  poiu- l'admirer,     il  se  rencontre  des  lacunes  que  des 
de  se  souvenir  que  Molière,  clans     latinistes  modernes  ont  rempbes  par 
VJi>are  et  dans   W^mj/hitrjon  ,  a     des  morceaux  et  des  scènes  entières 
daigné  l'imiter  de  fort  près,  et  quel-     qu'il  faut  bien  se  garder  de  confon- 
quefois  le  traduire.  Plaute  avait  lais-     dre  avec  le  texte  de  Plaute.  Laharpc 
se  un  Irès-graud  nombre  de  pièces  :     s'y  est  laissé  tromper;  il  a  critiqué, 
on  en  comptait  cent-dix,  et  même     comme  étant  de  Plaute,  l'acte  cinquiè- 
cent  trente  au  tempsd'Aulugelle;  mais     me  de  VAulularia^  qui,  à  l'exception 
la  plupart  lui  étaient  mal-à  propos     des  vingt  premiers  vers ,  appartient 
attribuées.  Varron,  après  d'exactes     à  un  auteur  du  quinzième  ou  du  sei- 
recherches  pour  reconnaître  les  plus     zièmc siècle,  probablement  à  Urccus 
authentiques  ,    en    avait    distingué     Codrns.  Dans  les  endroits  mêmes  où 
vingt-une,  qu'Aulugelle  nomme  en     il  n'y  a  point  de  lacunes,  le  texte  a 
conséquence    Farrunieiuies.    On    a     subi  des  altérations  :  la  preuve  en  est 
énoncé  néanmoins  d'autres  nombres  :     dans  une  soixantaine  devers  cités  par 
yElius,  vingt-cinq;  Scrvius ,  trente-     d'anciens  auteurs  ,  comme  étant  ex- 
un;  et  des  savants  modernes  ont  ré-     traits  de  coméelicsde  Plaute  non-per- 
digé  des  catalogues  où  sont  ajoutées     dues,  et  qui  néanmoins  ne  se  lisent 
aux  vingt  comédies  de  Plaute  qui     dans  aucun  exemplaire  manuscrit , 
subsistent,  trente-cinq  et  même  qua-     ni  dans  les  éditions  de  ces  mêmes 
rante  pièces  perdues.  Entre  celles-ci     comédies.  Les  quatre  qui  sont  le  plus 
se  place  la   Bœotie  ^  que  Varron     universellement  connues,  sont  l'^/m- 
croyait  être  véritablement  de  Plaute,     ;;/t/fr>  on,  imité  en  italien,  par  Lo- 
quoiqu'on  l'attribuât  à  Aquilius;  et     dovicoDolce;  en  anglais,  par  Dry- 
de  laquelle  Aulugelle  transcrit  neuf     deu  ;  en  français  ,  par  Rotrou  et  par 
vers,   (pi'il  déclare  Plaulinissimcs.     \\\o\\cvq\V Aulidavia,  où  Molière  a 
Aulugelle  admetaussicommeauthen-     trouvcrAvare;lesMéncclimes,trans- 
tiqurs  la  Nervolaria  ^  et  la  comédie     portés  sur  la  scène  italienne  par   le 
intitulée  /'re/zf/n.  Que  de  plus  il  en     Trissin  ( /^tmi///"");  ^^^'^''^ '^*^^'"^  '^^^' 
existât  une  autre  imitée  du  grec  de     glaise, par  Sliakspearc(lesMépriscs)j 
Diphile,  sous  le  titrede  Commorien-     sur  la  scène  française,  par  Rotrou  , 
les,  Tércnce  l'atteste  dans  le  prolo-     puis  parRcgnard;  et  la  MostcUatia, 
gue  des   Adelphes.  Mais  plusieurs     que  P.  Xarrivey  a  presque  traduite 
productions  du  poète  comique /^/rtM-     dans  sa  comédie  des  Esimts,{:\.  de 
iius  avaient  été  appelées  Plaulianœj     laquelle  Rcgnard  a  tiré  le  lîcLour  im- 
ct ,  par  uiie  erreur  qu'Aulugelle  re-     jncvii.  On  Ut  peu  les  Captifs  de  Ro- 
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trou  j  empruntes  de  ceux  de  Plaute; 
mais  ia  pièce  latine  est  un  modèle 
dont  M.  Lemercier  (  Cours  de  litte'r. 
tome  II  )  recommande  l'étude  aux 
jeunes  poètes.  La  Casina,  dont  on 
retrouve  quelques  traits  dans  les  Fo- 
lies amoureuses  de  Regnard  ;,  et  mê- 
me dans  le  Mariage  de  Figaro  de 
Beauniarcliais ,  avait  fourni  à  Ma- 
chiavel ,  le  sujet  de  sa  Clizia.  L'une 
des  premières  scènes  du  Barbier  de 
Séville  en  rappelle  une  du  Curcu- 
lion.  Le  Mariage  interrompu  ,   de 
Cailhava,  est  en    partie  emprunle 
tant  de  VEpidicus,  que  des  Bacchi- 
des ,  l'une  des  plus  spirituelles  pro- 
ductions du  poète  latin.  Corneille, 
en  composant  le  personnage  de  Mata- 
more ,  dans  sa  comédie  de  V Illusion^ 
et  en  général ,  tous  ceux  qui  ont  mis 
des  fanfarons  sur  la  scène,  ont  pro- 
fité du   Miles    gloriisus.   M.    An- 
drieuxditque  trois  vers  d'Horace, 
et  la  pièce  de  Plante,  intitulée  Tri- 
nummus  (  ou  les  Trois  Écus  ) ,  lui  ont 
fait  naître  l'idée  de  sa  comédie  du 
Trésor.  Quelques  traits  comiques  du 
Mercator^   ou   Marchand,   ont  été 
imités  en  divers  ouvrages  modernes. 
Mais  on  n'a  presque  rientirédu  Pseu- 
dolus,  ni  du  Truculentus,  quoique 
ces  deux  comédies  (le  Trompeur  et 
le  Rustre  )  soient  citées  par  Cicéron, 
comme  celles  dont  Plante  avait  rai- 
son de  s'enorgueillir.  La  Cistellaria^ 
malgré  la  faiblesse  de  la  composi- 
tion ,    olfre   d'inléressants   détails. 
Dix  vers  en  langue  punique,  et  six  en 
langue  libyque,  qui  commencent  la 
première  scène  de  l'acte  v  du  Pœnu- 
lus^  ont  attiré  l'attention  des  érudits: 
Joseph  Scaliger,  Samuel  Petit ,  Sau- 
maise ,   Bochart ,  etc. ,  ont  essayé 
de  les  expliquer  (i).  Les  autres  piè- 

(i)  Foj.  Jos.  Scalig.,  (p.  362.  Sain.  Petit,  Miscel- 
lan.,  1.  H,  c.  i,a,  3.  Salnins.,e/^.  18.  Bochart,  P/ia- 
/cg,  ïl,'-.  C/ianann     ji,  5.  Bihliothiqne  nniverfelle 
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ces  qui  nous  restent  de  Piaule  sont 
le  Budens  (  le  Cordage,  ou  l'heu- 
reux Naufrage  ),  le   Persa,  V^si- 
naria  et  le  Stichus  (  ou  la  Fidélité 
conjugale  ).  Ce  dernier  drame ,  quoi- 
que Limiers  ait  pris  la  peine  de  le 
traduire  en  vers,  a  paru  peu  di- 
gne de  Plante;  et  quelqiies  hommes 
de  lettres  ont  soutenu  qu'il  ne  pou- 
vait être  de  lui  :  on  a  peine  en  effet 
à  y  reconnaître  son  esprit,  sa  gaîté, 
son  style.  VAsinaria  a  été  fort  mal- 
traitée par  les  copistes  :  des  lacunes^ 
des   interpolations  et    des  déplace- 
ments la  défigurent.  L'intérêt  est  fai- 
ble dans  le  Persa ,  et  n'est  pas  très- 
vif  dans  le  Budens,  malgré  le  carac- 
tère romanesque  de  la  composition. 
A  la  tête  de  chacune  de  ces  vingt 
pièces,  se  lisent  des  vers  acrostiches 
qui  en  indiquent  le  sujet ,  et  que  l'on 
croit  du  grammairien  Priscien  :  ils 
ne  sont  sûrement  pas  de  Plaute.  On 
a  long-temps  attribué   à   ce  grand 
poète  une  vingt-unième  comédie,  in- 
titulée Qiœrolus  :  pour  s'apercevoir 
qu'il  n'en  pouvait  être  l'auteur,  il  eût 
suffi  d'observer  que  Cicéron  y  est 
cité,  et  que  Plaute  lui-même  y  est 
désigné  comme  le  modèle  qu'on  a 
suivi  pour  la  composer  :  Investiga- 
tam  Plauti  per  vestigia.  Elle  n'est 
pas  non  plus  de  Gildas  le  Sage,  quoi- 
qu'on le   répète  encore  :  c'est  une 
méprise  occasionnée  par  le  titre  de 
Liber  querolus  qu'on  lisait  à  la  tête 
de  certaines  copies  de  la  lettre  de  ce 
Gildas,  sur  les  malheurs  de  la  Grande- 
Bretagne,  au  cinquième  siècle.  La 
première  édition  du  théâtre  de  Plaute 
est  de  147*^?  à  Venise,  chez  Vinde- 
linde  S  pire,  in-fol.  Il  en  a  paru  onze 
autres  avant  1 5o  i .  Entre  les  éditions 


fie  Le  Clerc ,  IX  ,  =53.  Acla  erudit. ,  Lips.  Supplcm, 
V,  /'aô.  Soldanis,  Dissert.,  1709,  in-4°.,  etc.  MM- 
BcUcrmziun  et  Vallaucey  se  sont,  |ili)s  receimuent, 
lîenucoup  cxerce's  sur  Te  incrce  î«jet. 
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du  seizième  siècle,  uous  distingue-  nis ,  ibid.,  in-8°. ,  iG38;  à  Franc, 

rons  celles  d'Aide,  in-folio,  en  1 5  i (),  Floiido  ,  et  à  TJencdctto  Florcto ,  des 

et  in-4'». ,  en  i5'2i  ;  de  Robert  Es-  Apologies  de  Plautej  à  Gaspar  Sa- 

tienne,en  1529, in-folio,  eten  i  56G,  giftarius;,  une  Vie  de  ce  poète,  jointe 

in-8".;deParis,en  157O,  in-folio,  à  celles  de  Tcrence  et  de  Ciceron, 

avec  les  commentaires  de  Lambin.  Altembourg,  1671  ,  in-8^.  Plante  a 

Le  dix-septième  siècle  en  fournirait  cte  traduit  dans  toutes  les  langues 

environ  quarante  ,  recommandables  modernes.  II  paraît  cependant  que 

par  quelques  circonstances.  Celle  de  les  Espagnols  n'ontque  des  versions 

Wittcmberg  ,  en   1621,  in-4''.  ,  a  particulières  de  plusieurs  de  ses  co- 

éte'  revue  par  Gruter ,  et  renferme  les  me'dies ,  et  que  son  théâtre  complet 

notts  de  Taubman.  Les  Elzcvirs  en  n'a  point  encore  passe'   dans  leur 

ont  donne'  une  en  jiefit  format,  à  langue.  Nous  ne  connaissons  qu'un 

Leyde,  en  i(352.  Celle  qui  fait  par-  i*^''.  volume  de  la  version  allemande 

t\e  de  \a  coWcclion  nd  iisum  Delphi-  de  Lcssing,  publie  eu   1784,   non 

jtiy  in-4". ,  est  en  'x  vol.,  imprimes  à  plus  que  de  celle  d'A.-L.  Borhck  , 

Paris,  en  1679.  Il  y  a  plus  de  profit  en  i8o3  ;  mais  on  a  publie  depuis 

à  tirer  de  l'e'dition  cuni  nolis  varia-  en  celte  langue  plusieurs  traductions 

rM/?i ,  publiée  à  Amsterdam  par  J.-  complètes  de  Plante,  l'une  en  pro- 

Fred.Gronovius,  1684,2  tomes  in-  se,   par  G.-G.-S.   Koepkc,  Berlin, 

S^  ;  l'on  y  peut  joindre  les  Lectiones  1809-20,  2  vol.  in-80.  ;  l'autre,  me'- 

Plautinœ  ,    du  même  Gronovius  ,  trique  ,    par  C.  KulFoer ,  Vienne  , 

in-80  ,  Amsterdam  ,  1740.  Le  Que-  1806 ,  5  vol.  in-H^.  :  celle  de  J-T.- 

rolus  est  compris  dans  le  Plante  rc-  L.  Danz  ,  Leipzig,  1806-09  ,  3  gros 

vu  par  les  frères  Volpi ,  et  imprime  vol.in-8° .  ,est  accompagne'edu  texte 

àPadoue  chezComino^cn  17G4.  La  latin.  Chez  les  AnglaiS;,  BonnclTlioru- 

rollection  de  Barbon  et  celle  dcsDeux-  ton,  George  Colman,  et  Richard  War- 

Ponts  contiennent  de  bonnes  cdi-  ner,  ont  traduit  tout  le  théâtre  de 

tiens  de  Plante:  l'une  en  3  vol.  in- 12,  Plante  en  vers  blancs  (Londres,  17G9- 

Paris,  Î759;  l'autre  en  3  vol.  in-8«.  ,  74,  5  vol.  in-8*'.}  La  version  italienne 

1788.  On  estime  aussi  celle  que  M.  de  Nic.-Eug.  Argelioest  pareillement 

Bothe  a  fait  paraître  à  Berlin,  1809-  complète;  elle  a  été  mise  au  jour,ac- 

1 1 ,  4^'ol.  in-8". ,  dont  le  dernier  est  compagnèe  du  texte  ,  à  Naples  ,  en 

rempli  par  les  notes.  On  compterait  1783,   10  vol.  in-8^.  Dès    i658, 

plus  de  cent  littérateurs  modernes,  l'abbé  de Marolles  traduisit  en  fran- 

qui  ont  travaillé  à  éclaircir  ou  l'en-  çais  les  vingt  comédies  :  trois  seu- 

semble,  ou  certains  passages  des  œu-  lement ,  VAmphiliyon  ,  VEpidicus 

vresdePlaute:  àceuxquenousavons  et  le  Budens  ont  occupé  mademoi- 

déjà  nommés  ,  nous  devons  joindre  selle  Lefebvre,  depuis,  madame  Da- 

surtout  Érasme,  les  deux  Scaliger,  cier;  elle  les  publia  en    i683,   en 

Muret,  Barth,  Isaac  Casaubon,  les  français  et  en  latin,  avec  de  savantes 

deux  Heinsius  ,  Mcursius  et  Ernes-  remarques.  La  version  des  6'n/7f//.> , 

ti.  On  doit  à  J.-  Phil.  Paré,  un  Lexi-  par  Coste,  fut  imprimée  en  17  i3  et 

coji  Plaiilinum  ,  Francfort ,  161 4,  en  17  16  ;  mais  en  l'année  1719,  P'»- 

in-8°.;  des  Electa  Flautina ,  ibid.,  rurcnt  à-!a-fois,  en  Hollande,  deux 

in -8°.  1619;  ^'^  *'"^'  Dissertation  traductions  françaises  de  toutes  les 

Demetris  comicisprœcipuè  Plauii'  (cuvrcs  de  Plante,  chacune  en   10 
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vol.in-iaj  rime  par  Gueudeville,  en 
style  libre ^  est-il  dit,  naturel ,  ndij\ 
avec  des  réflexions  enjouées  de  cri- 
tique, d'antiquités,  de  morale  et  de 
politique  ;  l'autre,  plus  lisible,  par 
de  Limiers,  qui  employa,  sans  y 
rien  changer ,  le  travail  de  madame 
Dacier  sur  trois  de  ces  comédies  , 
et  qui  avait  profité  aussi  de  celui  de 
Coste  sur  les  Captifs.  Depuis  1 7 1 9 , 
il  n'a  été  publiéaucune  version  fran- 
çaise de  Plante,  jusqu'en  i8ovi,  où 
celle  de  la  Mostellaria  fut  donnée 
par  Dotteville.  Cet  essai ,  quoi- 
que très-lieureux,  laisse  encore  voir 
combien  il  est  difficile  de  rendre  en 
prose  française  un  auteurquiaconlri- 
huéà  créer  la  langue  poétique  des  Ro- 
mains. On  dit  que  l'abbé  Lemonnier, 
connu  par  son  excellente  Traduction 
de  Térence ,  s'était  occupé  de  celle 
de  Plante  ;  il  est  fort  à  regretter  qu'on 
n'ait  rien  retrouvé  de  ce  travail.  La 
version  de  la  Mostellaria, -^av  Dolte- 
ville_,  a  été  insérée,  sauf  de  légers  chan- 
gements, dans  le  Théâtre  complet 
des  latins ,  qui  sepublie  depuis  18*20. 
Les  huit  premiers  volumesde  cetesli- 
mable  Recueil  contiennent,  avec  le 
texte  de  Plaute,  une  Traduction  com- 
plète ,  qui  est  due  à  M.  Levée,  et  des 
observations  littéraires  ,  par  MM. 
Amaury  et  Alexandre Duvai.  Ainsi, 
depuis  le  renouvellement  des  lettres 
jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  jamais  cessé 
d'étudier,  d'imiter,  d'expliquer,  de 
traduire  celui  des  anciens  poètes  co- 
miques dont  il  nous  reste  le  plus  d'ou- 
vrages ,  et  qui ,  à  notre  avis,  était  le 
plus  digne  en  edèt  d'exercer,  par  ses 
exemples ,  quelque  influence  sur  la 
comédie  moderne.  M.  Lemercier  a 
mis  en  scène  Plaute  lui-même  ,  dans 
une  pièce  en  trois  actes  et  en  vers  , 
où  sont  retracés,  avec  certaines  cir- 
constances de  sa  vie,  les  principaux, 
caractères  de  son  talent.     D-n-u. 
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PLAUTIEN  (  FuLvius  Plaw 
TJANUS  ) ,  favori  de  Tempereur  Sé- 
vère ,  était  né  dans  TAfrique,  de  pa- 
rents obscurs.  Dans  sa  jeunesse,  il 
embrassa  la  profession  des  armes , 
qui  menait  alors  à  la  fortune:  mais 
la  violence  de  son  caractère  Tarrêta 
dans  une  carrière  qu'il  aurait  pu  par- 
courir  honorablement.    Exilé    par 
Pertinax,   alors    proconsul   d'Afri- 
que, il  eut  recours  à  l'amitié  de  Sé- 
vère, son  compatriote  ,  et  peut-être 
même  son  parent.  Quelques  histo- 
riens assurent  qu'il  acheta  sa  pro- 
tection par  d'infâmes  complaisan- 
ces: en  effet,  dit  Crevier,  l'attache- 
ment que  Sévère  lui  porta,  ressemble 
fort  à  une  passion.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Sévère  se  chargea  de  la  fortune  de 
Plautien*  et ,  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
l'empire ,  il  le  créa  préfet  du  prétoi- 
re. Dans   cette   place   importante , 
Plautien  put  donner  un  libre  cours 
à  ses  affreux  penchants;  il  encoura- 
gea Sévère  ,  qui  balançait  à  proscrire 
les  parents  et  les  amis  de  Pescen- 
nius  {Foy.  ce  nom  ),  et  s'appropria 
leurs  dépouilles.   Feignant   un  zèle 
extrême  pour  la  personne  de  l'em- 
pereur ,  il  imagina  des  complots,  et 
immola  un  grand  nombre  de  victimes 
dans  l'unique  but  d'accroître  ses  ri- 
chesses. Bientôt,  danstoutrempire,il 
n'y  eut  aucune  ville  qui  ne  s'empres- 
sât d'offrir  un  tribut  au  favori ,  dont 
l'insatiable  cupidité  dépouillait  jus- 
qu'aux  autels  et  aux  temples ,  des 
trésors   dont   la  piété  des  peuples 
les    avait  décorés.  Son   orgueil  et 
son    insolence   égalaient  son   ava- 
rice j  il  se  faisait  rendre  les  hon- 
neurs  réservés   au   souverain  :   les 
sénateurs  et  les  soldats  juraient  par 
sa  fortune;  et  partout  les   citoyens 
adressaient  des  prières  aux  dieux 
pour  sa  conservation.  Le  sénat  don 
nait  l'exemple  de  toirtes  les  adula- 
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lions;  et  dès  qu'il  eut  f.iil  élever  une  l)la  son  ministre  de  j)In.s  de  favonrs 
statue  dans  Koinc  à  l'indigne  favori ,  qu'il  n'avait  encore  t'ait  ;  il  le  désigna 
les  principales  villes  s'empressèrent  consul,  et  l'autorisa,  ce  qui  était  sans 
de  lui  ériger  des  monuments  comme  exemple,  à  compter  les  ornements 
à  l'empereur  et  aux  princes  ses  fds.  consulaires  qui  lui  avaient  èlc  dccer- 
Enivre  de  cette  haute  prospérité,  nés  autrefois  pour  un  premier  con- 
Plautien  se  crut  tout  permis.  Dion  ,  sulat  ;  enfin  ,  il  lui  permit  de  cumu- 
ccrivain    contemporain,    rapporte  1er  avec  celte  charge  celle  de  préfet 
de  lui  des  actes  de  tyrannie  qui  sont  du  prétoire.  Il  seml)le(pie  Sévère  au- 
à  peinecroyablesrilnesouflraitpoint  vait  désiré  de  l'avoir  pour  son  suc- 
qu'on  l'approchât,  s'il  n'en  avait ac-  cesseur.  Dans  une  occasion,  il  c'cri- 
oordéla  permission;  lorsqu'il  parais-  vait:  «  J'aime  Plautien  jusqu'à  sou- 
sait  dans  les  rues  ,  on  criait  de  ne  »  haitcr  de  mourir  avant  lui.  »  Se'- 
pas  se  trouver  sur  son  passage ,  de  vère  fit  épouser  à  Caracalla  la  fille 
se  détourner  et  de  baisser  les  yeux,  de  son  favori,  le  mariage  fut  célébré 
La  gloutonnerie  était  le  moindre  de  avec  une  pompe  extraordinaire. Mais 
ses  vices  ;  il  cliargcait  tellement  son  Caracalla  détestait  Plautien  autant 
estomac  de  vin  et  de  viandes  ,  que,  que  son  père  l'aimait.  N'ayant  con- 
comme  Vilellius,  il  était  obligé  de  senti  qu'a  regret  à  épouser  Plaulilla, 
se  soulager  par   les  vomissements,  il  ne  témoigna  pour  elle  que  de  l'é- 
II  surpassait  par  ses  débauches  les  loigneraent ,  et  il  déclarait  tout  haut 
hommes  les  plus  corrompus;  et  ce-  que  le  premier  usage  qu'il  ferait  de 
pendant  il  était  si  jaloux  de  sa  fem-  sa  puissance,   serait  de  se  débar- 
me,  qu'il  la  tenait  renfermée,  ne  lui  rasscrdu  père  et  de  la  fille.  Plautien 
permettant  jamais  de  voir  person-  sentit  le  danger  de  sa   position;  il 
«e,  pas  même  l'irapcratrice.  Dans  crut  l'éloigner  en  faisant  observer 
les  voyages  qu'il  faisait  avec.  Tempe-  toutes  les  démarches  de  Caracalla  , 
reur,  il  se  réservait  le  meilleur  loge-  dont  la  haine  s'accrut  contre  lui. 
ment  ;  et  sa  table  était  mieux  servie  Profitant   d'un    refroidissement    de 
quecellede  Sévère,  qu'on  eût  pris,  Sévère  à  l'égard  de  son  ministre,  Ca- 
non pour  le  souverain  ,mais  pour  le  racalla  le  fit  avertir  que  Plautien  avait 
ministre.  A  la  fin  ,  Sévère  parut  ou-  formé  l'odieux  projet  de  lui  oter  la 
vrir  le^  yeux  sur  les  excès  de  son  vie.  Sévère  manda  sur  -  le  -  champ 
favori  :'blessé  de  la  multitude  de  sta-  Plautien ,  et  lui  reprocha  d'avoir  pu 
tues  élevées  de  toutes  parts  au  préfet  oublier   ses  bienfaits  au  point    de 
du  prétoire  ,  il  en  fit  abattre  et  fon-  conspirer  contre  ses  jours.  Plauticu 
dre  quelques-unes.  On  crut  Plautien  surpris  ,  se  disposait  à  se  justifier; 
perdu  dans  l'esprit  de  sou  maître;  mais  Caracalla  se  jeta  sur  lui,  et  l'au- 
ct  la  haine  qu'il  inspirait  éclata  d'au-  rait  poignardé,  si  son  père  ne  l'en 
tant  plus  qu'elle  avait  été  plus  long-  eût  empêché.  Alors  le  jeune  prince 
temps  comprimée.  Dans  toutes  les  donna  l'ordre  à  un  soldat  de  tuer 
provinces  ses  statues  furent  renver-  Plautien,  qui  fut  égorgé,  sans  que 
sées,  et  son  nom  fut  couvert  de  malé-  Sévère  tentât  d'c  s'y  opposer.  Cet 
dictions.  Mais  Plautien  rentra  bientôt  événement  se  passa  dans  Us  premiers 
en  grâce;  et  tous  ceux  qui  s'étaient  jours  de  l'an  '2o5.Lc  corps  de  Plau- 
montrés  ses  ennemis  ,  éprouvèrent  tien  fut  jeté  dans  la  rue,  etabaudonné 
l'efTet  de  sa  vengeance.  Sévère  com-  aux  insultes  de  la  populace;  mais 
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Sévère ,  par  un  acte  de  pitié  pour 
ce  ministre  inallieureux ,  ordonna 
qu'on  lui  rendît  les  lionneurs  de  la 
sépulture.  W — s. 

PLAUTILLA  (  FuLviA  )  ,  (ille 
du  précédent ,  était  mariée  ,  depuis 
vingt   mois  ,    à  Caracalla  ,    lors- 
qu'elle Tut  reléguée,  avec  son  frère 
Plautius  ,  dans  l'île  de  Lipari ,  où  ils 
languirent  dans  la  misère ,  jusqu'à  ce 
que  Caracalla,  devenu  eraperenr,  les 
fit  égorger.  Celte  princesse  était  très- 
belle;  mais  ses  manières  dures  et  liau- 
laines  avaient  achevé  de  la  rendre 
odieuse  à  Caracalla  ,  qui  ne  l'avait 
épousée  qu'à  regret.  Il  n'avait  pas  eu 
toujours  pour  elle  de  l'éloigncment. 
Une  médaille  de  cette  princesse  ,  pu- 
Miéerécemmentpar  M. Mionneî,  por- 
te au  revers  les  mots  Félix  Fenus  , 
avec  la  figure  de  la  déesse.  Plaulilla 
avait  eu  de  son  mariage,  un  fils  mort 
au  berceau,  et  une  fille,  que  l'impi- 
toyable Caracalla  fit  poignarder  avec 
sa  mère.  Ou  a  des  médailles  de  cette 
princesse,  en  toute  sorte  de  métaux  : 
les  plus  rares ,  selon  Beauvais  ,  sont 
celles  en  gr.  bronze  de  coin  romain 
(  F.  VHist.  ahrég.  des  empereurs , 
3o9  ;  et  l'ouvrage  de  M.  Mionnet,  Sur 
le  degré  de  rareté  des  médailles 
grecques  et  romaines  ).     W — s. 

PL AYFAIR  (  Jean  ) ,  mathémati- 
cien et  géologue  anglais ,  naquit  ,  en 
17497  au  village  de  Benvie,  en  Ecos- 
se, où  son  père  était  ministre  de  pa- 
roisse. Ceî  ui-ci  lui  enseigna  les  huma- 
nités ,  et  l'envoya  ensuite  à  l'univer- 
sité de  Saint  -  Andrews  ,  où  Playfer 
devint  le  disciple  et  l'ami  du  doc- 
leur  Wilkie,  mathématicien  et  poè- 
te. Ses  progrès  lui  firent  obtenir 
ime  bourse  et  la  protection  du  chan- 
celier Kinnoul.  Gomme  il  acquit 
quelque  réputation  en  mathémati- 
(jues  ,  on  eut  recours  à  lui  dans 
les   contestations  sur  les   arpenta- 


ges ',  et  le  premier  argent  qu'il  tou- 
cha lui  fut  donné  pour  des  calculs 
relatifs  à  l'Almanach  d'Edinbourg  : 
il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Ayant 
obtenu  la  faculté  de  prêcher,  il  as- 
sista son  père  infirme  dans  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques;  et,  à  la  mort 
de  celui-ci, en  1772,  lord  Gray  don- 
na la  cure  au  fils,  après  avoir  gagné 
un  procès  contre  le  roi ,  sur  le  droit 
contesté  de  la  présentation  à  cette 
place.  L'historien  Robertson  s'était 
prononcé,  dans  cette  affaire,  en  fa- 
veur de  Playfair,  qu'il  estimait  beau- 
coup. Le  jeune  ministre  instruisit  ses 
frères  cadets,  et  se  chargea  d'une 
éducation  particulière  à  Edinbourg , 
où  il  fut  bientôt  avantageusement  con- 
nu d'Adam  Smith ,  de  Blair,  Hutton , 
Ferguson ,  et  des  autres  professeurs. 
Lorsqu'en  1784,  h'^  société  royale 
d'Edinbourg  fut  créée  ,  Playfair  en 
fut  nommé  membre,  puis  secrétaire. 
Vers  le  même  temps  ,  il  obtint  la 
chaire  de  mathématiques  à  l'univer- 
sité de  cette  ville.  II  enseigna  cette 
science  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
méthode.  En  1 796,  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage  ,  les  Eléments  de  la 
géométrie ,  auquel  il  fit  succéder  une 
édition  d'Euclide,  qui,  malgré  celle 
de  Simpson  ,  estimée  en  Angleter- 
re ,  eut  du  succès.  11  coopéra  très- 
assidnraeut  aux  travaux  de  la  socié- 
té royale ,  et  fournit  plusieurs  Mé- 
moires au  Recueil  de  ses  Transac- 
tions. Etant  intimement  hé  avec  le 
docteur  Hutton,  et  faisantpartie  d'un 
petit  comité  qui  s'assemblait  après  les 
séancesdela  société  royale,  pour  man- 
ger des  huîtres  et  parler  de  sciences, 
il  prit  insensiblement  goût  aux  sys- 
tèmes de  géologie  ,  qui  occupaient 
beaucoup  son  ami  Hutton;  et,  lors- 
qu'après  la  mort  de  ce  savant,  sa 
Théorie  de  la  terre ,  publiée  peu  de 
temps  auparavant ,  fut  attaquée  avec 
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aigreur,  Playfaii- en  cnircpiit  la  de-  sccoiule  partie  des  Suppléments  ù 
É'ense  (  Findicalion ofthe Hultoiilan  rEncyclo|)edie  britannique.  PJayl'air 
Theory).  Dcluc  à  son  tour  altarpia  mourut,  le  iç)  juillet  1819  ,  d'une 
Playfair;  et,  comme  les  théories  de  strangurie,  dont  il  soudrait  dcpiiis 
cegenrc  reposent  sur  des  conjectures  quckpie  temps.  Toute  runiversité, 
plus  ou  moins  probables,  un  nou-  la  Société'  royale,  les  magistrats  de 
veau  champion  aurait  ])u  attaquer  la  ville,  assistèrent  à  son  convoi; 
aussi  le  système  de  Deluc.  Un  au-  mais  on  n'y  vit  point  le  cierge,  qui 
ti*e  sujet  fit  prendre  la  plume  à  Play-  peut-être  lui  gardait  rancune.  Play- 
fair  :  ayant  ctc  appelé'  à  la  chaire  fair  était  ge'neralement  estime.  Il 
de  philosophie  naturelle,  il  fut  rem-  avait  pris  soin  de  sa  famille  ;  et,  n'e- 
placc  par  M.Leslie;  mais  les  minis-  tant  pas  marie',  il  avait  èleve  les  fils 
Ircsprcsbytcriensd'Edinbourg  s'op-  d'un  frère  décédé.  Ses  amis  l'appe- 
posèrcnt  à  ce  choix,  prétendant  que  laieut  le  d'Alembert  d'Edinbourg.  Il 
Leslic  avait  professé  des  opinions  était  président  delà  Société  astrouo- 
dangercuses.  Playfair  défendit  son  mique  d'Edinbourg,  membre  de  la 
successeur  à  la  chaire  de  mathéina-  Société  royale  de  Londres  ,  et  l'uu 
tiques.  Il  écrivit  une  Réfutation  ,  où  des  rédacteurs  de  la  Beifue  cVEdin- 
il  accusa  le  clergé  de  la  ville  de  vou-  hurg.  En  1822  on  a  publiédans  cette 
loir  accaparer  les  places  de  profcs-  ville  2  volumes  du  recueil  de  ses 
.scurs ,  et  exercer  sur  l'université  une  OEuvres.  Ils  comprennent  les  Mé- 
suprémalie  aussi  nuisible  à  cet  éta-  moires  et  articles  qu'il  avait  insérés 
blisseracnl qu'au clcrgémeme.  Ce Mé-  dans quelcpies  vol.  des  Transactions 
moire  décida  les  magistrats  à  con-  de  la  Société  d'Edinbourg  ,  et  dans 
firmer  la  place  à  Leslie,  malgré  les  VEdinburg-  Review  ,  des  Notices 
cris  du  clergé.  Playfair  publia  ensui-  biographiques  sur  Hulton  ,  Stewart 
tenu  livreélémentaire  pour  son  cours  et  Robinson  ,  et  son  Aperçu  de  la 
de  philosophie  (  Outlines  of  natu-  Théorie  d'Hutton.Toute la  collection 
rai  philosophj.,  1812).  En  été,  il  de  ses  OEuvres  doit  former  4  re- 
faisait des  excursions  géologiques  ,  lûmes.  D — g, 
ordinairement  dans  la  compagnie  de  PLELO  (  Louis -Robert -Hippo- 
lordWeb  Seymour. En  1816,  il  en-  lyte  de  Brehan,  comte  de),  di- 
Ireprit,  presque  septuagénaire,  un  plomatc  français, né,  en  1699,  d' u- 
I  voyage  aux  Alpes  et  en  Italie,  tou-  ne  ancienne  famille  de  Bretagne  , 
jours  pour  ses  études  de  géologie,  embrassa  la  profession  des  armes, 
,  Depuis  son  retour,  sa  santé  déclina  et  obtint  un  régiment  de  son  nom. 
sensiblement.  Il  n'a  publié  aucun  ré  11  profita  des  loisirs  de  la  paix  pour 
sultat  des  observations  faites  durant  cultiver  les  lettres,  et  acquit  en  mè- 
,  ce  voyage,  si  ce  n'est  mi  Mémoire  me  temps,  parl'étude  de  l'histoire  et 
isur  la  vitesse  avec  laquelle  le  bois  des  traités,  une  connaissance  apro- 
coupé  descend  des  Alpes  vers  un  des  fondie  des  intérêts  des  dillerentes 
lacs,  dans  un  espace  de  neuf  milles  cours  de  l'Europe.  Nommé,  en  1729, 
anglais.  Parmi  ses  derniers  travaux,  à  l'ambassade  de  Danemark ,  il  rem- 
d  faut  citer  ses  Expériences  sur  les  plissait  cette  place  quand  la  Russie 
'rayons  qui  passent  par  une  étroite  et  l'Autriche  se  coalisèrent  pour 
1  ouverture,  dans  milieu  obscur,  et  écarter  Stanislas  Leczinski  du  trô- 
t  son  Discours  préliminaire  pour  la  ne  de  Pologne,  où  ce  prince  venait 
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d'être  appelé  pour  la  seconde  fob. 
Stanislas,  obligé  de  quitter  Varsovie, 
s'était  retiré  à  Dantzig ,  où  il  atten- 
dait les  secours  que  la  France  lui  pro- 
mettait ;    cette  ville  ne  tarda  pas 
d'être    investie  par  quarante   mil- 
le Russes  ,  que  commandait  Mun- 
uicK  (  Voyez  ce  nom  ).  H  eût  fallu, 
dit  Voltaire  ,  afin  de  tenir  la  ba- 
lance égale  ,  que  la  France  eût  en- 
voyé  par  mer  une  nombreuse  ar- 
mée; mais  l'Angleterre  n'aurait  pas 
vu  ces  préparatifs  sans  se  déclarer. 
Le  cardinal  de  Fleury ,  qui  ména- 
geait l'Angleterre,  ne  voulut  ni  avoir 
la  honte  d'abandonner  le  beau-  pè- 
re de  Louis  XV  ,  ni  hasarder  de 
grandes  forces  pour  le  secourir.  Il 
fit  partir,  sous  les  ordres  du  comte 
de  La  Motte,  une  escadre ,  qui  por- 
tait quinze  cents  hommes  de  débar- 
quement. La  Motte ,  après  avoir  re- 
connu les  dispositionsdes  assiégeants, 
ne  crut  pas  devoir  hasarder  un  com- 
bat avec  des  forces  si  inégales,et  vint 
mouiller  avec  sa  flotte  dans  le  port  de 
Copenhague.  Mais  le  comte  de  Plelo , 
indigné  d'une  pusillanimité  qu'il  re- 
gardait comme  une  tache  à  l'honneur 
national ,  résolut  de  secourir  Dantzig 
on  de  périr.  Il  connaissait  tous  les 
dangers  de  cette  entreprise.  Avant 
de  s'embarquer ,  il  écrivit  au  minis- 
tre des  affaires  étrangères ,  pour  lui 
recommander  sa  femme  et  ses  en- 
fants. 11  arrive  devant  Dantzig  avec 
sa    petite   troupe  ,    augmentée    de 
cent  Français ,  qui  avaient  demandé 
à  le  suivre ,  et  ordonne  aussitôt  l'at- 
taque du  camp  des  Russes.  En  un 
instant  les  palissades  sont  arrachées, 
les  fossés  comblés  ;  et  Plelo  s'élance, 
à  la  tête  de  ses  soldats  ,  par  la  brè- 
che qu'ils  viennent  de  pratiquer.  Les 
Russes  épouvantés  se  retirent  en  dé- 
sordre :  tous  ceux  qui  osent  résister 
tombent  sous  le  fer  des  Français. 
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Plelo  était  près  des  murs  de  la  pla- 
ce ,  lorsqu'il  fut  criblé  de  balles  ,  le 
27  mai  1734.  Sa  mort  obligea  les 
Français  à  se  replier j  et,  après  s'ê- 
tre défendus  vaillamment  plusieurs 
jours,  accablés  par  le  nombre,  ils 
capitulèrent.  On  les  conduisit  à  Pé- 
tcrsbourg  ,  où  l'impératrice   Anne 
rendit  les  plus  grands  honneurs  à  leur 
bravoure.  L'héroïsme  de  Plelo  a  été 
célébré  par  la  plupart  des  écrivains; 
mais  M.  de  Flassan  trouve  que  son 
généreux  dévouement  ne  peut  justi- 
fier entièrement  sa  conduite.  «  Le  vrai 
mérite,  dit -il,  est  dans  l'exercice 
du  devoir;  et  le  devoir,  loin  d'ap- 
peler le  comte  de  Plelo  à  Dantzig , 
r  obli  geait  à  rester  en  Danem ark.  »  (  F. 
VHist.  de  la  diplomatie ,  6^.  époque, 
liv.  III.  )  A  des  sentiments  héroïques 
dignes  d'une  meilleure  fortune,  Plelo 
joignait  le  goût  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. Il  faisait  avec  méthode  des 
recherches  savantes  et  des  observa- 
tions astronomiques  (  Voyez  le  Re- 
cueil de   V Académie   royale  des 
sciences  )  :  il  cultivait  même  avec 
succès  la  poésie.  On  a  de  lui  des 
pièces  légères  ,  pleines    de  délica- 
tesse et   de  naïveté;   la  plus  con- 
nue est  une  Idylle  intitulée  ;  la  Ma- 
nière de  prendre  les  oiseaux,  insé- 
rée dans  \q. Portefeuille  d'un  homme 
de  goîit,  compilation  de  l'abbé  de 
La  Porte  (  F.  Porte  ).  On  trouve  de 
lui  plusieurs  Lettres,  en  français,  en 
latin  et  en  danois,  adressées  à  André 
Bussaeus,  dans  la  Bibliothèque  da- 
jioise ,  2^.  part.,  pag.  434-44-  La 
Place  en  rapporte  une,  assez  longue, 
en  vers  mêlés  de  prose,  dans  ses 
Pièces  intéressantes ,  m,  282-3 lo. 
Plelo  avait  formé  une  bibliothèque 
précieuse ,  qui  passa  au  duc  d'Aiguil- 
lon ,  son  gendre.  W — s. 

PLEMP  (  Corneille,  fils  de  Gis- 
bert),  poète  latin,  né  à  Amsterdam, 
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le  '}.!>  ani'lt  1^)74,  y  monrut  vrrs  la  do  mcilccinc  à  LouvAiii,  011  il  ]»ono- 
(ii)  (le  iGM  ,  dans  les  loisirs  de  la  vie  ra,  par  ses  cours  et  par  gcs  ouvrai 
piivc'c,  après  avoir  fiiicccssivcmcut  ges ,  la  chaire  condce  à  ses  soins, 
consacre  ses  études  à  la  niedcciiic  et  iJes  principaux  écrits  sont:  T.  Op/i- 
à  la  jurisprudence.  Il  avait  suivi  des  thalmo^^raphia,  sive  de  oculij'abri- 
cours  de  cette  dernière  science,  d'à-  cd ,  actione  et  usu,  Arast.,  iG32, 
bord  à  Douai,  et  ensuite  à  Orléans  ,  où  iM-4".  Attaque  par  Géra  rdGuscliove, 
il  obtint  le  grade  de  licencie.  Le  bar-  il  lui  répondit;  et  l'édition  subsequeu- 
reau  de  la  Haye  le  compta,  pen-  te,  Jjouvain,  iGSq,  in-fol. ,  est  en- 
dant  quelque  temps,  au  nombre  de  richie  de  cette  polémique.  II. /'a/z^fa- 
ses  avocats:  mais  le  goût  des  lettres  menta  seu  Instiluliunes  medicinœ, 
paraît  l'avoir  constamment  empor-  en  six  livres,  Louvain,  if)38,  i644, 
te  dans  son  esprit  sur  celui  de  la  i653,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
chicane;  et,  retourne' sons  le  toit  pa-  tions  successives.  III.  Anliimis  Co- 
ternel,  il  n'y  eut  plus  guère  d'autre  ningius  ,peruifianipul^ens  defensor 
occupation.  Il  a  laissé  :  Po'émata  ,  repulsiis  à  Melippo  Protjmo  (  C'est 
Amsterdam  ,  1O17,  in-4<*.  Ce  petit  sous  ce  dernier  nom  que  s'est  cache 
volume  se  compose  :  i^.  d'un  poè-  notre  Plemp  ).  ibid,  i655,  in-8^. 
me  historique  sur  sa  ville  natale,  in-  IV.  Animadversiones  in  verampra- 
titulc  AmUerodamum  :  il  y  expri-  xin  curandce  tertianœ ,  propositam 
me  quelques  regrets  de  ne  pas  avoir  à  Fetro  Barbd,  ibid.,  i6^'i,  in-4'^. 
été  admis  à  consulter  les  archives  de  V.  De  affectibus  capilloriirn  et  un- 
cettcville;  —  îA^.de  Quisquiliœ^seu  guiiim  ,  ibid.,  i6(v2  ,  in-4'^.  VI.  De 
elegiarumlibriduo  :\3i  (\[ui.\'\fic[\iion.  togatorum  valetudine  tiœndd , 
qu'il  donne  à  ses  élégies,  est  bien  }]ruxelles,  i670,in-4''.  VII.  Il  a  tra- 
raodeste,  mais  assez  vraie  :  il  s'y  duit,  de  l'arabe  en  latin  ,  Avicennœ 
trouve  quelques  pièces  sur  un  autre  canones^  Louvain,  i658,  iu-fol.;  et 
mètrej — ^^A' E  mhle  mat  a  ^Anixom-  VIII,  du  latin  en  hollandais  ,  YA- 
brc  de  cinquante;  —  4*^.  de  Tabellœ^  natomie  de  Barthelemi  Cabrol.  Le 
ou  tableaux  et  portraits.  Gruter  n'a  coryphée  du  parnasse  hollandais, 
rien  recueilli  de  Plemp  dans  les  Z>e-  Vondel,  a  honoré  cette  traduction 
liciœ po'étarum  Belgicorum.  M-gn.  d'une  pièce  de  vers.  Il  paraît  que  les 
PLEMP  (  Vopiscus  -FoRTUNA-  Plemp ,  nés  et  morts  dans  la  religion 
tus),  probablement  parent,  peut-  catholique,  étaient  liés  avec  les  deux 
être  fils,  du  précédent,  né  à  Amster-  hommes  les  plus  distingués  dans  la 
dam,  le  23  décembre  lOoi  ,  mort  littérature  hallandaise  ,  alors  nais- 
à  Louvain,  le  12  décembre  1671,  santé,  Vondel  et  Hoolft.  M — on. 
mérite  une  place  parmi  les  médecins  PLESSING  (  Frédéric  -  Victor- 
célèbrcs  de  son  temps.  Il  étudia  Lederecht  ),  littérateur  allemand, 
successivement  à  Gand ,  à  Louvain  né  en  1 75*2,  à  Rellcben  en  Saxe,  après 
et  a  J^eyde  :  ayant  ensuite  voyagé  en  avoir  i'réquenté  les  universités  de 
Italie,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Gœttingue  ,  Halle  et  Koenigsberg  , 
Bologne;  après  quoi  il  exerça  fart  pritdans  la  dernière,  en  1783,  les  cie- 
de  guérir  dans  sa  ville  natale  :  mais ,  grés  de  docteur  en  philosophie ,  sous 
en  iG33,  l'archiduclicsse  Isabelle-  le  célèbre Kant;  et  obtint  en  1788, 
Claire- Eugénie,  gouvernante  des  une  chaire  de  philosophie  à  Duis- 
Pays-Bas,  le  fit  nommer  professeur  bourg ,  place  qu'il  conserva  jusqu'à 
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sa  mort,  arrivée  h  8  février  1806. 
Plessing  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  philosophie  des  an- 
ciens. Il  avait  conçu  le  plan  d'un 
nouveau   système   de   philosophie  j 
mais  il  n'a  pas  pu  achever  son  ëdi- 
iice.  Voici  les  titres  de  ses  écrits  : 
I.  Oùris  et  Socrate^  Berlin,  1788, 
in-8o;  ouvrage  ayant  pour  but  de 
comparer  la  philosophie  et  la  the'o- 
logie   des   Egyptiens    à   celles   des 
Grecs.  IL  Memnonlum ,  ou  Essai 
pour  dévoiler  les  secrets  de  l'anti- 
quité,   Leipzig,    1787,  in-80.5  il 
donna  une  suite  à  cet  écrit  impor- 
tant ,  par  ses  Essais  tendant  à  éclair- 
cir  la  philosophie  de  la  plus  haute 
antiquité^  1788,  2  vol.  in-80.  D-g. 
PLESSIS- RICHELIEU  (  Fran- 
çois Du  ) ,  père  du  célèbre  cardinal 
de  ce  nom,  était  issu  d'une  famille 
ancienne,  qui  tire  son  nom  et  son 
origine  de  la  terre  du  Plessis,  en 
Poitou.   Il  signala  sa   valeur  à  la 
bataille  de  Moncontour  ,    et    sui- 
vit le  duc  d'Anjou  en  Pologne.  Ce 
prince,  étant  parvenu  au  trône  de 
France,  sons  le  nom  de  Henri  IIÏ, 
lui  confia  différentes  négociations  , 
lui  donna  la  charge  de  grand-prévôt, 
en  1578,  et  le  fit  chevalier  de  ses 
ordres,  en  i586.  Le  courage  et  la 
fidélité  de  François  Du  Plessis  lui 
valurent  aussi  l'estime  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  capitaine  de  ses  gardes  ; 
mais  il  ne  put  en  remplir  les  fonc- 
tions ,  étant  mort  peu  de  temps  après, 
pendant  le  siège  de  Paris ,  le  1  o  juil- 
let  1590,  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  Il  avait  épousé  Susanne  de  La 
Porte ,  dont  il  eut  :  i  ».  Henri ,  qui  fut 
tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thé- 
mines  ,  sans  laisser  d'enfants  ;  n^. 
Alphonse  -  Louis ,  qui  fut  successi- 
vement évêque  de  Luçon  ,  archevê- 
que d'Aix  et  de    Lyon ,  cardinal , 
grand-aUmônicr  de  France  ,  et  mou- 
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rut  en  i653  ;  3^.  Armand- Jean , 
premier  ministre  de  Louis  XIII  ; 
l\^.  Françoise;  5^. Nicole,  qui  épou- 
sa Urbain  de  Maillé ,  marquis  de 
Brézé  (  V.  Maillé  ,  XXVI ,  -289  )  , 
et  mourut  le  3o  août  i635.  Fran- 
çoise Du  Plessis ,  morte  le  17  avril 
1675  ,  avait  épousé  en  secondes  no- 
ces René  de  Vignerod,  seigneur  de 
Pont-Courlai ,  grand-père  d'Armand- 
Jean,  duc  de  Richelieu ,  et  père  de 
Marie  -  Madelène ,  duchesse  d'Ai- 
guillon, dont  le  duché  a  passé  dans 
la  branche  cadette  des  ducs  de  Ri- 
chelieu. L — p — E. 

PLESSIS  (  Du  ).  r.  Richelieu. 

PLESSIS  (Dom  Toussaint-Chré- 
tien Du  ).  V.  Duplessis. 

PLESSISd'ARGENTRÉ  (  Char- 
les Du  ).  y,  Argentré. 

PLESSIS -MORNAY  (Philippe 
Du  ).  F.  Mornay. 

PLESSIS -PRASLIN.    F.  Cnoi- 
seul. 

PLETHON.  r.  GÉMiSTE. 

PLEUVRI  (  Jacques-Olivier  ) , 
littérateur  médiocre ,  né  le  3o  décem- 
bre 1707,  au  Havre- de-Grâce,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  se  con- 
sacra, dans  sa  jeunesse,  au  ministère 
évangélique  avec  assez  de  succès.  Il 
vint  habiter  Paris  à  l'âge  de  quarante 
ans,  afin  de  se  livrer  plus  tranquille- 
ment à  son  goût  pour  l'étude;  il  cul- 
tiva les  lettres  sans  négliger  les  de- 
voirs de  son  état,  et  mourut  dans 
cette  ville  ,  en  1 788.  On  a  de  lui  :  I. 
Discours  sur  la  gloire  des  héros, 
Paris,  1747  )  in-i'i.  IL  Examen  de 
cette  question  :  Nous  naissons  poè- 
tes, nous  nous  formons  orateurs, 
ibid.,  1747,  in- 12.  III.  Panég;)'ri- 
que  de  Saint-Louis,  1'] 5']  ,in-^^ .  IV. 
Histoire,  antiquités  et  description  de 
la  ville  et  duport  duHavre-de  G  race, 
ibid.,  1765;  deuxième  édit.,  1769, 
in- 12.  Cette  histoire  est  assez  intc- 
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ressantc;  et  maigre  quelques  erreurs,  canons  de  six,  Plc'ville  attarpia  et  prit 
elle  est  encore  recherchée.  V.  Ser-  trois  bâtiments  anglais  armcsen  gucr- 
mons  sur  les  mystères  et  sur  la  mo~  re.  Sa  jambe  de  bois  fut  encore  enlc- 
rale^  ibid.,  1778,  in-12.  VI.  Ser-  vec  dans  cette  affaire.  Force  ,  par  le 
mons  sur  la  morale ,  et  Pané^vri-  délabrement  de  sa  santë,  de  quitter 
ques  ^'ihià.,  i']^o, in- l'i.^W. Tables  momentanément  le  service  de  mer, 
chronolo  clique  s  des  principales  épo-  il  fut  attaché  à  celui  des  jiorts  ,  et 
ques  et  des  plus  mémorables  événe-  nommé  successivement  lieutenant  de 
ments  de  l'histoire  universelle ,  etc.,  frégate ,  capitaine  de  brûlot ,  et  lieu- 
1787,  in-24.  W — s.  tenant  de  port.  11  servait  en  cette 
PLÉVILLE-LE-PELLE  Y  qualité  à  Marseille,  à  la  fin  de  1770, 
(  George-Reni;  ) ,  naquit  à  Gran-  lorsque  la  frégate  anglaise  V Alarme^ 
ville,  le  26  juin  i7'2(i.  Entraîné  par  commandée  par  le  capitaine  Jervis 
un  penchant  irrésistible  vers  la  car-  (  depuis  lord  Saint-Vincent  ),fut  je- 
rièrede  la  marine,  il  quitta  la  mai-  téc  par  la  tempête  dans  la  baie  de  ce 
son  paternelle  à  l'âge  de  douze  ans,  port.  Ce  bâtiment,  se  trouvant  affalé 
et  vint  au  Havre ,  où  il  s'embarqua  ,  sur  la  côte,  courait  le  danger  de  se 
comme  mousse,  sous  un  nom  sup-  briser  sur  les  nombreux  rochers 
posé,  afin  d'échapper  aux  recher-  dont  elle  est  semée.  Pléville,  informé 
ches  de  sa  famille.  Apres  avoir  fait  de  sa  détresse  ,  se  rend  au  fort  Saint- 
plusieurs  campagnes  à  la  pèche  de  la  Jean:  chemin  faisant,  il  réunit  tous 
morue, il  fut  reçu  lieutenant  à  bord  les  marins  qu'il  rencontre,  et  les  eu- 
d'un  corsaire  du  Havre.  Quelques  gage  à  porter  du  secours  à  la  frégate 
mois  après,  il  se  rendit  à  Granville,  anglaise.  La  nuit  était  très-noire,  et 
et  s'embarqua  sur  un  autre  corsaire ,  le  temps  épouvantable;  les  marins 
qui,  à  sa  sortie  du  port,  fut  rencontré  montraient  quelque  hésitation  ;  il 
par  deux  bâtiments  anglais  auxquels  prend  sur-le-champ  une  de  ces  réso  » 
il  livra  combat.  Dans  cet  engagement  lutions  qu'un  ardent  amour  de  l'hu- 
le  jeune  Pléville  eut  la  jambe  droite  raanité  inspire  souvent  à  une  aiùc 
emportée  par  un  boulet,  et  fut  fait  généreuse  ,  mais  dont  un  grand  cou- 
prisonnier.  De  retour  en  France,  et  rage  joint  aux  connaissances  raariti- 
à  peine  guéri  de  sa  blessure  ,  il  pas-  mes  pouvait  seul  assurer  le  succès  : 
sa,  comme  lieutenant  de  frégate,  sur  il  se  passe  autour  du  corps  un  cor- 
V Argonaute ^  commandé  par  M.  de  dagc  assez  fort  pour  le  tenir  suspen- 
Tilly-le-Pelley,  son  oncle.  En  1746,  du  :  saisissant  alors  le  bout  d'un  ca- 
étant  sur  le  vaisseau  le  il/ercwre, qui  ble  qu'il  avait  eu  la  précaution  de 
faisait  partie  de  l'escadre  du  duc  faire  amarrer  fortement  à  terre,  il  se 
d'En  ville ,  il  fut  pris  à  son  retour  de  laisse  descendre  du  haut  des  rochers 
Chibouctou  ,  par  l'amiral  Anson.  jusqu'à  la  mer  en  fureur;  arrive,  après 
Dans  le  combat  que  soutint  ce  vais-  les  plus  grands  efforts,  jusqu'à  la 
seau,  Pléville  perdit  sa  jambe  de  frégate  en  péril  ;  et,  au  moyen  de  la 
bois;  son  capitaine  l'ayant  vu  tom-  manœuvre  qu'd  ordonne,  il  parvient  à 
ber  sur  le  pont,  lui  demanda  s'il  la  faire  entrer  dans  le  port.  Pléville 
était  blessé  :  u  Non  ,  répondit-il ,  le  non  content  d'avoir  sauvé  V Alarme 
»  boulet  n'adonné  d'ouvrage  qu'au  et  son  équipage,  d'une  perle  certaine, 
»  charpentier.  »  En  1769,  cora-  mit  tous  ses  soins  à  faire  réparer  les 
mandant  Y  Hirondelle ,  Aq  quatorze  avaries  qu'elle  avait  éprouvées  ;  et, 
XXXV.  5 
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vingt  jours  aprè»,  ce  bâtiment  fai-  Notre-Dame  de  la  Garde,  présentèrent, 
sait  route  pour  l'Angleterre.  L'ami-  par  leur  inflammation  spontanée,  le 
rauté  de  Londres,  frappée  d'admira-  simulacre  d'un  volcan;  des  joutes 
lion  pour  un  service  aussi  éminent ,  sur  l'eau ,  une  pêche  miraculeuse,  eu- 
et  voulant  donner  un  témoignage  de  rent  lieu  dans  un  bassin ,  à  l'entrée  du 
sa  reconnaissance  à  l'intrépide  ma-  port;  les  manœuvres  et  les  évolutions 
rin  qui  en  était  l'auteur ,  chargea  le  employées  dans  un  combat  naval  fu- 
capitaine  Jervis  de  retourner  à  Mar-  rent  imitées  par  les  bâtiments  qui  se 
seille  avec  sa  frégate,  et  de  remettre  trouvaient  dans  le  port;  enfin  ,  tout 
à  Pléville une  pièce  d'argenterie  pour  ce  que  l'imagination  la  plus  fécon- 
un  repas  de  cinquante  couverts ,  avec  de  put  inventer  pour  exprimer  la 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  joiedes  marins  provençaux,  fut l'ou- 
«  Monsieur,  la  qualité  des  services  vrage  de  Pléville, pendant  les  trois 
»  que  vous  avez  rendus  à  la  frégate  jours  que  le  prince  passa  à  Marseil* 
»  V Alarme  y  fait  l'admiration  des  le.  A  son  retour  à  Versailles,  S.  A. 
»  Anglais  ;  des  travaux  comme  les  R.  lui  fit  envoyer  son  portrait,  avec 
»  vôtres  méritaient  que  la  Providen-  une  lettre  pleine  de  bonté.  En  1778, 
»  ce  les  couronnât  par  le  succès  :  vo-  Pléville  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
»  tre  récompense  la  plus  flatteuse  est  Toulon;  il  fut  embarqué,  comme 
))  au  fond  de  votre  ame;  mais  nous  lieutenant ,  sur  le  Languedoc ,  que 
»  vous  prions  d'accepter,  comme  un  montait  le  comte  d'Estaing  ,  et  fit 
»  gage  de  notre  estime  éternelle ,  ce  sur  ce  vaisseau  toute  la  guerre  d'A- 
»  que  le  capitaine  Jervis,  comman-  mérique.  L'amiral  ne  tarda  pas  à  lui 
»  dant  ladite  frégate ,  est  chargé  de  accorder  toute  sa  confiance.  Choisi 
»  vous  remettre   de  notre  part.   »  par  lui  pour  conduire  dans  les  ports 
La  noble  conduite  de  Pléville  trou-  d'Amérique,  les  nombreuses  prises 
va  dans  la  suite  une  autre  récom-  faites  par  l'escadre  sur  les  Anglais,  il 
pense.  Pendant  la  guerre  de  1778,  fut  chargé  d'en  faire  la  vente.  Un 
son   fils,    embarqué  sur   une   fré-  mois  lui  suffit  pour  celte  opération, 
gâte,  fut  prisa  la  suite  d'un  com-  A  son  retour  à  bord,  il  rendit  les 
bat.  Aussitôt  que  l'amirauté  anglaise  comptes  de  sa  gestion:  l'amiral  vou- 
en  fut  instruite,  des  ordres  furent  lant  récompenser  son  zèle   et  son 
donnés  pour  son  renvoi  en  France  ,  activité ,  décida  qu'il  lui  serait  alloué 
sans  échange  ;  et  il  eut   la  facul-  une  commission  de  deux  pour  cent 
té  d'emmener  avec  lui  un  certain  sur  le  produit  de  la  vente,  qui  s'él e- 
nombre  de  ses  camarades  à  son  choix,  vait  à  quinze  millions;   mais  Plé- 
Au  mois  de  juin  1777,  Monsieur,  ville  refusa  cette  récompense,    en 
aujourd'hui  Louis  XVIII ,  à  la  suite  disant  qu'il  était  satisfait  du  salai- 
«d'un  voyage  dans  les  provinces  mé-  re  que  le  roi  lui  donnait  pour  le  ser- 
ridionales  ,  visita  le  port  de  Mar-  W;-.  A  quelque  temps  delà,  le  comte 
seille.  Pléville  y  était  employé  com-  d'Estaing ,  ayant  besoin  de  trois  cent 
me  capitaine  de  port  :  dans  le  nom-  mille  francs  pour  le  service  de  son 
bre    des   fêtes  données  à  l'illustre  escadre  ,  avait  fait  d'inutiles  démar- 
voyageur,  celle  que  lui  offrit  la  ma-  ches  pour  se  les  procurer  :  un  négo-' 
rine  fut  confiée  aux  soins  de  cet  oifi-  ciant  américain,  qui  connaissait  Ple- 
cier.  Quelques  milliers  de  barils  de  ville,  offrit  de  les  lui  prêter;  et  sa 
goudron,  places  sur  la  montagne  de  réputation  de  délicatesse  et  de  pro- 
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Lilc  (It   oblenir  un  secours  trcs-nr-  fut  fait  vice-amiral  raiinco  stiiv.nil«?. 
peut   tlaus    cctt(;   circonstance.   Les  II  exerçait  les  fonctions  de  iniuis- 
Étals-unis  émancipes aveciiotre par-  irc  depuis  près  d'un   an  ,   lorsque 
ticipation  ,   reconnurent   les  servi-  sa  santé  le  força  de  demander  sa 
ces  et  le  courage  de  Pléville  ,  par  la  démission  ,  qui  ne  fut  accepter  qu'a- 
décoralion  de  l'ordre  de  Gincinnatus.  près  de  grandes  diflicultés.  Nomme, 
A  son  retour ,  il  fut  fait  capitaine  de  à  qiiclques  mois  de  là,  au  comman- 
vaisseau  ;  et  la  rèvolntiou  n'ayant  dénient  de  l'armée  navale  réunie  dans 
pas  tardé  à  éclater,  il  en  adopta  les  la  Méditerranée,  il  se  rendit  à  ïou- 
principes,   comme   la    plupart   des  Ion; mais  épuisé  par  les  fatigues  d'une 
olïicicrs  qui  avaient  servi  en  Amé-  vie  si  active,  il  résigna  bientôtce  corn- 
riquc,  mais  avec  modération.  En  mandement,  et  se  retira  dans  le  sein 
1  -^94 ,  il  fut  appelé  à  faire  partie  des  de  sa  famille  pour  s'y  livrer  au  re- 
comités de  marine  et  de  commerce,  i)os.  L<'s  honneurs  vinrent  l'y  clier- 
oii  ses  conseils  furent  d'une  grande  cher;  il  fut  fait  sénateur,   et   peu 
utilité.  Peu  a  près,  il  fut  nommé  chef  après  grand -oiTicicr  delà  légion- 
dc  division  au  ministère  de  la  mari-  d'honneur  :  mais    il    ne   jouit    pas 
ne.  I/année  suivante,  il  remplit  une  long-temps  de  ces  distinctions;  une 
mission  à  Ancone  et  à  Corfou,  pour  maladie  de  quelques  jours  l'enleva  , 
organiser  le  service  maritime;  et,  le  '2  octobre   i8o5,  à  l'àgo  de  près 
en  1 797,  il  fut  envoyé,  comme  minis-  de  quatre-vingts-ans.  Un  monument 
tre  plénipotentiaire,  au  congrès  de  simple  ,  décoré  d'une  épitaphc  com- 
Lillc ,  pour  y  traiter  de  la  paix.  Pen-  posée  par  M.  Lemaire  ,  lui  a  été  élc- 
dant cette  mission,  il  fut  nommé  mi-  vé  au  cimetière  de  l'Est,  à  Paris, 
nistrc  de  la  marine.  Justice  et  dé-  par  sa  famille  et  ses  amis, 
sintéressement  fut  la  devise  adoptée  H — q — n. 
par  Pléville.  Chargé  de  faire  une  tour-  PLINE  l'Ancien,  ou  le  natura- 
iiée  sur  les  côtes  de  l'ouest,  on  lui  ïislc  (  Cjius  Flinjus  Secundus)  y 
alloua  quarante  mille   francs  pour  naquit  la  9™*^.  année  du  règne   de 
cette  mission.  A  son  retour ,  il  pro-  Tibère ,  et  la  2.3"^'^.  de  l'ère  vulgaire, 
dnit  le  mémoire  de  ses  frais ,  mon-  Saint  Jérôme  ,  dans  la   Chronique 
tantà  huit  mille  francs,  et  renvoie  au  d'Eusèbe  ,  et  une  Vie  de  Pline,  attri- 
trésor  les  trente-deux  mille  francs  buée  à  Suétone  ,  disent  qu'il  était  do 
restants.  On  refuse  de  les  prendre,  la  Corne;  mais  comme  ,  dans  l'épître 
somme  entière  ayant  été  portée  en  dédicatoire  de  son  Histoire  naturelle, 
dépense:  Pléville  insiste;  mais  près-  il  appelle  Catulle  son  compatriote 
se  de  nouveau,  il  témoigne  le  désir  (  conterraneum) ,  et  que  Catulle  était 
que  cette  somme  soit  consacrée  à  de  Vérone,    cette  dernière  ville   a 
l'érection  d'un  monument  utile  :  son  disputé  Pline  à  celle  de  Corne;  et 
vœu  fut  rempli,  et  elle  servit  à  éle-  cette  querelle  a  fait  naître  des  écrits 
ver  le  télégraphe  qui  existe  encore  sans  nombre.  Ce (jui  est  certain,  c'est 
aujourd'hui  sur  l'hôtel  du  ministère  que  la  famille  Plinia  était  établie  à 
de  la  marine.  Le  désintéressement  du  Gome ,  qu'elle  possédait  de  grands 
ministre  était   d'.iutant  plus  noble,  biens  dans  les  cnvirojis  ,  et  que  l'on 
qu'd  était  loin  d'être  riche  ,  et  qu'il  y  a  découvert  des  inscriptions  rela- 
avait  une  famille  nombreuse.  Nom-  tives   à  ])lusicurs  de  ses  membres, 
mé  contre  -  amiral,   en    1797  ,    il  C'est  aiissi  à  Corne  que  naquit ,  sans 
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qu'il  y  ait,  à  cet  égard,  aucun  doute, 
le  neveu  de  Pline  par  sa  sœur,  et  son 
filsadoplifjCaïusCaecilius,  si  connu, 
dans  les  lettres  et  dans  Thistoire,  sous 
le  nom  de  Pline-le- Jeune.  Pline  vint 
de  bonne  heure  à  Rome,  où  il  entendit 
Appion  ,  mais  où  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  vu  Tibère,  cet  empereur  s'ë- 
tant  déjà  retire'  à  Capre'e.  D'après  le 
de'tail  qu'il  donne  sur  les  pierreries 
qu'il  dit  avoir  vues  à  Lollia  Pâulina  , 
on  juge  que,  malgré  sa  jeunesse  ,  il 
assista  quelquefois  à  la  cour  de  Ca- 
ligula.  Il  remarquait  dès-lors  avec 
soin  les  productions  intéressantes  de 
la  nature,  et  surtout  les  animaux  sin- 
guliers que  les  empereurs  donnaient 
en  spectacle  dans  les  jeux  publics.  Il 
raconte  en  détail ,  et  comme  témoin 
oculaire  ,  le  combat  livré  par  ordre 
de  Claude ,  et  devant  tout  le  peuple 
romain  ,  à  un  grand  cétacé  qui  s'é- 
tait laissé  prendre  vivant  dans  le 
port  d'Ostie.  Cet  événement  étant 
arrivé  pendant  que  cet  empereur 
faisait  construire  ce  port ,  c'est-à- 
dire  la  seconde  année  de  son  règne  , 
Pline  ne  pouvait  avoir  que  dix-neuf 
ans.  On  sait  aussi ,  par  son  propre 
rapport ,  que  vers  sa  11'^^.  année  , 
il  séjourna  quelque  temps  sur  la  côte 
d'Afrique ,  où  il  fut  témoin  du  chan- 
gement de  sexe  de  Larius  Cossicius , 
qui ,  de  fille  qu'on  l'avait  cru  jusque- 
là^  se  trouva  être  un  garçon,  le  jour 
même  où  l'on  venait  de  le  marier  ; 
mais  ce  n'est  que  sur  des  conjectures 
assez  légères  que  des  écrivains  mo- 
dernes ont  supposé  qu'à  cet  âge  il 
servit  dans  la  marine ,  et  qu'il  visita 
la  Bretagne  ,  l'Egypte  et  la  Grèce. 
On  voit  au  contraire ,  par  le  témoi- 
gnage   de   son   neveu,   qu'il   eut, 
assez  jeune ,  de  l'emploi  dans  les 
armées  romaines  en  Germanie.  Il  y 
servit  sous  Lucius  Pomponius,  dont 
il  gagna  l'amitié,  et  qui  lui  confia  le 
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commandement  d'une  aile  ,  c'est-à- 
dire  d'un  corps  considérable  de  ca- 
valerie. Il  profita  de  cette  occasion 
pour  parcourir  la  Germanie  de  l'une 
à  l'autre  extrémité ,  puisqu'il  assure 
avoir  vu  les  sources  du  Danube ,  et 
avoir  visité  les  Chauques  ,  peuple 
qui  habitait  sur  les  côtes  de  l'Océan. 
C'est  pendant  cette  guerre,  qu'il  écri- 
vit son  premier  ouvrage  ,  où  il  trai- 
tait de  l'art  de  lancer  le  javelot  à 
cheval  (  De  jaculatione  equesiri  ). 
Le  second,  qui  était  une  ^le  dePom- 
ponius ,  en  deux  livres ,  lui  fut  ins- 
piré par  son  dévouement  pour  ce 
général  ,  et  par  la  reconnaissance 
qu^il  croyait  lui  devoir.  Un  songe 
qu'il  eut  pendant  cette  même  guerre, 
et  où  l'ombre  de  Drusus  lui  apparut 
et  lui  recommanda  sa  mémoire ,  l'en- 
gagea dans  une  entreprise  de  plus 
longue  haleine,  celle  de  décrire 
toutes  les  guerres  faites  en  Ger- 
manie par  les  Romains  ;  ce  qu'il 
exécuta  par  la  suite  en  vingt  livres. 
Revenu  à  Rome  ,  vers  l'âge  de  trente 
ans  ,  il  y  plaida  plusieurs  causes  , 
selon  l'usage  des  Romains ,  qui  se 
faisaient  un  honneur  d'allier  la  pro- 
fession des  armes  à  celle  du  barreau. 
Il  passait  aussi  une  partie  de  son 
temps  à  Come,  où  il  surveillait  l'é- 
ducation de  son  neveu  j  et  c'est  pro- 
bablement dans  la  vue  d'être  utile  à 
ce  jeune  homme ,  qu'il  composa  trois 
livres ,  intitulés  Studiosus,  dans  les- 
quels il  prenait  l'orateur  au  berceau , 
et  le  conduisait  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  la  perfection  de  son  art.  D'a- 
près une  citation  qu'en  fait  Quinti- 
lien  ,  on  juge  qu'il  y  indiquait  jus- 
qu'à la  manière  dont  l'orateur  doit 
se  vêtir  ,  se  coiffer ,  et  même  s'es- 
suyer quand  il  est  à  la  tribune.  Il 
paraît  que ,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  Néron,  Pline 
resta  sans  emploi.  Son  neveu  nous 
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apprend  que  ,  vers  la  fin  de  ce  vains  ont  dit  ,  mais  sans  aucune 
règne  ,  lorsque  la  terreur  inspirée  preuve ,  que  Pline  avait  servi  dans  la 
par  ce  monstre  empêchait  que  Ton  guerre  de  Titus  contre  les  Juifs.  Ce 
ne  se  livrât  à  aucune  e'tude  d'une  qu'il  rapporte  delà  Jude'e  n'est  pas  as- 
nalure  un  peu  libérale  ou  élevée  ,  il  sez  exact  pour  faire  croire  qu'il  parle 
composa  huit  livres  intitules,  Z^w^a  d'après  ses  propres  observations;  et 
sennoniSj  qui  étaient  sans  doute  un  même  on  ne  peut  guère  placer  qu'à 
traite'  de  grammaire  sur  l'acception  cette  e'poquc  de  sa  vie  la  composition 
précise  et  sur  la  propriété  des  mots,  de  l'avant-dernier  de  ses  ouvrages , 
Cependant  il  est  difficile,  d'après  le  ou  de  V  Histoire  de  son  temps  y  en 
calcul  des  temps  ,  de  ne  pas  croire  trente-un  livres,  faisant  suite  à  celle 
que  ce  soit  Néron  qui  le  nomma  son  qu'avait  écrite  Aufidius  Bassus  :  ce 
procurateur  en  Espagne  j  car  on  est  qui,  autant  qu'on  peut  le  soupçonner 
certain  ,  par  le  témoignage  de  son  sur  quelques  citations  assez  peu  con- 
neveu  ,  qu'il  y  a'exercé  cette  charge  :  cluantes,  devait  remonter  jusqu'au 
il  rapporte  lui  -  même  quelques  ob-  règne  de  Tibère.  Mais  si  Pline  ne 
scrvations  qu'il  fit  en  ce  pays-là  j  et  combattit  point  en  Judée,  il  n'en  fut 
l'on  ne  trouve  point,  dans  sa  vie,  pas  moins  très-aimé  de  Titus,  dont 
d'autre  temps  où  il  ait  pu  s'y  rendre,  il  avait  été  le  compagnon  dans  d'au- 
On  doit  présumer  qu'il  y  séjourna  très  guerres;  et* ce  fut  à  lui  qu'il  dé- 
pendant les  guerres  civiles  de  Galba,  dia  le  dernier  et  le  plus  considé- 
d'Othon  et  de  Vitellius,  et  même  rable  de  ses  écrits,  son -^wtoire  n^ 
pendant  les  premières  années  de  turelle^  en  trente  sept  litres.  Les 
Vespasien.  C'est  en  ce  temps  qu'il  titres  qui  sont  attribués  à  Titus, 
perdit  son  beau -frère,  et  que  ne  dans  cette  dédicace,  prouveraient 
pouvant,  à  cause  de  son  absence,  être  que  ce  travail  fut  terminé  en  l'an  78 
chargé  delà  tutelle  de  son  neveu  de  notre  ère ,  et  lorsque  l'auteur  était 
Cœcilius  ,  l'exercice  de  ce  devoir  fut  âgé  de  cinquante-trois  ans  ;  mais  il 
confié  à  VirginiusRufus.  Pline,  à  son  est  évident  qu'il  avait  dû  employer 
retour ,  s'arrcf  a  vraisemblablement  la  meilleure  partie  de  sa  vie  à  en  ras- 
dans  le  midi  de  la  Gaule  ;  car  il  sembler  les  matériaux.  Ce  grand  ou* 
décritj,  avec  une  exactitude  remar-  vrage  est  le  seul  de  ceux  de  Pline  qui 
quable,  la  province  de  Narbonne,  et  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  Il  est  en  mê- 
particulièremcnt  la  fontaine  de  Vau-  me  temps  l'un  des  monuments  les 
cluse.  Ilassure  même  avoir  vu  dansée  plus  précieux  que  l'antiquité  nous 
canton,  une  pierre  que  l'on  disait  être  ait  laissés  ,  et  la  preuve  d'une  éru- 
tombéc  du  ciel.  Vespasien,  avec  qui  dition  bien  étonnante  dans  un  hom- 
il  s'était  lié  pendant  les  guerres  d'Al-  me  de  guerre  et  un  homme  d'état, 
leraagnc,  l'accueillit  avec  faveur, et  il  Pour  apprécier  avec  justice  cette 
l'appelait  auprès  de  lui  chaque  ma-  vaste  et  célèbre  composition,  il  est 
tin,  avant  le  lever  du  soleil;  ce  qui,  nécessaire  d'y  distinguer  le  plan, 
au  rapport  de  Suétone  et  de  Xiphi-  les  faits  et  le  style.  Le  plan  en 
lin,  était  un  privilège  que  cet  cm pe-  est  immense.  Pline  ne  se  propose 
reiir  réservait  à  ses  amis  particuliers,  point  d'écrire  seulement  une  hisloi- 
Toutefois  l'on  ne  voit  pas  positive-  re  naturelle  dans  le  sens  restreint  où 
ment  si  Vespasien  éleva  Pline  à  la  nousprenons  aujourd'hui  cette  scicn- 
diguité  de  sénateur.  Quelques  ccri-  ce,  c'est- à-dire,  un  traité  plus  ou 
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moins  detaillcdes  animaux, des  plan,  niers  ,  Pline  décrit  les  mclaux  et 
tes  et  des  mine'raux  :  il  embrasse  Tas-  leur  exploitation,  les  terres ,  les  pier- 
tronomie ,  la  physique ,  ]a  ge'ogra-  res  et  leurs  usages  pour  les  besoins 
phie,  Tagricnlture,  le  commerce,  la  de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les 
médecine  et  les  arts  ,  aussi  bien  que  beaux-arts  ^  citant,  à  propos  des  cou- 
l'histoire  naturelle  proprement  dite;  leurs,  les  tableaux  les  plus  célèbres, 
et  il  mêle  sans  cesse  à  ce  qu'il  en  dit,  et,  à  propos  des  pierres  et  des  mar- 
des  traits  relatifs  à  la  connaissance  bres,les  plus  belles  statues  et  les  pier- 
morale  de  l'homme  et  à  l'histoire  res  gravées  les  plus  estimées.  Il  était 
des  peuples,  en  sorte  qu'à  beaucoup  impossible  qu'en  parcourant  même 
d'égards,  on  a  pu  dire  de  cet  ouvra-  rapidement  ce  nombre  prodigieux 
ge ,  qu'il  était  rencyciopédie  de  son  d'objets,  l'auteur  ne  fît  connaître  une 
temps.  Après  avoir  donné,  dans  son  multitude  de  faits  remarquables,  et 
premier  livre,  une  sorte  de  Table  des  devenus  pour  nous  d'autant  plus 
matières  et  les  noms  des  auteurs  dont  précieux,  qu'il  est  aujourd'hui  le 
il  s'appuie,  il  parle,  dans  le  second,  seul  écrivain  qui  les  rapporte.  Mal- 
du  monde,  des  éléments,  des  astres  heureusement  la  manière  dont  il 
et  des  principaux  météores.  Les  qua-  les  a  recueillis  et  exposés ,  leur  fait 
tre  suivants  forment  une  géographie  perdre  beaucoup  de  leur  prix,  par 
des  trois  parties  du  monde  alors  con-  le  mélange  du  vrai  et  du  faux , 
nu.  Le  septième  traite  des  différentes  qui  s'y  trouvent  en  quantité  presque 
races  d'hommes,  et  des  qualités  dis-  égale,  mais  surtout  par  la  diîHculté, 
tinclives  de  l'espèce  humaine  ,  des  et  même,  dans  la  plupart  des  cas, 
grands  caractères  qu'elle  a  produits,  l'impossibilitédereconnaîtrede quels 
et  des  plus  remarquables  de  ses  in-  êtres  il  a  précisément  voulu  parler. 
Tentions.  Quatre  livres  sont  consa-  Pline  n'a  point  été  un  observateur  tel 
crés  ensuite  aux  animaux  terrestres,  qu'Aristote;  encore  moins  un  homme 
aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  in-  de  génie,  capable,  comme  ce  grand 
sectes.  Les  espèces  de  chaque  classe  philosophe,  de  saisir  les  lois  et  les 
y  sont  rangées  d'après  leur  grandeur  rapports  diaprés  lesquels  la  nature 
ou  leur  importance.  Il  y  est  question  a  coordonné  ses  productions.  Il  n'est, 
deleursmœurs,dc  leurs  qualités  utiles  en  général,  qu'un  compilateur  ,  et 
ou  nuisibles,  et  des  propriétés  plus  même  le  plus  souvent  un  compilateur 
ou  moins  singulières  qu'on  leur  at-  qui ,  n'ayant  point  par  lui-même  d'i- 
tribue.  A  la  fin  du  livre  des  insectes,  dée  des  choses  sur  lesquelles  il  ras- 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  sub-  semble  les  témoignages  des  autres,  n'a 
tances  produites  par  les  animaux,  et  pu  apprécier  la  véritédecestémoigna- 
des  parties  qui  composent  le  corps  ges ,  ni  même  toujours  comprendre 
liunjain.  La  botanique  est  ce  qui  oc-  ce  qu'ils  avaient  voulu  dire.  Cest , 
cupc  le  plus  de  place.  Dix  livres  sont  en  un  mot ,  un  auteur  sans  critique , 
employés  à  faire  connaitre  les  plan-  qui,  après  avoir  passé  beaucoup  de 
les,  leur  culture  et  leur  emploi  dans  temps  à  faire  ses  extraits ,  les  a  ran- 
l'économie  domestique  et  dans  les  gés  sous  certains  chapitres,  en  y 
arts,  et  cinq  à  énumérer  les  remèdes  joignant  des  réflexions  qui  ne  se  rap- 
qu'clles  fournissent.  Cinq  autres  Irai-  portent  pointa  la  science  propre- 
tent  dos  reuièdes  que  l'on  tire  des  ment  dite,  mais  offrent  alternative- 
animaux.  Enfin,  dans  les  cinq  der-  ment  les  croyances  les  plus  supcrsti- 
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lieuses,  OH  les  déclamations  d'une     pie,  aucune  des  fables  des  voyagouis 
philosopliie  cliagrinc,    qui  accuse     grecs,  sur  les  hommes  sans  tt^lc, 
sans   cesse  l'homme,  la  nature  et     sans  bouche,  sur  les  hommes  à  un 
les  dieux  eux-mêmes.    On  ne   doit     seul  pied,  sur  les  hommes  à  grandes 
donc  point  considérer  les  faits  qu'il     oreilles  ,  qu'il  ne  placedans  son  sep- 
accumulc   ,     dans    leurs    «apports     tièrnelivrc,et  avec  tant  de  conOance, 
avec    l'opinion    qu'il    s'en  faisait  ;     qu'il  eu  termine  l'cnumcralion  par 
mais  il  faut  les  rendre  ,  parla  pensée,     celte  remarque:  Hœc  ntque  taliaex 
aux  e'crivains  dont  il  les  a  tires ,  et  y     hominum  génère ,  ludihria  sibi ,  no- 
appliquer  les  règles  de  la  critique  ,     bis  miracula ,  ingeniosa  fecit  na~ 
d'après  ce  que  nous  savons  de  ces     tura.  Que  l'on  juge,  d'après  cette 
écrivains  et  des  circonstances  où  ils     facilité  à  repeter  des  recils  absur- 
sesont  trouves.  Étudiée  ainsi,  l'hlis-     des  sur  l'espèce  humaine,  du  discer- 
toirc  naturelle  de  Pline  nous  oflre     nement  qu'il  a  pu  mettre  à  choisir 
encore  une  mine  des  plus  fécondes  ,     les   témoignages   sur  des  animaux 
puisqu'elle  se  compose,  d'après  son     étrangers  ou  peu  connus.  Aussi  les 
propre  témoignage  ,  des  extraits  de     animaux  les  plus  fabuleux,  les  man- 
plus  de  2000  vol.  dus  àdes  auteursdc     lichores  à  tête  humaine  et  à  queue  de 
tout  genre,  voyageurs,  historiens,     scorpion,  les  chevaux  ailés  ,  le  ca- 
géographes, philosophes,  médecins;     toplébas  ,  dont  la  vue  seule  fait  pé- 
auteurs  dont  nous  ne  possédons  plus     rir,  y  jouent-ils  leur  rôle  à  côté  de 
qu'environquarante:  encore  n'avons-     l'éléphant  et  du  lion.  Cependant  tout 
nous  de  plusieurs  que  des  fragments     n'est  pas  faux ,  même  dans  ceux  de 
ou  des  ouvrages  différents  de  ceux  où     ses  articles  qui  sont  le  plus  remplis 
Pline  a  puisé;  et  même  parmi  ceux  qui     de  faussetés.  On  peut  quelquefois  re- 
né nous  sont  pas  restés  ,  il  en  est  un     monter  aux  vérités  qui  leur  ont  servi 
grand  nombre  dont  lesnoms  et  l'exis-     de  base ,  en  se  rappelant  que  ce  sont 
tence  n'ont  échappé  à  l'oubli  qu'à     des  extraits  de  voyageurs,  et  en  sup- 
cause  des  citations  qu'il  en  a  faites,     posant  que  l'ignorance  et  l'amour  du 
La    comparaison    de   ses    extraits     merveilleux  des  voyageurs  anciens , 
avec  les  originaux  que  nous  avons     les  ont  entraînés  dans  les  mêmes  exa- 
cncorc,   et  surtout  avec  Aristote  ,     géralions  et  leur  ont  dicté  les  mêmes 
fait  connaître  que  Pline  était  loin  de     descriptions  vagues  et  superficielles 
prendre  de  préférence  dans  ses  au-     dontnoussommes  choqués  dans  un  si 
leurs,  ce  qu'ils  avaient  de  plusirapor-     grand  nombre  de  voyageurs  moder- 
tant  et  de  plus  exact.  Eu  général ,  il     nés.  Un   autre  défaut  très- grave  de 
s'attache  aux  choses  singulières  ou     Pline,  c'est  qu'il  ne  rend  pas  toujours 
merveilleuses,  à  celles  qui  se  prêlcnt     le  vrai  sens  des  auteurs  qu'il  traduit , 
davantage  aux  contrastes  qu'il  aime     surtout  quand  il  s'agit  de  la  désigna- 
à   établir,  ou  aux  reproches   qu'il     lion  des  espèces.  Malgré  le  peu  de 
aime  à  faire  à  la  Providence.  Il  est     moyens  qui  nous  restent  aujourd'hui, 
vrai  qu'il  n'ajoute  ]>as  une  foi  égale     pour  juger  avec  certitude  de  ce  genre 
à  tout  ce  qu'il  raj)porle  ;  mais  c'est     d'erreurs,  il  est  facile  de  prouver 
au  hasard  qu'il  doute  ou  qu'il  adir-     qu'en  plusieurs  occasions  il  a  subsli-, 
me;  et  les  contes  les  plus  puérils  ne     tué  au  mot  grec,   qui  désignait  un 
sont  pas  ceux  qui  provoquent  le  plus     animal  dans  Aristote  ,  un  mot  latin 
son  incrédulité.  11  n'est,  par  cxcm-     qui  appartenait  a  un  autre.    Il   e>t 
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vrai  qu'une  des  grandes  difficultés  faut  donc  Tavouer,  Pline,  sous 
qu'éprouvaient  les  anciens  natura-  le  rapport  des  faits ,  n'a  plus  au- 
listes ,  était  celle  de  fixer  la  nomen-  jourd'hui  d'intérêt  véritable ,  que 
clature  ;  et  le  vice  de  leurs  méthodes  relativement  aux  mœurs  et  aux  usa- 
se  fait  sentir  dans  Pline  plus  que  ges  des  anciens ,  aux  procédés  qu'ils 
dans  tout  autre.  Les  descriptions ,  ou  ont  suivis  dans  les  arts ,  et  à  quelques 
plutôt  les  indications  incomplètes  traits  d'histoire,  ou  à  quelques  dé- 
qu'il  donne,  sont  presque  toujours  tails  de  géographie  que  l'on  ignoré- 
insuffisantes  pour  reconnaître  les  es-  rait  sans  lui.  La  partie  des  arts  serait 
pèces ,  quand  la  tradition  n'en  a  pas  celle  qui  mériterait  le  plus  qu'on  l'é- 
conservé  les  noms  ;  et  même  il  en  ludiât  à  fond.  Il  en  suit  les  progrès , 
est  un  très-grand  nombre  dont  il  il  en  décrit  les  productions  princi- 
cite  les  noms  sans  y  joindre  aucun  pales  ;  il  nomme  les  artistes  les  plus 
caractère  ,  aucun  moyen  quelconque  célèbres  ;  il  indique  la  manière  dont 
de  les  distinguer.  Si  l'on  pouvait  ils  travaillaient  à  leurs  ouvrages;  et 
douter  encore  des  avantages  des  mé-  l'on  ne  peut  guère  douter  que ,  si  l'on 
thodes  imaginées  par  les  modernes ,  parvenait  à  l'entendre ,  on  ne  retrou- 
on  s'en  convaincrait  en  voyant  que  vât  quelques  -  uns  des  secrets  au 
presque  tout  ce  que  les  anciens  ont  moyen  desquels  les  anciens  exécu- 
dit  des  vertus  de  leurs  plantes  est  taient  des  choses  que  nous  n'avons 
perdu  pour  nous  ,  faute  de  pouvoir  pu  encore  parfaitement  imiter  :  mais 
distinguer  à  quelles  plantes  ils  les  ici  se  reproduisent  toutes  les  diffî- 
attribuent.  Au  reste,  ces  regrets  s'af-  cultes  de  la  nomenclature  ;  il  nomme 
faiblissent  beaucoup  par  le  peu  de  des  substances  nombreuses  j  ce  sont 
soin  que  les  anciens ,  et  Pline  en  par-  ces  substances  qu'il  faudrait  faire  en- 
ticulier ,  ont  mis  à  constater  les  ver-  trer  dans  les  compositions,  ou  sou- 
tus  médicales  qu'ils  préconisent  dans  mettre  aux  opérations  de  l'art ,  et  on 
ces  plantes.  Ils  en  attribuent  tant  de  neles  connaîtpoint^àpeineendevine- 
fausses  et  même  d'absurdes  à  celles  t-on  quelques-unes  ,  d'après  des  ca- 
que l'on  connaît ,  qu'il  nous  est  per-  raclères  équivoques  :  aussi  peut-on 
mis  d'être  assez  indifférents  sur  les  dire  qu'il  n'existe  point  encore  de 
vertus  de  celles  que  l'on  ne  connaît  véritable  commentaire  sur  l'^wfoiirô 
pas.  A  en  croire  la  partie  de  l'on-  naturelle  de  Pline  j  et  que  ce  serait , 
vrage  de  Pline  ,  qui  traite  de  la  ma-  de  tous  les  travaux  d'érudition ,  le 
tière  médicale  ,  il  ne  serait  aucune  plus  difficile  à  bien  faire  ,  puisqu'il 
incommodité  humaine  pour  laquelle  faudrait  ,  pour  y  réussir  ,  unir  à  la 
la  nature  n'eût  préparé  vingt  remè-  connaissance  la  plus  complète  des 
des  *  et  malheureusement ,  pendant  écrits  des  anciens ,  à  celle  des  mo- 
deux  siècles  après  la  renaissance  numents  de  tous  genres  qu'il  nous  ont 
des  lettres ,  les  médecins  ont  semblé  laissés  ,  une  connaissance  non  moins 
se  plaire  à  répéter  toutes  ces  puérili-  complète  des  productions  de  la  na- 
lés.  Dioscoride  et  lui  ont  fait  le  ture  qui  ont  pu  être  à  leur  disposition, 
fonds  d'une  infinité  d'ouvrages  rem-  Si  Pline  a  pour  nous ,  aujourd'hui , 
plis  de  recettes  que  la  pédanterie  peu  de  mérite  comme  critique  et 
seule  a  pu  y  reproduire  si  long-temps,  comme  naturaliste  ,  il  n'en  est  pas 
mais  que  les  véritables  lumières  ont  de  même  de  son  talent  comme  écri- 
enfin  bannies  de  la   médecine.  H  vain ,  ni  du  trésor  immense  de  ter- 
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mes  cl  Je  locutions  latines  dont  l'a-  ont  écrit  après  le  rcgno  d'Auf^nste. 

bondaucc  des  matières  l'a  obligé  de  Toutefois  on  doit  dire  qu'il  était  à- 

se   servir,   et  qui  ont  fait  de  son  peu-près  athée,  ou  du  moins  qu'il  ne 

ouvrage  l'un  des  plus  riches  dépôts  reconnaissait    d'autre   Dieu   que  le 

de  la  langue  des  Romains.    On  a  eu  Monde,  et  que  peu  de  philosophes 

raison  de   dire,    que,    sans  Pline,  ont  exposé  le  système  du  panthéisme 

il  aurait  été  impossible  de  rétablir  avec  plus  d'étendue  et  d'énergie  qu'il 

la  latinité  j  et  cela  doit  s'entendre  ,  le  fait  dans  son   1^.  livre.  h'His- 

,  non -seulement des  mots,  mais  de  la  toire  naturelle  fut  le  dernier  ou- 

variété  de  leurs  acceptions  ,  et  de  vrage  de  Pline;  car,  l'année  d'après 

,  celle  des  tours  et  de  tous  les  mouve-  sa  publication ,  il  périt  d'une  mort 
ments  du  style.  Il  est  certain  aussi  funeste.  Il  était  à  Misène,  où  il  com- 
que,partoutoiiillui  estpossibledese  mandait  la  flotte  qui  avait  la  garde 
livrer  à  des  idées  générales  ou  à  dés  de  toute  la  partie  de  la  Méditerranée 
vues  philosophiques  ,  son  langage  comprise  entre  l'Italie ,  les  Gaules, 
prend  de  l'énergie  et  de  la  vivacité  ,  l'Espagne  et  l'Afrique,  lorsqu'arriva 
et  ses  pensées,  quelque  chose  dehar-  une  grande  éruption  du  Vésuve.  On 
di  et  d'inattendu,  qui  dédommage  de  était  au  mois  d'août ,  et  il  s'occupait 
la  sécheresse  de  ses  énumérations,  et  à  l'étude.  Sa  sœur  vint  l'avertir  qu'un 
peut  lui  faire  trouver  grâce  près  immense  nuage ,  semblable  à  un  ar- 
du grand  nombre  de  lecteurs  pour  bre,  s'élevait  d'une  montagne  voisi- 
l'insuffîsance  de  ses  indications  scien-  ne.  Il  se  porta  sur  un  lieu  élevé ,  d'oii 
tifiques.  Peut  -  être  cherche  -  t  -  il  il  observa  quelque  temps  celte  espèce 
trop  les  pointes  et  les  oppositions,  de  colonne  de  cendre  et  de  fumée; 
et  n'évite-t-il  pas  toujours  l'emphase;  puis  il  se  hâta  de  faire  appareiller 
on  lui  trouve  parfois  de  la  dureté ,  et ,  des  bâtiments ,  et  se  mit  en  m  er  pour 
dans  plusieurs  endroits  ,  une  obs-  voir  plus  distinctement  ce  qui  pou- 
curité  qui  tient  moins  au  sujet  qu'au  vait  l'occasionner,  et  pour  porter  des 
désir  de  paraître  pressant  et  serré  :  secours  oii  il  serait  nécessaire.  Il  se 
mais  il  est  toujours  noble  et  grave,  rendit  ainsi  vers  Résina ,  et  d'autres 
et  partout  plein  d'amour  pour  la  jus-  endroits  de  la  côte,  qui  étaient  pré- 
tice  et  de  respect  pour  la  vertu  ;  cisément  ceux  d'où  chacun  fuyait, 
d'horreur  pour  la  cruauté  et  pour  la  Pour  lui,  sa  présence  d'esprit  ne 
bassesse  dont  il  avait  sous  les  yeux  l'abandonna  point  :  à  chaque  instant 
de  si  terribles  exemples  ;  enfin  de  il  notait  sur  ses  tablettes  les  diver- 
mépris  pour  le  luxe  effréné,  qui ,  de  ses  variations  qu'éprouvait  le  phé- 
son  temps  ,  avait  si  profondément  nomène.  Malgré  les  cendres  et  les 
corrompu  le  peuple  romain.  On  pierres  brûlantes  qui  tombaient  de 
ne  peut  trop  louer  Pline  sous  ces  di-  tous  côtés ,  et  qui  atteignaient  même 
vers  rapports;  et,  malgré  les  défauts  son  escadre,  il  prit  terre  à  Stabia  , 
que  nous  sommes  obligés  de  lui  re-  où  se  trouvait  Pomponianus,  l'un  de 
connaître  quand  nous  le  considérons  ses  ofïiciers;  il  s'y  mit  au  bain,  y 
comme  naturaliste,  nous  ne  le  re-  soupa  et  s'y  coucha.  Cependant  re- 
gardons pas  moins  comme  l'un  des  ruption  allait  croissant  ;  des  flam- 
auteurs  les  plus  recommandables  et  nies  et  des  torrents  de  laves  répan- 
les  plus  dignes  d'être  placés  au  nom-  daient  partout  la  terreur  :  des  sc- 
bre  des  classiques,  parmi  ceux  qui  cousscs  répétées  de  ticmblcmeuts  de 
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terre  ëbranlaient  beaucoup  d'edifi-  plie  parla  guerre  et  les  affaires,  e'tail 

ces.  La  cour  de  la  maison  où  e'tait  cependant  parvenu  à  composer  des 

Pline  s'emplissait  tellement  de  cen-  ouvrages  si  nombreux  et  si  pleins  de 

dres  et  de  pierres,  que  la  sortie  lui  recherches.  Jamais  homme  ne  sut 

serait  devenue  impossible,  si   ses  mieux  mettre  tous  ses  moments  à 

gens  ne  l'eussent  réveille.  On  s'enfuit  profit.  En  été  ,  il  se  livrait  à  l'étude 

vers  le  rivage ,  les  têtes  couvertes  de  dès  que  la  nuit  était  venue  j  en  biver , 

coussins  à  cause  des  pierres;  mais  dès  une  ou  deux  heures  du  matin, 

la  mer  trop  agitée  ne  permit  point  souvent  à  minuit.  Quelquefois  le  sora- 

de  se  rembarquer.  De  nouvelles  flam-  meil  le  prenait  et  le  quittait  sur  ses 

mes  survenues  avec  une  odeur  de  livres.  Pendant  ses  repas,  lorsqu'il 

soufre ,  mirent  tout  le  monde  en  fui-  sortait  du  bain ,  et  dans  sa  litière ,  en 

te.  Deux  esclaves  seulement  reste-  voyageant  ou  en  parcourant  la  ville, 

ient  auprès  du  malheureux  Pline  ,  il  avait  toujours  un  lecteur,  et  un  co- 

qui  périt  suffoqué  par  les  cendres  piste  à  qui  il  dictait  des  extraits  de 

ou  par,  les  exhalaisons  sulfureuses  ce  qu'il  entendait  lire.  Il  paraît  avoir 

<iu  volcan.   Nous  lisons   ces  détails  porté  cette  ardeur  du  travail  jusqu'à 

dans  une  lettre  de  Pline-le-Jeune  à  la  minutie ,  puisqu'il  reprit  un  jour. 

Tacite ,  qui  les  lui  avait  demandés  pendant  le  dîner ,  un  de  ses  amis  qui 

pour  en  enrichir  son  histoire.  On  ne  avait  fait  recommencer  un  mot  mal 

peut  douter  que  cette  éruption  ne  lu:  Ne  Vai^iez-vous  pas  compris,  dit- 

soit  la  même  que  celle  dont  beau-  i\7  votre interruptionnous  coûte  dix 

coup  d'historiens  ont  fait  mention  ,  lignes.  Jamais  il  n'allait  à  pied,  de 

et  qui ,  la  première  année  du  règne  de  peur  de  perdre  du  temps  ,  et  il  gron- 

Titus,  détruisit  les  villes  d'Hercula-  da  son  neveu  un  jour  que  par  ha- 


num  et  de  Porapeia  :  d'ailleurs,  Pli- 
ne-le-Jeune, dans  sa  lettre  à  Mar- 
eus,  où  il  donne  la  liste  de  tous  les 
ouvrages  de  son  oncle,  affirme  que  ce 


sard  il  apprit  qu'il  s'était  promené. 
Aussi  les  notes  et  les  extraits  qu'il 
laissa  à  sa  mort,  formaient-ils  cent- 
soixante  volumes  d'une  écriture  fort 


grand  écrivain  mourut  à  cinquante-  menue;  et  déjà  plusieurs  années  au- 

six  ans:  ainsi,  Tonne  peut  compren-  paravant  ,  lorsque    ce  recueil   n'é- 

dre  comment Sammonicus  Serenus  ,  tait  pas  si  complet,  un   amateur, 

et  d'après  lui  Macrobe,  saint  Jérôme  nommé    Larcius    ï^i cinius    lui    en 

et  saint  Prosper,  ont  pu  le  faire  vivre  avait  offert  4oo,ooo  sesterces.  Les 

jusqu'à  la  douzièmeaunéedu  règne  de  exemplaires  d'un  ouvrage  aussi  sa- 

Trajan ,  si  ce  n'est  qu'ils  l'aient  con-  vaut ,  et   nécessaire   à    autant    de 

fondu  avec  l'autre  Pline ,  son  neveu ,  professions  que  l'Histoire  naturelle  de 

dont  il  paraît  que  les  Lettres  étaient  Pline  ,    durent  beaucoup  se  multi- 

fort  peu  répandues  de  leur  temps,  plier;  et  c'est,  en  eftet ,  l'un   des 

et  ne  l'ont  guère  été  davantage ,  que  anciens  livres  dont  on  a  le  plus  de 


vers  le  douzième  siècle  (i).  Cest  dans 
ces  lettres  que  Pline-le-Jeune  nous  ex- 
plique comment  son  oncle,  mort  dans 
un  âge  si  peu  avancé,  et  ayant  eu  une 
si  grande  partie  de  son  temps  rem- 

(i)  Voy.  les  Becficrches  de  M.  L.  C.   F.  Petit. 
Rade) ,  sur  les  Bi'iUathéques  ,  p.  laj. 


manuscrits  entiers.  C'est  aussi  l'un 
de  ceux  que  l'on  s'empressa  davan- 
tage d'imprimer.  Les  premières  édi- 
tions parurent  à  Venise ,  en  1 469  , 
et  à  l(ome,  1470  (  yoy.  Perotti  , 
XXXIII,  396  et  397):  (t  il  en 
existe    aujourd'hui    quatre  -  viiîgt- 
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dix-huit  à  cent,  dont  plus  de  cin- 
quante   appartiennent  au    seizième 
siècle.  Les  plus  remarquables  ,  par 
les     corrections   des   éditeurs  ,    et 
par  les  notes  dont  ils  les  ont  cnri- 
richies,  sont  celle  d'Hermolaiis  Bar- 
Larus,  en  ^^{Y^- ,  de  Sigismond  Ge- 
lenius  ,  en    i535,  de  Jacques  Da- 
lecharap,  en  1587  '  ^^  ^^  Jean  Har- 
douin,  jésuite,   en  i685  ,  5  vol.  in- 
4''. ,  reproduite  en  i-jîS  :  celle  der- 
nière ,  en  3  vol.  in-fol.,  est  la  plus 
célèbre ,  et  celle  dont  on  a  depuis 
généralement   réimprime    le    texte. 
On  estime   la    partie  géographique 
et  historique  des  notes,  surtout  à 
cause  des  médailles  dont  Hardouin 
a  lire  parti  pour  l'cclaircir.  L'atten- 
tion qu'il  a  eue  de  comparer  les  pas- 
sages de  Pline  avec  les  auteurs  origi- 
naux dont  ils  sont  tires  ,  est  égale- 
ment   un   grand  avantage   de   son 
édition  j  mais,  en    ce  qui  concerne 
l'histoire  naturelle,  le  travail  d'Har- 
douin   est  presque  aussi  imparfait 
que   le  texte  de  Pline.  L'édition  la 
plus  utile  ,   et   la  plus   commode , 
est  aujourd'hui  celle  de  Franzius  , 
en   10  vol.  in -8°.  ,  Leipzig  ,    de 
1778  à   1791,   où  l'on  a  conserve' 
les  notes  d'HarJouin  ,  en  y  joignant 
un  choix  de  celles  de  plusieurs  au- 
tres éditeurs.  Deux  auteurs  anciens 
ont  lait  à  Pline  de  nombreux  em- 
prunts sans  le  citer  :  Tertullicn,  dans 
son  apologétique ,  et  Solin  dans  son 
Poljhislor.  Celui-ci    en   copie  jus- 
qu'anxmotsetaux  phrases:  aussi  a-t-il 
cte  surnomme  le  Singe  de  Pline  ;  et 
parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
l'intelligence  et  la  rectification  du 
texte  de  Pline,  on  doit  placer  au  pre- 
mier rang  les  Kxercilaliones  PU- 
nianœ  in  Solinwa  ,  de  Sa  uni  aise  ,  1 
vol.  in-fol.,  Paris,  1G29;  ctUtrccht, 
1689.  Mais  le  livre  où  tout  ce   qui 
concerne  là  vie,  les  ouvrages  et  la 
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Î)crsonnc  de  Pline,  est  traite  avec 
e   plus  de   d'érudition  ,    c'est   ce- 
lui du  comte  de  Latour  -  Rezzonico, 
patricien  de  Corne ,  et  chambellan  du 
duc  de  Parme,  qui  porte  pourtitre: 
Disifuisitiones  Plinianœ ,  en  -i  vol. 
in-fol.,  Parme,    1763,    176^.   Il 
existe  aussi  de  nombreux  extraits  de 
Pline  ,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer ceux  de  Heyne  :  ExPlinii  lîist. 
nat.  excerpta  quœ  ad  artcs   spec- 
tant ,  Gotlingen  ,  1 790  ,  in-8".  ;  et 
l'on  a  des  commentaires  spéciaux  sur 
certaines  parties  de  son  ouvrage,  tels 
que  celui  de  Gronovius  ,  In  libnim 
Plinii  de  aquatilihus  ,  Leyde  ,  1778. 
in-8'^.  Pline  acte  traduit  dans  un  grand 
nombre  de  langues  ;  en  italien  ,  par 
Landini,  dès  i476;par  Bruccioli  ,  en 
1548  ,  et  par  Domenichi,en  i56i  ; 
en  allemand,  par  Dcnso,Greifs\vakl, 
1764-66,  '1  vol.  in-'i». ,  et  par  Gros- 
se, Francfort,  1781-88,  1 2  vol.  in- 
8<^.  ;  en  anglais  ,  par  Philcmon  Rol- 
land,   i6o\  ,  in-fol.;  en  espagnol  , 
par  Jérôme  Huertaen  16*24;  en  vieux 
français,  par  Dnpinet  ,  en  i566  , 
version  souvent  rciraprirace.  On  as- 
sure qu'il  en  existe  une  traduction 
arabe  par  lionam,  fds  d'Isaac.  Ma- 
lesherbcs  en  a  fait  faire   une  nou- 
velle traduction  française,  par  Poin- 
sinet  de  Sivry,  avec  des  notes   de 
Bouguer  et  de  Lalandc  sur  la  par- 
tie astronomique ,  et  de  Guettard  sur 
les  minéraux,  en    \i    vol.   in-4°., 
Paris,  177  1-1782.  La  partie  géogra- 
phique est,  dit-on,  moins  mauvaise 
que  le  reste  ;  mais  ce   qui  regarde 
l'histoire  naturelle  y  est   fort  mal 
commente  ,  et  la  traduction  même 
fourmille  de  fautes  grossières.  Feu 
M.  Gueroult  eu  a  trachiil  avec  beau- 
coup plus  de  fidclilc  cl  d'cicgance 
quelques  Morceaux  choisis,  Paris, 
1809,  i  vol.  in-8".  ,  et  les  Livres 
sur  le  s  animaux,  3vol.,ibid.,  i8o'2: 
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malheureusement  les  notes  de  ce 
dernier  ouvrage  sont  d'un  homme 
qui  ne  s'était  point  occupé  du  sujet 
traité  par  son  auteur.  Falconet  n'a 
traduit  que  ce  qui  concerne  les  arts 
(  Voyez  son  article  ,  XIV,  \ii  ). 
Une  édition,  et  une  traduction  com- 
plètes de  l'Histoire  naturelle  de  Pline 
seraient  donc  un  beau  présent  à  faire 
à  la  littérature  ,  mais  qui  exigerait, 
pour  réussir  ,  le  concours  si  rare 
d'hommes  doués  de  vastes  connais- 
sauces  dans  des  genres  très  différents. 

C — V — R. 
PLTNE-Le-Jeune  (  Caws-Cje- 
cilius-Plinws-Secundus  ) ,  ne- 
veu du  précédent ,  naquit  à  Come , 
ville  municipale  d'Italie,  oii  son  pè- 
re, Cécilius,  tenait  un  rang  honora- 
lile.  Son  éducation  fut  dirigée  avec 
le  plus  grand  soin;  et  il  répondit  si 
bien  aux  efforts  de  se5  maîtres ,  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  composa 
une  tragédie  grecque.  Quintilien  et 
Nicétas  de  Smyrne,  les  deux  pre- 
miers rhéteurs  de  Rome  et  de  la 
Grèce,  le  formèrent  à  l'éloquence. 
Appelé  à  un  commandement  mili- 
taire dans  les  légions  de  la  Syrie, 
aux  devoirs  de  la  guerre  il  allia 
les  leçons  de  la  philosophie,  qu'il 
puisait  dans  des  conférences  avec 
Eiiphrate  :  son  maître  en  peu  de 
temps  devint  son  admirateur.  Pline 
le  naturaliste,  son  oncle  maternel, 
n'ayant  point  d'enfants,  se  fit  une 
joie  de  l'adopter;  et  le  fils  de  Céci- 
lius travailla  sans  relâche  à  se  ren- 
dre digne  de  cet  honneur.  Lorsque 
son  père  adoptif  eut  péri  victime  de 
son  ardeur  à  interroger  la  nature  , 
Pline,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
se  jeta  dans  la  carrière  du  barreau , 
et,  malgré  les  contradicteurs  de  sa 
gloire  ,  s'y  maintint  à  un  éminent 
degré  de  considération.  Les  longues 
plaidoiries   plaisaient   à    son    goiît 
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pour  l'abondance  oratoire  ;  et  il  par- 
lait quelquefois  pendant  cinq  ou  six 
heures  consécutives  :  quelques-uns 
de  ses  contemporains  le  décrièrent 
comme  un  admirateur  exclusif  de 
Cicéron,  et  comme  un  contempteur 
de  l'éloquence  de  son  siècle;  mais 
Quintilien,  et  tous  les  soutiens  des 
antiques  traditions,  applaudissaient 
à  la  direction  qu'il  donnait  à  son  ta- 
lent. Les  causes  les  plus  considéra- 
bles oii  il  eut  à  porter  la  parole,  fu- 
rent, l'accusation  intentée  par  les  ha- 
bitants de  la  Bétique,  dont  il  était 
l'organe,  contre  Bœbius  Massa  et 
Cécilius  Classicus ,  leurs  gouver- 
neurs, et  l'accusation  contre  Marins 
Priscus ,  gouverneur  d'Afrique.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  il  plai- 
da devant  le  sénat,  et  devant  Trajan , 
qui,  touché  du  zèle  de  l'orateur,  et 
craignant  pour  lui  les  suites  d'une 
plaidoirie  trop  prolongée ,  le  fit  prier 
par  un  affranchi, de  ménager  ses  for- 
ces. Pline  n'avait  point  été  intimidé 
parla  tyrannie  de  Domitien,  et  avait 
échappé  aux  délateurs;  il  réclama 
contre  eux,  au  nom  de  leurs  victimes, 
lorsque  la  justice  eut  reparu  avec  le 
règne  de  Nerva.  Non  content  d'avoir 
écarté  du  consulat  l'homme  qui  avait 
fait  tomber  la  tête  d'Helvidius  son 
ami,  fils  de  cet  autre  Helvidius,si 
célèbre  par  ses  vertus  stoïques,  il 
voulut  consacrer  un  monument  à  ses 
mânes  dans  un  ouvrage  en  trois  li- 
vres, qu'il  intitula  :  De  la  vengeance 
d'Helvidius.  Son  plaidoyer  pour 
Accia  Variola,  déshérité  par  son 
père ,  fut  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre.'  Il  obtint  le  titre  de  tribun 
du  peuple  ,  exerça  la  préture  sous 
Domitien  ;  et  lorsque  cet  empereur 
proscrivait  impitoyablement  tous 
ceux  qui  portaient  le  manteau  de 
philosophe  ,  Pline  demeura  fidè- 
le à  l'amitié  qui    l'unissait  à  pla- 
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îieurs,  et  les  forra  d'accepter  ses  livrer,  sans  contrainte ,  à  sa  lihc- 
jccours  dans  leur  exil.  Une  accusa-  ralitc  envers  ses  amis.  H  en  eut  d'il- 
tiou  dirigée  contre  lui  fut  trouvée  lustres,  et  il  suiUt  de  noinracrVirgi- 
parmi  les  papiers  de  Doraiticn;  et  nius  Rufus  son  tuteur  ,  fameux  pour 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  eût  suc-  avoir  refuse  l'empire;  Helvidius  , 
:ombc,  si  la  mort  du  tyran  n'eût  Rusticus  Arulenus  et  Senecion  ,  vic- 
prcvenu  ce  danger.  Pline ,  sous  les  times  de  la  cruauté  de  Domilien  • 
règnes  suivants ,  fut  préfet  du  trésor  ,  Frontin ,  Ariston ,  Ncratiu^ ,  renom- 
îonsul,  gouverneur  de  Bitliynie  et  mes  entre  les  jurisconsultes;  Quinti- 
le  Pont,  commissaire  de  la  voie  lien, dont  il  dota  noLlementIa  fille; 
Èmilienne,  et  enfin  augure.  Son  ad-  Suëtone  ,  Silius -Italiens  ,  Martial, 
ninistrationdansla  Bithynic  futdi-  et  surtout  Tacite.  Ce  fut  un  beau 
;ne  de  Trajan  ,  qu'il  y  repre'sentait.  spectacle  que  la  constante  amitié  qui 
liorsqu'il s'élevait  des diflicultés  ma-  unit  ces  deux  grands  hommes,  ri- 
eurcs  ,  il  en  réferait  à  l'empereur;  vaux  de  gloire  au  barreau ,  et  dans 
!t  un  commerce  affectueux  s'entrete-  l'attente  de  cette  postérité  sur  laquelle 
lait  entre  ces  deux  grands  hommes,  tous  les  deux  tenaient  leurs  yeux 
ja  Lettre  que  Pline  écrivit  en  faveur  fixés.  Le  temps  nous  a  envié  une  par- 
les Chrétiens,  est  justement  fameuse,  tie  des  productions  de  Tacite;  et 
!t  dépose  de  sa  tolérance  éclairée,  celles  qu'il  a  laissées  l'ont  élevé  plus 
Les  vertus  du  proconsul  engagèrent,  haut  que  Pline  dans  l'eslime  des 
ht-jn,  quelques-uns  des  sectateurs  hommes  dégoût.  La  moitié  desécrits 
le  la  nouvelle  religion,  à  le  compter  de  Pline  a  également  péri  ;  nous  n'a- 
Darmi  les  leurs,  et  à  lui  donner  une  vous  plus  ses  poésies,  ni  l'histoire 
jlace  dans  leurs  diptyques  ,  en  le  de  son  temps  qu'il  avait  composée,  ni 
;onfondant  ,  par  une  pieuse  erreur,  ses  plaidoyers  (2).  Ses  Lettres, et  son 
ivec  un  Secundus ,  dont  le  nom  y  Panégyrique  de  Trajan ,  sont  seuls 
fiait  inscrit.  Pline,  de  retour  à  arrivés  jusqu'à  nous  ,  et  ont  trouvé 
ilome,  se  partagea  entre  les  affaires  dans  Sacy  ,  un  habile  traducteur 
)ubliques  et  les  douceurs  de  la  vie  dont  le  mérite  a  été  néanmoins  exa- 
jrivée,  passant  la  plus  grande  par-  géré.  11  y  a  trop  d'art  dans  les  lettres 
ie  de  son  temps  dans  une  belle  mai-  de  Pline  ;  mais  s'il  n'a  pas  l'abandon 
;on  de  campagne  ,  située  au  bord  du  de  Cicéron,  il  s'éloigne  encore  plus 
ac  de  Come  qu'il  décrit  avec  dé-  de  l'apprêt  de  Sénèque.  On  s'aperçoit 
ail  (  Epiit.  3o,  lib.  iv),  et  quisub-  qu'il  les  afaites  avec  réflexion,  et  dans 
;isteencore,sous  \c  nom  de  Pliniana:  l'intention  qu'elles  fussent  recueillies: 
îlle  appartient  au  marquis  Canarisi.  elles  ont  une  sorte  d'aisance  appa- 
I  )  Plinc-Ie- Jeune  mourut  vers  l'an  rente  ;  mais  on  voit  qu'elles  sont  tra- 
I  o3  de  notre  ère ,  dans  sa  cinquante-  vaillées,  à  l'attention  et  au  soin  qu'il  a 
mième  année.  Calpurnie  ,  sa  se-  d*y  semer  toujours  quelques  pensées, 
:onde  épouse  ,  partageait  sa  pas-  quelques  maximes.  Accueilli  de  bon- 
)ion  pour  les  lettres  ,  et  jouissait  ne  heure  à  la  cour  ombrageuse  des 
ivec  transport  de  ses  succès.  Il  césars,  il  observe  le  silence  d'un  cour- 
l'en  eut  point  d'enfants ,  et  put  se     — — ■ 

_  (•»)  On  a  sou»  le  ikjiii  de  Plino  le  jeune  un  Bfcuetl 

{x'^  H  en  avait  eucore  deux  autres  (  I.au renlinum  de  Vies    d'h<inimc»  illustres;  mais  la  pluiwrt  dcsîui- 

!t  7  tisci  ) ,  ou'il  décrit  (  Epiil.  II,  1 7,  et  f'.  (J  )  avec  vants  attribucut  eet  ouyrngu  à  Aurtllius  Victor  (  f ' . 

aou  moins  de  complaisance.  (  A^.  J.  F*  FELIBLEN.)  ce  nom  ), 
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tisan.  Sa  réserve  est  extrême  :  il  ne 
s'ouvre  avec  ses  amis  sur  aucun  évé- 
nement public;  il  ne  les  entretient 
d^aucune  affaire  politique.  Ainsi ,  le 
fonds  de  sa  correspondance  est  plus 
agréable  qu'instructif,  en  raison  de 
la  différence  des  temps  :  toutefois  , 
elle  *ious  montre  dans  Pline  l'hom- 
me de  bien  autant  que  l'homme  ai- 
mable; et  si  l'on  regrette  de  trouver 
trop  souvent  l'écrivain  dans  un  re- 
cueil où  il  a  répandu  une  variété  , 
et  quelquefois  une  grâce  remarqua- 
bles ,  on  pardonne  tout ,  même  la 
vanité ,  à  un  ami  si  généreux  ,  à  un 
maîtresi  indulgent,  à  un  homme  dont 
l'appui  ne  manqua  jamais  ni  aux  let- 
tres, niàrinnoccnce.LePanégyrique 
ne  futpas  prononcédevantTrajan;  ce 
qui  fait  tomber  la  phrase  qu'il  en  eut 
été  digne  de  toutp  ointes' il  n'avait  pas 
eu  la  faiblesse  de  V  entendre.  Pline, 
nommé  consul ,  adressa  au  prince  , 
dans  le  sénat ,  un  remercîment  d'u- 
sage. C'était  un  morceau  très-court  ; 
mais  l'auteur  l'étendit  par  le  conseil 
de  ses  amis ,  et  pour  encourager  les 
vertueux  penchants  de  l'empereur. 
Cependant  le  bel-esprit  domine  trop 
dans  cet  ouvrage  :  on  n'y  ménage 
aucun  repos  à  la  pensée  ;    tout  est 
brillant,  tout  éblouit  et  fatigue  l'at- 
tention :  le  style  en  est  coupé  et  saur 
tillant,  et  l'antithèse  y  est  prodiguée. 
L'auteur   semble    avoir  senti   lui- 
même  ses  défauts  :  'voy.  sa  lettre  ï8 
du  III®.  livre  ,  où  il  avoue  que  les 
morceaux  d'un  genre  plus  sévère  et 
plus  simple  feraient  plus  de  plaisir 
aux  auditeurs ,  que  les  endroits  les 
plus  fleuris.  Ses  tours  ingénieux  font 
au  reste  pardonner  les  détails  minu- 
tieux sur  lesquels  il  s'arrête  :  on  lui 
désirerait  en  général  plus  de  force;  et 
l'on  conçoit  que  ce  cad  re  eût  été  rempli 
tout  autrement  par  Tacite  ,  qui  lui- 
même  affectionne  les  idées  ingénieu- 
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ses  (3).  L'édition  princeps  des  Lettres 
de  Pline,  est  de  1471  ,in-fol.;  et  la 
première  complète  est  celle  des  Ai- 
des, i5o8 ,  in-8".  (  Foy.  Giocondo 
XVII,  4oo.  )  La  date  de  1476, 
donnée  à  la  plus  ancienne  édition 
connue  du  Panégyrique,  paraît  sus- 
pecte. (Voy.  le  Manuel  du  Lihr.) 
Nous  citerons  parmi  les  meilleures 
qui  aient  paru  depuis  ,  celles  d'Elze- 
vir,  i64o,  in- la;  idem,  Fariorum, 
1669,  in-80.;  celle  d'Oxford,  1708, 
Amsterdam,  1784  ;  Nuremberg ,  l 
1746,  in-4*^.  Jean  Masson  a  écrit  la  | 
vie  de   Pline  le  Jeune  (  F.  Masson 

etGlERIG).  F — T. 

PLOT  (Robert),  naturaliste  an- 
glais, né  en  1640,  à  Sutton-Baron,  | 
élève  de  l'université  d'Oxford,  y  fut 
nommé,  en  i683,  professeur  de 
chimie,  après  avoir  été  d^abord 
conservateur  du  musée  d'Ashmole, 
qu'il  enrichit  d'un  grand  nombre 
d'objets  d'histoire  naturelle.  Il  fut 
le  premier  qui  s'occupa  de  l'his- 
toire naturelle  de  l'Angleterre,  et 
commença  un  très-vaste  plan  par  la 
publication  de  son  Histoire  naturelle 
des  comtés  d'Oxford  et  Stafford, 
JVatural  historiés  of  Oxfordshire 
and  Staffordshire ;  la  première  par- 
tie parut  à  Oxford,  1677 ,  in-fol.,  et 
fut  réimprimée  en  1705,  avec  des 
additions  et  corrections,  par  John 
Burman ,  son  fils  adoptif ;  la  seconde 
fut  publiée  dans  la  même  ville,  en 
1686.  Abstraction  faite  de  l'état  ar- 
riére où  se  trouvait  l'histoire  natu- 
relle, on  nepeut  refuser  de  grands  élo- 


(3)  Le  traducteur  allemancl  àe  Pline  ,  J.-J.  Nast, 
s'est  efforcé  de  f;iire  prc'-valoir  l'opinion  qui  lui  at- 
tribue le  fameux  Dialogue  De  candis  corruptœ  eto- 
quentiœ  :  mais  l'é^joque  à  laquelle  se  i-apporle  la 
composition  do  cet  ouvrage  {l'an  ^S  de  J.-C.l,  t* 
permet  pas  de  s'arrêter  à  ce  système  :  Pline  n'avait 
alors  que  i5i  ou  i3  ans;  et  le  si  vie  de  ce  Dialogue 
est  trop  ferme ,  il  porte  l'enipreinte  d'une  clialeur 
trop  vraie ,  pour  n'en  ])as  faire  houncur  à  la  jeit^ 
nesse  de  l'historien  d'Agricola. 
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gcs  à  son  travail;  cl  le  docteur Piiltc  à  Bordes.  On  voit ,  dans  rc';^lis('  de 

ncy  avoue  ((u'il  n'a  pas  cte  surpasse  ce  lieu,  un  monument  rjui  lui  a  été 

par  les  auteurs  subse^jucnts.  Plot  de-  e'rige.  Il  avait  e'té  membre  et  secre'- 

crit  avec  soin  les  plantes  rares  des  taire  de  la  socie'le'  royale;  le  Recueil 

Î)rovinces  dont  il  traite,  ainsi  que  des  Mémoires  de  cette  société  côn- 
es espèces  douteuses  ,  et  celles  qu'il  lient    de  lui  plusieurs   e'crits,    tels 
regarde  comme  n'ayant  pas  encore  que  des  Observations  me'tcorologi- 
c'ic  décrites.  Les  premiers  cléments  ques,  des  Traite's  sur  l'asbeste,  sur 
de  la  botanique  anglaise  sont  con-  la  meilleure  saison  pour  la  coupe 
signés  dans  ces  deux  volumes.  Plot  des  arbres,  sur  un  Irlandais  de  sept 
s'occupait,  en  outre,  de  l'histoire  et  pieds  sept  pouces  de  haut,  sur  des 
des  antiquités  :   il  a  inséré  des  no-  lampes  perpétuelles,  etc.  Il  avait 
lions  de  ce  genre  parmi  ses  descrip-  encore  publié  :  De  origine  font ium , 
lions  d'histoire  naturelle.  Les  prodi-  tentamen  philosophicum,  i685,  in- 
gesetles  choses  merveilleuses  mêmes  S'*.  (  Voy.  le  Journal  des  savants  ^ 
y  ont  trouvé  place;   on  altribae  au  de  lOSG,  p.  65.)                D — g. 
défaut  de  philosophie  expérimenta-  PLOTIN,  philosophe  de  l'école 
le,  sa  facilité  à  recueillir  des    faits  alexandrine,  ne  voulait  dire  ni  son 
auxquels  personne  n'ajoute  foi  au-  âge  ni  le  lieu  de  sa  naissance  :  c'était 
jourd'hui.  Son  intention  était  de  vi-  un  de  ses  travers.  Ou  sait  toutefois, 
siter  tous  les  comtés  d'Angleterre  et  par  Eunape  ,  qu'il  était  ne  en  Égyp- 
dc  GaJles,  et  de  recueillir  des  maté-  te  ,  à  Lycopolis.  Seulement  ceux  qui 
riaux  pour  compléter  la  Britannia  distinguent  deux  villes  de  ce  nom , 
de  Camdcn,  et  d'autres  ouvrages.  Il  a  l'une  dans  la  Thébaïde_,  l'autre  dans 
cxposésonprojetdansune  lettre  à  l'é-  la  Basse-Egypte,  ne  savent  trop  la- 
vêque  Fell ,  laquelle  a  été  imprimée  à  quelle  a  donné  le  jour  à  Plotin  ;  c'est 
la  fin  du  deuxième  vol.  de  r/a>ze>fwre  probablement  la  première.  11  na- 
de  Lélaud ,  édition  de  1 744*  ^1  avait  qnit  en  l'année  2o5  de  l'ère  vulgaire, 
recueilli  beaucoup  de  matériaux  pour  A  huit  ans,  il  suivait  les  leçons  des 
une  histoire  naturelle  de  Kent,  de  grammairiens  d'Alexandrie;  et  néan. 
Middlesex  et  de  Londres ,  sur  le  me-  moins  il  voulait  encore  telter  sa  nour- 
mc  plan  que  ses  ouvrages  sur  Oxford  rice ,  à  ce  qu'assure  Porphyre  ,  qui 
et   StafTord  ;  mais    ils  sont   restés  a  écrit  sa  vie  avec  de  longs  détails, 
manuscrits.  Seulement  on  a  publié  Eunape  s'est  borné  aune  courte  No- 
de  lui  une  iVbfice  sur  quelques  anti-  tice,quenous  traduirions  ici  en  moins 
quités  de  Kent  j    1714»  in-S'^.,  et  de  vingt  lignes  ;  mais  les  récits  plus 
une  Notice  sur  Thetford^  que  Hear-  merveilleux  de  Porphyre  ont  acquis 
ne  a  fait  imprimer,  à  la  fin  de  son  tant  de  crédit,  que  Baylc  lui-même 
histoire  de  Glastonbury.  S'étant  dé-  les  a  recueillis  ,  sans  les  soumettre 
mis  de  sa  chaire   de  philosophie,  à  l'examen  critique  dont  ils  ont  bc- 
Plot  fut   créé  historiographe  ,  par  soin,  et  Brucker  regrette  que  Baylc  ait 
Jacques  II,  en  1686,  peu  de  tcmj)s  négligé  ce  travail.  Depuis  le  temps 
avant  le  détrôncuient  de  ce  roi.  En  où  Plotin  acheva  ses  études  de  grani- 
1694  ,  il  fut  nommé  héraut  d'armes  maire  jusqu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
(  Mowhray- Herald  ) ,  et  archiviste  où  l'envie  lui  prit  d'aller  écouter  les 
de  la  cour  d'honneur.  Il  mourut  en  philosophes  alexandrins,  nous  iguo- 
1696,  delà  pierre,  dans  sa  maison  rons   ce  qu'il  a  pu  faire  :  Bruckcr 
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n'a  pas  manqué  de  remarquer  aussi  vième  année  de  son  âge ,  vingt  -  un 
cette  lacune.  Les  leçons  des  plii-  premiers  livres  ,  qu'encore  il  ne 
losophes  lui  déplurent ,  parce  qu'ils  communiquait  pas  à  tout  le  monde. 
y  mêlaient  des  notions  gramma-  L'année  suivante  ,  il  eut  pour  disci- 
ticales  ,  historiques  et  littéraires,  pie  Porphyre ,  dont  les  questions  et 
Ces  accessoires  étaient  peut  -  être  ce  les  objections  Tobligèrent  à  écrire 
qu'il  y  avait  de  plus  solide  et  de  plus  vingt-quatre  livres  de  plus  •  ils  étaient 
instr'ictif  dans  leur  enseignement  ;  achevés  avant  la  fin  de  l'an  261.  De- 
mais  il  fallait  à  Plotin  de  la  meta-  puis  il  en  composa  neuf  autres,  qui 
physique  toute  pure.  Il  ne  prit  goût  complétèrent  le  nombre  de  cinquan- 
qu'à  la  doctrine  d'Ammonius  Saccas,  te-quatre.  Il  comptait ,  parmi  ses  au- 
qui  a  été  fort  justement  représenté  ,  diteurs,  des  sénateurs  romains,  dont 
dans  cette  Biographie  universelle  quelques-uns ,  épris  des  charmes  de 
(II ,  57) ,  comme  le  fondateur  d'une  sa  doctrine,  abandonnèrent  les  fonc- 
secte  d'illuminés  ,  et  non  du  vérita-  tions  publiques ,  pour  vivre,  comme 
ble  éclectisme.  Plotin,  que  tous  les  lui,  en  philosophes.  On  cite  particu- 
autres  docteurs  avaient  ennuyé  et  al-  lièrement  le  préleur  Rogatien ,  qui , 
triste ,  n'eut  pas  plutôt  entendu  une  ayant  donné  tous  ses  biens  et  affran- 
première  leçon  d'Ammonius ,  qu'il  chi  tous  ses  esclaves  ,  passa  le  reste 
s'écria:  a  Voilà  ce  que  je  cherchais.»  de  sa  vie  en  plein  air  et  en  extase. 
Il  fut,  dit-on,  pendant  onze  années.  L'enthousiasme  qu'inspirait  Plotin, 
le  disciple  assidu  de  ce  métaphysi-  gagna  plusieurs  dames  :  l'une  ,  nom- 
cien;  et,  comme  celui  -  ci  lui  avait  mée  Gémina  ,  voulut  absolument 
toujours  vanté  la  sagesse  transcen-  qu'il  logeât  chez  elle ,  afin  de  mieux 
dante  des  mages  et  des  brames,  il  jouir,  elle  et  sa  fille,  du  plaisir  de 
résolut  d'aller ,  en  Orient ,  puiser  la  l'entendre.  Il  passait  pour  si  habile, 
philosophie  à  sa  source.  II  était  sur-  et  à-la-fois  si  vertueux,  que  les  mou- 
tout  impatient  d'être  initié  dans  l'art  rants  luiconfiaientleursbiens  et  leurs 
d^opérer  des  miracles  :  on  en  faisait  familles,  comme  à  une  espèce  d'ange 
et  l'on  en  croyait  alors  beaucoup  gardien,  dit  Bayle  d'après  Porphyre, 
dans  la  plupart  des  sectes  païennes,  wç  tepw  Ttvt  xaî  ôet'w  (f\j\oLyt.L.  Surveil- 
Lorsqu'en  243 ,  Tempereur  Gordien  lant  d'un  grand  nombre  de  tutelles , 
entreprit  une  guerre  contre  les  Per-  et  arbitre  de  cent  procès ,  il  avait  le 
ses ,  Plotin ,  âgé  de  trente-neuf  ans ,  bonheur  de  ne  pas  se  faire  d'ennemis, 
s'enrôla  dans  l'armée  impériale;  mais  A  la  fin  pourtant  il  en  trouva  un  dans 
l'expédition  ayant  échoue,  il  rega-  un  philosophe  d'Alexandrie,  nom- 
gna  Antioche  ,  sans  rien  rappor-  mé  Olympius ,  qui  employa ,  pour  le 
ter  de  ces  trésors  de  la  science  orien-  perdre  ,  la  calomnie  ,  et,  par  sur- 
taie.  Il  n'en  professa  pas  moins  la  phi-  croît ,  la  magie.  C'est  Porphyre  qui 
losophie  à  Rome,  où  il  vint  s'établir,  parle  de  ces  maléfices ,  en  ajoutant 
Long-temps  il  s'abstint  de  divulguer  que  Plotin  savait  les  faire  retomber 
la  partie  ésotérique  ou  occulte  desdoc-  sur  Olympius.  Plotin  était,  selon 
trines  de  son  maître  Ammonius.  Ce  Porphyre  ,  un  magicien  si  puissant, 
ne  fut  qu'a  près  qu'Hérennius  et  Or igè-  qu'un  j  our  il  annonça ,  sans  craindre 
ne  en  eurent  trahi  le  secret,  qu'il  se  d'être  démenti  par  les  faits,  qu'au 
crut  dispensé  de  le  garder  lui-même,  moment  où  il  parlait,  le  corps  de 
Il  composa  ,  dans  la  quarante  -  ncu-  son  ennemi  se  plissait  comme  une 
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bourso,  et  que  ses  membres  se  frois- 
s.iient  l'un  contre  reluire.  Apres  cel.i, 
on  ne  doit  pas  être  surpris  de  l'in- 
faiilibilitc  avec  laquelle  il  prédisait 
les  fleslinces  de  ses  élèves ,  et  décou- 
vrait les  coupables  qui  échappaient 
aux  recherches  ordinaires.  S'il  dc- 
daip;nait  l'astrologie,  ce  n'était  pas 
qu'il  ne  l'eut  profondément  étudiée; 
mais  sa  métaphysique  sublime  lui 
fournissait  des  moyens  de  divination 
plus  immédiats  et  plus  sûrs.  Tel  était 
son  crédit ,  même  à  la  cour  ,  qu'eu 
dépit  des  jaloux ,  il  obtint  de  l'em- 
pereur Gallien  et  de  l'impératrice 
Salonine,  un  territoire  dans  la  Cam- 
panie,  pour  y  bâtir  une  ville,  qui 
devait  s'appeler  Platonopolis  ,  et  re- 
cevoir une  colonie  de  philosophes  , 
"ouvernéc  selo!i  les  lois  idéales  de 
Platon.  Ce  projet  n'eut  pas  a'execu- 
tion ,  soit  parce  que  certains  minis- 
tres de  l'empereur  y  mirent  des  obs- 
tacles ,  soit  parce  que  les  colons, 
transportés  dans  oc  territoire  ,  y  pé- 
rirent ,  pour  avoir  trop  scrupuleu- 
sement suivi,  et  mal  compris  sans 
doute,  le  réji;ime  de  vie  que  leur  avait 
prescrit  Plolin.  Lui-même,  il  éprou- 
va, durant  la  dernière  année  de  sa 
vie,  diverses  incommodités  :  un  vio- 
lent mal  de  gorge ,  qui  l'empêchait 
de  disserter;  un  extrême  afïaiblisse- 
ment  de  la  vue ,  et  des  douleurs  cui- 
santes aux  pieds  et  aux  mains  ;  des 
colicpies,  auxquelles  il  refusait  de  re- 
médier, parce  que  les  moyens  vulgai- 
res lui  semblaient  indignes  de  sa  gra- 
vité philosophique.  Amélius  ,  un  de 
ses  disciples,  lui  proposait  d'assister 
à  un  sacrifice  aux  dieux:  aC'estàeux, 
»  répondit-il,  de  venir  à  moi ,  non 
»  pas  à  moi  d'aller  à  eux.  »  11  faut 
assurément  une  rare  sagacité  pour 
rattacher  ce  propos  à  quehpie  doc- 
trine métaphysique  ,  et  pour  n'y  ])as 
trouver  beaucQup  d'orgueil  et  m^nic 
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d'impiété.  Plolin  ne  permit  pas  non 
plus  qu'on  fît  sou  portrait,  que  ses 
élèves  desiraient  de  conserver;  l'un 
d'eux  le  traça  de  mémoire.  Pour  Im', 
il  se  disait  humilié  d'avoir  un  corps, 
et  ne  consentait  point  à  regarder  cet- 
te; enveloppe  grossière  comme  une 
parliedesa  personne.  Lorsqu'il  mou- 
rut ,  d'une  esqninancie ,  dans  sa  soi- 
xantième année  ,  en  'i^o:  «  Je  fais  , 
»  dit-il ,  mon  dernier  effort  pour  ra- 
»  mener  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi 
»  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'imi- 
vers.  »  On  eut,  après  sa  mort,  les  plus 
heureuses  nouvelles  de  l'état  de  son 
arae.  Consulté  par  Amélius,  l'oracle 
d'Apollon  daigna  répondre,  en  cin- 
quante vers,  qaePlotin  s'était  présen- 
té à  Minos  ,  ^acus  et  Hhadamante, 
moins  pour  être  jugé  que  pour  ne 
pas  manquera  une  visite  d'usage  et 
de  bienséance  ,  et  qji'il  jouissait  du 
bonheurdûàscs lumières età  ses  ver- 
tus.  II  était  indispcnsalde  de  donner 
une  idée  des  détails  dont  Porphyre  a 
composésa  Viede  Plotin,  parcequ'ils 
contribuent  à  faire  connaître  les  opi- 
nions et  les  mœurs  des  philosojdies 
du  troisième  siècle  :  on  ne  doit  d'ail- 
leurs considérer  comme  historique 
que  ce  qui  concerne  le  lieu  et  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Plotin,  ses 
études  grammaticales  et  philoso- 
phiques, les  leçons  qu'il  reçut  d'Am- 
monius  Saccas,  son  voyage  en  Perse  , 
son  séjour  à  Rome,  la  composition 
de  ses  livres,  et  sa  mort  en  Campa- 
nie.  1!  paraît  qu'il  rédigeait  ses  ou- 
vrages avec  une  négligence  excessive  : 
comme  il  était  fort  myope,  il  les 
écrivait  en  caractères  menus,  qu'il  ne 
prenait  pas  la  peine  de  rend  re  lisibles; 
il  n'acliivait  pas  les  mots;  il  ignorait 
ou  dédaignait  l'orthographe.  Revoir 
ses  éciits  ,  eu  rétablir  l'ordre,  était 
un  soin  dontses  h  d)iluiles  et  les  ca- 
prices de  son  imagination  l'auraient 
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rendu  incapable  :•  il  en  chargea  Por-  chef-d'œui^re  de  philosophie  trans- 

nhyre,  qu'on   a  soupçonné  d'avoir  cendentale  (i).  Pour  démêler  s'il  y 

souvent  substitué  ses  propres  idées  à  a  des  traits  de  génie ,  ou  seulement 

celles  de  son  maître.  Il  existait  une  de  l'extravagance  dans  les  six  Ennéa- 

copie  très-différente  de  ces  livres,  des,  il  en  faudrait  entreprendre  une 

faite  par  Eutochius,  autre  disciple  analyse  exacte  et  complète  mous  ne 

du   philosophe  de   Lycopolis.   Tels  pouvons  en  extraire  ici  qu'un  petit 

qu'ils  nous  sont  parvenus,  ils  sont  nombre  d'idées  générales.  Plotin  est 

au  nombre  de  cinquantç-quatre,  et  persuadé  que  l'état  d'extase  ou  de  ra- 

distribués   en  six  Ennéades  ou  neu-  vissement  est  la  première  condition 

vaines,  qu'on  pourrait  être  d'abord  de  la  philosophie;  et  il  appelle  cela 

tenté  de  distinguer  par  les  litres  de  Mo-  la  simplification  de  l'ame  :  il  exige 

raie,  de  Physique  générale, de  Théo-  la  concentration  de  toutes  les  facul- 

logie  naturelle,  de  Psychologie,  d'Idc-  tés  dans  la  contemplation;  et  il  pro- 

ologie  et  d'Ontologie  :  mais,  aufond,  met  à  l'ame  qui  saura  être  ainsi  alti- 

il  y  règne  trop  peu  d'ordre  pour  qu'il  rée  par  un  unique  objet,  qu'elle  se  re- 

soit  facile  d'en  assujétir  les  matières  connaîtra  elle-même  pour  l'unité  ab- 

à  une  classification  systématique;  et  solue.Il  déclare  que  l'existence  ne  peut 

le  nom  de  métaphysique  est  le  seul  cesser  d'être; et  que,  par  cela  même 

qui  leur  convienne  pleinement.   On  qu'elle  est  absolue,  elle  est  éternelle, 

a  voulu  aussi ,  et  cette  idée  remonte  De  cet  argument  et  de  quelques  autres 

à  Porphyre,  diviser  les  cinquante-  il  conclut  l'éternité  du  monde;  et  il 

quatre  livres  de  Plotin  en  trois  or-  arrive,  ainsi  que  Baylect  d'autres  le 

dres,  ou  trois  âges;  savoir  :  vingt-une  lui  ont  reproché ,  au  panthéisme ,  ou 

productions  de  sa  jeunesse,  vingt-  spinosisme.  Il  est  cependant  si  loin 

quatre  de  sa  maturité  ,  et  neuf  de  sa  de  se  montrer  athée  ,  qu'on  a  cru  rc- 

décadence.  Nous  ne  pensons  pas  non  trouver  ,  dans  quelques  -  uns  de  ses 

plus  qu'il  y  ait  lieu  d'y  regarder  de  textes,  le  dogme  des  trois  personnes 

si  près  :  les  nuances  du  délire  y  sont  divines  (  T^oj,  Feustking,  De  tribus 

fort  peu  sensibles.  Ces  livres,  dit  M.  hjpostasibus  Plotini,  Wittemberg, 

BMcjSont  précisément  ceux  oit  les  1694  ,  m--\^.  )  Ailleurs ,  son  mysti- 

spéculalions  extravagantes  des  Aïe-  cisme  aboutit  à  la  théurgie ,  à  la  raa- 

xandrins  se  peignent  de  la  manière  gie,  à  l'astrologie  même,   dont  il 

la  plus  évidente  :  la  philosophie  de  méprisait  ordinairement  les  applica- 

Plotin  est  obscure  et  inintelligible  ;  tions  pratiques.  Pour  expliquer  l'u- 

pour  prendre  quelque  intérêt  à  son  nivers,  il  admet  trois  réalités  distinc- 

sj'stème  ^  pour  apprécier  la    m,a-  tes  :  la  matière,  la  forme,  et  le  corps 

nière  dont  il  extravague ^  il  faut  qui  se  compose  de  la  forme  et  de  la 

se  mettre  à  la  place  d^un  homme  qui  matière.  Ce  sont  à  ses  ydiX ,  ou  dans 

s' abandonne  sans  réserve  aux  éga-  son  langage,  trois  substaiic^s;  et,  par 

rements  d'une  imagination  échauj-  substance,  il  entei'id  ce  qui  n'existe 

fée  et  presque  en  délire, Toutefois  M.  pas  dans  un  sujet,  mais  ce  qui  existe 

Buhie  ajoute,  que,  si  Von  li' exige  pas  — — 

des  idées  claires  et  précises,  aux  quel-  (0  Nous  ignorons  ce  que  la  terminaison  al  ajonte 

-  1  7  1  •    ^       j    1  à  la  sieiiiiicalion du  mot  français  </aH.çce72<^n?j<.«  Les 

les  correspondent  des  Objets  reelSy  on  «immeurs  transcendâmes  dus  plùlosophes  ,   disait 

admirera,  dans  Plotin,  un  esprit  très-  "  Montaigne    m'offraient  comme  «es  han^^^       inac- 

?  7  r  »  cessibles.  ><  (^u  cut-il  dit  de  leurs  doclriuts   irans- 

profondy  el.  dans  son  système ,  un  ctndetuaUs  ? 
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absolument,  de  soi-racmc,  et  sans  at-  cvangcliqiics.  Selon  M.  Ma  lier ,  IVx- 

tributs.   Aussi  ne  vcut-ii  pas  que  la  pression  de  no weaux  Platoniciens , 

forme  soit  un  attribut  de  la  matière,  est  fort  impropre:  le  neo- platonisme 

Tout  en  admettant  un  premier  prin-  se  confond,  on  avec  IVcIcctisme,  ou 

cipe,  une  divinité  suprême,  il  place,  aveciesyncrctisme,  ouavecladoctri- 

dans  son  monde  intelligent,  plusieurs  ne  araraonio  -ploliniennc.  L'cclectis- 

dieux  tout-à-fait  spirituels,  inctendus,  me  ,  si  l'on  s'en  tient  à  la  valeur  de 

impénétrables;  au-dessous  d'eux,  des  ce  nom,  consisterait  à  choisir  librc- 

dëitcs  d'un  second  ordre ,  qui  ne  sont  ment  de  toutes  parts  ,Jcs  principes , 

pas  aussi  complètement  spirituelles,  les  dogmes  et  les  méthodes  qui  scm- 

et  qui  occupent  l'espace  entre  le  mon-  bleraient  les  plus  raisonnables  :  tel 

deintellecluel  et  le  monde  sublunaire;  fut,  dit-on,  dans  Alexandrie  l'eu- 

ensuitc  des  démons  ,  bons  ou  raau-  seigncmentdePotamon,queBrucker 

vais,  par  lesquels  s'établit  la  commu-  compte  au  nombre  des  philosophes 

nication  entre  le  monde  intellectuel  dont  les  leçons  déplurent  à  Plotin. 

et  le  monde  physique.  Plotin  avait  Par    syncrétisme ,  on  est   convenu 

lui-même  son  dcinon  propre  ou  fa-  d'entendre    un   chaos  plutôt  qu'un 

milier,  dont  il  s'est,  durant  toute  sa  choix  de  doctrines;  et  l'on  relègue 

vie,  fort  occupe'.  Ayant  donne  au  en  conséquence  ,  dans  cette  secte ,  les 

monde  intellectuel  une  ame  intcUec-  philosophes  dont  on  reprouve  les  sys- 

tuelle;  au  ciel,   une  ame   encore,  tèmes,  comme  incohérents  et  confus, 

qu'il  nomme   la    Venus  céleste  ,  il  Voilà  pourquoi  M.  Matter  n'y  veut 

cre'e  une  Ve'nus  terrestre,    dont   il  pas  comprendre  la  philosophie  am- 

fait  Tame  du  monde  physique.  Tel  monio-plotinienne  :  il  soutient  que 

est,  selon  les  uns,  le  système,  selon  le  syncrétisme  avait  coramencéavant 

les  autres,  le  tissu  devisions,  dont  les  Ammonius  Saccas.  Pour  nous  ,  nous 

développements   remplissent,   près-  ne  verrions  dans  les  doctrines  d'Am- 

que  sans  aucune  méthode,  les  cin-  monius  et  de  Plotin,  qu'un  syncrétis- 

quante-(|uatrelivresde  Plotin,  et  qui  me  particulier,  dont  les  caractères 

a  valu  à  cet  Égyptien  une  place  assez  distinctifs  sont  l'enthousiasme  ,  le 

distinguée  dans  l'histoire  de  la  phi-  mysticisme  et  une  démonologie  fort 

losophie.  Dans  quelle  secte  convient-  compliquée.  M.  Matter  est  persuadé 

il  de  le  ranger?  c'est  un  point  sur  le-  «  que  la  philosophie  de  Plotin   n'a 

quel  on  n'est  pas  d'accord.  L'école  »  besoin  qne  d'être  connue  pour  être 

d'Alexandrie  était,  à  la  fin  du  second  «admirée;  que  peu  de  mystiques 

siècle  de  l'ère  vulgaire ,  agitée  par  de  »  anciens ,  ou  modernes  ,  sont  plus 

vives  controverses.  La  philosophie  »  sages  et  plus  eZo^«e/ii5  que  lui,  lors- 

peripaléticienne  ,  qui  jadis  y  avait  »  qu'ils  ont  à  disserter  sur  des  objets 
dominé,  s'y  était  transformée  en  épi-  »  pour  lesquels  Plotin  confient  lui- 
curisme  et  en  scepticisme:  le  platonis-     »  même  qu'il  nv  a  pas  de  langa- 

rae  s'y  était  aussi  introduit  et  pro-  ge.  »  A  notre  avis,  tout  ce  qui,  eu 
page  durant  les  deux,  premiers  siè-  philosophie,  est  inexprimable  en 
clés  de  notre  ère  ,  mais  en  s'alliant  langage  humain  clair  et  précis  ,  n'est 
à  des  restes  de  doctrines  pythagori-  que  ténébreux  et  fantastique.  Si,  à 
ciennes,  au  stoïcisme,  à  des  tradi-  l'exemple  de  Longin ,  qui  avait  étc' 
tious  orientales,  au  judaïsme,  et  à  aussi  disciplo  d'Ammonius,  Plotin 
certaines  explications  des  dogmes     eût  entremêlé  d'études  littéraires  »«s 
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méditations  pliilosopliiqucs  ,  il  se 
serait  préserve  de  beaucoup  d'é- 
carts :  mais  il  n'a  su  donner  à  son 
imagination  ardente  et  sombre,  d'au- 
tre aliment  qu'une  métaphysique 
stérile.  Comme  il  ne  songe  ni  à  se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  ter- 
mes qu'il  emploie,  ni  à  s'assurer  de 
la  réalité  des  objets  et  des  idées  qu'ils 
expriment,  il  suppose,  entre  ces  mots, 
desrapports  à-peu-près  pareils  à  ceux 
que  les  romanciers  établissent  entre 
des  personnages  imaginaires  :  il  ne 
pose  nettement ,  dans  aucun  de  ses 
livres ,  les  questions  dont  la  solution 
l'occupe  et  le  tourmente  à  son  insu  ; 
celle ,  par  exemple ,  de  savoir  si 
toutes  nos  connaissances  s'acquièrent 
parTintelligencepure,  ou  siclles  sont, 
toutes,  les  fruits  dcl'expérienceetde 
l'analyse,  ou  si,  enfm,  elles  doivent 
être  divisées  en  deux  classes ,  selon 
qu'elles  dérivent  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre de  ces  sources.  Avouons  toule- 
fois  que  Plotin  a  eu  de  la  vogue  en 
son  siècle,  de  l'influence  dans  les 
âges  suivants  et  jusqu'au  notre  mê- 
me, sur  certaines  écoles  de  philo- 
sophie ,  et  qu'il  a  été  loué  par  des  écri- 
vains recommandables ,  tels  que  Ma- 
crobe,  saint  Augustin^  Marsilc  Fi- 
cin,  Juste-Lipse,  J.-G.  Vossius ,  etc., 
outre  les  auteurs  plus  modernes  que 
nous  avons  cités  dans  cet  article. 
Lorsqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
les  Médicis  établirent  une  académie 
platonicienne  à  Florence,  Marsile 
Ficin ,  qui  en  était  le  directeur  (  V. 
FiciNO,  XIV,  493-495  ) ,  fit  des  tra- 
ductions latines  de  Platon  et  de  Plo- 
tin :  celle  4c  Plotin  parut  en  149"^, 
à  Florence,  in-foL. ,  et  fut  réimpri- 
mée dans  le  même  format,  à  Bâlc,  en 
1559;  et  avec  le  texte  grec,  en  1380, 
à  Baie  encore  :  il  y  a  des  exem- 
plaires de  cette  édition  de  i58o, 
qui  portent  la  date  de    161 5.  Plo- 
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tin,  par  son  obscurité  profonde, 
a  long-temps  échappé  aux  commen- 
tateurs^ car,  ainsi  que  l'a  remarque' 
Bayle,  c'est  à  tort  qu'on  a  donné  le 
nom  de  Commentaire  aux  sommai- 
res ou  analyses  qui  accompagnent  la 
version  de  Marsile  Ficin.  M.  Fred. 
Creuzcr  a  publié,  en  181 4,  à  Heidel- 
berg  ,  un  vol.  in-8^.,  où  se  trouve  un 
livrede  Plotin,  en  grec  et  en  latin  , 
avec  des  notes  de  Wyttenbacli  •  c'est 
le  sixième  livre  de  la  première  En- 
néade  :  la  beauté,  ou  le  beau,  en  est 
le  sujet  [de  Pulchritudine).  On  a  lieu 
de  penser  qu'il  paraîtra  bientôt  en 
Allemagne  nne  édition  complète  des 
OEuvres  de  Plotin.  Sainte  -  Croix  a 
donné  dans  le  3Iagas.  encjcl.  (  3^. 
ann. ,  m  ,  339-4'i  )  une  Notice  des 
manuscrits  de  ce  philosophe  qui  se 
trouvent  a.  la  Bibliothèque  du  Roi. 
{F,  les  articles  Proclus  ,  PoRruY- 

RE  ,  PoTAMON.  )  D N U. 

PLOTIN  E  (  Po7»fP£/.i  Pzorizv^  ), 
femme  de  l'empereur  Trajan ,  serait 
l'une  des  princesses  les  plus  accom- 
plies qui  eussent  occupé  le  trône  ,  si 
Ton  s'en  rapportait  à  Pline  ,  panégy- 
riste de  ce  prince.  L'histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  sa  famille  ni  de  sa 
patrie.  Elle  avait  épouséTrajan  avant 
qu'il  eût  été  adopté  par  Nerva  (  F. 
Trajan  )  ;  et  elle  fit  son  entrée  avec 
lui  dans  Rome  ,  au  mUieu  des  ac- 
clamations d'une  foule  immense  :  en 
montantles  degrés  du  palais,  elle  se 
retourna  vers  le  peuple,  et  dit  qu'elle 
souhaitait  d'en  sortir  avec  autant 
de  tranquillité  qu'elle  y  entrait.  On 
peut  juger  ,  par  les  médailles  qui 
restent  de  Plotine,  que  ce  n'était 
point  sa  beauté  qui  avait  fixé  le  choix 
de  son  époux  :  mais  la  sagesse , 
la  })rudence,  et  les  autres  vertus  qui 
brillaient  eu  elle  ,  la  dédomma- 
geaient bien  de  son  peu  d'attraits. 
Pendant  tout  son  règne ,  on  n'enten- 
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dit  pas  la  moindre  ])laiiitc  sur  sa 
conduite  ;  et  Ton  fut  gciieialcmciit 
J»cisuai.lc  ({lie  c'ct.til  à  ses  eoiiscils  que 
l'on  devait  la  suppression  des  abus 
et  la  diminution  des  impôts.  Pline 
remarque  ([ue  Plolineve'cut  toujours 
(Ml  bonne  intcllij!;ence  avec Marciaua , 
sa  belle-sœur  (  Yoy.  le  Pané'^jr.  de 
Trajan,  eh.  84)-  Elle  ne  consentit  à 
recevoir  le  litre  d'Au^^uste,  que  lors- 
que Trajan  rut  accepte  celui  de  Père 
delà  patrie:  elle  accompap;nait  son 
cpoux  quand  ilmuurut  à  Sclinunte, 
Pan  1 1  7  ;  et  elle  apporta  ses  cendres 
à  Rome,  dans  une  urne  d'or,  qui  fut 
placée  sur  la  colonne  que  le  se'- 
iiat  fit  ériger  à  la  mémoire  de  ce 
grand  prince.  Plotinc  avait  prépare 
l'clevation  d'Adrien  à  l'empire  ,  en 
lui  ménageant  la  main  de  Salina , 
petite  nièce  de  Trajan  ,  et  en  le  fai- 
sant adopter  ensuite  parsonn]ari(  i). 
L'amitié  qu'elle  avait  pour  Adrien  a 
répandu  des  nuages  sur  la  réputation 
de  cette  princesse.  Le  nouvel  empe- 
reur conserva  loujouré  pour  Plotine 
la  plus  tendre  reconnaissance,  et  la  fit 
mettre  au  rang  des  dieux,  après  sa 
mort,  que  Tilleraont  place  à  l'an  12g. 
Adrien  avait  fait  élever  un  temple  <à 
Plotine,  dans  la  ville  de  Nîmes.  Quel- 
ques antiquaires  ont  cru  que  c'était  la 
Maison  carrée  {1);  mais  la  plupart 
des  savants  pensent  que  ce  précieux 
monument  de  l'antiipiitc  était  dédié 
à  Gains  et  Lucius  ,  Césars ,  petits- fils 
d'Auguste  (  F.  Gaius  et  Lucius  ). 
Une  ville  de  Thrace  fut  aussi,  eu 
son  liouncur  ,  appelée  Plotinopolis. 
Ses  médaille!»   sont   rares  ,    surtout 

« 

(i)  Dioii  «'t  Spailit'ii  rr^iirclcut  comme  sii|)pusi'u 
r.i(lo|)tioii  cl'Acliii-ii  par  l'vajmi  (A''.  AdriKN);  niais 
le  s.ivniit  Uiulwcll  les  a  relûtes  daos  ses  Noies  sur 
S|Mrlirii. 

(•O   Mi'iinvil,   (liiiis  s.>ii   Ifisloire    i/<'  A'//nc« .  urc- 

Iriiil  >|u'Ailrieu   lit  ele\ei'   ileii\   tfinple.s  .'t   Plitluie  ; 

l'un  [iriiil.inl  s.i  vie ,  iloiil  il  ne  r.  >le  plii-.  île  ve.sti^e»  , 

'  iTaulie  après  .sa  imirt,  qui  .suloiÀet  lit  ou  entier  , 

',  eomme  le  ctuit  iMeiuiril,  t'est  !.•  Muiioii   cunic. 
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celles  des  colonies,  et  celles  de  coin 
romain  en  bron/.c.  W — s. 

PLOUCQUET  (GoDEFROi),  mé- 
taphysicien allemand,  issu  d'une  fa- 
mille protestante  réfugiée  de  France, 
naquit,  en    1716,3    Stuttgard,    où 
son  père  était  aubergiste.  Au  collège 
tliéologique  de  Tubingue,  où  il  en- 
tra en  173*2,  la  lecture  des  OEuvrcs 
de  Wolf  détermina  la  direction  de 
ses  études;  et  depuis  lors,  il  fit,  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie, 
les  uniques  objets  de  ses  recherches, 
mais  en  les  mettant  en  rapport  avec 
la  théologie ,  qu'il  se  proposait   de 
])rofesser,  et  dans  laquelle  il  se  per- 
fectionna sous  le  professoratde  PfalT" 
qui  présida  quand  Ploucquct  soutint 
sa  thèse  :  Dissert.  theuloQ.  qiid  Cl. 
Varignojiii  demonstralio  i^eometri- 
ca  pusùbilitalis  transsiibstantialio- 
nis  eneivalur  j    Tubingue,    1740. 
Après  avoir  assisté  des  ministres  de 
la  religion,  et  fait  une  éJuration  parti- 
culière, il  fut  nomme  pasteur  à  Uo- 
tenburg,  et  épousa  la  fille  d'un  de  ses 
confrères;  puis,  ayant   obtenu  un 
accessit  à  Pacadémie  de  Berlin ,  par 
une  Dissertation  sur  les   monades  : 
Prima  inônadolo^iœ  capita,  impri- 
mée à  la  suite  du  Mémoire  couronné, 
avec  les  autres  pièces  du  concours , 
Berlin,  1748;  et  ayant  été  reçu  mem- 
bre de  cette  académie,  il  attira  Pal- 
tenlion  dii  gouvernement  de  sou  pays, 
le  Wurtemberg.  Appelé,  en  1750,  à 
lachaircdelogiipiect  de  métaphysi- 
que à  Tubingue  ,  il  y  débuta  par  une 
Dissertation  De  ^laterialismo^  con- 
tenant  une  réfutation  de  V Homme 
7/mc/jine,  Tubingue,  itSo,  in-4"., 
à  laquelle  il  en  fil  succéder  beaucoup 
d'autres,  telles  tpic  :  De  Libéra  arbi- 
trio  ,  ibid.,   1732;  De  Cosmo^oniii 
Ej)icu;ij  ibid.,  17 55;  De  principio 
iniindi  ^    1750,-  De  spec  dulionibiLS 
Pjlluii^orœj  1758;  Dissert.  Anù- 
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Bajliana,{  sur  la  compatibilité  du  de  trouva  des  adversaires:  Lambert, 
mal  avec  l'idée  de  la  bonté  absolue  ),  qui  avait  imagine  une  méthode  de 
ibid.  ',  De  dogmatibus  Thaletis  et  cowitri/tVddes  syllogismes,  critiqua  le 
Jnax amorce  ,    1763;    De    Hylo-  procédé  de  Ploucquet.  Plusieurs  sa- 
zeismo  vetej'um   et    recentiorum  ,  vants  prirent  part  à  cette  discussion, 
ibid.;  De  Epochd  Pyrrhonis ,  ibid. ,  dont  les  pièces  ont  été  recueillies  par 
1775;   De  naturd  boni  et    mali,  Bœck,  Francfort  et  Leipzig,  1766, 
1777;   Disquisitio    rationum  quœ  1778  ,  in-S».  Dans  ses cogrs,  Plouc- 
tam  ad  stabiliendam  quàm  ad  in-  quet  avait  beaucoup  de  précision  et  de 
fringendam  animi  humani  immor-  clarté.  Outre  la  métaphysique  et  la  lo- 
talitatem  afferri  possunt ,    '779/  S^^"^?  i^  enseigna  encore  la  plnlo- 
De prijicipiis  djjiamicis ,  Sluti^Rrd,  sophie  et  l'économie  politique.  En 
1780.  Non-seulement  il  avait  pro-  1778,  le  duc  de  Wurtemberg  le  cliar- 
fondément   étudié   les   philosophes  gea  aussi  de  faire  un  cours  provi- 
anciens;  mais  il  avait  beaucoup  pui-  soire  à  l'acadcmie  militaire.  Une  at- 
sédanslesOEuvresde  Leibnitz,Ma-  taque    d'apoplexie    l'empêcha,    en 
lebranche,  Locke  et  Descartes  ,  et  1782,  de  continuer  les  fonctions  de 
il  combattit  divers  philosophes  de  professeur;  et,  dans  sa  vieillesse,  un 
i'école  moderne,   surtout  Kobinet,  incendie ,  qui  détruisit   sa   maison, 
contre  lequel  il  écrivit  plusieurs  Dis-  ses  livres  et  ses  manuscrits,  faillit  lui 
sertations  ;  Senlentia  D.  Robinet  de  coûter  la  vie  :  on  ne  sauva  qu'avec 
œquilibrio  boni  et  mali  paradoxa ,  peine  le  vieillard  impotent.  Jusqu'à 
1 765  )  Examen  theoriœ  de  phjsicd  ses    derniers  moments  ,   Ploucquet 
spirituum^  1765^  Cogilationes  Ro-  continua  de  travailler,   et  de    lire 
bineii  de  origine  naturœexpansœAX  la   Bible.  Il    mourut  le    i3    sep- 
écrivit  pareillement  contre  le  Livre  tembie  1790.  Son  extérieur  ne  pré- 
i^eZ^j&i^^riY;  et  attaqua  les[principes  venait  pas  en   sa  faveur;  mais  ses 
de  Kant,  au  sujet  de  la  seule  preuve  biographes  Bœck ,  Schlichtegroll  et 
possible  de  rexistence  de  Dieu  :  Ob-  autres  louent  sa  franchise  et  la  so- 
servationes  ad  Comment, D.  Kant  de  lidité  de  son  commerce  social.  Il  a 
une  possibili  fundamento  démons-  laissé  un  fils,  professeur  de  médeci- 
trationis   existentiœ    Dei  ^     1768.  ne  à  Tubingue.  Outre  sa  chaire,  il 
Ayant  cherché  à  éclaircir  de  cetLc  avait  l'administration  des   bourses 
manière  les  systèmes  anciens  et  mo-  fondées  à  l'université  de  Tubingue. 
dernes,  il  voulut  proposer  le  sien.  Il  a  écrit,  indépendamment  des  ou- 
trés-favorable à  la   monadologie  de  vragcs  indiqués  ci-dessus  :  I.  Insti- 
Leibnitz.  Ce  fut  en  1^59,  que  paru-  tutiones    philosophiœ    theoreticce ^ 
rent  ses  Fundamenta  philosophiœ  177'-^;  réimprimé  à  Stuttgard,  en 
speculativœ,    qui  eurent    plusieurs  1 782,  sous  ce  titre  :i?x/?05ia"owérjpA/- 
éditions.  Pour  la  logique,  il  eut  l'i-  ^os.theor.ll.Elementaphilosophice 
dée,  déjà  indiquée  par  Lcibrjitz  ,  de  contemplatif œ^  sive  de  scientid  ra~ 
représenter  les  syllogismes  par  des  tiociimiidi,  elc,  Stuttgard,   1778. 
figures  géométriques  et  des  formules  III.  Commcntationes  philosophicœ 
mathématiques.  C'est  ce  qui  donna  selectiores  ,  antea  seorsim  editœ , 
lieu  à  son  Methodus  calculandi  in  Utrccht,  1781,  in-4^.  IV.    Variœ 
logiciSj  17G3,  un  des  principaux  /juestionesmetaphjsicœ,  Tuhïn^ue, 
ouvrages  de  Ploucquet.  Cette  mélho-  1782;  in-4°-  Une  Notice  sur  Plouc- 
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quel,  insérée  dans  le  journal  Schwœ- 
bische  Chronick  y  1790,  a  cté  pu- 
bliée séparément  sous  le  titre  de  ^ou- 
venir  de  Goiîefivi  F loucquet  y 'lii- 
bingue,  1790,  in-8^.  D — g. 

PLOWDEN  (  François  ) ,  ecclé- 
siastique anglais  ,  était  d'une  fa- 
mille catholique  qui  suivit  Jacques  II 
cnFrance.Sa  mère  était  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  femme  de  ce  prince, 
11  fut  cieve' auprès  d'elle  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  et  place  ensuite  au 
séminaire  des  Anglais  à  Paris.  Il  y 
fit  sa  licence,  et  y  reçut  les  ordres 
sacres.  Mais,  s'e'tant  lie'  avec  le  doc- 
teur-appelant  Boursier ,  celui-ci  lui 
persuada  de  renoncer  au  bonnet  de 
docteur  ,  plutôt  que  de  signer  de 
nouveau  le  formulaire.  Ou  pre'lend, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
(  feuille  du  19  juin  1789  ) ,  que  Jac- 
ques III  destinait, à  l'abbé Plowden, 
le  chapeau  de  cardinal  dont  il  avait 
la  présentation ,  mais  que  le  jeune 
abbé  fut  privé  de  cet  honneur  par 
le  parti  qu'il  ado])ta  sur  les  affaires 
de  l'Eglise.  Le  mémo  refus  de  sou- 
mission l'empêcha  d'être  employé 
dans  [es  missions  en  Angleterre  : 
après  un  séjour  de  trois  ans  eu  ce 
pays  ,  il  revint  en  France  ,  et  se  lo- 
gea chez  les  doctrinaires  de  la  mai- 
son de  Saint-Charles  ,  à  Paris.  Il  re- 
prit les  fonctions  de  catéchiste,  qu'il 
avait  déjà  exercées  à  Saint-Étienne- 
du  -  Mont  :  mais  ,  en  1744?  ^c  père 
Houottiu  ,  curé  de  celte  paroisse , 
le  força  de  se  retirer.  L'abbé  Plow- 
den se  borna  depuis  à  faire  des  ins- 
tructions dans  des  maisons  particu- 
lières ,  sans  vouloir  se  soumettre  au\ 
conditions  nécessaires  pour  obtenir 
des  pouvoirs.]!  continua  de  résider 
dans  la  maison  de  Saint-Charles  , 
quoique,  surtout  dans  sa  vieillesse  , 
l'état  de  §a  fortune  lui  eût  permis 
d'adopter  un  genre  de  vie  moins 
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sévère.  Il  y  a  eu  plusieurs  ouvrages 
imprimés  de  l'abbé  Plowden  :  le 
seul  que  nous  puissions  assurer  être 
de  lui ,  est  le  Traité  du  sacrifice  de 
J.-C,  1778,  3  vol.  in-1'2.  l/quteui 
y  enseignait  que  la  réalité  de  ce  sa- 
crifice consistait ,  non  dans  l'immo- 
lation ,  mais  dans  l'offrande  faite  à 
Dieu  ,  de  la  victime  immolée,  et  que 
le  sacrifice  n'était  qu'une  simple  of- 
frande de  l'immolation  faite  sur  la 
croix.  Ce  livre  excita  quelques  divi- 
sions entre  les  théologiens  appelants: 
l'abké  Rivière  ,  dit  Pelvert ,  et  au- 
tres, s'assemblèrent  à  ce  sujet;  et 
il  fut  résolu  ,  dit-on  ,  de  ne  pas  écrire 
siir  cette  controverse.  Seulement 
l'abbé  Plowden  consentit  à  mettre 
lui  carton  à  l'endroit  où  l'on  trou- 
vait qu'il  ne  s'éta|t  pas  assez  nette- 
ment expliqué  ;  puis  il  changea 
d'avis  ,  et  s'en  tint  à  son  premier 
sentiment.  Pelvert,  qui  s'était  déclaré 
vivement  contre  la  non-immolation, 
publia  de  lui-même  un  carton ,  pour 
joindre  au  Traité;  procédé  qui  fut 
blâmé  des  amis  de  Plowden.  On  se 
partagea,  les  uns  tenant ,  avec  Plow- 
den ,  pour  une  immolation  mysti- 
que; et  les  autres  admettant,  avec 
Pelvert,  une  immolation  réelle.  Plu- 
sieurs écrits  parurent  pour  et  contre. 
Pelvert  publia  une  Dissertation  sur 
la  nature  et  Vesscnce  du  sacrijice 
de  la  messe,  1 779 ,  iu-i  2  ,  et  laissa 
une  Défense  de  la  Dissertation  ou 
réfutation  de  quatorze  écrits ,  ^78'» 
3  vol.  iu-i'2.  Cette  défense  ne  vit  le 
jour  qu'après  sa  mort,  arrivée  le  18 
janvier  1781.  Les  écrits  réfutés  par 
Pelvert  sont  :  la  Lettre  d'un  théolo 
gte/2,  19  octobre  1788  ,  par  Jean- 
Pierre  Vion,  dominicain,  sorti  de 
son  cloître  ,  et  connu  sous  le  nom  de 
Dumont; — les  tvo\sLettresà  un  ami 
de  province ,  par  Jabineau  ,  1779  ; 
—  les  Observations  et  Aveux  sur  les 
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opinions  et  les  démarches  de  l'au- 
teur des  cartons^  la  Réponse  de  Va- 
mi  de  province  ^  et  la  Réponse  à  V  au- 
teur de  la  Dissertation  ,  trois  écrits 
du  père  Lambert ,  et  tous  trois  de 
1779;  -^  Entretien  d' Eusèhe  et  de 
Théophile,  sur  le  sacrifice  de  la 
messe  ;  Lettre  à  V auteur  de  la  Dis- 
sertation ;  Réponse  aux  Ohserua- 
tions ,  trois  brochures  de  Larrière  j 
— Eclaircissement  pacifique  surVes- 
sence  et  les  différentes  parties  du 
sacrifice  de  J.-C. ,  ou  Lettre  d'un 
prieur  à  Vahhesse^  28  août  et  3i 
octobre  1779,  par  l'abbe  Boullielte, 
chanoine  d' Aux  erre;  —  Lettre  d'un 
ami  à  V auteur  de  la  Dissertation  , 
par  Joseph  Massillon ,  neveu  de  l'ë- 
vêque;  —  De  V Immolation  de  J.-C.^ 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  1 778, 
et  Lettre  à  M.  Vahhé***,  soi-disant 
de  V ordre  des  Minimes  ,  1781  :  ces 
deux  écrits  sont  de  dom  Labat ,  be'- 
nédictin.Tous  ces  écrivains  sont  plus 
ou  moins  opposés  à  Pelvert.  Quel- 
ques-uns ,  comme  Jabineau  et  Lar- 
rière ,  prétendaient  qu'il  n'y  avait  là 
qu'une  dispute  de  mots.  Le  plus  vif 
est  le  père  Lambert  ,  qui  maltraite 
assez  l'auteur  de  la  Dissertation ,  et 
qui  déplore  la  division  entre  les  ap- 
pelants, et  l'état  d'affaiblissement  oii 
ils  étaient  réduits.  Peîvert  trouva  un 
défenseur  dans  l'abbé  Mey  ,  qui  don- 
na des  Observations  sur  la  lettre  de 
M.  L.  (Larrière);  Tpwis  de  Nouvelles 
observations ,  et  la  Lettre  du  révé- 
rend père  *** ,  de  V ordre  des  Mini'- 
mes  y  à  un  docteur  de  Sorbonne  y 
sur  V écrit  De  Vimmolation.  On  a 
encore ,  sur  cette  controverse  ,  le 
F'rai  état  de  la  dispute ,  ou  Lettre 
à  un  ecclésiastique  ^  sur  la  dispute 
au  sujet  du  sacrifice  ^  1*2  février 
1781  ,  par  l'avocat  Le  Paige.  Tous 
ces  écrits  sont  in-13,  et  parurent 
sans  nom  d^autenr.  Dora  Dcforis  a 
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aussi  inséré,  dans  le  tome  xv  de  son 
édition  de  Bossuet,  une  Dissertation 
sur  la  nécessité  d'une  immolation 
réelle  y  actuellement  présente  dans 
le  sacrifice  de  la  messe.  L'abbé  Plow- 
den  ne  prit  point  part  à  cette  dispu- 
te ,  ou  du  moins  ne  publia  rien  , 
mais  ,  d'après  ce  qui  est  dit  de  lui 
dans  plusieurs  des  ouvrages  ci-dessus, 
on  voit  qu'il  vivait  encore.  Il  paraît 
être  mort  vers  1787.  Nous  avons 
cru  que  les  détails  précédents  sur  la 
controverse  à  laquelle  il  a  donné 
lieu,  ne  pouvaient  être  mieux  placés 
qu'à  son  article.  Nous  n'ajouterons 
qu'une  chose ,  c'est  que  cette  con- 
troverse se  passa  entre  les  appelants 
seuls.  P — c — T. 

PLOWDEN  (  Charles  ) ,  jésuite, 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  en  Angleterre,  le  \^^.  mai  174^, 
fut  envoyé  à  Rome  pour  ses  études, 
et  y  entra  dans  la  Société,  en  1759. 
Il  retourna  dans  sa  patrie,  après  le 
bref  de  suppression  de  1778,  et  s'y 
appliqua  à  l'exercice  du  ministère  et 
à  la  composition  de  divers  ouvrages. 
Il  refusa,  en  1 789 ,  de  signer  la  pro- 
testation dressée  par  le  comité  catho- 
lique ,  et  se  montra  fort  opposé  à  ce 
comité,  dans  les  différends  qui  sur- 
vinrent entre  ses  membres  et  les 
evêques.  Il  écrivit  surtout,  contre 
MM.  Bcringtou  et  Butler,  lorsque  les 
Jésuites  cherchèrent  à  se  réunir  eu  An- 
gleterre. Plowden  fut  un  des  plus  zélés 
pour  rétablir  la  Société.  Il  devint  pré- 
sident du  collège  catholique  de  Sto- 
nyhurst ,  établissement  considérable 
dans  le  comté  de  Lancastre.  En  1 820, 
il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  les  af- 
faires de  son  corps:  il  retournait  dans 
sa  patrie,  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment, le  1 3  juin  i8'2i ,  à  Jougnc,  en 
Franche -Comté,  au  moment  où  il 
allait  monter  en  voilure  pour  conti- 
nuer son  voyage.  Charles  Plowden 
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ciaitlorl/ch-  jxmu  Icsdroits  diiS nnl- 
Sicgc  clpoiirlcsiiilciclsdcsoucorjys; 
il  eut,  dans  les  derniers  temps  ,  quel- 
(jucsderrK'Ie'savcc  les  vicaires aposto- 
liijiics  anglais.  On  l'acciised'avoiiete' 
trop  vif  dans  la  dispute.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  T.  Discours  prononcé 
jwur  le  sacre  de  M.  Dou^lass  ,  vi- 
caire apostolique  de  Londres,  179» , 
in-8".  II.  Considérations  sur  l'opi- 
jiion  moderne  de  la  failubililé  du 
Saint  -  Sié^e  dans  la  décision  des 
questions  doi^matiques  ,  Londres  , 
1790.  IIL  Observations  sur  le  ser- 
ment proposé  aux  catholiques  an- 
glais ,  1 79 1 .  IV.  Réponse  au  deuxiè- 
me Livre  bleu,  1791  (  i).  V.  Lettre  de 
M.  C.Plowden  aux  catholiques  pour 
justifier  sa  conduite.  VL  Remarques 
sur  les  écrits  de  M.  Joseph  Berins,- 
ton,  1782,  in-8°.  VIL  Remarques 
sur  les  Mémoires  de  Grégoire  Pan- 
zani ,  précédées  d'une  lettre  à  M. 
Beriîigton ,  1794.  VIIL  Lettre  à 
M.  Charles  Butler ,  sur  la  protesta- 
tion des  catholiques,  ^79^?  in-S**. 
Tous  ces  écrits  sont  en  anglais. 
Charles  Plowden  avait  deux  frères  , 
Robert  et  François.  Le  premier,  qui 
était  aussi  pi"être,  est  auteur  d'une 
Lettre  à  François  Plowden,  1 J94, 
in-8<*,  où  il  relève  qnelqjies  erreurs 
tlieologiques  de  ce  dernier.  François 
est  connu  par  une  Histoire  d'Irlande, 
(jni  le  força  de  quitter  sa  patrie; 
par  des  Lettres  à  sir  John-Cox  Hip- 
pisley  ,  et  par  d'autres  écrits  politi- 
ques. P — c — T. 

PLUGHE  (Noel-Antoine  ), litté- 
rateur aussi  savant  (pringcnieux,  ncà 
Reims ('2)  en  if)8B, resta,  fort  jeune, 
orphelin,  et  fut  elcveparsa  mère,  qui 


(i)  On  a\\[tc]n  Livre  bleu  un  recueil  de  leltrcs  t-t 
d'adresses  du  cumitc  caUiuli(|uc,  (kuis  ses  diUcrciids 
avec  les  vicaires  apostoliques. 

(1)  Ou  Mletlul  .diocèx'  de  Beims,  sclou  la  Fraiv 
to  littéraire  de  x  'tk). 
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ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  les 
avantages  d'une  bonne  éducation.  La 
douceur  de  son  caractère,  et  son  ap- 
plication à  l'étude,  lui  mcriti-reut 
l'estime  de  ses  maîtres  ,  dont  il  as- 
pira bientôt  à  partager  les  fonctions. 
Avingt-ieuxans ,  il  fut  nomme  pro- 
fesseur d'humanités  au  collège  fie  sa 
ville  natale;  et  il  netarda  pas  à  passer 
dans  la  chaire  de  rhciorique  ,  qu'il 
remplit  avec  une  égale  distinction.  Il 
venait  d'être  admis  dans  l'état  ecclc'- 
siastiqne,  lorsque  l'évèque  de  Laoa 
lui  fit  olïiir  la  principalilé  de  son  col- 
Icsre  ;  et,  malgré  les  instances  de  ses 
compatriotes,  il  accepta  celte  place, 
dans  l'espoir  de  n'y  être  point  in- 
quiété sur  ses  opinions  religieuses. 
Il  s'associa  des  collaboiatours  aussi 
zélés  qu'instruits,  et  parvint,  en  peu 
de  temps,  à  ranimer  le  goût  des  bon- 
nes études  ,  dans  une  ville  où  elles 
étaient  fort  négligées.  Mais  la  vie  la- 
borieuse qu'il  menait,  et  son  éloi- 
gncmcnt  pour  les  disputes,  n'empê- 
chèrent pas  que  sa  tranquillité  n'y 
fut  troublée.  Dénoncé  comme  pro- 
fessant des  sentiments  opposés  à  la 
Bulle  Unigenilus ,  il  aima  mieux  re- 
noncer à  sa  place  que  de  signer  une 
formule  de  rétractation  ,  qu'on  lui 
présentait.  La  franchise  avec  laquel- 
le il  s'était  expliqué  dans  celte  occa- 
sion ,  6ta  tout  espoir  de  le  gagner; 
et  ses  supérieurs  sollicitèrent  une  let- 
tre de  cachet  pour  le  faire  enfermer. 
Heureusement  la  recommandation 
de  Rolliu  lui  fit  trouver  un  asile  chez 
l'intendant  de  Normandie,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  sou  fils.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rouen  ,  l'abbé  Plu- 
che  donna  des  leçons  de  physique 
au  fils  de  lord  Stafford;  et,  pour 
j)Ouvorr  communiquer  plus  facilc- 
niciit  SCS  idées  à  son  élève,  il  apprit 
l'anglais.  Le  hasard  lui  ayant  liât 
découvrir  un  acte  intéressant  pour 
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la  couronne,  il  s'empressa  de  l'en-  de  de  la  nature^  ou  Entretiens  sur 
•voyer  au  cardinal  de  Fleury,  pour  Vhistoire  naturelle  et  les  sciences  , 
le  de'poser  aux  archives  royales.  En  Paris,  1732 ,  8  tomes  en  9  vol.  in- 
rëcompense  de  ce  service ,  le  minis-  12.  Maigre  la  diffusion  du  style,  cet 
tre  lui  fit  obtenir  un  riche  prieuré  ,  ouvrage  est  agréable  et  instructif:  il 
qu'il  i^efusa ,  pour  n'être  pas  obligé  renferme  des  notions  simples  et  clai- 
de  signer  l'acceptation  de  la  Bulle  ;  res  des  principaux  phénomènes  de 
mais  il  reçut  une  petite  gratifica-  la  physique,  de  l'histoire  naturelle 
tion  pécuniaire ,  qui  paya  les  frais  et  des  procédés  des  arts  mécaniques; 
de  son  voyage  et  de  son  établisse-  et  l'on  doit  reconnaître  que  l'abbé 
ment  à  Paris  ,  où  il  vécut  du  pro-  Pluchea  contribué  aux  progrès  que 
duit  des  leçons  d'histoire  et  de  géo-  ces  sciences  ont  faits  parmi  nous  , 
graphie  qu'il  donnait  à  des  jeunes  en  en  répandant  le  goût  dans  toutes 
gens.  Mais  il  renouça  bientôt  à  l'en-  les  classes.  On  dit  que  ce  fut  d'a- 
seignement  pour  travailler  au  Spec-  près  l'avis  judicieux  de  Rollin ,  qu'il 
tacle  de  la  nature ,  ouvrage  dont  il  répandit  sur  son  ouvrage  un  charme 
avait  conçu  l'idée  dans  le  temps  qu'il  particulier,  en  remontant  sans  cesse 
expliquait  les  éléments  de  la  phy-  deseffets  à  la  cause,  et  en  signalant, 
sique  au  jeune  Stafford.  Ce  livre ,  dans  ses  moindres  productions,  la  sa- 
dont  il  communiqua  le  plan  au  ver-  gesse  et  la  bonté  du  créateur.  Les  pre- 
tueux  Rollin,  qui  lui  donna  d'u-  miers  volumes  sont  en  forme  de  dia- 
tdes  conseils,  fut  accueilli  de  ton-  logue  :  les  interlocuteurs  sont  le 
tes  les  classes  de  lecteurs.  Les  ctu-  jeune  Stafford  ,  sous  le  nom  du 
des  de  l'abbé  Pluche  l'avaient  mis  chevalier  de  Breuil  ,  son  père  et 
en  rapport  avec  les  littérateurs,  les  sa  mère,  sous  les  noms  de  comte  et 
savants  et  les  artistes  les  plus  distin-  comtesse,  et  entln  le  prieur ,  person- 
gués.  L'ahbé  Sigorgne  ayant  public  nage  dans  lequel  l'auteur  s'est  peint 
une  Lettre  d'un  Officier  de  cavale-  lui-même,  peut-être  à  son  insu.  Mal 
rie  à  l  auteur  Aw  Spectacle  delà  na-  grêles  progrès  immenses  que  les 
ture ,  cette  lettre  fut  l'occasion  d'une  sciences  naturelles  ont  faits  depuis 
étroite  liaison  qui  se  forma  entre  près  d'un  siècle,  on  doit  convenir 
l'auteur  attaqué  et  son  critique.  Plu-  que,  si  les  notions  que  donne  ce  li- 
che  jouissait  de  toute  la  considé-  vre  sont  souvent  incomplètes ,  el- 
ration  due  à  ses  talents  et  à  son  ca-  les  ne  sont  presque  jamais  inexac- 
ractcre;  mais,  à  raison  de  sa  sur-  tes.  On  y  rencontre  une  multitude  de 
dite,  il  quitta  Paris  ,  en  1749,  choses  curieuses,  alors  absolument 
pour  se  retirer  à  la  Varennc  -  Saint-  neuves ,  et  dont  plusieurs  ne  se  trou- 
Maur,  oii  il  partagea  le  reste  de  sa  vent,  même  aujourd'hui,  dans  au- 
vie  entre  la  ])rière  et  la  lecture  des  cun  ouvrage  à  la  portée  des  gens 
saintes  Écritures.  Outre  une  Traduc-  da  monde.  Nous  citerons,  par  e\em- 
tion  des  Psaumes,  d'après  le  texte  pie,  la  manière  de  faire  le  vin  de 
hébreu  ,  il  composa ,  dans  cette  so-  Champagne (  /^oj.  Godinot,XYII  , 
litude,  divers  ouvrages  destinés  à  la  567  );  quelques  machines  de  gnomo- 
jeunesse,  mais  dont  plusieurs  sont  nique  pratique ,  les  détails  d'un  vais- 
restes  imparfaits.  L'abbé  Piuchc  y  seau,  la  fonte  des  cloches,  l'arc- 
mourut  d'apoplexie  ,  le  19  novem-  boutant  branlant  de  l'église  de  Sainl- 
bre  1 76 1 .  On  a  de  lui  :  I.  Le  Specta-  ÎNicaise  de  Reims ,  et  surtout  la  pa- 
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leograpliic  française,  an  torac   vu. 
Les  deux  parties  du  lomc  viii,  in- 
titulées ,  Préparation  et  Dénions- 
tration   évan^éliques  ,    sont    trai- 
tées d'une  manière  neuve,  et  dont 
le  mérite  n'a  peut-ctre  pas  été'  assez 
appre'cie.   Le  SpecLacle  de  la  na- 
ture a  ële  réimprimé  un  grand  nom- 
bre de  fois  :  mais  ou  ne  met  presque 
aucune  différence  entre  les  e'dilions; 
et  l'on  recherche  les  plus  anciennes, 
pour  avoir  de  bonnes  épreuves  des 
ligures  dont  l'ouvrage  est  rempli.  Il 
a  ëte  traduit  en  anglais  (1-^35),  en 
italien  (i73'^),  en  hollandais  (i-jS^), 
en  allemand  (174^)7  et  en  espagnol 
(1752).  M.  L.  F.  Jaufifretena  donné 
une  édition  abrégée  et  revue,  i8o3  , 
8  vol.  in- 1 8.  Le  marquis  de  Puységur 
en  avait  publié  V Analyse  et  l'Abré-' 
gé,  Reims,  177-*  ou  1786  ,  in- 12.  IL 
Histoire  du  cielj  considérée  selon 
les  idées  des  poètes,  des  philoso- 
phes et  de  Mo'ise,  Paris,   1739,  '2 
vol.  in-  12  ,  lig.  ;  la  Haye  ,  1740  ? 
même  form.  ;  trad.  en  anglais  et  en 
allemand.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties  :  la  première  ,  qu'on 
peut  legarder  comme  un  bon  traité  de 
mythologie ,  est  le  développement 
de  l'ingénieux  système  de  Warbur- 
ton  sur  l'origine  de  la  sphère  grec- 
que, et  l'histoire  des  divinités  dont 
les  noms  servent  encore  à  désigner  la 
plupart  des  astres  et  des  constella- 
tions (  F,  Wardurton  )  ;  la  seconde 
contient  l'analyse  chronologique  des 
idées  des  philosophes  de  l'autiquité 
sur  la  création  ,  auxquelles  l'auteur 
oppose   la   cosmogonie  de  Moïse  , 
dont  il  s'attache  à  montrer  la  su- 
périorité, indépendamment  de  toute 
révélation  (/^.  INîo'ist:  ).  La  première 
édition  ayant  essuyé  quelques  criti- 
ques ,  l'auteur  y  répondit  dans  .««a 
J\éi>ision  de  V Histoire  du  ciel ,  ou 
Supplément  à   la  première  édition 
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(  Paris,  Estienue,  1740,  in- 12  ,  de 
124  pages)  y  et  ce  Supplément  a  etc. 
refondu  dans  l'édition  suivante.  IIL 
La  Mécanique  des  langues  et  l'art 
de  les  enseigner,  Paris,  1751,  in- 12* 
traduit  en  latin  par  l'auteur  ,  sous  ce 
titre  :  i9e  lin^uaruni  arlificio  et  doc- 
trind  ,  ibid.,  in-  12.  Après  avoir 
traité  successivement  de  rorigine  et 
de  la  formation  des  langues  ,  l'abbc 
Pluche  cherche  à  démontrer   que, 
sans  trop  s'écarter  du  mode  d'en- 
seignement adopté  dans  les  collèges, 
il  est  possible  d'obtenir  plus  de  pro- 
grès   des  élèves  ,  en  les  familiari- 
sant davantage  avec  les  bons  auteurs 
par   l'explication  et  la  traduction. 
Cet  ouvrage,  qui  a  été  critiqué  par 
Maltor,  professeur  d'humanités  au 
collège  de  Beauvais  (Voyez  le  Mer- 
cure ,  février  1753  ) ,  olVre  des  idées 
saines  ,  des  rapprochements   ingé- 
nieux ,  et  ne  s'écarte  pas  beaucoup 
du  système  de  Dumarsais,  sibicn  dé- 
veloppé par  Radonvillicrs.  IV.  Har- 
monie des  Psaumes  et  de  V Evan- 
gile ,  ou  traduction  des  Psaumes  et 
des  cantiques  de  l'Église  ,  avec  des 
notes  relatives  à   la   Vulgate  ,  aux 
Septante  et  au  texte  hébreu,  Paris, 
1 764,  in-i  2.  V.  Concordedela  Géo- 
graphie des  différents  âges  ,  ibid.  , 
1 765  ,  in- 12  ,  avec  cartes  ,  le  por- 
trait de  l'auteur,  et  son  Eloge  liistori- 
(jue,  par  Robert  Estienue  (  f^.  XIII, 
399).  Cet    ouvrage,  destiné  prin- 
cipalement aux  jeunes  gens,  est  utile 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  colo- 
nies des  anciens  :  la  lecture  en  est 
agréable  et  le  plan  ausssi  neuf  qu'in- 
génieux. L'éditeur  (  Thuilicr,  curé 
de   Givri  suv   Aisne  )  Va  fait  pré- 
céder par  quelques   pièces  de  vers 
ccha|>j)écsdans  la  jeunesse  à  l'abbc 
Pluche,  qui  se  lassa  bientôt  de  la 
contrainte  de  la  rime  ,  comme  on  le 
voit  par  sa  dernière  pièce  écrite  eu 
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vers  blancs,  et  inlitulëe  :  Adieux 
a  la  rime,  A  i'c'poquc  du  sacre  de 
Louis  XV  ,  parut  une  lettre  de  l'ab- 
be  Pluclie,  Sur  la  sainte  Ampoule^ 
et  sur  le  sacre  de  nos  rois  à  Rheims^ 
La  on,  i7i9_,  réimprimée  à  Paris  , 
1775,  in-8«,  de  54  pages,  mor- 
ceau intéressant  et  piein  d'une  bonne 
critifpie.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
iaissés  en  manuscrit  ,  on  cite  une 
Histoire  sainte  en  latin,  et  des  Fra^- 
mentsàe  deux  Traités;  l'un  sur  les 
Prophéties^  et  l'autre  sur  V Etude 
du  cœur  humain.  On  trouve  son 
portrait  in  -fol. ,  avec  son  Élo^e  , 
dans  le  huitième  cahier  delà  Gale- 
rie française.  W — s. 

PLUKENET  (Léonard),  méde- 
cin et  botaniste  anglais,  naquit  en 
1(54'^.  Il  est  également  étonnant  et 
regrettable  que  presque  toutes   les 
circonstances  principales  de  sa  vie 
soient  ignorées  ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  pour    ses     compatriotes 
Johnson,  Parkinson  et  Pelivei-.  Ses 
Préfaces  et  les  Notes  de  ses   ouvra- 
ges contiennent  quelques  détails  sur 
ses  relations  scientifiques,  etc.;  mais 
on   n'en  trouve  que  de  trcs-insigui- 
liauts  sur  sa  personne.  Il  fut  le  suc- 
cesseur de  Monson,  dans  la  direction 
du  jardin    royal  d'Hamptoncoûrt, 
avec  le  titre  de  professeur  royal  de 
botanique.  Son  premier  ouvrage,  le 
Photographia,   composé  de  quatre 
parties,  parut  :  la  V^.  et  la  'i^.  par- 
tie, en  1691 ,  mais  séparément,  pi.  y- 
120;  la  3*^.  en  1692,  pL  i2i-'.i5o; 
la  4*^'.  en  1696,  pi.  '.i5i-3i8,  in-4^., 
Londres.  Les  gravures  en  sont  passa- 
bles sous  le  rapport  de  l'exécution, 
et  sontuliles  ,  quoique  plusieurs  des- 
sins ne  soient  pas  très- exacts,   q»îc 
d'autres  n'offrent  qu'une  des  parties 
de  la  plante  sans  détails,  et  que  ])res- 
quetous  soient  dans  de  petites  pro- 
portions.—  VAlmagesluni  holani- 
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cuin,  sive  Phjtographiœ  Plucnetia- 
nœ-onomaslicon,  etc.,  fut  publié  en 
1696,  Londres  ,  un  vol.  in-4^.^  f\0'i 
pages,  avec  un  portrait  de  hauteur 
à  l'âge  de  quaranie-huit  ans.  Le  titre 
annonce  six  mille  plantes ,  dont  cinq- 
cents   sont  nouvelles.   Î/Almages- 
tum,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
donne  la  phrase  spécifique  de  cha- 
que  plante,   accompagnée   souvent 
de  la  synonymie  des  auteurs  moder- 
nes ,  et  renvoie  à  la  planche  corres- 
pondante du  Photographia,  quand 
il  y  en  a  une.  Mais  les  observations 
critiques   y'  sont   rares;    et    il    est 
totalement  dépourvu  d'idées  généra- 
les. C'est  cet  ouvrage  que  l'auteur, 
à  la  fm  de  sa  Préface,  qualifie  de 
grand  et  de  magnifique,  s'il  en  est, 
ajoutant  qu'il  est  attendu  avec  impa- 
tience par  les  botanistes,  et  qu'il  est 
indispensable  :  et  cependant  il  avait 
sous  les  yeux  les  écrits  des  grands 
maîtres  de  cette  époque. — Almagesti 
hotanici  M antis  s  a,  elc. ,  est  le  titre 
de  son  troisième  ouvrage,  un  vol. 
in-4''. ,  Londres,  1700,  192  pages. 
JjG  Mantissa  est  une  espèce  de  Sup- 
plément de  V Almagestwn ,  conic- 
nant,  selon  le  titre,  plus  de  mille 
plantes  nouvelles,  avec  l'indication 
de  la  place  où  chacune  d'elles  doit 
être  inteicalée  dans    ce  dernier  li- 
vre.—  Enfin,  Plukenet  publia,  en 
1705,  son  Amallheum  hotanicuni, 
un  vol.  in-4*^.,  214  P^g^s,  Londres, 
avec  plus  de  six  cents  gravures.  Ces 
trois  ouvrages  renferment  les  plan- 
ches 029-454,  faisant  suite  à  celles  du 
Photographia,  Le  dernier,  qui  donne 
la  description  spécifique  de  plus  de 
douze-cents  espèces  nouvelles,  doit 
être  regardé  comme  un  deuxième  Sup- 
plément; et  nous  ne  pourrions  que 
répéter  sur  lui,  comme  sur  le  Jlan- 
tissa,  le  jugement  que  nous  avons 
porte  sur  VAlmagcstuvi.  Gesquatra 
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ouvraj^cs    iciii'is    coniprcniiont   uno 
plus  graiiilc  (|ii:Mitllc(lo  piaules  qu'il 
nViiavaitcncoicclc  public  par  aucun 
auteur,  et  plus  de  9,700  figures  :  ils  ob- 
tinreiit  beaucoup  (!c  vogue  lors  de 
leur  publicatiou;  ils  sont  encore  re- 
i  iierelics,  et  peuvent  être  consultes 
avec  fruit.  Quelques  auteurs  parlent 
(l'une  édition  des  ouvrages  de  Plukc- 
nct ,  publiée   en    i^'io.   Ce  ne  sont 
qucJesex.cinpl.'iiresdcs  anciennes  cdi 
lions  ,   auxquelles  on  a  mis  de  nou- 
veaux lilres.  Celle  de  1 769 ,  formant 
(i  tomes  en  4  vol.,  augmentée  de 
quelques    planclies  qui  manquaient 
dai's    plusieurs    exemplaires  de   la 
<iuatricrac     partie     du    Photogra- 
phia ,  est  surtout  préférable  à  cause 
des  tables  qui  y  ont  été  ajoutées  :  il 
estbond'y  juindre  aussi  V Index  Lin- 
mvanus  (Voy.  Giseri;)  ;  on  y  tiou- 
ve  plusieurs   Notes  tirées   des  ma- 
nuscrits de   Plukenct.   Nous   avons 
déjà  vu  un  exemple  de  la  vanité  de 
ce  botaniste.  Ses  dilFé rentes  Préfaces 
sont    empreintes  du   même   défaut. 
Dans    celle    de   V Alnia'j^estum  ,   il 
parle  du  zèle  qui  le  dévore;  de  là  l'a- 
nagramme à-peu- près  exacte  de  son 
nom  :  Ut  pêne  niillns  sic  ardeo.  TI 
secompare  à  une  [lunicrc  (lucer?ia)  • 
(  t  le  dessin,  qui  est  avec  son  portrait, 
eu  tête  du  Phjtographia ,  le  repré- 
sente assis  à  une  table,   travaillant 
a  la  lueur  d'un  (lamljcau ,  et  porte 
])our    légende    :    Aliis  iiiseiviendo 
consunior.  C'est  probablement  cette 
estime  outrée  de  lui-même,  qui  lui 
fit  critiquer,  d'abord  avec  peu  de  mé- 
nagement, puis  avec  beaucoup  d'ai- 
L^reur,  les  écrits  deSluane  et  Petivcr, 
jiar  lesquels  il  ne  paraît  pas  avoir  été 
])rovoqué.  Ces  taches  dans  \c  carac- 
tère de  Plukenct,  cl  les  défauts  de 
ses  livres  ,   ne   doivent  pas  euipe- 
elier  de  reconnaître  les  services  fju'il 
a  rendus,  et  les  sacrifices  dont  ils  ont 


été  accompagnés.  Tous  ses  ouvrages 
ont  été  imprimés  ,  et  les  planches 
gravées,  à  ses  frais,  sauf  un  secours 
peu  considér.fl)le  qu'il  reçut  de  quel- 
qiies  uns  de  ses  prolec  leurs  et  amis 
pour  la  publication  de  l'y/mrt//Aewm. 
Il  parle  avec  reconnaissance  et  avec 
éloge  de  ceux  auxquels  il  a  eu  des 
obligations  il'évêque  Compton,Cour- 
ten,  Petiver,  Sl)erard,Cunningliaui, 
Uvedalc,  etc.  Eu'^iu  ,  nous  rendrons 
justice  aux  sentiments  religieux   de 
cet  auteur,  qui  ne  parle  jamais  de  la 
magnificence  de  la  nature  sans  payer 
nu  tribut  d'iiomfuages  à  la  Divinité. 
On  ignore  l'année  précise  de  la  mort 
de  Plukenct;  mais  elle  doit  peu  s'é- 
loigner de  171 0.  Son  herbier  fut  ac- 
quis parSloanCjdu  cabinet  duquel  il 
a  passé  au  Muséum  britannique  (1). 
Plukcnet  dit  (Préface  du  Phrto^ra- 
phia)^  qu'il  était  composé  de  8000 
espèces  rdepuis  1G91  jusqu'à  sa  raoït, 
le  nombre  en  avait  sans  doute  été 
fort  augmenté  par  les  cadeaux  des 
nomî)rcux    savants    et    voyageurs, 
avec  lesquels  il  était  en  relation.  Cette 
collection    est    précieuse,    comme 
contenant  les    types    des    descrip- 
tions de  Plukenct.  Sa  vie  a  été  écrite 
dans  le  Cjclopœdia  de  Rccs,  par  sir 
J.-E.  Sraifh,  présidefitdc  la  société 
linnéenne,  dans  la  bibliothèque  du- 
quel étaientconservés  les  manuscrits 
el  dessins  originaux  de  Plukenct.  Plu- 
mier a  consacré  à  ce  botaniste,  le 
genre  Plukenetia,  de  la  famille  des 
cu])horI)iacées.'  D — u. 

PLUMIER  (  Charles),  botaniste, 
né  à  iVIarseille,  eir*iG46,  entra  dans 
l'ordre  des  Minimes  ,  à  l'âge  de  seize 
ans  ,  après  avoir  fiit  de  brillantes 

(1)  Une  parlii-  clr  rof  Iif  rliirr  sofroiivnit  encore 
outre  Us  umÙi»  <li'  Pliiliji.  (^iirtcrcl  \Vtl»b,  Mh  moi  t 
duquel  illiit  vtuilii  .«M«-  la  bil>lii)llic<jui"  de  ci-  sa- 
viiiitaii(i<|iinirr.  (>Vst  ce  <|iic  ikhis  np^rcnd  llirsrliinj; 
(  ///>/  lui.  Iliiiiilhuih ,  \lll,  i,«,i'.  ^,  <r.>iM.N  iii.f! 
uulo  di-  Dryaudcr. 
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études.  Il  se  consacra  aux  scieii-  quemment,  pendant  ses  deux  séjours 
ces  physiques  et  mathématiques,  et  à  la  Martinique,  le  P.  Labat ,  qui 
au  dessin ,  apprit  à  tourner,  et  à  fa-  lui  fut  fort  utile.  Encouragé  par  ses 
briquer  des  instruments  de  physique,  premières  découvertes,  et  les  récom- 
Ayant  été  envoyé  à  Rome,  dans  le  penses  du  gouvernement,  Plumier 
couvent  de  la  Trinité  -  du  -  Mont ,  il  passa  une  troisième  fois  en  Amérique, 
assista  au  cours  de  botanique  de  Ser-  Pendant  ces  trois  voyages ,  il  fit  des 
géant ,  muiime  comme  lui ,  et  d'O-  courses  multipliées  dans  les  îles  delà 
nophriis,  médecin  romain.  Entraîné  Guadeloupe  ,  de  la  Martinique ,  sur- 
par  leurs  leçons,  et  par  ses  conver-  tout  de  Saint-Domingue  ,  enfin  sur 
salions  avec  Boccone  ,  il  embrassa  le  continent  voisin,  où  il  recueillit  ua 
l'étude  de  la  botanique  avec  ardeur  ,  grand  nombre  d'objets  des  trois  rè- 
au  préjudice  des  mathématiques,  qui  gnes.  Plumier,  plein  de  forceet  de  zèle, 
avaient    fait  jusque-là   sa   princi-  pouvait  rendre  encore  de  très-grands 
pale  occupation.  Rappelé   en  Pro-  services  aux  sciences.  Fagon  ,  desi- 
Tcnce  ,  il  obtint  de  ses  supérieurs  la  rant  connaître  l'arbre  qui  produit 
permission  de  visiter  les  côtes  pour  le  quinquina  ,  le  détermina  aisément 
y  recueillir  des  plantes.  11  fit  alors  à  faire  le  voyagedu  Pérou,  pour  le  dé- 
connaissance avec  Tournefort ,  et ,  couvrir  etle  dessiner.  Plumier  se  ren- 
ainsi  que  GarideljTaccompagnadans  dit  en  1 704,  au  port  de  Sainte-Marie 
ses  herborisations.  Il  réunit  une  gran-  près  de  Cadix,  oii  il  devait  s'embar- 
de  quantité  de  plantes  dont  il  avait  quer  pour  la  4®-  fois  ;  mais  il  y  fut 
dessiné  la  plupart  ;  et  il  se  proposait  attaqué  d'une  pleurésie ,  dont  il  mou- 
d'en  faire  un  nouveau  Pinax.  C'est  rut,  à  l'âge  de  58  ans.  Plumier  est 
à  cette  époque  que  Begon  ,  intendant  un  des  voyageurs-naturalistes  les  plus 
des  galères  à  Marseille ,,  chargé  par  laborieux  ,  et  qui  ont  le  plus  fait 
le  roi  de  trouver  un  naturaliste  qui  pour  les  sciences  naturelles  j  surtout 
voulût  visiter  les  possessions  fran-  pour  la  botanique.  On  en  trouve  la 
çaises    dans  les  Antilles  ,  pour  y  preuve  dans  le  compte  que  nous  al- 
recueillir  des  objets  d'histoire  natu-  Ions  rendrede  ses  travaux  (i).  l.Des- 
relle  ,  en  fit  la  proposition  à  Surian  ,  cription  des  plantes  de  V Amérique, 
en  l'invitant  à  chercher  un  savant  Paris  ,   1698,  un  vol.  in  -  fol. ,  108 
capable  de  l'aider  dans  l'exécution  planches.  Ce  premier  ouvrage  fut, 
de  ce  dessein.  Surian  communiqua  ce  par  la  protection  de  Seignelay  et  de 
projet  à  Plumier  ,  qui  accepta  cette  Ponlchartrain,  imprimé,  et  ses  des- 
mission avec  empressement;  et  ils  sinsfurentgravésauxfraisdugouver- 
partirenî  en  1689.  "^^  ^^^  ^^^  croit  nement.  Il  se  divise  en  trois  parties  ; 
le  P.  Labat,   ils  se  brouillèrent  au  la  première  comprend  des  fougères; 
bout  de  18  mois  ,  et  se  séparèrent,  la  deuxième,  des  arum,  des  dracon- 
Ce  fut  à  son  retour  qu'il  publia  son  tium ,  des  saururus'jla.  troisième, des 
premier   ouvrage.  Le  succès  de  ce  plantes  grimpantes,  parmi  lesquelles 
voyage  ,  et  l'émulation  excitée  par  on  remarque  onze  grenadilles.  Cette 
les  résultats  connus  de  celui  deSlod-  publication  produisit  un  grand  effet 
ne  ,  engagèrent  le  roi  à  envoyer  une                                                      , 

seconde  fois  Plumier  dans  les  mêmes  (i)  U  avait,  dans  un  naufrage,  perdu  ses  plantesct 

..'fiWiççpmPTiK;    Co    nnilVonn    VOvaPe  tous  ses  objets  d'histoire  naturelle;  mais  il  avait  sau- 

tiaunSSCmtnit).  V^C    liuuyccui     VU^-fi^C  ^^  ^^^^  ^^^  manuscrite  et  dessins,  qui  se  trouvaien 

fut    également   productif.  Il  vit  fré-  sm- un  autre  bâtiment. 
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dans  le  monde  savant.  Presque  tons  sins  de  ce  genre.  On  prétend  que  ses 
lesohjelsenetaicnlnonveaux.Lesdcs-  dessins   sont ,  en   gênerai,   nn  peu 
cri [)tions, faites  en  français,  sont  très-  plus  grands  que  nature  ;  ce  qui  pro- 
dèlaillees.  Les  dessins   surtout  sont  vient  de  ce  qu'il  les  calquait  sur  les 
fort  remarquables.  La  plupart  sont  plantes    pour    les    contours.    Nous 
au  simple  trait  ;  d'autres  sont  termi-  croyons  inutile  de  parler  de  son  opi- 
nes en  partie.  IL  Nova  plantarum  nion  sur  les  fleurs  et  les  fruits  des 
Americanarum gêner a^Vinh,  ^70^,  fougères.  Mais  nous  ferons  observer 
I  vol.  in-  4**.  Cet  ouvrage  doit  être  qu'il  confirme  dans  sa  Préface,  d'a- 
rcgarde  comme  le  fruit  des  Instltu-  près  des  expériences  multipliées, celle 
lions  de  Tournefort  ,  à  qui  Plumier  qu'avaient  avancée  Pison,  et  avant  lui 
avoue  avoir  de  grandes  obligations  :  Césalpin ,  sur  les  vertus  communes 
loO  genres  de  plantes  d'Amérique  ,  aux  plantes  congénères  ,  et  qui ,  de- 
auxquelssontrapportéesenviron70o  puis,  a  reçu  tantde développements, 
espèces,  y  sont  décrits,  et  les  carac-  H  nous  reste  à  faire  connaître  \cs 
tèrcs  tirés  de  la  fleur  et  du  fruit.  Ces  nombreux  manuscrits  de  Plumier  , 
descriptions  sont  accompagnées  de  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du 
40  planches  de  détails  analytiques,  Roi  (cabinet  des  estampes,  Ja-,  4'2- 
aussi  précis  que  le  permettait  alors  62  ),  et  à  cellcdu  Jardin  du  Roi.  La 
l'état  de  la  science.  La  plus  grande  première  collection  se  compose  de 
partie  de  ces  genres  étaient  nouveaux,  21  volumes  in-fol. ,  et  un  in-4°.,  sur 
vt  ils  sont  désignés  par  des  noms  du  lesquels  nous  donnerons  quelquesdé- 
pays  ,  ou  des  noms  d'hommes  celè-  tails.I — \ .Penubotanicumec omni 
bres,  surtout  de  botanistes.  Plumier  plantarum  génère  adstructum.   Le 
a  le  plus  contribué  à  établir  le  prin-  i*^'' contient  262  dessins  de  plantes  , 
cipe  qui  exclut  de  la  nomenclature  dont  environ  190  sont  nommées  et 
des  genres  ,  les  mots  significatifs,  décrites.  Le  2*^.  se  compose  de  25i 
IIL  Traité  des  fougères  de  V Amé-  dessins  sans  description  :  quelqucs- 
/fVywe, Paris,  1705, 1  vol.  in-fol.,  avec  uns  ne  sont  pas  achevés.  En  général, 
172  planches,  dont  G  contiennent  ilssontfortbons,etdignesdcs  Fougc- 
des  lycopodes, des  champignons,  des  res  :  plusieurs  pourraient,  même  à 
fucus  et  des  zoophytes.  On  y  rclrou-  présent ,  servirdcmodèles.  Les  plan- 
vc  toutes  les  fougères  tlu  premier  ou-  tes  y  sont  placées  sans  ordre.  Le  3^. 
vrage.  La  préface  et  les  descriptions  a  287  dessins  sans  description  ;  ce 
sont  en  latinetenfrançais.  Cemagni-  volume  est  moins   remarquable.  Le 
fique  recueil  est  un  des  plus  beaux  4*^'  n'offre  également  que  des  des- 
monuments d'habileté  et  de  patience  sins ,  qui  peuvent  être  au  nombre  de 
qu*on  puisse  citer    Ce  ne  sont  plus  25o,  sur  2o5  feuilles.  Enfin,  le  5«^. 
de  simples  traits  ou  contours  avec  comprend  241  dessins,  et  les  des- 
les  principales  nervures  ;  c'est  ou  la  criptions  en  latin  :  elles  renferment 
plante  entière  ou  un  énorme  rameau  beaucoup  de  détails  sur  la  synony- 
aveclesombres,  les  nervures,  la  fruc-  mie.  L'auteur  y  a  joint  des  remar- 
tification,  les  poils,  les  écailles,  etc.;  ques  en  français.  Quelques  dessins  y 
le  toutexécutéavcc  une  abondance,  on  sont  coloriés  ,  mais  avec  peu  de  suc- 
diraii  presque  avec  un  luxe  d'cxacli-  ces  ,  comme  dans  l'ouvrage  suivant, 
tude,  et  une  hetteté,  qui  n'ont  peut-  VL    Area    umbeWferaruni  ,    seu 
cire  amaisétc  surpassés  dans  les  des-  plantœ  umbelUferœ\  quas  in  horto 
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regio  demonstrabat  clar.  D.  Jos.  P. 
Tournefort.  Il  ii'y  a  point  de  des- 
criptions, et  les  plantes  ne  sont  pas 
toutes  nommées  ;  mais  il  serait  aisé 
de  les  déterminer.  Ce  volume  estnn 
des  plus   précieux  j  il  contient  179. 
dessins  ,  dont  i32  représentent  des 
plantes  complètes  ,   avec   quelques 
analyses.  C'est  le  recueil  le  plus  cu- 
rieux d'ombellifères  que  nous  possé- 
dions. Plusieurs  sont  d'une  très-belle 
exécution  ;  le  reste  n'offre  que  des 
feuilles  ou  des  fragments.  VII-VII  l. 
Horlus  hotanicus  ex  singuUs  plan- 
tanim  generihus  ,  ad  leges  Institu- 
tionum  constitutis  singulari  et  vid- 
gatiori  specie  consitus.  Area  i«.  , 
amio  S.  170*2  ;  area  2^  ,  anno  S. 
1 703-1704.  Le   i^r.  vol.  renferme 
249  dessins ,  et  le  2^  25i  ,  y  corn 
pris  quelques  zoopliytes.  Des  des- 
criptions latines  accompagnent  ces 
5oo  dessins  ,  qui  son.  en  partie  fort 
remarquables.  IX.  Botanicum  me- 
dicum  ,  scu  officinalium  plantarum 
iLSus.  —  Opiis  inceptum  anno  Dni. 
1700  ,  contenant  706  pages  et  482 
descriptions  par    ordre   alphabéti- 
que, tirées  en  général  de  J.  Bau- 
Lin,Ray,etc.,  surtout  de  Tournefort. 
On  y  trouve  aussi  l'indication  des 
vertus  des  plantes  et  des  recettes,  d'a- 
près Etmuller,  etc.  X.  Mêmes  titre 
et  année,  5o6  pages,  descriptions  en 
latin,  et  5o3  dessins,  dont  quel- 
ques-uns sont  coloriés.  Ils  représen- 
tent des  plantes  du  i^^".  volume ,  et 
sont  plus  petits  et  moins  bons  que  la 
plupart  des  précédents.  XL  Botano- 
graphia  Americana  ,  gr.  in-fol.  Ce 
volume  ne  contient  que  des  dessins  : 
on  en  compte  24B  ,   dont  quelques- 
uns  sont  d'une  très-grande  dimen- 
sion ,  et  d'une  très-belle  exécution. 
Onytrouvcplusicurs  fougères.  XII. 
Descriptiones  plantarum  ex  Ame- 
rica: 38o  plantes  sont  décrites  dans 
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ce  volume  d'environ  280  pages.  II  y 
a  plus  de  5o  fougères.  XIII.  Bota- 
nographia  Americana  (  i  vol.  in- 
fol.  ,   en  3  parties  ).   La  i^e.  partie 
est  le  texte  latin  de  la  Description 
des  plantes  de  V Amérique  ;\à  2*^., 
intitulée ,  Botanicum  Americanum^ 
est  le  texte  français  du  même  ouvra- 
ge; la  3®. ,  sous  le  titre  de  Bota- 
nographia  Americana  ,   offre  des 
descriptions   de  plantes,  XIV.  De 
naturalibus  Antillarum  j   vol.  in- 
4^. ,  de  94  pages  ,  comprenant  142 
descriptions  en  latin  ,  de  divers  ob- 
jets.  XV.  Solum  ,  Salum  ,  Cœlum 
Americanum ,  seu  plantarum  ,  pis- 
cium ,  volucrumque  insulis  Antil- 
lis  et  San  -  Dominicand  natura- 
lium  ,  icônes  et  descriptiones.  Ce 
lurae  contient  92  pages  de  descrip- 
tions ,  et  t6o  dessins  déplantes  ,de 
poissons  et  d'oiseaux.  Plusieursn^ont 
que  quelques  t-raits  :ilssont,au  total, 
peu  intéressants.  La  préface,  écriteen 
latin,  est  beaucoup  plus  importante. 

XVI.  Poissons  ,  oiseaux ,  lézards^ 
serpents  et  insectes  :  vol.  compose 
de  dessins  ;  on  y  compte  157  pois- 
sons, 22  oiseaux,  i  serpent ,  6  lé- 
zards ,  et  quelques  insectes.  Plusieurs 
poissons  sont  dessinés  avec  un  soin 
extrême.  Les  antres  objets  ne  sont 
représentés  que  par  quelques  traits. 

XVII.  Poissons  d'Amérique  :  un 
volume  renfermant  plus  de  loo  pois- 
sons enluminés  ,  avec  beaucoup  de 
détails  anatomiques  ,  quelques  ser- 
pents et  insectes;  enfin,  un  dessin  re- 
présentant la  macreuse.  XVIII.  Con- 
clijlia  Americana.  Ce  volume  of- 
fre 291  coquilles,  en  grande  partie 
coloriées  ,  et  dessinées  ,  comme  les 
poissons  du  i6*^.  volume  ,  avec  le 
plus  grand  soin.  XIX.  Ornitliogra- 
phia  Americana ,  quadrupedia  et 
volatilia  continens.  Les  descrip- 
tions, en  latin  et  en  français,  sontac- 
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comp.igncVs  de  ()0  feuilles  rcprc'srn- 
tant3  qiiadrnpcdos  et  io5  oiseaux  , 
la  pltiparl  colories.  Tous  les  objets 
n'y  sont  pas  dcVrits.  Ou  y  trouve 
encore  de  nombreux  détails  anato- 
miques  :  ceux  qui  ont  pour  objet 
YonocroLalus  leiicophœus ,  occupent 
seuls  9  pages  de  dessins.  XX.  Oi- 
seaux :  ()'}.  feuiles,  dont  9  de  dé- 
tails ,  oflrant  aussi  une  cliauvc-sou- 
ris  et  deux  scolopendres.  Tous  les 
objets  ne  sont  pas  nommes.  H  y  a 
peu  de  dessins  colories;  seulement 
quelques  notes  en  français  ,  pour 
aider  à  colorier.  XXI.  Tétrapodes  : 
85  fouilles, comprenant  des  serpents, 
des  le'zarJs,  des  crabes,  onze  espè- 
ces de  tortues  ,  et  une  grande  quan- 
tité' de  détails  ,  accompagnes  de  des- 
criptions.  XXII.  Poissons  et  Co- 
quilles ;  I  16  feuilles;  on  y  voit  nu 
eiephant,  quelques  me'Iangcs  ,  près 
de  80  poissons,  et  i3i  coquilles, 
avec  quelques  notes  eu  français. 
La  bibliothèque  du  Jardin  du  roi 
possède  neuf  autres  manuscrits  du 
juème  auteur.  Les  huit  premiers 
renferment  des  dessins  de  plantes  et 
leurs  descriptions,  au  nombre  de  phis 
de  1 200.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
donner  beaucoup  de  détails  sur  cette 
collection  ,  parce  que  c'est  d\4le  que 
sont  tires  les  419  dessins  que  Bur- 
mann  a  fait  graver ,  et  qui  peuvent 
en  donner  une  idée.  Les  volinnes  3, 
5  ,  7  et  8  sont  plus  particulièrement 
remarquables  ;  les  nombreuses  fou- 
gères qu'on  y  trouve  ,  les  convolvu- 
lacées ,  surtout  soixante-une  feuilles 
(7'^.  volume  )  consacrées  à  quatre 
espèces  de  palmiers,  et  à  des  dé- 
tails ,  méritent  nue  attention  parti- 
culière. Le  cinquième  est  e'galcment 
curieux  par  de  nombreux  détails  , 
cl  par  les  dessins  originaux  des  ana- 
lyses de  quatre -vingt-  quatorze  gen- 
res ,  sur  cçnt  -  six  que  renferme  le 
xxw. 
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IVovii  gc/iera.  Le  9".  v(-lr.nic  01  un 
gland  lu-fol.  composiidc  't.'j  feinllcs, 
sur  lesquelles  sont  figures  35  pi- 
seaux,  entre  antres  plusieurs  perro- 
quets et  l'oiseau  du  paradis,  r.cite 
collection  est  digne  de  celle  du  Cabi- 
net des  est.impes.  Les  descriptions  , 
et  G85  dessins  de  plantes-,  ont  cte 
copie's  par  Ant.  de  Jussicu.  Cette  co- 
pie est  entre  les  mains  de  M.  de  Jus- 
sien.  Il  rësuliedeces  detiils,  que  nous 
])Ossèdons  de  Plumier  plus  de  4,3oo 
dessins  de  plantes,  et  plus  de  i,*20o 
dessins  d'autres  objets  d'histoiic  na- 
turelle. Nous  ne  pensons  pas  qu'au- 
cun artiste  en  ait  jamais  c\cculc  une 
aussi  grande  quantité'.  Nous  avons 
cite  lestrois  ouvrages  ou  Uecueils  pu- 
blicsen  France:  un  qualrièiJie  a  paru 
en  pays  étranger.  Bocrliaavc  fit  co- 
pier 508  dessins  de  plantes  par  Au- 
briet,  sous  la  direction  de  Vaillant. 
Après  la  mort  de  Boerhaave  ,  ces 
dessins  furent  aclietès  100  florins 
par  JeanBurmann;  celui-ci  en  fit 
graver  la  plus  grande  partie  (4>9)> 
et  les  publia  sous  le  litre  de  Planta- 
rum  Ainericanaruin  fasciculi  i  - 1  o, 
qui  parurent  successivement  de  1  75.") 
à  1700,  en  'lij'x  planches  in -fol., 
accompagne'es  de  descriptions  ,  etc. 
(  Foy.  Bur.MANN.  )  Le  catalogue  de 
Banks  contient  l'annonce  de  3i>. 
dessins  de  plantes ,  et  de  quelques 
autres  objets  ,  par  Plumier  ,  achetés 
à  la  vente  du  comte  de  Bute.  En- 
fin Bloch ,  dans  la  pre'face  de  la 
sixième  partie  de  son  Ichtyolo- 
gie, parle  d'uîi  manuscrit  de  Plu- 
mier ,  qu'il  avait  acheté  à-  Berlin  ,  à 
nu  encan.  Il  est  iulilulc  :  Zoogra- 
pliia  Aniericana  pisces  et  volatilia 
continens,  169  pag.  in  fol. ,  avec  des 
dessins  ,  dont  il  ne  dit  point  le  nom 
bre.  Il  parle  avecbeaucoupd'e'IogesHr 
ces  dessins ,  faits ,  dit-il ,  avec  tant  de 
soin,  qu'on  peut  caractériser  clia- 
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que  poisson  ,  d'après  le  système  de  Plumier,  contenues  dans  des  Recueils 
Linné ,  et  même  compter  le  nombre  de   cette  époque  ,  nous  citerons  de 
des  rayons.  Blocli  a   emprunte'  un  pre'fe'rence    celle   sur  la   cochenille 
assez  grand  nombre  de  ces  dessins  ,  (  Journal  des  Savants  pour  l'annde 
et  il  en  cite  beaucoup  d'autres ,  ainsi  1694  ) ,  sur  laquelle  on  n'avait  avant 
que  les  descriptions.  Le  même  vo-  Inique  des  notions  fort  incomplètes, 
lume  offre  des  crabes  ,    des   plan-  Plumier  ,  qui  l'avait  découverte  à  la 
tes  marmes,  des  tortues,  des  gre  Martinique  ,  la  décrit  fort  en  détail , 
nouilles,  etc. ,  etc.  ;  et  il  est  surtout  et  prouve  que  c'est  un  insecte.   C'est 
remarquable ,  ajoute  Blocli ,  par  une  aussi  le  sujet  d'une  lettre  à  Frédé- 
anatomie  exacte  (  expression  rela-  rie  Richter  ,  de  Leipzig  (  Mém.  de 
tive)  du  crocodile,  delà  tortue  de  Trévoux^  septembre,  lyoS),  dans 
mer,  etc. ,  etc.  Trente-cinq  feuilles  laquelle  il  allègue  de  nouvelles  preu- 
sont  consacrées  à  des  détails  anato-  vcs  et   de  nombreux  témoignages, 
miques.   Ce  serait ,  selon  lui ,  une  Si  l'on  compte  tout  ce  qui  a  été  pu- 
perte  ,  si  ce  manuscrit ,  surtout  la  blié  ,  l'on  verra  ,  en  admettant  qu'il 
partie  de  Tanatomie  des  animaux ,  y  ait  beaucoup  de  répétitions  ,  que 
n'était  pas  publié.   Le   P.  Feuillée  plus  de  la  moitié  des  dessins  dePlu- 
n'a  pas  été  aussi  juste  envers  Plu-  mier  sont  encore  inédits.  Plusieurs  , 
mier,  auquel  il  a,  sans  le   citer,  étrangers  ont  reproché  avec  raison' 
emprunté  plusieurs  objets  dans  sa  cette  négligence  aux  Français.  Toute- 
Description  des  plantes  médicinales  fois  ces  nombreux  volumes  ne  sont 
de  l'Amérique.  Gautier  ,  dans   son  point  exposés  à  être  dévorés  par  les 
Journal  de  Physique ,  le  cite ,  au  insectes  ,  comme   le  fait  entendre 
contraire ,  plusieurs  fois  ,  et  donne,  Burmann  (  Préface  )  :  ils  sont  dans 
entre  autres  (ann.  1775,  i5®.  part.)  le  meilleur  état  de  conservation  ;  eti 
deux  mémoires  curieux  sur  l'ana-  chacun  a,  pour  les  consulter,  les  faci- 
tomie  et  les  mœurs  du  crocodile  ;  lités  que  l'on  rencontre  toujours  dans, 
mais   les  figures   sont   si  mal   co-  les   magnifiques  établissements   qui^ 
piées  et  coloriées,  qu'elles  ne  pour-  les  renferment.  La  science  recueil- 
raient  que  donner  une  idée  défavora-  lerait,  sans  doute,  un  grand  avan-j 
ble  du  talent  de  Plumier.  On  lit,  dans  tage  de  la  publication  d'un  choix  de! 
le  Journej  to  Paris ,  de  Lister,  un  ces  dessins  et  descriptions  ,  tirés  du 
passage   fort  intéressant   sur  notre  PenUy  des  OmheWiîeres^àaV Hortus, 
auteur  ,  dont  il  cite  une  grande  quan-  botanicus  ,  du  Botanographia,  et' 
tité  de  découvertes  et  de  dessins  ,  des  xvi*^.-xix^.  volumes.  On  a  de  la 
entre  autres  celui  d'une  scolopendre  peine  à  concevoir  qu'une  si  prodl- 
d'Amérique,  d'un  pied  et  demi  de  gicuse  quantité  de  travaux  de  cette 
long,  qu'il  joint  lui-même  à  son  ou-  nature  ait  été  exécutée  par  un  seul 
vrage.  Plumier  lui  dit  qu'il  avait  de  homme;  mais  l'étonnement  redou-i 
quoi  faire  dix  volumes  aussi  considé-  ble  quand  on  songe  que  cela  eut  lieu 
râbles  que  ceux  qu'il  avait  déjà  mis  dans  l'espace  dequinzeannées(  1689- 
au  jour  :  il  n'avait  pas  encore  pu  (  en  1 7o4),pendantlesquelles  Plumier  fil 
1698  )  obtenir  de  les  faire  publier  trois  voyages  en  Amérique,  en  par- 
par  l'imprimerie  royale;  mais  il  es-  courant  les  Antilles  françaises  dans 
péraitque  cela  aurait  lieu  sous  peu,  toutes  les  directions;  qu'il  fut  très- 
ctc.  Parmi  plusieurs  Dissertations  de     souvent  malade  pendant  son  troisiè- 


nv8  voyage;  qu'ciiH/i,  lorsqu'il  était 
on  France, les  devoirs  ircs-assnjolis- 
sauls  Jesonctat  occiipaicnl  une  juran- 
de parlicdcson  temps.  L'isolement, 
la  vie  du  cloître,  et  rentliousiasme 
pour  la  science  ,  expliquent  ces  pro- 
diges. On  peut  voir,  dans  la  PreTacc 
du  Solum  ,  Salum  ,  Cœlum  ,  com- 
ment Plumier  parle  lui-même  de  son 
ardeur  pour  les  voyages  et  les  re- 
cherches d'histoirenaturelle.Ce  mor- 
ceau est  d'un  grand  intérêt;  et  il 
prouve  en  même  temps ,  par  de  nom- 
breuses imitations ,  combien  l'auteur 
était  nourri  de  la  lecture  des  anciens. 
Indépendamment  de  ses  immenses 
travaux  en  histoire  naturelle ,  on  a 
de  cet  infatigable  religieux  ,  V^^rt  de 
tourner  ou  de  faire  en  perfection  tou- 
tes sortes  d^ ouvrages  au  tour,  Lyon, 
1701  ,  in -fol.  ,  de  187  pages,  avec 
80  pi.  Cet  ouvrage  ,  écrit  en  fran- 
çais et  en  latin  ,  et  qui  a  eu  l'honneur 
d'être  traduit  par  une  tète  couronnée 
{F,  Pierre,  XXXIV,  36o),oirrele 
résultat  de  la  grande  ])ratique  de 
Tauleur  dans  un  art  où  il  était  fort 
adroit ,  et  de  ce  qu'il  avait  eu  occa- 
sion de  voir  à  Paris,  à  Marseille  et 
IRome,  chez  les  meilleurs  ouvriers  en 
ce  genre  :  aussi  est-il  encore  estimé  et 
recherché aujoïird'h ni,  ([uoique  Mu- 
lot el  Bergeron  aient  publié  depuis , 
sur  le  même  sujet, des  traités  bien  plus 
détaillés.  Gommecc  livre  n'avait  pas 
été  imprimé  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
il  s'y  glissa  des  fautes  (pie  Plumier 
se  proposait  de  corriger  dans  une 
deuxième  partie;  mais  la  mort  Tem- 
pèclia  de  la  publier  (  F.  sa  Béponse  à 
M.  Baulof,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux^ de  nov.  1702,  p.  1 1 .1)  :  ellen'a 
paru  que  dans  la  réimpression  de 
Paris,  1 749.  On  trouve,  dans  la  mê- 
me lettre  à  Baulot ,  une  description 
détaillée  de  l'organe  de  l'ouie  dans 
la  grande  tortue  de  mer.  IjC  même 
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Recueil  offirc  (  janv.  1704,  p.  i(>j) 
ses  Observations  sur  le  ciocodile,  le 
colibri ,  etc.  Plumier  était  remar- 
(piable  par  sa  bonté  et  sa  candeur. 
Aussi  a-t-il  été  trompé  plus  souvent 
qu'un  autre.  Le  P.  Labat  ,  qui  fait 
un  grand  éloge  de  son  caractère, 
comme  de  ses  connaissances  et  de 
ses  talents,  cite, entre  autres,  son  ex- 
posé du  procédé  employé  pour  l'ex- 
traction do  l'indigo  (  Voyage  aux 
îles,  t.  i*^^,  p.  .187;. Il  faut  lireaussi 
dans  le  quatrième  vol.  ,  ch.  4  ,  l'his- 
toire fort  amusante  de  la  prétendue 
découverte  de  la  pourpre  ,  et  d'une 
liane  qui  préservait  des  serpents.  La- 
bat assure  qu'il  était  très-mystérieux, 
et  ne  communiquait  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ses  découvertes  ;  ce 
qui  ne  paraît  pas  s'accorder  avec  les 
traits  principaux  de  son  caractère. 
Tournefort  a  consacré  à  Plumier  le 
genre  Flumeria  {\e  Frangipnnier)  ^ 
très-beau  genre  des  aporynées,  com- 
posé d'arbres  et  d'arbustes  d'Améri- 
que. D — u. 

PLUNKETT  (Olivier),  issu 
d'une  illustre  maison  d'Irlande ,  con- 
nue par  son  inviolable  attachement 
à  la  religion  catholique,  naquit  au 
château  de  Rathmoie  ,  au  comté  de 
Meath,  en  i6:\g.  Apres  avoir  reçu 
sa  première  éducation  an  sein  de  sa 
famille,  il  se  rendit  à  Rome  ,  pour  y 
finir  ses  études  ;  et  le  pape  lui  confia, 
bientôt  après,  une  chaire  de  théolo- 
gie. Ses  vertus  et  ses  talents  le  liront 
élèvera  la  dignité  d'archevêque  d'Ar- 
inagh  et  de  primat  d'Irlande.  Malgré 
les  périls  dont  elle  était  environnée  , 
il  l'arccpla  de  préférence  à  l'évêché 
de  Montefiiàscone.  Le  retour  d'Oli- 
vier Plunkett,  dans  sa   patrie,  fut 
célébré  par  de  nombreux  témoigna- 
ges d'enthousiasme,  que  sa  conduite 
apostolique   justilia    complètement  ; 
mais  quoiqu'il  n'cul  cessé  de  mettre 
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la  tolérance  au  nombre  des  devoirs  philosopliie  sons  l'abbe  Delarne.  Il 
religieux ,  son  zële  le  rendit  suspect  était  a^e  de  vingt-six  ans  lorsqu'il 
aux  prolestants  ;  ses  aumônes  abon-  vint  à  Paris  (  174'-^  ), suivre  un  cours 
dantes  le  firent  accuser  d'ambition  de  the'ologie,  et  prendre  ses  grades 
et  de  projets  factieux.  Sous  le  pré-  dans  l'université.  Pour  li'être  pas  à 
texte  d'une  conspiration  que  ses  en-  charge  à  ses  parents  ,  dont  la  for- 
nemis  avaient  imaginée,  il  fut  arrêté,  tune  était  bornée,  il  fît  l'éducation 
conduit  à  Londres,  et  condamné,  de  deux  jeunes  seigneurs  espagnols, 
par  un  jury  non  moins  ignorant  que  et    devint    bientôt    précepteur   de 
fanatique,  à  la  peine  de  mort,  qu'il  Tabbé  de  Choiseul  ,   depuis  arche- 
subit,  le  i^^'  juillet  1681 ,  après  avoir  vêque  d'Albi  et  de  Cambrai.  Il  resta 
prononcé  sur  l'échafaud  un  discours  toute  sa  vie  attaché  à  son  élève,  qui 
plein  de  noblesse  et  de  dignité.  Son  lui  fit  obtenir  une  pension  de  deux 
corps  fut  inhumé  dans  le   cimetiè-  mille  livres.  Dès-lors,  l'abbé  Pluquet 
re  de  Saint  -  Gilles  -  des  -  Champs  ,  put  vivre  indépendant,  et  se  livrer 
sous  une  lame  de  enivre,   portant  entièrement  à  l'étude.  Il  devint  ba- 
l'inscription   suivante,  en  anglais  :  chelieren  in45JicenciédeSorbonne 
<(  Ce  tombeau  renferme  la  dépouille  en  i';75o.  Admis  à  la  faculté  des  arts , 
»  mortelle  du  révérendissime  Olivier  dans  la  nation  de  Normandie,  ses 
î>  Plunkett,  archevêque  d*Armagh  ,  collègues  le  nommèrent  leur  procu- 
»  et  primat  d'Irlande  ,  qui  fut,  en  reur  auprès  du  tribunal  de  l'nniver- 
»  haine  du  catholicisme,  accusé  de  site.  A  cette  époque, la  librairie  fran- 
»  haute -trahison  par  de  faux   té-  çaise  avait  dans  son  sein  des  hom- 
»  moins  ,  condamné  et  exéciué  à  Ty-  mes  instruits  et  distingués.  Les  sa- 
»  burn.  Son  cœur  et  ses  entrailles  lui  vants  et  les  littérateurs  aimaient  à  se 
»  furent  arrachés  et  jetés  au  feu.  Il  réunir  dans  les  maisons  des  Barrois, 
»  souffrit  le  martyre,  le  i^^".  juillet  desLatour, des  Mercier, des  Desaint: 
))  1 681, sous  le  règne  de  Charles  IL»  c'est  là  que  l'abbé  Pluquet  connut  les 
Plunkelt  a  laissé  des  Mandements  et  membres  les  plus  recommandables 
des  Instructions  pastorales ,  regardés  des  académies  des  sciences  et  des 
comme  des  modèles.  On  les  a  re-  belles-lettres,  et  qu'il  se  concilia  leur 
cueillis  en  1  vol.  in- 4'',  Londres,  eslimeparla  justesse  de  son  esprit  et 
1686.  Il  avait  charmé  ses  loisirs ,  à  l'étendue  de  son  savoir.  Le  Nestor  de 
Rome,  par  la  culture  des  arts  ^  et  l'on  la  littérature,  Fontenelle,  fît  du  jeune 
trouva  dans  ses  papiers  une  descrip-  abbé  son  ami  particulier  :  Helvélius 
tion  des  plus  beaux  monuments  d'ar-  le  rechercha;  Montesquieu  se  l'atta- 
chitecture  antique,  qui  n'a  point  été  cha  ,  en  lui  donnant  un  prieuré  qui 
imprimée,                           Sx — t.  était  à  sa  nomination.  L'abbé  Plu- 
PLUQUET  (François- André-  quet  avait  quarante-deux  ans,  lors- 
Adrien),  savant  et  judicieux  écri-  qu'il  publia  son  premier  ouvrage, 
vain,  né  à  Baïeux,  le  i4  juin  17 16,  V  Examen   du  fatalisme  ,    Paris, 
fit  SCS  humanités  au  collège  de  cette  1757,   3  vol.  in- 12.  L'auteur,   en 
ville ,  sous  la  direction  d'un  père  s'instruisant  dans   les   sciences    re- 
éclairé,  et  de  l'abbé  Le  Guédois  ,  latives  à  son  état,  n'avait  point  né- 
.son  oncle  maternel ,  curé  de  Saint-  gligé  les  études  d'un  autre  genre;  et 
Malo.  A  l'âge  de  dix-sept  ans ,   il  il   était  principalement  versé  dans 


fut  envoyé  à  Caen,  où  il  étudia  la     celle  de  l'antiquité.  Il  expose,  avec 
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clarté  et  prccisiou ,  tous  les  systèmes  principes  crp^picuro,  avnicnl  enfante 
fpic  la  hardiesse  de  penser  a  produits  de   nouvelles    sectes    de    fatalistes, 
dt'puisles  premiers  tenipsde  la  philo-  lorsque  Bacon  \int  porter  la  litmière 
Sophie  jusqu'à  nos  jours  ,  sur  l'ori-  dans  les  sciences  ,  en  substituant  à  la 
p^iuc  du  monde,  la  nature  de  l'âme,  tyranniedesnoms  célèbres,  l'autorité 
le  principe  des  actions  humaines,  la  de  la  raison,  et  en  adoptant  le  doute 
cause  productrice  des  êtres, leur  cri-  méthodique,  qui  lui  fut  dans  la  suite 
ginc  et  leur  destination.  L'auteur  re-  emprunte  par  Descartes.  Celte  me- 
jiiontc  à  l'introduction   du  fatalisme  thode  ébranla  l'empire   des    prcju- 
chez  les  peuplesics  plus  anciens,  dans  ge's,  rendit  à  la  pensée  sa  liberté  na- 
rÉj;ypte,  la  Ghaldec,  les  Indes  et  turelle,  et  ouvrit  le  chemin  le  plus 
les  autres  contrées  de  l'Orient.  Il  suit  sûr  pour  arriver  à  la  vérité.  Mais 
ses  progrès  dans  les  dillcrentes  c'co-  l'on  abusa  bientôt  du  doute  mc'tlio- 
les  de  la  Grèce,  jusqu'à  l'origine  du  dique.  liobbes  et  Spinosa  reprodui. 
christianisme,  et  depuis  cette  époque  sirent  le  fatalisme  sous  de  nouvelles 
jusqu'à  la  destruction  du  Bas-Empi-  formes.  L'abbé  Pluquet  expose  leurs 
re.  Il  fait  connaître,  avec  les  princi-  systèmes,  ainsi  que  les  opinions  de 
pales  sectes  de  fatalistes  qui  se  for-  Toland.  ,  de  Coliins  ,  de  La   Met- 
mèrent  parmi  les  Chrétiens  d'Orient  trie  et  de  quelques  autres  écrivains 
et  d'Occident,  la  part  que  les  Juifs  moins  fameux;  mais  il  ne  lui  suf/i- 
prircnl  à  leurs  querelles  et  à  leurs  sait   pas   de   donner  l'histoire  des 
erreurs.  On  sait  qu'elles  avaient  ou  nombreuses  sectes  du  fatalisme  :  il 
recevaient  pour  base,  soit  les  prin-  reproduit,    sans   les  dissimuler  ni 
cipes  de  Platon,  soit  les  opinions  d'A«  les  affaiblir,  toutes  les  diliicultés  des 
ristotc,  qui  partageaient  alors  l'em-  diverses  hypothèses  ;  il  les  combat , 
pire  des   sciences.    Mahomet  avait  dans  les  deux  derniers  volumes,  avec 
fait  du  fatalisme  son  dogme  favori;  autant  de  force  que  de  succès.  Com- 
ct  il  devint  celui  de  toutes  les  reli-  parant  enfin  le  système  du  fatalisme 
gions  de  l'Orient.  Le  Koran  engen-  à  celui  de  la  liberté,  il   démontre 
tira  des  sectes  opposées  ,  qui  ne  s'ac-  que  le  fatalisme  ne  propose  à  l'hom- 
cordèrent  que  dans  le  fanatisme  san-  me  aucun  moyen  suflisant  pour  l'c- 
glant  de  leur    propagation.   Après  loigner  du  vice  et  le  porter  à  la  vertu, 
avoir  exposé  leurs  désolantes  doc-  tandisqueledogmcdelalibertémora- 
trines, Pluquet  recherchcl'origineet  le  est  le  frein  le  pins  salutaire  contre 
les  progrès  du  fatalisme  dans  l'in-  les  passions,  et  qu'il  inspirelcs  scnti- 
de,  la  Chine,   au  Japon  et  dans  le  ments  vertueux  que  le  fatalisme  dé- 
royaume  de  Siam.  Revenant  ensuite  truit.  Le  premier  ouvrage  de  Pluquet 
sur  ses  pas,  il  trace  la  révolution  qu'a-  luiiitune  réputation  qui  attirabien- 
menadansl'Occidentlachutederem-  tôt  les  regards  des  encyclopédistes: 
pire  de  Constantin.  L'ancienne  phi-  ils  cherchèrent  à  l'engager  dans  leur 
losophie  et  ses  systèmes  suivirent  parti,  et  lui  demandèrent  des  arti- 
l'émigraliou  des  savants  grecs  en  Ita-  clés  j)our  leur  grand  dictionnaire: 
lie.  De  nouvelles  opinions  s'y  pro-  mais  Pluquet  refusa  de  former  aucu- 
])agèrent.  Les  scutinunisd'Aristole,  ne  liaison  avec  des  hommes  qu'il  re- 
de  Pylhagorc,  de  Platon;  les  dogmes  gardait  comme  cnneruis  du  trône  et 
de  Zenon;  IcsdoclriiU'S  d'Aîiaxiiuan-  de    l'autel;    et,   loin    de  coutribucr 
dre,dc  i)iogènc  d'Apollonic,  et  les  a  la  confcctiou  de  rKncyclopcdit , 
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il  pr-éscnta  cet  ouvrage ,  rnoîns  coni-  ou  trailds  histariques  et  tLdologîques, 

me    le    trésor    des     connaissances  dans  lesquels  ,  après  avoir  retracé  la 

humaines ,  que  comme  un  vaste  dé-  naissan<;e  ,  les  progrès  et  les  eflTets 

pot  des   erreurs  anciennes  et  nou-  de  chaque  hérésie ,  l'auteur  en  réfute 

velles  :  il    publia,  en    176*2,    les  les  principes  avec  solidité  et  préci- 

Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  sion.  Les  protestants ,  en  l'accusant 

des  égarements  de  V Esprit  humain,  de  partialité ,  ont  rendu  justice  à  sa 

Paris  ,  Barrois  .  176*2,  2  vol.  in-8".  modération, iDienéloignéedel'empor- 

Cet  ouvrage,  plus  connu  sous  le  nom  tcment  des  anciens  controversistes. 

Aq  Dictionnaire  des  hérésies  ^  mon-  L'excellent  Dictionnaire  des  héré- 

tre  partout  l'historien  exact ,  le  sa-  sies  a  été  réimprimé  à  Besançon , 

vaut  théologien,  et,  en  général  ,  le  en  18 18,  2  vol.  in-8^.  L'éditeur  y  a 

critique  sans  partialité.   Il  existait  ajouté  quatre  longs  articles  de  sa  fa- 

déjà  un  livre  sous  le  même  titre.  Le  çon(  Constitutionnels ,  Jansénisme , 

libraire  Barrois  voulut  en  donner  une  Quesnélisme  elRicher), dans  lesquels 

nouvelle  édition ,  et  désira  que  l'abbé  on  a  cru  voir  des  personnv'ilités  et 

Pluquet  revît  le  style  ,  et  rectifiât  les  des  injures.  M.  Pluquet ,  neveu  de 

fautes  et  les  erreurs  de  ce  Diction-  l'auteur,  a  réclamé  ,  dans  un  journal 

naire.  Mais  Pluquet  sentit  bientôt  la  (  le  16  juin  de  la  même  année  ) ,  con- 

nécessité  de  le  refondre  en  entier  ;  et  tre  cet  esprit  de  haine ,  mêlé  à  Tou- 

il  composa  un  ouvrage  nouveau.  On  vrage   d'un  homme   qui    a  jamais 

a  trop  loué,  sans  doute,  le  Discours  »  n'injuria  personne,  dont  les  écrits 

préliminaire  ,  en  le  comparant   au  »  se    distinguent    par   une  critique 

Discours  de  Bossuet  sur  V Histoire  »  éclairée,  une  piété  sincère,  une  sage 

universelle  ;  mais  il  peut  être  regar-  »  tolérance  ,  etc.  »  (  Voy.  VAmi  de 

dé  comme  un  tableau  rapide  des éga-  la  religion  et  du  roi,  du  24  juillet 

rements  de  l'esprit  humain.  Cepen-  i8ig,  xx,  387).  L'abbé  Pluquet 

dant  l'auteur  ne  se  trompe-t-il  pas  avait  dédié  le  Dictionnaire  des  héré- 

hii-même  en  supposant  à  Alexandre,  sies  à  son  élève ,  devenu  archevêque 

d'après  le  témoignage  de  Plutarque,  d'Albi.  Ce  prélat  voulut  attacher  à 

le  projet  de  conquérir  la  terre,  pour  la  conduite  de  son  diocèse  ,  un  théo- 

réunir  tous  ses  habitants  sous  une  logien  si  profond  et  un  esprit  si  sage, 

même  loi  qui  les  éclairât ,  a  qui  les  11  nomma  l'abbé  Pluquet  son  grand- 

«  conduisît  tous  ,   comme  le  soleil  vicaire,  et  le  mena  à  Cambrai ,  lors- 

»  éclaire  tous  les  yeux?  »  N'est  ce  qu'il  fut  placésurce  siège  en  1764:1e 

pas  donner  trop  de  poids  à  une  dé-  prélat  lui  fit   rédiger  ses  meilleurs 

ciamation  de  la  jeunesse  de  Plutar-  mandements.  C'est  dans  les  délasse- 

que ,  et  pas  assez  à  la  vie  du  conque-  ments  de  ses  nouvelles  fonctions  , 

rant ,  écrite  par  le  même  historien  que  l'abbé  Pluquet  composa  son  rrâti- 

dans  un  âge  mûr?  L'Histoire  des  té  de  la  sociabilité  ^^aris  yBaiYTo'is, 

égarements    de    l'Esprit    humain,  1767  ,  2  vol.  in- 12.  Les  plus  hautes 

avant  et  depuis  le  christianisme  .  si  questions  politiques  sont  traitéesdans 

bien  tracée  en  masse  ,  d'époque  en  cet  ouvrage,  avec  la  sagesse  ,  la  force 

époque  et  de  siècle  en  siècle  ,  dans  de   raisonnement  et  le  style  pur  et 

le  Discours  préliminaire,  est  exposée  correct  qui  caractérisent  les  autres 

en  détail  dans  le  Dictionnaire.  La  plu-  écrits  de  l'auteur.  Il  combat  le  sys- 

part  des  articles  sont  des  Mémoires  tème  deHobbes ,  et  s'attache  à  prou- 
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ver  (]i\c  l'homme  naît  rolij^iwx  et 
l)ii'iit"aisaiil.  C'est  vers  ce  temps  , 
qu'il  fut  nomme  chanoine  de  Cam- 
brai (  1^68  )  :  mais  Paris  était  reste' 
le  centre  de  ses  an'eclions  ;  et  il  se 
regardait  ailleurs  comme  en  exil.  Le 
chapitre  lui  donna  une  preuve  d'es- 
time ,  en  le  choisissant  pour  char- 
ge des  alïàires  du  diocèse  dans  la 
capitale.  En  i775,rabl)c  Pluquet  fut 
nomme,  par  le  gouvernement,  cen- 
seur pour  la  partie  des  belles-lettres; 
chaque  faculté  avait  alors  les  siens  ; 
et  le  nombre  des  censeurs  royaux 
s'c'Ievait ,  au  commencement  de  la 
rc'volution,  à  cent-soixante-dix-huit. 
La  chaire  de  philosophie  morale , 
instituée  par  Louis  XVI  au  collège  de 
France ,  fut  conférée  à  l'abbe'  Pluquet, 
en  177O  :  deux  ans  après,  il  occupa 
la  chaire  de  professeur  d'histoire  au 
même  collège.  Sa  profonde  étude  de 
la  philosophie  lui  servit.!  e'clairer  les 
exemples  du  bien  et  du  mal,  que  pre'- 
sente  l'histoire,  parles  plus  saines 
maximes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique. Il  donna  sa  démission  de  pro- 
fesseur en  l'jSi ,  et  reçut  le  titre  de 
professeur  honoraire ,  avec  voix  dè- 
dclibcrative  dans  toutes  les  assem- 
blées. Libre  des  soins  de  renseigne- 
ment, il  se  livra  à  des  travaux  d'un 
autre  genre,  et  publia,  en  1784  ,  sa 
traduction,  du  latin,  des  Livres  clas- 
siques de  la  Chine ,  recueillis  par 
le  P.  Noi'l,  précédés  d' Observations 
sur  Vorig^ine,  la  nature  et  les  effets 
de  la  philosophie  morale  et  politique 
de  cet  empire  ,  Paris  ,  Debure  et 
Barrois  ,  1 784-1780  ,  7  vpl.  in-8". 
Les  Observations  du  traducteur,  qui 
composent  le  premier  volume  de 
cette  collection  ,  sont  elles-mêmes 
un  ouvrage  eu  rien  k  et  intéressant 
sur  l'art  avec  lequel  les  législateurs 
chinois  ont  a])pli(pu^!  les  principes 
de  la  philosophie  morale  à  la  for- 
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malion  de  la  société  civile ,  et  ont 
donné  au  plus  vaste  empire  tine  du- 
rée de  près  de  trois  mille  ans  :  des 
Introductions  et  des  Avant-propos  , 
font  bien  connaître  l'objet  et  le  degré 
de  mérite  des  livres  de  Confucius  ; 
deTseu-ssé,  petit-fils  de  ce  législa- 
teur ;  de  IMemcius  ou  Meng  -  tseu  , 
disciple  de  ïseu-ssé  ;  de  Tsem  ou 
Tseng-tseu,  disciple  de  Confucius;  et 
deTchu-hi,  qui  vivait  vers  l'an  1  io5 
de  l'ère-chrétienne  (/^.  Tcuu-ni).  La 
])ublication  des  livres  classiques  de 
la  Chine  n'était  pas  encore  terminée, 
lorsque  le  savant  traducteur  fit  pa- 
raître son  Essai  philosophique  et 
politique  sur  le  Zwxe,  Paris,  1786, 
'1  volumes  in-ia.  Une  question  im- 
portante ,  devenue  l'objet  de  tant  de 
controverses,  et  qui  est  encore  un 
problème  à  résoudre,  celledes  avan- 
tages ou  des  désavantages  du  luxe 
dans  les  sociétés  policées,  est  traitée, 
dans  cet  ouvrage ,  avec  une  raison 
solide,  et  un  esprit  réfléchi  ;  mais 
peut-être  l'auteur  a-t-il  trop  pré- 
féré, à  l'élégance  du  style ^  la  for 
ce  du  raisonnement  et  la  solidité 
des  preuves.  En  général ,  c'est  l'élo- 
quence et  la  chaleur  qui  manquent 
aux  écrits  de  l'abbé  Pluquet.  Il  se  li- 
vrait, avec  ardeur  ,  à  de  nouveaux 
travaux  ;  et  un  tempérament  robuste 
semblait  encore  lui  promettre  de 
longues  années  ,  lorsque,  le  18  sep- 
tembre 1790  ,  revenant  de  sa  pro- 
menade habituelle  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  ,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie ,  et  mourut  le  même  jour  ,  sur 
les  huit  heures  du  soir.  Il  avait  fait 
son  testament  huit  ans  auparavant 
(le  i'2  mai  1782)  ;  en  voici  les  dis 
positions  assez  singulières:  il  léguait 
cinq  cents  livres  à  un  de  ses  neveux, 
et  six  cents  livres,  avec  sa  lampe  , 
h  un  des  fils  de  Guillaume  Debure. 
Il   priait  Ma»".    Barrois  d'aoccptrr 
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tous  les  vins  de  sa  cave,  son  cLif-  temps  dans  le  portefeuille  de  raulenr, 
fonnicr  et  sa  table  à  jouer.  Inde-  sans  qu'on  sache  quel  motif  lui  en 
pendamment  des  ouvrages  de  l'abbë  avait  fait  différer  la  publication  :  son 
Pluquet,  cités  dans  cette  Notice,  il  frère  et  le  savant  traducteur  de  Plu- 
publia  encore  sous  le  voile  de  l'ano-  tarque  le  jup;èrent  digne  d'être  im- 
nyms  :  I.  Lettre  à  un  ami,  sur  les  primé; le  public  en  a  porté  le  même 
arrêts  du  conseil  du  3o  aoilt  1777,  jugement.  L'éditeur ,  en  ne  changeant 
concemajit  la  librairie  et  imprimerie  rien  ni  au  fond  ni  à  la  forme,  ne  se 
(  Londres,  1777  ),  in-S^.  IL  i^^con-  permit  que  des  corrections  de  style , 
de  Lettre  à  un  ami  sur  les  affaires  et  joignit  à  ce  travail  utile  une  ex  • 
actuelles  de  la  librairie  (  Londres  ,  ceîlente  Notice  sur  l'auteur,  qui  était 
i777),in-8o.  III.  Troisième  Let-  son  ami.  Parmi  les  manuscrits  de 
tre  à  un  ami  sur  les  affaires  de  la  l'abbé  Pluquet,  qui  sont  conservés 
librairie  (1777),  in-^*\;  cette der-  dans  sa  famille,  est  un  Traité  sur 
iiière  a  quarante-deux  pages.  Un  ar-  l'origine  de  la  mythologie  :  il  y  corn- 
ict  du  conseil ,  supprimant  les  pri-  bat  vivement  le  système  de  Banicr. 
viléges  accordés  par  les  anciens  ré-  La  mort  lesurprit  lorsqu'il  était  occu- 
glemenls  pour  la  réimpression  des  péde  ce  travail  important,  qui  peut- 
ouvrages,  et  laissant  à  tout  impri-  être  eût  jeté  quelque  jour  sur  ce  que 
meuria  liberté  d'imprimer  des  livres  la  littérature  ancienne  offre  de  pîiis 
que ,  jusqu'alors ,  les  auteurs  ou  les  obscur.  Pluquet  avait  eu  le  dessein 
imprimeurs  à  qui  U  propriété  en  de  publier  un  abrégé  de  ses  Leçons 
avait  été  transmise,  avaient  seuls  le  sur  V Histoire  ^  faites  au  collège  de 
droit  d'imprimer  et  de  vendre ,  pa-  France;  mais  ce  travail  est  resté  dans 
rut  à  l'abbé  Pluquet  une  violation  un  trop  grand  état  d^imperfection. — 
du  droit  de  propriété,  violation  dé-  Pluquet  (  Jean- Jacques-Adrien ) , 
courageante  pour  \tis  écrivains,  rui-  frère  de  l'abbé,  né  en  1720,  à  Baïeux, 
neuse  pour  les  libraires,  et  nuisible  où  il  exerça  la  médecine  avec  dis- 
au  commerce,  qu'elle  devait  favori-  tinction,  pendant  soixante  ans,  a 
ser.  Il  réclama  les  règlements  faits  laissé,  à  sa  mort  (9.2  octobre  1807), 
par  le  chancelier  d'Aguesseau.  Ses  quarante- deux  volumes  à' Obserf^a- 
trois  Lettres  sont  intéressantes  et  lions .  in  -  S^.  Ces  manuscrits  sont 
curieuses  ;  ne  pouvant  les  publier  en  entre  les  mains  de  M.  Seigle ,  chirur- 
France  ,  il  les  fit  imprimer  à  Lon-  gicn  à  Magni,  prèsde  Ba'ieux. 
dres  ,  à  ses  frais.  IV.  Recueil  de  pie-  V — ve. 
ces  trouvées  dans  le  portej'eudle  PLUTARQUE ,  l'un  des  écrivains 
d  un  jeune  hom.ne  de  vingt  -  trois  de  l'antiquité  le  plus  connus,  le  plus 
ans^  Paris,  Didot  aîué,  1788  ,  in-  cités,  et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  po- 
8^.  Ce  sont  les  Opuscules  du  vicom-  pulaires,  naquit  en  Béotie,  dans  la 
te  de  Wall ,  précédé  d'un  Avertisse-  petite  ville  de  Chéronée,  qui  a  dou- 
ment  de  M.  de  Virieu.  L'abbé  Plu-  né  son  nom  à  la  bataille  fameuse,  oii 
quetnefut  que  Téditt-ur  de  ce  Recueil.  Philippe  assura  l'asservissement  de 
Sf .  De  la  superstition  et  de  Venthou-  la  Grèce  par  la  défaite  des  Athé- 
siusme ,  ouvrage  posthume,  publié  niens.  11  semble  que  la  fortune  de- 
par  Dominique  Ricard,  Paris,  Adrien  vait  ce  dédommagement  aux  grands 
Le  Clerc,  1804,  in-  12.  Le  manus-  hommes  de  la  Grèce,  défaire  naîli-e 
crit  de  cet  O'.vrage  était  reste  !o::g-  le  peintre  de  leurs  vertus  et  l'immor- 
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tel  conservateur  de  leur  j^loire  ,  au 
mcme  lieu  qui  vil  peiir  celte  liberté 
qu'ils  avaicnldefenduc. On  i^înord'au- 
iic'e  précise  de  la  naissance  de  Plutar- 
que:  mais  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  suivait,  à  Delphes,  les  leçons 
d'Ammonius,au  temps  du  voyage  de 
Néron  dans  la  Grèce;  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'an  66  de  notre  ère.  Ainsi  l'on 
f>eut  conjecturer  qu'il  naquit  dans 
es  dernières  années  de  l'empire  de 
Ciaude,  vers  le  milieu  du  premier 
siècle.  Plutarque  sortait  d'une  famille 
lionorable,  où  le  goût  de  l'étude  et 
des  lettres  était  licrddilaire.  Dans  son 
enlance,  il  vit  à-la- fois  son  père,  son 
aïeulelsoaljisa'ieuljctilfutèlevésous 
cette  influence  des  vieilles  mœurs  , 
et  dans  cette  douce  société  de  famil- 
le, qui  sans  doute  contribua  pour 
quelque  clioseau  caractère  de  droitu- 
re et  de  bonté  que  l'on  aime  dans  ses 
écrits.  Il  avait  conservé  souvenir 
de  son  bisaïeul  Nicarcbos,  et  des  vi- 
ves peintures  que  ce  bon  vieillard  lui 
avait  souvent  faites  des  ma'.beurs  de 
sa  patrie,  lorsque  le  triumvir  An- 
toine, dans  sa  lutte  contre  Octave  , 
ayant  amené  la  guerre  sur  les  mers 
delà  Grèce,  épuisa  de  contributions 
tous  les  pays  voisins ,  et  força  les  ha- 
bitants de  Chéronée  d'apporter  sur 
leurs  épaules,  jusqu'au  rivage,  des 
blés  pour  sa  flotte.  Il  rappelle  avec 
complaisance  son  grand7père  Lara- 
prias  ,  dont  il  admirait  l'éloquence  , 
la  brillante  imagination  et  la  gaîté, 
le  verre  à  la  main,  dans  un  petit  cer- 
cle de  vieux  amis.  Il  rapporte  même 
un  mot  que  Lam prias  aimait  à  dire 
et  à  prouver  :  «C'est  que  la  vapeur 
»  du  vin  opérait  sur  l'esprit,  com- 
»  me  le  feu  sur  l'encens,  dont  il 
»  délache  et  fait  évaporer  la  par- 
w  tic  la  plus  subtile  et  la  plus  ex- 
»  quise.  »  Quant  à  son  père,  Plutar- 
(iuc  le  varUc  beaucoup>  pour  la  vcr- 
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tu, la  modestie,  la  connaissance  des 
choses  sacrées,  l'élude  delà  philo- 
sophie et  des  poètes;  et  il  cite  avec 
respect  plus  d'un  bon  conseil  qu'il 
avait  reçu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
Plutarque  eut  aussi  deux  frères ,  qu'il 
aima  tendrement,  Lamprias  et  Ti- 
mon. Dans  l'école  d'Ammonius,  qu'il 
suivit  fort  jeune,  et  où  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  un  descendant  de  Thémis- 
tocle,  il  apprit  les  mathématiques  et 
la  philosophie.  Sans  doute  il  avait 
étudié,  sous  des  maîtres  habiles,  tou- 
tes les  parties  des  belles  -  lettres. 
Ses  ouvrages  montrent  assez  que  la 
lecture  des  poètes  avait  rempli  sa 
mémoire.  Il  paraît  que,  fort  jeune  en- 
core ,  il  fut  employé  par  ses  conci- 
toyens à  quelques  négociations  avec 
des  villes  voisines,  l^e  même  motrf 
le  conduisit  à  home,  où  tous  les 
Grecs  doués  de  quelque  industrie  et 
de  quelque  talent,  venaient  réguliè- 
rement, depuis  plus  d'un  siècle,  cher- 
cher la  réputation  et  la  fortune ,  en 
s'attachant  à  quelques  hommes  puis- 
sants, ca  en  donnant  des  leçons  pu- 
bliques de  philosophie  et  d'éloquen- 
ce. Plutarque,  on  ne  peut  en  douter, 
ne  négligea  pas  ce  dernier  moyen 
d'acquérir  de  la  célébrité.  Il  avoue 
lui-même  que  ,  pendant  ses  voya- 
ges en  Italie,  il  ne  put  trouver  le 
temps  d'apprendre  assez  à  fond 
la  langue  latine,  à  cause  des  afi'aircs 
publiques  dont  il  était  chargé,  et  des 
conférences  (ju'il  avait  sur  les  matiè- 
res philosophiques  avec  les  hommes 
instruits  ,  qui  venaient  le  consul- 
ter et  l'entendre.  Il  parlait,  profes- 
sait dans  sa  propre  langue  ,  suivant 
le  privilège  qu'avaient  conservé  les 
Grecs  d'imposer  leur  idiome  à  leurs 
vainqueurs  ,  et  d'en  faiic  la  langue 
naturelle  de  la  philosophie  et  des 
Iritrcs.  Ces  leçons  publiques  ,  ces  dé- 
clamations furent  évidemment  la  pre- 


io6 


PLU 


mière  origine,  la  première  ocoadon 
des  nombreux  traites  raoranxde  Plu- 
tarque.  Le  pliilosophe  de  Clicronëo 
exerça  dans  Rome  cette  profession 
de  sophiste,  dont  le  nom  est  devenu 
I)resque  injurieux ,  et  dont  l'existen- 
ce seule  semble  indiquer  une  déca- 
dence littéraire  ,  mais  qui  fut  plus 
d'une  fois  illustre'e  dans  Rome  par 
de  grands  talents  et  par  la  persécu- 
tion. On  sait  que,  sous  les  mauvais 
empereurs,  dans  l'esclavage  public, 
la  pliilosopbie  e'tait  le  seul  asile 
où  se  réfugiât  la  liberté  bannie  du 
forum  et  du  sénat.  La  philosophie 
avait  servi  jadis  à  perdre  la  républi- 
que ;  elle  n'était  alors  qu'un  vain  scep- 
ticisme ,  dont  abusaient  les  ambi- 
tieux et  les  corrupteurs.  Par  une  vo- 
cation meilleure,  elle  devint  plus 
tard  une  espèce  de  religion  qu'em- 
brassaient les  âmes  frrtes.  Il  fallait 
le  secours  d'une  sagesse  qui  apprît  à 
mourir  :  on  invoqua  le  stoïcisme. 
Plutarque,  le  plus  constant  et  le  plus 
dédaigneux  ennemi  des  doctrines  épi- 
curiennes; Plutarque,  l'admirateur 
de  Platon  et  son  disciple  dans  la 
croyance  de  l'immortalité  de  l'ame, 
de  la  justice  divine  et  du  bien  moral;, 
enseignait  des  vérités  moins  pures 
que  le  christianisme,  mais  qui  con- 
venaient au  besoin  le  plus  pressant 
des  âmes  élevées.  Il  nous  apprend 
lui  -  même  quels  illustres  Romains 
assistaient  à  ses  leçons.  «  Un  jour, 
»  dit -il,  que  je  déclamais  à  Rome, 
»  Aruiénus  Rusticus  ,  celui  que  Do- 
»  mitien  fît  mourir  pour  l'envie  qu'il 
»  portait  à  sa  gloire  ,  était  présent , 
»  et  m'écoutait.  Au  milieu  de  la  le- 
»  çon,  il  entra  un  soldat,  qui  lui 
»  remit  une  lettre  de  l^empereur. 
»  11  se  lit  un  silence;  et  moi-même 
»  je  m'arrêtai,  pour  lui  donner  le 
»  temps  de  la  lire  :  mais  il  ne  le 
M  voulut    PL13 ,  et  n'ouvrit  point  la 
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»  lettre,  avant  que  j'eusse  achevé 
»  mon  discours,  et  que  l'auditoire 
»  se  fût  séparé.  »  Cet  Aruiénus  est 
celui  que  Tacite  a  tant  loué,  celui 
que  Pline-le- Jeune  nomme  souvent 
avec  une  religieuse  admiration,  l'a- 
mi de  Thraséas  et  d'Helvidius,  et 
digne  de  mourir  comme  ces  deux 
grands  hommes.  On  ne  sait  si  Plu- 
tarque prolongea  son  séjour  en  Ita- 
lie, jusqu'à  l'époque  où  Domitien  ban- 
nit, par  un  décret,  tous  les  philoso- 
Î)hes.  Les  savants  ont  pensé  qu'il  al- 
a  plusieurs  fois  à  Rome,  mais  qu'au- 
cun de  ces  voyages  n'eut  lieu  depuis 
le  règne  de  cet  empereur.  Ce  qui  pa- 
raît assuré,  c'est  que  Plutarque  re- 
vint, jeune  encore,  se  fixer  dans  sa 
patrie,  et  qu'ily  resta  dès-lors,  sans 
interruption,  par  une  sorte  de  pa- 
triotisme, et  pour  faire  jouir  ses 
concitoyens  de  l'estime  et  de  la  fa- 
veur qui  pouvaient  s'attacher  à  son 
nom.  11  s'e'tait  marié,  et  avait  choisi 
sa  femme  dans  une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Chéronée:  elle  s'appe- 
lait Timoxène.  Il  parle  de  sa  famille 
avec  cette  eftùsion  de  tendresse  qu'une 
ame  douce  et  pure  ajoute  encore  à  fa 
force  du  sentiment  paternel.  Deux  de 
ses  enfants  et  sa  fille  moururent  pres- 
qu'au  berceau.  Plutarque  en  a  éter- 
nisé le  souvenir,  dans  une  lettre  de 
consolation  qu'il  e'crivit  à  sa  femme, 
et  où  respire  cette  vérité  et  cette 
simplicité  de  douleur ,  qui  sied  si 
bien  aux  esprits  les  plus  élevés.  Il 
trace  un  portrait  des  vertus  d'une 
épouse  et  d'une  mère,  en  y  mêlant 
cette  teinte  de  mœurs  antiques  et  ces 
allusions  poétiques  qui  donnent  un 
si  grand  attrait  à  la  lecture  de  ses 
e'crits.  Plutarque,  qui  a  composé  un 
Traité  sur  l'amour  conjugal,  et  qui 
seul  des  anciens  nous  a  transmis 
l'admirable  histoire  d'Eponine  et  de 
Sabiuus ,  paraît  avoir  connu ,  dans 
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touln  sa  pureté  ,  le  bouliciir  de  cet  tnrqnc  fttisait  battre  de  verges  nn  es- 
amour,  do)Jl  il  a  célèbre  les  devoirs  clave  coupable  de  quelques  fautes  , 
et  rhéroisrne.  On  trouve,  à  ce  sujet,  l'esclave ,  au  milieu  de  ses  gémisse- 
dans  ses  ouvrages,  une  anecdote  char-  ments,  s'avisa  de  reprocher  à  son 
mante,  et  qui  semble  bien  plus  digne  maître  que  cette  violence  prouvait 
de  l'ancien  âge  d'or  de  la  Grèce  que  en  lui  peu  de  philosophie,  et  de  lui 
du  siècle  de  ter  de  Domilien.  Plutar-  objecter  un  beau  Traité  sur  la  dou- 
que,  peu  de  temps  après  son  maria-  ceur,  qu'il  avait  composé,  et  dont 
ge,  eut  quelques  démêlés  avec  les  il  se  souvenait  si  peu  :  «  Comment, 
parents  de  sa  femme ,  gens  difficiles  »  malheureux,  lui  dit  Plutarque  d'un 
ou  intéressés  peut-être,  ce  que  nous  »  ton  calme,  me  crois-lu  en  colère  , 
nous  gardons  bien  de  juger.  La  jeune  »  parce  que  je  te  fais  piuiir  ?  mon  vi- 
femrae,  inquiète  de  ces  petits  débats,  »  sage  est-il  enflammé?  m'échappe-t- 
ct  craignant  la  plus  légère  atteinte  à  »  il  aucun  mot  dont  je  doive  rougir? 
la  douce  union  où  elle  vivait  avec  son  »  cesont-là  les  signes  de  celte  co- 
raari ,  le  pressa  de  venir  sur  le  mont  »  1ère  que  j'ai  interdite  au  sage.  »  En 
Hélicon,faireun  sacrifice  à  l'Amour,  même  temps  le  philosophe  setour- 
qui,  dans  la  gracieuse  théologie  de  nant  vers  l'exécuteur  du  châtiment , 
l'antiquité  ,  n'était  pas  seulement ,  lui  dit,  suivant  le  récit  d'Aulu-Gclle  : 
comme  on  le  croit  d'ordinaire,  le  «  Mon  ami,  pendant  qr.e  cet  homme 
dieu  des  amants  et  le  gardien  des  ser-  »  et  moi  nous   discutons,  continue 
ments  passagers,  mais  qui  étendait  »  toujours  ton  office.»  11  y  auraitdans 
encore  son  pouvoir  à  tous  les  liens  ce  bon  mot  plus  d'esprit  que  d'huma- 
de  famille  ,  à  tous  les  sentiments  af-  nité.  Plutarque  semble  nousappren- 
fectueux,  et  était  même  charge  de  dre  lui-même,  qu'il  n'avait  ni  tant  de 
maintenir  dans  le  monde  physique  la  patience,  ni  tant  de  rigueur.  «Jera'é- 
concorde  et  l'harmonie.   Plutarque  »  tais  ,  dit-il,  emporté  plusieurs  fois 
consentit  à  ce  pieux  voyage  ,  et  ac-  »  contre  mes  esclaves;  mais,  à  la  fin, 
compagna  sa  femme,  avec  quelques-  »  je  me  suis  aperçu  qu'il  valait  mieux 
uns  de  ses  amis.  Ils  sacrifièrent  sur  »  les  rendre  pires  par  mon  indulgen- 
l'autel  du  dieu,  et  revinrent   avec  »  ce,  que  de  me  gâter  moi-même 
cette   douce   paix  du  cœur  que   le  »  par  la  colère,  en  voulant  les  cor- 
voyage  seul  était  bien  fait  pour  ins-  »  riger.  »  Nous  préférons  croire  à  cet 
pirer.  Montaigne  regrette  que  nous  aveu  ;  et,  il  s'accorde  davantage  avec 
n'ayons  pas  des  Mémoires  de  la  vie  le  caractère  universel  de  bienveillan- 
de  Plutarque  :  il  remarque  d'ailleurs  ce ,  avec  cette  espèce  de  tendresse 
avec  raison  ,  que  les  écrits  de  ce  d'ame,  que  Plutarque  montre  dans  ses 
grand  homme,  à  les  bien  savourer,  écrits,  et  qu'il  étend  jusqu'aux  ani- 
le  découvrent  assez ,  et  le  font  con-  maux.  Celui  qui  disait  de  lui-mê- 
naitre  jusque  dans  l'ame.  Ce  sont  me,  qu'il  n'aurait  voulu  pour  rien  au 
en  effet  là  les  plus  sûrs  mémoires.  On  monde  vendre  un  bœuf  vieilli  à  son 

Jr  voit  un  grand  fonds,  non  pas  scu-  service  ,  pouvait-il  plaisanter  sur  le 

craent  de  vertu ,  mais  de  bonté  mo-  supplice  d'un  esclave?  Plutarque, 

raie;  et,  sous  ce  rapport,  ils  sera-  pendant  le  long  séjour  ijifil  fit  dans 

blent  démentir  une  anecdote  rappor-  sa  patrie ,  fut  sans  cesse  occupé  d'elle, 

tée  par  Aulu-Gelle,  et  qu'il  tenait  du  Jaloux  avec  passion  de  l'ombre  de 

philosophçTaurus.Uu  jourqucPlu-  liberté  qui  restait  à  ses  concitoyens 
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sous  Tabri  de  la  conquête  romaine ,  exploits  des  he'ros  ,  avec  ces  paroles 
illes  invitait  à  terminer  leurs  affaires  abondantes    et  cette  gravité  douce 
et  leurs  procès  par  la  juridiction  de  que  nous  admirons  dans  ses  écrits, 
leurs   propres  magistrats,   sans  ja-  Les  ouvrages  de  Plutarque  ,  par  leur 
mais  recourir  à  la  haute  -  justice  étendue ,  autant  que  par  la  variété 
du  proconsul  ou  du  préteur.  Pour  des  objets  qu'ils  embrassent,  présen- 
leur  donner  l'exemple,    il  remplit  lent  le  plus  vaste  répertoire  défaits  , 
lui  -  même  avec  zèle  ,  dans  Cliéro-  de  souvenirs  et  d^idées,  que  nous  ait 
née,  toutes  les  fonctions ,  toutes  les  transmis  Tantiquité.  Produits  dans 
charges  publiques  de  ce  petit  gou-  une  époque  de  décadence  littéraire  , 
vernement  municipal  que  Rome  lais-  ils  sont  cependant  remarquables  par 
sait  aux  vaincus  :  non-seulement  il  le  style  et  l'éloquence.  Sous  ces  dif- 
fut  archonte ,  ce  qui  était  la  première  férents  rapports  ,  ils  demanderaient 
dignité  de  la  ville  ;  mais  il  exerça  un  examen   plus  étendu   que  nous 
long-temps  avec  exactitude ,  et  avec  ne  pouvons  l'essayer  ici  :  mais  cet 
joie,  un  office  inférieur,  une  certaine  examen  a  été  fait,    en  partie,   par 
inspection  de  travaux  publics,  qui  lui  de  savants  critiques  •  et  il  est  suppléé 
donnait  le  soin  ,  nous  dit  il  ,  de  me-  par  l'admiration  et  le  goût  constant 
surer  de  la  tuile ,  et  d'inscrire  sur  un  des  lecteurs.  Ce  n'est  pas  que  tous  les 
registre  les  quantités  de  pierres  qu'on  écrits  de  Plutarque  nous  paraissent 
lui  présentait.  Tout  cela  se  rapporte  avoir  la  même  valeur ,  et  pour  ainsi 
fort  peu  à  la  supposition  complai-  dire  renfermer  la  même  substance, 
santé  d'un  auteur  ancien,  qui  a  écrit  Quelques-uns  de  ses  Traités  de  mo- 
que Plutarque  futhonoré  du  consulat  raie    sont   d'un  intérêt  médiocre  , 
sous  Trajan.  Ce  conte  de  Suidas  est  d'une    philosophie  commune  ,     et 
assez  démenti  par  le  silence  de  l'his-  même  ne  sont  pas  exempts  de  décla- 
toire ,  et  par  les  usages  des  Romains,  mation.  On  y  sent  l'influence  ,  ou  de 
Une  autre  tradition  plus  récente,  qui  la  première  jeunesse,   ou  de  cette 
fait  Plutarque  précepteur  de  Trajan  ,  profession  de  sophiste,  qui  devait 
ne  semble  pas  mieux  fondée,  et  ne  perpétuer  ,  jusque  dans  un  âge  plus 
s'appuie  également   sur  aucune  in-  avancé,lcs  défauts  de  la  jeunesse.  Mais 
duction  tirée  de  ses  écrits.   Mais  un  si  l'on  se  reporte  au  temps  oii  écrivait 
emploi  que  Plutarque  paraît  avoir  Plutarque,  on  concevra  qu'il  lui  a  fal- 
rempli  pendant  longues  années,  c'est  lu  une  force  admirable  de  bon  sens 
la  dignité  de  prêtre   d'Apollon,   il  pour  n'avoir  pas  cédé  plus  souvent  au 
fut  aussi  attaché  au  sacerdoce  du  faux  goût  si  universel  dans  son  siècle, 
temple  de  Delphes.  L'époque  de  la  et  pour  s'être  rendu  surtout  remar- 
mort  de  Plutarque  n'est  pas  exacte-  quabie  par  le  naturel  et  la  vérité, 
ment  connue;  mais  probablement  il  Sans  doute  le  fond  des  meilleurs trai- 
vécut  et  philosopha  jusqu'àla  vieilles-  tés  de  Plutarque  est  emprunté  à  tous 
se,  corn  me  l'indiquent,  et  le  caractère  les  philosophes  de  la  Grèce  ,  dont  il 
de  quelques-uns  de  ses  écrits,  et  plu-  n'est,  pour   ainsi  dire,  que  l'abré- 
sieurs  anecdotes  qu'il  y  raconte.  On  viatcur.  Mais  la  forme  lui  appartient; 
aime  à  se  le  représenter  plein  de  jours  les  doctrines  qu'il  expose    ontreçu 
et  d'expérience,  au  milieu  de  ses  cou-  l'empreinte  de  sou  ame  ;  et  ses  com- 
citoycns  attendris  ,  racontant  les  Ira-  pilations  mêmes  ont  un  cachet  d'ori- 
ditious  de  l'aucicnnc  Grèce,  et  les  giualitc.  La  morale  de  ces  traites, 
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sans  cire  haute  et  roidc  comme  celle  manquer  à  ces  rapproclicments  cs- 
dcs  Stoïciens  ,  ni  .spéculative  et  en-  sayes  sur  une  longue  série  de  j^ninds 
ihousiastc  comme  celle  de  Platon,  hommes.'  Et  l'écrivain  ne  sera-t-il 
est  généralement  pure  ,  courageuse  pas  conduit  quelquefois  à  fausser  les 
et  praticable.  Sans  cesse  appuyée  traits  pour  créer  des  ressemblances, 
par  les  faits,  presque  toujours  cm-  età  subtiliser  pour  expliquer  les  dif- 
Dellic  par  des  images  heureuses,  de  férences?  Eiifin  ,  un  peu  de  monoto- 
vives  allégories  ,  elle  parle  au  cœur  et  mie  ne  s'attachc-t-il  pas  à  cette  inc- 
à  la  raison.  Quelques-unes  même  de  thode ,  qui  établit,  dans  l'histoire  de 
ces  petites  Dissertations  de  Plutar-  deux  peuples,  des  correspondances 
que  sont  des  chefs-d'œuvre,  où  l'on  si  régulières,  et  emboîte  les  grands 
trouverait  le  germe  de  gros  livres  :  horamesdedeux  pays  dans  cesétroits 
le  traite  sur  l'E  lucation  a  fourni  à  l'ë-  compartiments  ?  Peut-être,  j)Our  jus- 
loquent  Rousseau  les  vuesles  plus  so-  tificr  ce  système  de  composition 
lides,et  quelques-unes  des  plus  belles  adopte  par  Plutarque,  faut-il  se  sou- 
inspirations  de  son  Emile.  —  Tou-  venir  qu'il  e'tait  Grec,  et  que  ,  dans 
tefois  ,  c'est  principalement  comme  l'esclavage  de  son  pays  ,  il  trouvait 
historien  ,  comme  peintre  des  temps  une  sorte  de  consolation  à  balancer 
et  des  hommes,  que  Plutarque  nous  la  gloire  des  vainqueurs  ,  en  op- 
paraît  avoir  mérité  toute  sa  gloire  ,  posant  à  chacun  de  leurs  grands 
et  justifier  la  prcTcreuce  que  de  grands  homme  un  héros  qui  fût  né  dans  la 
e^prits  lui  ont  accordée  sur  presque  Grèce.  —  L'érudition  fait  à  Plu- 
tous  les  écrivains.  Là  cependant,  tarque  historien  beaucoup  d'autres 
nous  trouvons  encore,  dans  la  con-  reproches  :  on  l'a  souvent  accusé, 
ception  générale  de  ses  plans,  quel-  et  même  convaincu  de  graves  inexac- 
quc  trace  des  habitudes  de  fausse  titudes,  d'oublis,  d'eireurs  dans  les 
éloquence  empruntées  aux  écoles  faits,  dans  les  noms,  dans  les  da- 
sophistiques  de  la  Grèce  et  de  Rome,  tes,  de  contradictions  avec  lui-raê- 
Plutarque,  intitule  son  grand  ouvrage  me.  On  a  découvert  chez  lui  des  fau- 
les  F'ies  parallèles  (  Btot  riaoâ»./!-  tes  qui,  dans  les  scrupules  de  notre 
>oi);  et,  dans  ce  cadre,  l'histoire  exacte  critique, compromettraient  la 
abrégée  de  chaque  grand  homme  de  renommée  d'un  historien,  mais  qui 
la  Grèce  a,  pour  suite  et  pour  peu-  n'ôtentrien  à  son  génie.  Plutarque, 
dant ,  la  Vie  d'un  grand  homme  ro-  qui  a  tant  écrit  sur  Rome,  savait,  de 
main,  laquelle  est  terminée  par  une  son  propre  aveu,  fort  imparfaite- 
comparaison,  où  les  deux  héros  sont  ment  la  langue  latine.  On  conçoit 
rapprochés  trait  pour  trait,  et  pesés  d'ailleurs  combien,  dans  l'antiquité, 
dans  la  même  balance.  Cette  mctho-  toute  investigation  historique  était 
de  ne  scmble-t-cllc  pas  rappeler  d'à-  lente,  difficile;,  incertaine.  Aidée  par 
bord  les  thèses  un  peu  factices  des  l'imprimerie,  la  patience  moderne, 
écoles,  et  les  jeux  d'esprit  de  l'élo-  en  rapprochant  les  textes,  les  monu- 
qucnce?  L'histoire  peut-elle  eu  elTct  ments,  a  pu  rectifier  les  erreurs  des 
olfrir  toujours,  à  point  nommé,  ces  anciens  eux-mêmes. Mais  qu'importe 
rapports,  ces  symétries  que  le  talent  que  Plutarque  ait  écrit  que  Tullie, 
oratoire  saisit  quchjucfois  entre  deux  (ille  de  Cicéron  ,  n'avait  eu  que  deux 
destinées,  deux  caractères  célèbres?  maris,  et  qu'il  ait  oublié  Crassipes? 
L'cxactiludencdoit-clle  pas  souvent  qu'importe  qu'il  se  soit  trompé  sur 
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un  nom  de  peuple  ou  de  ville,  ou  qu'il  e'tait  plutôt  un  adroit  compila- 
mênie  qu'il  ait  manifestement  mal  teur  qu'un  grand  peintre,  et  qu'il 
compris  le  sens  d'un  passage  de  Tite-  avait  copie  ses  plus  beaux  passages 
Live?  Ces  petites  curiosités  de  l'ëru-  dans  d'autres  historiens.  Le  reproche 
dition  laissent  aux  récits  de  l'histo-  paraît  peu  vraisemblable.  Dans  les 
rien  tout  leur  charme  et  tout  leur  occasions  où  Plutarque  pouvait  sui- 
prix.  On  peut  s'étonner   davantage  vre  Thucydide,  Diodore,  Polybe  , 
qu'il  se  contredise  quelquefois  lui-  ou  traduire  Tite-Live  et   Salluste, 
même;  et  que,  dans  deux  Vies,  il  ra-  nous  le  voyons  toujours  donner  aux 
conte  le    même    fait  avec  d'autres  faits  l'empreinte  qui  lui  est  propre, 
noms  ou  d'autres  circonstances.  Tout  et  raconter  à  sa  manière.  Dans  la 
cela,  sans  doute,  indique  une  com-  Vie  de  Nicias  même,  il  regrette  l'o- 
position  plus  oratoire  que  critique,  bligation    de'savantageuse    où  il   se 
plus  attentive  aux  peintures  et  aux  trouve  de  lutter  contre  Thucydide  , 
leçons  de  mœurs  qu'à  la  pre'cision  et  de  recommencer  les  tableaux  tra- 
des  détails.  C'est  en  ge'ne'ral  la  ma-  ce's  par  un  si  grand  maître.  Laissors 
nière  des  anciens.  Au  reste,  maigre'  donc  à  Plutarque  la  gloire  d'une  cri- 
ées de'fautSjil  n'en  faut  pas  moins  ginalitë  si  bien  marquée  par  la  forme 
reconnaître  que  ,  même  pour  la  con-  même  de  ses  récits,  par  le  mélange 
naissance  des  faits,  les  Vies  de  Plu-  d'élévation  et  de  bonhomie  qui  en 
îarquc  sont  un  des  monuments  les  fait  le  caractère,  et  qui  décèle  l'influen» 
plus  instructifs  et  les  plus  précieux  ce  de  ses  études  oratoires  et  la  sim- 
que  l'érudition  ait  pu  recueillir,dans  plicité  de  ses  mœurs  privées.  On  a 
l'état  incomplet  où  nous  est  parvenue  souvent  célébré ,  défini,  analysé,  le 
la  littérature  antique.  Une  foule  de  charme  prodigieux   de   Plutarque , 
faits ,  et  les  noms  mêmes  de  beaucoup  dans  ses  Vies  des  hommes  illustres  : 
d'écrivains ,  ne  nous  sont  connus  que  C^est   le   Montaigne    des    Grecs  ^ 
par  Plutarque.  Indépendamment  de  a  dit  Thomas  ;  mais  il  n'a  point 
l'Histoire  des  grands  hommes  de  la  comme  lui  cette  manière  pittoresque 
Grèce,  qu'il  a  écrite  avec  des  notions  et  hardie  de  peindre  ses  idées  ^  et 
plus  certaines etplus  étendues,  dans  les  celle  imagination  de  style  que  peu 
Vies  mêmes  des  personnages  romains,  de  poètes  même  ont  eue  comme  Mon- 
il  a  jeté  un  grand  nombre  d'anec-  taigne.  Cette  restriction  est-elle  jus- 
dotes  qui  ne  sont  point  ailleurs  :  il  te?  Plutarque,  dont  la  hardiesse  dis- 
a  rappelé  des  passages  de  Tite-Li\'e,  paraît  quelquefois  dans  l'heureuse  et 
que  le  temps  nous  a  ravis  j  et  il  cite  naïve  diffusion  d'Amyot ,  n'a-t-il  pas 
une  foule  d'écrits  latins  qu'il  avait  au  contraire  au  plus  haut  degré  l'ex- 
lus,  et  dont  il  a  seul  révélé  quelque  pression  pittoresque  et  l'imagination 
chose  ànotre  curiosité  ;  par  exemple,  de  style?  Quels  plus  grands  tableaux , 
les  Harangues  de  Tiberius  Gracchus,  quelles  peintures  plus  animées  que  l'i- 
les  Lettres  de  Cornélie  à  ses  deux  mage  de  Coriolan  au  foyer  d'Attilius, 
fils,  les  Mémoires  deSylla,  les  Mé-  que  les  adieux  de  Brutus  et  de  Por- 
raoires    d'Auguste,  etc. — La  cri-  cie,  que  le  triomphe  de  Paul -Emile, 
tique  savante  qui  a  relevé  les  ine-  que  la  navigation  de  Cléopâtre  sur  le 
xactitudes   de   Plutarque ,   a   voulu  Cydnus,  que  le  spectacle  si  vivement 
quelquefois  lui  oter  aussi  le  mérite  décrit  de  cette  même  Cléopâtre,  pcn 
de  ses  éloquents  récits.  On  a  supposé  chée  sur  la  fenêtre  de  la  toiir  inacccs 
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sible  où  t'ilc  s'est  rdfiipoc ,  cl  s'cfTor-  morales;  et  celle  des  Juntes,  Flo- 
çaiit  (le  hisser  et  d'attirer  vers  elle  ,  rencc ,  1 5 1 7 ,  in-fol. ,  pour  les  Vies. 
Antoine,  vaincu   et   Messe,   qu'elle  Parmi  les  éditions  postérieures,  nous 
attend  pour  mourir!  Combien  d'au-  indiquerons  seulement  celles  de  H. 
très    descriptions  d'une    admirable  Esticnne,  gr.-lat.,  Paris  ,  1672  ,  i3 
énergie!  Et  à  cote  de  ces  brillantes  vol.in-8".;  de  Maussac,  ibid.,  i634, 
images,    quelle   naïveté   de   détails  2  vol.  in  -  fol.  j  de  Reiske,  Leipzig  , 
vrais  ,  intimes,  qui  prennent  l'hom-  J']']^-H2,  \l  vol.  in-8°. ;  de  Bryan 
me  sur  le  fait,  et  le  peignent  dans  (pour  les  Vies),  et  de  Wyttenbacli 
toute  sa  profondeur,  en  le  montrant  (pour  les  OEuvrcs  morales),    12 
avec  toutes  ses  petitesses!  Peut-être  vol.  in  -  4°.  Pour  le  texte  grec  seul 
ce  dernier  me'ritc  ,  universellement  des  Vies,  celles  de  M.  Coray,  Paris, 
reconnu  dans  Plutarquc,  a-t-il  fait  iSog-iS,  6  vol.  in-8". ,  et  de  M. 
oublierenlui  l'éclat  du  style  et  le  gé-  Schacfer,  Leipzig  ,  1812,  9  vol.  in- 
nic  pittoresque;  mais  c'est  ce  double  18.  La  version  latine  des  Vies  de 
caraclèred'eloquenceet  de  vérité' qui  Plularque,  par  J.  A.  Campani ,  fut 
l'a  rendu  si  puissant  sur  toutes  les  un  des  premiers  produits  de  Tart 
imaginations  vives.  En  faut-il  un  au-  typographique  ,  des  son   introduc- 
tre  exemple  que  Shakspeare,  dont  le  tion  à  home,  vers  1470.  Pour  les 
génie  fier  et  libre  n'a  jamais    clé  traductions  en  langues  modernes , 
mieux  inspire'   que  par  Plularque,  voyez  les  articles  Amyot  ,  Dacier , 
et  qui  lui  doit  les  scènes  les  plus  Pompéi  cl  Ricard.              V — n. 
sublimes  et  les  plus  naturelles  de  son  PLUVINEL  (Antoine  de),  fa- 
CoriolanetdesonJulcs-Cesar?Mon-  meux  ecuyer,  ne',  vers  le  milieu  du 
laigne,  Montesquieu,  Rousseau  sont  seizième  siècle,  au  Crest,  petite  vil- 
encore  trois  grands  génies,  sur  les-  le  du  Dauphiné,  annonça,  dès  sou 
quels   on   retrouve  l'empreinte    de  enfance,  une  grande  adresseà  tous  les 
Plularque,  et  qui  ont  cte  frappés  exercices  du  manège,  et  se  perfec- 
ct  colorés  par  sa  lumière.  Celle  im-  tionna  dans  l'art  de  monter  à  cheval, 
mortelle  vivacité  du  style  de  Plular-  en  fréquentant  les  plus  célèbres  aca- 
que  ,   s'unissant  à  l'heureux  choix  démies  de  l'Italie,  entre  autres,  cel- 
des  plus  grands  sujets  qui  puissent  le  de  Pignatclli,  à  Naples  ,  regarde 
occuper   l'imagination    et   la  pen-  comme  le  meilleur  écuyer  de  son 
sec,   explique  assez    le  prodigieux  temps.  A  son  retour  en  France,  il 
intérêt  ae  ses  ouvrages  historiques,  fut  présenté  au  duc  d'Anjou  (  depuis 
lia  peint  l'homme;  et  il  a  dignement  Henri  III),  qui  le  fit  son  premier 
retracé  les  plus  grands  caractères  et  écuyer,  et  l'emmena  avec  lui  en  Pe- 
lés plus  belles  actions  de  l'espèce  logne.  Pluvinel  fut  l'un  des  trois  geu- 
humaine.  L^•^ttrait  de  cette  lecture  tilshommes  qui  favorisèrent  Téva- 
nc   passera  jamais  :  elle  répond  à  sion  de  ce  prince,  lorsqu'il  revint 
tous  les  âges  ,  à  toutes  les  situations  en   France  prendre   possession  du 
de   la  vie  ;    elle   charme  le    jeune  trône.  Henri  récompensa   son  dé- 
homme  et  le  vieillard;  elle  plaît  à  voinnent  ,   en  le  comblant  de   fa- 
Tenthousiasme  et  au  bon  sens.  —  La  vcurs.  Après  la  mort  de  son  maître, 
première  édition  du  texte  grec  de  Pluvinel  s'empressa  de  reconnaître 
Plularque  est  celle  des  Aides,  Voni-  l'aulorité  d'Henri  IV.  H  obtint  alors 
se ,  1 509 ,  in-fol.,  pour  les  OEuvres  la  direction  des  grandes  écuries ,  fut 
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fait  gentilhomme  de  la  chambre , 
et ,  peu  après  ,  sous  -  gouverneur  du 
dauphin.  Ses  talents  ne  se  bor- 
naient pas  à  l'ëquitation  :  il  avait  de 
l'esprit  et  de  la  finesse.  Il  fut  envoyé' 
ambassadeur  en  Hollande  ,  et  char- 
ge'de  différentes  ne'gociations  ,  dont 
il  s'acquitta  avec  succès.  Pluvinel 
mourut  à  Paris  ,  le  if\  août  1620  , 
âge'  de  soixante  -  cinq  ans.  C'est 
à  lui  qu'on  est  redevable  de  l'é- 
tablissement en  France  des  acadé- 
mies d'équitation.  On  a  de  lui  ,  le 
Mctné^e  royal j  où  Von  peut  remar- 
quer le  défaut  et  la  perfection  du 
cavalier  en  tous  les  exercices  de 
cet  art ,  fait  et  pratiqué  en  V ins- 
truction du  roi  (  Louis  XIII  ) ,  Pa- 
ns, in-fol.  Cet  ouvrage ,  publié  après 
Ja  mort  de  l'auteur  (  par  J.  D.  Pey- 
l'ol),  est  orné  d'wn  frontispice  gravé, 
du  portrait  de  Louis  XIII  et  de  ce- 
lui de  Pluvinel,  et  de  soixante-trois 
grandes  planches ,  gravées  par  le  fa- 
meux Crispin  de  Pas  (  F.  ce  nom  ), 
et  représentant,  dans  les  différentes 
positions  du  cavalier,  les  jeunes  sei- 
gneurs qui  fréquentaient  alors  l'aca- 
démie. Cette  édition  ,  très  -  recher- 
chée à  cause  de  la  beauté  des  gra- 
vures ,  a  été  reproduite  eu  1624.* 
mais  René  Menou  de  Charnizay  , 
ami  de  Pluvinel ,  fit  reparaître  cet 
ouvrage  plus  complet,  conformé- 
ment au  manuscrit  de  l'auteur ,  en 
1625 ,  in-fol. ,  sous  ce  titre  :  Instruc- 
tion du  roi  en  V exercice  de  mon- 
ter à  chei^al ,  etc.  Outre  les  planches 
de  l'édition  précédente  ,  celle-ci  con- 
tient le  portrait  de  Roger  de  Belle- 
garde  ,  grand  écuyer  ,  et  celui  de 
Menou.  C'est  cette  édition  qui  a  ser- 
vi de  base  à  toutes  les  réimpressions 
qui  ont  été  faites  de  cet  ouvrage, 
tant  en  français  qu'en  allemand.  Les 
amateurs  font  beaucoup  de  cas  de 
l'édition  française   et  allemande  , 
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Francfort,  1628,  in  -fol.,  orné  de 
gravures  par  Malth.  Merian,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de 
Crispin  de  Pas  (Voy.  le  Manuel  du 
libraire ,  par  M.  Brunet ,  au  mot 
Pluvinel  ).  W — s. 

PLUYMER  (Jean),  médio- 
cre poète  hollandais  ,  né  ,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  Amsterdam,  et  mort, 
on  ne  sait  en  quelle  année,  dans  la 
même  ville,  a  laissé  2  volumes  in^**. 
de  Poésies  hollandaises,  Amster- 
dam, 1691  et  1723,  le  dernier  pos- 
thume. C'est  d'abord  une  suite  de 
pièces  en  l'honneur  de  Guillaume 
ill,  stadhouder  des  Provinces-unies 
et  roi  d'Angleterre ,  qui  témoigna  sa 
satisfaction  au  poète ,  par  une  mé- 
daille d'or  ,  que  celui-ci  paraît  avoir 
fièrement  portée  à  sa  boutonnière; 
puis  des  vers  de  circonstance,  pour 
naissance,  mariage,  etc. ,  selon  l'u- 
sage commun ,  en  Hollande  ;  quel- 
ques Poésies  erotiques ,  dans  le  nom- 
bre desquelles  il  s'en  trouve  qui  ne 
manquent  pas  de  facilité  ni  de  grâ- 
ce; ensuite  quelques  Prologues  pour 
le  théâtre  d'Amsterdam,  dont  Pluy- 
mer  eut  pendant  quelque  temps  la 
ferme  ou  l'entreprise;  et  enfin  une 
tragédie  en  cinq  actes,  intitulée  Pj- 
rame  et  Thishé.  Wagenaar  ,  dans 
son  histoire  d'Amsterdam  ,  tome 
m,  page  25 t,  dit  que  Pluynier  est 
auteur  de  plusieurs  autres  pièces 
restées  au  théâtre  ;  et  il  cite  com- 
me celles  qui  avaient  le  plus  de  vo- 
gue ;  la  Couronnée  après  sa  mort; 
V  Avare;  V  École  des  Jaloux,  et  Cris- 
pin astronome .  Ces  pièces  manquent- 
dans  les  deux  volumes  de  ses  œir 
vres.  Pluymer,  ainsi  que  son  ami  An- 
tonidès  Van  Der  Goes  ,  poète  bien 
supérieur,  était  un  antagoniste  ar- 
dent de  la  secte  des  ultra-puristes  , 
qui  aspirait  alors  à  un  pouvoir  dic- 
tatorial dans  la  littérature  hollau- 
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rlaisc.  T/amitic  a  inspire  à  Broiick- 
husius  cl  à  Francius  ,  des  vers  latins 
cxtrènicincnl  flatteurs  pour  Pluymcr. 

M— ON. 

POCCIiTTI  (  Bernardin  Barba- 
TELLi ,  surnoramé)  ,  naquit  à  Flo- 
rence ,  et  fut  élève  de  Miche!  del 
Gliirlandajo.  Son  pcre  c'tait  potier 
déterre,  et  mourut  quand  son  fils 
était  encore  au  berceau  :  sa  mère  se 
remaria ,  et  le  laissa  livre  aux  soins 
de  sa  grand'mèrc  ,  qui  avait  à  peine 
elle-même  de  quoi  vivre  ;  mais  quoi- 
qu'àge  de  moins  de  six  ans,  le  jeune 
Poccelli  manifestait  déjà  les  plus  ra- 
res dispositions  pour  le  dessin.  Mi- 
chel del  Ghirlandajo, l'ayant  vu  tra- 
cer un  jour  des  figures  sur  une  mu 
raille  ,  avec  une  hardiesse  et  un  goût 
qu'on  ne  devait  pas  attendre  de  son 
îlgc,  voulut  cultiver  le  talent  qu'il 
annonçait ,  l'emmena  chez  lui,  et  le 
traita  toujours,  par  la  suite,  avec  la 
tendresse  d'un  père.  On  rapporte  que 
dans  les  commencements ,  son  maî- 
tre lui  ayant  donne  un  œil  à  copier, 
tandis  que  lui-même  s'occupait  à 
peindre  un  grand  tableau ,  l'élève ,  au 
lieu  de  faire  ce  qui  lui  avait  e'té  pres- 
crit, s'amusa  à  dessiner  le  tableau, 
le  maître  et  l'échelle  sur  laquelle 
celui-ci  était  monté  ,  et  mit  dans  ce 
dessin  une  telle  perfection  ,  qnjon 
l'aurait  cru  sorti  de  la  main  d'un  ar- 
tiste exerce ,  et  que  Ghirlandajo  en 
demeura  frappé  d'admiration.  Poc- 
celti  se  distingua,  sous  ce  maître,  par 
im  tel  talent  pour  peindre  les  grotes- 
ques ,  qu'il  en  reçut  le  nom  de  Bar- 
Latclli^t''  GroUeschi;  bientôt  après 
on  lui  donna  celui  délie  Facciate  , 
cl  cause  delà  manière  distinguée  avec 
laquelle  il  peignit  les  façades  d'un 
grand  nombre  de  maisons  de  Flo- 
rence. Mais  ,  s'étant  rendu  à  Rome  , 
la  vue  des  ouvrages  de  Raphaël  et 
des  autres  grands  maîtres  de  l'école 
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romaine  ,  lui  découvrit  une  autre 
route.  11  se  mita  les  étudier  de  pas- 
sion ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devint  un  des 
plus  estimablesartistesdeson  époque. 
Il  revint  alors  à  Florence  ,  et  s'y 
montra,  dans  ses  figures,  peintre  ai- 
mable et  gracieux ,  et  dans  ses  com- 
positions ,  riche  et  orné.  Il  déploya 
une  grande  fécondité  d'invention  et 
de  talent,  et  peignit ,  avec  un  égal 
succès,  le  paysage,,  les  marines,  les 
fruits  ,  les  fleurs  :  mais  il  se  mit  hors 
de  pair  pour  la  pompe  des  dra- 
peries et  des  étolTes  ,  qu'il  imitait 
d'une  manière  admirable.  Il  reste 
très-peu  de  sas  tableaux  à  l'huile  ou 
sur  toile  ;  mais  il  est  peu  de  quartiers 
de  Florence  où  l'on  ne  trouve  de 
ses  fresques  ;  et,  dans  cette  partie  de 
l'art,  il  le  cède  à  ])eu  de  peintres  d'I- 
talie. Piètre  de  Corlone  ne  pouvait 
voir  sans  s'indigner  rindifFcrcnce  avec 
la({uelle  ce  peintre  élait  négligé  de 
son  temps  ;  et  Raphaël  Mengs  ne  ve- 
nait jamais  à  Florence  ,  sans  rechcr 
cher  jusqu'au  moindre  vestige  de  ses 
fresques  pour  pouvoir  les  étudier. 
Poc(  ctti  travaillait  assez  souvent  de 
pratique  ,  et  les  historiens  compa- 
rent sa  facilité  a  celle  des  improvi- 
sateurs. Néanmoins  cette  faculté,  qui 
est  quelquefois  nue  marque  de  peu 
d'études  ,  est  au  contraire  chez  lui 
une  qualité  rare  ,  qui  ne  l'empêche 
point  d'avoir  un  pinceau  dont  la 
louche  fine  et  décidée,  quoique  ra- 
pide ,  ne  porte  jamais  «à  faux.  Aussi 
le  regarde-ton  comme  le  Paul  Véro- 
nese  de  son  école.  Il  lui  arrive  sou- 
vent aussi  d'étudier  ses  tableaux  et 
de  finir  ses  contours  avec  le  même 
soin  qu'une  miniature.  Pour  connaî- 
tre tout  le  mérite  de  cet  artiste,  il 
suffit  de  voir  le  Miracle  du  novti 
ressuscité  ^  qu'il  a  peint  dans  le  cloî- 
tre de  la  Nuniiala  à  Florence.  Celte 
peinture,  de  l'avis  de  tous  les  con- 
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naisseurs  ,  est  une  des  plus  belles  de 
cette  ville.  Ses  fresques  sont  répan- 
dues dans  toute  la  Toscane.  On  cite 
particulièrement  les  lunettes  qu'il  a 
peintes  dans  le  couvent  des  Servites , 
à  Pistoie.  On  peut  voir  le  de'tail  de 
ses  autres  ouvrages  chez  Baldinucçi, 
et  surtout  dans  Touvrage  intitulé  : 
Série  degliuominii  piu  illustri  nella 
pittura  ,  scultura  ed  architettura  , 
etc. ,  la  vol.i|i-4*^.,  Florence,  1773. 
A  un  rare  talent  dans  les  parties  les 
plus  importantes  de  son  art,  cet  ar- 
tiste joignait  un  caractère  extrême- 
ment bizarre.  La  seule  société'  dans 
laquelle  il  se  plût,  était  celle  des  gens 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  avec 
lesquels  il  aimait  à  s'enivrer  ;  et  c'est 
de  cette  habitude  que  lui  est  venu  le 
surnom  de  Poccetli ,  sous  lequel  il  est 
seulement  connu  aujourd'hui.  Cet 
habile  artiste  mourut  à  Florence  ,  le 
g  novembre  1612.  P — s. 

POCCIANTI  (  Michel  ),  biogra- 
phe ,  naquit  à  Florence ,  embrassa  la 
vie  monastique  dans  la  congrégation 
des  Servites  ,  et  fut  chargé  par  ses 
supérieurs  de  donner  des  leçons  de 
philosophie  et  de  théologie  aux  jeunes 
religieux.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  tant  de  succès  ,  qu'il  fut  élevé 
au  doctorat ,  et  agrégé  à  la  faculté 
de  théologie  de  Florence.  Obligé  de 
partager  son  temps  entre  l'enseigne- 
ment et  la  prédication  ,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s'appliquer  aux 
recherches  historiques  :  il  essaya  de 
ranimer  le  goût  de  l'étude  parmi  ses 
confrères  ,  en  établissant,  dans  leur 
monastère  de  V ^nnonciade ,  une  bi- 
bliothèque qu'il  enrichit  des  meil- 
leurs ouvrages.  L'assiduité  qu'il  met- 
tait au  travail  ,  faisait  concevoir  les 
plus  grandes  espérances ,  quand  il 
fut  enlevé  par  une  mort  prématurée , 
le  6  juin  i566 ,  selon  Negri  (  Scrit- 
tori  fiorentini)  ou  1576  ,  suivant 
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Ghilini  (  Teatro  d^uomini  letterati)^ 
à  l'âge  de  quaranterun  ans.  Outre  des 
Commentaires  sur  les  saintes  Ecri- 
tures y  et  quelques  Opuscules  ascéti- 
ques ,  on  a  de  lui  :  I.  Historia  seu 
chroniconordinisServorum  e.  m.  v. 
ah  an,  1 111 ,  Florence ,  1 566 ,  in-4°. 
Negri  dit  que  cet  ouvrage  venait  de 
paraître  quand  Poccianti  mourut  ;  et 
que  Luc  Ferrini,  son  disciple  et  son 
ami ,  fut  l'éditeur  des  suivants.  IL 
Mjsticœ  coronce  B.  Marice  Firgi- 
nis  y  numéro  sexaginta  tria  mira- 
culorum  ,  ibid. ,  iSôg  (i).  III.  Ze 
vite  de  sette  heatiFiorentiniyfunda- 
toridel  sagro  ordine  de' Servi^  etc. ., 
ibid. ,  iSSg,  in  8°.  (rbj.FERBjNi, 
XIV ,  443  )•  IV.  Catalogus  scripto- 
rum  Florentinorum  omnis  generis 
quorum  et  memoria  extat,  atque  lu- 
cubrationes  in  litteras  relatœ  sunt , 
etc. ,  ibid. ,  iSSg ,  in^*'.  7  très-rare. 
Ce  catalogue ,  quoique  corrige  et  aug- 
menté de  200  articles  par  le  P.  Fer- 
rini ,  n'en  est  pas  moins  inexact  et 
incomplet.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  préfère  à  cette  compilation  la 
Storia  degli  scrittori  Fiorentini  ài\ 
P.  Negri ,  qui  n'a  pourtant  pas  évité 
tous  les  défauts  de  son  prédécesseur 
(  Fb/.  Negri  ,  xxxi ,  87  ).  Voyez 
pour  plus  de  détails  les  Mémoires  de 
Nkéron ,  tome  xviii.         W — s. 

POCIl  (  Berî^ard  ) ,  prêtre  génois, 
cultiva  les  langues  orientales  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  s'y  rendit 
très-habile.  11  mourut  à  Rome ,  en 
1 785.  C'est  tout  ce  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  sur  ce  docte  hé- 
braïsant.  11  a  laissé  :  I.  Del  Penta- 
teuco  stampato  in  Napoli  Vanno 
1491,  esaggio  di  alcune  varianti 
lezioni  estratte  da  esso  e  da  Lihri 
antichidellaSinagoga,B.omey  1 780, 

(i^j  C'est  la  date  que  Negri  donne  à  cet  ouTiagc  , 
dont  il  n'indique  pas  le  format;  mais  suivant  Niec- 
ron,  Une  fut  imprimé  iju'en  i5<)G,  in-8«'. 
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in^**-  II-  Chizzoïik  Emounah  (Bou- 
clier (le  la  fui  ) ,  en  liebrcu  et  eji  ita- 
lien. Rabbi  Isaac  ,  qui  mourut  eu 
1 5()4  y  -ivait  roraposé,  sous  ce  titre  , 
un  livre  contre  la  religion  clireticnhc. 
C'est  un  des  plus  pernicieux  qui 
soient  sortis  de  la  plume  des  Juifs  , 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent ,  parce  que  l'auteur  est  très- 
subtil ,  et  que ,  sous  un  faux  air  de 
mode'ration  et  d'impartialité' ,  il  met 
en  œuvre  ,  avec  beaucoup  d'art  et  de 
méthode  j  tous  les  genres  de  sophis- 
me propres  à  enlever  aux  Chrétiens 
les  preuves  qu'ils  ont  coutume  de 
puiser  dans  r  Ancien-Testament  pour 
confirmer  la  venue  du  Messie.  Wa- 
gensevl  le  traduisit  en  latin,  et  l'in- 
se'ra  avec  le  texte  hébreu  ,  dans  sa 
collection  intitulée  :  Tela  igjiea  Sa- 
tanœ  ,  etc.  Il  l'accompagna  de  quel- 
ques notes  critiques,  mais  trop  fai- 
bles en  comparaison  des  arguments 
du  redoutable  caraïte.  Wolf  décou- 
vrit plusieurs  additions  et  variantes 
çle  ce  dangereux  écrit ,  dans  sa  Bi- 
bliothèque hébraïque  ;  il  les  donna 
au  public  en  hébreu  eten  latin,  sans 
aucune  réfutation ,  indiquant  seule- 
ment les  noms  des  auteurs  qui  avaient 
,combattu  le  Munimen  fidei.  L'abbé 
Poch  ,  qui  connaissait  les  travaux  de 
Jean  Muller,  de  Jacques  Gousset,  de 
Brandan  Henri  Gebhard ,  du  duc 
d'Orléans ,  et  de  quelques  autres  sur 
cet  ouvrage  ,  et  qui  les  estimait  , 
crut  néanmoins  devoir  s'occuper  de 
le  réfuter  avec  encore  plus  de  force. 
H  paraît  qu'il  réussit  à  son  gré ,  et 
à  la  satisfaction  des  savants.  Le  père 
Fabricy ,  qui  était  plein  d'admira- 
tion pour  l'érudition  rabbinique  du 
prêtre  génois  ,  desirait  ardemment 
que  son  livre  fut  imprimé  (  Voy.  Ti- 
tres primitifs  de  la  Réi'élatioHjlom. 
I ,  pag.  291  ).  Nous  ne  croyons  ce- 
pendant pas  qu'il  l'ait  été.  III.  Pu- 


POC  1 , 5 

f^io  fulei ,  de  Rairaond  Martin.  Ce 
livre,  successivement  enrichi  de  no- 
tes  de  la  Pause,  de  Maussac  ,  de  Voi- 
sin ,  de  Carpzov  ,  d'Ksdras  Edzard  , 
célèbre  hébraisant  d'Allemagne  ,  a 
été  perfectionné  par  les  soins  de 
Bernard  Poch.  Cet  orientaliste  a  revu 
les  remarques  d'Edzard ,  et  indiqué 
chaque  édition  où  se  trouvent  les 
passages  tirés  des  auteurs  juifs.  Il  a 
également  vérifié  dans  les  ouvrages 
imprimés  des  docteurs  de  la  même 
nation  ,  quelques  autres  passages  ci- 
tés par  Martin ,  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  d'Edzard.  Nous  igno- 
rons dans  quelle  bibliothèque  sont 
déposés  les  manuscrits  ;,  et  si  on  les 
imprimera.  L — b — e. 

POCHARD  (^  Joseph),  pieux  ec- 
clésiastique ,  né  en  1 7  1 5 ,  à  la  C./use, 
bailliage  de  Pontarlicr ,  acheva  ses 
éludes   à  l'université  de  Besançon, 
d'une  manière  brillante ,  et  se  pré- 
para ensuite  ,  par  la  retraite  et  la 
prière,  à  recevoir  les  ordres  sacrés. 
L'étendue  de  ses  connaissances  ,  et  la 
maturité  de  jugement  qu'il  avait  fait 
paraître  dans  ses  examens  ,  lui  mé- 
ritèrent la  bienveillance  de  l'arche- 
vêquc  Ant.  Pierre  II  de  Grammont  ; 
et  cet  illustre  prélat  s'empressa  de 
lui  offrir  une  place  de  directeur  de 
son  séminaire.  Pochard,  à  peine  âgé 
de  vingt-un  ans  ,  sentit  toute  l'éten- 
due des  devoirs  qui  venaient  de  lui 
être  imposés  ,  et  s'y  dévoua  avec  un 
zèle  infatigable.  Chargé  de  l'ensei- 
gnement de  la  théologie  ,  il  en  com- 
posa un  cours  complet,  que  sa  mo- 
destie l'empêcha  de  publier  ,  mais 
qu'il  expliqua,  pendant  plus  c^e  trente 
ans  ,   aux  nombreux  élèves  que  sa 
réputation  attirait  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Franchc'Comlé  ,  de  l'Alsa- 
ce ,  de  la  Suisse  et  de  la  Bourgogne. 
Cette  tache  ne  suflisait  pas  à  son 
activité  j  il  pre'sidait  aux  exercices 

8.. 


ii6                 POG  POC 

intérieurs  du   sénrinaire  ,   prêchait  par  sïsyertus.  C'est  à  Pochard  qu'on 
dans  les  retraites ,  et  trouvait  encore  doit  la  révision  du  Missel  et  du  Bre- 
Ic loisir  d'étudier  l'histoire  ,la  juris-  viaire  du  diocèse  de  Besançon,  im- 
prudence ,  et  même  les  sciences  exac-  primes  par    ordre  du  cardinal   de 
tes,  dans  lesquelles  il  fît  d'assez  grands  Choiseul  ,    et  regardés  commodes 
progrès.Quélque  nombreuses  que  fus.  modèles  en  ce  genre.  Il  a  eu  la  plus 
sent  ses  occupations ,  la  porte  de  son  grande  part  à  l'ouvrage  intitulé;  Mé- 
cabinet  était  ouverte  aux  personnes  thode  pour  la  direction  des  âmes 
qui  l'avaient  choisi  pour  guide  dans  dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  et 
la  vie  spirituelle  ,  et  qui  venaient  le  pour  le  gouvernement  des  paroisses 
consulter  sur  des  cas  épineux  :  mais  (  par  Urbain  Grisot  ).  Cet  ouvrage, 
c'était  à  ses  élèves  qu'il  consacrait ,  imprimé ,  pour  la  première  fois ,  à 
avec  le  plus  de  joie ,  tous  les  instants  Neufchâteau,  en  1772 ,  par  ordre  de 
dont  il  pouvait  disposer  ^  il  les  avait  Tévêque  deToul ,  à  l'insu des  auteurs , 
habitués  à  voir  en  lui  le  meilleur  a  eu  une  foule  d'éditions  qui  prou- 
comme  le  plus  indulgent  des  amis,  et  vent  son  utilité.  Celle  de  Besançon , 
il  n'usa  de  l'entière  confiance  que  1817  ,  2  vol.  in-12  ,  est  précédéede 
tous  lui  accordaient ,  que  pour  les  l'Éloge  historique  de  Pochard  ,  par 
diriger  avec  plus  de  succès  dans  la  M.R...  (Louis  Bousseau) ancien  curé 
carrière  à  laquelle  ils  se  destinaient,  de  Lons-le-Saunier,  et  ornée  en  outre 
Les  lumières  ,  la  douceur  et  l'émi-  du  portrait  très-ressemblant  de  ce  vé- 
liente  piété  de  Pochard  ,  l'avaient  nérable  ecclésiastique,  gravé  à  l'eau- 
rendu  un  objet  de  vénération  pour  forte,  par  M.  Borel ,  directeur  de  l'é- 
tout  le  diocèse  ,  quand  il  fut  élevé  à  cole  de  dessin  de  Besançon.  CetÉloge 
la  dignité  de  supérieur  du  séminaire,  avait  été  inséré  dans  le  Journal  ec- 
Affaibli  par  Tâge,  et  par  une  fièvre  clésiastique  de  l'abbé  Barruel ,  mai 
lente  qui  le  consumait  depuis  quel-  1788.                                   W — s. 
que  temps,  il  n'accepta  qu'avec  peine  POCOGK   (Edouard),    savant 
une  charge  qu'il  regardait  comme  théologien  anglais  ,  et  l'un  des  hom- 
au-dessus  de  ses  forces.  Il  en  supporta  mes  les  plus  habiles  de  son  siècle 
tout  le  poids  pendant  six  années  ,  et  dans    la   connaissance  des   langues 
s'en  démit  ensuite  à  raison  de  ses  in-  orientales  ,  naquit  à  Oxford  ,  le  8 
firmités.  Il  ne  marchait  plus  qu'ap-  novembre  1604.  Son  père  avait  été, 
puyé  sur  deux  bâtons ,  et  l'afTaiblis-  pendant  quelque  temps,  attaché  à 
sèment  de  sa  poitrine  l'avait  forcé  de  l'université  d'Oxford,  et  il  était  alors 
renoncer  à  la  chaire  ;  mais  la  vue  de  vicaire  de  Chively  dans  le  Berkshire, 
cet  homme  vénérable  était  aussi  élo-  Au  milieu  d'une  ville  toute  lettrée  , 
quente  que  ses  discours.  Il  suppor-  telle  qu'Oxford,  le  jeune  Pocock  prit, 
tait ,   avec  une  admirable  résigna-  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  un  goût 
tion  y  les  douleurs  auxquelles  il  était  très-vif  pour  l'étude ,  et  se  livra  bien- 
en  proie,  consolant  les  personnes  qui  tôt  avec  ardeur  à  celle  des  langues 
l'entouraient,  et  détournant  leur  at-  orientales  :  Matthieu  Pasor  lui  don- 
tealion  de  ses  souffrances  par  des  ré-  nait  des  soins  en  particulier ,  quand 
cits  enjoués.  La  religion  le  perdit  en-  il  fut  reçu  bachelier ,  en  novembre 
fin,  le  25  août  1786.  Ses  restes  furent  \Qii ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans;  et  il 
déposés  dans  le  caveau  du  séminaire  avait  déjà  beaucoup  profité  des  Ic- 
qu'il  avait  illustré  par  ses  talents  et  çons  du  professeur,  lorsqu'en  1626, 
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ii  devint  maîlrc-cs-arls.  Pasor  n'a-  mission  des  plus  agréables  pour  un 
yant  plus  rien  à  lui  apprendre,  Po-  liommc  tel  que  lui  ;  aussi,  j)cndant 
rork  se  mit  sous  la  dirrclioii  d'un  un  séjour  de  hix  années  en  Syrie  , 
maître  plus  habile:  ce  fut  William  'Ironva-t-il  les  moyens  de  pcifcc- 
Jk'dwcll ,  vicaire  de  Tottenlhim  près  lionncr  et  d'accroître  con^idcra- 
Jjoiidres,  l'un  de  ceux  qui  avaient  le  blemont  ses  connaissances  dans  les 
plus  contribue  à  rc'pandrc  dans  l'uni-  langues  orientales.  11  fit  de  grands 
versilc  l'ctudc  de  la  langue  arabe,  progrès  dans  le  syriaque  et  l'e'tbio- 
Sons  un  tel  professeur,  Pocock  ne  pic'n_  ;  et  il  acquit  l'usage  fami- 
larda  pas  à  faire  de  rapides  progrès  lier  de  l'arabe.  Il  s'occupa  aussi 
dans  une  science  qui  était  pour  lui  un  beaucoup  en  Syrie  de  recbercbes  re- 
objet  de  prédilection;  et  bientôt  il  latives  à  l'histoire  naturelle  des  en- 
fut  ce  qu'on  appellerait  à  prc'scnt  un  virons  d'Halep  ,  et  propres  à  facili- 
orieutaliste .  Agrc'gc' peu  après,  en  1er  la  parfaite  intelligence  des  textes 
16.18,  au  principal  collège  de  l'uni-  sacres  ,  comme  aussi  de  traductions 
vcrsite  d'Oxford  ,  il  voulut  prouver,  des  ouvrages  historiques  des  Oricn- 
tout-à -la-fois  ,  qu'il  avait  acquis  taux.  Ceux  qu'il  a  publics,  prouvent 
une  instruction  fort  étendue  dans  les  qu'il  avait  acquis,  dans  ce  genre, 
langues  orientales  ,  et  qu'il  pouvait  une  instruction  qui  n'a  jamais  été 
en  ifa ire  une  application  utile  pour  très- commune  chez  les  personnes 
l'intelligence  de  l'Ecriture  sainte.  H  livre'es  à  l'étude  des  langues  orient.'t- 
resolut  donc  de  publier  les  parties  les.  Sa  principale  occupation  fut  la 
de  la  version  syriaque  du  Nouveau-  traduction  du  recueil  des  Proverbes 
Testament,  reste'es  inédites.  Un  fort  arabes,  rassemblée  au  douzième  sic- 
beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  ,  par  Mcydany.  Cette  collec- 
bodlcienne  lui  servit  pour  cet  objet  t  tion  forme  nn  des  ouvrages  les  plus 
il  le  transcrivit  eu  caractères  he-  importants  pour  l'histoire  et  Tan- 
breux  ,  et  y  joignit  les  points  ,  non  cienne  littérature  des  Arabes.  Po- 
selon  l'usage  ordinaire  ,  mais  en  se  cock  en  fit  une  traduction  com- 
conformant  aux  règles  données  par  plètc  en  latin ,  qui  est  restée  ma- 
ies savants  Amira  et  Sionita.  Ce  nuscrite  dans  la  bibliothèque  Bod- 
travail  était  achevé;  il  l'avait  aceom-  le'ienne.  Jamais  elle  n'a  été'  imprimée 
pagne  d'une  traduction  latine ,  de  l'o-  en  entier  :  ce  n'est  que  long  -  temps 
riginal  grec,  et  de  notes  savantes;  après  la  mort  de  son  auteur,  que 
mais  son  extrême  modestie  l'empê-  Kciskc  ,  Schultens  le  fils  ,  Macbride 
chait  de  le  faire  paraître  :  il  fallut  et  Rosenmuller  en  ont  public  quel- 
toutes  les  instances  du  savant  Jean-  ques  parties  (  Foj.  Meydanv).  Po- 
Gcrard  Yossius  ,  pour  qu'il  se  dcci-  cocknese borna  pas  \  ce  seul  travail: 
data  le  mettre  au  jour;  encore  ce  il  s'occupa  encore  de  bien  d'autres 
savant  hollandais  fut-il  oblige  de  le  entreprises  littéraires  ;  et  il  chercha 
faire  imprimer  à  Lcyde,  en  i63o,  surtout  à  profiter  du  séjour  qu'il 
1  voh  in-4*\  l'ai  iG'^g,  Pocock  avait  fit  dans  rOricnt ,  pour  se  procu- 
cté  ordonne  prêtre  ,  par  Corbet  ,  rer  un  grand  nombre  de  raanus- 
éveque d'Oxford; peu  detcmps après,  crits  aranes  ,  qu'il  envoya  en  An- 
il  fut  nomme  chapelain  delà  factore-  glcterrc.  Il  quitta  Tlalep  ni  i63(), 
rieauglaise  d'Halep.  Il  aniva  à  sa  rc'-  au  grand  regret  des  amis  musulmans 
sidcncv,  tu  octobre  iG3o.C'clail  une  ipi'il  avait  dans  celte  ville;  clil  re- 
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vint  dans  sa  patrie.  Bientôt  aptes,  revenus   de  la  chaifé  d'arabe    qui 
il   fut  nomme'  à  une  chaire  d'ara-  avait  été'  fondée  par  ce  prélat.  Ce 
be  ,  créée  exprès  pour  lui  dans  l'u-  n'est  qu'en  1647  ,  H"*^  Pocock  obtint 
Diversité  d'Oxford.  Une  partie  du  sa  réintégration,  et  il  la  dut  à  la  pro- 
discours qu'il  prononça,  à  l'ouver-  lection  de  Selden.  En  1648  ,  il  fut 
ture  de  son  cours  ,  est  imprimée  à  la  nommé  professeur  d'iiébreu.à  Ox- 
suile  des  Notes  qui  accompagneniré-  fordj  et  le  roi  ,  qui  était   prison- 
dilion qu'il  donna  , en  i66i,dnpoè-  nier  dans  l'île  de  Wigbt,  joignit  à 
me  arabe  de  Tograï.  Après  avoir  pro-  sa  place  un  riche  canonicat  de  l'église 
fessé  pendant  quelque  temps,  Pocock  du  Christ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
se  fit  remplacer  par  Th.  Greaves  ,  et  un  acte  du  Parlement.  A  la  fin  de 
entreprit  unsecondvoyaç;een Orient.  1649  ,  il  publia  ^^^  Spécimen  his- 
II  alla  ,  cette  fois  ,  à  Conslantino-  toriœ  Arabum^  un  vol.  in-4°.  C'est 
pie  ,  011  il  trouva  ,  dans  l'ambassa-  un  de  ses  meilleurs   ouvrages  ,   et 
deur  anglais,  Pierre  Wyche  ,   un  celui  dans  lequel  il  a  fait  le  plus  d'u- 
zélé  protecteur.  Pendant  son  séjour  sage  des  vastes  connaissances  qu'il 
dans  la  capitale  de  l'empire  Otho-  avait   acquises  dans  la  langue  et  la 
màfi ,  il  fut  uniquement  occupé  du  littérature  des  Arabes.  Ce  livre  a  été 
soin    de    recueillir    d'anciens   ma-  réimprimé  à  Oxford  ,  en  un  grand 
nuscrits.    Enfin,   il  en  partit,    en  vol.  in- 4^.  ,  en  i8o5.  On  y  a  joint 
1640  ,  pour  retourner  en  Angleterre,  différents  Extraits  de  la  partie  iné- 
II  passa  par  laFrarce,  et  connut,  dite  de  la  Chronique  d'Abou'Ifeda  , 
à  Paris ,  le  savant  maronite  Gabriel  q»ii  ont  été  fournis  à  l'éditeur  par 
Sionita.  En  arrivant  dans  sa  patrie,  M.  Silvestre  de  Sacy.  Les  principes 
il  trouva  tout  dans  la  plus  grande  de  Pocock,  qui  étaient  bien  connus, 
confusion  :1a  révolution  qui  condui-  et  l'attachement  qu'il  avait  conservé 
sit  Charles  l^^.k  l'échafaud,  était  pour  la  mémoire  et  la  famille  de  l'in- 
dans  toute  sa  violence.  Laud,  arche-  fortuné  Charles  I^''. ,  l'exposèrent  à 
vêque  de  Canterbury ,  son  généreux  de  continuelles  persécutions  ,   pen- 
patron ,  était  prisonnier.  Pour  se  dis-  dant  toute  la  durée  de  la  révolution, 
traire  des  malheurs  du  temps,  Pocock  En  i65o,  on  le  dépouilla  de  son  ca- 
se livra  plus   que  jamais  à  l'étude,  nonicat  :  on  voulut  aussi  lui  oter  ses 
En  164 1,  il  seconda  Jean  Selden  dans  deux  places  de  professeur.  Il  fallut 
la  publication  de  quelques   portions  une  pétition  signée  par  tous  les  maî- 
des  Annales  d'Eutychius  ,  qui  paru-  très  et  étudiants  d'Oxford  ,  pour  ar- 
rent  à  cette  époque,  sous  le  titre  de  rêtcr  l'exécution   de  cette   mesure. 
Origines  Alexandrinœ.  L'a  rail  ié  de  C'est  alors  qu'il  publia  la  plus  gran- 
ce  savant,  qui  avait  beaucoup  d'in-  de  partie  de  ses  ouvrages  :  ce  fut  sa 
fluence  dans  le   ])arti  républicain  ,  seule  consolation  au  milieu  des  vexa- 
fut ,  pendant  quelque  temps  ,  utile  à  tions  sans  nombre  qu'il  éprouva.  En 
Pocock.  Lorsqu'en    164^,  Oxford  1 655,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
devint  le  thrâiie  de  la  g.uerre  ,  il  fut  Porta  Mosis  ,  en  un  vol.  in-40.,  six 
obligé  de  l'abandonner  ,  et  de  se  ré-  discours  thëologiques  et  philosophi- 
fugier  à  Childrey,  dans  le  Berkshire,  ques  du   savant   rabbin    Maïmoni- 
Bienlôt  après  ,  il  éprouva  un  non-  des.  Ces  discours ,  écrits  en  arabe  , 
veau  malheur  :  l'exécution  de  Par-  sontimprimésen  caractères  hébreux, 
chevêque  Laud  entraîna  la  saisie  des  et  accompagnés  d'une  version  latine 
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et  d*un  grand  nombre  de  notes.  C*C5t  rcnl  singulièrement  le  zclc  de  Pô- 
le premier  livre  hébreu  qui  ait  clé  eock.  Il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'K- 
impriraé   aux  frais   de  l'université'  criturcsaiule.En  i677,il  mitau  jour 
d'Oxford.  L'année  suivante,  il  vou-  ses  Go  m  m  en  t.»  ires  sur  les  prophètes 
]utr)\\h\ier  les  Expositions  sur  Van-  Michée   et    Malachie  ,   suivis   ,    en 
cien   Testament  y  du  rabbin  Tan-  «i6Bî>  et  1G91  ,  de  ceux  sur  Osée  et 
chum  :  ce  projet  n'eut  pas  de  suite  ;  Joël.  En  1G74,  il  avait  fait  impri- 
et  l'ouvrage  est  resté  manuscrit  à  la  mer  une  traduction  arabe  du   caté- 
bibliothèque  Bodlciennc.  Ce  fut  en  chisrac  et  de  la  liturgie  de  l'Eglisean- 
1657  ,  que  parut  la  Polyglotte  du  glicane.  11  se  préparait  à  commenter 
docteur  Walton.  Pocock  y  prit  une  un  autre  des  petits  prophètes,  quand 
part  très-active  ,  soit  par  ses  travaux  il  mourut  à  Oxford,  le  i  '2  septembre 
personnels,  soit  par  les  nombreux  1691.  Pocockavait  épousé,  en  1646, 
manuscrits  arabes,  persans  ,  syria-  Marie  Bardct,  dont  il  eut  neuf  en- 
ques  et  éthiopiens ,  qu'il  comrauni-  fants,   parmi  lesquels  l'aîné,   nom- 
qiia  à  l'éditeur.  En  i658,  Pocock  me   Edouard  comme  son  père,  se 
donna,  en  2  vol.  in-4'' ?  ïes  Anna-  livra  pareillement  à  l'étude  des  let- 
les    écrites    en    arabe    par    Euty-  très  orientales.  En  167 1 ,  il  publia , 
chius,  patriarche  d'Alexandrie,  avec  de  concert  avec  son  père,  en  un  vol. 
une  version  latine.  La  restauration,  in-4°.,  nn  ouvrage  arabe,  intitulé  : 
qui  arriva  bientôt  après,  en  1660  ,  PJdlosophus  autodidactus sive  épis- 
le  rétablit  dans  son  canonicat.   La  tola  Abu  Jaaj'ar  Ebn  Tophail^  de 
même    année  ,  il  fit  imprimer  une  Hai  Ebn  Yokdhan.  En  171 1,  Si- 
traduction  arabe  du  Traité  de  la  mon  Ockley  donna,  sur  la  version 
religion   chrétienne  y  par  Grotius.  latine  de  Pocock  ,  une  traduction  an- 
L'année  suivante ,  il  donna  une  édi-  glaisede  cet  ouvrage  moral;  elle  parut 
tion  du  fameux  poème  arabe  d'A-  in-S"^. ,  sous  le  titre  :  The  improve- 
bouIsmaclTograi,  nommé  Zrt77im£-  ment   of  hum  an    reason  ,   exhibi- 
al-Adjem.  Gette  édition,  précédée  ted  in  theli je  of  Hai  Ebn  Yokdhan. 
d'une    Préface    du   savant    Samuel  Pocock  le  fils  avait  encore  préparc 
Clarkc  ,  premier  imprimeur  de  l'uni-  une  édition  arabe-laline  de  la  rela- 
versitë  ,  était  accompagnée    d'une  tion  de  l'Egypte,  écrite,  au  milieu 
version latineetd'unamplecommen-  du  douzième  siècle,  par  k  médecin 
taire  grammatical.  Une  édition  ara-  arabe,  Abd-Allatif.  Get  ouvrage  n'é- 
be  et  latine  de  V Histoire  des  Dy-  tait  pas  achevéquand  son  père  mou. 
naslies  ^  écrite  à  la  lin  du  treizième  rut.  Le  refus  qu'il  éprouva  lorsqu'il 
siècle  parle  patriarche  jacobite  Gré-  sollicita  la  place  de  professeur d'hé- 
goire-Abou  Ifaradj  ,  parut  deux  ans  breu  que  son  père  avait  occupée,  l'c- 
après,  à  Oxford,  'i  vol.  in-4".,  i6(33.  loigna  pour  jamais  des  études  orien- 
Ce  travail  ,   si  important  pour  l'é-  talcs.  Le  travail  de  Pocock  fils  sur 
lude  de    l'histoire    orientale  ,    fut  Abd-Allalif ,  resta  long-temps  dans 
reçu  avec  assez  d'indifTérencc   par  l'oubli;  à  la  lin.  il  fixa  l'attention  du 
le  public.   Le   défaut  d'encouragé-  savantprofcsseur  White,  qui  ne  vou- 
ment,   l'insouciance  du  roi  Char-  lut  publier  d'abord  que  le  texte  ara- 
les  II  pour  les  travaux  utiles ,  et  la  be.  Après  en  avoir  achevé  l'imprcs- 
décadence  rapide  des  solides  études  ,     sion,  il  céda  l'édition  tout  entière  à 
qui  suivit  la  restauration  ,  amorti-     M.  Paulus,qui  la  fit  paraître  à  Tu- 
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binguc  ;  et ,  j>eu  âpres  ,  M.  Walil 
en  donna  une  traduction  allemande 
à  Halle.  En  1800,  Wliite  fit  réim- 
primer, à  Oxford,  le  texte  arabe,  et 
y  joisi^nit  la  version  latine  de  Pocock 
l(i  fils ,  en  l'accompagnant  de  nO'tes, 
Depuis,  M.  Silvestre  de  Sacy  a  don- 
né une  excellente  traduction  fran- 
çaise du  même  ouvrage,  en  un  vol. 
in-4". ,  1810, — Thomas  PococR, 
autre  fds  d'Edouard  1^"*. ,  est  connu 
par  une  traduction  anglaise  du  livre 
De  termino  vitœ  ,  de  Manasses  ben 
Israël  ( /^.  ce  nom,  XXVI,443); 
elle  parut  sous  ce  titre  :  Of  the  tenu 
of  Ufe ,  etc.,  Londres j  1699,  in- 12, 
de  116  pag.  S.  M — n. 

POCOCKE  (  PiiCHARD  ) ,  célèbre 
voyageur  anglais  ,  naquit  à  Sou- 
ihampton  en  1704.  Les  obscures  et 
insignifiantes  particularités  de  sa 
vie  ne  valent  guère  la  peine  d'être 
rapportées.  Ses  voyages  sont  tout 
ce  qu'il  importe  desavoir  de  lui.  Il 
les  commença  en  1 7  87 ,  et  revint  dans 
sa  patrie  en  174^.  En  1743,  il  pu- 
blia ses  Observations  ,  sous  ce  titre  : 
--sf  description  of  East  ,  and  of 
soine  other  countries  ,\n-{ù\.  Ce  pre- 
mier volume  ,  qui  contenait  ses  Re- 
marques sur  l'Egypte  et  l'Arabie 
Pétrée,  fut  suivi  en  1745,  d'un  se- 
cond ,  dj^visé  en  deux  parties  ,  qui 
forment  chacune  un  volume  séparé  , 
aussi  considérable  que  le  premier. 
La  première  de  ces  subdivisions  con- 
tient, en  qiîatre  livres  ,  la  description 
de  la  Terre-Sainte,  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie,  de  l'île  de  Cypre , 
et  deccîle  de  Crète.  La  seconde  par- 
tie du  dernier  volume  de  Pococke , 
est  partagée  en  six  livres  ,  qui  pré-, 
sentent  le  récit  des  courses  de  ce 
voyageur  dans  les  îles  de  l'Archipel, 
dans  l'Asie  mineure,  dont  il  visita 
{ oute  ia  partie  maritime  depuis  la  Ca- 
rie jusqu'à  laTroadc,  dans  la  Thracc 
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et  à  Constantinople.  Pour  les  trois 
derniers  livres,  ils  ne  contiennent 
que  des  détails  sur  l'Italie ,  l'Allema- 
gne ,  et  les  autres  pays  de  PEurope 
visités  par  l'auteur  quand  il  revint  en 
Angleterre.  Bientôt  après,  Pococke 
joignit  à  son  voyage  un  Recueil  as- 
sez considérable  d'inscriptions  grec- 
ques et  latines,  qu'il  avait  rassem- 
blées. Ces  copies  ne  sont  pas  propres 
à  donner  une  haute  idée  de  l'exacti- 
tude ou  au  moins  de  l'habileté  de  ce 
voyageur  dans  ce  genre  de  recher- 
ches. Plusieurs  des  monuments  qu'il 
nous  fait  connaître,  sont  reproduits 
avec  plus  de  fidélité  dans  divers 
autres  voyages  :  mais  ceux  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  le  Recueil  de  Po- 
cocke, sont  presque  inintelligibles. 
Quant  à  la  relation  de  ses  voyages, 
elle  a  conservé  une  réputation 
méritée.  Quoique  l'auteur  ne  puisse 
pas  être  considéré  comme  un  savant 
du  premier  ordre  ,  il  est  cepen- 
dant facile  de  reconnaître  qu'il  avait 
un  degré  d'instruction  supérieur  , 
qui  le  met  bien  au-dessug  des  autres 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  ré- 
gions orientales ,  le  seul  Niebuhr  ex- 
cepté. La  géographie  ancienne ,  sur- 
tout, lui  doit  d'utiles  renseignements, 
et  il  a  été  d'un  grand  secours  à  notre 
immortel  d'Anville.  On  remarque 
particulièrement ,  dans  son  voyage, 
un  grand  nombre  de  plans  qui  nous 
font  connaître  avec  exactitude  l'é- 
tendue de  beaucoup'de  villes ,  autre- 
fois très-célèbres.  Pococke  et  Norden 
ne  se  rencontrèrent  point  en  Egypte, 
quoiqu'ils  visitassent  cette  contrée 
à  la  même  époque  :  mais  le  voyage  du 
premier  ne  s'étendit  pas  aussi  loin  , 
s'étant  terminé  à  Philœ.  En  1771  ,  il 
parut  une  traduction  française  des 
f^orages  de  Pococke  ,  en  sept  vo- 
lumes in  -  12  :  elle  est  tronquée  en 
plusieurs  parties,  et  ne  contient  au- 
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cunC  des  179  planches  (le  roriginal. 
En  1 7.'>0,  Pocockc  fut  nomme  archi- 
prêtied'Ossory,  en  Irlande  :  en  1 7G5, 
il  occupa  la  même  place  à  Elpliin  , 
dont  il  fut  bientôt  nomme  évcque. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  transféré  au 
siège  épiscopal  de  IVIealh  ,  où  il  mou- 
rut d'apoplexie,  dans  le  mois  de 
septembre  de  la  même  année.  Ou- 
tre ses  Voyages ,  on  a  de  lui  divers 
Mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiq.  (t.  lu,  art.  17  ),  dans 
VArchœolo^icù  (  h  ,  p.  Sa  ) ,  et  quel- 
ques manuscrits  conserves  au  musc'e 
Biifanniquc.  S. M — w. 

POCQUET.  r.  PoQUET. 

PODESTA  (  Jean  Baptiste  )  , 
orientaliste  ,  né  à  Fazana  ,  dans 
rislrie  ,  avant  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle;  après  avoir  étudié 
quelque  temps  les  langues  oricn laies 
à  Kome,  sous  le  savant  P.  Marracci, 
fut  envoyé  à  Constantinople  pour 
s'y  perfectionner  dans  la  coimais- 
sancc  de  ces  langues,  et  fut  nommé 
à  son  retour,  par  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  son  secrétaire  -  interprète 
pour  les  langues  orientales,  et  pro- 
fesseur d'arabe  à  Vienne,  en  i  G7  4.  Il 
nous  reste  de  lui  plusieurs  petits 
écrits,  qui  furent  attaqués  dans  le 
temps  avec  une  grande  violence  par 
Meninski  (  Voyez  ce  nom  ).  On  en 
jugera  par  le  titre  de  celui-ci  : 
Iti  quintuia  ,  viperinumque  Po- 
ildstœ  parlum ,  etc.  Ailleurs  Me- 
ninski le  qualifie  de  naturd  seml- 
italiiSy  slalurd  nanus,  cœcutiens , 
halbus  ,  iinb  bardas  reperlus  aliis- 
que  viliis  ae  stidUliis  jdeniis  , 
adeoque  ad  discendas  linguas 
orientales  inhahilis.  Ou  trouve  là 
toute  l'a  prêté  et  la  grossièreté  d'nn 
rival  et  d'un  ennemi.  On  peut  voir, 
à  la  tête  du  premier  volume  de  la 
nouvelle  édition  du  Thésaurus  lin- 
guarum  orientaliuni  de  Meninski , 
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la  liste  des  ouvrages  de  Podcslà  ,  et 
des  pamphlets  que  publia  Meninski 
pour  les  combattre.  Le  plus  ancien 
est  daté  de  1GG9.  Dans  ce  volume  , 
ainsi  que  dans  le  second  ,  qui  e.st 
de  1671,  Tauteur  écrivit  à  la  main 
les  passages  des  auteurs  orientaux 
qu'il  cite  ,  faute  de  caractères  orien- 
taux à  son  usage.  Nous  n'indique- 
rons que  le  plus  considérable  qui 
est  en  trois  volumes  in-/|<'.  ,  avec 
ce  titre  :  Cursus  ç^^rammaticalis  lin- 
guarurn  orientaliuni ,  arabicas  sci- 
licet  ,  persicœ  et  turcicœ.  Chaque 
volume  comprend  une  langue.  Cet 
ouvrage  est  très-rare  et  peu  connu  ; 
ce  qui  nous  engage  à  en  donner  une 
description*  un  peu  détaillée.  IjC 
tome  \^^  publié  en  1G87,  renfermant 
une  Grammaire  arabe  ,  rédigée  sur 
le  plan  de  la  Grammaire  latine  du 
P.  Alvarez,  alors  la  plus  répandue 
en  Hongrie  :  ce  volume  est  de  plus  de 
huit  cents  pages.  Le  second  est  daté 
de  l'an  iGm,  et  contient  plus  de 
mille  pagesrij*auteur  a  placé  en  tête 
une  fort  longue  préface,dans  laquelle, 
à  propos  de  l'utilité  de  la  connais- 
sance des  langues  orientales  ,  et  de 
Tesprit  des  Orientaux,  il  rapport? 
diverses  aventures  de  sa  vie,  qui,  à 
en  croire  ce  qu'il  4it  ,  étaient  faites 
pour  flatter  sa  vanité.  Il  y  a  même 
joint  quelques  planches  où  l'on  a  re- 
présenté la  manière  dont  les  députa- 
lions  autrichiennes  se  présentent  à 
Taudiencc  des  Sultans  Olhomans, une 
manière  particulière  d'éclairer  les 
mosquées  ,  etc.  Ce  volume  est  ter- 
miné par  un  vocabulaire  des  infini- 
tifs persans.  Le  troisième  ,  et  le  plus 
rare  de  tous,  parut  en  1703.  La 
Grammaire  turque  forme  à  elle  seule 
treize  cent  trente- huit  pages.  On 
y  trouve  de  plus  ,  \^.  une  table  par 
ordre  de  matières  des  trois  volumes  ; 
'1''.   les  fables  de  Locman  en  Arabe, 
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telles  rpi'elles  avaient  été'  publiées 
parErpenius  ,  et  accompagnées  d'u- 
ne traduction  persane  et  d^une 
version  turque.  H  paraît  que,  pen- 
dant son  séjour  à  Gonstantinople , 
ou  dans  ses  voyages  (  car  le  titre 
de  chevalier  du  saint  Sépulcre,  qu'il 
prend  quelquefois ,  semble  supposer 
qu^il  avait  été  au  moins  jusqu'à  la 
Terre-Sainte  )  ,  Podestà  s'était  cu- 
rieusement informé  des  langues  usi- 
tées chez  les  divers  peuples  d'origine 
tartare  :  du  moins  Leibnitz  le  re- 
gardait comme  l'homme  d'Europe 
le  plus  capable  de  donner  à  ce  su- 
jet des  renseignements  détaillés  :  il 
le  consulta  plusieurs  fois  là  dessus  ; 
et  ses  questions,  avec  les  réponses 
de  Podestà,  ont  été  recueillies  dans 
les  œuvres  de  ce  philosophe  (  édit. 
de  Dutens  ,  t.  vi ,  p.  'l'iSi^i  )  :  et 
M.  Pougens  les  a  publiées  en  fran- 
çais ,  dans  son  Essai  sur  les  anti- 
quités du  Nord ,  deuxième  édit. ,  p. 
70-73.  On  a  encore  de  lui  la  Tra- 
duction d'une  chronique  turque , 
publiée  à  Nuremberg,  167:2,  in-8". 
sous  ce  titre  :  Turcicœ  chronicœpars 
la.  ,  continens  originem  ottomani- 
cœ  siirpis,  undecim  que  ejusdem  im- 
peratorum  gesta  juxta  traditiones 
Turcarum  (  F.  Schelhorn,  Amœni- 
tates  litter.  xiv.  6o4  ).        R — d. 

PODIEBRAD  (  George  ),  roi  de 
Bohème,  né  en  1420  ,  était  fils  de 
Victorin  de  Gunstat ,  seigneur  de 
Podiebrad,  et  d'Anne  de  Wartem- 
berg,  comtesse  de  Glatz.  Il  était  at- 
taché au  parti  des  Hussites ,  dont 
les  guerres  déchiraient  alors  la  Bo- 
hème. Albert  d'Autriche  étant  mort 
en  1439  {F,  son  article,  I,  ii'2) , 
son  fils  posthume,  Ladislas,  avait 
été  reconnu  roi  par  les  états  de  Bo* 
hèrae,  qui  nommèrent  deux  régents 
pour  administrer  pendant  sa  mino- 
rité. Podiebrad,  se  trouvant  enpos- 
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session  de  la  régence,  en  1 457,  épo- 
que de  la  mort  de  Ladislas ,  se  fît 
élire  par  acclamation  ,  le  2  mars 
1458.  Sa  couronne  lui  fut  vivement 
disputée.  11  obtint  l'investiture  de 
l'empereur  Frédéric  III ,  auquel  il 
avait  rendu  un  service  important , 
mais  il  persécuta  les  Catholiques  5 
fut  détrôné  par  son  gendre  Mathias 
Gorvin  ,  roi  de  Hongrie  (  F.  Gorvin, 
X ,  23  ) ,  et  mourut  au  milieu  de  ces 
troubles,  le  22  mai  1471.  H  eut 
pour  successeur  Wladislas  II,  fils 
du  roi  de  Pologne,  auquel  Gorvin  dis- 
puta encore  l'autorité.  Z. 

POELENBURG  (  Gorneille  )  , 
peintre  hollandais ,  naquit  à  Utrecht 
en  i586,  et  fut  élève  d'Abraham 
Bloemaert.  Il  quitta  de  bonnne  heu- 
re cette  école  pour  voyager  en  Ita- 
lie. Arrivé  à  Rome,  il  imita  d'a- 
bord la  manière  d'Elzheimer.  Un 
examen  plus  aprofondi  des  ouvra- 
ges de  Raphaël  lui  ayant  découvert 
de  nouvelles  perfections  ,  il  s'efforça 
d'acquérir  quelques-unes  des  qualités 
de  ce  grand  maître  ;  mais  il  négligea 
trop  la  principale,  la  pureté  des 
formes  et  la  correction  du  dessin  : 
c'est  en  eiïet  dans  cette  partie  que 
ses  ouvrages  laissent  surtout  à  dési- 
rer. Ses  tableaux  eurent  à  Rome  un 
véritable  succès.  Un  grand  nombre 
de  cardinaux  recherchaient  sa  so- 
ciété ,  et  se  plaisaient  à  le  regarder 
peindre.  Malgré  la  vie  agréable  qu'il 
menait  en  Italie  ,  le  désir  de  revoir 
sa  patrie,  le  ramena  néanmoins  à 
Utrecht.  Dans  sa  route  ,  il  passa  par 
Florence,  oii  le  grand-duc  voulut  le 
retenir  ;  mais  les  promesses  de  ce 
prince  et  les  avantages  qu'il  lui  offrait 
ne  purent  le  décider  à  rester.  Il  ne 
s'arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour 
exécuter  plusieurs  tableaux  ,  que  le 
grand-duc  plaça  dans  sa  galerie.  Ar- 
rivé dans  sa  ville  natale ,  ses  ouvra- 
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gcs  n'eurent  pas  moins  de  succès.  Rii-  trois  baigneuses.  W .Vn  Paysage, 
Lens,  ([ui  à  celte  c'poquc,  vint  visiter  sur  le  premier  plan  duquel  se  trou- 
cctte  ville,  logea  cliez  Poelenbur^ ,  i^ent  des  baif^neuses.  V.   Enfin  un 
dont  il  estimait  le  talent ,  et  le  pria  Paysage  orné  de  ruines ,  défigures 
de   peindre   pour  lui   rpielqucs   ta-  ef  rr^/itm^z/x  :  sur  le  devant  on  voit 
Meaux  dont  il  enrichit  son  cabinet,  un  berger  avec  son  chien.  Les  dessins 
Un  tel  suffrage  esl  sans  doute  le  plus  de  Poclenburg  nesont  pas  communs; 
bel  clogc  qu'on  puisse  faire  de  l'ar-  il  les  arrêtait  d'un  trait  de  plume, 
tiste.Cliarles  I*^"".  appela  Poelenburg  et  les  lavait  au  bistre,  en  y  mêlant 
h  sa  cour.  Il  lui   offrit  en  vain  les  de  l'encre  de  la  Chine,  pour  lui  don- 
mêmes  avantages  que  ceux  dont  Van  ner  une  teinte  violette  ;  la  touche  de 
Dick  jouissait  :  le  peintre  préféra  re-  ses  arbres  est  pointille'c    et  pleine 
venir  dans  sa  patrie,  où  il  mourut ,  d'esprit ,  ainsi  que  ses  figures.  Ses 
en  i6(jo,se  livrant,  jusqu'au  dernier  fabriques  sont  excellentes.  En  géué- 
instant  de  sa  vie  ,  à  ses  travaux  ac-  rai  ses  dessins  se  font  remarquer  par 
coutumes. Ce  qui  distingue  la  manière  leur  propreté.  Cet  artiste  mérite  d'ê- 
de  Poelenburg,  c'est  la  suavité  et  la  lé-  tre  compté  parmi  les  peintres  qui  se 
gèreté  de  sa  touche  :  le  travail  s'y  fait  sont  distingues  comme  graveurs  à 
peu  sentir  ;  ses  masses  sont  larges  et  l'eau-forte.  On  a  de  lui  quelques  pay- 
franches.Lorsqueses  outrages  étaient  sages  exécutés  d'une  pointe  très-spi- 
secs  ,  il  se  plaisait  à  les  retoucher  ,  et  rituelle  ;  mais  les  épreuves  en  sont 
leur  donnait  alors  le  dernier  fini.  Le  de  la  plus  grande  rareté.      P — s. 
choix  de  ses  fonds  est  fait  avec  goût;  POELLNITZ  (  CnARLES-Louis  , 
sont ,  en  général  ,  embellis  par  des  baron    de),  aventurier   allemand, 
édifices  des  environs  de  Rome  :  les  qui  changea  plusieurs  tois  de  reli- 
devants,  peints  avec  la  vigueur  né-  gion  ,  courut  après  la  fortune  dans 
cessaire  pour  servir  de  repoussoir,  presque  toute  l'Europe,  et  se  fit  un 
sont  bien  entendus  ;   la  science  du  nom  par  ses  Mémoires  ,  était  né,  en 
clair-obscur  est  une  de  ses  princi-  1692  ,  à  Issouin  ,  pays  de  Cologne, 
pales  qualités.  Ses  tableaux  sont  or-  où  son  père ,  fils  d'un  ministre  d'état, 
dinaircment  ornés  de  petites  figures  était  en  quartier  avec  son  régiment, 
de  femmes,  bien  coloriées,  mais  elles  Devenu   orphelin  de  bonne  heure  , 
sont  défectueuses  sous  le  rapport  du  il  fut  placé  à  l'école  des  enfants  des 
dessin  ,  qui ,  en  général ,  manque  de  nobles  ,  que  le   roi  de  Prusse  avait 
finesse.  Ses  paysages  offrent  les  me-  fondée  sous  le  nom  àH  Académie  des 
mes  qualités;  et  il  lui  est  arrivé  sou-  princes.  En  sortant  de  cette  instilu- 
vent  d'en  faire  peindre  les  animaux  tion,lejeunePoellnitzfitla  campagne 
et  les  figures  par  d'autres  peintres  de  Flandre,  en  1708  ,  comme  volon- 
plus  habiles  dans  cette  partie,  et  par-  taire;  et,à  son  retour  en  Prusse,  le  roile 
ticulièremcnt  parBerghcm.LcMusce  nomma  gentil  homme  de  la  chambre, 
du  Louvre  possède  cinq  tableaux  de  et  lui  promit  d'avoir  soin  de  sa  for- 
ce maître  ;  L  Un  Ange  annonçant  tune.  Mais  quelques  négligences  dans 
aux  bergers  la  jiatiifité  de  J.  -  C.  le  service  indisposèrent  le  monar-- 
IL  Un  Pajsage^  dans  lequel  on  voit  que,  au  point  qu'il  humilia  le  pauvre 
un  homme  et  une  femme  qui  gar-  gentilhomme  devant  la  cour.  Poell- 
dent  des  animaux.  IlL  Un  Pajsa-  nitz   quitta  Berlin.  Ce  fut  alors  que 
ge  orné  de  ruines  y  et  sur  le  devant  commença  sa  vie  aventurière.  A  la 
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cour  d'Hanovre  ,  il  perdit  tout  son 
argent  au  jeu  ,  et  il  n'aurait  pu 
continuer  sa  route  sans  les  secours 
de  sa  mère.  L'électrice  d'Hanovre 
l'ayant  recommande'  à  la  duches- 
se douairière  d'Orléans  ,  son  amie  , 
il  se  rendit  en  France  ,  pour  sol- 
liciter des  faveurs  à  la  cour.  Il  fut 
présenté  à  Louis  XIV ,  qui  remarqua 
qu'il  saluait  très-bien.  Les  courtisans 
félicitèrent  Poellnitz  de  l'opinion  fa- 
vorable qu'il  avait  inspirée  à  leur  maî- 
tre. Malheureusement  cette  bonne 
opinion  fut  tout-à-fait  stérile  pour  le 
gentilhomme  prussien,  qui  voj'^ait  ses 
ressources  s'épuiser  en  attendant  la  fa- 
veur du  roideFrance.  AToccasion  de 
la  paix,  il  donna  des  bals,  qui  furent 
des  cohues,  et  où  tout  le  monde,  étouf- 
fcint  de  soif  et  de  chaleur,  maudissait 
l'ordonnateur  de  la  fête ,  que  presque 
personne  ne  connaissiit  ;  ce  qui  le 
divertissait  beaucoup.  Étant  devenu 
amoureux  d'une  jolie  personne,  il  se 
ruina  pour  elle,  et  se  vit  obligé  de  re- 
tourner dans  sa  patrie  ,  afin  d'aller 
chercher  des  suppléments  de  fonds. 
A  Berlin ,  il  essaie  inutilement  de  se 
remettre  en  faveur  ;  et  s'étant  muni 
de  quelque  argent,  il  retourne  àParis  : 
une  dame  eut  la  charité  de  luiappren* 
dre  que  la  personne  qu'il  adorait ,  le 
trompait,  et  qu'il  ferait  bien  de  l'ou- 
blier. Le  voilà  épris  de  celle  qui  lui 
avait  donne  un  si  bon  avis.  Puis  , 
ayant  appris  que  le  nouveau  roi  de 
Prusse  formait  sa  maison,  il  courut 
à  Berlin,  faisant  en  route  des  tenta- 
tives pour  être  employé  à  la  cour 
d'Hanovre.  Arrivé  à  Berlin  ,  il  sut 
que  la  maison  du  roi  était  formée  : 
il  alla  solliciter,  eu  Pologne,  oii  il 
ne  reçut ,  comme  il  l'avoue  dans  ses 
Mémoires,  que  de  l'eau  ]>énite  de 
cour.  Pendant  qu'il  continuait  ses 
sollicitations  en  Saxe  ,  on  vint  l'ar- 
rêter  pour  dettes  :  un  des  minis- 
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très  du  roi  de  Pologne  le  tira  cette 
fois  d'embarras.  N'ayant  pas  été  plus 
heureuK  à  Hanovre  ,  dont  Télecteur 
venait  d'être  appelé  au  trône  d'An- 
gleterre, il  voulut  tenter  de  nouveau 
la  fortune  à  Paris.  Afin  de  mieux 
réussir  à  la  cour,  il  crut  devoir  em- 
brasser le  catholicisme:  mais  quand 
il  eut  fait  celte  démarche,  on  lui  dit 
qu'on  réformait  les  troupes ,  et  qu'on 
ne  pouvait  l'employer.  La  duchesse 
douairière  d'Orléans  lui  fit  cadeau 
de  mille  écus  :  ce  fut  tout  ce  qu'il 
obtint  à  la  cour.  Alors  il  se  tour- 
na d'un  autre  côté  ,  et  s'attacha  , 
par  spéculation ,  à  une  vieille  prési- 
dente très-riche,  qu'il  peint,  dans  ses 
Mémoires  ,  comme  laide ,  avare  et 
folle,  et,  pour  comble  de  perfec- 
tion ,  aimant  les  procès  à  la  fureur. 
Il  eut  le  bonheur  de  lui  plaire,  et 
d'obtenir  un  appartement  et  le  cou- 
vert chez  elle.  «  Il  fallut  dit-il ,  jouer 
un  rôle  très  -  embarrassant  ;  je 
fus  obligé  de  contrefaire  l'amou- 
reux de  la  plus  désagréable  femme 
de  l'univers  ,  précisément  dans  le 
temps  que  j'aimais  encore  M™",  de 
R**  ,  qui  était ,  sans  contredit ,  une 
des  plus  belles  personnes  que  Ton 
pût  voir.  Les  parents  de  la  pré- 
sidente cherchèrent  à  faire  renvoyer 
l'amant  :  elle  tint  à  son  chevalier;  et 
il  était  déjà  question  de  mariage,  lors- 
qu'un beau  jour  la  vieille  expira  de- 
vant lui.  Ce  qu'il  put  faire  alors  de 
plus  salutaire  ,  ce  fut  de  déloger  au 
plus  vite  de  l'hôtel.  Décrété  de  prise 
de  corps ,  il  obtint ,  par  protec- 
tion ,  un  arrêt  de  défense  :  le  duc 
a'Orléans  lui  accorda  une  pension 
de  deu^  mille  livres  ;  mais  les  ré- 
formes qui  eurent  lieu  peu  de  temps 
après  ,  annulèrent  cette  faveur.  Uu 
particulier  lui  oflTrit  une  somme  con- 
sidérable s'il  pouvait  obtenir  le  pri- 
vilège de  donner  des  bals ,  et  de  tenir 
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(les  jeux  aux  Gb:iinps-Ély.sc'(\s.    Le  sur  la  Sicile,  et  s',irié!a  (Î'.'.IjokI  à 
rej^eiit,  ami  des  plaisirs,  goûtait  assez  lionie,  où  le  p.î})e  le  loua  fort  de  sa 
ce  projet  ;   mais  d'Argciisoii  le  fit  conversion ,  lui  fit  présent  de  qucl- 
changcr  d'avis.  N'ayant  plus  rien  à  qucs  yl^nits  cl  médailles,  et  lui  don- 
cspc'rcr  ,  Poellnitz  se  rabattit  encore  na  une  dispense  pour  manger  gras  en 
sur  Berlin  ,  nia  d'avoir  embrassé  la  carême.  Voyant  le  saint-père  si  bien 
religion  catholique  ,  et  pratiqua  le  disposé  ,  l'aventurier  prussien  pré- 
culte reforme;  sur  quoi  le  roi  lui  pro-  scnta  à  l'un  des  cardinaux  une  trcs- 
mil  la  première  pension  de  gentil-  belle  profession  de  foi  ,  remplie  de 
homme  de  la  chambre  qui  viendrait  citations  de  la  Bible,  et  terminée  par 
à  vaquer.  Mais  comme  on  envoya  Vai\e\\(\\x  il  aspirait  à  la  dignité  du 
au  prince  la  ])rofcssion  de  foi  qu'il  sacerdoce.  Il  renonça,  en  effet,  à  son 
avait  faite  en  France ,  il  fut  près  d'ctrc  brevet  de  capitaine  autrichien;  mais, 
arrêté ,  se  réfugia  d'une  petite  cour  comme  le  pape  ne  lui  reconnut  pro- 
dc  r Allemagne  à  l'autre,  arriva  in-  bablemcnt  pas  une  grande  vocation 
sensiblement  à  Paris  ,  sous  prétexte  pour  l'état  ecclésiastique  ,  Poellnitz, 
de  se  faire  guérir  d'une  Hstule  :  ayant  désespérant  de  percer  à  la  cour  pa- 
trempé  dans  la  conspiration  de  la  pale  ,  jeta  les  yeux  sur  l'Espagne.  Au 
duchesse  du  Maine,  et  de  Gellamare,  moment  de  passer  les  Pyrénées  ,  il 
il  s'enfuit,  fut  arrêté  à  Toul  ;  mais  ,  fut  arrêté  à  Baïonne,  mis  an  secret 
se  disant  domestique  ,  il  fut  relâ-  dans  la  citadelle;  et  l'on  vendit  ses 
ché ,  et  se  dirigea  ,  celte  fois  ,  sur  bardes  pour  payer  ses  dépenses  à 
l'Autriche.    Par  la  protection    du  l'auberge.  Quand  on  le  remit  en  li- 
prince  Eugène ,  il  obtint  une  cora-  berté,  sa  bourse  se  trouva  si  légère  , 
pagnie  dans  un  régiment ,  en  Sicile;  qn'il  arriva  dans  un  état  assez  pi- 
ct  n'ayant  pas  de  quoi  s'équiper  ,  il  toyable  à  Madrid.  En  humble  solli- 
reçut  des  aumônes  de  la  cour  ,  sous  citeur ,  il  ne  se  lassa  point  de  se  trou- 
le  titre  de  présents:  c'était,  à  ce  qu'il  ver  dans  les  antichambres  de  la  fa- 
avouc  ,  pour  l'empêcher  de  redeve-  mille  royale,  et  du  P.  Daubenton, 
iiir  protestant  :  car  ,  dans  les  pays  se  targuant  fort  de  ses  sentiments  ca- 
catholiques ,  il  était  toujours  de  la  tholiques  :  on  lui  accorda  enfin  gra- 
religion  dominante  ;   et  probable-  cieusement  un  brevet  de  lieutenaut- 
ment  il.insinuaitque,  si  on  ne  le  se-  colonel;    mais    ayant   sollicité    en 
courait ,  il  irait  apostasicr.  Il  prit  vain  qu'on  y  joignît  une  paye ,  ce 
la  route  de  Paris  ,  afin  de  rejoindre  qui,  apparemment ,  n'était  pas  l'u- 
son  régiment, etse  faire  traiter  delà  sage,  et  mourant  de  f.iim  avec  sou 
fistule:  on  y  était  précisément  au  plus  titre  d'officier ,  il  accepta  les  chari- 
fort  du  système  de  Law.  Poellnitz  tés   de  l'ambassadeur    anglais  ,  fit 
joua  comme  tout  le  monde,  se  vit  ses  adieux  à  l'Espagne,  cl  se  ren- 
millionairc  en  papier,  et  n'eut  plus  dit  en  Angleterre.  Dans  ce  pays,  le 
rien  auboutdequclqucsjours  :  «  Mes  roi  ne  voulut  même  pas  lui  donner 
millions,  dit-il,  disparurent  à  peu-  audience,   et  le  renvoya  avec  une 
près  de  la  même  fiçon  qu'ils  étaient  somme  d'argent.  Obligé  de  frapper 
venus  ,  c'est-à-dire  que,  sans  savoir  h  d'autres  portes,    Poellnitz  s'em- 
ni  pourquoi  ni  comment  ,    je  me  barqua  pour   la   Hollande   :    ayant 
trouvai  les  mains  vides.  »  N'ayant  contracté  des  dettes  à  la  Haye ,  et 
plus  rien  à  faire  à  Paris ,  il  se  dirigea  poursuivi  par  ses  créanciers ,  il  s'cu- 
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fuit  en  Allemagne.  ADessau,  il  im- 
plora les  bons  offices  du  duc  régnant  : 
pour  toute  réponse ,  il  reçut  ordre  de 
quitter  sur-le-champ  ses  états.  Une 
entrevue  qu'il  eut  avec  son  frère ,  lui 
donna  au  moins  l'espoir  de  satisfaire 
ses  créanciers  ,  par  le  moyen  de  leurs 
biens  paternels.  A  Ratisbonne,  il  eut 
encore  l'effronterie  de  se  proposer 
au  cardinal  de  Saxe  ,  pour  l'Église. 
On  lui  fit  entendre  que  l'Eglise  nese 
souciait  point  de  cette  acquisition. 
Il  assure  qu'il  retourna  en  Hollande 
pour  payer  ses  créanciers  ;  ce  qui , 
certes ,  dut  surpasser  leur  attente. 
Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  a  été 
consigné  par  Poellnitz  lui  -  même  , 
d'une  manière  assez  piquante  dans 
ses  Mémoires  ,  quoique  le  rôle  qu'il 
y  joue,  soit  souvent  bas  et  méprisa- 
ble. Il  n'a  pas  donné  la  suite  de  ses 
aventures.  La  voici  sommairement: 
Frédéric  II ,  étant  monié  sur  le  trône, 
leva  la  défense  qui  avait  été  faite  à 
Poellnitz ,  de  paraître  dans  la  rési- 
dence royale  ,  l'admit  au  nombre  de 
ses  gentilshommes ,  et  l'aida  même 
à  payer  les  dettes  dont  il  était  acca- 
blé. Il  le  créa  grand-maître  des  céré- 
monies ;  et,  comme  il  contait  agréa- 
blement ,  ce  prince  l'admit  dans  sa 
société  intime.  Mais ,  soit  que  le 
chambellan  fût  quelquefois  humilié 
par  le  mordant  Frédéric ,  soit  que  ses 
revenus  ne  fussent  pas  suffisants ,  il 
prit  son  congé,  ayant  l'espoir  d'épou- 
ser une  riche  héritière  à  Nuremberg. 
Il  fallait  être  calholiquepour  obtenir 
sa  main ,  et  pour  la  troisième  fois 
il  n'hésita  pas  à  faire  une  pro- 
fession de  catholicisme.  Malheu- 
reusement le  mariage  étant  venu 
à  manquer  ,  l'aventurier,  très-em- 
barrassé de  sa  position  ,  écrivit 
au  roi  pour  le  supplier  de  le  repren- 
dre à  son  service,  promettant  de 
rentrer  tout  de  bon  dans  le  sein  de 
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l'Eglise  protestante.  Frédéric  ré- 
pondit: «  Que  vous  soyez  calviniste^ 
catholique  ou  luthérien ,  peu  m'im- 
porte ;  mais  si  vous  voulez  vous 
faire  circoncire,  je  vous  reprendrai  à 
mon  service. «Cependant  le  prince s.e 
laissa  toucher ,  et  reprit  son  ancien 
courtisan  par  une  espèce  de  traité  rem- 
pli de  persiflage  ,  et  portant  :  u  i». 
On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu'il 
est  défendu  ,  sous  peine  de  cent  du- 
cats, de  faire  crédit  au  sieur  de  Poell- 
nitz. 2».  Il  lui  est  expressément  in- 
terdit de  mettre  le  pied  dans  les  hô- 
tels des  ministres  étrangers ,  et  de 
rapporter  ce  qui  a  été  dit  à  la  cour. 
3°.  Toutes  les  fois  que  je  l'admettrai 
à  ma  table  pour  divertir  mes  hôtes , 
il  lui  sera  défendu  défaire  un  visage 
de  pénitent.  »  On  prétend  que  quand 
Poellnitz  demanda  son  congé  et  un 
certificat  de  bonne  conduite ,  Frédé- 
ric en  écrivit  un ,  portant  en  subs- 
tance ce  qui  suit  :  «  Je  certifie  que  le 
sieur  de  Poellnitz  a  rendu  des  services 
éminentsàla  cour  de  notre  père, 
par  ses  plaisanteries  ;  qu'il  n'est  ni 
brigand ,  ni  empoisonneur  ;  qu'il  sait 
par  cœur  toutes  les  anecdotes  des 
châteaux  royauxj  qu'il  possède  l'art 
de  saisir  le  ridicule  des  gens  ;  qu'il 
n'a  jamais  excité  notre  indignation , 
excepté  par  son  importunité ,  qui 
passe  les  bornes  du  respect  ;  et  qu'a- 
près son  départ ,  nous  sommes  réso- 
lus de  supprimer  son  emploi,  ne 
jugeant  personne  capable  de  le  rem- 
plir après  ledit  baron.  »  Il  est  certain 
que  Frédéric  ,  tout  en  le  méprisant , 
le  tolérait  dans  sa  société,  parce  que 
Poellnitz  le  divertissait.  Aussi  Flogel, 
auteur  de  V Histoire  des  fous  de 
cour,  l'a  t-il  compris  dans  la  liste 
des  plaisants  salariés.  Cependant  le 
baron  obtint  la  direction  des  théâ- 
tres j  ce  qui,  peut  être  ,  fut  encore 
une  ironie  de  la  part  du  roi.  La  fin 
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de  sa  vie  fut  plus- paisible  et  plus  rc-  nnl  littéraire  All^emeine  deutsche 
gulière  que  sa  jeunesse;  et  il  mou-  i^/Wiof/ie^,  a  signalé,  dans  son  loS' 
rut  octogénaire,  en  i  775.  Dans  un  de  vol. ,  plusieurs  inexactitudes  qu'ils 
ses  voyages  à  Paris ,  il  y  avait  vendu  contiennent. On  attribueaussi  à  PoelU 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires.  Ce  nitz  divers  ouvrages  anonymes,  sa- 
manuscrit  fut  envoyédans  les  Pays-  voir:  I.  Histoire  secrète  de  la  du- 
Bas ,  et  imprimé  sous  le  titre  de  Me.  chcsse  d'Hanovre ,  épouse  de  Geor- 
moires  du  baron  de  Poellnitz,  con-  ge  /«•.  ;  Londres  ,  1732  ,  in  8''.  II. 
tenaîit  les  observations  qu  il  a  faites  État  abrégé  de  la  Cour  de  Saxe  . 
dans  ses  voyages  ,  et  le  caractère  sous  le  règne  d'Auguste  III,  Franc- 
tles  personnes  qui  composent  les  fort,  1784  ,in  S*'.  III.  La  .Srtae  ^'a- 
principales  cours  de  l'Europe,  Lié-  lante  ,  1787  ,  in-S*^.  ,  ouvrage  con- 
gé, 1734,  3  vol.  in8<*.  Le  puj^lic  tenant  l'histoire  des  amours  du  roi 
qui  trouvait  dans  ces  Mémoires  ,  ou-  Auguste  de  Pologne  :  on  l'a  rcimpri- 
Ire  la  relation  des  voyages  et  aven-  méet  traduit  plusieurs  fois.  IV.  Let- 
tures  de  l'auteur,  racontées  avec  tr^iaxonn^j-,  Berlin,  1738,2  vol., 
beaucoup  de  naturel  et  de  mesure,  qui,  peut-être,  ne  sont  que  Touvra- 
une  foule  d'anecdotes  et  de  portraits  ge  précédentsous  un  autre  titre.  Tous 
des  cours  et  des  hommes  d'état  les  écrits  de  Poellnitz  sont  en  frau' 
d*alors,les  lut  avec  une  vive  curiosi-  çais.  D — g. 
te  jet  il  en  fut  fait  plusieurs  éditions.  POERNER  (  Charles -Guil- 
Poellnilz  avait  eu  soin  de  peindre  laume  ) ,  chimiste  allemand,  né  à 
tous  les  princes  et  princesses  comme  Leipzig,  en  1732,  reçut  le  degré 
des  personnages  d'un  air  noble,  d'un  de  docteur  en  médecine  à  Tuni ver- 
caractère  généreux  ,  d'un  esprit  ac-  site  de  sa  ville  natale,  et  fut  nom- 
compli  ;  ce  qui  fit  que  ses  Mémoires  mé  dans  la  suite  conseiller  des  mi- 
purentcirculerpartout  sans  obstacle,  nés  de  Saxe,  et  chimiste  à  la  fa- 
Encouragéparce succès, l'auteur ven-  brique  de  porcelaine  à  Meissen.  Il 
dit  deux  autres  volumes  de  Mémoi-  est  auteur  de  :  I.  Comment,  duo  de 
rcs,  qui  n'eurent  pas  moins  de  vogue,  officiis  medici  quatenus  felicitatem 
quoiqu'il  y  revienne  quelquefois  sur  ejus  promovent  ,  Leipzig  ,  1753  , 
lesoévénements  dont  il  avait  parlé  in-4°.  II.  Expérimenta  de  albumi- 
précédemment.  On  a  publié,  en  1 747,  nis  ovorum  et  seri  sanguinis  conve- 
une  cinquième  édition  des  5  vol. ,  à  nientid,  addeclarandam  nutritionis 
Londres,  chez  J.  Nourse  ,  mais  en  7'afione/?i,ibid.,  1 755, in-4°.  III. /Re- 
donnant aux  trois  derniers  volumes,  lineatio  pharmaciœ  chemicophar- 
le  titre  de  Lettres.  Ce  ne  fut  qu'en  maceuticœ  ,  ibid. ,  1764  ,  in8«.  IV. 
1791  que  parurent ,  à  Berlin,  chez  Selectus  materiœ  medicœ  ,  ibid.  , 
Voss  ,  en  deux  vol.  in-B». ,  les  Mé-  1767  ,  iu  8°.  V.  Essais  chimiques  à 
moires  de  Poellnitz,  pour  servir  à  l'usage  de  la,  teinturerie  ,  ibid.  , 
l'Histoire  des  quatre  derniers  sou-  1772-73 ,  3  vol.  in  8".  VI.  Guide  de 
verains  de  la  maison  de  Brande-  la  teinturerie  ,  surtout  pour  teindre 
bourg  royale  de  Prusse, donl\e\n'o-  le  drap  et  les  étojjes  ,  tissues  de 
fesseurBrunn  donna  en  même  temps  laine,  ibid.,  1785  ,  in-4<>.  ,  tra- 
une  traduction  allemande;  ils  sont  duit  en  français  ,  par  ordre  du 
écrits  dans  le  même  style  léger  et  gouvernement ,  sous  ce  litre  :  Ins- 
anccdotique  que  les  autres  :  le  jour-  iruclion  sur  l'art  de  la  teinture  , 
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1791  ,  m-8^. ,  revue  par  Berthoilct  re  publié  sous  le  nom  du  pape  Pie 
et  Desmarets.  Poerner  a  traduit  du  V,  Rome,  i568  ,  in -fol.  ;  rare, 
français,  avec  des  notas, \es  Principes  II  a  mis  en  latin  les  u4cies  du  pre- 
^énéraux  de  la  chimie  ,  -par  ordre  mier  concile  de  Milan.  Outre  la  tra- 
tfZp/i/ïZ^eff^Me, Leipzig,  1768-69  ,3  duclion  ,  plus  élégante  que  fidèle  , 
vol.  iu-8o. ,  et  ajouté  des  notes  à  la  du  traité  de  saint  Ghrysostome ,  De 
VissertationàeBaiumé suri' argile  ,  Firginitate ,  Rome,  P.  Manuce  , 
ibid.  ,  1771 ,  in-8".  Dans  le  Non-  i56'2  ,  il  a  laissé  celle  d'une  Haran- 
veau Spectacle  de  la  nature ,  Leipzig,  gue  et  de  quatre  Lettres  d'Eschine  , 
1775-81  ,  les  articles  de  mine'ralogie  restées  inédiles.  Le  savant  évêque 
sont  de  Poerner.  Il  mourut  le  i3  d'Amelia,  Graziani,  avait  rassemble 
avril  1 796.  D — g.  les  Lettres  et  les  Harangues  de  Pog- 
POGGLlNT  (Jules  ) ,  littérateur,  giapi.  Cette  collection ,  attendue  avec 
né  en  i  ^11 ,  à  Suna  ,  diocèse  de  No-  impatience  par  tous  les  amateurs  de 
varre ,  sur  le  lac  Majeur,  s'appliqua ,  la  bonne  latinité ,  a  été  enfin  publiée 
dèssaplustendre  jeunesse,  à  l'étude,  parle  P.  Lagomarsini  (  Epistolœ 
et  fit  les  progrès  les  plus  rapides  et  Orationes  olim  à  Gratiano  col- 
dans  la  langue  grecque.  A  son  arrivée  à  lectœ),  Rome,  1756-62,  4  vol. 
Rome ,  où  sa  réputation  Tavait  pré-  m-l\^,  ,  avec  un  grand  nombre  de 
cédé,  il  fut  cliargé  de  l'éducation  du  notes  (  V.  Lagomarsini  ,  XXIII  , 
jeune  Robert  de  Nobili,  que  le  pape  i5i  ).  L'éditeur  a  fait  précéder  le 
Jules  III,  son  oncle ,  fit  cardinal  à  trei-  premier  volume,  d'une  lettre  de  Gra- 
2c  ans ,  et  qui  mourut  à  dix-sept.  Il  ziani  au  cardinal  Commendon  ,  qui 
fut  ensuite  attaché ,  comme  sécrétai-  contient  des  détails  sur  la  vie  de 
re  ,  à  différents  prélats  ,  et  enfin  au  Poggiani.  Parmi  ses  Discours  ,  tous 
cardinal  Cil.  Borromée,  dont  il  mé-  remarquables  par  rélégance  et  la 
ritala  confiance.  Poggiani  remplit  les  pureté  du  style,  on  distingue  V  0- 
fonctiônsdesecrélairedelacongréga-  raison  funèbre  du  pape  Marcel 
tionnomméepar  le  souverain  pontife  II,  celle  de  François,  duc  de  Gui- 
pour  expliquer  la  doctrine  du  concile  se,  tué  par  Poltrot ,  devant  Or- 
de  Trente.  Il  suivit  le  cardinal  Borro-  léans  ;  et  une  Harangue  prononcée 
înée  à  Milan ,  et  mourut ,  en  cette  par  Poggiani ,  devant  les  cardiuL.  x 
ville  ,  d'une  fièvre  ardente ,  le  5  no-  assemblés  après  la  mort  de  Piel  v^ , 
vembre  i568,  à  l'âge  de  quarante-  pourl'élection  de  son  successeur, 
six  ans,  au  moment  où  le  pape  Pie  W — s. 
V  venait  de  le  rappeler  pour  le  POGGIO  BRACCIOLINI,  connu 
mettre  à  la  tête  du  secrétariat  des  en  France  sous  le  nom  du  Pogge , 
brefs.  Poggiani  revit  et  corrigea  naquit ,  en  i38o,  près  de  Florence, 
le  texte  du  Catéchisme  appelé  com-  dans  la  petite  ville  de  Terranuova. 
inunément  ad  Parochos  ,  rédigé  On  lui  a  donné  divers  prénoms:  Char- 
par  plusieurs  savants  théologiens  les,  Jacques,  Jean-François,  J  -  B., 
du  concile  de  Trente  (ï).  C'est  à  etc.  Il  paraît  qu'il  n'en  eut  point  d'au- 
lui  qu'on  doit  Tédition  du  Brenai-  très  qucPoggio,  nom  d'un  saint  évê- 
—  que  de  Florence ,  Sanctus  Podius  , 

(i)  On  a,  sans  aucune  preuve,  altribue  quelque-  qui  vivait  aU  OUzièmc  sièclc.   GuCcio 

fois  ?i  Paul  Maiiuce,  la  belle  latinité  et  la  correc-  T>  '    ^'     '     ^^ J      r>_  '*•» 

ti..nd«  .Me  deccc:rtcchisx.e  :  il  n'y  eut  aucuL  BraCClohni,  pcrc  du  PoggC,  Ctait  nO- 

P''»'^t.  taire,  et  jouissait  d'une  honnête  for- 
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tune.  Il  essuya  des  malheurs  ,  et,  à 
demi  ruiiu' ,  fut  obli}:;e  de  prendre  l.i 
tuile.  Poggio étudiait  alors  à  Floren- 
ce, où  Jean  de  Ravenne  enseignait  la 
langue  latine,  et  Emanuel  (ihrysoio- 
ras  les  lettres  grecques,  l^acelebiitedc 
ces  deux  maîtres  se  répandit  sur  leurs 
élèves,  à  tel  point  que,  lorsque  Pog- 
gio,  âge  de  vingt-deux  ans,  ({uilta  Flo- 
rence et  vint  à  Rome,  on  l'y  accueillit 
comme  un  homme  de  lettres  déjà 
di:,linguc.  Ace  titre,  il  ne  tarda  pa»j 
d'ohteuir  de  Boniface  1^  un  emploi 
de  secre'laire  apostolique ,  qu'il  a  con- 
tinue'de  remplir  sous  sept  autres  pa- 
pes. 11  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
appeler  à  une  fonction  du  même  gen- 
re, peu  après  rinstallation  d'Inno- 
cent VII ,  Lconardo  Bruni  d'Arezzo, 
avec  lequel  il  avait   contracte,  dès 
l'enfance,  une  amitié  qui  est  restée 
malte'rable.  Le  schisme  d'Occident 
déchirait  l'Eglise  depuis  1378:  Gré- 
goire Xlï, successeur  d'Innocent  VU, 
cl  Benoît  XIII,  qui  remplaçait  Clé- 
ment VII,  ayant  refusé  d'accomplir 
la  promesse  qu'ils  avaient  faite  d'ab- 
diquer eu  même  temps  le  ponliflc.'.t, 
le  concile  de  Pise  les  déposa  tous  les 
deux.,  et  créa  un  troisième  pape, 
qui  prit  le  nom  d'Alexandre  V.  Au 
sein  de  ces  discordes,  la  plupart  des 
ofticiers  de  la  cour  de  Rome,  ne  sa- 
chant à  quel  maître  ils  appartenaient, 
se  retirèrent  ;  et  Poggio  revint  à  Flo- 
rence, où  l'attendait  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  Nicolo  Niccoli,  savîfnt  la- 
borieux, quilui inspira  le  goût  de  la 
recherche  des  chefs-d'œuvre  de  l'an 
tiquité.  En  i4i4,lcPoggc  suivit,  an 
concile  de  Cionslancc,  en  qualité  de 
secrétaire  intime,  le  successeur  d'A- 
lexandre V ,  Jean  Wllï ,  qui,  bien- 
tôt pressé  d'abdi([ucr  la  tiare,  s'éva- 
da ,  déguisé  en  po^^tillon.  La  déposi- 
tion de  ce  pontife  ,   prononcée  eu 
1 4 1 5,  priva  encore  une  fois  le  Poggc 
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de  l'emploi  (|ui  l'aidait  à. subsister: 
ce  fut  dans  l'étude  qu'il  cheicha  des 
consolations   et  des  ressources.    Il 
voidut  apprendre  l'hébreu  :  mais  il 
prit  un  maître  inhabile  ,  dont  l'igno- 
ranccne  larda  pointa  ledégoûîcrponr 
toujours  de  cette  langue.  Alors  les 
eaux  de  Ijade,  en  iSuisse,  attiraient 
une  foule  de  grands  seigneurs  :  Pog- 
gio ,  dans  l'espoir  de  trouver   des 
Mécènes  ,  s'y  rendit  au  printemps 
de  l'année  1 4  •  (>•  La  description  qa'il 
a  faite  de  ce  séjour,  dans  une  lettre 
à  Nicolo  Niccoli,  est  l'un  de  ses  plus 
heureux  essais  littéraires.  De  retour 
à  Constance,  il  fut  téjnoin  du  juge- 
ment et  du  supplice  de  Jérôme  de 
Prague,  qui  vcu;iit  d'accourir  volon- 
tairement du  fond  de  la   Bohème , 
pour  partager  le  sort  de  son  maître, 
Jean  Huss.  UneEpîlie  du  Poggc  à 
Léonardo  d'Arezzo   nous  instruit , 
mieux  qu'aucune  autre  relation  ,  de 
toutes  les  circonstances  de  ce  procès 
mémorable.  Léonard  jugeantceite  let- 
tre beaucoup  trop  libre ,  trembla  de 
l'avoir  reçue,  et  engaj^a  son  ami  à  être 
désormais  plus  circonspect.  C'était  en 
ce  même  temps  que  le  Poggc  obtenait 
des  droits  à  réternelle  reconnaissan- 
ce des  hommes  de  lettres ,  par  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux.  11  retrouvait  dou- 
ze Comédies   de  Piaule  ,  plusieurs 
Discours  de  Cicéron ,  Ascoiiius  -  Po- 
diauus  ,    Silius  -  Itaîicus  ,  Valcrius- 
Flaccus,  Ammien-Marceiiin,lcs  trois 
grammairiens  Caper,  Eutychius  et 
Probus  (i).  Ccpeudan.t  le  concile ai- 

(1)  M.  Gingiicni-aioutcLucr^re.nianUius,  Fron- 
titj,  Nomiiiis-Mnrcrilus  ft  Qiiiufîlîcn;  ma-?  H  v  a 
lieu  de  croiro  <|uo  diir.vit  toittle  inoycnàgc,  oiinvai't 
conserve  «t  connu  «-n  France  ju  ui'>iiis(|ui'luiirs  p.n - 
tie!»  de«  écrits  <l*  r«»»  ciiMf  uuteurM.  Lou^td*  Ferriiri' 
avait  uu  Qiiiiitilifii,  cnSSo;  et  ro  ihrtcur  retvu-aît 

3iialre  <<nits  ;ui!<  plus  lardeiitic  lo^  in:iin.i  de  Vincent 
e  BeauNii?»,  aiusi  que  fn  rein->rq'io  M.  IVtit-Radei , 
da»i»  »r»  Hechrn-hts  fur  lf<  liihlwt/ifi/iu*.  Non» 
«ioMterons  nvec  Ravie,  qne  pl\ist4id  eDc«>re  ,  Pclrai- 
«juc  avait  «ous  les  yeu»  un  inaiiii»crit  de*  ImtitHtiont 
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kitfimr;etlePogge,  rappelé  à  Cons-     Leonardo  d'Arezzo  et  Nicolo  Nicco- 
tancepar  le  soin  de  sei  propres  inté-     Ji .  que  des  rivalités  divisaient  depuis 
rêis ,  eut  la  doulenr  d*y  perdre  le     quelqne  temps.  Cinq  années  après  la 
cardinal  Zabarella ,  son  protecteur ,     clôture  de  l'assemblée  de  Constance, 
dont  il  prononça  roraison  funèbre     ildevait  s'en  ouvrir  une  autre,  qui  fut 
derant  les  prélats.  Deux  ans  aupa-     en  effet  convoquée  à  Pavie,  mais  dis- 
ravanl ,  il  avait  rendu  un  hommage     soute  presque  aussitôt.  Le  schisme 
non  moins  soiennel  et  plus  désinté-     sembîeeteint: la  considération  person- 
ressé,  à  la  mémoire  de  son  maître  ,     nelle  dont  jouissait  Martin  V,  rendait 
Émannel  Chrvsoloras  ,  mort  aussi     de  Féclat ,  de  l'ascendant  à  Tautorité 

poidanlle concile. Martin V.élii pape  pontificale;  et  le  calme  qui  se  réta- 

aa  sein  de  cette  assemblée .  la  congé-  blissait  dans  l'Église  .laissait  au  Pog. 

dia,  en  1 4 18,  sortit  de  Constance,  et  ge  le  temps  de  se  livrer  a  ses  goÛL«. 

vint  tenir  sa  conr  à  Milan ,  puis  à  11  publia  un  Dialogue  sur  l'avari- 

Mantoue.Poggiolesuivit jo^uedans  ce,  et  des  Satires  contre  les  moi- 

cetle  dernière  ville,  se  flattant  de  nés  et  les  prédicateurs  de  son  siè- 

rentrer  bientôt  dans  la  chancellerie  cle.  C'est  un  sujet  sur  lequel  on  le 

romaine;  mais  .  las  d'attendre  en  voitrevenii- toujours  volontiers,  dans 

vain,  ou  craignant  peut-être  des  per-  ses  Lettres  .  dans  ses  Facéties ,  dans 

sécutioDS  ,  a  cause  de  la  sincérité  ses  autres  Opuscules.  Ses  sarcasmes 

avec  laquelle  il  s"étâit  exprimé  sur  n'épargnaient  ni  les  évêqoes ,  ni  les 

quelques  actes  du  concile  ,  il  partit  membres  du  sacré  collège.  Il  aimait 

tout-à-coup,  sans  prendre  congé  de  mieux  s'exposer  à  quelque  disgrâce 

ses  amis,  traversa  la  France,  et  se  que  de  perdre  l'occasion  de  dire  un 

rendileiiAiigleterre.  auprès  de  Beau-  bonmot.Eni434.lorsqu'EugèneIV, 

fort,  cvêqoc  de  Winchester.  Tl  reçut  toormentéet  humilié  par  leconcile  de 

de  ce  prdat  on  accueil  flatteur  eî  des  Baie,  venait  de  déserter  Rome,  etque 

promesses  magnifiques;  mais  ce  fut  la  cour  pontificale  se  transportait  en 

tout ,  sauf  un  mince  bénéfice ,  qui  le  Toscane  -  Poggio ,  interrompu  enco- 

laissait  dans  une  pénurie  extrême,  re  dans  ses  fonctions  de  secrétaire 

N'espérant  aucun  fruit  de  ses  travaux  apostolique,  se  mit  en  chemin  pour 

littéraires  ,  au  milieu  d'un  peuple  retourner  dans  sa  patrie  :  mais  à  pei- 

pl<Migé  encore  ôans  une  épaisse  igno-  ne  il  sortait  des  portes  de  Rome,  qu'il 

rance ,  il  prcàta  des  bons  offices  du  tomba  entre  les  mains  doue  de  ces 

cardinal  de  Saint-Eosèbe  pour  re-  bandes  de  brigands  qui  ont  si  sou  vent 

prendre  enfin ,  près  de  Martin  V,  les  infesté  les  environs  de  cette  ville. 

fonctions  qu'il  avait  exercées  sous  Comjitant  obtenir  de  lui  une  rançon 

Icspcniifes  précédents.  Rentré  à  Ro-  considérable,  les  malfaiteurs  le  re- 

me  ,  il  renoua  ses  correspondances  tinrent  prisonnier  :  en  vain  ses  amis, 

avec  la  plupart  des  hommes  de  let-  instruits  de  sa  position ,  s'efforcèrent 

très  de  cette  époque.  Il  eut  le  bon-  de  le  délivrer;  il  lui  fallut,  pour  re- 

bcnr  de  réconcilier  ses  deux  amis  ,  couvrer  sa  liberté,  la  racheter  d'une 

_^__^^___^_^_^_______^_____  grosse  somme  d'argent.  Enfin  il  ga- 

...  ,    ,      , .    ,  cna  Florence ,  où  il  avait .  depuis 

PmgstJ^f*m  «Mir  ééammt^  hitm  McOnr,  I^I  4,lC  QrOltdeDOorgeOlSie.L  hom- 

J^^'3jj2îiîB^3t^Si  irrM?^  ^^  5^  î^  reposaient  ses  plus  chères 

t ,  Jt-a ,  vmàm ietrr  àaumA mttiCf*  «■«€.  espéranccs,  Cômc  de  Medicis,  venait 


POG 

d'clrc banni  do  ccttcrcpiiLIiqiic,  qu'a- 
vaient alarmée  son  crédit  et  ses  ri- 
chesses. Poggio  lui  adressa  des  con- 
solations ,  cl  prit  sa  deiense,  surtout 
contre  l'un  de  ses  violents  ennemis, 
François  lMnkl])liC,  littérateur  jus- 
tement célèbre,  ([ni,  ayant  rassemble, 
dans  l'Orient,  les  écrits  d'Aristote, 
de  Demostlicne,  d'fluripide,  avait 
communique'  ces  trésors  aux  Toscans, 
et  leur  en  faisait  sentir  tout  Je  prix 
dans  ses  leçons  publiques.  Pliilelphe 
avait    obtenu  ainsi  une  renommée 
éclatante,  qu'il  acceptait  sans  mo- 
destie, et  qu'il  ne  voulait  partager 
avec  aucun  de  ses  contemporains. 
Tant  d'orgueil  et  de  mérite  irritait 
les  lettres  florentins;  et  cette  jalousie 
s'associait  aux  ressentiments  politi- 
ques, chez  le.j  partisans  de  la  famille 
IMedicis.  Aussi,  dès  que  Gome  rentra 
dans  Florence,  Pliilelphe  se  vit  obli- 
gé de  s'enfuir  précipitamment  cà  Sien- 
ne, où  le  poursuivirent  les  invecti- 
ves de  tous  ceux  qu'il  avait  blesses. 
Le  Pogge  lança  contre  lui  une  satire 
en  prose ,  où  sont  entassées  les  per- 
sonnalités les  plus  dégoûtantes.  Plii- 
lelphe lui  répondit  en  vers  ;  et ,  quoi- 
qu'avec  des  armes  plus  légères,  il  le 
surpassa  en  violence.  Le  champion 
des  Médicis,  dans  l'accès  de  sa  co- 
lère ,  répliqua  par  une  nouvelii2  in- 
vective ,  où  Plùlclphc  est  appelé  bouc 
puant,   monstre  cornu ,  boute  -  feu 
exécrable  et  écrasable.  «   Si  tu  ne 
»  peux,  lui  ditPoggio,  t'empêcher 
î>  de  vomir  des  outrages,  que  n'en 
»  accables- tu  ceux  qui  courtisent  ta 
w  femme,  et  qui  parent  si  dignement 
»  ta  tctc  impure?  »  Telles  étaient 
les  aménités  littéraires  du  quinzième 
siècle.  Durant  ces   querelles  ,   Eu- 
)     gène  IV  en  avait   de  plus  sérieuses 
,     avec  les  Romains  et  avec  le  concile 
I     de  Baie.  En, de  si  tristes  conjonctu- 
res ,  Poggio ,  dont  le  sort  redevenait 
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toujours  incertain,  acheta,  dit-on 
du  prix  d'un  Tite-Livc  écrit  de  sa 
main,  une  petite  maison  à  Valdarno. 
Ayantobtcnudc  la  seigneurie  de  Flo- 
rence l'aiïranchissement  de  tout  im- 
pôt pour  lui  et  pour  ses  enfants  ,  il 
embellit  sa  demeure  d'un  grand  nom- 
bre de  statues  et  d'autres  monuments 
antiques  ,  à  la  recherche  desquels  il 
se  livrait  avec  le  même  zèle  qu'il 
avait  apporté ,  quelques  années  au- 
paravant ,  à  découvrir  d'anciens  ma- 
nuscrits. Non  content  de  recueillir 
des  morceaux  de  sculpture,  trouvés 
en  Italie,  il  s'en  faisait  promettre 
par  les  voyageurs  qui  allaient  par- 
courir la  Grèce ,  et  en  demandait  à 
un  Rliodien  nommé  SufTretus  ,  pos- 
sesseur d'une  collection  de  marbres 
fort  estimés.  Beaucoup  de  pierres 
gravées  ctdemédailles  enrichissaient 
aussi  le  séjour  du  Pogge;  et,  pour 
ajouter  encore  au  bonheur  dont  il 
jouissait ,  las  enfin  du  célibat  et  d'u- 
ne vie  fort  peu  régulière,  il  épousa, 
en  1435  ,  Vaggia  ou  Splvaggia  ,  fille 
de  Ghino  ManentedeBuondelmonti. 
Il  avait  déjà  plusieurs  enfants;  on 
en  porte  le  nombre  à  quatorze,  dou- 
ze garçons  et  deux  (ilhîs  :  comme  il 
portait  l'habit  ecclésiastique,  ses  en- 
nemis et  ses  amis  lui  reprochaient 
cette  paternité  ('i).  Au  moment  de 
son  mariage  avec  Vaggia  ,  il  entrait 
dans  sa  cinquante-cinquième  année  : 
mais  ce  n'était  pas  sans  y  avoir  bien 
refléchi  qu'il  se  déterminait  à  pren- 
dre une  épouse  jeune  et  belle.  A  cette 
occasion  ,  il  composa  un  petit  Dia- 
logue, où  il  discutait  les  avantages 
et  les  inconvénients  d'une  telle  réso- 


(1)  Il  t-crivait  an  rardiual  Julien  de  Saiot-Ange  : 

Afferis  me  fiiifierr  fttioi  ,  .jurii  clericp  non  Itcet  ;  et 
si'ie  iijore  ,  i/nrtl  Iniciuu  non  tlciet.  Posfiim  reyton- 
itfre  habrre  inc^filiot  ,  qtiod  laicif  erpeiL't  ;  et  sinif 
u.Ti'/r ,  (jiii  e<l  nios  clciicciruni  ah  orbit  cronlit' 
ohsmuitiK  :  vei/  nota  errata  mea  ullà  excutationt 
tuer^. 
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lution.  Ce  morceau ,  qui  avait  pour  de  Nicolas  V ,  sur  la  chaire  de  saint 
titre  :  An  seni  sit  itxor  ducenda  ?  Pierre,  et  l'iioiiora  par  une  conduite 
n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous;  sage  et  par  des  encouragements  judi- 
raais  des  lettres  du  Pogge  et  de  quel-  cieusemcnt  accordés  à  ïa  littérature, 
ques-uns  de  ses  amis,  attestent  qu'il  Le  Pogge  vint  reprendre  auprès  de  lui 
n'eut  point  à  se  plaindre  de  sonclian-  ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire 
gemeiitd'écat:Vaggia  lui  donua  cinq  apostolique.  Il  avait  jadis  dédié  à 
fils  et  une  fille.  Sa  réputation  litîé-  Thomas  de  Sarzane  le  Traité  <^m  mrtZ- 
raire,  déjà  très-brillante  en  Italie,  heur  des  princes  :  eu  adressnnt  des 
s'accrut  par  la  publication  qu'il  fit ,  félicitations  à  Nicolas  V ,  il  y  joignit 
en  1437,  d'un  choix  de  ses  Lettres,  des  conseils;  et  le  poniife,  loin  de 
Nicolo  Niccoli,  auquel    il  en  avait  s'ofTenserdeceltefranchisefamilière, 
adressé  un  très-grand  nombre,  mou-  la  récompensa  par  des  bienfaits.  Pog- 
rut  vers  le  même  temps.  Poggio  fit  lui-  gio  composa,  sous  les  auspices  de  ce 
même  son  Oraison  funèbre,  et  y  celé-  pape ,  trois  livres  sur  les  vicissitudes 
bra  les  services  éminents  que  Niccoli  de  la  fortune ,  et  un  Traité  fort  sati- 
avait  rendus  aux  lettres  par  ses  con-  rique  sur  l'hypocrisie.  Peut  -  être  le 
naissancesprofondeset variées. Trois  souverain  pontife  exigea-t-il,  de  la 
ans  après  ,  le  Pogge  paya  un  pareil  reconnaissance  de  l'écrivain,  la  com- 
tribut  à  la  mémoire  d'uu  Laurent  de  position  d'une  invective  contre  l'anti- 
Médicis,qui,  trop  éclipsé  par  son  pape  Félix, qui  s'obstinait  à  réclamer 
frère  Gonie ,  n'est  guère  connu  que  la  tiare.  Dans  ce  siècle  de  querelles 
par  ce  panégyrique ,  et  par  unDialo-  et  de  schismes  ,  les  foudres  de  l'É- 
gue  sur  la  noblesse,  où  Poggio  le  fait  glise  avaient  perdu   de  leur  puis- 
figurer  comme   l'un  des  interlocu-  sance  ;  et  il  n'était  pas  superflu  d'ac- 
teurs. Ce  Dialogue, de  nouvelles  dis-  compagncr  de  satires  les  excommu- 
putes  avec  Philelplie  ,  tout  aussi  dé-  nications.  Des  Ira  vaux  pins  dignes  du 
plorables  que  les  premières;  un  livre  savant  florentin  lui  furent ,  bientôt 
plein  de  vues  neuves  et  hardies,  sur  le  a  près,  demandés  par  son  bienfaiteur  : 
malheur  des  princes; une  Oraison  fu-  il  entreprit ,  pour  lui  complaire ,  des 
nèbre  d'Albergato,  cardinal  de  Sain-  versions  latines  des   cinq  premiers 
te-Groix,  et  quelques  autres  compo-  livres  de  Diodore  de  Sicile  ,  et  delà 
sitions  ,  occupèrent  le  Pogge  ,  de-  Gyropédie  de  Xénophon  :  la  traduc- 
puis   i44o  jusqu'en    i444-  A  cette  tion  de  ce  dernier  ouvrage  est  restée 
époque  ,  il  eut  la  douleur  de  perdre  manuscrite  ;  mais  elle  a  tenu  lieu  de 
son  ancien  compagnond'études,  Léo-  texte  à  l'un  des  fils  du  Pogge,  pour 
nardo  Bruni  d'Arezzo  ,  chancelier  traduire    la   Gyropédie   en    italien, 
de  la  république  florentine.  On  fit  à  Quant  à  la  version  latine  de  Diodore, 
Léonard  des  funérailles  pompeuses  ;  elle  a  été  imprimée  à  Bologne  ,  en 
mais   le    discours    qu'y    prononça  1472,  puis  à  Venise  ,  en  1476,  81  , 
Manetli  ne  satisfit  personne  ,  et  mé-  93  ;  et ,  avec  des  corrections  par  Bar- 
contenla  surtout  Poggio  ,  qui  se  hâ-  tliélcmi  Merula  .  en   1496(3).  Les 
ta  d'en  composer  un  autre,  demeu- t — 

ré  inédit  ,  et  qui  s'est  conservé  parmi  (3)  Lc]and,Chalmers,  et  Ics  aulies  bibliographe? 

.  •  1       1>    1  o         f  anglais  ijreteiidciil  que  ccUc  traduction  de  L'iodorc 

le.S  manuscrits    de    baiaze,n".    1^9.  deSicik'appartieutàJoliiirre:is(in]aUnMrn-û), 

En  1 447,  un  homme  de  lettres,  Tho-  '^"^'"'t  ""s'a'"'  '"?»'  »  R«"»«^.'  ,•="  'J^t.r^'''-  '''", 

'-'"*'^'+y>  7  ^,mj,  jij.jg    ^lossession   «le  1  tvp'ne  de  BalU ,   auquel 

mas  de  SarZane,  monta,  sous  le  nom  «l  veuaJt  d'être  nomme;  et  ils  accnsent  Pog;c;i(>  de 
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inlilulcs  de  ces  éditions  portent  six 
livres  ;  mais  cela  vient  de  ce  que  le 
traducteur  a  partage  le  premier  en 
deux.  Si  l'un  remarque  des  inexacti- 
tudes dans  sa  version,  il  faut  les  at- 
tribuera la  précipitation  avec  laquelle 
il  travaillait,  et  surtout  à  l'incorrec- 
lion  des  manuscrits  grecs  qu'il  avait 
sous  les  yeux.  Alphonse  d'Ara<i;on  , 
auquel  la  traduction  de  la  Cyropcdie 
avait  e'te  dedieu ,  accueillit  mal  cet 
hommage  ;  Poggio  s'en  plaignit  avec 
ramcrtumc  qui  lui  était  trop  ordi- 
naire. La  violence  de  son  caractère 
éclata  davantage  encore  dans  les  dé- 
mêles qu'il  eut,  vers  ces  même  temps, 
avec  quelques  littérateurs  italiens ,  et 
p  rinci  paiement  avec  GeorgedeTrêbi- 
zoiide,  son  confièrc  à  la  chancel- 
lerie roukaine.  Ce  savant  grec  ,  fati- 
gue des  sarcasmes  du  Florentin  ,  y 
repondit  un  jour  par  des  souiUets  : 
uiu}  lutte  sans  armes  s'engagea  entre 
les  deux  sccrc'taires  apostoliques  ,  et 
amena  un  duel,  qui  n'eut  toutefois  de 
suites  fâcheuses  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre.  C'étaient  deux  dps  plus  cru- 
dits  personnages  du  siècle,  qui  descen- 
daient dans  celte  ignoble  arène.  Le 
jubilé  de  i45o  attira  dans  Rome  un 
si  grand  concours  de  pèlerins  ,  que 
la  peste  ,  alors  èparse  en  Italie  ,  se 
concentra  dans  cette  ville.  Poggio  , 
pour  échapper  à  ce  flcau ,   courut  à 
Terra-Nuova ,  où  ,  tandis  qu'on  mou- 
rait à  Home,  il  composa  ses  Facéties, 
recueil  fameux  de  (pielques  sadiies  spi- 
rituelles ,  de  bien  plus  d'obscénités 
grossières  et  d'un  grand  nombre  d'a- 
necdotes curieuses  sur  les  personna- 
ges les  plus  distingués  de  cet  âge.  On 
y  remarque  certains  contes   qui  se 
retrouvent  dans  nos  anciens  f.djliaux 


))U|;iat(/'(iv.  F'aylp  ,  an  jih'I  P/inr/i  V  CoiM-ndaut  lo 
iii:iiiiiscrit  lie  la  >or>iiiu  l.iliiic  cxiïlo  à  l'iurcncc  , 
■■MIS  1,-  n,„„  ^,.  Pci-j;i„ ,  Jjusla  l)iljlii.'llù ijuc  RUlu  r- 
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français ,  et  qui  depuis  ont  été  repro- 
duits par   La  Fontaine.  Le  Pogge, 
avait,  depuis  trois  ans,  mis  au  jour 
cette  compilation   plus  scandaleuse 
qu'élégante  ;  et  il  venait  de  produire 
un  bien  meilleur  ouvrage  ,  fruit  de 
ses  entretiens  de  table  avec  plusieurs 
savants  ,  et  intitulé  en  conséquence  : 
Ilistorîa  disccptaliva   comnvalis  , 
quand  la  république  de  Florence  l'ap- 
pela à  la  charge  de  chancelier  ,    va- 
cante par  la  mort  de  Carlo  Arctino. 
Pour  bien  connaître  cette  époque  ,  il 
importe  de  considérer  l'auteur  d^s 
Facéties  sortant  de  la  cour  de  Rome 
pour  occuper  une  grave  magistrature 
au  sein  d'une  cité  puissante.  Il  est 
vrai  que  les  Médicis  ,    auxquels  le 
Pogge  avait  été  constamment  dévoué, 
contribuèrent  à  Félever  à  cette  di- 
gnité. 11  en  prit  possession  vers  le 
milieu  de  l'année  i453  ;  et,  bientôt 
après  ",  SCS  concitoyens  le  placèrent 
au  nombre  des  prieurs  des  arts(Pnori 
(leçs^li  arti),(\\\\  avaient  pour  ollice  de 
veiller  au  maintien  des  bonnes  mœurs, 
du  bon  ordre  et  delà  liberté  publique. 
Tant  d'honneurs  n'adoucirent  point 
son  caractère  irascible  :  on  le  vit  ou- 
trager Laurent  Valla,  et  se  rengager 
dans  la  carrière  des  invectives  et  des 
calomnies.   Ce  fut  le  satirique  Phi- 
lelphe,  qui,  réconcilié  depuis  peu  de 
temps  avec  le  Pogge,  parvint  enfin 
à  le  rappeler  ,  lui  et  Laurent  Valla  , 
à  la  modération  et  à  la  décence.  Dans 
les  loisirs  ([ue  lui  lai^aient  ses  fonc- 
tions et  ses  querelles,  le  chancelier 
de   Florence   composa  un  dialogue 
intitulé  :  De  Miscrid  hiimanœ  con- 
dilionis  ^  et  une  traduction  de  VAne 
de  Lucien.  Enfin  usant  des  documents 
précieux  qui  étaient  entre  ses  mains, 
il  écrrv'it-en  latin  une  histoire  de  Flo- 
rence. Il  se  proposait  de  retoucher 
cet  ouvrage ,  lorsqu'il  mourut  le  3o 
octobre  1459  ,  âgé  de  soixante-dix- 
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neuf  ans.  Son  corps  fut  inhume  avec  avec  fruit  la  plupart  des  cliefs-d'œu- 
pompe  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  vre  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  il  en 
qu  enrichissent  beaucoup  d'autres  avaitexhume' quelques-uns,  des  lom- 
tombeaux  illustres.  Ses  enfants  ob-  beaux  où  les  avait  jetés  et  d^'lais- 
tinrent  la  permission  de  suspendre  se's  l'ignorance.  Ils  lui  devaient  leur 
dans  une  salle  publique  son  portrait  résurrection,  et  le  bonheur  de  ren- 
peint  par  Pollaiuolo  :  et  peu  de  temps  trer  en  possession  de  leur  gloire  an- 
apres ,  les  Florentins  lui  élevèrent  tique.  Les  efforts  que  lui  comman- 
une  statue,  qui,  depuis  les  change-  daientces  recherches,  épuraient  son 
ments  faits  à  la  façade  de  Santa  goût,  et  imprimaient  quelquefois  à 
Maria  del  Fiore  ,  y  fait  partie  d'un  sa  latinité  une  couleur  classique  ;  il 
groupe  des  douze  apôtres.  Le  Pogge  puisait  à  leur  source  les  secrets  de 
avait  démêlé  de  bonne  heure  les  vices  l'art  d'écrire.  Voilà  sans  doute  pour- 
rie ses  contemporains  ,•  et,  dans  le  quoi  ses  Oraisons  funèbres  sont  près- 
cours  de  ses  travaux  littéraires,  il  que  toujours  débarrassées  de  lieux 
s  était  plu  à  les  signaler.  On  le  preii-  communs  ,  et  pourquoi  ses  Lettres 
drait  pour  un  homme  sage  et  ver-  sont  écrites  avec  abandon  ,  quoique 
tueiix  ,  à  1  indignation  qu'excitent  en  sans  négligence:  on  l'a  souvent  comp- 
iui  les  fureurs  du  fanatisme  ,  la  fierté  té  parmi  les  meilleurs  épistolaires  de 
des  nobles,  la  fainéantise  et  le  liber-  son  siècle.  Il  ne  mérite  assurément 
tinage  des  moines  :  mais  il  a  trop  de  pas  la  même  distinction,  comme 
Iranchise  pour  dissimuler  ses  propres  historien:  ses  Annales  de  Florence 
aeiauts  •  lui-même,  il  nous  apprend,  sont  aussi  partiales  qu'incomplètes  : 
dans  ses  lettres ,  les  désordres  de  sa  on  s'en  aperçut  bientôt  ;  et  Sannazar 
vie  privée  :  il  nous  révèle,  par  son  prétendit  les  caractériser  par  deux 
livre  de  Facéties,  la  licence  de  ses  vers  assez  médiocres  ,  mais  si  fré- 
idees  et  de  ses  mœurs  ;  par  ses  Sati-  quemment  cités,  que  nous  n'osons 
res ,  la  violence  de  son  caractère.  Peu  pas  les  omettre  : 

d'hommes  de  lettres  ont  fait  plus  de  Dumpa,namlaudol,darrr„atdkmPosS'ushostem, 

dédicaces;  et  cependant  aucun  neut-  Nec maïus est cU'is ,nec hotms historiens. 

être  n  a  conservé  plus  de  liberté  ou  de  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Pogge  est  l'un 

dignitémêrae  auprès  des  grands,  plus  des  écrivains  du  quinzième  siècle, 

d  indépendance  au  milieu  des  cours,  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  renais- 

Sa  conduitedans  celle  de  Rome  aurait  sance  des  études  classiques  ,  soit  par 

pu  être  plus  décente;  du  moins  elle  le  succès  de  ses  recherches  ,  soit  par 

n  a  pas  été  hypocrite  ;  s'il  outragea  ses  propres  ouvrages  ,  dont  la  pre- 

.souvent  des  homme»  qui  avaient  droit  mière  édition  parut  à  Strasbourg, 

à  ses  hommages ,  il  ne  se  déclara  ja-  en  1 5 1  o,  par  les  soins  d'un  Thomas 

maisl'admirateur  de  ceux  qu'il  n'esti-  Aucuparius ,  qui  prend  la  qualité  de 

tnait  pas.  On  lui  pardonna  le  liberti-  Po'èta  laureatus  ;  elle  ne  contient 

nage  de  son  esprit  en  faveur  de  sa  ni  les  Traductions  d'auteurs  grecs , 

franchise;  et  d'ailleurs  il  possédait ,  ni  l'Histoire    de  Florence  ,   ni   le 

en  ce  siècle  avide  d'instruction  ,  un  Traité  de  varietate fortunœ ^  ni  le 

moyen  sûr  d'obtenir  de  la  vogue  ,  et  Dialogue  sur  rhypocris'ej  articles 

même  de  l'estime  :  c'était  sa  vaste  qui  manquent  aussi  dans  les  éditions 

érudition,  l'étendue  et  la  diversité  in-4'^.,  publiées  à  Paris,  en  i5ii  et 

de  ses  connaissances.  Il  avait  étudié  i5i3,  anssibicn  que  dans  celle  que 
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Henri  Bchcl  donna  à  Baie ,  en  1 538, 
in-l'ol.  ]j  Histoire  de  Florence^  tra- 
duite en  italien  par  l'un  des  (ils  du 
Poggc,  parut  iii-fol. ,  à  Venise ,  dès 
i47^>;  puis  à  Florence,  en  i^()ij  et 
in-4".;,  à  Florence  encore ,  en  1 5gH  ; 
cette  dernière  e'dition  fut  revue  et 
corrige'e  par  Fr.  Scrdonati  :  l'origi- 
nal latin  n'a  ctc  public'  qu'en  171 5, 
in-Zj^*. ,  par  les  soins  de  Rccanati. 
Les  quatre  livres  sur  l'inconstance 
de  la  fortune  ,  ont  été'  imprimes  , 

}>our  la  première  fois,  chez  Gouste- 
ier,  à  Paris  ,  en  1 7*23  ,  in-4°. ,  d'a- 
près un  manuscrit  de  la  bibliotlièquc 
Ottoboni,  avec  57  Lettres  jusqu'alors 
ine'ditcs  (  Foj.  Giorgi,  tom.  XVII , 
p.  f\i'i  ).  En  réunissant  ce  volume  à 
celui  qui  contient  le  texte  latin  de 
l'Histoire  de  Florence ,  à  un  Dia- 
logue sur  l'hypocrisie ,  imprime  à 
Lyon,  en  1679,  in- 16  (4);  et  au 
recueil  des  autres  ouvrages  ,  édition 
de  1 538  ,  on  a  toutes  les  OEuvres  du 
Pogge ,  du  moins  tout  ce  qui  en  a  e'te 
publie.  Les  Facéties  ont  eu  beaucoup 
d'e'ditions  particulières,  dont  les  deux 
plus  anciennes  ne  sont  point  datées  , 
mais  semblent  être,  l'une  et  l'autre, 
de  1470  '•  elles  sont  iu-4**.,  comme 
celle  de  Ferrare,  1471  j  de  Nurem- 
berg, 1475;  de  Milan,  1477;  et  de 
Paris  ,  vers  le  même  temps.  On  a 
publie  des  traductions  françaises  de 
ce  recueil ,  à  la  fin  dn  quinzième  siè- 
cle ,  puis  en  i549,  ^'"  ^7^^?  ^'^•^• 
Sallengre  a  insère,  dans  le  tome  pre- 
mier de  son  Novus  thésaurus  Antiq. 
Roinanaruîu ,  un  petit  traite  du  Pog- 
ge sur  les  ruines  de  l'ancienne  Rome. 
—  On  n'a  guère  songe  à  écrire  la  vie 
de  Poggio ,  qu'au  commencement  du 
dix-liuitième  siècle  :  le  premier  essai 
fut  un  opuscule  latin,  compose  par 

(4)  t'oniiilogiii'  avait  il'.ilxirtl  |>,irii  (i.iii.s  \'.1/>f>rit- 
.li.fàn  Fni.riculu^  rvrum  e.if letinilarum  fl  Jiif^o-iu',,. 
nirn  ,  Ciilut(iit> ,  ï535,  ui-i°<jl. 
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Thorschmid  ,  cl  publid  en  1713  ,  à 
Wittcmberg  :  deux  ans  après  ,  Ke- 
canali  lit  paraître ,  à  Venise ,  un  livre 
plus  étendu  sur  le  même  sujet ,  et 
rédige  aussi  en  Kmgue  latine.  Salleii- 
gre ,  en  17  17,  consacra  au  Pogge 
trois  articles  de  ses  Mémoires  de  lit- 
térature ,  en  profitant  du  travail  de 
Rccanati ,  et  en  y  ajoutant  des  obser- 
vations fort  exactes.  Le  recueil  inti- 
tule' Poggiana  parut  en  1720:  un 
abrège  de  la  Vie  de  l'auteur  floren- 
tin y  était  suivi  de  quelques  extraits 
de  ses  écrits.  Cette  compilation,  dont 
l'auteur  est  Jacques  Lenhni  {Fojez 
ce  nom  )  ,  fut  critiquée  par  Rccanati 
(  Osservationi  criiiche ,  à  Venise  , 
i7'2i ,  in-8".  ),  et  par  La  Monuoie: 
Rccanati  y  releva  cent  vingt -neuf 
méprises,  dont  quelques-unes  étaient 
fort  grossières.  Le  tome  ix  des  Mé- 
moires de  Niceron  contient  une  no- 
tice assez  exacte  sur  le  Pogge;  mais 
on  lit  avec  encore  plus  de  fruit  et 
d'intérêt  l'article  qui  le  concerne, 
dans  l'Histoire  littéraire  d'Italie ,  de 
Ginguenc  (  tom.  m  ,  p.  3o3-3'26  ). 
Un  travail  beaucoup  plus  considé- 
ral^lc  est  dû  à  M.  Sheplierd  :  Life 
of  Poggio j  Londres,  iSo'.i,  in-S*^.; 
cet  ouvrage  a  été,  en  iSif),  élé- 
gamment traduit  en  français,  par 
IVl.  (le  l'A.-.n  ,  qui  y  a  joint  des  no- 
tes fort  instructives.     D — n- — u. 

POGGIO  BllACClOLINI  (  GlACO- 

Mo),  l'un  des  cinq  (ils  quePoggio  eut  de 
sou  mariage  avec  Vaggia ,  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  11  débuta 
par  une  version  italienne  de  l'His- 
toire de  Florence,  tpie  son  père  lais- 
sait imparfaite.  Ses  autres  écrits  sont 
des  Traductions  italiennes  de  la  Cy- 
ropédiede  Xéuophon  ;  des  Vies  d'A- 
drien, par  Spartien;  d'Aulonin  le 
Pieux  cl  de  Marc-Aurèle  ,  par  Julo 
Capilolin;  d'Alexandre  Sévère ,  par 
Lauipridc  y  un  (Commentaire  suc  le 
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Trionfo  délia  fama  ,  poème  de  Pé- 
trarque; un  Traité  sur  Torigine  de  Ja 
guerre  gjtre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ;  et  en  latin ,  une  Vie  de  Philippe 
ijcholarius  ,  dit  Pippo  Spano.  Gia- 
como  Poggio  ,  qu'Ange  Politien  ac- 
cuse de  vaniîë  et  d'intrigues ,  rem- 
plissait les  fonctions  de  secrétaire  du 
cardinal  Riario,  lorsqu'en  1478  ,  ii 
fut  pendu  à  une  fenêtre  du  palais 
de  Florence  ,  comme  ayant  trempé 
dans  la   conjuration  des  Pazzi. 
D — N — u. 
POGGIO (  Gian-Francesco  ), 
autre  fils  du  Pogge  et  de  Vaggia,  fut 
chanoine  de  Florence ,  et  secrétaire 
de  Léon  X  :  il  passait  pour  savant 
en  droit  canon;  à  ce  titre,  il  com- 
posa, selon  ladoctrine  et  les  intérêts 
de  la  cour  de  Rome  ,  un  Traité  sur 
les  pouvoirs  du  pape  et  du  concile. 
Son  épitaphe  ,  placée  dans  l'église 
de   Saint-Grégoire,   annonce  qu'il 
mourut  le  iS  juin  1522  ,  à  l'âge  de 
soixante  dix-neuf  ans.  —  On  cite  en- 
core trois  fils  du  Pogge  ,  Jean-Bap- 
tiste, docteur  en  droit,  chanoine  de 
Florence ,  et  auteur  des  Vies  de  Ni- 
colas Piccinini  et  du  cardinal  Ca- 
pranica ,  écrites  en  italien  ;  Pierre- 
Paul  ,  qui  mourut  à  Rome  ,  à  vingt- 
six  ans  ,  prieur  de  Sainte-Marie  sur 
la  Minerve  ;  et  Philippe,  qui ,  après 
avoir  été  un  an  chanoine  de  Florence, 
quitta  l'état  ecclésiastique  pour  se 
marier.  D — n — u. 

POILLY  (François  de  ),  gra- 
veur ,  né  en  1 622  ,  était  fils  d'un  or- 
fèvre d'Abbeville.  Son  père,  qui  lui 
avait  donné  les  premières  leçons  de 
dessin,  ayant  remarqué  ses  dispo- 
sitions,  l'envoya  étudiera  Paris, 
sous  la  direction  de  Pierre  Duret. 
Ses  rapides  progrès,  l'envie  de  les  ac- 
croître encore  parTétudedes  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  lui  ayant  ins- 
l)iré  le  désir  de  fa-re  le  voyage  d'ïta- 
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lie  ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  passa 
sept  années.  Quoiqu'il  fît  sa  princi- 
pale occupation, dans  cette  ville,  de 
copier   les   statues  et  les  tableaux 
qui  sont  l'objet  de  l'admiration  de 
tous  les  amateurs  des  arts,  il  ne  per- 
dit pas  de  vue  la  gravure;  et  il  y 
publia  un  assez  grand  nombre  d'es- 
tampes ;,  entre  autres  le  Saint-Cliar- 
Ics  Borromée,  d'après  Mignard.  De 
retour  à  Paris  ,  en   i656,  il   y  vit 
ses  ouvrages  recherchés.  La  pureté 
du  dessin ,  le  brillant  du  burin ,  ca- 
ractérisent  ses   productions.   Peut- 
être  eût  -  il  été  à  désirer  qu'il  mît 
plus  de  variété  dans  ses  travaux.  Ses 
hachures  ,  généralement  du  même 
grain  et  de  la  même  largeur ,  don- 
nent à  ses  estampes  un  ton  monoto- 
ne, qui,  cependant,  se  trouve  eu  quel- 
que sorte  compensé  par  la  pureté 
des  formes  et  la  suavité  de  l'exécu- 
tion. Parmi  le  «rrand  nombre  d'es- 
tampes  de  ce  graveur,  qui  monte  a 
plus   de   400  ,   nous  citerons   une 
Sainte-Famille,  une  Vierge  levant 
un  voile ,  pour  laisser  voir  à  saint 
Jean  l'Enfant- Jésus  qui  dort,, toutes 
deux  d'après  Raphaël  ;  la  Nativité , 
d'après  le  Guide;  une  Fuite  en  Egyp- 
te ,  d'après  le  même;  le  Mariage  de 
sainte  Catherine,  d'après  Mignard; 
une  Sainte-Famille ,  d'après  le  Pous- 
sin; deux  autres  mêmes  sujets  ,  d'a- 
près Bourdon  ;  un  grand  Christ  ;  un 
vSaint  Jean  dans  l'île  de  Pathmos, 
d'après  Le  Brun  ;  la  Dispute  de  Mi- 
nerve etdcNeptuue,  sur  la  question 
de  savoir  qui  donnerait  son  nom  à 
la  ville  d'Athènes ,  d'après  le  même. 
Il  a  aussi  gravé  plusieurs  portraits  , 
tels  que  ceux  de  Louis  XIV,  de  La- 
moignon,  deBignon,  de  Mazarin,  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  etc. 
Le  roi  l'avait  nommé,  en  1664,  ^0*^ 
graveur  ordinaire.  Cet  artiste  mou- 
rut en  1693.  P — E. 
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POILLY  (  Nicolas  de  ),  pjravcur, 
fiîîrc  et  clî'V(Mit»  prtMcdent ,  iia(|uit  à 
Abljcvillc,  CM  i(>'2(),  et  moimil  à  Pa- 
ris, cil  i()()0.  S'il  n'a  pas  tout-à-fait 
c'^aie  Fiaiiyois,  il  a  joui  ccpciidanl 
de  quelque  réputation.  Sou  genre 
était  celui  du  portrait  ;  il  a  aussi 
^rave'  plusieurs  sujets  d'histoire  , 
tels  que  ,  Saint  Augustin ,  d'après 
Champjf^nc  ;  uue  Sainte  -  Famille  , 
d'après  Le  Brun,  où  la  Vierge  tient 
sur  ses  genoux  l'Knfaut- Jésus,  qui 
dort  :  cette  estampe,  connue  sous  le 
titre  du  Silence,  est  d'uu  burin  très- 
gracieux.  Ce  maître  laissa  deux  (ils, 
aussi  graveurs. — L^'tînè, Jean-Baptis- 
te PoiLLY,  a  surpasse  son  père;  son 
style  est  de  Lon  goût ,  son  l'aire 
moelleux,  et  son  dessin  correct.  11 
fit  le  voyage  de  Rome.  On  a  de  lui 
îHie  Siisanne,  d'après  Antoine  Goy- 
pel  ;  le  Veau  d'orj  la  Veigc  de  Moi- 
se  dévorant  celle  des  magiciens  de 
Pharaon,  d'après  Poussin.  L'ouvra- 
ge qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  est 
la  Galerie  de  Saint-Cloud,  d'après 
Miguard.  Il  etijitnielubre  de  l'acadé- 
mie de  peinture  ,  et  mourut  à  Paris, 
en  1728.  —  Praiiçois  de  Poilly  , 
son  frère ,  lit  le  voyage  de  Home 
avec  lui.  11  grava  dans  cette  ville  la 
Sainte  Cécile  d'après  le  Dominiquin. 
Depuis  son  retour  à  Paris,  où  il  est 
jiiort,  en  1723,  il  n'a  rien  produit 
d'important.  Le  fils  de  ce  dernier  ^ 
aussi  graveur,  est  peu  connu.  P — e. 

POIINSINET  (  Antoine-Alexan- 
dhe-Henri  ),  auteur  dramatique, 
ne  à  Fontainebleau,  le  m  novem- 
bre 1735  ,  d'une  famille  allachëe 
depuis  long-temps  à  la  maison  d'Or- 
léans ,  aurait  pu  suivre  l'exemple  de 
son  père,  qui  était  notaire,  si  la  ma- 
nie des  vers  ne  l'eût  pas  éloigné  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  procurer  des 
moyens  d'avancement.  Il  ne  s'était 
pas  donne  la  peine  de  cultiver  sou 
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esprit  par  de  bonncsétudes  :  la  carriè- 
re du  théâtre  le  séduisit;  et  il  s'y  lança 
sans  expérience  et  sans  guide ,  à  l'âge 
de  dix-sept  ans.  Il  débuta ,  comme 
auteur,  en  17^3,  jiar  une  maiivaise 
parodie  de  l'opéra  de  Tithon  etV Au- 
rore. Depuis  lors  ,  il  ne  cessa  de  se 
faire  jouer  sur  tous  les  théâtres  de 
Paris.  En  17^7,  on  représenta  une 
comédie  de  lui  ,  VJiujmtient  ,  qui 
n'eut  point  de  succès.  En  17^0,  les 
comédiens  Italiens  donnèrent  sa  pa- 
rodie des  Philosophes  de  Palissot , 
sous  le  titre  du  Petit  philosophe  : 
elle  est  écrite  en  vers  libres  ;  on 
croyait,  dans  le  temps,  que  Fréron 
y  avait  mis  la  main.  Les  mêmes  co- 
médiens jouèrent ,  en  1 76'i ,  Sanchc- 
Panca  dans  son  lie,  dont  les  paro- 
les étaient  de  Poinsinet^  et  la  musi- 
que de  Philidor  ;  puis ,  en  janvier 
1 764 ,  le  Sorcier ,  pour  lequel  il  s'é- 
tait associé  au  même  compositeur  : 
ccdernier  seul,  dit  Grinim,  fit  la  for- 
tune de  la  pièce.  Au  mois  de  juillet 
de  cette  année,  parut  sur  la  scène 
française ,  le  Cercle  ou  la  Soirée  à 
la  mode  y  coméJie  à  tiroirs,  en  un 
acte ,  qui  offre  un  tableau  assez  vrai 
du  désœuvrement,  de  l'ennui,  de  la 
frivolité  des  gen5>  du  monde  ,  et  de  la 
plupart  des  sociétés  de  Paris.  On  di- 
sait que,  pour  composer  cette  pièce  , 
l'auteur  avait  écoulé  aux  portes.  Le 
Cercle,  grâce  à  plusieurs  jolies  scè- 
nes, à  des  détails  piquants,  fut  très- 
applaudi  ,  et  généralement  goûté; 
cette  comédie  se  soutient  encore  de 
nos  jours  ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  rien 
dans  nos  mœurs  qui  ressemble  aux 
modèles  qui  y  étaient  reproduits.  Du 
reste ,  on  sait  que  Palissot  revciidi- 
qu.iit  le  mérite  de  l'invention  et 
qu'il  accusait  Poinsinet  d'un  pl.igi.it 
débouté.  Ceiui-ci  livra  encore  aux 
comédiens  Italiens ,  en  1 7G5 ,  Tom- 
J unes  y  opéra- comi(pic  qui  ne  réussU 
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pas  dans  sa  nouveauté  ;  mais  Sedai- 
ne  ayant  aidé^  par  quelques  conseils, 
l'auteur  à  retoucher  son  ouvrage, 
Tom  -  Jones  se  releva  complète- 
ment à  la  reprise  de  mars  1766. 
Poinsinet  composa,  dans  cette  an - 
ne'e,  un  divertissement  en  prose  et 
en  vers,  intitule  le  Choix  des  Dieux 
ou  les  Fêtes  de  Bourgogne.  Le  roi 
de  Danemark  se  trouvant  à  Paris , 
dans  le  mois  de  décembre  1 768 ,  on 
cherchait  à  l'amuser  par  des  specta- 
cles, des  fêtes  et  des  bals  :  presque 
partout,  Poinsinet  fut  l'organe  des 
hommages  qu'on  adressa  à  ce  prin- 
ce ,  et  l'auteur  des  couplets  qu'on  lui 
chanta.  Il  fit ,  pour  l'Opéra,  Theo- 
vis  on  le  Toucher,  en  un  acte,  qui 
fut  joué  au  mois  de  novembre  1767. 
Ernelinde ,  représentée  sur  le  même 
théâtre,  le  11  février  1769,  reparut 
plus  tard  sous  le  titre  de  Sandomir, 
Il  a  encore  donné  Gilles  garçon 
■peintre;  la  Réconciliation  villageoi- 
se ;  y  Ogre  malade;  la  Bagarre; 
enfin  ,  Apelle  et  Campaspe ,  opéra 
bouffon.  C'est  à  coup  sûr  une  idée 
bien  bouffonne,  que  d'avoir  mis  ce 
dernier  sujet  en  ariettes  d'un  genre 
très-gai.  Poinsinet  tirait  vanité  d'a- 
voir occupé  la  scène  le  mê?ne  jour 
sur  trois  théâtres  de  Paris.  Il  ne  se 
borna  pas  au  genre  dramatique;  car 
il  publia ,  outre*  plusieurs  Epitres 
de  1757  à  17^61,  un  poème  en 
grands  vers  et  en  rimes  croisées,  sur 
V Inoculation  ^  qui  parut  en  1757. 
Il  imprima,  dix  ans  après,  une  hé- 
roïde  intitulée  :  Gabrielle  d^Estrée 
à  Henri  IF,  Poinsinet  était  allé  en 
Italie,  en  1760.  A  son  retour,  il  fit 
une  visite  à  Ferney,  et  y  fut  bien  re- 
çu. Une  Epîlre  à  madame  Denis  ,  et 
une  autre  à  mademoiselle  Corneille, 
payèrent  cet  accueil.  Il  partit  au 
commencement  de  1769 ,  pour  l'Es- 
pagne, ou  il  prétendait  exercer  la 
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charge  d'intendant  des  menus-plai- 
sirs du  Roi.  On  dit  que  tout  simple- 
ment il  conduisait  dans  ce  pays  une 
troupe  de  comédiens  dont  il  était  le 
directeur,  et  qu'il  comptait  y  travail- 
1er  à  propager  la  musique  italienne, 
pour  laquelle  il  avait  de  l'enthousias- 
me. Mais  ayant  été  assez  imprudent 
pour  se  baigner  dans  le  Guadalqui- 
vir,  après  avoir  soupe,  il  s'y  noya, 
à  Gordoue,  le  7  juin  1769.  La  mort 
le  surprit  au  milieu  de  beaucoup  d'ou- 
vrages commencés.  Il  était  de  l'acadé- 
mie des  Arcadiens  de  Rome,  et  de  celle 
de  Dijon.  Laharpe  dit  de  lui  «  que 
»  fameux  par  une  sorte  d'existence 
»  tout  en  ridicules,  ceux  qu'il  avait, 
»  ceux  qu'on  lui  donnait,  et  ceux 
»  qu'il  affectait ,  il  n'était  pas  sans 
»  quelque  esprit.  »  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  attestent  que  c'est  trop 
peu  dire.  Son  ignorance  des  choses 
les  plus  communes,  jointe  à  beau- 
coup de  crédulité  et  de  présomp- 
tion ,  le  rendait  le  jouet  de  tous 
ceux  qui  voulaient  s'en  amuser.  Il 
devint  surtout  l'objet  des  espiègle- 
ries d'une  société  de  gens  de  lettres 
et  de  comédiens,  dont  étaient  Pré- 
ville et  Bcllecourt.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  toutes  ses  mystifi- 
cations ,  vraies  ou  prétendues  ,  dont 
l'histoire  remplit  deux  cent  quatre- 
vingts  pages  dans  la  Vie  de  Jean 
Monnet.  D'ailleurs  ,  il  les  a  consa- 
crées lui-mcme  en  composant  une 
ode,  où  il  se  compare  à  un  agneau 
qui  va ,  la  foudre  à  la  main ,  pour^ 
suivre ,  dans  les  sombres  abîmes  , 
ceux  qui  riaient  de  sa  facilité  à  tout 
croire ,  et  de  ce  que  l'on  appelait  sa 
bctise.  Le  fait  est  qu'on  lui  exaltait 
aisément  la  tête;  qu'alors  son  ima- 
gination se  frappait ,  et  qu'il  faisait, 
par  faiblesse  de  caractère,  des  cho- 
ses très-fortes  en  cédant  à  une  im- 
pulsion étrangère  :  mais  l'idée  du 
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(laîipcr  le  ramenait  à  la  raison.  Ou 
lui  annonça  ,  ini  jour ,  qu'il  serait  re- 
çu nicnibre  de  l'académie  de  Pcters- 
Lourp;  ,ct  qu'il  aurait  part  aux  bien- 
faits de  l'impcratricc;  niais  qu'il  fal- 
lait |)rcalal)leincnt  qu'il  apprît  le  rus- 
se. 11  crut  prendre  des  leçons  de  celte 
lanj:;uc;  et  au  bout  de  six  mois ,  il  dé- 
couvrit qu'on  ne  lui  avait  montre  que 
le  biis-brcton.  On  lui  persuada  une 
autrefois  que  le  roi  de  Prusse  lui  con- 
fierait l'éducation  du  prince  royal , 
s'il  voulait  renoncer  à  la  religion  ca- 
tholique ;  et  il  fil  abjuration  entre  les 
mains  d'un  prétendu  chapelain  pro- 
testant, que  ce  monarque  était  sup- 
pose avoir  envoyé'  clandestinement 
en  France.  Lorsqu'il  fut  éclaire  sur 
le  tour  qu'on  lui  avait  joue,  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'informât  criminelle- 
ment contre  les  auteurs  d'une  aussi 
mauvaise  plaisanterie.  Quelquefois  il 
parvenait  à  mettre  les  rieurs  de  son 
cote.  Quand  il  n'était  pas  le  jouet  de 
Ja  société,  il  l'elonnait  par  des  sail- 
lies heureuses,  triomphant  souvent, 
dans  celte  sorte  de  lutte,  de  ceux 
mêmes  qui  étaient  le  plus  accoutu- 
més d'y  briller.  L — p — e. 

POINSINET  DE  SIVRY  (Louis), 
néà  Versailles,  le 20 fcv.  1733,  était 
fdsd'un  huissier  du  cabinet  du  duc 
d'Orléans  (i).  Apres  avoir  terminé 
ses  éludes  avec  distinction  au  col- 
lège de  la  Marche,  il  publia  un  Re- 
cueil de  poésies  (les  Egléides  )  dont 
le  succès  décida  sa  vocation  pour  les 
lettres.  Peu  de  temps  après ,  il  fit 
paraître  une  traduction  en  vers  d'^- 
nacréon  ,  Bion  et  Moschus  ,  qui  au- 
rait sulU  pour  assurer  sa  réputation, 
s'il  se  fût  attaché  davantage  à  rcn- 


(i)  Poiii.sinct  il,-  Siviy  (fait  le  i on.*.!!!  ,  cl  non  j>as 
le  II  ÎTC  tic  ritiitciir  (II- 1»  CDiiK'dii'  du  Crrrir  ,  «  oiiiiiur 
ou  le  ilil  cl.iii»  le  Diili'ii.  Itisl.  ml.  d  l>ihln<:;iiif)li. , 
tjiii  ne  iMaiiijiu'  firnais  dv  rojiirr  li'S  b»îvtK'5  a^stoin- 
pilaU-iiT!)  cjui  l'oul  iirtcedt'. 
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dre  le  caractère  de  ses  modèles.  A 
vingt-six  ans  ,  il  fit  représenter  Uri- 
séis  ,  tragédie  dans  laquelle  il  avait 
eu  l'art  de  réunir  les  scènes  les  plus 
brillantes  de  V Iliade.  Les  représen- 
tations qui  n'avaient  pas  cessé  d'at- 
tirer la  foule,  en  furent  interrom- 
pues par  un  accident  arrivé  à  Le- 
kain,qui  se  déraille  pied*  mais  celle 
pièce  fut  reprise  depuis  avec  succès, 
et  elle  est  restée  au  théâtre.  La  tra- 
gédie diAjax ,  qui  suivit  de  près 
celle  de  Briséis ,  fut  trouvée  très- 
inférieure;  le  plan  en  est  entièrement 
romanesque  ,  et  la  versification  tiop 
faible  pour  racheter,  aux  yeux  des 
connaisseurs,  les  défauts  de  l'intri- 
gue. La  scène  de  la  dispute  des  armes 
d'Achille  ,  imitée  d'Ovide  ,  quoique 
très  -  belle  ,  ne  put  garantir  cette 
pièce  de  la  mauvaise  humeur  du  par- 
terre. Poinsiiiet  éprouva  le  plus  vif 
chagrin  d'une  chute  à  laquelle  il 
était  loin  de  s'attendre.  wSans  renon- 
cer à  travailler  pour  le  théâtre,  il  ne 
voulut  plus  s'exposer  aux  rigueurs 
du  parterre,  et  il  crut  devoir  expli- 
quer ses  motifs  dans  une  espèce  de 
factum  intitulé:  y^ppel  au  petit  Jiojii- 
hre ,  ou  le  procès  de  la  multitude. 
Ce  n'était  pas  le  premier  écrivain  , 
qui  se  fut  avisé  de  chercher  querelle 
au  public;  et  sans  recourir,  comme 
il  l'a  fait ,  aux  anciens,  il  aurait  pu 
s'appuyer  des  exemples  de  Duclos , 
J.-J.  Rousseau,  etc.;  mais  les  au- 
teurs dramatiques  s'étaient  toujours 
contentés  d'appeler  : 

Du  parterre  en  tuinaltc  au  parterre  attentif; 

elPoinsinetse  trompait  en  soutenant 
qu'un  lecteur  est  meilleur  juge  d'une 
pièce  de  thcalre,  que  le  public  as- 
semblé pour  renlciidrc.  Obligé,  par 
sou  peu  de  fortune  ,  de  chercher 
une  ressource  dans  ses  talents,  il 
se  mil  aux  gages  des  libraires  ,  cl 
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s'eTcrça  sur  toutes  sortes  de  sujets  : 
romans,  histoire,  moraie,  traduc- 
tions ,  journaux  ,  grammaire  gëne'- 
rale ,  antiquités,  tout  fut  de  son  res- 
sort. La  rapidité  avec  laquelle  il  tra- 
vaillait pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille  ,  ne  lui  permit  pas 
toujours  de  soigner  ses  compositions* 
et  malgré  les  éloges  de  Palissot,  son 
beau-frère  ,  il  eut  bientôt  la  douleur 
de  voir  baisser  sa  réputation.  En 
cliercbant  à  s'étourdir  sur  les  em- 
barras de  sa  position ,  il  eut  le  mal- 
heur de  contracter  la  funeste  habi- 
tude des  liqueurs  fortes  ;  et  il  cessa 
d'être  admis  dans  la  bonne  compa- 
gnie, dont  il  avait  oublié  jusqu'au 
langage.  Dans  un  âge  avancé ,  il 
revint  à  son  goût  pour  le  théâtre  , 
c-t  fit  imprimer,  en  1789,  Caton 
d'Utiqiie^  tragédie  leilement  infé- 
rieure aux  deux  premières,  qu'elle 
n'aurait  jamais  pu  se  soutenir  sur  la 
scène,  si  l'auteur  eût  tenté  de  l'y 
fdirc  paraître.  La  révolution  ,  dont 
il  avait  embrassé  les  principes  avec 
chaleur,  le  priva  de  la  pension  qu'il 
recevait  de  la  maison  d'Orléans.  Il 
fut  compris  dans  le  nombre  des  gens 
de  lettres  à  qui  la  Convention  accor- 
da des  secours ,  et  mourut ,  oublié ,  k 
Paris,  le  11  mars  1804.  Poinsinet 
était  membre  de  l'académie  de  Nanci. 
Il  a  réuni  dans  un  petit  v.  in- 1 2,  Lon- 
dres (Paris),  1 759(^4),  intitulé  :  Théâ- 
tre et  OEuvres  diverses  de  Sivrj^  ses 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  et  les 
seuls  qui  doivent  sauver  son  nom  de 
l'oubli  ;  ce  sont  Briséis  (3) ,  Ajax 


(a)  Ce  recueil  a  été  réimprimé  à  Bouillon,  en 
1773  ,  iu-i9.. 

(3)  La  tragédie  de  B/v5é(5  se  trouve  dans  le  Réper- 
toire du  l'Iiédlrc-Franrais  ,  précédée  d'une  bonne 
JVolire  sur  l'auteur  ,  par  M.  Petilol.  Le  beau  récit  du 
passage  du  Xaute  a  été  traduit,  dit  Palissot,  vers 
])oiir  vers  ,  en  latin,  par  sou  tils,  jeune  lionmie  d'un 
esprit  et  fi'un  goîit  très-sains,  qui  a  lait  d'excellen- 
te* études  ,  et  à  cpii  on  ne  peut  reprocher  que  <lij 
porte»' beaucpiup  lï,^p  loin  îa  modeste  deliiince  Ifu'il 
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avec  V Appel  au  petit  nombre  ,  qui 
sert  de  préface  k  celte  pièce  -,  Aglaé, 
comédie  en  un  acte  ;  et  la  Traduc- 
tion en  vers  d'Anacréon(4)  Sapho, 
Moschus,  Bion,  Tyrtée,  etc.  (5).  In- 
dépendamment des  ouvrages  qu'on 
vient  de  citer,  et  outre  un  assez  grand 
nombre  à^ articles  insérés  dans  le 
Journal  étranger  (  Voy.  Suard  ) , 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres , 
et  la  Biblioth.  des  romans  ,  on  a  de 
Poinsinet  :  I.  Les  Egléides  ,  poésies 
amoureuses, Paris,  i754,in-8°.  II. 
17 Eîuulation ,  ^ohme  ,  1756,  in-8<^. 
III,  Le  Faux  dervis,  opéra-comique 
en  un  acte,  1757  ,iii-8*^.  IV.  La  i!>é?r- 
lue ,  l'jSij,  petit  in-i'i.  V.  Pjgma- 
lion,  comédie,  1760,  in-8<*.  VI.  Les 
Philosophes  de  bois ,  comédie  on  un 
acte  et  en  vers  ,  1 760  ,  in- 12.  VII. 
Cassandre  ,  parodie  du  Père  de 
famille  ^  1761  ,  in-S^.  VIII.  Trai- 
té de  la  polit  ique  privée ^  tiré  de  Tacite 
et  do  divers  auteurs  ,  Amsterdam  , 
j  768,  in- 1 2.  IX.  Traité  des  causes 
physiques  et  morales  du  rire  ,  rela- 
tivement à  l'art  de  l'exciter  ,  ibid. , 
1768,  in  12.  X.  Origine  des  pre- 
mières sociétés ,  des  peuples  ,  des 
sciences  ,  des  arts  et  des  idiomes  an- 
ciens et  modernes,  1769,  in -8**. 
Poinsinet  se  propose  de  prouver  , 

a  de  lui-même  (  Méiii.  de  Uitéral. ,  art.  Sivry  ).  Ce 
récit  traduit  par  Louis-Cliarles  Poiusiuet  de  Sivry  , 
alors  âî^é  de  dix-Luit  ans,  est  imprimé  à  la  suite  de 
la  sixième  édition  de  Briséis,  Paris,  Cailleau,  anV, 
(1797),  ii-8".  A  la  fin  on  trouve  le  catalogue  des 
priuci])aux  ouvrages  de  Louis;  parmi  ceux  qui 
étaient  .uanuscrits  ,  on  remarque  une  Traduction 
en  vers  des  quatre  presniers  cliant«  de  l'Iliade,  it 
ijne  Traduction  de  Fiante ,  qui  devait  former  dix 
volumes  ;  Poinsinet  y  réclame  le  Coiiimcnlui/c  sur 
Racine,  livré  à  M.  Luneau-de-Boisjeriiuiin  pour 
lui  senùr  de  matériaux  pour  son  édition  de  Racine. 

(4)  Cette  Traduction  d'Anacréon,  dit  encore  Pa- 
lissot, est  incontestablement  la  meilleure  qui  existe. 
Mais  quand  Palissot  eu  parlaitainsi,  celle  de  M.  do 
Saint- Victor  n'avait  point  encore  paru 

(5)  La  traduction  d'Anacréon  ,  Saplio  ,  Moschus  , 
etc.,' avait  ete  publiée  separéinoiit ,  Paris,  17J8,  in- 
\->.:  elle  reparut  en  1760,  même  format;  en  1771,  •• 
Deux-Ponts,  sous  le  titre  des  Musts  grecques;  et, 
en  1788,  i  Paris,  avec  (^dqucs  morceaux  UaJuit> 
d'iiomèrc. 
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dans  cet  ouvrage,  que  les  sociétés  prouver  que  les  pièces  antiques,  sur- 
doivcnllcnroriginc  à  la  connaissance  tout  les  romaines,  ne  sont  pas  des 
dos  divers  usages  du  feu  :  l'ancienne  monnaies,  mais  de  véritables  mé- 
Celliquc  étant,  selon  lui ,  la  première  dailles  ,  frappées  pour  perpétuer  le 
contrée  où  l'usage  du  feu  a  été  connu,  souvenir  de  quelque  événement;  que 
il  en  conclut  qu'elle  a  été  la  première  les  «/«unnaics  romaines  n'ont  cum- 
liahitéc;  et  que  les  Celtes  U riens  ^  mencé  à  porter  l'effigie  des  cmpc- 
cn  se  multipliant,  on!  envoyé  des  reurs,  que  sous  Alexandre-Sévère; 
colonies  àins  tout  le  reste  le  la  terre,  et  d'après  ces  ])rincipes,  il  réfute  les 
Ce  système,  qu'il  appuie  d'un  grand  explications  que  le  P.  Hardouin  et 
appareil  d'érudition,  n'eu  est  pas  d'autres  numisuîatcs  ont  données  de 
plus  solide  :  c'est  l'opposé  de  celui  divcrsesmédaiMes.Dauslecinquièrac 
(le  Boulanger  qui  trouvait  par-tout  chapitre,  il  traite  des  amulettes, 
des  traditions  diluviennes  (  f^.  Bou-  pierres  et  anneaux  constellés.  Le  si- 
L anger)  ;  Poinsiuel  n'en  trouve  par-  xième  contient  une  nouvelle  explica- 
tout  que  d'uriennes.  XI.  Phasma  tion  de  l'inscription  grecque  trouve'e 
ou  y  Apparition  ,  histoire  grecque  sur  le  tombeau  d'Homère,  et  des 
contenant  les  aventures  de  Nocelcs  ,  caractères  hiéroglyphiques  qu'on 
fds  de  Thémistocle  ,  Paris,  1772  ,  lit  sur  l'antique  du  cabinet  du  roi  do 
iii-ii.  XIl.  Le  Fragment  du  9i«.  Sardaigne,  connue  sous  le  nom  d'/- 
■  ivre  de  l'histoire  de  Tite-Li^e  ^  lire  sis  de  Turin  (Voy.  Nkedham).  En- 
d'un  manuscrit  de  la  biblioth.  du  fin,  dans  le  dernier  chapitre,  il  a 
Vatican,  trad.  en  français,  Paris,  rassemblé  divers  alphabets  anciens, 
1773  (  Foyez  'ÏiteIave).  Xllï.  qu'il  croit  très-utiles  pour  aider  à  li- 
Histoire  naturelle  de  Pline,  trad.  rc  toutes  sortes  de  caractères.  XV. 
en  français,  accompagné  de  Notes  Théâtre  d^ Aristophane ,  traduit  en 
critiques,  Paris,  1771-8!?.,  11  vol.  français,  partie  en  vers,  partie  eu 
iu-4'^.  Malesherbes,dès  \75o,  avait  prose,  avec  les  Fragments  de  Mé- 
cngagé  plusieurs  savants  à  s'occuper  nandre  et  de  Philemon ,  Paris,  1 784, 
de  la  traduction  de  cet  important  4 '^'<^'*  i'*'^"- Cette  traduction  est  as- 
ouvrage.  D'après  son  invitation,  La  sez  estimée  (G).  L'autçur  a  fait  pré- 
Nauze  eu  traduisit  les  sept  premiers  céder  chaque  pièce  d'une  Préface, 
livres;  Jault,  professeur  de  syriaque  et  Va  accompagnée  de  notes  philo- 
au  collège  royal,  ctQuerlon,  ti-adui-  logiques  et  historiques,  qui  prouvent 
sirent  les  suivants.  Poinsinet  cou-  beaucoup  de  connaissance  de  la  lau- 
vient  qu'il  a  beaucoup  profité  de  leur  gue  et  des  usages  des  Grecs;  mais 
travail  pour  perfectionner  le  sien ,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir  par- 
qui,  cej)cndant,  n'a  pas  rempli  l'at-  tagé  les  préventions  d'Arislophane 
tente  des  savants  (  rojez  Pli-  contre  Socrate,  au  ncint  de  rcpre- 
NE  ,  page  75  ci-dessus,  et  Gue-  senter  ce  dernier  comme  un  homme 
ROULT  au  Supplément  ).  XIV.  Nou-  dangereux,  qui  méritait  la  peine  à  la- 

velles  recherches  sur  la  science  des     — — 

médaill"^ ,  inscriptions  et  hiéroali-  ^!'^ ^ "'' ''.'^  ^V.' .'■*c'"^'c'''-^' i^^e qupr'.iait  la 

j                   .    '           -,  '           .    ,                   ^  p.  soûle  cninpii-te.  Mais   oa    preiVrr    Ri-neriiWment  In 

plies  antiques  j  (VlaestriCht,    1770,  m-  Tniduclù,,,  a"Ari>t..phauo.  i.ar  IVotior ,  J*  neveu  du 

4  .avec  six  pi.  uci  ouvrage  est  ai-  mù  f.,it  i.a.t...  d.s  uo.u..iic» .  diiiom  dn  t/kW//»  ./ > 

visé  eu  huit  chapitres.  Dans  les  nua-  «^'v<  *,  du  \\  l'.tuTiiov.criKiid.int  o»  uc  prut  «-•  di.i 

.                       ^-                1,                         11!  *"nulfi- t.|ui' 11'  11411  vi-.Hi  trndiictcur  a  beaucoup  iTO- 

lic    premiers^  i  auteur  cherche    a  ntc  du  trnvaii  de  son  devaudtr. 
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quelle  il  fut  condamne  (  V.  Socra- 
TE  ).  XVI.  Caton  d'Utique  ,  tragé- 
die, avec  uneEpîtreàla  patrie,  un 
avant-propos  sur  la  mort  de  Caton, 
etc.,  ibid.,  1789,  in-S^.  XVII. iJfrt- 
nuel  -poétique  de  V adolescence  ré- 
public  aine  ^  Paris,  Lepetit ,  an  ni, 
2  V.  in- 1  '2.  XVIII.  abrégé  d'histoire 
romaine^  en  vers  français,  avec  des 
notes,  ibid.,  i8o3,in-8o.XIX.  Pré- 
cis de  l'histoire  d'y^ngleterre  (  d'a- 
près Hume  )  ,  en  vers  techniques , 
ibid. ,  1 8o4  j  in-80.  On  lui  doit  aussi 
une  e'dilion  latine ,  d'Horace ,  avec 
un  Commentaire  français  ,  Paris  , 
Didot,  1778,  in-8<>.  V^— s. 

POINTER  (Jean),  antiquaire 
anglais ,  du  dix-huitième  siècle,  était 
maître  de  philosophie,  chapelain 
d'un  des  collèges  d'Oxford,  et  rec- 
teur de  Slapton,  dans  le  comte  de 
Northampton.  Il  est  juteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Histoire  d'An- 
gleterre ,  depuis  les  temps  des 
Romains  jusquà  la  mort  de  la 
reine  Anne.  II.  Account  of  a  roman 
paviment  lately  found  at  Stuns- 
field,  Oxford,  I7i3,in-8MII.  Ro- 
man antiquitie  s  inRritain^  ^7^4? 
in-8°.  IV.  Oxoniensis  academia  , 
or  the  antiquities  and  curiosities  of 
the  university  of  Oxford.^  Londres , 
1749,  in- 12;  1752,  in-S^.  C'est  une 
description  historique  satisfaisante 
de  toutes  les  institutions ,  de  tous  les 
établissements  et  de  toutes  les  curio- 
sités de  l'université  d'Oxford ,  et 
un  bon  guide  pour  ceux  qui  visitent 
ce  lieu,  quoique,  depuis  le  temps  que 
Pointer  a  écrit,  il  y  ait  eu  des  chan- 
gements. Nous  croyons  que  les  Mis- 
cellanea  in  usum  jui^entutis  acade- 
micœ,  Oxford,  1718,  in-80.,  sont 
aussi  de  Pointer.  D — g. 

POINTIS  (  Jean  -  Bernard 
Des  JE  ANS  ,  baron  de  )  chef  d'es- 
cadre des  armJes  navales  de  Fran- 
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ce  ,  et  commissaire  général  de  Tar- 
tillerie  de  la  marine  sous  les  ordres 
de  Duquesne,  se  signala  ,  d'abord  à 
l'attaque  de  Tripoli  de  Barbarie ,  en 
1 68 1  ;  et ,  les  deux  années  suivantes , 
au  bombardement  d'Alger,  où  il  com- 
manda une  galiote  à  bombes  ,  avec 
beaucoup  de  bravoure  et  de  sang- 
froid  ;  enfin ,  au  bombardement  de 
Gènes.  D'Estrëes  ayant  été  envoyé 
contre  Tripoli,  en  i685,  Pointis  eut 
une  nouA'^elle  occasion  d'augmenter  sa 
réputation ,  par  l'intelligence  avec 
laquelle  les  bombes  furent  dirigées  : 
il  brava  le  feu  des  ennemis  ,  pour 
aller  sonder  l'entrée  du  port  ;  ce 
qui  facilita  la  descente  et  l'établis- 
sement de  nouvelles  batteries.  I/es- 
cadre  alla  ensuite  châtier  Tunis. 
Pointis  commandait  un  vaisseau  de 
QQ  dans  l'avant  -  garde  de  l'ar- 
mée de  Tourville,  qui,  le  10  juillet 
1690  ,  fit  éprouver  un  échec  aux 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de 
Hollande  ,  entre  l'île  de  Whigt  et 
le  cap  Frehel.  En  lôgi  ,  il  était 
sous  les  ordres  de  D'Estrées  ,  dans 
la  Méditerranée.  Le  22 juillet ,  l'esca- 
dre étant  arrivée  devant  Alicante  , 
il  alla  reconnaître  la  rade,  malgré  le 
feu  de  la  ville  ,  commanda  l'artille- 
rie ,  et  délogea  les  ennemis  de  tous 
leurs  postes.  A  la  création  de  l'ordre 
de  saint  Louis,  en  1698,  il  fut 
reçu  chevalier.  Plus  tard ,  il  «appuya 
le  projet  de  prendre  Carthagcnc  , 
dans  la  mer  des  Antilles  :  l'en- 
treprise avait  paru  si  hardie  ,  que 
l'on  avait  beaucoup  hésité  à  en  adop- 
ter l'idée.  Enfin  on  lui  donna  dix 
vaisseaux ,  une  corvette  et  plusieurs 
petits  bâtiments.  Une  compagnie  de 
capitalistes  fit  les  frais  de  l'arme- 
ment ,  à  condition  d'avoir  sa  part 
aux  profits.  Le  9  janvier  1697  » 
Pointis  part  de  Brest:  le  l^^  mars, 
il  arrive  à  Saint-Domingue.  Parles 
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soins  de  Diicassc ,  j^oiivcrnrur  de  la 
colonie,  il  y  fnt  joint  par  un  corps 
de  llibiisliers  et  de  volonlaircs  :  une 
frégate  et  différents  bâtiments  au^- 
mentcrent  ses  forces.  Le  i^''.  avril , 
on  (it  voile  du  cap  Tibnron  ;  le  19., 
ou  mouilla  devant  Carthagcne.  Le 
fort  de  Bocachica  ,  et  d'autres  pos- 
tes (pii  défendaient  l'approclie  de  la 
place,  furent  emportes.  Pointis  fut 
blesse  à  la  poitrine  ,  et  force'  de  se 
faire  porter  le  jour  de  l'assaut,  i^e  i 
mai ,  la  ville  capitula.  Des  ordres  du 
roi  prescrivaient  de  la  garder  ;  Du- 
casse était  nomme'  gouverneur.  Mais 
bientôt ,  la  maladie  s'ëtant  mise  par- 
rai  les  troupes  ,  il  fallut  se  rembar- 
tpier  ,  et  l'on  fît  sauter  les  forlifica- 
tions.  On  s'occupa  de  ramasser  les 
richesses  que  l'on  av.iit  conquises  ; 
la  totalité  du  butin  fut  évaluée  à  lo 
raillions  :  le  gouverneur  espagnol 
avait  eu  la  précaution  d'envoyer  une 
partie  des  trésors  dans  l'intérieur. 
Les  flibustiers  prëlendirentqu'on  leur 
avait  fait  du  tort  dans  la  reparti- 
tion de  ce  qui  avait  ctc  pris  •  et 
leurs  clameurs  ont  ete'  répétées  par 
plusieurs  e'crivains.  Lorsque  l'esca- 
dre ])artit ,  le  i*^"".  juin  ,  Pointis  e'iait 
si  malade  de  la  fièvre  jaune,  qu'il 
avait  ete  contraint  de  donner  le  com- 
mandement à  un  autre  officier.  On 
faisait  voile  vers  le  cap  Tiburon  :  un 
aviso  ,  expe'dié  par  l'intendant  de  la 
Martinique,  annonça  qu'une  escadre 
anglaise  de  treize  vaisseaux  les  at- 
tendait dans  le  voisinage  du  point 
où  ils  voulaient  attérir.  Pointis  ,  qui 
commençait  à  se  rétablir,  tint  con- 
seil; et  l'avis  unanime  fut  de  dcbou- 
quer  par  le  canal  de  Baliama.  Ce- 
pendant on  rencontra  les  ennemis 
dans  la  nuit  du  G  au  7  ,  au  nombre 
de  vingt  -  neuf  voiles.  Pointis  n'a- 
vait que  sept  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates, dont  plus  de  la  moitié' des 
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équipages  était  malade.  Malgré  cet- 
te inégalité  de  forces  ,   il   n'hésita 
pas  à  se  ranger  en  ordre  de  bataille. 
L'ennemi  s'empara  d'une  ilùtn  qui 
était  en  dérive  :  Pointis  ,  résolu  de 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité, força  néanmoins  de  voiles;  et , 
par  une  manœuvre  habile,  il  réussit, 
à  la  faveur  d'un  brouillard,  à  échap- 
per aux  Anglais,  qui  se  croyaient 
déjà  maîtres  des  trésors.  Ses  vaisseaux 
s'étaient  dispersés  ;   la  prudence  lui 
défendait  de  chercher  à  les  rallier; 
il   continua  sa  route  pour   l'Euro- 
pe ,  et  fit  une  prise  en  chemin.  Le  1^ 
août ,  il  rencontra  six  vaisseaux  en- 
nemis :  on  se  canonua  pendant  quatre 
heures;  la  nuit  interrompit  le  com- 
bat. Pointis  arriva ,  le  29  ,  à  Brest  : 
ses  vaisseaux  rentrèrent  successive- 
ment dans  les  ports  de  France.  Dans 
la  guerre  de  la  Succession  ,  il  com- 
manda un  vaisseau  de  l'armée  navale 
du   comte   de   Toulouse  ,    qui ,  en 
août   1704,   combattit  les  Anglais 
près  de  Malaga;  et  il  fut  détaché  avec 
dix  vaisseaux,  neuf  frégates  et  0,000 
hommes  de  troupes  de  la  marine  , 
pour  soutenir  le  corps  qui  assiégeait 
Gibraltar  :  mais   cette  escadre  mal 
approvisionnée  fut  obligée  d'aller  se 
ravitailler  à  Cadix  ,  en  laissant  cinq 
frégates  dans  la  baie.  Le  9  décem- 
bre ,  Poinlis  y  revint  pour  combat- 
tre les  ennemis  :   les  venls  contra- 
rièrent  ses  desseins  ;   cependant  il 
prit  trois    bâtiments.  L'année  sui- 
vante ,    il    fut  ,    disent  les   histo- 
riens ,   envoyé   malgré  lui  ,  par  la 
cour  d'Espagne,  pour  assiéger  Gi- 
braltar par  mer.  Il  arriva  sur  la  rade 
le  I  (3  mars  ,  avec  treize  vaisseaux.  Le 
1 8,  le  gros  temps  en  lit  dérader  huit , 
qui  se  réfugièrent  à  î\Ialaga.  Trois 
jours   après,  l'amiral  Lcake  parut 
devant  la  place  ,  avec   trente-cinq 
vaisseaux.  Pour  ne  pas  sacrifier  inu- 


i44  ^pî 

tilement  son   monde,  Pointis  cou- 
pa  ses  cables  ,    afin  de  s'cloigncr. 
Les  ennemis  l'enveloppèrent  :  il  se 
battit  avec  sa  bravoure   ordinaire  ; 
trois  vaisseaux  furent  emportes   à 
l'abordage  :  ie  sien  et  un  autre  se 
firent  jour  à  travers  les  Anglais  ,  et 
allèrent  s'échouer  sur  la  côte  d'Es- 
pagne ,  où  les  capitaines   les  brû- 
lèrent eux-mêmes  ^  après  avoir  coulé 
à  fond  deux  vaisseaux  anglais  ,   et 
en  avoir  désempare' plusieurs  autres. 
Épuisé   par   ses  longues   fatigues  , 
Pointis  se  relira  du  service,  et  vint 
habiter  une  maison  de  campagne  à 
Cbarapigni ,  près  de  Paris  ;  mais   i! 
n'y  goûta  pas  long  -  temps  le  repos. 
Il  y  mourut  le  i/^  avril   1707  ,  âgé 
de  61  ans.  «  C'était ,  dit  Gliarievoix 
»  qui  ne  Taimait  pas  ,  un   homme 
»  qui  avait  toute  la  valeur ,  l'expé- 
»  riencé  etThabileténécessaires  pour 
-))  se  distinguer  à  la  guerre ,  comme 
»  il  a  toujours  fait.  Il  avait  de  la  fer- 
»  meté  ,  du    commandement  ,   du 
»  -saug  -  froid  et  des  ressources  ;  il 
»  était  capable  de  former  un  grand 
»  dessein ,  et  de  ne  rien  épargner 
»  pour  le  faire  réussir  •  mais  il  avait 
»  l'esprit  un  peu  vain ,  et  il  a  paru 
j)  intéressé.  »  On  a  de  Pointis  :  Re- 
lation de  l'expédition  de  Cartha- 
gène  y  faite  par  les  François  ,  en 
1697,  Amsterdam,  1698,    1   vol. 
in- 1 2 ,  avec  une  carte  et  un  plan.  Ce 
récit ,  écrit   avec  simplicité ,   oiïre 
des  détails  curieux.  Les  flibustiers 
y  sont  peu  ménagés.  E — s. 

POIRET  (Pierre  ),  écrivain  mys- 
tique protestant,  naquit  à  Metz,  le 
1 5  avril  1646.  Après  la  mort  de  son 
père,  simple  artisan ,  la  famille  vou- 
lut faire  du  fils  un  artiste  ;  et  on  le 
mit,  jeune  encore  ,  à  l'étude  du  des- 
sin. Poiret  y  réussit  tellement,  que 
trente  ans  après ,  il  peignit  »  dit-on  , 
de  mémoire  Ip  portrait  de  W^'\  Bou- 
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rignon  ,  morte  depuis  plusieurs  an- 
nées. Cependant  la  philosophie  de 
Bescartes ,  qui  avait  alors  la  vogue  , 
excita  son  attention,  et  il  y  piitgoûr. 
Ses  dispositions  se  développèrent  :  i- 
quitta  le  pinceau  pour  la  carrière  des 
abstractions;  et  il  étudia  la  métaphy- 
sique et  la  théologie.  Lorsqu'il  eut  fini 
ses  cours  à  Baie  ,  il  vint ,  en  1668 ,  à 
Heidelberg,  où  il  exerça  le  ministère 
évangélique  avec  distinction.  Après 
s'y  être  marié  en  1670,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  du  pastorat  de  l'église 
d'Aiiweil ,  en  1672,  Là  ses  médita- 
tions ,  la  lecture  des  écrits  de  Tan- 
ière ,  et  surtout  ceux  d'Antoinetu^ 
Bourignon  ,  le  tournèrent  entière- 
ment vers  la  théologie  mystique  ,  et 
déterminèrent  son  genre  de  vie  com- 
me celui  de  ses  travaux.  Mais  ,  eu 
1676,  la  guerre  étant  vernie  trou- 
bler ses  éludes  paisibles  et  ses  pieux 
exercices  ,  il  passa  d'Anweil  à  Ham- 
bourg ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
M^^^.  Bourignon  ,  à  laquelle  une  vive 
estime  l'attachait  déjà  depuis  long- 
temps. Durant  un  séjour  de  huit  an- 
nées dans  cette  ville,  il  se  livra  plus, 
que  jamais  à  ses  lectures  d'ouvrages 
mystiques  :  il  s'occupait  d'en  formei; 
des  extraits  ,  d'en  préparer  des  édi- 
tions ou  des  traductions  ;  et  la  vie 
exemplaire  qu'il  menait  en  même 
temps ,  faisait  dire  à  Baylc  (  Répiibl. 
des  Lettres^  i685  ) ,  que  «  de  grand 
Cartésien  il  était  devenu  si  dévot , 
qa'afîn  de  mieux  s'appliquer  aux  cho- 
ses du  ciel,  il  avait  presque  rorapu 
tout  commerce  avec  la  terre,  w  Ce- 
pendant les  Principes  de  religion  ou 
Eléments  de  la  vie  chrétienne  ,  ap- 
pliqués à  l'éducation  des  enfants^ 
qu'il  publia ,  et  qui  furent  traduits 
en  allemand  et  eu  anglais  ,  encouru- 
rent ,  malgré  leur  succès  ,  la  désap- 
probation des  ministres  de  Ham- 
bourg; et  un  de  leurs  collègues  fut 
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inciue   expulse   jiour  en  avoir  re- 
commandé la  leotiirc.  Poiret  se  re- 
lira  des -lors,  en    1G88,   près  de 
Leydc  ,  à  Uheinsburg.  Il  rctoudia 
SCS  Principes  d'cducalion  ,  dont  il 
donna  une  traduction  latine  ,  suivie 
d'observations  sur  la  censure  des  mi- 
nistres ,  Amsterdam ,  1694  ,  in-H».  ; 
»'t  une  nouvelle  édition  en  français  , 
ibid.,   1705,  in- 12.  Il   vécut    ainsi 
dans  une  entière    solitude ,    parta- 
geant son  temps  entre  les  exercices  de 
pie'te'  et  la  composition  ou  souvent 
même  la  compilation  d'ouvrages  spi- 
rituels et  ascétiques ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivéele^i  mai  1 7 19. Niceron  adon- 
ne la  liste  des  c'crits  publiés  par  Poi- 
ret, au  nombre  de  plus  de  trente,  soit 
sur  la  vie  mystique,  soit  sur  ceux  qui 
en  ont  traité  :  à  ce  nombre  il  en  faut 
ajouter  plusieurs  concernant  M'"*^. 
Cuyon  ,  indiqués   en   partie    dans 
le  Moréri.    On    se  bornera    ici    à 
quelques-uns  des  plus  marquants: 
1,  ]/ Economie  dinne,  ou  Système 
universel  des  œuvres  et  des  desseins 
de  Dieu  envers  les  hommes,  Ams- 
terdam, 1687,  7  vol.  in-8**.  ;  trad. 
en  latin,  et  revu  par  l'auteur,  1705. 
Ce  traité ,   ou  plutôt  cet  extrait  de 
ses  lectures,  a  pour  objet  de  montrer 
la  corrélation  et  l'accord  général  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  de  la  pbilo- 
sopliie  et  de  la  théologie ,  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  de  la  morale  natu- 
relle et  de  la  religion  cbrétieinic, 
opérés  par  l'union  de  rhomme  avec 
Dieu,   au  moyen  des  actes  et  des 
p.oiuts  de  croyance  qu'il  regarde  com- 
me le  fondcmcntcssenticl  du  cliristia- 
nisme,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
les  difTérences  d'ojiinious  et  de  rites. 
Tel  est,  en  parliculicr,  le  but  de  l'ou- 
vrage suivant,  où  il  applique  à  nu 
sacrement  de  première  institution  1rs 
juincipes  exposés  dans  le  pré«-.étlci»t. 
n.  La  Paix  des  bonnes  Ames  dans 
xxw. 
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tous  les  partis  du  Chri'>(iti/ii<,rnc\  et 
particulièrement  sur  l'Eucharistie  , 
Amsterdam,    1(387,    in-iu.   Ouoi- 
que ,  par  ses  scnliinents  sur  le  pur 
amour  de  Dieu,  il  paraisse  se  raj)])ro- 
cher  de  M"<^.  lioui  igiion  et  de  M""^. 
Guyon,  il  dillère  de  la  première,  en 
ce  qu'au  lieu  de  réprouver,  comine 
elle ,  l'esprit  de  propriété  des  minis- 
tres de  l'Église  et  de  se  donner  comme 
réformateur,  il  se  borne,  sans  ex- 
clure aucun   parti ,  ni  vouloir  faire 
des  prosélytes,  à   entretenir  ou   à 
conseiller  la  paix  en  Dieu  entre  les 
gens  de  bien,  pourvu  qu'ils  s'accor- 
dent sur  les  bases  principales  de  la 
religion  ;  mais  il  n'entend  point  par 
cette  paix,  comme  M™<^.  Guyon,  nn 
quiétismc  purement  passif  :  il  admet 
une  coopération  de  l'amc  avec  Dieu, 
dont  la  grâce  néanmoins  agit   sitr 
l'homme  par  sa  seule  vertu  ,  sans 
pourcelaqu'ellesoit  compatible  avec 
l'état  de  péché.  Cependant,  quelque 
attaché  que  fût  l'auteur  à  cette  partie 
morale  de  la  théologie  mystique,  qui 
fait  selon  lui  la  force  et  la  substance 
de  la  religion,  il  ne  laissait  pas  do 
s'occuper  de  la  connaissance  de  ce 
spiritualisme  élevé  que  lui  offrait  le 
théosophe  allemand  dont  Niceron  at- 
tribue à  Poiret  une  analyse  sous  ce 
titre  :    Idœa  theologia'  Chnstian.v 
juxtà   Principia  Jacobi   Bohemi , 
philosophi  Teutonici ,  breris  et  me- 
thodica  ,  Amsterdam,  i()87,  in-8". 
Mais    :'cst,  selon  Poiret  même,  un 
aperçu  analytique   bien   insuffisant 
])our  donner  l'idée  des  Trois  Prin- 
cipes do  Jacob  lîohnic,  dont  deux 
concernent  les  choses  du  monde  in- 
térieur et  invisible;  et  le  troisième, 
leur  représentation,  figurée  par  le 
monde  extérieur  cl  visible  :  d'où  ré 
.sullent  les  sept  formes  d'.-  la  nalnre 
spirituelle  et  corporelle,  à  l'ai.le  des- 
quelles les  liiystères  de  l'action  et  de 
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Topératioù  divine  se  manifestent  et 
sont  expliqiie's.  Poiret  convient  qu'il 
n'est  guère  possible  humainement  de 
comprendre  les  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe; et  il  conseille  de  chercher 
seulement  ce  qui  se  trouve  d'intelli- 
gible dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 
tels  que  la  Foie  pour  aller  à  Christ, 
et  la  dernière  partie  du  Mysterium 
magnum^  qui  est  une  explication  al- 
le'gorique  de  la  Genèse.  On  voit  par- 
là  que  Poiret  n'avait  pu  explorer 
qu'en  imagination  les  régions  obs- 
cures de  la  the'ologie^speculative,  et 
qu'il  e'tait  plus  disposé ,  par  senti- 
ment, à  ce  spiritualisme  mystique  et 
inte'rieur  qui  plaît  tant  aux  âmes 
pieuses  et  sensibles.  III.  En  effet,  le 
même  esprit  qui  l'unissait  de  cœur, 
suivant  son  expression ,  avec  tous  les 
bons  chrétiens  des  diverses  commu- 
nions ,  et  surtout  avec  la  personne 
dont  le  zèle  de  dévotion  semblait 
animer  le  sien,  lui  fit  publier  succes- 
sivement les  OEuvres  d' Antoinette 
Bourignon,  Amsterdam,  1679  et 
suiv. ,  19  vol.  in-S'*. ,  avec  une  Vie 
en  tête  et  un  Mémoire  apologétique. 
Une  vive  critique,  dirigée  contre 
cette  vie  et  ces  écrits  ,  par  Secken- 
dorf ,  dans  les  Acta  eruditorum  de 
Leipzig,  en  1686,  fut  suivie  d'une 
nouvelle  défense  de  Poiret  :  celle-ci 
lui  attira  une  violente  réplique ,  qu'a- 
lors il  laissa  sans  réponse.  IV.  Plus 
tard,  denouveaux  adversaires  s'étant 
joints  au  premier,  il  crut  devoir  pu- 
blier, pour  les  âmes  paisibles  (ce  sont 
ses  termes) ,  un  Recueil  de  plusieurs 
traités,  entre  autres  la  Théologie 
réelle  ou  germanique,  Amst.,  1700, 
in-i2,  imprimée  déjà  séparément 
en  1676,  traduiteparlui  d'un  ancien 
ouvrage  allemand,  que  Luther  avait 
mis  au  jour  comme  l'excellente  pro- 
duction d'un  de  ses  amis,  chevalier 
de  Tordre  Teulonique  à  Francfort  ^ 
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et  que  Sébastien  Castallon  avaitdon- 
née  en  latin  et  en  français.  C'est  en 
tête  de  ces  traités  que ,  dans  une  lon- 
gue Préface  divisée  en  plusieurs  sec- 
tions ,  non-seulement  Poiret  s'atta- 
che à  défendre  (  sect.  i  et  2  )  les 
principes  de  sa  théologie  mystique  ^ 
et  fait  connaître  les  traités  qu'il  pro- 
pose à  l'appui  ;  mais  il  cherche 
aussi  à  justifier  {sections  3  et  4)  con- 
tre Leclerc ,  Jurieu  ,  et  même  Bayle, 
la  mémoire  et  les  écrits  deM^^®.  "Bou- 
rignon,  de  l'imputation  des  griefs  re- 
nouvelés par  eux,  d'après  Secken- 
dorf.  A  la  même  époque,  il  combattait 
ailleurs  et  les  idées  innées  de  Des- 
cartes et  les  idées  acquises  de  Loc- 
ke, que  son  mysticisme  ne  pouvait 
concilier  avec  les  idges  infuses  ou 
d'inspiration ,  produites  par  l'union 
divine,  dans  l'aniè  humaine  ,  suivant 
les  dispositions  et  les  conditions  de 
spiritualité  dont  il  parle  dans  la  deu- 
xième section  de  sa  Préface.  Mais  la 
pièce  la  plus  importante ,  qui  ter- 
mine le  Recueil ,  est  une  Lettre  (  de 
1 4o  pag.  )  Jwr  les  principes  et  les  ca- 
ractères des  principaux  auteurs 
mystiques  et  spirituels  des  derniers 
siècles,  au  nombre  de  i3o,  suivie 
d'un  catalogue  de  ces  mêmes  écri- 
vains, au  nombre  d'environ  870; 
traduite  ,  depuis ,  en  latin ,  ainsi  que 
la  seconde  section  déjà  citée,  avec 
des  augmentations  de  l'auteur  mê- 
me, Amsterdam,  170a,  in- 12.  Cet- 
te Lettre  est  d^aulant  plus  curieu- 
se, qu'elle  indique  les  circonstances 
historiques  de  la  vie  des  person- 
nages, le  génie  particulier  et  res- 
pectif des  écrivains ,  les  éditions ,  et 
le  contenu  ou  la  substance  de  leurs 
ouvrages  les  plus  remarquables. 
Mais,  suivant,  en  général,  l'ordre 
des  temps ,  dans  la  série  des  auteurs 
mystiques ,  lesquels  ne  différeraient 
entre  eux  que  par  le  mode  et  non  au 
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fond,  elle  com»)icn(l  et  semble  ranger  quecs  en  substance  aux  bonnes  amcs 
sur  la  même  ligne  les  écrivains  com-  qui  chercbent,  dit-il ,  l'union  avec 
mêles  ouvrages  des  différentes  com-  Dieu,  par  la  j)articipalion  intime  a 
munions  :  la  Théologie  germanique  l'espiil  de  Jesus-CIirist.  Sa  Traduc- 
ciV Lnitation (le  Jésus.Christ; Sàinlc  lion,  qui,  en  ge'ncral ,  ne  repond 
Thérèse  et  M"*^.  Bourignon;  Jeanne  qu'imparfaitement,  par  le  style,  au 
Leade  (f^  ce  nom),  ctM'"^.  Guyon,  spiritualisme  de  l'auteur  français 
dont  Poiret  a  publie  les  Lettres,  les  retira  dans  une  contrée  étrangère,  a 
Opuscules  spirituels  ,  les  Poe'sies  néanmoins  fait  oublier  la  version 
etcetia  A^it',e'critcparelle  mêmc,en  anonyme  ,  en  trois  livres,  bien  an- 
3  vol.in-i2,avecunelon';;ue  préface,  te'rieure  il  est  vrai,  mais  faite  d'après 
suivant  la  coutume  de  l'éditeur.  V.  l'édition  en  latin  cle'gant  de  Casta- 
Enfin  le  nouveau  traducteur  delà  bon,  et  peut-être  par  l'éditeur  même. 
Théologie  germanique  ,  ouvrage  Cette  version  ,  à  laquelle  est  jointe 
qu'il  qualifie  de  livre  très  -  exquis  une  Préface  considérable,  qui,  com- 
pour  la  pureté'  des  principes  du  me  elle^  ne  manque  pas  d'onction 
christianisme,  ne  pouvait  manquer  païaît  n'avoir  eu  qu'une  SQuio  cdi- 
e'galement  de  traduire  celui  de  Vlmi-  lion,  tandis  que  'a  Traduction  dePoi- 
talionde  Jésus  Christ,  qu'il  annon-  ret ,  dont  la  Préface  n^st  autre  que 
çait  dès-lors  ,  et  qu'il  signale  ,  dans  la  précédente,  rajeunie,  comptait  au 
sa  Lettre,  comme  l'un  des  plus  utiles  moins  sa  sixième  édition,  à  Bàle 
pour  rappeler  Thommc  à  lui  ■  même,  en  1  ^33.  G — ce. 
et  lui  faire  pratiquer,  par  la  voiodu  POîREY  (François),  jésuite,  né 
cœur,  les  maximes  cvangéliques.  En  à  Vesoul,  en  i584,  embrassa  la  rè- 
publiant  les  quatre  livres  de  VLni-  pic  de  Saint-Ignace,  à  l'âge  de  dix- 
tation  de  Jésus- Christ ,  qu'il  désigne  sept  ans ,  et  lUt  destiné  par  ses  supé- 
aussisouslenoradeA'(?m/;i.yco7n/7i/m,  rieurs  à  la  carrière  de  renseignement. 
il  annonce  qu'afin  d'en  rendre  la  Icc-  Après  avoir  professé  les  humanités 
turc  commune  à  toutes  sortes  de  la  rhétorique,  la  philosopliie  la 
Chrétiens ,  il  a  paraphrasé,  en  diveps  théologie  et  l'Écriture  sainte ,  il  fut 
endroits  le  quatrième  livre,  selon  mis  à  la  tête  de  la  maison  professe 
le  sens  spirituel  et  intérieur ,  et  qu'il  de  Naiici,  nomme  recteur  du  colIeVe 
a,  par  le  même  motif,  dans  les  au-  de  Lyon,  et  enfin  de  Dole,  où  il  m  ou- 
tres livres,  prêté  à  quelques  mots  rut,  le  2j  novembre  i63i.  C'était 
un  sens  plus  général ,  d'après  une  •'»  homme  pieux  et  instruit.  On  a 
ancienne  traduction  d\in  gothi-  de  lui  :  L  ïgnis  holocausti ,  sive  af- 
que  français.  (  Voyez,  à  cj  sujet ,  J'ectus  ex  divinis  litteris  quibus  ani- 
la  Dis.serialion  de  INI.  Barbier  sur  mus  sacerdoLis  ad  piè  celebravdum 
les  traductions  françaises  de  Vlmi-  disponitur,  Pont-à-iVlousson,  1620, 
iûtio;i ,  Paris ,  Lefevre ,  1812,  in-  in- 16;  réimprimé  à  Cologne,  -i 
12.  )  Poiret  avoue,  au  surplus,  dans  Lyon,  etc.  II.  Le  Moyen  de  se  dis- 
l'avis  en  tête  de  sa  paraphrase,  que  poser  àla  mort^  in-iG.  III.  Lebon 
le  quatrième  livre,  qui,  ci-devant ,  Pasteur,  in- 1 «2., IV.  La  triple  cou- 
n'avait  pas  été  joint  aux  traductions  ronne  delà  vierge  Marie,  Paris 
publiées  pour  les  Protestants,  con-  iG3o,  in-4".  ;  réimprimé  en  i()33', 
tenait  des  choses  trop  édifiantes  même  format,  ibid.,  i643,  in-fol! 
pour  ne  pas  devoir  être  communi-  Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès: 
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la  mère  Jacquel.  Boucttedc  Blemnr,  ans  aprfes.  Ce  temps  n'avait  point 

religieuse  du  Saint-Sacrement,  d'à-  <5të  perdu  pour  ses  e'tudes  favorites, 

près  le  conseil  de  quelques  personnes  11  fut  nomme,  vers  1 780 ,  gaide  des 

pieuses,  en  retoucha   le  style  ,  qui  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Gcr- 

avait  vieilli,  et  le  publia  sous  ce  ti-  maindes-Prés,  et  membre  du  comité 

tre  :  Les  grandeurs  de  la  mère  de  e'tabli  par  le  Gouvernement ,  ])our 

Dieu  (  Voy.  Bouette,  tome  V ,  p. ,  pre'parer  une  collection  desdiplômes 

aSg)    V.    La  science  des  saints  y  et  des  chartes  du  royaume,   qui  fut 

ibid.,  i638,   in-4^.  Le   P.   Poirey  pour  la  France  ce  que  celle  de  Rymcr 

avait  laisse  en  manuscrit  un  Recueil  estpourrAnf!;lcterrc(  /^.RvMErx).  En 

de  méditations,  que  ses  confrères  1^85,  D.  Poirier  fut  admis  àracadé- 

publièrent  à  Tournon,  i64ï  ,  in-4°.  mie  des  inscriptions ,  comme  associe' 

W — s.  libre.  Pendant  les  troubles  de  la  ré- 
POTRIER  (  D.  Germain  )  savant  volution  ,  il  fut  attache  successive- 
bénédictin  de  la  congrégation  de  ment  à  la  commission  des  monu- 
Saiut-Maur ,  né  à  Paris  le  8  janvier  ments  et  à  la  commission  tcmporai- 
i'ja4  ,  embrassa  la  vie  monastique  re  des  arts;  et  l'on  dut  à  son  zèle 
avant  l'âge  de  quinze  ans ,  et  fut  bien-  et  à  son  activité  la  conservation  d'un 
tôt  jugé  digne,  par  ses  supérieurs,  grand  nombre  de  précieux  manus- 
de  professer  la  philosophie  et  la  crits.  Après  l'incendie  de  la  biblio- 
théologie  dans  les  maisons  de  son  thèquedeSaint-Germain-des-Près(2o 
ordre.  Nommé  secrétaire  du  visiteur-  août  I7g4)>  il  resta  seul  au  milieu 
général  de  la  province  de  France ,  il  des  ruines  pour  veillera  la  garde  des 
se  démit  de  cette  place ,  et  accepta  manuscrits  que  les  flammes  avaient 
celle  de  garde  des  archives  de  l'ab-  épargnés.  En  1796,  il  fut  nommé 
baye  de  Saint-Denis,  qni  convenait  sous-bibliothécaire  à  l'arsenal;  et  eu 
mieux  à  ses  goûts.  Il  mit  ces  archives  1800  ,  il  remplaça  Le  Grand  d'Aussy 
dans  un  nouvel  ordre, étudia  lesnom-  à  l'Institut.  Ce  respectable  religieux 
breux  monuments  qu'elles  renfer-  mourut  subitement,  le-  2  février 
maient ,  et  acquit  ainsi  de  profondes  i8o3 ,  à  l'âge  de  soixante  dix-neuf 
connaissances  dans  l'histoire  et  dans  ans.  Nous  emprunterons  quelques 
la  diplomatique.  En  1 762  ,  D.  Poi-  traits  à  V Eloge  que  M.  Dacier  a  pu- 
rier  fut  choisi  pour  travaillera  la  blié  de  son  savant  confrère,  pour 
continuation  du  Recueil  des  histo-  faire  connaître  toutes  les  qualités  de 
riens  de  France  (  F.  D.  Bouquet  )  ;  D.  Poirier.  «  Il  joignait,  dit  sonélo- 
aidé  de  D.  Précieux,  son  confrère  il  quent  panégyriste,  à  un  savoir  de- 
en  publia  le  onzième  volume  qui  con-  venu  très-rare ,  une  modestie  qui  ne 
tient  le  règne  de  Henri  I.^r,  et  dont  l'était  pas  moins;  il  travaillait  pour 
la  préface  est,  au  jugement  de  M.  Da-  le  plaisir  de  travailler,  et  pour  satis- 
cier ,  nn  des  ouvrages  les  plus  soli-  faire  le  besoin  qu'il  avait  de  s'ins- 
des  que  nous  ayons  sur  le  gouverne-  truire ,  sans  désirer  d'en  recueillir 
ment  de  la  France  au  commence-  d'autrefruit:  de  là  venait  sa  facilité  à 
ment  de  la  troisième  race  de  nos  communiquer  ses  recherches  aux 
rois.  D  Poirier  sortit ,  en  1 766 ,  de  gens  de  lettres  qui  avaient  recours  à 
sa  congrégation  par  suite  des  troubles  lui ,  à  les  leur  abandonner  même  en- 
dontelleétaitagitée;  mais  les  regrets  tièrement ,  sans  espoir  d'aucun  re- 
et  le  repentir  l'y  ramenèrent  dix  tour.  Quelqu'un  lui  témoignait  uu 
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rcstfî  (le  son  revenu  .ipparJcr>.iit  k 
riii(Jigoiircclàr.>inilit'.  «  D. Poirier, 
est  auteur  (Je  piusieiirs  Mémoires  lus 
dans  les  séances  de  ra(^T(l(iiuic  dont 
il  était  mcinhic  :  une  Dissertation 
sur  le  saurotcre  des  lances  grecques  et 
loinaines  ;  —  de  Nom^caiix  éclair- 
cissements surlcs  ouvrages  de  Guil- 
laume de  Nanç^is  et  de  scscontinua- 
teurs  ,  pour  servir  de  suite  aux  /?e- 
cherchas  de  Sain  le  -  Palayc  sur  cet 
historien  {V.  Sainte-Palay£);  — 
Notice  des  deux  manuscrits  de  la. 
bibliollicciuedii  roi ,  toucliaiil  le  pro- 
cès de  Rvbert  d^.4rlois ,  elc,  —  les 
Circonstances  et  les  véritables  cau- 
ses de  la  mort  de  François  de  Bour- 
bon ,  comte  d'Engliieu,  à  la  Rocîie- 
u'c'taient  pas  moins  remanpiables  ;     sur-Yon,  eu  i54G;  —  Examendes 
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jour  sa  surprise  de  ccfju'il  n'efa^t  pas 
même  nom  rue  dans  mi  ouvrage  au- 
((uel  il  avait  eu  beaucoup  de  pari 
[V Art  de  vérifier  les  dates  )  :  <(  Je 
m'y  suis  oppose;,  re[>onilit-iIj  j'ai 
appris  beaucoup  de  choses  que  je  ne 
..ivais  pas  :  j'ai  employti  mou  temps 
ulilcment  pour  les  lettres  et  pour  un 
homme  que  j'estime  ;  il  est  mon 
oblige;  je  serais  le  sien  s'il  avait  par- 
le (le  moi.  »  Sa  simplicité  extérieure 
aimoiiçait  celle  de  sonarac  :  depuis 
la  destruction  des  ordres  r^^ligieux, 
un  habit  de  l'ctolTe  la  plus  grossière 
était  sou  seul  vêtement  pour  toutes 
les  saisons  ,  et  il  le  portait  jusqu'à  ce 
(pi'il  fût  absolument  hors  d'état  de 
servir.  Sa  sobriété'  et  sa  tempe'rance 


les  légumes  les  plus  communs,  cuits 
sans  assaisonnement  et  même  sans 
ol  ,dupainet  del'eau  elaicnlsanour- 
liture.  Ceux  qui  savaient  qu'il  jouis- 
sait depuis  long-temps  d'un  traile- 
îuent   assez  considérable  pour  qu'il 
vécût  d'une  toute  autre  manière,  ne  lui 
connaissantd'ailleurs  aucun  goûldis- 
pendieux,  l'auraient facdcmenl  sonp- 
Voime'  d'en  avoir  un  tout  contraire. 
Sa  mort  seule  a  révèle  le  secret  des 
vertus  qu'il  cachait  avec  autant  de 
.soin  qu'il  en  aurait  pu  mettre  à  cacher 
tles  défauts.  Les  témoignages  de  gra- 
titude, et  les  bénédictions  des  pau- 
vres  avec  lcs(p»els  il  ])arlageait  sa 
t\)rtnnc,  et   doat   jdusieurs  étaient 
d'anciens  religieux  de  sou  ordre,  té- 
moignages écrits  ,  et  trouvés,  avec 
quelques  pièces  de  nvoiu)aic ,  dans 
son  secrétaire  ,  étaient  tout  sou  tré- 
sor ;  il  était  mal  vêtu  pour  empêcher 
qu'ils  ne  fussent  mis  ;  il  vivait  de  pri- 
vation pour  pouvo-ir  les  nourrir  j  il 
se  faisait  volontairement  pauvre  pour 
soulager  leur  pauvreté:  ses  dépenses 
ne  s'élevaient  jamais  au-dessus  de 
quatre  op  cinq  cents  fi.  par  an;  le 


dijjérentes  opinions  des  historiens 
anciens  et  modernes^  sur  V avène- 
ment de  Jhi^aes  Capet  à  la  cou- 
Tonne  de  France.  Ce  dernier  Mé- 
moire est  imprime  dans  le  tome  5o 
du  Bccueil  de  l'acad.  dos  inscrip- 
tions. Il  a  publié  ,  avec  \ic(|  d'Azir  : 
Instruction  sur  la  manière  d'inven- 
torier et  de  conseivcr  tous  les  ob- 
jets qui  peuvejit  servir  aux  arts ,  aux 
sciences  et  à  Venseii^fieme?U^^ùvïs ^ 
an  '2  (  1794  ) ,  in-4**.  \j' Elos;e  de 
D.  Poirier,  par  M.  Dacicr  ,  impri- 
mé en  t8o4 ,  in-8".  ,  a  été  insère 
dans  le  premier  volume  du  Nouveau. 
Recueil  des  Mémoires  de  l'acad.  des 
inscriptions.  VV — s. 

POIS  (  Antoink  Le  ),  médecin  et 
nunjismate,  naquit  en  i5*25,  à  IN  an- 
ci  ,  d'une  famille  qui  a  produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite.  Son  jïère, 
apothicaire  du  duc  de  Lorraine  , 
l'envoya  f.iiie  ses  études  à  Paris, 
sous  le  célèbre  Jacques  Dtibois  {Sjl- 
vius  ) ,  qui  le  rendit  bicntiU  fort  ha- 
bile dans  la  counai.ssauce  des  langues 
anciennes,  et  des  diiïcronles  parties 
de  l'art  de  guérir.  .\p i es  avoir  pri., 
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ses  degrés  ,  il  revint  à  Nanci,  où  sa  disprœcipuè  internis  hnmani  corpo- 
réputation  Tavait  prece'dé ,  et  il  ne  ris  morbis,  lihri  très;  et  de  febribus 
tarda  pas  d'obtenir  la  place  de  pre-  liber  uniis.Francïort,  1 58o ,  in-fol. , 
inier  me'decin  du  duc  Charles  IIT.  iSSSjin-S**.  Le  célèbre  Boerhaave 
Dès-lors  il  partagea  sou  temps  entre  en  a  donné  une  édition,  Leyde,  1786, 
les  devoirs  de  sa  charge  et  l'étude  2  vol.  in-4*'. ,  enrichie  d'une  belle 
des  médailles,  dont  il  avait  formé  Préface  que  domCalraet  a  traduite 
une  collection  intéressante  (i).  Il  en  français,  et  insérée  dans  la  ^iZ?Z/o- 
mourut  en  1578  ,  laissant  en  manus-  thèque  de  Lorraine  :  il  a  été  réim- 
crit  un  ouvrage  curieux  de  numisma-  primé  depuis  à  Leipzig,  1 766,  2  vol. 
tiq^e,  que  Nicol.  Le  Pois,  son  frère,  in-B^.  W — s. 
dont  l'arlicle  suit,  a  publié  sous  ce  POIS  (Gharle^  Le  )  ,  en  latin 
titre  :  Discours  sur  les  médailles  et  Carol.  Piso,  l'un  des  meilleurs  raé- 
gravures  antiques  ,  principalement  decins  observateurs  qui  aient  paru 
romaines  ,  etc.,  Paris,  1579,  in-4*',  depuis  la  renaissance  des  arts,  na- 
Ce  volume,  rare  et  recherché  (  Voy.  quit  à  Nanci,  en  i5G3.  Son  père  , 
le  Manuel  du  libraire,  par  M.  Bru-  Nicolas  Le  Pois  ,  connaissait  tout 
net  ),  est  orné  du  portrait  de  l'auteur  le  prix  d'une  bonne  éducation  :  aus- 
et  de  vingt  planchjs  de  médailles ,  si  l'envoya-t-il,  dès  l'âge  de  treize 
gravées  par  Pierre  Woeriot,  orfc-  ans  ,  au  collège  de  Navarre  ,  à 
vre  et  graveur  de  Bar-le-Duc.  —  Paris  •  et ,  malgré  sa  grande  jeu- 
Nicolas  Le  Pois,  en  latin  Piso  ^  nesse ,  l'élève  s'appliqua  toujours, 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs  avec  une  égale  ardeur  ,  à  l'élude 
médecins  du  seizième  siècle,  était  né  des  langues  anciennes,  des  lettres 
en  1627,  à  Nanci.  Il  suivit,  avec  son  et  de  la  philosophie.  Reçu  maître- 
frère,  les  leçons  de  Jacq.  Sylvius,  et  ès-arts  en  i58i  ,  il  entra ,  la  mê- 
partagca  ses  succès  dans  Téturle  des  îne  année,  à  l'école  de  médecine, 
langues  et  de  l'art  médical,  qu'il  cul-  où  il  suivit  les  leçons  de  Duret ,  de 
tiva  toute  sa  vie  avec  une  ardeur  jn-  Piètre  et  de  Marescot,  trois  des  plus 
faligable.  Il  lui  succéda  dans  la  char-  savants  professeurs  de  l'université. 
*5e  de  premier  médecin  du  duc  de  En  i585,  il  serendità  Padoue,  pour 
Lorraine,  et  mourut  au  mois  d'août  entendre  Alex.  Massaria  ,  que  ses  ta- 
1587 ,  ne  laissant  d'autre  fortune  à  lents  avaient  fait  connaître  dans 
ses  fils  que  l'exemple  de  ses  vertus  toute  l'Europe  (  Voy.  Massaria  , 
et  de  son  noble  désintéressement.  XXVII ,  400).  Après  avoir  terminé 
Dans  l'espoir  d'être  utile  à  ses  enfants,  son  cours,  il  visita  les  principales 
il  avait  extrait  des  meilleurs  livres  de  villes  d'Italie,  et  revint,  en  i588  , 
médecine, la  description  et  le  traite-  a  Pari?  ,  se  présenter  pour  soutenir 
ment  des  maladies,  et  y  avait  joint  ses  examens.  Le  peu  de  fortune  qu'il 
le  résultat  de  ses  propres  observa-  avait  hérité  de  son  père  ,  ne  lui  per- 
tions  :  sur  l'invitation  de  Foës,  son  niit  pas  de  prendre  le  doctorat,  et 
ami.  il  mit  au  jour  cet  ouvrage,  sous  il  se  contenta  du  grade  de  licencié. 
c<î  titre  ,  De  cognoscendis  et  curan-  A  ^son  retour  en  Lorraine  ,  il  fut  ac- 

«, cueilli   j.ar  le  duc  Charles  ,   qui  le 

{^)  Ant.  Le  Pois  se  flattait  de  possi  der  une  me-  nomma  son  médecin-cousul  tant ,  et 

daide  en  or  dô  i^scenniu*  Niger,  et  il  ,.e  regardait  J    J   niaraua    tOUJOUrS  dcDuis  UnC  CX" 

)>as  cette  picce  comme  unique     Voy.  s»n  Dtstsours  ^  vjli«    iv     j    «             ^ 

r  3).  trême  bienveillance.  Ce  fut  à  la  solli- 
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citation  de  Le  Pois ,  q\ic  ce  prince     conc^slœrfUe    in  honorarinm  ejus 
augmenla  l'université'  de    Pont -à-     tMmMZwm  ,  Pont-à-Mousson,  1609, 
IVIuiisson  d'une  faculté  de  me'dccinc,     in-4".  C'est  un  recueil  de  vers  quo 
dont  il  le  créa  doyen  et  premier  pro-     Le  Pois  avait  composes  à  la  louange 
fcsseur.  Avant  de  prendre  posse^-     du  duc  de  Lorraine,  son  bienfaiteifi-. 
sion  de  sa  chaire,  Le  Pois  revint  à     IL   Sclectioriim  ohservaùonum  et 
Paris ,  recevoir  le  bonnet  de  doc-     consiliorum  de  prœie.rvisis  haclenùs 
tcur.  Il  ouvrit  ses  coursa  Pont-à-     morbls,  affeciibusque  prœternatu- 
Mousson  ,   au  mois  de  novembre     ram ,  ah  a(fud  seu  serosd  collime  et 
1598;  et  dès-lors  il  partagea  tous     diluvie  ortis,  liber  sina^ularis  ^  de.  ^ 
ses  instants  entre  renscipjneraenl  et     ibidem,  1618;  Paris,   i633,in-4*'. 
la  pratique  de  sou  art.  Ennemi  du     C'est  cet  ouvrage  qui  assure  à  Le 
charlatanisme ,  il  le  combattit  avec     Pois   la    réputation    méritée    d'un 
zèle  ,  ainsi  que  les  abus  qui  s'étaient     grand  et  habile  médecin  :  il  a  été'  sou- 
glissës  dans  la  préparation  des  re-     vent  réimprime;  la  meilleure  édition 
mèdes  :  il  n'en  ordonnait  jamais  que     est  celle   qu'a  donnée  Boerhaavc  , 
de  simples  ;  et,  le  plus  souvent ,  il     Leyde ,  i  ^SS  ,  reproduite  à  Amster- 
sc  contentait  de  prescrire  à  ses  ma-     dam  ,  1768  ,  in  4**«,  «ivec  une  Pré- 
ladcs  le  repos  et  la  diète.  Le  Pois    ^rtce,  dans  laquelle  l'illustre  éditeur 
était  pénétré  de  vénération  pour  la     recommande  ce  livre  à  ses  élèves , 
doctrine  d'Hippocrale;  et,  à  l'exem-     comme  un  de  ceux  où  ils  trouveront 
pie  de  ce  grand  maître,  il  ne  cessait     le  plus  à  profiler.  Bernard  Langwe- 
dc  recommander  à  ses  élèves  l'ob-     del  en  a  extrait  quelques  observa- 
servation,  comme  la  source  la  plus     lions  choisies  ,  qu'il  a  publiées  sous 
sûre  de  toutes  les  découvertes  ,  et  la     ce  litre  :  Carolus  Piso  eniicleatus  , 
base  la  plus  solide  de  l'art  de  guérir,     sive  Observationes  medicœ  Pisonis, 
Appelé  par  les  magistrats  deNanci ,     Leyde,  Elzevicr,  lôSg,  petit  in- 12. 
pour  donner  ses  soins  aux  personnes     \\\.  Physicinn  cometœ  spéculum,^ 
attaquées  d'une  fièvre  maligne  qui     Pont-à-MoHsson,  1 619,  iu-S''. Dans 
causait  de  grands  ravages,  il  en  fut     cet  ouvrage,  compose  à  l'occasion 
atteint  lui  -  même,   et   mourut  eu     delà  comète  qui  avait  effrayé  une 
1 633.  Le  Pois  avait  des  connaissan-     partie  de  l'Europe  l'année   précé- 
ces  très-variées  :  outre  kes  langues     dente,    Le    Pois   soutient,    d'après 
anciennes,  il  savait  l'italien,  l'espa-     Arislote  ,  que  les  comètes  sont  des 
gnol ,  l'arabe ,  l'hébreu  ;  il  était  bon     météores  ignés  ,  formés  des  exha- 
mathémalicien  ;  il  avait  fait  une  élu-     laisons  de  la  terre  ;  et ,  d'après  cette 
de  aprofondie  de  tous  les  ouvrages     explication  ,  il  cherche  à  montrer 
de   philosophie.    Indépendamment     comment  elles  peuvent  présager  des 
d'une  traduction  latine  du  Traité  de     maladies'pestilentielles  ,  etc.  On  ne 
Louis  Mercato ,  médecin  espagnol  :     doit  pas  oublier  que  Le  Pois  n'était 
Jnstitutiones  ad  usum  et  examen     pas  astronome  ,  et  qu'à  l'époque  oii 
eoniiii  qui  artem  luxatoriam  exer-     il  écrivait ,  la  théorie  des  comètes 
cent ,  Francfort,  1625  ,in-fol.,  fig.,     était  peu  connue  (Voy.Tycho-BRA- 
on  a  de  lui:  I.   Caroli  III  maca-     he  ).  ÏV.  Discours  de  la  nature^ 
rismos ,    seu   felicitatis  et  virtu-     cause  et  remèdes  tant  curalifs  que 
tum    egregio   principe    dignarum     préservatifs  des  maladies  populai- 
coroncè y  ex sapientiœ  hortis  leclœ,     res  ,  ibid. ,  i623,  in-12.  Le  Pois  a 
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laissé,  eh  manuscrit,  plusieurs  ou- 
vrages, cutr'aulres  un  Cours  prati- 
que de  médecine ,  dont  ses  amis  et 
SCS  élèves  souhaitaient  la  publication. 
On  trouvera  des  détails  sur  ce  mé- 
decin, dans  la  Biblioth.  de  Lorraine^ 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Ghanfe- 
pié.  W — s. 

POISSENOT  (Philibert),  savant 
philologue,  ne'  à  Jouhe ,  près  de  Dole , 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Cluni ,  et ,  après 
avoir  achevé  ses  études 'au  collège 
de  Saint- Jérôme  (î),  fut  reçu  doc- 
teur en  droit  canon.  Il  obtint  ensuite 
de  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  l'Allemagne  et  l'Italie ,  et  re- 
cueillit, dans  ses  voyages,  un  grand 
nombre  de  manuscrits  précieux, dont 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  Saiut- 
Jérôme.  Les  talents  de  Poissenot  et 
son  zèle  pour  propager  le  goût  des  let- 
tres dans  le  coraté  de  Bourgogne,  lui 
méritèrent  la  bienveillance  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  qui  lui  confia 
plusieurs  commissions  honorables , 
et  le  récompensa  de  ses  services  par 
le  don  de  riches  bénéfices.  Il  en  em- 
ploya les  revenus  à  soutenir  les  jeu- 
nes gens  qui  annonçaient  des  dispo- 
sitions pour  l'étude,  et  à  leur  facili- 
ter l'entrée  de  la  carrière  h.  laquelle 
ils  se  destinaient.  Nommé  principal 
du  collège  dont  il  avait  tant  contri- 
buéà  accroîtrela  réputation, iî fut  eu 
même  temps  revêtu  du  titre  de  vice- 
chancelier  de  l'université  de  Dole, 
et  mourut  eu  cette  ville,  le  12  août 
T  ^5Q.  C'est  à  Poissenot  qu'on  est  re- 
devable de  la  publication  de  V His- 


(i)  Ce  collège  fut  (on de  à  Dole,  en  i^Pjt  par 
Antoine  de  Roche,  grand-prieur  de  C]uni,'qul  lai 
assigna  des  revenus  suffisants  pour  l'entretien  des 
maîtres-,  et  d'un  certain  nombre  de  boursiers.  I.»-s 
''tudes  faitrs  à  Saint-Jéromc  servaient  pour  les  gra- 
des ,  comme  si  elles  eussent  été  faites  à  l'université  ; 
Cf't  c'tablissement  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution. 
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loire  de  Guillaume  de  Tyr,  qu'il  fit 
imprimer  cà  Baie,  en  i549,in-fol. 
(  Voy.  Guillaume  ,  XIX,  146.  )  Il 
l'a  dédiée  à  Christ.  Coquille,  grand- 
piieur  de  Cluni ,  par  une  Epître  qui 
coutierit  des  détails  curieux  pour 
l'histoire  littéraire  du  seizième  siè- 
cle.— Poissenot  (Bénigne),  litté- 
rateur ,  né  à  Langres ,  vers  Tannée 
i55o,  étudia  la  jurisprudence,  vi- 
sita ensuite  l'Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité,  et  revint  à  Paris  exercer 
l'état  d'avocat.  Il  acheva  d'y  dépen- 
ser son  patrimoine ,  et  se  trouva  fort 
heureux  d'accepter  une  place  de  ré- 
gent dans  un  collège.  On  ignore  l'é- 
poque de  sa  morlj  mais  on  peut  pré- 
STjmer  que  le  chagrin  et  la  misère 
abrégèrent  ses  jours.  On  a  de  lui  :  I. 
]/ Esté,  contenant  trois  journées  où 
sont  déduits  plusieurs  histoires  et 
propos  récréatifs  tenus  par  trois 
écoliers ',  avec  un  Traité  paradoxi- 
que  fait  en  dialogue,  auquel  est 
montre  qu'il  vaut  mieux  être  en  ad- 
versité qu'en  prospérité,  Paris, 
1 583 ,  in- 1 6.  Ce  petit  volume  est  ra- 
re et  recherché  des  curieux.  La  Mon- 
noie  croit  que  Poissenot  intitula  sou 
livre  VEsté^  par  imita  tion  de  Jacques 
Y  ver,  qui,  onze  ans  auparavant,  eii 
avait  publié  un  sous  le  titre  de  Prin- 
temps d'Yver{  V.  ce  nom).  II.  Nou- 
velles  histoires  Ijta^iques;  avec  une 
Lettre  à  un  ami  *^ontenant  la  des- 
cription d'une  merveille,  appelée  la 
Froidière,  vue  par  l'auteur  en  la  Fran- 
che-Coraté  de  Bourgogne,  Paris, 
i586,  in-i6.  Cette  merveille,  dont 
parle  Poissenot,  est  la  glacière  na- 
turelle, connue  sous  le  nom  de  la 
Chaux,  ou  delà  Grâce-Dieu,  située 
à  cinq  lieues  de  Besançon   (2).   II 

(si)  La  grotte  de  la  Grâce-Dieu  a  été  décrite  par 
rai)bc  Tioisot,  dans  nue  Letl/e  imprimée  au  Jour- 
nal des  savants,  année  i68(î  (f  .  BoiSOX);  pnr 
Dunod  ,  dnnf.V  Ilistoiieilu  roinic  de  Bourgogne  ,  H, 
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nv.ilt  cnlciulu  dire  que  la  glarc  se 
foMiiait  d.uLs  cette  t^roltc  pendant 
l'ele  et  se  fondait  en  liivcr;  mais  M. 
de  Cliantrans  adcinontrd  .jiicla  ç^lacc 
s'y  forme  on  liivcr,  et  que.  le  phéno- 
mène consiste  en  ce  qu'elle  s'y  con- 
serve en  partie  durant  l'cte  (  Voy. 
le  Journal  des    mines  ^   tome  iv  ). 

W— s. 
POISSO>^"  (Nicolas- Joseph  ),  ^ih 
d'un  marchand  de  Paris,  entra  dans 
la  congre'jialioii  de  l'Oratoire,  en 
i66o,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
après  avoir  fait  ses  trois  cours  de 
tlicoloiiie  en  Sorbonne.  Il  commen- 
ça  \  se  faire  connaître  par  une  lettre 
insérée,  en  1 668,  dans  le  Journal  des 
savants,  où  il  soutint  contre  Auzo»it 
de  l'académie  des  sciences,  que  l'ouïe 
n'a  aucun  avantage  sur  les  autres 
sens,  et  qu'on  ne  peut  pas  juger  de 
combien  de  degrés  une  lumière  est 
plus  grande  qu'une  autre,  comme 
Ton  juge  de  combien  de  tons ,  un  son 
est  plus  aigu  qu'un  autre  son.  Il  mit 
au  jour,  la  même  annc'e,  le  l'raité 
de  la  méchanique  de  Descartes ^ 
suivi  de  VAbrégé  de  musique  du 
mcme  auteur ,  traduit  du  latin  en 
français,  avec  des  Eclaircissements 
et  des  Notes,  Paris,  1 668,  in.4**.  Trois 
ans  après,  parut  son  Commentaire 
ou  Remarques  sur  la  Méthode  du 
même  philosophe,  Vendôme,  167 1 , 
in-8".  Ce  n'était -là  qu'riu  essai  du 
('ommentairc  général  qu'il  se  pro- 
jiosait  de  faire  sur  toutes  les  œuvres 
de  Descartes;  et  ses  essais  en  ce  genre 
j)rouvent  qu'il  était  très  capable 
d'exécuter  une  pareille  entreprise: 
mais  il  y  renonça  par  la  crainte  de 
compromettre  sa  congrégation,  alors 
en  butte  à  la  persécution  des  péri- 
patéticiens,  à  cause  du  zèle  de  ses 


4t)3-77;  cl  par  Co.s«i;îTiy,  (1ati5  une  T.fllir-  ,i  Rètiu- 
mitr,  iiisérce  rlnas  Ii-tniiie  I'"''.  Jox  Mcmoirei  .Irf  <,j- 
vanlf  ctinn-'CKf. 
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professeurs  pour  la  nouvelle  philo- 
sophie (  P.  liern.  Lami  ).  Ce  fut  par 
la  même  raLson,  qu'il  résista  aux 
sollicitations  de  Clerselier  et  de  la 
reine  Christine,  qui  voulaient  l'en- 
gager à  écrire  la  vie  de  Descartes. 
Alors  le  P.  Poisson  se  jeta  dans  une 
autre  carrière  ,  où  il  éprouva  des 
tracasseries  bien  plus  fatales  encore 
à  son  repos.  H  fit,  en  1677,  un  voya- 
ge à  Rome,  sous  divers  prétextes, 
mais  avec  la  mission  secrète,  des 
évèques  d'Arras  et  de  Saint-Pons, 
pour  présenter  à  Innocent  XI  un 
mémoire,  composé  par  Nicole,  afin 
d'obtenir  de  ce  pape  la  condamna- 
tion de  plusieurs  propositions  de 
morale  relâchée,  qui  avaient  cours 
dans  les  écoles,  et  qui  furent  elTec- 
tivemeut  condamnées,  en  1679,  au 
nombre  de  65.  Il  était  de  plus  char- 
gé d'agir  auprès  du  même  pontife  en 
faveur  de  M.  de  Caulet,  évcquc  de 
Pamiers,  dans  l'aifaire  de  la  Uegale. 
Les  rapports  fréquents  que  ces  deux 
commissions  lui  donnaient  avec  le 
pape  et  avec  les  cardinaux,  causèrent 
de  l'ombrage  aux  émissaires  de  la 
cour  de  France  :  le  secret  de  sa  mis- 
sion fut  absolument  découvert  par 
un  Espagnol  qu'il  avait  pris  pour 
transcrire  les  pièces  de  sa  négocia- 
tion. Le  P.  Lachaise,  et  M.  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris,  sur  lequel 
il  s'était  exprimé  assez  légèrement, 
obligèrent  les  supérieurs  de  la  con- 
grégation de  le  rappeler.  Il  obéit , 
malgré  les  offres  que  lui  fit  le  pape, 
pour  l'attacher  «\  sa  cour ,  et  partit 
pour  Lyon,  après  avoir  passé  un  an 
en  Italie.  Ayant  voulu  se  rendre  se- 
crètement à  Paris ,  dans  le  dessein 
de  s'y  justifier,  il  trouva  sur  la  rou- 
te une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait 
à  Nevers.  M.  Valot,  évêque  de  celle 
ville,  le  fit  son  grand-vicaire,  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  son  séminaire, 
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se  l'adjoignit  dans  toutes  ses  visites  ,  que  Topinion  de  Descartes  sur  Tes- 
et  l'employa  utilement  dans  les  mis-  sence  de  la  matière,  porte  atteinte 
sions  ,  011  il  re'ussit  à  ramener  grand  au  mystère  de  rEucharistie  ;  que  la 
nombre   de  protestants  à  l'Église,  défense  faite  par  le  roi,  d'enseigner 
Après  la  mort  de  ce  prélat ,  en  1 706,  la  philosophie  de  ce  grand  homme, 
le  P.  Poisson  se  retira  dans  la  mai-  était  sujette  à  beaucoup  d'inconvé- 
son  de  l'Oratoire  de   Lyon,  où  il  nientsj  —  sur  la  comparaison  des  ar- 
inourul ,  le  3  mai  1 7 1 0 ,  d'une  mala-  mes  des  Romains  avec  celles  des  rao- 
die  que  lui  avait  causée  sa  trop  grande  dernes  ;  —  un  Traité  des  bénéfices; 
application  au  travail.  Outre  les  ou-  un  des  Cérémonies  de  V Eglise',  — 
vragesdéja  cités,  on  a  de  lui  :  I.  Acta  une  Description  de  Rome  moderne; 
ecclesiœ  Mediolanensis  suh  sancto  —  des  Miscellanea.  T — d. 
CarolOj  Lyon,  2  vol.  in-f».,  1681  et         POISSON  (Raimond  ),  fils  d'un 
83;  ouvrage  curieux  par  un  grand  habile  mathématicien,  perdit  son  pé- 
nombre de  pièces  que  l'éditeur  avait  re  fort  jeune.  Le  duc  de  Créqui ,  gou- 
traduites  de  l'italien  en  latin  :  celle  verneur  de  Paris,  voulut  prendre  soin 
publication    devait    être    suivie  de  de  sa  fortune;  mais,  entraîné  par  son 
celle  de  plusieurs  pièces  inédiles  du  goût  pour  la  comédie, Poisson  aban- 
mêrae  saint;  mais  le  P.  Lachaise  l'en  donna  son  protecteur,  et  s'enrôla  dans 
empêcha,  à  cause  de  certaines  lettres  une  troupe  de  province.  Louis  XIV ,. 
qui  pouvaient  déplaire  aux  Jésuites  :  dans  un  de  ses  voyages,  ayant  as- 
elles    ont  été  publiées  depuis.    II.  sisté  à  la  représoiitation  d'une  piè- 
Delectus  actorum  Ecclesiœ  unii>er'  ce  oii  jouait  Poisson  ,  fut  si  satisfait 
salis ,  Lyon,  1 706,  2  vol.  in-f^.  Cet  de  son  talent,  qu'il  le  nomma  l'un  de 
abrégé,  destiné  à  l'usage  de  ceux  qui  ses  comédiens  ,  et  prit  la  peine  de 
n'ont  pas  la  facilité  de  lire  les  gran-  le  réconcilier  avec  le  duc  de  Créqui. 
des   collections  ,  est  le  plus  ample  Colbert  fut  le  parrain  d'un  des  en- 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Les  notes  de  fants  de  Poisson.  Celui-ci  adressait 
l'éditeur ,  qui  remplissent  près  de  la  quelquefois  au  ministre,  et  même  au 
moitié  du  second  volume,  sont  sa-  roi,  des  demandes  en  vers,  où  il  y 
vantes  et  pleines  d'intérêt.  On  voit ,  avait  aussi  peu  de  dignité  que  de  ta- 
par  la  correspondance  inédite  du  P.  lent  :  la  difficulté  de  soutenir  une 
Poisson,  qu'il  était  en  commerce  de  nombreuse   famille     pouvait    faire 
lettres  avec  un  grand  nombre  de  sa-  excuser  en  lui  ce  tort ,  qui  lui  était 
vants,  surtout  de  France  et  d'Italie,  commun  avec  beaucoup  de  poètes 
La  relation  manuscrite  de  son  voya-  du  temps.  Il  a  laissé  au  théâtre  la 
ge  dans  ce  dernier  pays,  contient  réputation   d'un    acteur  inimitable 
beaucoup  d'anecdotes  curieuses ,  sur  par  le  naturel.  On  a  souvent  répété 
les  hommes  de  lettres  de  cette  con-  que  ce  fut  lui  qui  imagina  le  person- 
trée.  L'abbé.  ^Goujet  en  a   tiré  un  nage  de  Crispin;  qu'il  l'introduisit 
grand  parti  dans  son  supplément  de  dans  ses  pièces ,  et  le  joua  lui-même  : 
Moreri.  Parmi  les  autres  manuscrits  mais  la  comédie  de  Crispin  musi- 
de  Poisson,  on  trouve  une  vie  de  cien,   par  Hauteroche,  était  anté- 
Charlotte  de  Haflaf-Sancfy  dégagée  rieure  aux  principales  pièces  de  Rai- 
des  détails  minutieux  qui  déparent  mond  Poisson.  11  est  aussi  de  tradi- 
souvent  ces  sortes  d'ouvrages;  —  dif-  lion  qu'il  avait  donné  des  bottines  à 
feintes /?i55e^t<ï(ton5,  pour  prouver  ce  persomiag€,  pour  dissimuler  la 
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maigrcnt  de  ses  jambes  :  d'antres  di- 
sent qu'il  n'avait  fait  en  cela  qii'irni- 
ter  le  costume  des  valets  d'alors ,  qui 
ne  pouvaient  faire  leurs  courses  qu'eu 
bottines,  attendu  qi:c  la  plupart  des 
rues  de  Paris  n'étaient  point  encore 
pavées.  Auteur  en  même  temps  que 
comédien,  il  a  donné  au  ihe'âtre  :  Lu- 
bin  ,  ou  le  Sot  ventre,  en  un  acte  et 
en  vers  de  quatre  j)ieds  ;  le  Baron 
de  la  Crasse;  le  Fou  de  qualité; 
V Après-souper  des  auberges;  les 
Faux  Moscovites  ;  le  Poète  basque  ; 
les  Femmes  coquettes  ;  la  Hollande 
fnalade ;  et  les  Fous  divertissants  ^ 
d'où  Dancourt  à  lire  un  acte  qu'il  a 
fait  jouer  sons  le  titre  du  Bon  sol- 
dat^ et  dont  le  sujet  a  ele  traite  de- 
puis aux  Italiens  par  Anseaurac, 
dans  le  Soldat  magicien.  On  attri- 
bue encore  à  Poisson  V Académie 
burlesque  ^  et  le  Cocu  battu  et  ccvi- 
fônf.Ses^nilres  pièces  forment  'x  vol. 
in-i2,  Paris,  1G87,  1743  :  l'inven- 
tion en  est  faible;  mais  il  y  a  une 
certaine  verve  comique  dans  l'exe'- 
cution  :  il  règne  dans  le  dialoj^ue  iwi 
genre  de  gaîte  dont  le  goût  du  pu- 
blic actuel  ne  s'accommoderait  guè- 
re. Le  Baron  de  la  Crasse  est  reste' 
long-temps  au  théâtre.  Poisson  , 
ne  à  Paris,  y  mourut  en  1690. — 
Paul  Poisson,  fils  du  prcce'dent ,  ne' 
à  Paris,  en  i658,  et  qui  avait  e'tc' 
quebpie  temps  porte -manteau  de 
Monsieur,  frère  de  Lor.is  XIV, 
succéda, en  mars  1G86,  dans  l'em- 
ploi des  Crispins  ,  à  son  père,  retiré 
du  lliéalre;  mais  il  ne  composa  pas 
de  coméJies.  Après  avoir  fait,  com- 
me acteur,  les  délices  du  parterre, 
il  abandonna  la  scène,  le  i^f.  août 
i7'.i4,  et  alla  s'établir  à  Saint-Ger- 
main avec  sa  femme,  née  Gassand- 
Duoroisi,qui  avait  été  comédienne 
jusqu'en  iÔ9'|.  tl  mourut  le  28  dé 
cembrc  1735,  à  l'àgc  de  soixantc- 
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dix-sept  ans,  laissant  plusieurs  en- 
fants. A — G — R. 

POISSON  (PniLii^E),  fils  du 
précédent  et  petit-fils  du  comédien 
Raimond  Poisson,  naquit  à  Paris, 
au  mois  de  février  i68'2.  Après 
avoir  joué  pendant  cinq  ou  six 
ans  ,  avec  succès  ,  dans  le  tragique 
et  surtout  dans  le  haut  comique  , 
il  se  relira  à  Saint  -  Germain  ,  où 
il  mourut  le  4  ^oût  1743  ,  âgé  de 
60  ans.  On  a  de  lui  dix  comédies  : 
le  Procureur  arbitre  j  la  Batte  de 
Pandore  y  Alcibiade  ^  V Impromptu 
de  campagîie,  le  Béveil  d' Epimé- 
nide,  le  Mariage  par  lettre  de  chan- 
ge, les  Ruses  d' amour ,  V Amour 
secret,  V Amour  musicien  et  V Ac- 
trice nouvelle.  Ces  pièces  ,  suivies  de 
quelques  poésies  fugitives  très-mé- 
diocres, forment  2  vol.  in- 12,  Paris, 
1 74 1 ,  et,  réunies  aux  œuvres  de  Rai- 
mond Poisson,  4  vol.  in-i2,  1743. 
Le  Procureur  arbitre  et  V  Impromptu 
de  campagne  sont  restés  au  théâtre. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une 
pièce  épisodique,  où  tous  les  per- 
sonnages ne  sont  pas  également  heu- 
reux; mais  celui  du  Procureur  plaît 
par  la  droiture  et  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  L'intrigue  de  Vlm- 
promplu  de  campagne  est  extrême- 
ment légère,  mais  l'idée  en  est  gaie, 
et  le  dialogue  facile  et  naturel  ;  on  en 
a  retenu  qucbpici  vers  ;  on  y  désire- 
rait plus  d'élégance  et  de  correction. 
\j  Actrice  nouvelle  ne  fut  point 
jouée,  parce  qu'une  fameuse  comé- 
dienne du  temps  crut  se  reconnaître 
dans  la  peinture  un  peu  satirique  du 
principal  personnage.  Voiscnon  nous 
apprend  que  Poisson  était  le  bel-es- 
prit de  la  maison  de  madame  de 
Carignan;  et  il  ajoute  que  ses  comé- 
dies ,  quoique  froides ,  étaient  plus 
amusantes  que  lui.  Madame  de  Go- 
mcz  était  sa  sœur,  et  François  Ar- 
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noull  Poisson  de  Ro'inviiie,  son  frère. 
—  Ce  dernier  dc'butca  ,  le  21  mai 
1722,  par  le  rôic  de  Sosie,  dans 
Amphitryon  •  il  fut  reçu  au  mois  de 
juillet  i7'23,  cî  mourut  ic  24  août 
1753.  C'était  malgré  son  père,  qu'il 
avait  pris  l'état  de  comédien.  Paul 
Poisson  Tarait  mis  au  service,  en  lui 
faisant  obtenir  une  compagnie  de  ca- 
valerie :  mais  il  la  quitta ,  s'embar- 
qua pour  les  Grandes-Indes,  et,  re- 
venu en  France,  suivit  quelques  trou- 
pes d'acteurs  de  province.  Quand  il 
se  crut  en  état  de  remplir  les  rôles  de 
son  père,  et  de  son  grand  -  père,  il 
se  rendit  secrètement  à  Paris  en 
1722, et  sollicita,  sous  main,  un  or- 
dredcdébut.  Le  père,  enayant  eu  con- 
naissance, employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  s'opposer  à  ce  dé- 
but ,  craignant  de  voir  déshonorer 
un  nom ,  devenu  célèbre  au  tliéâtre. 
François  Poisson  ne  perdit  pas  cou- 
rage; il  alla  trouver  un  ami  de  Paul, 
et  fit  demander  à  celui-ci  la  permis- 
sion de  jouer  devant  lui  tel  rôle  que 
lui-même  clioisirait.  Celui  de  Sosie 
dans  Amphitryon  ayant  été  désigné, 
le  jeune  Poisson  se  tira  si  bien  de 
celte  épreuve,  que  son  père,  l'em- 
brassant avec  des  larmes  de  joie, 
reconnut  son  sang ,  et  alla  solliciter 
en  personne  la  réception  d'un  aussi 
bon  comédien.  Outre  les  Crispins, 
François  Poisson  se  chargea  des 
marquis  ridicules  et  des  iiôlcs  de  ca- 
raclère  outrés.  Grimm  ,danssaCor- 
resjiondance  (première  partie,  to- 
me 1  ) ,  donne  les  plus  grands  éloges 
à  cet  acteur ,  le  dernier  de  sa  race. 

A-G-R. 

POISSON.    Fojez  Marigjvy  et 

PoMPAOOUR. 

POISSONNIER  (  Pierre- îs A Ac), 
médecin  et  chimiste ,  naquit  à  Dijon  , 
le  5  juillet  1720,  d'une  famille  tiès- 
aucienue  de  cotte  ville.  Ses  premières 
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e'tudcs  furent  dirigées  par  un  père 
éclairé ,  qui  était  pharmacien  ;.il  alla 
les  continuer  à  Paris  ,  et  ne  négligea 
rien  pour  s'instruire  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  pharmacie  :  mais  c'était 
l'état  de  médecin  qu'il  vonlaitembras- 
ser.  Presque  dès  le  moment  de  son 
agrégation  à  la  faculté,  il  eut  la  vo- 
gue dans  l'exercice  de  l'art  de  guérir. 
r  obtint,  en  1746,  le  grade  de  doc- 
leur  ;  et  trois  ans  après  il  eut  Ta- 
grément  du  Gouvernement  pour 
remplacer ,  moyennant  finance ,  dans 
sa  chaire,  Dubois,  professeur  de  chi- 
mie au  collège  de  France.  Il  gar- 
da cette  chaire  jusqu'en  1 777.  Peu  de 
matières  scientifiques  lui  étaient 
étrangères ,  et  il  parlait  sur  toutes 
avec  autant  de  correction  que  de  fa- 
cihté.  Helvétius,  père  de  l'auteur  du 
livre  de  V Esprit ,  ne  pouvant  plus, 
en  raison  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités  ,  se  livrer  à  ses  fonctions 
d'inspecteur  des  hôpitaux  miliiaires, 
lechoisiten  i754(peudetcmpsaVant 
sa  mort) ,  pour  son  suppléant.  Pois- 
sonnier fit,  en  1758,  un  changement 
assez  important  dans  les  formules  la- 
tines des  médicaments  pour  les  hôpi- 
taux, et  fournit  celles  qui  manquaient. 
Ayant  appris  tout  ce  qui ,  théorique- 
ment, est  relatif  aux  maladies,  trop 
communes  dans  les  camps  et  dans  les 
armées ,  il  voulut  acquérir  la  pra- 
tique :  il  demanda  donc ,  et  ou  lui 
accorda  la  place  de  premier  méde- 
cin des  cent  mille  hommes  qui  ser- 
vaient en  Allemagne,  en  1757  et 
1758.  Vers  la  iin  de  celle  dernière 
année  ,  il  reçut  du  Gouvernement 
l'ordre  d'aller  en  Russie  ,  pour  con- 
tribuer .  disait- on  alors ,  au  rclahlis- 
scmcnt  de  la  santé  de  l'impératrice 
Elisabeth  •  mais,  en  réalité,  la  cour 
de  Versailles  desirait  avoir  un  hom- 
me qui  pût  s'occuper  avec  celte  prin- 
cesse ,  ou  à  portée  d'elle  ,  de  négo- 
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ciationssccrrtcs.  Kllfi.icciic'illit  Pois-  vers  des  orniji.ilioiis  Hiialu^ucs.  La 
sonuicrdcla  inaiiicrclapliis  fJatlLU-  pl'^cc  d'iiispccletir  et  de  diiceteiii- 
sc.  L'cliquclte  no  permettait  pas  que  geiieral  delà  médecine,  de  la  cliirur- 
la  czarinc  admît  à  sa  table  ceux  qui  J^ic  et  de  la  j)liarniacie  des  l)ôj)itanx  , 
n'étaient  ])as  revêtus  du  litre  de  dans  les  ports  de  France  et  dans  les 
lieulenant-gcncral  de  ses  armées.  Il  colonies,  manquait  encore  à  la  m.j- 
f.dlut  bien  le  donner  au  médecin  rine:  il  u'eut  pas  de  peine  à  prouver 
français ;,  et  il  en  ])orla  les  mar-  la  nécessite  delà  créer,  et  il  en  fut  le 
qncs  distinctives.  Alors  Poissonnier  premier  titulaire.  11  conserva  celle 
ent  presque  tous  les  jours  l'hon-  place  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  supj)rimec 
iicur  d'être  le  convive  d'Elisabeth.  Il  en  1 791 ,  et  même  lonjiç-temps  après^ 
profita  de  l'estime  et  des  e'gards  quoiqu'il  n'en  touchât  plus  les  hono- 
qu'ellc  lui  témoignait  pour  remplir  raires,  qui  se  montaient  à  quatorze 
la  mission  dont  il  e'tait  charge  ,  et  mille  francs.  Il  avait  établi,  en  176^, 
la  remplit  avec  succès.  Mais  fatigue,  des  cours  d'anatomie,  de  chirurgie 
au  bout  de  quelque  temps ,  du  rôle  et  de  botanique,  et  institue  des  con- 
qu'il  jouait,  et  craignant  les  orages  cours  dont  il  était  le  juge.  Jamais 
(le  cour  dans  lesquels  il  pouvait  être  Ia  marine  n'a  eu  des  officiers  de  san- 
prccipilc  ;  enfin,  détermine  princi-  te  aussi  instruits  que  pendant  lelemps 
paiement  parl'amour  du  pays,  il  sol-  que  Poissonnier  dirigeait  cette  par- 
licita  son  retour  en  France.  L'impe'-  tie  du  service  militaire.  Il  fut  surtout 
ratrice  ne  négligea  rien  pour  le  re-  utile,  en  1779,  lorsqu'une  épidémie 
tenir;  tout  fut  inutile.  Il  partit  exerça  ses  ravages  sur  les  flottes  com- 
comble'  de  dons  et  de  témoignages  binées  de  Francect  d'Espagne,  qui  ne 
de  regrets.  Arrive  à  Paris ,  en  1 7G  i ,  purent  »e  dispenser  de  rentrer  dans  le 
il  descendit  chez  le  duc  de  Choiseul.  port  de  Brest.  Poissonnier  fut  enfer- 
Ce  ministre  avait  seul  reçu  les  de-  me  ,  pendant  le  règne  de  la  terreur, 
])êches  de  Poissonnier,  qu'il  mettait ,  dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  avec 
aussitôt,  sous  les  yeux  de  Louis  sa  femme  et  son  fils.  La  chute  de  Ro  • 
XV  :  ce  monarque  les  lisait  avec  le  bespierre  lui  fit  recouvrer  sa  liberté. 
j)lus  grand  intérêt.  M.  de  Choiseul  Ses  écrits  sont  en  petit  nombre.  Elie 
voulut  persuader  au  docteur  de  cou-  Col  de  Vilars,  membre  de  la  faculté 
sacrer  le  reste  de  sa  vie  à  ladiploma-  de  me'decine  de  Paris,  avait  public 
tie;  celui-ci  s'en  tint  à  demander  le  titre  un  Cours  de  chirurgie  incomplet: 
honorifique  déconseiller  d'état ,  qui  Poissonnier  le  termina,  en  174'^.  P^ir 
lui  fut  donné  sans  fonctions  et  sans  un  cinquième,  volume  ,  qui  traite  des 
appointeraents.On  y  joignit  une  peu-  luxations  et  des  fractures;  et  par  un 
sien  de  12  mille  livras;  mais  Pois-  sixième  volume,  publié  en  17G0, 
sonnier  renonça  dès-lors  aux  9  mille  qui  est  un  Dictionnaire  français-la  lin 
livres  attachées  annuellement  à  la  des  ternies  de  médecine  et  de  chirur- 
place  de  médecin  consultant  du  roi,  gic.  Il  imprima  encore,  en  1 783,  nu 
dont  il  avait  été  gratifié  en  1758.  Abrégé  d'anatomie  à  Vusau^e  des 
Eu  partant  pour  Pétcrsbourg  ,  il  clives  en.  chiruri^ie  dans  les  écoles 
avait  sacrifié  son  état  et  une  clicn-  de  la  marine.  Cet  abrégé  n'est  que 
telle  aussi  brillante  que  nombrcu-  la  rédaction  des  leçons  de  Courcellcs, 
se.  N'ayant  plus  les  mêmes  avan-  ])remiermédeciudclamarine«îBrest. 
tages  à  cspçrer,  il  tourna  ses  vues  Poissonnier  leur  dontfa  le  complé- 
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ment  en  y  ajoutant  la  splanchnologie. 
Enfin, ona  delui,  deiix  Discours pro- 
Donce's,run  à  Pétersbourg ,  en  1759, 
l'autre  au  collège  de  France,  en  1782, 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dau- 
phin. Il  avait  été  nomme  vice-direc- 
teur de  la  socie'te  royale  de  médecine, 
dès  Tepoque  où  elle  fut  créée  (  1 776). 
Du  reste,  il  était  membre  de  presque 
toutes  les  socie'te's  savantes  de  l'Euro- 
pe. Il  devint,  en  1765,  associe' libre 
de  l'acade'raie  des  sciences.  En  1751, 
où  il  y  eut  beaucoup  d'alie'nes  pen- 
dafil  Te'te',  il  cruta  voir  trouvé  un  remè- 
de pour  les  guérir,  ou  du  moins  pour 
atténuer  leur  maladie.  Il  avait  con- 
couru aux  expériences  faites,  à  Pé- 
tersbourg, en  i759et  1760,  sur  la  con- 
gélation du  mercure;  expériences  dont 
il  envoya  une  relation  circonstan- 
ciée àTacadémie  des  sciences.  Ce  qui 
lui  fît  le  plus  d'honneur  ,  ce  fut  d'a- 
voir inventé ,  en  1 768 ,  un  appareil 
distillatoire  pour  dessaler  l'eau  de  la 
mer  (  i  ).  Bougainville,  dans  la  relation 
de  son  Voyage  autour  du  monde, 
dit  qu'il  dut  le  salut  de  son  équipage 
à  l'usage  de  l'eau  distillée  avec  cette 
machine,  dont  un  Anglais,  M.  Irwin, 
prétendit,  en  1772  ,  s'approprier  la 
découverte.  Cet  Anglais  alla  même  la 
présenter  au  parlement  d'Angleter- 
re, et  obtint  une  récompense  de  ciuq 
mille  livres  de  rente.  Bientôt  on  ren- 
dit justice  à  Poissonnier.  Ce  savant 
médecin  avait  vécu  dans  l'union  la 
plus  intime  avec  Buffon,  Barthélémy, 
Thomas,  D'Alembert,  Duclos,  etc.  Il 
apportait  dans  la  société  un  esprit 
plein  de  grâce  et  sans  nul  apprêt.  Il 
aimait  surtout  les  beaux-arts  etles  ob- 


(i)  L'appareil  de  PoissonDier  a  été  simplifié  et 
perfectionne  de  nos  jours;  mais  on  en  fait  peu  d'usa- 
ge. Le  proce'dé  de  carLgriser  l'intcrieur  des  futail- 
les ,  invente  par  BertHoUet  ,  et  plus  encore  celui 
de  conserver  pure  l'eau  douce  dans  des  vases  de  fer, 
ont  fait  presque  ge'néraleraent  abandoiraerle  procède 
de  la  distillation  de  l'eau  de  mer. 
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jets  d'histoire  naturelle  ;  et  il  en  avait 
rassemblé  de  p-récieux  échantillons  : 
sa  collection  de  choses  rares  ou  inté- 
ressantes avait  une  très-grande  valeur. 
Parvenu  à  l'âge  de  76  ans,  il  parais- 
sait jouir  d'une  parfaite  santé ,  lors- 
qu'un mal  local,  combiné  avec  une 
fièvre  quotidienne,  l'enleva  ,  le  i5 
septembre  1798.  Il  avait  été  marié 
deux  fois;  sa  première  femme,  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne,  frère  aî- 
né de  Louis  XVI ,  jouissait  à  la  cour 
d'une  grande  faveur,  et,  à  Paris,  de 
beaucoupde  considération.  Un  fils,  né 
de  ce  mariage,  remplit,  d'une  manière 
distinguée,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  la 
place  d'avocat-général  au  parlement 
de  Bourgogne,et  parla  dans  le  procès 
relatif  au  général  Lally.  Sue  pronon- 
ça l'jE'Zog^^dPoiisoTzmer,  à  la  séance 
de  la  société  de  médecine  ,  le  1 2  no- 
vembre 1798  :  l'esprit  de  cet  Eloge 
est  tout-à  fait  républicain.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  la  vie  du  même 
personnage,  donnée  par  Lalande , 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
4''  année ,   1 798  ,  tome  iv  ,  p.  456. 

L — p — E. 
POITEVIN  (  Jacques  ),  physicien 
et  astron  ome,  naquit  à  Mon  tpellier,  en 
174^,  d'une  famille  protestante,  qui 
de  la  Touraine  était  venue  s'établir 
en  Languedoc.  Ayant  perdu  son  père 
fort  jeune  ,  il  fut  élevé  par  sa  mère 
avec  les  plus  grands  soins  :  il  hésita, 
après  ses  premières  études  ,  entre  la 
culture  des  lettres  et  celle  des  scien- 
ces, et  se  décida  pour  les  derniè- 
res. Ses  premiers  maîtres  furent  De 
Batte  et  d'Anysi;  et  il  entra,  sous 
leurs  auspices,  dans  la  société  royale 
des  sciences ,  avant  l'âge  de  vingt- 
trois  ans.  La  fortune  dont  jouissait 
Poitevin,  lui  pern'-it  de  tirer  de  l'An- 
gleterred'excellents  instruments  d'as- 
tronomie, qu''il  employa  tout  le  reste 
de  sa  vie,  soit  à  l'observatoire  de 
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Monlpcllicr,  soitdaris  une  tcrro  qu'il 
avait  aux  environs  tic  celte  \iilc; 
et  le  résultat  de  ses  nombreux  tra- 
vaux en  ce  genre  ,  est  consij;nc 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  ,  dans  la  Connaissance  des 
temps  ,  dans  les  Recueils  des  assein- 
Mces  publiques  de  la  société  royale  de 
Montpellier  ,  etc.  Indépendamment 
de  CCS  écrits,  Poitevin  a  public  un 
Essai  sur  le  climat  de  Munt/jcllier  ^ 
i8o3,  in-4**.  Cet  ouvrage  e'tendu,  et 
le  Iruit  d'un  travail  de  beaucoup 
d'auue'cs  ,  contient  des  vues  géné- 
rales sur  la  nature  et  la  forma- 
tion des  météores  ,  et  les  princi- 
paux résultats  des  observations  faites 
à  Montpellier  ,  depuis  la  fondation 
de  sa  société'  royale  des  sciences,  en 
1706.  Les  travaux  de  cette  espèce 
s'appliquent  directement,  et  ils  ont, 
en  eirct,  ctcapliqucs  à  larae'decinectà 
l'agriculture.  Poitevin  vivait  au  mi- 
lieu d'une  ville  toute  me'dicale,  et  fut 
l'ami  des  plus  habiles  médecins  de 
son  temps  ;  il  posse'dait  des  connais- 
sauces  très-étendues  en  économie  ru- 
rale, à  la  pratique  de  laquelle  il  don- 
nait beaucoup  de  temps  et  desoins. 
Sa  mémoire  est  restée  chère  à  ceux  des 
amis  des  sciences  etdes  lettres,  qui  sa- 
vcnttoutce  qu'il  fit  et  tout  ce  qu'il 
désira  pour  en  favoriser  la  culture 
et  hâter  les  progrès.  Notre  académi- 
cien ,  communica'if  et  obligeant , 
remplit,  à  diirérentes  époques ,  des 
places  administratives ,  avec  non 
moins  de  zèle  que  de  délicatesse. 
Il  mourut  à  Montpellier,  en  1807. 
Son  éloge  fut  prononcé  dans  la  so- 
ciété des  sciences  et  belles-lettres  de 
cette  ville,  le  7  avril  1808,  par  M. 
Martin  de  Choisi,  et  imprimé,  in- 
4°. ,  dans  la  même  année,  et  dans 
la  même  ville.  Z 

POITIERS  (  Pierre  de)  ,  chance- 
lier de  l'église  de  Paris  ,  ne  doit  être 
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confondu,  ni  avec  un  Pierre  de  Poi- 
tiers, moine  de  Cluni,  au  douziînjo 
siècle,  secrétaire  de  Pierre  le  Véné- 
rable, et  auteur  de  poésies  latines, 
de  lettres  et  opuscules  en  prose;  ni 
avec  un  Petrus  Pictavinus ,  qui  était, 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle ,  religieux  de  Saint-Victor  ,  à 
Paris  ,  et  qui  a  composé  un  péniten- 
ticl.  Celui  qui  est  le  sujet  de  cet  arti- 
cle ,  naquit  à  Poitiers  ou  en  Poitou  , 
sous  le  règne  de  Louis  VI ,  et  mou- 
rut à  Paris  ,  sous  celui  de  Philippe 
Auguste.  Il 'donna  ,  pendant  trente- 
huit  ans,  des  leçons  de  théologie 
dans  les  écoles  parisiennes:  en  J  169, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  que  Pierre 
Comestor  avait  remplie.  Cinq  li- 
vres de  sentences  ,  achevés  par  lui 
avant  11 75,  doivent  être  consi- 
dérés comme  un  résumé  de  ses  le- 
çons. Ce  théologien  était  devenu  si 
fameuse  en  1180,  que  son  nom  fi- 
gure avec  ceux  de  Gilbert  de  la  Porée, 
cl'Abélard  et  de  Pierre  Lombard  , 
dans  l'ouvrage  alors  composé  par 
Gautier  de  Saint-Victor  (  i  ) ,  et  où 


(1)  Gautier  dk  Saint-Victor  a  (te  désigné 

comme  abbe'  de  la  coniiuunault  de  ce  nom  ,  par 
Noël  Alexandre,  par  Fabiicius,  par  Mabillon;  »t 
le»  auteurs  du  GnlUa  cjiiistiana  noval'oat  identiKw 
avec  Gautier',  qui  mourut  en  i  iGa,  apr<  s  avoir  gou- 
verne quelque  temps  cette  abi>aya.  Mais  Duboulav, 
rit'ury,  Pugi,  ne  douneul  à  Gautit-runela  qualité  âc 
prieur,  ce  <jui  est  beaucoup  plus  exact.  Il  n'avait 
même  rempli,  jusqu'eu  ii;3  ,  oue  la  fonction  de 
Bous-prieur.  Pour  ne  pas  le  confondr*  avec  un  abbc 
mort  eu  iitîa,  il  sullisait  d'obscivar  qu'il  parle,  dans 
ses  livres,  du  concile  de  Latraii,  tenu  eu  ii-f).  Com- 
me il  dit  que  ce  concile  vient  d'être  célèbre  depuis 
peu  dt  temps,  nuper,  on  ne  peut  guère  retarder 
nu-dcl.'i  de  1180  ou  n8i,  l't-poque  uii  il  écrivait. 
Vdil'i  d'ailleurs  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie;  et  la 
date  de  sa  mort  est  ignorée.  11  i)ourrait  Otre  raatcur 
d'une  lettre  ;i  sainte  Hildegarde,  publiée  par  dom 
Martène,  et  d'un  Dialogue,  re>té  manuscrit,  sur  les 
opinions  de  lingues  de  St.-Virt«r.  Mais  sou  princi- 
pal ouvrage  est  celui  (pi'il  a  c.uuposé  contre  l<-s  i/ua- 
lie  Itihyiinthef  (Alulard,  Gilbert,  Pierre  Lombaid 
et  l'ierre  de  Poitiers).  Ce  traité  p  demique  est  au>si 
denieun-  manuscrit ,  et  n'est  connu  que  par  les  Jougs 
extraits  une  Uuboulay  en  a  impriuiis  dans  le  tuuie 
H  de  son  llistoirc  de  l'université  de  Paris.  L'ouvrage 
de  (^lautier  est  divisé  en  quatre  livre-»,  dont  le  pre- 
mier est  employé  surtout  a  réfuter  la  pro(H)>ition  de 
Gilbert,  q«ieJ.-C  entant  qu'liomme  n  est  point  quel- 
(pu'  choM;.  Abélard  est  partictilivieuicot  attuqucdaos 
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CCS    quatre  docteurs   sont   appelés 
les  quatre  labyrinllies  de  la  Fran- 
ce.  En  ce  temps,  les   théologiens 
étaient  partagés  en  trois  écoles  :  la 
première  s'en  tenait  à  l'enseignement 
et  au  langage  de  l'Écriture  sainte  ,  et 
des  Pères  de  Tt-glise;  la  seconde  ap- 
pliquait à  la  théologie  la  dialectique 
d'Aristole;  la  troisième  gardait  une 
sorte  de  milieu ,  et  n'admettait  les 
argumentations  et  les  formes  pe'ri- 
patéticiennes  qu'autant  que  les  con- 
clusions se  rapprochaient  des  dogmes 
reçus  dans  l'Église  universelle.  Pierre 
de  Poitiers  appartenait  à  la  deuxième 
de  ces  classes  ;  et,  à  ce  titre  ,  il  est 
se'vèrerneut  censuré  par  Gautier  de 
Saint-Victor.  On  possède  toutes  les 
pièces  de  ce  procès  •  car  dom  Ma- 
thouda  publiélescinqiivresdePierre 
de  Poitiers ,  à  la  suite  des  OEuvres  de 
RobertPullus (  Paris ,  1 655 ,  in  fol.) •• 
on  y  peut  trouver,  sans  dc*ute,  beau- 
coup trop  de  subtilités  scolasliques , 
mais  on  n'y  rencontre  aucune  pro- 
position condamnable   comme  ex- 
pressément contraire  à  quelque  dog- 
me. 11  est  vrai  que  l'autorité  de  la 
Bible  est  rarement  invoquée  dans  ce 
cours  de  théologiej  et  cela  peutsem- 
bler  d'autant  plus  étonnant,  que  le 
docteur  poitevin  a  laissé  plusieurs 
autres  écrits  destinés  à  expliquer  les 
Livres  sacrés,  l'Exode,  le  Lévitique, 
les  Nombres ,  les  Psaumes  ,  des  })ar- 


le  deuxième;  Pierre  Lombard  et  Pierre  de  Poiti-jrs 
sont  réfutes  dans  le  troisième  ;  et  le  quatrième  cou- 
lieut  des  invectives  contre  les  philosophes ,  contre 
les  dialecticiens  ,  contre  Aristote,  contre  les  liércli- 
cjues ,  au  nombre  desquels  est  rangé  saint  Jean  Ba- 
mascènc.  En  général ,  ce  traité  ne  donne  pas  une 
très-haute  idée  de  la  science  du  prieur  de  Saint-Vic- 
tor, ni  de  sa  modération,  ni  de  son  équité;  car, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Noél  Alexandre,  il  imjjule 
fort  injustement  à  l'infortuné  Abélard  ,  l'hérésie  de 
Jk-rcnger  sur  l'Eucharistie.  On  aurait  aussi  bcaïuoup 
de  peine  à  retrouver  dans  les  livres  du  Maître  des 
Sentences  ,  les  erreurs  qui  lui  sont  ici  attribuées;  et 
ce  qu'on  voit  le  mieux  dans  l'ouvrage  de  Gautier , 
c'est  que  les  haines  thcologiques  de  ce  temps-là  étaient 
nliinentc'es  jiar  des  controverses  bien  obscures  et  bien 
fastidieuses.  D — N — V. 
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ties  du  Nouveau-Testament.  Tous  ces 
commentaires  sont  restés  manuscrits; 
mais  on  a  imprimé  un  abrégé  généa- 
logique et  chronologique  de  la  Bible 
qui  pouvait  leur  servir  de  préface  ou 
d'appendice.  UlricZuingle  le  Jeune, 
et  dom  Pez ,  en  publiant  cet  opus- 
cule ,  Tatlribuaient  à  Pierre  de  Poi- 
tiers ,  moine  de  Cluni  ;  les  manus- 
crits portent  seulement , Pétri  Picta- 
viensis ,  sans  ajouter  cancellarii;  en- 
sorte  que  la  question  peut  paraître 
indécise.  Si  elle  valait  la  peine  d'clre 
discutée ,  nous  croyons  qu'on  recon- 
naîtrait le  chancelier  de  Paris  pour 
le  véritable  auteur  de  cette  chroiio- 
logie.  On  lui  fait  honneur  d'une  in- 
vention qiiidevaitiaciliter  alors  l'en- 
seignement élémentaire,  et  que  l'abbé 
Lebeuf  explique    en  ces    termes  : 
«  Gomme  les  livres  coûtaient  beau- 
»  coup  à  écrire ,  et  que  la  gravure 
»  n'était  pas  usitée...  il  y  avait,  sur 
»  les  murs  des  classes  ,  des  peaux 
»  étendues,  où  étaient  représentées , 
»  en  forme  d'arbres  ,  les  histoires  et 
»  généalogies  de  l'ancien  Testament, 
»  etc....  Pierre  de  Poitiers  ,  chance- 
»  lier  de  Notre    Dame  de  Paris  ,  est 
»  loué  dans  un  Nécrologe,  pour  avoir 
»  inventé  ces  espèces  d'estampes  ,  à 
»  l'usage  des  pauvres  étudiants  ,  et 
»  en  avoir  fourni  les  classes.  »  11  a 
souscrit ,  en  sa  qualité  de  chancelier , 
plusieurs  actes  :  par  exemple ,  une 
charte  de  l'évêque  de  Paris,  Maurice 
de  Sully,  eu  ï  1 84.  Célestin ïII  ,  après 
1  iQi  ,  le  chargea  de  pacifier  un  dif- 
férend entre  les  moines  de  Saint-Eloi 
et  l'abbaye  de  Saiut-Victor.En  1 1 96, 
il  délivra  une  copie  authentique  tic 
la  permission  accordée  par  Philippe 
Auguste ,  à  l'église  de  Paris  ,  de  bâtir 
une  maison  près  du  Petil-Pont.  De- 
puis,  Innocent  111  lui  adressa  uns 
épître  au  sujet  d'une  contestation  en- 
tre la  comtesse  de  Blois  ^  et  le  cha- 
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}>itrctle  Chartres.  Les  fitrcs  Sain lo-  les  sciences  et  les  arts  de  l'Europe 
^larthe  ,  dans  le  Gallia  ChrisUana  dans  les  contrées  où  ils  étaient  en- 
'vetus,  et,  en  les  prenant  pour  guides,  voyés  ,  que  hs  missionnaires  obtc- 
CasimirOudin  etFabricins,  outsup-  naient  le  moyen  de  s'y  c'tahlir,  cl 
pose  que  Pierre  de  Poiliers  avait,  d'y  propager  les  lumières  de  l'Évan- 
dans  sa  vieillesse  ,  après  l'an  i'2O0  ,  gile.  Poivre  partit,  à  vingt  ans,  pour 
occupe'  le  siège episcopal  d'Embrun,  la  Chine  et  la  Cochinchine,  y  apprit 
et  qu'il  y  r'iait  mort  en  i2o5  :  c'est  les  langues  de  ces  deux  pays,  et 
une  erreur  qui  provenait  de  l'inatten-  recueillit  une  foule  d'observations 
tionavec  laquelle  on  avait  lu  un  texte  précieuses  de  tout  genre.  \\  revenait 
de  la  Chronique  d'Albcric  de  Trois-  en  France  pour  s'engager  définitive- 
Fontaines,  où  il  est  dit ,  au  contraire,  ment  dans  la  carrièrequ'il  avait  choi- 
que  Pierre  de  Poitiers  mourut  chan-  sic,  lorsque  le  vaisseau  qui  le  lame- 
celicrà  Paris ,  en  cette  même  année,  nait  fut  attaque  par  les  Anglais,  au 
Ce  point  a  c'te'  si  bien  èclairci,  eu  détroit  de  Banca.  Le  jeune  mission- 
1735  ,  par  les  Be'ne'dictins  ,  dans  le  «aire  porta  ses  secours  aux  lieux  les 
tome  III  du  Gallia  Christiana  nova^  plus  exposes  ,  eut  le  bras  emporte' 
qu'il  est  étonnant  que  Dominique  fut  fait  prisonnier ,  conduit  à  Ba- 
Mausi  ait  laissé  subsister  la  méprise  tavia,  renvoyé  à  Pondichéri,  où  il  se 
de  Fabricius ,  dans  l'édition  «pi'il  a  trouva  lors  de  la  brillante  expédi- 
donnée,  en  1759,  delà  Bibliothèque  lion  de  Madras  ,  et  des  funestes  que- 
la:ine  du  moyen  âge.  Du  reste,  Pierre  relies  de  Dupleix  et  de  La  Bourdon- 
de  Poitiers  n'était  qu'un  théologien  naie  ;  de  là  il  vint  à  l'île  de  Fran- 
scolastique  ,  qui  n'a  eu  de  célébrité  ce,  en  repartit  avec  La  Bourdonnaie 
que  parce  qu'il  a  plu  à  Gautier  de  fut  repris  par  les  Anglais,  en  face  des 
Saint-Victor ,  de  l'associer  à  trois  côtes  de  France ,  conduit  à  Guer- 
personnages  plus  renommés.  D-n-u.  nesey ,  et  rendu,  à  sa  patrie,  peu  de 

POITIERS   (Diane  de).   Foy.  jours  après ,  par  la  paix  de  1745. 

Diane.  Pendant  le  cours  de  sa  captivité, 

POIVRE  (  Pierre  ),  voyageur,  né  durant  ces  traversées  ,  dans  les  di- 

à  Lyon,  en  17 19,  d'une  famille  de  né-  verses  relâches,  quoique  si  jeune  en- 

gociants  estimés  ,  fut  élevé  dans  un  core  ,  blessé  ,  malade  ,  supportant 

Î)ensionnat  tenu  à  la  campagne  par  les  plus  cruelles  privations  ,  exposé 
es  missionnaires  de  Saint-Joseph.  Il  à  tous  les  périls,  il  continua  ,  avec 
donna  dès-lors  de  si  grandes  espé-  une  incroyable  activité ,  à  étudier 
rances ,  par  son  ardeur  pour  Tétude,  «•  noter  tout  ce  qui  se  liait  aux  con- 
que les  missionnaires  désirèrent  se  naissances  géographiques  ,  à  l'his- 
l'attacher  :  il  y  consentit  avec  em-  toire  naturelle  ,  à  l'administration  , 
prcssement ,  fut  adressé  aux  mis-  au  commerce  des  diverses  colonies 
sions  étrangères  à  Paris  ;  et  après  y  qu'il  eut  occasion  de  visiter  :  une 
avoir  achevé  sa  théologie  ,  il  consa-  piété  céleste  animait  son  courage, 
cra  quatre  années  aux  études  préli-  comme  le  pur  patriotisme  excitait 
minaircs  qu'exigeait  sa  destination  son  zèle.  A  son  retour  ,  il  en  pré- 
future :  la  botanique,  l'histoire  na-  senta  le  résultat  à  la  compagnie  des 
turclle ,  les  procédés  des  arts  et  ma-  Indes  ,  cl  aux  commissaires  du  roi 
nufactures,  le  dessin.,  la  peinture,  près  de  cette  compagnie  ;  il  leur  in- 
clc.  ;  car  ou  sait  que  c'est  en  portant  diqua  deux  projets  d'une  haute  im- 
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portance  :  celui  d'ouvrir  un  com- 
merce direct  de  la  France  avec  la 
Cochinchine  ,  celui  de  transplanter 
dans  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon les  épiceries  dont  la  culture  était 
jusqu'alors  concentrée  dans  les  Mo 
luques.  On  l'ut  frappé  de  la  gran- 
deur 3t  de  l'utilité  de  ces  vues  :  on 
voulut  le  charger  de  l'exéculion  :  il 
résista  ;    mais  il  lui  fallut   obéir , 
lorsqu'on  exigea  de  lui  ce  dévoue- 
ment dans  l'intérêt  du  service  du  roi 
et  de  son  pays.  Il  repart  donc,  arrive 
à  la  Cochinchine  ,  y  déploie  le  ca- 
ractère d'un  ministre  du  roi  de  Fran- 
ce ,  caractère    jusqu'alors    inconnu 
dans  cet  empire  ,  y  est  admis  aux 
communications  les  plus  familières 
avec  le  souverain  ,  y  lutte  contre  les 
intrigues  de  ses  favoris  ,  des  manda- 
rins ,  et  obtient  l'établissement  d'un 
comptoir  français  à  Faï-fo.   Ayant 
ainsi  complètement  réussi  dans  le 
premier  objet  de  sa  mission  ,  il^  en- 
treprend de  remplir  le  second;  mais 
il  est  contrarié  par  des  obstacles  de 
tout  genre  :  il  touche  à  la  Chine  , 
visite  les  Moluques,  les  Philippines, 
séjourne  à  Manille ,    y  obtient  des 
Espagnols  la  liberté  du  roi  d'Iolo  , 
qui  devint  pour  lui  un  ami  dévoué , 
et  seconda  depuis  tous  ses  plans  :  il 
revient  apporter  à  l'île  de  France 
quelques   plants  d'épicerie,   sauvés 
avec  peine,  y  déposer  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  recueillis  ,  y  cher- 
cher les  instructions  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Mais  cette  compa- 
gnie était  en  proie  à  la  discorde:  elle 
avait  oublié  son  voyageur.  Poivre 
n'en  continue  pas  moins  ses  explora- 
tions ,  au  milieu  de  nouveaux  dan- 
gers ,  retourne  hiverner  à  Madagas- 
car, et  étudie  cette  île,  si  mal  connue, 
et  ses  habitants  si  mal  jugés.  Repas- 
sant en  Europe ,  il  est  fait ,  une  troi- 
sième fois,  prisonnier  par  les  Anglais, 
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conduit  en  Irlande ,  mais    reçu   et 
traité  avec  les  plus  grands  égards.  A 
son  arrivée  en  France  ,  en  l'^S']  ,  il 
■  rendit  compte  de  sa  mission  ;  mais 
la  décadence  de  la  compagnie  des 
Indes  en  fit  négliger  les  résultats. 
Poivre  se  retira  à  Lyon,  y  vécut  à  la 
campagne,  s'occupad'agriculture,  d'é- 
conomie politique.  Nommé  membre 
del'académie  de  cette  ville,  il  coopéra 
très-activement  à  ses  travaux  ;  sans 
avoir  rien  publié,  il  avait  déjà  toute  la 
considération  d'un  savant;  il  corres- 
pondait avec  plusieurs  hommes  célè- 
bres ,  avec  le  ministreBertin.  Cepen- 
dant la  compagnie  des  Indes  n'exis- 
tait plus  ;  les  colonies  de  l'île  de  Fran- 
ce et  de  Bourbon  étaient  livrées  au 
désordre  ,  à  l'abandon  :  Poivre  fut 
arraché  à  sa  retraite  ,  au  bout  de 
neuf  ans  ,  appelé  à  Paris  ,  par  le  duc 
de  Praslin  ;  contraint,  malgré  sa  ré- 
pugnance ,  d'accepter  les  fonctions 
d'intendant  de  ces  colonies  ;  il  se 
hâte  d'aller  faire  ses  adieux  à  sa 
ville  natale  _,  y  épouse  une  compagne, 
digne  par  ses  vertus  et  son  courage 
de  s'associer  à  ses  destinées ,  et  s'em- 
barque en  1767  ,  comblé  des  témoi- 
gnages de  la  confiance  et  de  l'estime 
personnelle  du  roi  ;  il  avait  reçu  le 
cordondeSaint-Micliel,et  des  lettres 
de  noblesse.  On  lui  avait  donné  des 
pouvoirs  étendus;  mais  on  lui  avait 
malheureusement  associé  un    chef 
militaire  .qui  devait  contrarier  tou- 
tes ses  opérations.    Il  administra  , 
pendant  six  ans  ,  les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  :  non-seulement  il  en 
repara  tous  les  désastres  ,  mais  il  en 
fut  véritablement  le  créateur  ;   non 
que  La  Bourdonnaie  n'eût  déjà  entre- 
pris ce  grand  ouvrage ,  mais  trop 
d'obstacles  avaient  arrêté  et  bientôt 
anéanti  les  fruits  de  ses  sages  opéra- 
lions.  La  mémoire  des  hommes  qui 
ont  rempli  un  rôle  éraincnt  dans  U 
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carrière  de  radminisliation  puhli- 
cpie  ne  mérite  pas  moins  d'clre  con- 
sacrée que  celle  des  hommes  qui , 
dans  les  sciences  ,  les  ictties  ou  les 
arts  ,  ont  honore  Thumanitc.  Poivre 
fut  un  véritable  modèle  de  l'admi- 
nistrateur :  en  lui  les  vertus  privées 
étaient  la  source  des  vertus  publi- 
ques ;  au  plus  ])arfail  desinte'rcsse- 
ment ,  il  joignait  une  équité' scrupu- 
leuse ,  une  sollicitude  active  et  em- 
pressée pour  les  intérêts  de  ses  ad- 
ministrés ,  une  fermeté  calme  ,  une 
persévérance  à  toute  éprouve,  une 
éi!;alité  d'ame  et  d'humeur  inaltéra- 
ble ;  les  travaux  publics  ,   les  éta- 
blissements de  charité,  d'agriculture, 
les  finances ,  les  expéditions  mari- 
times, l'administration  delà  justice, 
tout  fut  organisé  par  ses  soins  ,  con- 
duit, perfectionné  par  son  zèle;  l'in- 
troduction des  précieuses    cultures 
de  l'Inde  à  l'île  de  France,  ne  fut 
pas  un  des  moindres  bienfaits  dont 
celte  colonie  lui  fut  redevable.  Au- 
jourd'hui qu'elle  est  séparée  de  son 
ancienne  métropole,  les  détails  des 
opérations  qu'il  exécuta  ,  des  plans 
qu'il  avait  conçus,  ont  perdu  pour 
nous  une  portion  de  leur   intérêt  : 
mais  la  France  en  recueille  encore 
les    fruits  à  l'île  de  Bourbon;  elle 
les  recueille  à   la  Guiane  ,  où  les 
muscadiers ,  les  girofliers ,  les  autres 
semences  introduites  par  Poivre,  font 
espérer  en  ce  moment  un  nouvel  et 
propice    avenir.    L'humanité    doit 
être  reconnaissante  des  soins  qu'il 
prit  pour  adoucir  le  sort  des  escla- 
ves ,  des  c(Torts  qu'il  fit  pour  arrêter 
le  cours  des  odieuses  entreprises  qui 
accompagnaient  la  traite  des  noirs 
sur   la   cote  d'Afrique.    Poivre   se 
trouva  placé  dans  les  circonstances 
les  plus  dillicilcs.  L'approvisiouue- 
Tuent  des  colonies  en  subsistances  fut 
gravement  >com promis  par  les  c'yéne- 
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mcnls  de  la  guerre;  il  fut  contrarié 
au-dcdans  ,  négligée  par  le  minisière: 
il   pourvut   à  tout  par  ses    propres 
ressources  ;    l'aircction  et  l'estime 
qu'il  avait  obtenues  ,  et  dans  l'Inde  , 
et   auprès  des  peuplades  sauvages , 
lui  procurèrent  des  secours  que  les 
moyens    ordinaires    n'auraient    pu 
fournir.  Le  jardin  du  Koi  s'est  enri- 
chi d'un  grand  nombre  de  plantes 
qu'il  lui  a  fait  parvenir  ,  de  concert 
avec  ses  deux  amis ,  (Jommerson  et 
de  Ccré.  Les  ex pédi liens  de  MM.  de 
Tremigon  ,  d'ttchevery  ,  Provost , 
Cordé,  faites  d'après  ses  directions, 
les   observations    astronomiques  et 
géographiquc^s  de    son   ami    l'abbé 
Rochon  ,  entreprises  d'après  son  in- 
vitation ,  ont   rendu  de  nombreux 
services   aux   sciences.    Le  célèbre 
jardin  de    Mo*iplaisir ,  formé   par 
Poivre ,  à  Tîle  de  France  ,  réunis- 
sait   toutes  les   richesses   végétales 
de  l'Afrique  et  de  l'Inde.  Poivre  re- 
vint en  France,  en  1778  :  pendant 
deux  ans,  le  ministère  parut  k  peine 
informé  de  ses  immenses  travaux, 
et    en  oublia    l'auteur.    Mais   Suf- 
fren    lui   paya   du  moins   un    juste 
tribut  d'éloges  :  plus    tard ,  le   roi 
connut ,   par  l'organe  de   Turgot  , 
toute  l'étendue  des  services  du  mo^ 
deste  administrateur  ,  et  les  récom- 
pensa par   une  pension  de  ia,ooo 
liv.,  et  par  des  lénioignages  de  satis- 
faction bien  plus  précieux  aux  yeux 
de  Poivre  ;   il    revenait   cependant 
sans  s*être  enrichi.  Il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  ,  appelé  la 
Fréta,  près  de  Lyon,  sur  les  bords 
de  la  Saoue.  11  y  vécut  au  milieu  de 
sa   famille  et  de  ses  amis  ,    goûtant 
enfin  un  repos  qu'il  avait  toujours 
désiré  ,    chéri   de  tous    ceux     qui 
l'approchaient,  et  oflVnnt  ,  jusipi'au 
dernier  moment  d'une  vie  sans  ta- 
che ,  Texemplc   d'une   philosophie 
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religieuse  ,  et  le  caractère  d'un  ve'-  de  ki  devait  être  un  e'tablisscmcnt 

rit<»ble  ami  des  hommes.   11   mou-  utile,  ont  domie' son  nom,  avec Tap- 

rut  le  6  janvier  i']S6.  Poivre  re'u-  probation  du  gouverneur  M.  Millius, 

nissait  les   connaissances  les    plus  à  un  pont  construit  sur  une  rivière 

étendues  et  les  plus  variées  :  il  a  lu  dont   le   passage   avait   jusqu'alors 

des  Mémoires  d'un  grand  inte'rêt ,  coûté  la  vie  à  beaucoup  de  malheu- 

dans  les  séances  de  l'académie  de  reux.                               D.  G — o. 

Lyon  j  mais  il  n'a  jamais  voulu  rien  POIX  (  Louis  de)  ,  capucin  de  la 

livrer  à  l'impression.  Les  J^oja^es  maison  de  Sainl-Honoré  à  Paris, na- 

(Vun  Philosophe^  publiés  sous  son  quit  en  1714»  dans  le  diocèse  d'A- 

110m  ,  sont  un  choix  de  fragments  miens.  11  avait  un  goût  décidé  pour 

tirés  de  ses  manuscrits ,  mais  impri-  l'interprétation  des  livres  sacrés,  et 

ïiiés  à  son  insu.  Ils  ont  eu  de  nom-  toutes   les   dispositions  nécessaires 

brcuses  éditionsjla  dernière, publiée  poury  réussir.  Il  se  livra,  dès  1742, 

à  Paris  ,  en   1797,  chez  Dupont,  avec  beaucoup  d'ardeur,  à  l'étude  des 

est    augmentée  de  plusieurs    frag-  langues  grecque,  hébraïque,  syriaque 

menls  ,  et  précédée  d'une  notice  sur  et  chaldaïque;  sans  négliger  les  con- 

la  vie  de   Poivre ,  par  Dupont  de  naissances  propres  à  l'exécution  du 

îSemours.  Poivre  a  laissé  en  effet  de  plan  qu'il  avait  conçu,  d'une  nou- 

nombreux  manuscrits  :  nous  avons  velle  polyglotte ,  plus  parfaite  que 

eu  l'occasion  d'y  jeter  les  yeux;  nous  toutes  celles  qui  existent.  Quelques- 

y  avons  trouvé  un  vrai  trésor  depen-  uns  de  ses  confrères  entrèrent  dans 

sées  utiles,  de  sentiments  élevés,  de  ses  vues  ,  et  résolurent  de  partager 

faits  et  d'observations  de  tout  genre,  ses  travaux.   En  1744?   le  célèbre 

fruits  de  ses  voyages  ou  de  ses  médi-  abbé  de  Villefroy ,  un  des  plus  sa- 

tations ,  sur  toutes  les  branches  de  vants    hommes  qu'ait  produits  la 

connaissances  qui  intéressent  l'éco-  France  dans  les  langues  orientales 

iiomie  sociale.  Poivre  avait  surtout  et  surtout  dans  l'arménien,  se  mit 

étudié  avec  le  plus  grand  soin  le  sys-  à  la  tcte  d'une  si  noble  entreprise, 

tèmc  colonial  de  l'Angleterre  ,  de  la  et  en  devint  le  directeur.  Le  père  de 

Hollande ,  de  l'Espagne  et  du  Portu-  Poix  et  ses  confrères  le  reconnurent 

cal  ,   en  avait  signalé  les  vices  ou  pour  leur  maître  et  pour  leur  guide, 

marquéles  avantages  ;  il  avait  entre-  Ainsilecouventdcscapucinsfultrans- 

vu   dès-lors  les  révolutions  que  ce  formé  en  une  espèce  d'académie  asia- 

commerce  devait  subir  un  jour.  Mais,  tique,   spécialement  consacrée  au 

ce  qu'on  reconnaît  surtout  le  plus  service  de  V  Eglise,  aux  progrès  de 

constamment  dans  ses  écrits,  c'est  la  littérature ,  et  même  à  la  gloi- 

une  ame  noble  ,  bienveillante  et  pu-  re  de  la  patrie.  Cet  établissement 

re.  L'académie  de  Lyon  a  rais  au  éprouva  beaucoup  de  contrariétés  : 

concoursl'élogedePoivre,  en  1818  j  les  capucins  furent  accusés  d'avoir 

le  prix  a  été  décerné  à  un  jeune  avo-  été  excités  par  des  intérêts  person- 

cat,M.Torremberg,quin'apointen-  nels;  mais  ils  trouvèrent  des  pro- 

core  fait  imprimer  son  ouvrage.  En  tecteurs.  L'abbé  de  Villefroy  leur 

1819,  les  habitants  de  l'île  Bourbon  adressa    seize    lettres,    qui  durent 

ont  délibéré  de  lui  élever  un  monu-  les  encourager ,  et  qui  leur  servi- 

ment ,  gage  de  leur  reconnaissance  ,  rent  de  règle.  Déjà  le  monde  savant 

et ,  pensant  qu'un  monument  digne  jouissait    des    prémices    de    leurs 
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veilles ,  quand  ils  reçurent  du  Saint-     {grands  événements.  Nous  savons  scu- 
Siègo    des     témoignages     flatteurs     Icment  que  le  père  Louis  de  Poix 
d'une  approbation    authentique    et     mourut  dans  son  couvent  de  la  rue 
solennelle.  Benoît  XIV  les  félicita     Saint-Honorc,  en  1782.  Ce  religieux, 
par  un  bref  du  9  avril  1755.  GIc-     et  ses  confrères  Séraphin  de  Paris, 
ment  XUÏ  adressa  quatre  brefs  très-     Jérôme  d'Arras ,  etc.,  ont  publié  suc- 
honorables  au  père  Louis  de  Poix  et     cessivcment  :  L  Prières  que  Nersès, 
il  ses  trois  collaborateurs.  Le  régi-     patriarche  des  Arméniens  ^  fit  à  la 
me  de  Tordre  de  saint  François  ,     gloire  de  Dieu ,  pour  toute  amefi- 
qui  les   avait   sollicités,  se  glorifia     dèle  à  J.-C.  (  1 170)  ,  latin-fran- 
liautement  de   cette  marque  de  la     çais ,  réimprimé  à  la  suite  du  Mé. 
bienveillance  pontificale.  Eu  1768,     moire. U.  Principes  discutés  pour  fa- 
parut   le    fameux   Mémoire   dans     éditer  V intelligence  des  li^fres  pro- 
lequel   on    propose    un  établisse-     phétiques,et  spécialement  de  s  Psau- 
vicnt,  qui  y  sans  être  à  charge  à     me  s ,  relativement  à  la  langue  ori^i- 
l'État ,  rendra  des  services  essen-     n^Zd, Paris,  1 755-64 ,  1 6  vol. in-i .2- 
tiels  à  l  Église,  deviendra  utile  aux     On  y  a  inséré  plusieurs  Dissertations 
savants  et  aux  gens  de  lettres,  et     sur  les  lettres  de  l'abbé  deVillefroy , 
contribuera  à  la  gloire  de  la  na-     dans  lesquelles  il  est  traité  delà  cou- 
lion.  Ce  Mémoire  ,  rédige  par  le  P.     duitc  de  Dieu  à  l'égard  de  son  Église 
Louis  de  Poix  ,  est  divisé  en  sept  ar-     depuis  le  commencement  du  monde, 
ticles  :   1^.  Les  capucins  devaient     On  y  trouve  aussi  les  Réponses  des  ca- 
faire  des  additions  très-importantes     pucins  à  leurs  antagonistes.  C'est  le 
à  la  polyglotte  d'Angleterre  ;  1^.  rc-     fruit  de  plus  de  vingt  années  de  tra- 
cherclier  soigneusement  tout  ce  qui     vail.  IIL  Psalmorum  versio  nova, 
peut  intéresser  les  églises  d'Orient  ;     ex  hebrœo  fonte  ;  cum  argumentis 
3**.  traiter  à  fond  l'histoire ,  les  cou-     et  notis  quibus  duplex  eonim  sensus 
tûmes  et  les  religions  de  tous  les  peu-     litteralis ,  imb  et  moralis,  exponun- 
pies  de  l'Asie  ;  4**.  former  des  sujets     tur ,  Paris  ,  1 762 ,  in- 12.  IV.  Nou- 
pour  les  missions  étrangères  ;  5*^.  le     velle  version  des   Psaumes ,  faite 
roi  est  supplié  d'autoriser  l'établis-     sur  le  texte  hébteu  ,  Paris,   1762, 
sèment,  par  des  lettres-patentes,  sous     in-12.  Ces  deux  volumes  vont  ordi- 
Ic  nom  de  Société  royale  des  études     nai  renient  avec  les  Principes  discu- 
orientales  ;  6^.  on  répond  aux  dif-     tés  ,  et  en  font  partie  essentielle  : 
ficultés  des  ennemis  de  la  société  ;     «  La  traduction  des  Psaumes  par  les 
n^.  on  détermine  une  partie  des  ré-     »  pères  capucins  ,  ditTabbé  Ladvo- 
glements  à  suivre  par  les  membres     »  cat,est  édifiante,  et  conforme  à 
de  la  société.  Nous  ne  craindrons  pas     »  leurs  Principes  discutés.  Il  y  a  plu- 
Ae  \c  dire  ,\ai  Société  Asiatique, ion-     «sieurs  endroits  traduits  avec  no - 
déc  à  Paris,  le  i''''.  avril  1822,  est     »  blesse  et  avec  majesté  ,   surtout 
établie  sur  le  modèle  de  la  société     »  ceux  qui  concernent  le  Messie  et 
royale  des  capucins ,  mais  d'après     »  les  grandes  vérités  de  dogme  ou 
un  plan  moins  vaste  ,  sous  quelques     »  de  morale  de  notre  sainte  religion, 
rapports,  et  d'ailleurs  plus  prati-      »  Mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis 
cable.  La  vie  d'un  religieux,  et  sur-     »  sur  la  plupart  des  sujets    ([u'ils 
tout  d'un  religieux  qui  ne  sort  pas      »  donnent  aux  psaumes,  ni  sur  les 
de  sa  cellule ,  est  peu  féconde  en     »  explications  qu'ils  mettent  eu  no 
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»  les ,  ni  enfin  sur  ce'qu'ils  appellent  cure,  remplies  d'une  indécente  acri- 
»  énallciges,  ellipses ,  termes  énig-  monie.  VTIT.  Traité  de  la  paix  in- 
y>  maticjues  t  ancien  et  nouvel  Is-  térieure^Vanis,  i'}6^,  in- l'i.CeTi aï- 
»  rdël,  et  autres  expressions  sem-  té,  de  même  que  les  Lettres  spiri- 
»  blables.  »  (  Jugement  et  observa-  tuelles  sur  la  paix  de  Vame  ,  le. 
tions  sur  les  traductions  despsau-  Traité  de  la  joie,  et  la  Fie  de  sain- 
mes  j  par  les  pères  capucins ,  etc.,  te  Claire  ,  a  ëtc  reimprime  avec  le 
Paris,  1762,  in-i2.  )  Les  capucins  nom  du  P.  Ambroise  de  Lombez, 
trouvèrent  fort  mauvais  que  l'abbe'  mort  en  17785  mais  ils  appartien- 
Ladvocat,  qui  avait  approuve'  com-  nent  à  la  société  bébraique.  IX.  Let- 
me  censeur  leur  traduction  des  psau-  très  spirituelles  sur  lapaix  de  Vame^ 
mes,  la  critiquât  dans  un  ouvrage  Paris,  17 62, in  12. X. Les Pro/^/ief/e^ 
ex  professa.  Ils  firent  une  Réponse  d'Hahacuc ,  traduites  de  Vhébreu  ^ 
assez  aigre  au  jugement  de  Vahhé  en  latin  et  en  français ,  précédées 
Ladvocat ,  et  la  publièrent  à  la  fin  d'analyses  qui  en  dét^eloppent  le 
duxv^.  volume  des  Principes  dis-  double  sens  littéral  et  moral;  et  ac- 
cutés.  TJn  ancien  mousquetaire  du  compagnées  de  remarques  et  de  no- 
roi  ,  nommé  M.  de  Saint-Paul ,  zélé  tes  chronologiques ,  géographique  s  j 
partisan  des  capucins ,  le  prit  sur  grammaticales  et  critiques ,  Paris , 
\m  ton  encore  plus  haut  que  le  leur,  1775 ,  in  -  12  ,  2  volumes  On  voit, 
et  traita  fort  cavalièrement  le  docte  par  les  approbations  de  cet  ouvra- 
professeur  de  Sorbonne.  (  Fojez  ge ,  que  le  père  Louis  de  Poix  et  ses 
Tarticle  Ladvocat.  )  V.  Réponse  à  associés  étaient  de  l'académie  Clé- 
la  lettre  de  M.....  j  insérée  dans  le  mentine.  On  y  remarque  également 
Journal  de  Verdun ,  pag.  84  ,  fé-  que,  malgré  les  éloges  prodigués  par 
vrier  1765  ,  contre  les  lettres  de  les  censeurs  de  l'ordre  aux  travaux 
Vabhé  de  Villefroy  ,  Paris,  1752,  de  capucins ,  leurs  confrères  des  au- 
avec  les  lettres  de  leur  savant  insti-  très  maisons  en  faisaient  si  peu  de 
tuteur ,  2  vol.  in- 12.  VI.  Essai  sur  cas ,  qu'ils  dédaignaient  de  retirer  les 
te  livre  de  Job ,  Paris ,  1 768 ,  in- 1 2,  exemplaires  de  souscription  ,  et  qu'il 
2  vol.  Les  bons  pères  ont  osé  voler  fallut  un  ordre  exprès  du  général , 
de  leurs  propres  ailes  ,  et  n'ont  pas  du  28  juin  1775  ,  pour  les  y  con- 
toujours  suivi  le  sentiment  de  leur  traindre.  L'Avertissement  dirigé  con- 
chef  :  ils  témoignent,  dans  l'Avertis-  tre  le  système  de  Kennicott ,  est  plus 
sèment,  une  crainte  anticipée  qu'on  forlen  injures  qu'en  raisons.  XL  Les 
ne  taxe  leur  plan  à' arbitraire ,  de  Prophéties  de  Jérémie^  tic,  V avis ^ 
systématique ,  et  même  de  dange-  1780  ,  in-12,  6  vol.  C'est  un  des 
reux  :  n'est-ce  pas  avouer  qu'il  mé-  meilleurs  ouvrages  des  capucins, 
rite  un  peu  ces  dures  qualifications  ?  XIL  Les  Prophéties  de  Baruch  , 
VII.  l/Ecclesiaste  de  Salomon,  etc. ,  Paris,  1788,  in-12.  Cet  ou- 
traduit  de  Vhébreu  en  latin  et  en  vrage  était  annoncé  sous  le  titre  du 
Jrançais ,  avec  des  notes  critiques ,  précédent  ;  mais  il  ne  parut  que  huit 
morales  et  historiques,  Paris ,  1771,  ans  après.  La  traduction  de  Baruch 
in- 1 2.  Ce  volume,  enrichi  d'une  bon-  est  accompagnée  d'une  Dissertation 
ne  préface  et  d'une  vie  de  Salo-  sur  le  vœu  de  Jephté  et  de  Répon- 
«lon,  est  déparé  par  deux  pièces  5^5 mt/z/Mei  à  l'abbé  Feller ,  à  l'ab - 
polémiques,  contre  un  chanoine  et  im  bc  du  Contant  de  la  Mollette,  à  uh 


cure  (lu  diocèse  de  Listeux  ,   etc. 
XIII.    Traité  de   la  joie,    Paris, 
1768  ,in-i2.   XIV.    Dictionnaire 
arménien,  latin,  italien  et  fran- 
çais ,  uiamisciit.   M.  Cirbicd    n'eu 
dit  presque    rien   dans   la  préface 
de  sa  Grammaire  arménienne.  Ou- 
tre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d'indiquer ,   nous    sommes  assure's 
que  les  capucins  en  avaient  prépare' 
d'autres  ,  que   la  révolution  a  sans 
doute  empêche   de  publier.  Uu  de 
leurs  anciens  confrères  ,  curé  dans 
une  paroisse  de  la  capitale ,  nous  a 
plusieurs  fois   parle'  de  manuscrits 
de'pose's  chez  un  particulier,  qu'il  no 
nous   a  point  nomme  ;  nous  igno- 
rons ce  qu'ils  sont  devenus.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celte  perte  n'est  peut-être  pas 
très- regrettable: quoique  les  capucins 
aient  fait  preuve  d'intelligence  et  de 
bonne  volonté' ,  leur  travail  est  main- 
tenant tombe' ,  en  grande  partie  , 
dans  le  discrédit  le  plus  absolu.  Per- 
sonne ne  lit   leurs  écrits ,   excepté 
toutefois  les  trois  ouvrages  de  piété 
du  P.  Ambroise.  On  est  étonné,  avec 
l'abbé  Feller,  que  l'assemblée   du 
clergé  ait  paru  approuver  un  sjstè- 
me  réellement  vain  et  creux  ^  qui 
tend  à  dénaturer  V Ecriture  sainte, 
et  à  asservir  l'éternelle  parole  d^ 
Dieu  à  une  hjpothèse  s^rammati- 
cale  aussi  arbitraire  qu  éphémère  , 
une  idée  qui  approche  du  fanatisme  ; 
ou,   pour  parler  plus  modérément , 
on  est  étonné  que  ces  religieux  aient 
fait  desi  belles  promesses, et  qu'ils  ne 
lésaient  pas  accomplie^.  Les  contem- 
porains de  Louis  de  Poix  ne  viient 
(jue  lcbien,et  rencouragèrent;  main- 
tenant nous  )iigeons  son  travail  avec 
impartialité  ,  et  ne  considérons  que 
le  peu  (le  snorî-s.  L — u — E. 

POLAILLO^.  r.  LuMAGUE. 
POLK,  ou  POOL.   Foyez  Po- 

LUS, 
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POLÉMON,  philosophe  aca<k-mi- 
que,  était  athénien  (i).  Son  père, 
nommé  Philémon,  qui  jouissait  d'u- 
ne glande  foituiie,  favorisa  son  pen- 
chant pour  les  plaisirs,  en  le  laissant 
disposer  de  sommes  considérables. 
\]n  jour  que  celui-ci  était  ivre,  il  en- 
tra   par  hasard,  la    tête  couronnée 
de  fleurs,  dans  l'école  de  Xénocrate. 
Le  philosophe  p;i riait  en  ce  moment 
à  ses  élèves  des  avantages  de  la  tem- 
pérance :  la  brusque  apparition  de 
Folémon  ne  l'empêcha  pas  de  con- 
tinuer son  discours;  et  d  fit  uu  ta- 
bleau si  vrai,  si  frappant,  des  suites 
humiliantes  de  l'ivrognerie,  que  Po- 
lémon  rougit,  pour  la  j)remière  fois, 
de  l'état  dans  lequel  il  se  Irwivait. 
On  assure  qu'il  renonça  dès -lors   à 
l'usage  du  vin.  Polémon ,  admis  au 
nombre  des  disciples  de  Xénocrate, 
mérita  l'amitié  de  son  maître ,  et  fut 
sou  successeur.  Ce  philosophe  s'était 
attaché  surtout  à    commander  aux 
mouvements  de  son  ame  :  quand  il 
assistait  aux  représentations  du  théâ- 
tre ,    il  était   impossible  d'aperce- 
voir la  moindre   émotion  sur    sou 
visage,  et  jamais  un  sourire  n'eu  al- 
térait la  conslaule  gravité.   On  ra- 
conte qu'un  jour  il  fut  mordu  à  la 
jambe  par  un  chien  furieux,  et  que 
cet  accident  ne  lui  causa  pas  le  plus 
léger  trouble.  Une    autre  fois  qu'il 
était  assis deviuit  sa  porte,  \\n  grand 
bruit  s'étant  fait  entendre,  il  en  de- 
manda la  cause  :  C'est ,  lui  répondit- 
on,  une  émeute  populaire;  et  il  reprit 
la  conversation  où  il  l'avait  laissée. 
Polémon  disait  que  la  philosophie 
ne   consiste  ])as  dans  la   recherche 
de  vaines   sublilités,   mais  dans    la 
praliipie  de  la  vertu.    C'était  en  se 
promenant  dans  les  jardins  qui  cn- 


(1)  Selon  Liwrcc,  il  cUit  ut  A  Octe,  bourg  J« 
l'AUiqui'. 
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louraîent  sa  maison ,  qu'il  interro- 
geait ses  élèves  ou  répondait  à  leurs 
questions ,  s'altachant  moins  à  les 
instruire  par  des  discours  que  par  ses 
exemples.  Tl  avait  pris  en  tout  Xe'no- 
cratepour  modèle;  et,  par  respect 
pour  sa  mémoire ,  il  ne  voulut  rien 
changer  à  sa  doctrine.  Polémon  mou- 
rut d'étisie,  dans  un  âge  avancé,  vers 
Tan  2']'2  avant  J.  -  G.  Ses  ouvrages 
étaient  déjà  vraisemblablement  per- 
dus au  temps  de  Laerce  .  puisqu'il 
n'en  donne  pas  les  titres  dans  la  Fie 
de  ce  philosophe.  Suivant  Laërce,  il 
eut  pour  disciples,  Arcésilas,  Cratès, 
et  Zîénon  fondateur  de  la  secte  stoï- 
que.  W— s. 

POLÉMON  I«r. ,  roi  de  Pont,  vi- 
vait du  temps  de  l'empereur  Auguste. 
Ce  prince  ne  possédait  pastout  le  pays 
qui ,  sous  ce  nom ,  avait  formé  l'héri- 
tage propre  des  princes  de  la  race  du 
grand  Mithridate  Eupator  :  il  régnait 
seulement  sur  les  contrées  qui  s'éten- 
daient depuis  les  bords  du  Thermo- 
don  jusqu'aux  frontières  de  la  Colchi- 
de,  et  qui  prirent  depuis  le  nom  de 
Pont  -  Polémoniaque.  Polémon  était 
fils  de  Zenon  ,  rhéteur  de  la  ville  de 
Laodicée  en  Carie.  En  l'an  4o  avant 
J.-C. ,  Labiénus ,  qui  avait  été  envoyé 
par  Cassius  et  Brutus ,  auprès  du  roi 
des  Parthes  Orodes  ,  pour  en  obtenir 
des  secours  ,  lit  une  irruption  dans 
l'Asie  mineure ,  pendant  que  Pa- 
corus  ,  fils  du  roi  des  Parthes ,  se 
rendait  maître  de  la  Syrie.  Après  la 
prise  d'Antioche  et  la  défaite  de  Dé- 
cidius  Saxa,  lieutenant  de  Marc- 
Antoine,  Labiénus  s'avança,  sans 
éprouver  de  résistance,  jusqu'aux 
rives  de  la  mer  Egée.  Les  seules 
villes  de  Stratonicée  et  de  Laodicée 
en  Carie,  refusèrent  de  lui  ouvrir 
leurs  portes  :  la  première  avait  été 
excitée  à  ce  refus  par  l'orateur  Hy- 
bréas,  et  la  seconde  par  Zénou,  père  de 
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Polémon.  Plus  heureux  qu'Hybréas, 
il  parvint  à  sauver  sa  patrie  ;  etil  fa- 
vorisa ,  par  sa  courageuse  résistan- 
ce, les  succès  que  Ventidius  et  An- 
toine obtinrent  en  l'an  Sg  avant  J.-C. 
Après  la  défaite  des  Parthes,  An- 
toine récompensa  Zenon  en  la  per- 
sonne de  son  fils,  bien  jeune  encore. 
Le  triumvir  donna  à  Polémon  la  sou- 
veraineté d'une  partie  de  la  Cilicie , 
en  lui  conférant  le  titre  de  grand-prê- 
tre de  Jupiter  à  Olba  :  cette  ville  était 
la  capitale  d'une  petite  principauté, 
qui  avait  appartenu  autrefois  à  une 
famille  sacerdotale,  issue  deTeucer, 
fondateur  de  Salamine  en  Cypre,  Po- 
lémon fut  fait  aussi  dynaste  des 
Lalasses  et  des  Cennates ,  peuples  \ 
voisins  d'Olba.  Antoine  joignit  en-  ' 
suite  à  ces  possessions  la  ville  d'Ico- 
nium  et  son  territoire  ,  situés  dans  | 
le  voisinage.  Pour  lui  témoigner  sa  1 
reconnaissance ,  le  nouveau  pontife- 
souverain  prit ,  sur  ses  monnaies ,  le 
nom  de  M.  Antonius  Polémon  :  c'é- 
tait une  marque  de  son  dévouement 
pour  son  bienfaiteur.  Polémon  ne 
garda  pas  plus  de  deux  ans  la  prin- 
cipauté d'Olba  :  vers  l'an  87  avant 
J.-C. ,  Antoine  lui  donna  le  titre  de 
roi,  et  lui  céda  toute  la  partie  orien- 
tale de  l'ancien  royaume  du  Pont. 
Quelques  années  auparavant,  An- 
toine avait  déjà  donné  ce  royaume  à 
un  fils  de  Pharnace  ,  appelé  Darius. 
Ce  prince  était  sans  doute  mort  à 
cette  époque  :  nous  ne  savons,  aa 
reste',  rien  de  précis  sur  ce  point; 
mais  il  résulte  d'un  passage  de  Stra- 
bon  (  liv.  XII,  p.  56o  ),  que  Polé- 
î  jon  dirigea  une  expédition  militaire 
dans  le  Pont,  contre  un  puissant  dy- 
naste ,  nommé  Arsaces,  qui  s'était 
révolté,  et  qui  avait  tenté  de  se  faire 
déclarer  roi  de  Pont  ,  sans  le  con- 
sentement du  gouverneur  romain. 
Cet  événement  dut  arriver  après  Ja 
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mort  de  Darius  ;  et  Strabon  observe  des  ddpoiiillcs  enlevées  aux  Romains, 
(juc  les  fds  de  Pharnace  assiégeaient  il  en  résulta  entre  eux  une  violente 
ce  rebelle  dans  la  forteresse  de  Sagy-  liaine;  ce  ressentiment  Ht   tourner 
lium,situe'cdans  levoisinaged'Ama-  Artavasdc  du  côte'  des  Romains  :  il 
sce,  et  ([ni  passait  pour  imprenable,  «résolut  de  s'adressera  Antoine  qui  , 
La  mort  de  Darius  peut  seule  expli-  honteux  des  revers  qu'il  avait  eprou- 
qncr  celte  révolution.  Lesiëge  traînait  ve's   dans  sa  campagne    contre  les 
en  longueur, quand  Polemon  et  Lyco-  Parthes ,  brûlait  d'en  tirer  une  ven- 
mèdes  ,  qui  régnait  dans  une  autre  geance  éclatante.  Pole'mon,  qui  avait 
partie  du  Pont,  vinrent  se  joindreaux  e'ie  prisonnierd'Artavasde  ,  fut  char- 
filsde  Pharnace.  Arsace  fut  contraint  gé  de  cette  négociation  :  elle  se  ter- 
par  la  famine  à  se  rendre  à  ses  enne-  raina  à  la  satisfaction  des  deux  par- 
mis,  qui  le  mirent  à  mort.  Il  est  pro-  lies,  par  la  conclusion  d'une  alliance 
bable  que  Polemon  dut  la  couron-  offensive  et  défensive  contre  les  Par- 
ne   de  Pont  à  la  destruction  de  ce  thés ,  entre  Antoine  et  les  Alcdes. 
rebelle.  Bientôt  après  il  suivit    le  Antoine  fut    si  content  du   service 
triumvir  dans   son  expédition  con-  que  Polemon  lui  avait  rendu  dans 
tre  les  Parthes  ,   dont  il  partagea  cette  circonstance  ,  qu'il  joignit  à 
tous  les  revers.  Le  corps  auxiliaire  ses  e'tats  la  possession  de  la  petite 
qu'il  commandait ,  faisait  partie  de  Arménie  ,   en   l'an  33  avant  J.-C. 
l'arrière  -  garde  d'Antoine,  demeu-  L'histoire  nous  laisse  ignorer  ce  que 
rte  sous   les  ordres  d'Appius  Sta-  Polemon  fit  depuis  celte  époque  jus- 
tianus.  Marc  -  Antoine  avait  pris  les  qu'en  Tan  16  ,  qu'il  reçut  d'Auguste 
devants  pour  pénétrer  plus  promp-  le  titre  d'ami  et  d'allié  du  peuple 
tement  dans  Tintérieur  du  pays  en-  Romain.  Il  est  probable  que  dans  la 
nemi.  Pendant  qu'il  était  occupé  au  lutte  entre  les  deux  puissants  rivaux 
siège  de  Praaspa  ,   capitale   de   la  qui  se  disputaient  l'empire  du  mori- 
Médie  Atropatène ,  Phrahates  ,  roi  de ,  Polemon  suivit  le  parti  de  son 
des  Parthes,  et  Arlavasde,  roi  des  bienfaiteur.  Ce  fut,  sans  doute,  pour 
Mèdes  ,  attaquèrent  Statianus  ,   qui  cette  raison  qu'il  n'obtint  que  si  long- 
avait  déjà   traversé    toute  l'Armé-  temps  après  la  bataille  d'Actiura , 
nie,  et  avait  passé  l'Araxe.  Ce  gé-  qu'Auguste  le  confirmât  dans  la  digni- 
nérkl ,  embarrassé  par  tous  les  baga-  te  royale  qui  lui  avait  été  donnée  par 
gcs  qu'il  avait  ordre  de  conduire  à  Antoine.  Il  existe,  dans  la  collection 
Antoine,  et  d'ailleurs  inférieur  en  for-  de  M.  Allier  de  Hauteroche ,  une  mé- 
ces  à  ses  adversaires ,  perdit  toute  son  daille  unique  de  Polemon  ,  qui  paraît 
armée,  et,  après  une  vigoureuse  ré-  se  rapporter  à  cet  espace  de  temps  : 
sistance  ,    fut  entièrement   défait  ;  on  n'y  voit  point  la  tcle  d'Auguste 
les  barbares   ne   firent  qu'un  très-  comme  sur  les  monnaies  plus  récen- 
petit  nombre  de  prisonniers,  par-  tes;  et  le  roi  n'y'prend  pasle  prénom 
mi  lesquels  était  Poléraon,  qui  ne  de  Marc  -  Antoine,  comme   sur  les 
put  recouvrer  sa  libertéqu'cn  payant  premières  médailles  de  son  règne,  li 
une  forte  rançon.  Cependant  la  cap-  n'y  a  que  sa  tcle  seule  ,  et  au  revers 
tivitc  du  roi  de  Pont  fut  utile  à  An-  une  étoile  avec  la  légende  de  WMl- 
toine.  En  l'an  33  avant  J.-C,  le  roi  AEili    HOAEMilNOi:     Eri;EH()Vi;. 
«les  Parthes  et  celui  des  Mèdes  s'é-  (i'est  probablement  à  l'imitation  des 
taieut  brourllcs  au  sujet  du  partage  rois  deOippadoce,  qu'il  prit  le  sur- 
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nom  à'Eusêhes  ou  le  Pieux.  En  ad- 
mettant Polëraon  au  nombre  des  rois 
allies  de  Tempire  ,  l'an  26  avant 
J. -G. ,  Auguste  lui  accorda  les  hon- 
neurs sénatoriaux  j  ce  qui  étai^ 
alors  une  faveur  très  -  reclierche'e 
des  princes  tributaires.  Une  reVoIu- 
tion  arrivéc,en  l'an  i4  avant  J.-G. , 
dans  le  Bosphore  Cimme'rien  ,  fit  re- 
paraître Pole'mon  sur  la  scène  poli- 
tique de  l'Orient.  Asandre  qui,  trente- 
quatre  ans  avant  cette  époque  ,  avait 
détrôné  son  souverain  Pharnace, 
fils  du  grand  Mithrida te,  et  qui  de- 
puis avait  été  reconnu  par  Auguste 
roi  du  Bosphore,  venait  de  mou- 
rir âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Un 
aventurier,  nommé  Scribonius,  s'é- 
tait  aussitôt  emparé  de  ses  états 
€t  de  sa  veuve  Dynamis ,  fille  de 
Pharnace  ,  et  il  avait  pris  le  ti- 
tre de  roi.  Quand  Agrippa  ,  gen- 
dre d'Auguste,  apprit  cette  catastro- 
phe en  Syrie ,  où  il  se  trouvait  alors  , 
il  ordonna  ,  par  un  message ,  à  Po- 
lémon ,  de  porter  la  guerre  dans  le 
Bosphore.  Lorsque  le  roi  de  Pont  y  ar- 
riva, Scribonius  n'était  plus.  Les  Bos- 
phoriens,  ayant  reconnu  qu'il  n'était 
pas,  comme  il  le  prétendait,  petit- 
fils  du  grand  Milhridate  ,  l'avaient 
tué  eux-mêmes.  Ils  ne  voulurent  pas 
néanmoins  se  soumettre  à  Poléraon, 
qu'ils  craignaient  d^avoir  pour  roi  j 
celui-ci  fut  donc  obligé  de  leur  faire 
la  guerre  :  il  les  vainquit  ;  mais 
il  ne  les  soumit  pas  à  son  empire. 
Il  recueillit  le  fruit  d'une  aussi  sa- 
ge conduite  :  quand  Agrippa  vint  à 
Sinope ,  et  que  de  là  il  passa  dans  le 
Bosphore  pour  en  achever  la  réduc- 
tion, il  s'empressa  de  joindre  ce 
i'oyaume  aux  états  que  Polémon  pos- 
sédait dans  TAsie  mineure.  Bientôt 
après ,  celui-ci  épousa  la  veuve  d'A- 
sflndrc.  Cette  femme,  quin'avait  point 
€u  d'enfant  de  ses  deux  premiers  ma- 
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ris  ,  n'en  eut  pas  non  plus  de  ce- 
lui -  ci.  Dynamis  mourut  peu  de 
temps  après.  Alors  Polémon  prit 
pour  femme  Pythodoris ,  fille  de 
Pythodorus  ,  riche  citoyen  de  Trai- 
les ,  dans  la  Lydie.  Ce  prince  joi- 
gnit encore  la  Colchide  aux  royau- 
mes qu'il  gouvernait  déjà.  Cepen- 
dant Polémon  n'était  pas  tranquille 
possesseur  de  ces  états  :  de  fré- 
quentes révoltes  ,  de  rudes  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  nations 
scythiques,  l'occupèrent  pendant  tou- 
te la  durée  de  son  règne.  11  porta  ses 
armes  contre  la  ville  grecque  de  Ta- 
nais.  Cette  cité ,  riche  et  puissante 
par  son  immense  commerce ,  était 
située  à  l'embouchure  du  Tanaïs , 
dans  les  Palus  Mœotides  :  elle  tirait 
son  nom  de  ce  fleuve,  et  elle  éten- 
dait sa  domination  sur  plusieurs 
tribus  de  Maeotes ,  peuple  Scythe  , 
qui  habitait  dans  son  voisinage.  Mal- 
gré sa  puissance ,  cette  ville  ne  put 
résister  aux  attaques  de  Polémon, 
qui  s'en  rendit  maître,  et  la  livra 
au  pillage.  La  fortune  abandonna  ce 
prince  dans  une  guerre  qu'il  fit  aux 
Aspurgitains ,  nation  qui  habitait  en 
Asie  ,  sur  les  bords  du  Tanaïs  :  il 
tomba  vivant  entre  les  mains  de  ces 
barbares,  qui  le  mirent  à  mort.  On 
ignore  à  quelle  époque  précise  arriva 
cet  événement.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  avec  certitude  ,  c'est  que  Polé- 
mon vivait  encore  en  l'an  2  avant 
J.-C.  C'est  au  moins  ce  que  l'on  in- 
fère d'une  inscription  trouvée  à  Cu- 
mes ,  dans  l'Éolide ,  qui  apprend 
que  Polémon  était ,  dans  cette  vil- 
le,  grand-prêtre  de  Rome  et  d'Au- 
guste ,  qualifié  sur  ce  monument , 
du  titre  de  Père  de  la  patrie. 
Comme  on  sait  que  c'est  en  l'an 
2  avant  J.-C.  ,  ([v\e  l'empereur 
prît  ce  titre  ,  il  en  résulte  que  Po- 
lémon vivait  encore  à  une  époque 
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postérieure,   et  qu'on  ne  doit  /^as  mon,  sous  la  condition  qu'il  ('nil)ras- 

craindre  Je  se  tromper  beaucoup,  .serait  la  religion  juive.  Ce  dernier  y 

en  plaçant  sa  mort  àTan  i*^»".  de  J.-G.  consentit,  afin  d'obtenir  les  immen- 

Des  médailles  des  années  So^  et  3o5  ses  trésors  de  Bérénice.  Mal^'rc  cela  , 

de  l'ère  du  Bosphore  ,  qui  repondent  l'union  des  deux  époux  ne  fut  pas  de 

aux  aunees8et()deJ.-C.,  présentent  longue   durée.   Bere'nice  (juitta  son 

d'autres  têtes  que  la   sienne  ;  ce  qui  jnari  pour  retourner  auprès  de  sou 

prouve,  comme  on  le  sait  d'ailleurs,  frère  ;  et  Polcmon  abandonna  la  re- 

qu'après   le  rèf;ne  de  Polèmon-,  la  ligion  qu'il  avait  embrasse'e  par  ava- 

couronnc  du  Bosphore  passa  dans  riceplusquepararaour.Uneme'daille, 

une  autre  famille.  Ce  prince  laissa  encore  unique  ,   nous   a   révèle   le 

en  mourant  trois  enfants  en  bas  Age,  nom  d'une  autre  de  ses    femmes  , 

sous  la  tutelle  de  leur  mère  Pytho-  dont  le  souvenirest  échappé  à  l'his- 

doris.  L'aîné  ,  nommé  Polcmon,  fut  toire.  Cette  princesse  s'appelait  ïry- 

dans  la  suite  roi  de  Pcnt.  Zenon  ,   le  phène.  En  l'an   65,   Polémon    II 

second  ,  fut  roi  de  la  grande  Armé-  céda  à  Néron  son  royaume  de  Pont; 

nie,  sous  le  nom  d'Artaxias  ;  pour  et  il  ne  lui  resta  plus   que  la  por- 

letroisième  ,  c'était  unefdle  dont  on  tion  de  la  Cilicie  qu'il  avait  obte- 

ignore  le  nom;  elle  fut  mariéeà  Co-  nue  en  échange  du  Bosphore  Cim- 

tys  V,roi  deThrace. — Polémon  II,  mérien.  Depuis  lors  l'iiistoire ne  fait 

fds  du  précédent  ,  après  la  mort  de  plus  aucune  mention  de  ce  prince, 

sa  mère  Pythodoris,  devint  roi  de  S.  M — n. 

la  partie  du  Pont  que  son  père  avait  POLÉMON  (Antoine),   célèbre 

gouvernée.  11  avait  jusqu'alors  par-  sophiste,  était  né  à  Laodicée,  d'une 

tagé  avec  sa  mère  l'administration  famille  consulaire.  Il  eut  pour  maîtres 

des  affaires.  La  possession  de  son  lephilosopheTimocrate,  Scopélion, 

royaume  paternel  lui  fut  assurée  par  Dion  Clirysostome,  et,  selon  Suidas, 

unsénatus-consulte,enran  39  de  J.-  le  rhéteur  Apollophane.  Il   établit 

C. ,  sous  lerègne  de  Caligula.  Il  paraît  une  école  à  Smyrne ,  et  sa  réputation 

que,  dans  le  même  temps,  Polémon  y  attira  bientôt  un  grand  nombre 

fut  déclaré Foi  du  Bosphore  Cimmé-  d'élèves  de  toutes  les  provinces  de 

rien;  car,  lorsqu'en  l'an  4i  ,  Claude  l'Asie  ,  où  l'éloquence  était  alors  en 

donna  la  couronne  de  ce  rovaume  à  honneur.  Ses  talents  lui  méritèrent 

un  certain  Mithridate,  descendantde  la  bienveillance  des  empereurs  Tra- 

Mithridate -le- Grand  ,   on  céda   en  jan  et  Adrien  (i);  et  il  avait  acquis 

échange  à  Polémon  une   partie  de  une  telle  autorité  dans  Smyrne,  que 

la  Cilicie.   Celui  ci  fixa   oou  séjour  sa  présence   seule  sufllisait  pour  y 

dans  son  nouveau  royaume.   Quel-  comprimer  les   mouvements  popu- 

ques  années  après ,  Polémon  épousa  laires.  Anlonin,  nommé  proconsul 

Bérénice,  fille  d' Agrippa  ,  prince  de  d'Asie, étant  arrivé  à  Smyrne,  logea 

la  famille  d'Hérodes.  Cette  princesse,  dans  la  maison  de  Polémon  .  la  plus 

après  la  mort  de  son  mari  Hcrodes,  belle  de  la  ville.  Le  sophiste  était 

roi  de  Chalcis  ,  voulant  faire  ces-  alors  absent  :  à  son  retoiu-,  il  entra 

séries  bruits  injurieux  qui  circu-  dans  une  fureur  inconcevable,  s'écria 

laient  au  sujet  de  son  commerce  in- — — 

ccstucux  avec  son  frère  Acripna ,  fit  ^ ' '  ^'''^^^  \'^=''f  "  i'"^"'*'  ""*"  "'T*'m''*Î"v"4^  •^"' 

proposer    UU^  mariage    au     roi    Polé-  qnii)OrU-,auicTvri,lcsnoimdePolciiioii  JeSmyrm-, 
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que  c'était  une  cliôse  indigne,  de  le  envers  les  rois  et  les  princes.  On  ra^ 
chasser  ainsi  de  clicz  lui ,  et  contrai-  conte  qu'un  roi  du  Bosphore  ne  put 
gnit  Anîonin  de  chercher  un  autre  obtenir  la  faveur  de  le  voir  qu'après 
logement  au  milieu  de  la  nuit.  Après  lui  avoir  fait  compter  dix  talents, 
l'avcnement  d'Antonin  à  l'empire,  Dans  une  de  ses  lettres,  He'rodes- 
Polemon  se  rendit  à  Ronrç  pour  le  Atticus  nous  apprend  que  Poleraon , 
complimenter  au  nom  des  villes  en  récitant  ses  ouvrages,  s'agitait 
d'Asie  :  Tompereur  lui  lit  pre'parer  avec  violence,  qu'il  frappait  du  pied, 
un  appartement  dans  son  palais,  en  et  s'emportait  quelquefois  jusqu'à 
ajoutant  qu'il  ne  voulait  pas  que  per-  sortir  de  sa  chaire.  Il  eut  pour  rivaux 
sonne  l'en  délogeât.  Quelques  jours  de  gloire,  Marc  de  Byzance,  Denys 
après ,  un  comédien  vint  se  plaindre  de  Milet,  et  Favorin,  rhéteur  d'Éphè- 
à  ce  prince  que  Polémon  l'avait  chas-  se,  qui  ne  craignit  pas  de  lui  disputer 
se  du  théâtre  en  plein  jour:  il  m'a  la  palme  de  l'éloquence.  Dans  la 
bien  chassé ,  lui  dit  Antonin ,  de  sa  chaleur  de  la  querelle,  les  deux  con- 
maison  en  pleine  nuit,  et  je  n'en  ai  currents  ne  s'épargnèrent  pas  les  in- 
pas  porté  de  plaintes  (  V.  Antonin  ,  jures  ;  ce  qui  leur  fit  tort  à  tous  les 
II ,  289  ).  Hérodes-Atticus  ,  nommé  deux.  Attaqué  d'une  maladie  articu- 
intendant  des  villes  libres  d'Asie,  laire,  contre  laquelle  toutes  les  res- 
s'empressa  de  visiter  Polémon,  qu'il  sources  de  la  médecine  étaient  inuti- 
desirait  vivement  de  connaître,  d'à-  les,  Polémon  se  retira  dans  sa  patrie; 
près  sa  haute  réputation;  après  l'a-  et  ne  pouvant  plus  résister  à  ladou- 
voir  embrassé,  il  lui  demanda  quand  leur,  il  se  fit  transporter  dans  le  tom- 
il  aurait  le  plaisir  de  l'entendre  :  Au-  beau  qu'il  s'était  fait  préparer;  puis 
jourd'hui-même,  si  vous  le  voulez,  lui  s'adressant  à  ses  amis  :  Fermez ,  leur 
répondit  Polémon;  et  sur-le-champ  dit-il,  fermez  le  monument;  il  ne 
ilprononça  un  magnifique  éloge  d'Hé-  faut  pas  que  le  soleil  puisse  voir  Po- 
rodes ,  et  des  grandes  choses  qu'il  léraon  réduit  à  garder  le  silence.  Ce 
avait  faites.  Ce  discours,  que  Po-  sophiste  n'avait  pas  plus  de  cinquan- 
lémon  n'avait  pu  préparer  ,  causa  tesix  ans.  Le  plus  célèbre  des  dis- 
moins de  plaisir  encore  que  de  sur-  ciples  de  Polémon  fut  Aristide  (  V. 
prise  à  Hérodes ,  qui  se  retira  péné-  ce  nom,  II,  44 ^  )•  ^  ^^  tvqws  reste  de 
tré  d'admiration  pour  les  talents  lui  que  deux  Déclamations  ^  dans 
du  sophiste.  Il  retourna  l'entendre  lesquelles  Cynégire  et  Callimaque 
jusqu'à  trois  fois;  et  croyant  de-  font  tour-à-tour  l'éloge  des  vertus 
voir  lui  donner  un  témoignage  de  sa  et  du  courage  de  leurs  fils ,  morts  à 
satisfaction,  il  lui  fit  présent  de  vingt-  la  bataille  de  Marathon  :  elles  ont 
cinq  talents.  Polémon  refusa  cette  été  publiées  , pour  la  première  fois, 
somme  :  mais  Hérodes  ayant  su  qu'il  en  grec ,  par  Henri  Estienne ,  avec 
n'agissait  ainsi  que  parce  qu'il  la  trou-  les  Harangues  à* Himcrius  et  de  quel- 
vait  peu  digne  de  lui ,  y  ajouta  cent-  ques  autres  rhéteurs,  Paris,  i567, 
mille  drachmes;  et  le  sophiste  ne  in-4''.  Le  P.  Poussines  a  donné  une 
voulut  pas  affliger  plus  long-temps  édition  séparée  des  Discours  dePolé- 
Hérodes  par  un  refus.  On  ne  peut  mon,  avec  une  version  latine,  ïou- 
se  faire  une  juste  idée  de  la  va-  louse  ,  1O37,  in-8^.  Philostrate^ 
nité  de  Polémon  :  il  se  croyait  dis-  dans  la  /^fe  de  ce  sophiste ,  cite  plu-' 
pcns<ï  des  moindccs  égards ,  même  sieurs  autres  Harangues  de  Polémon; 
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Fabricius  en  imliquc  douze,  dont  il 
donne  les  titres  dans  la  Lihl.  gr(rcay 
IV,  370  ,éd.  dv  i']3i.        W — s. 

POLÉMON  ,  phvsiognomonjste  , 
sur  la  vie  duquel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements très -incomplets,  était 
atliefnien,  selon  quelques  auteuis; 
mais  Sjlburge  et  Fabiicius  n'ont  pu 
se  persuader  qu'un  écrivain  si  gros- 
sier et  si  incori-ect  fût  né  dans  l'At- 
tiquc.  D'après  quelques  mots  em- 
ployés par  Polcmon,  on  peut  conjec- 
turer qu'il  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme; ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'il  est  antérieur  à  Origène, 
qui  l'a  cité  dans  le  premier  livre  de 
son  ouvrage  contre  Celse.  Le  Traité 
de  phj  siognomonie  ^que  nous  avons 
sous  le  nom  de  Polémon,  paraît  avoir 
beaucoup  souffert  de  l'ignorance  des 
copistes.  Il  a  été  publié ,  pour  la  pre- 
micTc  fois,  par  Camille  Peruscus, 
à  la  suite  des  I/istoires  diverses 
d'Elien,  Rome,  ij^j,  in-4°.  Fred. 
Sylburge  l'a  inséré,  depuis  ,  dans  le 
sixième  volume  des  OEiivres  d' Aris- 
toie.  Nicolas  Petreius,  de  Corcyre, 
en  a  donné  une  version  latine,  dans 
un  Hecueilâe  quelques  opuscules  de 
Melctius ,  d'Hippocrate ,  etc. ,  Ve- 
nise, i55a,  in-4°.;  cette  version  a 
été  réunie  au  texte  grec  ,  dans  l'édi- 
tion des  »Scn/^iore5  physiognonwniœ 
veteres  (  1  ) ,  Altenburg  ,  i  j8o  , 
in- S*^.  ;  l'éditeur,  Jean-Fredéric  Fran- 
zius  ,  l'a  enrichie  d'une  bonne  pré- 
face et  de  notes.  Le  traité  de  Po- 
lémon est  divisé  en  deux  livres  :  dans 
le  premier,  après  avoir  établi  l'uti- 
lité de  la  physiognomouie  ,  il  trace 
les  principes  généraux  de  cette  scien- 
ce; il  parle  de  la  forme  de  la  tète, 
de  ta  couleur  des  cheveux,  du  front, 
des  yeux,  des  oreilles,  du  nez,  de 


(i]  C«  Recueil  cobti<.iit  les  triitcs  crAriîti.>t<- .  '!•■ 
Fokiaoa ,  d'Ad— ttàw  et  de  Mdaïupws. 
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la  respiration  ,  du  son  de  la  voix  , 
etc.  ;  dans  le  second  livre ,  il  passe 
à  l'application  des  principes  qu'il 
vient  de  poser,  et  dépeint ,  j)resque 
toujours  en  peu  de  lignes ,  l'homme 
courageux,  le  timide,  le  spirituel, 
l'insensé,  l'impudent,  le  colérique, 
le  grand  parleur,  etc.  Porta  et  quel- 
ques autres  physionomistes  plus  ré- 
cents, se  sont  approprié  plusieurs 
des  observations  de  Polémon,  dont 
le  plus  grand  nombre  sont  au  reste 
très  -  ridicules.  \V — s. 

POLENI  (  Jea>-  ),  célèbre  phy- 
sicien et  antiquaire,  naquit  à  Venise, 
en  i683.  Son  père,  après  avoir 
servi  comme  volontaire  dans  les 
guerres  de  Hongrie  ,  avait  obtenu 
de  l'empereur  Léopoid  le  titre  de 
marquis  du  Saint-Empire .  qui  lui 
fut  confirmé  par  la  répid)lique  de 
Venise.  Doué  de  dispositions  remar- 
quables ,  et  d'une  vivacité  d'esprit 
peu  ordinaire,  même  en  Italie,  le 
jeune  Poleni  Ct  les  études  les  plus 
brillantes  :  lorsqu'il  eut  terminé  sa 
philosophie ,  il  voulut  suivre  un 
cours  de  théologie  ,  et  s'y  distingua 
comme  s'il  avait  eu  le  projet  d'em- 
brasser cette  canière.  Ce  n'était 
point  l'intention  de  ses  parents,  qui 
le  destinaient  à  îa  magistrature  ;  mais 
Poleni  avait  été  initié  par  son  père 
dans  la  connaissance  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique  :  il  avait  en- 
trevu le  charme  de  ces  deux  scien- 
ces; il  fallut  lui  permettre  de  s'y 
livrer ,  et  il  y  fit  des  progrès  qui 
surpassèrent  l'attente  de  ses  maîtres. 
A  vingt-six  ans ,  il  avait  dcp  donné 
des  preuves  si  frappantes  de  sa  ca- 
pacité ,  qu'on  lui  offrit  la  chaire  d'as- 
tronomie à  Padoue;  ct  le  jeune  pro- 
fesseur ne  tarda  pas  d'ajouter  par 
ses  travaux  à  l'illustration  de  cette 
université.  Au  bout  de  six  ans,  il  fut 
obligé  ,  par  des  circonstances  parti- 
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culières  ,  de  passer  à  la  chaire  de  ces  ,  quand  elle  lui  fit  expédier,  en 
physique  ;  mais  il  n'eu  demeura  pas  1739,  le  diplôme  d'associé  étran- 
moins  attaché  à  Tastronomie:  il  con-  ger.  Sans  négliger  la  physique  ni  les   , 
tinua  d'observer  les  phénomènes  ce-  matliématiques  ,  Poleni    s'occupait 
lestes  les  plus  dignes  de  remarque  ;  aussi  d'antiquités;  et  il  a  mis  au  jour 
et  il  en  est  peu  d'iuij)ortants  qui  lui  plusieurs  Dissertations  (2)  sur  des 
aient  échappé  dans  le  cours  de  sa  points  qui  n'avaient  pas  encore  été 
vie.  D'après  l'invitation  du  sénat  de  résolus  d'une  manière  satisfaisante  , 
Venise, il  tourna, bientôt  après, ses  parce  qu'il  est  rare  qu'un  antiquaire 
études  vers  la  science  des  eaux  ,  si  soit  en  même  temps  un  habile  as- 
nécessaire  dans  laBasse-Lombardie;  tronome.  A  des  connaissances  si  va- 
et  il  y  acquit ,  en  peu  de  temps ,  une  riées  il  joignait  celle  de  l'architecture 
telle  réputation  ,  qu'il  devint  l'arbi-  dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale, 
tre  de  toutes  les  contestations  qui  En   1748,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
s'élevaient  à  chaque  instant  entre  les  Benoît  XIV,  pour  examiner  la  cou- 
souverains  dont  les  états  étaient  li-  pôle  de  Saint-Pierre;  et  il  indiqua 
mités  par  quelque  fleuve.  Les  Véni-  [es  moyens  les  plus  propres  à  en 
tiens  lui  confièrent  la  direction  de  prévenir  les  dégradations.  Les  ser- 
tous  les  travaux  en  ce  genre;  et,  mal-  vices  que  Poleni  rendait  à  Padoue  , 
gré  les  occupations  que  lui  impo-  lui  méritèrent  la  reconnaissance  de 
sait  cette  place  ,  il  fut  obligé  d'ac-  cette  ville  ,  qui  le  mit  au  nombre  de 
cepter  ,  en  1719,  la  chaire  de  ma-  ses  magistrats  ;  charge  dont  il  s'ac- 
thématiques  ,  vacante  par  la  retraite  quitta  comme  s'il  n'en  avait  pas  eu 
de  Nicolas  BernouUi  (  /^.  ce  nom),  d'autres  à  remplir  :  mais  sa  santé, 
En  1788,  il  fut  chargé  de  donner,  à  naturellement  robuste,  ne  put  ré- 
Tuniversité  ,  des  leçons  de  physique  sisler   à   l'excès    du  travail  ;    elle 
expérimentale;  et  il  forma,  dans  l'es-  s'altéra  peu- à -peu,  sans  diminuer 
pace  de  quelques  mois  ,  un  cabinet  son  ardeur,  et  il  mourut,  le  i5  no- 
pourvu  de  tous  les  instruments  né-  vembre  1761  ,  à  l'âge  de  soixante- 
cessaires.    Au   milieu    de    tant    de  dix-huit  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
travaux, Poleni  trouvait  encore  le  posés  dans  l'église  de  Saint- Jacques, 
loisir  de  faire  des  observations  mé-  où  ses  enfants  consacrèrent  à  sa  mé- 
téorologiques ;  d'entretenir  une  cor-  moire  un  monument  décoré  d'une 
respondance  active  avec  les  savants  épitaphe  honorable.   Mais  les  i*a- 
de  France ,  d'Angleterre  et  d'Allema-  douans  jugèrent  que  ce  n'était  pas 
gne  ,  et  de  publier  des  ouvrages  qui  assez  pour  l'homme  qui  avait  ré- 
ajoutaient ,  chaque  année  ,  à  sa  ré-  pandu  tant  d'éclat  sur  leur  ville  ;  et 
putation.    Il    avait   déjà  remporté  ._.._.,»«...«_,..,.«««_._«...._.«.__.....«^_« 
deux  prix  (  I  )  à  l'académie  des  scien-       ^xr»*    1   n      ,  .■        1*     1  j-t^^  l.^ 

ï  ^     ''  (aj  Outre  la  Dissertation  sur  Je  temple  d  Ephese , 

■  citce  n^.  XIII ,  on  a  de  Poleni ,  comme  antiquaire  , 

r  \  T7^       2:»    «  „^   7if^„,^.™  ,.._i»~  -11  ^iDe  ietfre  critique, en  italien,  sur  les  anciens  théâ- 

fi)  Ln  nSOjpourun  memotre  sur  la  meilleure  .         .  v -xi. -»»         •        •    '  «  i  ».       j 

*^î_    j« '™„!.,-«,.  „  -  ^™  i„  „v  „,-     j>  •  très  et  amphithéâtres ,  imprimée  avec  une  lettre  de 

manière  de  mesurer  sur  mer  Je  chemin  d  un  vais-  t        ivr     r        •  i       *  •  »    v-«  ■>r 

.   j- j ^  *  j„,    u  *•  i  •  Jean  Montenari,  sur  le  même  sujet ,  Vicence,  1735  , 

seau,  indépendamment  des  obsei-vations  astronomi-  •     o«  r \,     ^  c  ■     tlt  er  •    j        i  i 

'     .    'L  ,_oc    ^_  .      71»'      ;  1  n  in-S".; — une  £e«i(j a  Scip. Maffei ,  dans  la  seconde 

«ues;  et,  en  17JD,  par  un  iHe»«0Jre  sur  la  meilleure  .,•.•    ',  n  i  j   '^     .■     -.a,  ^    /„  c 

^      .',      'j        ^1  r\       •  1    •  ediUon  de  son  Recueil  des  aniiguités  de  la  France , 

manière  de  préparer  les  ancres.  Depuis  son  admis-  iT    .  ,,    .     .^  r  ir  ivr. ^21^, ^        r  r> 

X  V XA-^.^    .-1  ,k4;^      _.    /  .     •  -^  Venise,  1 734,  >n-a°- l^.  MAFFEI):enliu,  une /?/> 

«ion  a  1  académie,  U  obtint,  en  1741 ,  un  troisième  .  ,'    '   ^',,  ?•!  7.         v    <■»    ,'  , 

prix  par  un  Mémoire  sur  la  meilleure  construction  ;«'/,<?"«"   '"'•  ^ohel.sque  qu  Auguste  ht  élever  dai.^ 

du  caLstan.  Ces  différents  ouvrages  de  Pole«i  ontété  'f.  Ctamp-de-Mars    pour  servir  de  style  à  une  mer. 

insérés  dans  les  Recueils  de  racadémie,  ainsi  que  {î''=°"'^  ^"'^  l  ^T-  ^^  |r«"/^/'»'^«t  "'■'^e'«'^  dn. 

des  Observations  et  d'autres  morceaux  dôi.t  U  serait  *  ouvrage  de  Bandmi,  Dell   oMisco  di  Cesarc  Au- 

irop  long  de  donner  les  titres.  «'"'"  '   *^*'^-  >-  ^"™^  '  *  '  ^'*'  '°'*"'- 
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ils  dcccrncrcnt  à  Poleni  une  Ktatiic  , 
qui  fut  l'un  des  premiers  ouvmges 
cic  Canovn.  Une  médaille  a  aussi  etë 
consacrée  à  sa  mémoire  par  ordre 
du  sénat  de  Venise.  Les  talents  de 
Poleni  l'avaient  fait  admettre  dans 
toutes  les  sociétés  littéraires  d'Ita- 
lie :  il  c'iait,  en  outre  ,  membre  des 
académies  des  sciences  de  France  , 
d'Angleterre  ,  de  Prusse  ,  de  Russie  , 
etc.  Sa  douceur  ,  sa  modestie  et  son 
extrême  obligeance  lui  avaient  pro- 
cure' de  nombreux  amis  :  il  avait 
^beaucoup  d'élévation  dans  l'esprit, 
de  constance  ,  de  fermeté  ,  de  fran- 
chise dans  le  caractère  ;  et  il  e'tait 
plein  de  candeur  et  de  pieté'.  On  a 
de  Poleni  :  I.  Miscellanca  :  (Je  ba- 
rometris  et  thermometris  ;  de  ma- 
china quadarn  arithmeticd;  de  sec- 
tionibiis  conicis  in  horologiis  solari- 
hus  descrihendis  ,  Padone  ,  i  709  , 
in-4".  Ce  Hecueil  contient  une  Dis- 
sertation sur  les  baromètres  (3)  et 
les  thermomètres  ,  dans  laquelle  il 
propose  plusieurs  moyens  de  les 
construire  et  de  les  p;raduer  pour 
éviter  les  défauts  qu'il  y  avait  re- 
marques ;  une  rae'thode  de  de'crire 
les  sections  coniques  qui  représen- 
tent les  arcs  des  signes  dans  les  ca- 
;  drans  ;  et  la  description  d'une  ma- 
1  chine  arithmétique  ,  qu'il  avait 
!  imaginée  ,  sur  ce  qu'il  avait  ouï 
1  dire  de  celles  de  Pascal  et  de  Leib- 
nitz.  Mais  ,  ajoute  Grandjean  de 
Fouchy,  quoique  celte  machine  fût 
très-simple  ,  et  d'un  usage  facile  ,  il 
n'eût  pas  plutôt  entendu  parler  de 
celle  que  Hrauer ,  célèbre  mécani- 
cien de  Vienne  ,   avait  pkésenléc  à 

(3)  Poleni  dotinit ,  cit  1711  ,  dans  le  Journal  lit- 
téraire d'Italie  ,  une  scrnndc  Difseï talion  sur  te  ba- 
rcmfti'e.  Ce  journal,  ainsi  q\io  1p«  Acta  Lipsenùa  , 
les  fl/ém.  de  l'académie  de  Ptlei  «bourg  ,  elle»Trnri- 
r  sactions  fjhtlofo/jhiriiies  contii-nniMit    d'autr«s  tnor- 
'1  ccaux   dp  Polpni ,  dont  on  ne  dnnnn  pas  lv%  titre*, 
•  parcp  (|ii'il  nillit  d'indiquer  auï  curieux  Irj  ouvrage» 
oîi  ils  pourront  les  knjUTcr. 
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l'empereur  ,  qu'il  l)risa  la  sienne ,  et 
no  la  voulut  plus  jamais  rétablir. 
II.  Diftlogus  de  vorticibus  cœlati- 
bus /ih'\d.  ,  1719.,  in-4^.  C'est  \m 
traité  des  tourbillons.  Il  essaie  d*y 
donner,  par  le  moyen  de  cettf  hypo- 
thèse, une  explication  satisfaisante 
des  phéiiomèncs  astronomiques,  non 
dans  la  prétention  d'assurer  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  de  l'hvpothèsc, 
mais  pour  ouvrir  la  voie  à  la  recher- 
che de  la  vérité.  11  avait  retouché 
depuis  cet  ouvrage  ,  et  il  se  propo- 
sait d'en  donner  une  nouvelleédition  ; 
mais  ses  occupations  l'obligèrent  de 
renoncer  à  ce  projet.  III.  De  Phy- 
sices  in  rébus  mathematicis  utilitatc 
orntio  ,  ibid.  ,  1716,  in-4".  ;  réim- 
primée avec  des  Observations  sur  Pé- 
clipse  delunede  179.0,  ibid.  ;  et  in- 
sérée par  J.  Erhard  Kapp,  dans  les 
Clariss.  virorum  orationes  selectœ , 
Leipzig,  1729.  IV.  Ve  niotu  aqurr. 
mixto  libri  duo  ;  qnibus  iinnnulla 
nova  perlinentia  ad  œstuaria  ,  ad 
portas  atque  jlwnina  continentur  ^ 
ibid,,  1717,  in-4*^.  Cet  ouvrage  , 
dit  Grandjean  de  Fouchy  ,  fut  un 
grand  pas  vers  la  perfection  de  la 
science  des  eaux.  V.  De  castellis 
perquœ  dérivant nr  aquœjliivioruin, 
etc.,  ibid.,  i7i8,in-4o.  L'auteur 
rapporte ,  dans  cet  ouvrage,  un  grand 
nombre  d'expériences  intéressantes 
sur  le  mouvement  des  eaux.  Mon- 
tucla  en  a  cité  quelques  -  unes  dans 
Vllist.  des  Mathématiques ^  ni,  684 
et  suiv.  VI.  Prœlectio  de  Mathesis 
utilitate  /\h\({.  ^  ï7^o>  in-4^.  VU. 
L.  Jul.  Frontini  de  aquœductibus 
urbis  Bomœ  Commentarins  restitu- 
tus  atque  explicatus  ,  ibid. ,  1722  , 
in-4°. ,  avec  i5  pi.  Les  corrections 
de  Poleni  sur  le  traité  de  Frontin  , 
ont  été  reproduites  par  Adler  ,  dans 
l'édition  qu'il  eu  a  donnée,  Altoua  , 
1792,  in-80.  ;  et  M.  Rondelet  eu  a 


1^6  POL 

adopté  plusieurs  dans  sa  traduction 
du  Commentaire  sur  les  aqueducs 
de  Rome ,  Paris ,  1 820 ,  in-4''. ,  avec 
atlas  (  F.  Frontin  ).  VIII.  ^d  ah- 
hatem  Grandum  (  Grandi  )  epistolœ 
duce  de  telluris  forma  ;  ohservatio 
eclipsis  lunaris  Patavii  aniio  1 728  ; 
et  de  causa  moiils  musculorum ,  Pa- 
doue  ,  1724,  in-4'^.  IX.  Ad  Joan. 
Jacob,  Marinonum  epistola  in  qud 
agitur  de  solis  defectu  anno  1724, 
Patavii  ohservato  ,  Vienne,  1725, 
in  -  4^«  7  inséré  dans  les  Acta  erudi- 
tor.  Lipsensium ,  même  année.   X. 
Epistolarum  mathematicarum  fas- 
ciculus  ,  Padoue,  1728,  in-4°.  Po- 
leni  joignit  à  ce  Recueil  un  petit  traité 
devenu  très-rare  ,  de  la  Mesure  des 
eaux  ^  par  Jean  Buteo.  XI.  Utrius- 
que  Thesauri  antiqidtatum  Roma- 
nanim  Grœcarumque  supplementa , 
Venise  ,  1785  ,  5  vol.  in-fol.  Ce  Re- 
cueil, qui  fait  suite  à  ceux  de  Grœvius 
€t  de  Gronovius  ,  est  assez  rare  en 
France.  Sur  66  pièces  qu'il  renferme, 
les  tomes  iv  et  v  en  contiennent  plu- 
sieurs qui  étaient  inédites.  XII.  Exer- 
citationes  Fitruvianœ,  seu  commen- 
tarius  criticus  de  Fitruvii  architec- 
iurdy  ibid. ,  1739,  in-fol.  min.  (  F. 
ViTRUVE.  )  XIII.  Dissertazione  so- 
■pra  il  tempio  di  Diana  di  Efeso , 
dans  le  Recueil  de  l'académie  de  Cor- 
tone  ,  Vienne ,  174^7  tome  11 ,  part, 
ïi.  Cette  savante  Dissertation  éprou- 
va quelques  critiques  de  la  part  d'un 
anonyme  ;  mais  on  lui  répondit  so- 
lidement dans  le  Journal  des  Sa- 
vants ^  juillet,  1748.  XïV.  Memo- 
rie  istoiiche  délia  gran  cuppola  del 
tempio  Faticano^  Padoue,  174^7 
gr.  in-fol.  avec  25  pi.  C'est  le  récit 
des  moyens  employés   par   Poleni 
pour  prévenir  la  dégradation  du  do. 
me  de  Saint  Pierre.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails  sur  ce  savant: 
Memorie  per  la  vita  ,  gli  studj  e 
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costumi  del  signor  Giov.  Poleni^ 
Padoue,  1762  ,  in-4*'.  ;  et  son  Élo- 
ge ,  par  Grandjean  de  Fouchy  ,  dans 
le  Recueil  de  Tacad.  des  sciences , 
année  1768,  et  par  Fabroni  ,•  Fi- 
tœ  Italorum  ,  xn ,  2.         W — s. 

POLENTA  (GuidoNovellode), 
souverain  de  Ravenne ,  depuis  l'an 
1875,  appartenait  à  une  illustre  mai- 
son de  cette  ville,  qui ,  élevée  par  la 
faveur  du   parti  Gibelin  ,  y  avait 
acquis    de  bonne   heure  une  haute 
considération.  Elle   avait   eu  pour 
chef,  pendant  le  règne  de  Frédéric 
II ,  un  Guido  l'Ancien,  rival  de  Paul 
Traversari ,  qui  fut  tour-à-tour  à  la 
tête  du  gouvernement ,  ou  à  la  tête 
des  exilés,  durant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Guido  Novello 
conserva  ,  près  de  cinquante  ans  , 
l'autorité  suprême  :   il  la  partageait 
avec  ses  deux  fils  ,  Ostasio  et  Rara- 
bert.  Il  avait  marié  sa  fille  Fran- 
çoise à  Jean  Malatesti ,  l'un  des  sei- 
gneurs de  Rimini.  Cette  princesse  , 
séduite  par  son  beau  -  frère  ,    fut 
poignardée  par  son  mari  (  F.  Ma- 
latestino  Malatesti  ,  XXVI,  822  ). 
Le  Dante  l'a  rendue  à  jamais  célèbre 
sous  le  nom  de  Françoise  de  Rimini, 
en  peignant,  avec  un  charme  inimi- 
table ,  son  amour  et  ses  malheurs, 
qu'il  lui  fait  raconter  à  elle-même. 
Ce  poète  s'était  retiré  à  la  cour  de 
Guido  de  Polenta  :  il  y  mourut ,  eu 
i32i  ;  et  Guido  ne  lui  survécut  pas 
long-temps.  Ilfut  capitaine  du  peuple 
à  Bologne,  en  1822,  et  mourut  l'an- 
née suivante.  Il  cultivait  lui  -  même 
la  poésie  ;  et  l'on  trouve  de  ses  rime 
dans  le  recueil  d'Allatius,  dans  la 
Poetica  de  Trissin ,  etc.  Voyez  les 
Scrittori  Raçennati  de  Ginanni  ,  t. 
2.pag.  212  etsuiv.  S.  S — i. 

POLENTA  (Ostasio  I«^  )  fut  sei- 
gneur de  Ravenne  et  de  Cervia ,  de 
i322  à  1346.  Guido  NoYcllo,  son 
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porc,  lui  avait  laisse  la  scigncm io  de  le  iroisicmc,  était  resté  sari-^  aparia- 
Ccrvia  ,  ordonnant  que  celle  de  Ua-  gc.  Les  deux  derniers,  mcconlentsde 
venue  fîit  partagée  entre  les  deux  ce  partage  ,  conjurèrent  contre  leur 
fils  de  Uambcrt ,  Guide  le  Jeune  ,  et  frère  aîuc.  Lambert  le  fit  avertir  de 
Kenaud  ,  dont  le  dernier  avait  ctè  se  rendre  en  toute  liatc  à  Cervia  pour 
nomme',  cette  même  année,  arche-  y  recevoir  les  derniers  soupirs  de 
vêquc  de  Ilavenne.  Mais  Ostasio  ne  Pandolfe,  qu'il  assurait  être  à  toute 
voulut  point  se  contenter  de  ce  parla-  extrémité.  Bernardine  accourut ,  le  3 
ge  :  il  profita  de  l'absence  du  jeune  avril  iS/j^.  A  son  arrivée,  il  fut  jeté' 
Guido  ,  alors  podestat  à  Bologne  ,  dans  un  cachot;  et  ses  frères  n'eurent 
pour  rendre  visite  à  son  neveu  Rc-  alors  pas  de  peine  à  se  faire  ouvrir 
naud;  et,  au  milieu  des  fêtes  que  ce-  les  portes  de  Kavenne  ,  où  ils  furent 
lui-ci  avait  ordonnées  pour  sa  re-  proclame's  seigneurs.  Cependant  les 
ccption,  il  le  poignarda,  et  s'cmpa-  autres  princes  de  Romagne  s'entre- 
ra de  la  souveraineté'.  Le  règne  des  mirent  pour  les  re'concilier  ;  on 
seigneurs  de  Ravenne  ne  présente  rendit  la  liberté  à  Bernardino, le  24 
guère  d'autres  événements  que  les  juin,  et  il  jura  d'oublier  cette  in- 
couspiration^s  et  les  trahisons  par  jure.  Mais  Bcrnardino  n'observa  ce 
lesquelles  ils  s'enlevèrent  successive-  serment  que  jusqu'au  7  septembre 
raent  la  couronne.  Ostasio  de  Polcn-  suivant ,  oii  il  fit  arrêter  ses  deux 
ta ,  reconnu  par  l'Eglise  comme  frères  ,  qui  furent  jetés  dans  les 
piince  feudataire  du  Saint-Siège,  cachots  de  Cervia  où  il  avait  ctc 
fut  un  des  seigneurs  de  Romagne  détenu:  au  bout  de  peu  de  temps, 
faits  prisonniers  devant  Ferrare  ,  le  ils  furent  mis  à  mort.  Tout  le  règne 
14  avril  i333,  lorsque  l'armée  du  de  Berna rdino  répondit  à  ces  odieux 
légat  Bertrand  Du  Pougct  fut  dé-  commencements.  Il  accabla  ses  su- 
faite  par  les  marquis  d'Estc.  Peu  de  jets  d'impôts  inconnus  jusqu'à  lui; 
temps  après,  ces  marquis  le  remi-  il  donna  l'exemple  de  la  plus  scan- 
rcnt  eu  liberté  sans  rançon;  et  il  dalcusc  débauche,  et  attira  sur  ses 
en  profita  pour  faire  révolter  contre  états  ,  par  son  incontinence  ,  les 
l'Église  ,  au  mois  d'octobre  de  la  dévastations  de  l'armée  d'aventu- 
mcme  année,  Ravenne,  Cervia  et  luriers  allemands  qu'on  nommait  la 
Bertinoro.  Son  indépendance  fut  grande  compagnie  :  elle  vengeait  la 
assurée  par  les  revers  qu'éprouva  le  mort  d'une  comtesse  allemande,  qui, 
légat  du  pape.  Il  demeura  l'allié  des  passant  à  Ravenne  en  pèlerine  pour 
marquis  d'Esté,  et  l'ennemi  de  l'É-  serendreau  jubilé  de  Rome  en  i35o, 
glise  ,  jusqu'au  1 4  novenjibre  1 346 ,  avait  été  enlevée  par  le  tyran,  et  n*a- 
au'il  mourut  étouffé  par  la  vapeur  vait  pu  se  dérober  à  ses  entreprises 
aes  charbons  allumés  dans  son  ap-  que  par  une  mort  volontaire.  La 
parlement.                       S.  S — i.  cruauté  de  Bernardino  égalait  sa  dé- 

POLENTA  (Bernardino  ),  fils  et  pravation.  Des  sentences  d'exil  et  de 

successeur  d'Ostasiol^i.,  fut  seigneur  proscription  frappaient  successive- 

dcRavcnnCjde  i346à  i359.  Ostasio  ment  tout  ce  qu'il  comptait  de  dis- 

ï<^'".  dePolenta avait  laissé  trois  fils:  à  tingué  dans  ses  étgts  ;  cl  le  reste  d(^ 

Tniné  Bcrnardino,  il  avait  assigné  le  'Italieélaltpleinde  malheureux  qu'il 

MLverncment  de  Ravenne;  à  V.m-  avait  chassés,  nprès  avoir  envovi* 

dolfc  celui  dç  Cervia;  et  Lambert,  au  supplice  les  chefs  de  leurs   fa- 

XX.  XV.  l'.î 
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railles ,  et  confisqué  kurs  biens.  Il 
mourut  le  10  mars  iSSg.  —  Guido 
II,  son  fils,  qui  lui  succe'da,  n'a- 
vait point  hérité  des  vices  de  son 
S  ère  :  il  commença  par  de<i  actes 
e  clémence,  en  rappelant  les  exi- 
lés, et  restituant  leurs  biens  aux 
proscrits.  ïl  demanda  et  obtint  du 
cardinal  Egidio  Albornoz  d'être  dé- 
claré vicaire  de  l'Eglise^  en  sorte 
qu'il  affermit  sa  souveraineté ,  à  Té- 
poque  où  tous  les  autres  princes 
de  Romagne  étaient  dépouillés  de 
leurs  fiefs  par  le  légat  du  pape. 
Après  avoir  répandu  ce  premier 
éclat ,  il  rentra  dans  l'obscurité  , 
et  n'en  sortit  guère  pendant  un  rè- 
gne de  trente -un  ans.  Ses  sujets 
étaient  aussi  nombreux ,  son  paya 
aussi  riche  que  celui  des  Ordelafïî , 
des  Manfredi  et  des  Malatesti;  mais 
les  Polenta  ne  parvinrent  jamais  à 
exercer  sur  l'Italie  une  influence  égale 
à  celle  de  leurs  belliqueux  voisins. 
La  mollesse  et  la  dissolution  de  leurs 
mœurs  y  contribuèrent  sans  doute 
autant  que  la  situation  de  leurs  états, 
qui  les  éloignait  du  passage  des  gran- 
des armées.  Guido  II  de  Polenta  em- 
brassa cependant,  en  i382,  le  parti 
de  Louis  I^*".  d'Anjou ,  qui  marchait, 
avec  une  puissante  armée ,  à  la  déli- 
vrance de  Jeanne  I'^^.  de  Naples.  Ce 
parti  était  en  même  temps  celui  du 
pape  schismatiquc  Clément  VIT. 
Lorsque  les  Malatesti  apprirent  que 
l'armée  de  Loui?  avait  été  presque 
détruite  par  la  peste ,  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  et  que  le  même  uéau 
exerçait  ses  ravages  à  Ravenne,  ils 
attaquèrent  Guido  de  Polenta  ,  sous 
prétexte  de  venger  le  pape  Urbain 
VI ,  et  de  punir  un  schismatiquc.  Ils 
ne  réussirent  point  à  surprendre  Ra- 
venne ;  mais  ils  s'emparèrent ,  en 
1 383 ,  de  la  ville  de  Cervia ,  que  la 
maison  de  Polenta  recouvra  quelque 
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temps  après.  Parvenu  à  un  âge  avan- 
cé ,  Guido  II  tomba  malade  ,  en 
1389;  ^^  ^^^  ^'^  ^^  crurent  au  mo- 
ment de  monter  sur  le  trône.  Ils  n& 
purent  se  consoler  lorsqu'ils  virent 
la  santé  du  vieillard  se  rétablir,  et 
leur  coupable  ambition  être  ainsi 
trompée.  Dans  le  mois  de  décembre 
de  cette  année,  ils  arrêtèrent  leur 
père ,  l'enfermèrent  dans  une  pri- 
son ,  et  s'emparèrent  de  la  souve- 
raineté. Il  ne  fut  plus  permis  de  pro- 
noncer le  nom  du  malheureux  Gui- 
do ;  et  ce  prince  mourut  dans  sa 
Captivité,  on  ne  sait  à  quelle  époque. 

S.  S— I. 
POLENTA (Obizzo,Ostasio  II, 
et  Pierre"),  co-seigneurs  de  Ravenne, 
fils  et  successeurs  de  Guido  II ,  après 
avoir  déposé  leur  père  ,  étaient 
convenus  de  gouverner  en  com- 
mun ,  mais  il  paraît  qu'Ostasio  II  ne 
survécut  pas  long-temps  à  l'atten- 
tat par  lequel  il  était  monté  sur 
le  trône.  En  1 395 ,  Obizzo  et  Pierre 
sont  nommés  seuls  dans  les  actes 
publics.  Ces  deux  seigneurs  ,  à 
l'exemple  des  autres  princes  de  Ro- 
magne ,  formèrent  un  corps  de  ca- 
valerie ,  avec  lequel  ils  se  mirent  à 
la  solde  d'états  plus  puissants.  Leur 
petite  armée ,  maintenue  avec  une 
paye  étrangère,  servait  à  leur  sûreté; 
mais  les  Polenta  n'acquirent  point  de 
gloire  dans  le  métier  de  condottieri: 
cependant  les  Vénitiens  et  les  mar- 
quis d'Esté  se  firent  une  politique  de 
les  engagera  lei^  service,  pour  te- 
nir dans  leur  dépendance  le  petit 
état  de  Ravenne,  Pierre  mourut  le 
premier  ,  à  une  époque  ignorée  ; 
Obizzo  continua  de  régner  jusqu'au 
•21  janvier  i43i  (1),  qu'il  mourut 


(1)  Ginnaui  (  Scritlori  Rai'eiinati ,  t.  il ,  p.  a  1 7  ) , 
place  sa  mort  au  25  janvier  i432,  et  cite  de  lui 
quelc£ucs  ouvrages,  Epislolajamiliares,  elt. 
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aussi. —  Son  fils,  OsiASio   III  de 
Polenta,  lui  succâii,  et,  conimc  lui, 
s'attacha  aux  Vénitiens  ,  dont  il  prit 
la  solde,  se  fkittant  de  mettre  Ra- 
vennc  en  sûreté  dans  les  guerres  qu'a- 
vait excitées  l'inconstance  du  duc  de 
Milan,   et  que   prolongeait  l'anibi- 
liou   des  Vénitiens.   Mais    Ostasio 
fut  victime  des  querelles  de  voisins 
trop  puissants.  Le  16  avril  i438  , 
Nicolas  Piccinino  vint  mettre  le  siège 
devant  Ravenne ,  dont  le  territoire 
avait  déjà  c'té  devas'e  par  Astorre  de 
Manfredi.  Le  21  ,  Ostasio  de  Polenta 
se  vit  contraint  de  renoncer  à  l'al- 
liance des  Vénitiens  ,  de  renvoyer 
leurs  troupes,  qu'il  avait  en  garnison 
dans  sa  capitale ,  et  de   suivre  le 
parti  du  duc  de  Milan.  Ostasio  ce- 
pendant était  toujours,  dans  le  fond 
du  cœur,  attaché  aux  Ve'nitiens  ;  et  il 
profita  du  premier  traite  de  paix 
pour  rentrer  dans  leur  alliance:  mais 
le  se'nat  de  Venise,  qui  s'était  fait  une 
loi  cruelle  de  punir  la  faiblesse  ou 
le   malheur  copme  un   crime,   et 
qui  employait  ,   sans   scrupule ,  la 
trahison  toutes  les  fois  qu'il  n'était 
pas  sûr  d'arriver  à  son  but  par  la 
force  ,    n'avait    point   pardonné  à 
Ostasio    de   s'être  détaché  de  lui. 
Il  redoubla   cependant    de    préve- 
nances à  son  égard  ;  il  parut  vou- 
loir le  consulter  sur  les   affaires  les 
plus  importantes  ;  et ,  en  l'invitant  à 
venir,  il  lui  promit   les  honneurs 
qu'il  réservait  d'ordinaire  aux  plus 
grands  princes.  Ostasio  ,  en  se  ren- 
dant à  Venise  avec  sa  femme  et  son 
fils  ,  passa  par  Ferrarc  ;  le  marquis 
d'Esté  s'cfl'orça  vainement  de  lui  ins- 
pirer de  la  défiance  :  une  fatalité  pa- 
raissait l'entraîner  h  sa  perte.  A  [>einc 
fut-il  entré  dans  les  Lagunes ,  que 
quelques  séditieux,  excités  par  les  Vé- 
nitiens ,  prirent  1rs  armes  à  Ravenne, 
en  criant  vwe  Saint-Marc,  et  ouvri- 
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reut  les  portes  de  la  ville  ,  le  i^i  fé- 
vrier i44ï)  ^  ""^  garnison  véni- 
tienne. Dès  que  le  conseil  des  Dix  en 
fut  averti ,  il  fit  arrêter  Ostasio  de 
Poionta  avec  son  fils  et  sa  femme , 
malgré  le  sai-if-conduit  qu'il  leur  avait 
accordé;il  les  fit  transporter  dans  l'île 
de  Candie, et  bientôt  après  il  les  y  fit 
mourir.  Ainsi  finit  la  maison  de  Po- 
lenta, a  près  avoir  régné  cent  soixante- 
six  ans  à  Ravenne.  Cette  ville  de- 
meura soumise  aux  Vénitiens  jusqu'à 
la  ligue  de  Cambrai.       S.  S — i. 

POLENTONE  {Si-cco  ou  Xico), 
littérateur,  né,  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle,  à  Padouc,  eut  pour  ins- 
tituteur le  célèbre  Jean  de  Ravenne, 
(jui  Ini  fit  faire  de  rapides  progrès 
dans  ses  études.  Il  fut  nomméchan- 
celier  du  sénat,  en  i4i3,  et  fut  té- 
moin de  la  découverte  du  tombeau 
qu'on  crut  être  celui  de  Tite  -  Live 
(  /^.  ce  nom  ).  A  celte  occasion  ,  la 
joie  des  Padouans  se  manifesta  par 
des  fêtes,  dont  Secco  rendit  compte  à 
Nicolo  Niccoli  ,  par  une  lettre  pu- 
bliée dans   les  Origines   Patavincc 
de  Pignoria.  Polcntone  consacrait  à 
l'étude  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  et  les  soins  qu'il 
devait  à  sa  famille.  Il  mit  en  la- 
tin les  Statuts  de   la  ville  de  Pa- 
doue,  et  mourut  eu  i463.  De  toutes 
ses  productions  ,   la  plus  considé- 
rable est  intilnléc    :    De  scriptori- 
biis  illustribus  latiuœ  linguœ.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  dix-  huit  livres  , 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  travail 
à  l'aïUeur;  les  copies  en  sont  multi- 
pliées en  Italie ,  où  personne  ne  s'est 
encore  avisé  de  le  publier.  J.  Er. 
Kapp  en  promettait  une  édition,  en 
1733;  mais  le  judicieux  Tiraboschî 
regarde   cette   compilation  comme 
peu  digne  d'être  olTerle  au  public. 
On  en  a  extrait  la  p^ie  de  Sénèque^ 
dont  on  trouve  une  version  italienne, 

II.. 
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à  la  tête  de  la  traduction  du  Traité  la  vie  et  les  ouvrages  de  Poleiitone  , 
d€s  hienj'aiis^  par  Benoît  Varchi ,  chancelier  de  Padoue,  et  le  restau- 
Florence  ,  1574 ,  in-  S''.  ;-*-la  Vie  rateur  de  l'histoire  littéraire  en  Ita- 
de  Pétrarque ,  publiée  par  Toiuasi-  lie.  Mehus  a  relevé  beaucoup  d'er- 
ni ,  dans  le  Petrarcfia  redivivus  ;  et  reurs  dans  cette  pièce  (  Voyez  ses 
celle  d'Albert  il/Mwato,  insérée,  par  Notes  sur  Polentone,  dans  l'édition 
Muratori ,  dans  le  tome  X  des  iScn;?-  qu'il  a  donnée  des  Lettres  d'Am- 
tor,  rerum  italicarum.  Les  autres  broise  le  Gamaldule  ).  W — s. 
ouvrages  de  Polentone  les  plus  re-  POLIIEM  (Christophe),  méca- 
marquables,  sont:  I.  Fita  sive  le-  nicien  suédois,  naquit,  en  1661  ,  à 
^enda  mirabilis  sancti  Antonii  de  Visby,  en  Gotland.  Après  avoir  lut- 
Fadudy  confessons  Christi  (Pa-  té  long  -  temps  contre  les  obstacles 
doue),  1476»  ^^  ■  4°»>  très  -  rare  qui  s'opposaient  à  ses  efforts  pour 
(  Voy.  le  Cat.  de  Gaignat,  2794  ).  développer  le  talent  dont  la  nature 
II.  Argumenta  aliquot  orationum  l'avait  doué ,  il  parvint  à  faire  des 
Ciceronis ,  imprimé  à  la  suite  des  études ,  et  à  fixer  l'attention  du  gou- 
Commentaires  d'Asconius  Pedianus  vernement.  Charles  XI  le  fit  voya- 
5ur  les  discours  de  Gicéron,  Venise,  ger  ;  il  parcourut  plusieurs  pays ,  et 
j  47 7  (éd.  princeps)  ;  et  Lyon ,  1 554,  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris ,  où  il 
in-fol.  III.  Catinia  a  Giacomo  Ba-  travailla  à  une  pendule  très  -  arliste- 
doaroPeruginOyComediayScrittain  ment  composée,  et  qui  devait  être 
prosa  volgare^  Trente,  1*482,  in-  envoyéeau sultan  de Constantinople. 
4*^.  r  très-rare.  Polentone  avait  com-  Plusieurs  incidents  l'empêchèrent 
posé  cette  pièce  en  latin,  et  l'avait ,  d'achever  cette  pendule,  dont  il  fit 
dit-on,  intitulée  :  Lusus  ehriorum.  ensuite  passer  le  modèle  de  Suède, 
Elle  a  été  traduite,  par  l'un  de  ses  fils,  après  son  retour  dans  ce  pays.  Le 
dans  un  dialecte  qui  tient  du  vénitien  roi  d'Angleterre,  George  \^^. ,  l'ayant 
et  du  padouan.  Catinio  est  le  nom  appelé  dans  ses  états  d'Hanovre  , 
du  principal  personnage.  Cet  ouvra-  pour  perfectionnerles  établissements 
ge  ,  dans  lequel  on  n'aperçoit  au-  des  mines  du Hartz,  il  s'y  rendit,  et 
cune  division  d'actes  ni  de  scènes ,  parvint  à  exécuter  plusieurs  travaux 
est,  selon  Apostolo  Zeno  ,  la  plus  importants.  On  voulut  l'engager  à  se 
ancienne  comédie  en  prose  italienne,  fixer  en  Allemagne;  mais  il  retourna 
qui  ait  été  imprimée  (Voy.  les  Notes  en  Suède ,  et  préféra  de  servir  sa  pa- 
d' Apostolo  Zeno  sur  la  Bihlioth.  de  trie.  Un  grand  nombre  d'inventions, 
Fontanini,  i,  358).  On  cite  encore  de  aussi  ingénieuses  qu'utiles  pour  la 
Polentone  différents  ouvrages  restés  construction  des  hauts  fourneaux  et 
en  manuscrit  :  Exemplorum  mémo-  pour  celle  des  aqueducs,  pour  l'ex- 
vahilium  libri  ri)  un  Traité  de  la  traction  du  minerai,  pour  le  défri- 
Confession',  un  Livre  contre  les  chement  des  marais  et  des  bois,  pour 
joueurs,  etc.  On  peut  consulter,  l'entretien  des  digues  et  des  ports, 
pour  plus  de  détails, l'^i^formg'jm-  furent  les  fruits  des  savantes  médi- 
nas.  Patavini  de  Papadopoli,  et  la  ta  tiens  et  des  combinaisons  profon- 
Bihl.  mediœ  et  infimœ  latinitatis  des  de  Polhem'.  Il  signala  surtout  la 
de  Fabricius.  Jean  Èrard  Kapp,  dont  hardiesse  de  son  génie  et  retendue 
on  a  de'jà  parlé,  a  publié,  à  Leipzig,  de  ses  conceptions,  dans  le  plan  qu'il 
1733,  in-4^.  ^  une  Dissertation  sur  donna  pour  la  construction  du  canal 
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de  TrollhcicUa  et  du  bassin  de  rcpa-  iiicur  dans  le  corps  qui  s'avançait 
ration  de  Carlscrona.  Les  travaux  contre  le  nabab.  Au  retour  de  la 
du  canal  ne  furent  pas  conduits  dans  campagne  ,  il  fut  charge  de  l'iuspec- 
Iciir  ensemble  avec  assez  de  prccau-  lion  des  travaux  auxqnels  on  em- 
tiou  ;  et  la  violence  des  eaux  trompa  ployait  les  Iroupes'inaclives  ,  et ,  pos- 
les  calculs  du  mécanicien:  mais  lo  tcricurement;  de  ceux  de  Calcutta  :  il 
Iwssin  fut  achevé,  et  fait  encore  Tad-  parvint,  en  176'*,  au  rang  d'inge- 
niiration  de  ceux  qui  l'examinent,  nieur  en  chef.  Cet  emploi  lui  fut  cn- 
Polhrin  fut  comble  de  distinctions  levé  deux  après,  par  un  officier  an- 
p,ir  le  gouvernement  de  sou  pays.  11  glais,  nouvellement  arrive d'EurojKî. 
obtint  des  lettres  de  noblesse,  le  litre  Ce  passe-droit  ne  diminua  rien  du 
de  conseiller  de  commerce,  et  fut  icle  de  Polier,  qui  fit  la  campagne 
crée  commandeur  de  l'ordre  de  l'É-  contre  Souja-oul-Doula  ,  et  contre 
toile  polaire.  L'académie  des  scicn-  les  Marattes  ,  accompagna ,  comïnc 
ces  de  Stockholm  le  plaça  parmi  ses  major,  l'armée  de  Clive,y  comman- 
membres,  et  reçut  de  lui  plusieurs  da  un  corps  de  cipayes ,  et  s'acquit 
Mémoires  intéressants.  Il  parvint  à  gi  bien  la  confiance  de  ce  général , 
l'âge  de  quatre  -  vingt  -  neuf  ans,  et  qu'il  fut  de  nouveau  ingénieur  en 
mourut  le  3i  août  1751.  Son  Eloge  chef  de  Calcutta,  et  commandant  des 
fut  prononcé  à  l'académie ,  par  le  sa-  y-oupes  de  la  garnison.  Mais  en  Eu- 
vaut  mathématicien  Samuel  Klin-  rope,  les  services  de Polier  n'étaient 
genstierna.  C — au.         pas  appréciés  comme  en  Asie.  Au 

POLICLÈTE.  V.  Polyclète.        lieu  de  lui  expédier  le  brevet  de  lieu- 
POLÏDORE.   V,  Caravage.  tenant-colonel ,  qu'il  attendait ,  les 

POLIER  (  Antoïwe-Louis-Heiv-     directeurs  de  la  compagnie  envoyè- 
Ri  de)  ,  colonel  dans  Tlndc  ,  mem-     rent  un  ordre  de  retarder  son  avan- 
bre  de  la  société  asiatique  de  Calcul-     cément ,  sous  le  prétexte  qu'il  n'était 
ta  ,   naquit  à  Lausanne  en  février     pas  né  anglais.  Il  sentit  vivement 
174*  »  d'une  famille  noble  de  Fran-     cette  injustice ,  malgré  les  adoucisse- 
C€  ,  naturalisée  depuis  long-temps     ments  dont  on  l'enveloppa  j  et,  pro- 
cn  Suisse.  Le  désir  de  voir  l'Asie  le     filant  de  la  bonne  volonté  du  gou- 
fit  profiter,   en  1756,  d'une  oc-     verneur-général  Haslings ,  qui ,  avec 
casion  de    passer    en   Angleterre  ,     le  conseil  du  Bengale ,  avait  fait  les 
où  il  s'embarqua   l'année   suivante     plus  fortes  représentations  en  sa  fa- 
pour  l'Inde.  Il  y  allait  réjoindre  un     vcur,  il  accepta  la  place  d'architecte 
de  ses  oncles,  commandant  à  Cal-     et  d'ingénieur  en  chef  de  Souja-oul- 
culta;  mais  en  arrivant  dans  cette     Doula,  devciui  l'allié  des   Anglais, 
ville,  en  17^)8,  il  apprit  que  cet  on-     Polier  ,  s'étant  établi  à  Fcizabad  ,  y 
cle  avait  été  tué  peu  de  temps  aupa-     adopta  les  coutumes  et  les  usages  des 
ravant  en  défendant  la  place.  Alors     Indous  ,  avec  lesquels  il  vivait,  ce 
Polier  entra  comme  cadet  au  service     qui  lui  gagna  enlicremcut  leur  afTcc- 
dc  la  compagnie  anglaise;  fit  d'abord     lion.    Souja-oul-Doula    était    d'une 
la  guerre  contre  les  Français  ,  sur  la     humeur  guerrière.  Il  prit  Polier  avec 
côte  d'Orixa  ,  puis  marcha  dans  le     lui  dans  ses  expéditions  contre  d'au- 
lîcngale,  pour  combattre  les  radiahs.     très  princes  du  pays.  Un  de  ses  al- 
Ses  connaissances  en  malhématiqucs     liés ,  auquel  il  avait  fourni  des  trou- 
lui  valurent  ensuite  une  place  d'ingé-     pes ,  faisait  inutilement  le  siège  d' A- 
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gra  ;  Polier  fut  envoyé  à  son  armée  :  ne  voient  rien  par  leurs  yeux ,  le 
iiii  bout  de  vingt  jours  la  place  se  dëcidèrenl  à  quitter  lui  se'jour  qui 
rendit.  Azef-oul-Doula  ,  successeur  pouvait  devenir  dangereux.  Les  cir- 
de  Souja,  eut  pour  lui  la  même  bien-  constances  le  favorisaient  pour  ren- 
veillance  que  sou  père;  mais  le  con-  trer  au  service  de  la  compagnie  an- 
seil  du  Beugale ,  renouvelé  en  entier,  glaise  ;  le  conseil-général  était  chan- 
et  composé  d'ennemis  de  Haslings  ,  gé,  et  bien  disposé  pour  Hastings  :  le 
couçui  tant  d'ombrage  contre  Po-  général  Coote  venait  d^arriver  dans 
lier,  qu^il  fut  rappelé  à  Calcutta.  l'Inde;  il  avait  de  l'affection  pour 
Celui-ci  obéit ,  parce  qu'il  était  en-  Polier  :  la  compagnie  ne  put  lui  re- 
core  au  service  de  la  compagnie  :  il  fuser  le  rappel  de  cet  ofBcier.  Ayant 
le  quitta ,  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pou-  obtenu  la  permission  de  Chah  - 
vail  obtenir  justice.  Retourné  à  Fei-  Aalum  ,  il  accompagna  Coote  à  Be- 
zabad ,  en  septembre  1 775  ,  il  ne  s'y  narès  et  dans  les  provinces  voisines , 
occupa  plus  que  de  ses  affaires  par-  et,  par  son  crédit,  fut  réintégré  dans 
ticulières;  car  le  nabab,  circonvenu  ses  places  chez  Azef  -  oui  -  Doula. 
par  les  agcns  du  conseil ,  lui  avait  Ce  retour  de  fortune  ,  d'un  côté , 
oté  ses  emplois  :  bientôt  même  il  lui  était  le  précurseur  de  nouveaux  re- 
intima l'ordre  de  sortir  de  ses  états,  vers. Un  favori  de  Chah-Aalum,  qui 
Polier  était  connu,  depuis  i'j6ijà£  avait  les  plus  grandes  obligations 
l'empereur  Chah-Aalum  :  il  n'hésita  a  Polier ,  s^empara  par  force  de  son 
pas  à  lui  aller  offrir  ses  services  à  djaghir,  et  ses  emplois  auprès  du 
Dehly,  et  fut  nommé  commandant  nabab  furent  supprimés.  Hastings, 
d'un  corps  de  sept  mille  hommes,  pour  le  dédommager^  lui  fit  donner 
avec  le  titre  et  le  rang  d'omiah  :  le  le  brevet  de  lieutenant-colonel,  avec 
monarque  lui  donna  aussi  en  pro-  une  exemption  de  service.  Polier,  reti* 
priété  le  territoire  du  Kaïr  ;  ce  qui  ré  à  Lucknau,  afin  d'y  mettre  ordre 
répara  les  pertes  que  Polier  avait     à  ses  affaires ,  employa  ses  loisirs 

éprouvées  par  son  départ  subit  de  à  rédiger  les  Mémoires  historiques 

Feizabad.  Des  expéditions  heureuses  qu'il  avait  composés  pour  Coote, 

contre  des  sujets  rebelles  valurent  à  surtout  ceux  qui  concernaient  l'his- 

Polier  le  don  d'un  nouveau  djaghir;  toire  des  Seikhs.  Ses  recherches ,  à 

mais  il  éprouva  une  difficuîté  inat-  cet  égard ,  le  conduisirent  à  étudier 

tendue.  Ses  nouveaux  vassaux  ne  vou-  à  fond  la  religion  et  l'histoire  des 

lant  pas  reconnaître  son  autorité,  il  Indous.  Déjà  il  possédait  bien  l'our- 

fut  obligé  de  leur  faire  la  guerre  pour  douzebaïn  ou  langue  vulgaire  de  l'In- 

son    propre   compte  :  elle  ne  lui  doustan.Ram-Tchound,  savant  pan- 

réussit  pas  ;  l'officier  qu'il  employa  dit  séikh ,  qui  avait  été  l'instituteur 

fut  battu ,  et  perdit  la  vie  dans  l'ac-  du  célèbre  W.  Jones  ,  devint  celui 

tion.  D'autres  tentatives  n'eurent  pas  de  Polier ,  qui  le  prit  chez  lui ,  et  qui 

plus  de  succès  ;  et  comme  elles  oc-  écrivit,  sous  sa  dictée,  le  précis  des 

casionnaient  à  Polier  de  grandes  dé-  principaux  livres  sacrés  samscrits  ; 

penses,  rebuté  d'une  possession  si  de  sorte  qu'il  en  résulta  un  système 

précaire,  il  l'abandonna  ,  et  continua  complet  de  mythologie  des  Indous  , 

tranquillement  son  service  auprès  de  tel  qu'il  a  existé  dans  toutes  ses  va- 

J'cmpereur  :  les  intrigues  ordinaires  nations  ,  et  qui ,  envisagé  sous  un 

à  h  cour  des  despotes  de  l'Asie ,  qui  meilleur  point  de  vue ,  était  très^ 
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(litTdrcnl  de  Tiddc  que  l'on  8*cn  for-     Policr  avait  rcnchi  des  services.  La 
niait  alors  en  Kiiropc.  Le   travail     funeste  catastjophc  qui  termina  ses 
♦eriniiie  fut  soumis  à  des  brahinincs     jours  rempècha  de  publier  le  travail 
et  à  des  pandits  ,  qui  en  constalèrcnt     qu'il  avait  fait  sur  l'Inde.  Une  de  ses 
l'exactitude.  Policr,  ayant  achevé  de     parentes,  M™*^.  la  chanoincsse  dePo- 
realiser  ses  capitaux,  partit  de  Tin-     lier, à  laquelle  il  avait  confie  sesnom- 
decn  1788,  et  revit  sa  patrie,  après     Lreux manuscrits  anglais,  en  tira  les 
irente-un  ans  d'absence.  Il  s'y  maria ,     matériaux  de  rou\  rage  suivant  :  3/^'- 
€t  se  fixa  dans  sa  ville  natale.  La     thologie  des  Indous  ^  V ans  ,  1809, 
Suisse  commençait,  vers  cette  épo-     2  volume  in-S^.  Malheureusement 
que,  à  éprouver  des  troubles.  Des     M'»*',  de  Poliercrut  devoir  modifier 
scènes  aÛligeantcs  ,  qui  se  passèrent     le  fonds  de  ce  livre,  et  prc-senta  un 
dans  le  pays  de  Vaud  ,  décidèrent     grand  nombre  dç  faits  d'après  ses 
Policr  et  sa  famille  à  le  quitter,  en     idées  particiîlières.  Ce  traité  a  perdu 
1792.  Le  désir  de  revoir  la  patrie  de     par-là  l'importancequ'il  devait  avoir 
ses  ancêtres  l'amena  en  France.  Il     pour  le  sujet  qu'il  embrasse ,  et  ne 
acheta  des  propriétés  dans  les  envi-     peut  pas  faire  autorité.  La  riche  col- 
rons  d'Avignon,  espérant  y  trouver     lection  de  manuscrits  orientaux  et 
la  tranquillité ,  troublée  eu  Suisse,     de  peintures  indiennes ,  que  Polier 
Conservant  du  goût  pour  le  fasteasia-     avait  formée  dans  l'Inde  ,  échappa 
lique,  il  ne  cessa  pas  de  vivre  avec     heureusement  au  pillage  <î  1  instant 
un  luxe  qui  excita  la  cupidité  des     de  sa  mort.  C'est  de  sou  fils  que 
brigands   dont    celte   contrée  était     la  bibliothèque  du   Roi  acquit  en- 
iufestée.  Déjà  ils  avaient  assassiné     suite  ses  manuscrits  ,  au   nombre 
un  particulier,  voisin  de  Polier  ,  et     de  quarante  deux,  arabes  ,  persans  , 
dépouillé  sa  maison;  on  conseilla  au     indoustansetsamscrits.  Un  heureux 
colonel  de  serelircr  dans  Avignon  :  il     hasard  avait  sauvé  d'avance  le  plus 
ne  consentit  qu'avec  peine  à  y  louer     précieux  de  ces  monuments  :  Iristi- 
une  maison.  Pendant  qu'on  la  cher-     tûtes  de  l'empereur  Akhar ,  connu 
chait ,  les  brigands,  bien  informés ,     sous  le  nom  dHJj^-een  Akbcry  (  V. 
entrèrent  chez  lui ,  dans  la  soirée  ,     Akbar).  A  sou  arrivée  en  France, 
et  enlevèrent  aux  femmes  qu'ils  y     Polier  l'avait  cédé,  par  échange  ,  à 
trouvèrent,  tous  leurs  bijoux.  Une     M. Langlès.D'autres manuscrits, cou- 
autre  bande  ,  postée  sur  le  chemin  ,     tenant  la  copie  complète  des  Vcdas, 
arracha  Polier  de  sa  voiture  ,  Ten-     en  onze  volumes,  in-fol.,  lapremiè- 
traîna  dans  sa  maison,  se  fit  livrer     re  qui  fût  venue  in  Europe , avaient 
tout  son  argent  et  sa  vaisselle  plate,     été  envoyés  par  Policr  à  sir  Joseph 
et  finit  par  Tassassiner  à  coups  de     Banks,  pour  être  déposés  au  Mu- 
sabre  et  de  crosse  de  fusil.  Cet  évé-      séum  britannique.  La  collection  de 
nement  déplorable  eut  lieu  le  9  fé-     peintures  fut  vendue  par  l'hoirie  à 
vrier  1795.  Des  secours  arrivés  d' A-     M.  Beckford,  anglais.  La  plupart  des 
vignon  empêchèrent  ces  misérables     notes  origiginales  de  Polier ,  qui  for- 
d'égorger  le  reste  de  la  famille  ,  et     ment  plusieurs  volumes  infol. ,  sont 
d'emporter  une  partie  de  leur  butin,     entre  les  mains  de  son  fils.  Ainsi  le 
Quclquctempsaprès,oncnprittrcizc,     fruit  des  veilles  de  cet  homme  in- 
qui  subirent  la  peine  due  à  leurs  for-     fatigablc  n'a  pas  été  totalement  pcr- 
tails.  U  y  en  avait  parmi  eux  auxquels     du  pour  le  monde  savant.      E — s. 
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POLIGNAC  (Melciiior  de)  ,  car- 
dinal, né  au  Puy  enVelay,  le  ii 
octobre  1661 ,  d'une  très-ancienne 
Tnaison  de  l'Auvergne  ,  est  l'homme 
le  pins  célèbre  que  cette  maison  ait 
produit  dans  ces  derniers  temps.  Vol- 
taire ,  dans  le  Temple  du  Goût ,  en 
n'envisageant  même  ce  prélat  que  du 
côté  du  mérite  littéraire  ,  et  de  l'ap- 
titude aux  sciences  ,  l'appelait  : 

Le  cardinal,  oracle  de  la  France^  .  .  . 

Reunissaut  Virgile  avec  Platon  , 

Vengeur  du  ciel  et  vaintiueur  de  Lncrece. 

Il  n'est  pas  moins  remarquable  par 
ses  talents  politiques  ,  et  par  les  né- 
gociations  importantes  dont  il  fut 
chargé.  A  une  figure  ,  à  une  élocu- 
tion    et  à  des   manières    extrême- 
ment distinguées  ,  il  joignait  une 
éloquence   d'abord    douce   et  insi- 
nuante ,   puis  mâle  ,   et  pleine  de 
force  en  approchant  du  but.  M*"^.  de 
Sevigné  a  dit  de  lui  :  a  C'est  un  des 
T)  hommes  du  monde ,  dont  l'esprit 
»  me  paraît  le  plus  agréable  :  il  sait 
»  tout,  il  parle  de  tout;  il  a  toute 
»  la  douceur  ,  la  vivacité ,  la  com- 
»  plaisance ,   qu'on   peut  souhaiter 
»  dans  le  commerce  (  i).  «  Échappé, 
en  nourrice ,  au  danger  de  périr  sur 
un  tas  de  fumier  où  il  avait  été  laissé 
toute  une  nuit,  il  alla  faire  ses  étu- 
des à  Paris ,  et  annonça  dès-lors  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.    A  peine 
achevait-il  sa  théologie  en  Sorbonne , 
que  le  cardinal  de  Bouillon  le  pressa , 
en  1689,  de  venir  avec  lui  à  Rome 
pour  le  conclave  dans  lequel  Alexan- 
dre VIII  ,  successeur   d'Innocent 
XI ,  fut  élu.  On  voulut,  à  cette  épo- 
que, qu'il  prît  part  à  la  négociation 
qui  concernait    les   quatre  fameux 
articles  du   clergé  de   France,^  de 
1682.    Le    nouveau    pape     goûtait 
infiniment  le  caractère  et  l'esprit  de 
ce  jeune  ecclésiastique.  A  la  fin  d'un 
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de  leurs  entretiens  particuliers ,  il  lui 
dit  avec  bonté  :  «  Je  ne  sais  comment 
y>  vous   faites  :  vous  paraissez  tou- 
»  jours  être  de  mon  avis ,  et  c'est 
V  moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  » 
L'accommodement  entre  le  Saint- 
Siège  et  la  cour  de  Versailles  eut 
lieu ,  et  Polignac  repassa  en  France , 
pour  en  rendre  compte  à  Louis  XIV. 
Le  roi,  après  lui  avoir  accordé  une 
longue  audience  ,  s'expliqua  sur  lui 
d'une  manière  en  apparence  con- 
traire au  jugement  du  pape,  mais 
qui  ne  peignait  pas  moins  bien  le  né- 
gociateur honoré  de  la  confiance  de 
tous  deux  :  «  Je  viens ,  dit-il,  d'en- 
»  tretenir  un  homme  ,  et  un  jeune 
»  homme,  qui  m'a  toujours  contredit, 
»  sans  que  j'aie  pu  me  fâcher  un  mo- 
»  ment.  »  En  169 1  ,  il  accompagna 
de  nouveau  le  cardinal  de  Bomllo^n  au 
conclave  où  fut  élu  Innocent^ XII. 
Revenu  en  France ,  il  évita  la  cour , 
et  s'enferma  au  séminaire  des  Bons- 
Enfants  ,  pour  se  livrer  ,  sans  dis- 
tractions ,  à  l'étude.  Mais  d'après 
l'essai  que  l'on  avait  fait  de  sa  ca- 
pacité comme  diplomate,  on  songea 
bientôt  à  le  tirer  de  sa  retraite,  et  on 
l'envoya  ambassadeur  extraordinaire 
en  Pologne  (1693).  Comme  il  était 
obligé  de  s'y  rendre  presque  incogni- 
to ,  et  par  mer ,  lebâtiment  qui  trans- 
portait ses  équipages  ,  sa  vaisselle  et 
ses  meubles  ,  échoua  sur  les  côtes  de 
Prusse  :  tout  fut  pillé  par  des  Dant- 
zickois;  il  courut  même  quelques  ris- 
ques personnels.  Cependant  il  arriva 
heureusement ,  et  fut  accueilli  parle 
roi  de  Pologne  ,  Jean  Sobieski ,  dont 
il  obtint ,  en  peu  de  temps  ,  l'estime 
etlabienveillance.  Ce  souverain  étant 
venu  à  mourir  (1696) ,  l'abbé  de  Po- 
lignac employa  beaucoup  d  adresse 
dans  ses  démarches  pour  faire  élire, 
une  année  après,  le  prince  dcConti 
(  r.  CoNTi,  IX,  5ii),  et  crut  avoir 
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à  se  féliciter  d'un  grand  succès.  Mais  xellcs,  d'aller  au  congres  de  Gerlrny- 
le  parti  qui  s'était  oppose  à  cette  denberg  travailler  à  une  paix  des 
élection,  se  prévalut,  après  qu'elle  plus  diilirilcs  ;  car  il  s'agissait  de  se 
lut  faite,  de  la  lenteur  que  le  prin-  soumettre  à  des  conditions  lionteu- 
ce  avait  ctc  oblige  de  mettre  à  se  ses  ,  pour  obtenir  le  terme  des  mal- 
rcnrlrc  en  Pologne  ,  lenteur  dont  heursde  la  guerre. Extrêmement  cho- 
l'ellel  fut  tel,  qu'arrive  trop  tard  ,  quedu  ton  allier  des  ])lénipotentiaircs 
et  n'éprouvant  que  des  obstacles  hollandais  ,  il  leur  disait  :«  On  voit 
de  toute  espèce,  il  fallut  qu'il  se  rem-  »  bien  que  vous  n*etes  pas  accon- 
barquat.  Louis  XIV  sembla  croire  »  lurac's  à  vaincre.  »  Parler  ainsi  , 
alors  (|ue  son  mandataire  n'avait  pas  c'e'tait  tout  ce  qn'il  pouvait  faire 
piis  d'assez  bonnes  mesures  ,  et  fît  alors.  Le  roi ,  ne  voulant  pas  aban- 
partir  pour  Varsovie  l'abbé  de  Cha-  donner  la  munarcliic  d'Espagne  , 
teauneuf  (1698).  L'abbé  de  Polignac  rappela  ses  envoyés;  et  les  con- 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  dans  son  férenccs  furent  rompues.  Polignac 
abbaye  de  Bon-Port  ;  il  disait  lui-  fut  plus  heureux  ,  deux  ans  après 
même  que  le  nom  de  ce  lieu  d'exil  au  congres  d'Utrecht.  Quoique  dé* 
était  conforme  à  sa  situation  person-  jà  créé  cardinal  m  petto ,  il  y  parut 
nclie.  Il  y  resta  quatre  années  ,  qu'il  vêtu  en  simple  particulier  ,  et  ne  s'y 
employa  presque  uniquement  à  aug-  fit  appeler  que  le  comte  de  Polignac. 
menter  la  masse  de  ses  connais-  Là  ,  celle  Hollande,  auparavant  si 
sauces.  Rappelé  à  Versailles,  en  fière  et  si  inflexible,  se  voyant  pri- 
1  -jci  ,  il  y  reparut ,  dit  M.  de  Boze ,  vée  de  l'appui  de  l'Angleterre ,  el 
avec  cet  éclat  que  la  faveur  elle-même  sentant  sa  faiblesse,  s'humilia  autant 
ne  donne  que  lorsqu'elle  succède  k  la  qu'elle  avait  voulu  humilier  la  Fran- 
disgrace,et  qu'elle  semble  vouloir  ce.  Le  plénipotentiaire  français  écri- 
l'expier.  Louis  XlVluiconféra  deux  vait  :  «  Nous  prenons  la  figure  que 
nouvelles  abbayes  ,  et  lui  ménagea  la  »  les  Hollandais  avaient  à  Gertruy- 
nomination  d'Angleterre  an  chapeau  »  rtenberg  ,  et  ils  prennent  la  nôtre  ; 
de  cardinal.  Voulant  qu'il  fût  plus  »  c'est  une  revanche  complète.  »  Les 
à  portée  de  faire  valoir  celle  nomi-  négociateurs  qui  stipulaient  pour  les 
nation  ,  il  l'envoya  ,  en  qualité  d'au-  états-généraux  des  Provinces-unies, 
ditcur  de  rote  à  Rome  (  i  -yoC)  )  ;  et  il  soupçonnant  qu'on  leur  cachait  quel- 
l'associa  au  cardinal  de  laTrémoille  ques-unes  des  conditions  de  la  paix 
dans  la  direction  dis  affaires  de  Frau  entre  la  France  et  l'Angleterre,  niè- 
ce auprès  de  la  cour  pontificale  ,  oii  nacèrent  les  ministres  de  Louis  XIV 
régnait  alors  Clément  XI.  Polignac  delesfairesortirdc  leurpays:  «  Non, 
y  trouva  de  nouvelles  occasions  de  »  Messieurs  ,  répondit  l'abbé  de  Po- 
briller  et  de  se  faire  admirer.  Ses  »  lignac,  nous  ne  sortirons  pas  d'i- 
afFaires  s'étaient  dérangées  par  les  dé-  »  ci  :  nous  traiterons  de  vous  ,  chez 
penses  et  les  pertes  qu'il  avait  éprou-  »  vous  et  sans  vous.  »  Tenant  de  la 
vées  en  Pologne  :  le  roi  lui  accorda  ,  bienveillance  du  prétendant  l'assu- 
sur  Dantzig,  des  lettres  de  représail-  rance  du  chapeau  de  cardinal,  il 
les,  qui  furent  révoquées  en  l'ji'î,  ne  crut  pas  devoir  mettre  sa  signa- 
au  moyen  d'un  accommodement  avec  lure  au  bas  du  traité  de  paix  qui 
les  magistrats  de  cette  ville. !*>n  1 7  i  o,  excluait  du  trône  le  prince  auquel  il 
il  fut  charge,  avec  le  maréchal  d'U-  avait  cette  obligation;  et  il  ne  son- 
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gea  plus  qu'à  se  rapprocher  de  la 
cour  de  France.  La  personne  char- 
gée de  lui  porter  la  calotte  rouge ,  la 
lui  remit  auprès  d'Anvers  ,  le  lo  fe'- 
vrier  1 7 1 3  ;  et  le  6  j  uin  de  la  même 
anne'eil  reçut  la  barette  à  Versailles , 
de  la  main  de  Louis  XIV.  Il  fut  inves- 
ti, peu  de  temps  après,  de  la  charge 
de  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  dont 
il  se  de'mit  en  17 16.  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  Polignac  fut  éloigne'  des 
affaires.    Ses  liaisons    avec  le  duc 
et    surtout    avec   la   duchesse   du 
Maine ,  l'amenèrent  à  prendre  part 
aux  intrigues  de  Gellamare;  l'ardeur 
qu'il  y  mettait ,  donna  lieu  déjuger 
qu'il   e'tait  entraîne'  par  une  ambi- 
tion personnelle.  Un  système  de  me'- 
iiagement ,  que  l'on  commençait  à 
suivre  avec  la  cour  de  Rome ,  em- 
|)êcha  qu'il  ne  fût  emprisonné;  on 
se  contenta  de  l'exiler  (17 18)  à  son 
abbaye  d'Anchin ,  en  Flandre,  d'où 
il  ne  revint  qu'en  1711.  Le  pape 
Innocent  XIII  étant  mort  (  1724) , 
le  cardinal  de  Polignac  partit  encore 
«ne  fois  pour  Rome  ,  devant  assister 
■au  conclave ,  où  Benoît  XIÎI  fut  élu. 
Ayant  ensuite  été  nommé  ministre 
de  France  auprès  de  ce  souverain 
pontife,  à  la  place  de  l'abbé  de  Ten- 
cin,  il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant huit  années  entières ,  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  cours.  Benoît 
XIII  et  Clément  XII ,  son  succes- 
seur ,  ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
la   plus   grande  confiance  j    et  iîs 
l'employèrent  dans  les  principales 
congrégations.  Il  eut  la  gloire,  après 
de  longues  négociations ,  de  termi- 
ner les  querelles  qui  divisaient  l'É- 
glise de  France  ,  au  sujet  du  formu- 
laire et  de  la  bulle  Uni^enitus  ;  et 
il  présenta  au  pape  Benoît  XIII , 
Tacceptation  qu'en  faisait  le  cardi- 
nal de  Noailles.  Il  revint  en  France , 
à  laûa  de  i  y^o,  jouif  de  ses  sou- 
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venîrs ,  et  de  tous  les  plaisirs  de  IVs- 
prit ,  au  sein  d'une  société  choisie, 
rendant  son  absence,  il  avait  été  ap- 
pelé à  l'archevêché  d'Auch  (  1 726) , 
et   fait,    en    1728,    commandeur 
des  ordres  du  roi.  Les    honneurs 
littéraires  s'accumulèrent  aussi  sur 
sa  tête  :  il  remplaça  Bossuet  à  Ta- 
cadémie   française  ,    en    1704  J    il 
fut  nommé  membre  honoraire  des 
académies  des  sciences  (  1 7 1 5),  etdes 
belles-lettres  (  1 7 1 7  ).  Il  savait  bien 
le  -grec;  et  la  langue  de  Gicéron  ne  lui 
était  pas  moins  familière  que  la  sienne 
propre.  Son  discours  de  réception  à 
l'académie  française  fut  admiré,  ain- 
si que  des  discours  latins  qu'il  avait 
composés  à  Rome.  On  avait  sur- 
tout remarqué  celui  qu'il  prononça 
lorsqu'il  prit  possession  de  la  place 
d'auditeur  de  rote ,  peu  de  temps 
après  un  tremblement  de  terre  ,  qui 
avait  ébranlé  le   dôme  de   Saint- 
Pierre ,  et  jeté  dans  la  consternation 
la  capitale  du  ujonde  chrétien.  Ce 
terrible  évér-ement,  et  le  calme  reli- 
gieux qu'avait  montré,  en  cette  oc- 
sion ,  le  pape  Clément  A.I ,  furent  re- 
tracés dans  ce  discours,  de  manière 
à  laisser  dans  les  esprits  la  plus  vive 
et  la  plus  profonde  impression.  Mais 
le  premier  des  titres  de  Polignac , 
comme  littérateur  ,  est  son  Anti- 
Lucrèce^  publié  en  1747  j  <ï"i  ^^^ 
placé  dans  un  rang  distingué  parmi 
tes  poètes  de  la  latinité  moderne.  On 
a  loué  ce  poème,  comme  un  bel  ou- 
vrage et  de  raisonnement  et  de  poé- 
sie. Voici  à  quelle  occasion  il  l'en- 
treprit. A  son  retour  de  Pologne  ,  il 
avait  connu  Bayle  en  Hollande;  et  il 
avait  eu  avec  ce  philosophe  divers 
entretiens  sur  les  matières  dont  ce- 
lui-ci paraissait  le  plus  occupé  dans 
ses  disputes  contre  Jaquelot  et  Ju- 
ricu.  L'abbé  de  Polignac  désira  sa- 
voir à  laquelle  des  sectes  qui  rc- 
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gnaiont  rn  llollande  Baylc  ,  8"clait  •   en  quoi  consUtc  le  souverain  Lien  ; 
parliculièrcincnt    altaclic.   Ce    clcr-  quelle  est  la  nature   de  l'a  me,  soit 
nier    se    contenta    d'abord   de   re-  dans l'iiomine,  soit  danslesanimaux; 
poudre  ,  eu  tci  mes  généraux  ,  qu'il  et  ce  que  l'on  doit  penser  du  mouve- 
ctait   protestant;  mais,  se  voyant  ment  et  du  vide.  11  a  souvent  sub- 
pressé; autant  que  la  politesse,  et  stituë  aux  idées  de  Newton  ,  les  opi- 
surtout   celle    de    l'abbé  de    Poli-  nions  de  Descartes,  dont  il  avait , 
gnac,  le  permettait,  de  détailler  un  l)ien  jeune  encore,  embrassé  le  sys- 
pcu   davantage  cette  déclaration  :  Icrae,  à  une  époque  où  les  principes 
«  Oui,  Monsieur,  s'écria -t -il  ,  avec  de    ce  philosophe  étaient   si   for- 
»  quelque  impatience  ,  je  suis  bon  tement  combattus  dans  le  royaume. 
ï)  protestant ,  et  àans  touic  \à  force  II  eut  mieux  fait  de  s'en  tenir  à 
»  du  mot  ;  car,  au  fond  de  mon  ame,  des  notions  moins  hypotliéliques  et 
»  je  proteste  contre  tout  ce  qui  se  presque  généralement  adoptées.  On 
î)  ditet  toutce  quisefait.  »  Polignac  lui  reproche  d'être  un  peu  diffus, 
observa  que,  dans  cet  entretien,  Bay.  et  pas  assez  varié  ;  mais ,  dans  quel- 
le citait  à  chaque  instant  Lucrèce,  et  ques  endroits,    il    réunit  la  force 
en  faisait  des  applications  à  l'appui  de   Lucrèce   à  l'élégance   de  Vir- 
de  ses  propres  idées.  Il  se  remit  à  gile.   A  l'occasion  de  son  poème, 
lire  cet  auteur,  et  conçut  dès  -  lors  il  écrivit  à  Racine  le  fils ,  une  lettre 
la  ferme  résolution  de  le   réfuter,  où  il  exposait  le  parti  qu'il  y  avait 
Il   perdit  beaucoup  de  temps  et  de  pris    pour  répondre    à  l'objection 
vers  ,   dit  Voltaire  ,   à   combattre  tirée  de  la  question  de  l'ame    des 
la  déclinaison  des  atomes  et  toute  bctes  contre  la  spiritualité  de  l'ame 
la  mauvaise    physique  de  Lucrèce.  (Journal  des  s  aidant  s  y  174?  >  P* 
Quand  il  reparut  à  Versailles,  après  2i3  ).  On  lui  attribue  aussi  une  au- 
son  exil  de  Bon-Port,  il  communi-  tre  Lettre ,  ccrhe  en  octobre  1712, 
qua  différentes  parties  de  son  yJnti-  sur  le  livre  intitulé  les  Soupirs  do 
ÏMcrèceàses  amis.  Leduc  de  Bour-  V  Europe  y   un  vol.   in- 12.   L'au- 
gogne  et  le  duc  du  Maiue  commence-  teur    de    l'Anti-Lucrèce    ne   devait 
rent  à  traduire  ce  poème,  dont  Pau-  j^as   accueillir    les  hommes   irréli- 
teur  fut  surpris  par  la  mort  avant  gieux.  Un  étranger  aitachéau  servi- 
qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main,  ce  de  PAnglcterre ,  et  qui  vivait  a 
L'abbé  de  Rothclin  et  le  professeur  Rome  sous  la  protection  de  la  Fran- 
Lebeau  remplirent  les  lacunes  du  ce,  se  permit  un  jour  ,  à  la  table  de 
manuscrit,  avec  tant  d'art ,  que  tout  l'ambassadeur  ,  des  propos  peu  mc- 
parut  être  du  même  écrivain.   Le-  sures  sur  la  religion  et  sur  le  carac- 
«cau  plaça  en  tête  un  Discours  préli-  tère  du  roi  Jacques.  Le  cardinal ,  qui 
minaire  en  lafcin  ,  vraiment  digne  de  professait  hautement  sa  recounais- 
sa  pluipe.  \JAnti-  Lucrèce  fut  pu-  sauce  pour  ce  monarque,  dit  à  Pé- 
blié  en   174^,  2  vol.  in-8''.  ;  Bon-  tranger  ,  d'un  ton  sérieux,    mêlé 
gainvillc  en  a  donné  (1749)  une  tra-  de  douceur  :  «  Monsieur,  j'ai  l'o*'- 
duction  assez  bien  faite;  et  Fr.-Mar.  »  dre  de  protéger  votre  personne, 
Ricci  l'a  traduit  en  vers  italiens  ,Vé-  »  mais   non   pas   vos    discours.    » 
rone,  1767  ,  3  vol.  in-4**.  Tout  en  Brillant    orateur  dans    les   langues 
réfutant  le  sceptique  romain  ,  Poli-  française  et  latine,  estimé    omme 
gnac  avait  entrepris  de  détermine  r  poète  eu  latiu  seulement ,  il  s'occu- 
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pait  encore  avec  succès  de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d'anti- 
quités. Les  arts  lui  étaient  chers 
autant  que  les  sciences.  A  des  sui- 
tes nombreuses  de  médailles  de  tou- 
tes les  grandeurs  et  de  tous  les  mé- 
taux ,  il  avait  ajouté  une  superbe  col. 
lection  de  monuments  antiques  ,  qui 
étaient ,  pour  la  plupart ,  le  fruit  de 
ses  découvertes.  Pendant  qu'il  habi- 
tait Rome ,  il  apprit  qu'un  particu- 
lier qui  bâtissait  une  ferme,  entre 
Frascati  et  Grotta-Ferrata  ,  s'était 
vu  arrêté,  en  creusant  des  fonda- 
tions ,  par  des  restes  d'anciens 
murs  fort  épais  ,  et  qu'il  semblait 
presque  impossible  de  détruire.  Le 
cardinal  se  persuada ,  en  examinant 
remplacement ,  que  c'était  celui  de 
la  maison  de  campagne  de  Marins  : 
il  ordonna  des  fouilles  ;  et  sa  con- 
jecture fut  justifiée  pai  un  fragment 
d'inscription  dt^«i^]qllième  consulat 
de  cet  homme  fameux.  On  continua 
de  fouiller  j  et  à  Touverture  du  plus 
gros  mur  ,  se  présenta  un  magnifique 
sallon  orné ,  entre  autres ,  de  six  sta- 
tues ,  de  grandeur  naturelle  ,  qui 
étaient  du  plus  beau  marbre ,  d'un  ex 
cellent  travail,  et  qui  formaient  en- 
semble l'histoire  d'Achille  reconnu 
par  Ulysse  à  la  cour  de  Lycomède. 
Ce  fut  encore  sous  les  yeux  de  cet  il- 
lustre prélat ,  que  se  fit  la  décou- 
verte du  palais  des  Césars  ,  dans  la 
vigne  Farnèse,  sur  le  mont  Palatin. 
Il  excita  et  aida  Bianchini  à  en  pu- 
blier la  description.  Le  duc  de  Par- 
me ,  qui  avait  ordonné  les  travaiix  , 
voulut  que  le  cardinal  de  Pç>lignac 
acceptât  un  bas-relief  de  quatorze  fi- 
gures ,  qui  représentait  une  fête  d-A- 
riane  et  de  Bacchus .  Ce  bas  relief  était 
enchâssé  dans  la  plus  haute  marche 
de  l'estrade  sur  laquelle  se  plaçaient 
les  empereurs  dans  leurs  audiences 
publiques.  Le  cardinal  eut  aussi  les 
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plus  belles  urnes  du  Columbarium 
des  affranchis  de  Livie ,  trouvées 
en  1780.  H  aurait  souhaité,  disait- 
il  ,  être  le  maître  de  Rome ,  unique- 
ment pour  détourner,  pendant  quinze 
jours  ,  le  cours  du  Tibre ,  depuis 
Pontemolle  jusqu'au  mont Testaccio, 
et  en  retirer  les  statues  ,  les  tro- 
phées, enfin  tout  ce  qu'on  y  avait  jeté 
de  précieux  dans  les  temps  de  fac- 
tions et  de  guerres  civiles,  et  pendant 
les  incursions  des  barbares.  D'après 
cette  idée,  il  avait  fait  niveler  le  ter- 
rain des  environs ,  et  pris  tous  les 
renseignements  relatifs  à  ce  projet. 
Il  aurait  également  désiré  que  l'on 
creusât  les  ruines  du  temple  de  la 
Paix ,  brûlé  l'an  de  J.-G.  191 ,  sous 
l'empire  de  Commode  ;  il  croyait 
que  l'on  devait  y  retrouver  le  chan- 
delier à  sept  branches  ,  la  mer 
d'airain  ,  et  tous  les  vases  que 
Titus  y  avait  déposés  après  avoir 
triomphé  de  la  Judée.  Le  cardinal 
de  Polignac  mourut  à  Paris ,  le  'io 
novembre  1741?  ^gé  de  quatre- 
vingtsans.Le  roi  de  Prusse  fit  ache- 
ter la  belle  collection  des  statues 
antiques  de  cet  homme  illustre. 
M.  de  Boze,  dans  l'Eloge  qu'il  en 
a  fait  ,  dit  qu'il  réunissait  tous 
les  moyens  de  plaire  et  de  sé- 
duire •  que  les  inimitiés ,  les  diffé- 
rends ,  les  procès  ,  cessaient  à  son 
seul  aspect ,  ou  du  moins  dès  qu'il 
avait  dit  un  mot.  Enfin,  il  lui  rend  ce 
témoignage  ,  qu'il  semblait  n'être 
fait  que  pour  aimer  et  pour  être 
aimé.  Outre  cetÉloge,  lu  à  la  séance 
publique  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, le  3  avril  1742,  nous  en  avons 
un  du  cardinal  de  Polignac ,  par 
Mairan ,  qui  fut  lu  ,  le  4  du  même 
mois  ,  à  l'académie  royale  des  scien- 
ces ;  un  autre  par  le  P.  Charlevoix , 
dans  les  Mémoires  do  Trévoux  ,  juin 
ï  74*2  ,  p.  1053-91  ;  et  enfin  sa  Vie  , 
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par  le  P.  Cluys.  Faiicbcr  ,  Paris, 

*777  y  '^  ^^^'  "'"*'*•  Son  buste  acte 
rxc'ciitc  par  Girardon.  L — p — e. 
POLIGNAC  (Yolande-Martine 
Gadrielle  de  Polastron, duchesse 
DE  ) ,  goiiveruante  des  enfants  de 
France,  épousa,  en  1767,  le  comte 
Jules ,  depuis  duc  de  PoIip;nac ,  des- 
cendant ,  comme  le  cardinal  dont 
l'article prc'cède,  des  anciens  vicom- 
tes de  ce  nom ,  qui  ont  long-temps 
exerce'  la  puissance  souveraine  dans 
le  Vêlai.  Il  y  avait  un  an  que 
la  princesse  de  Lamballc  était  deve- 
nue surintendante  de  la  maison  de  la 
reine,  lorsque  Marie- Antoinette  re- 
marqua d'une  manière  toute  parti- 
culière, dans  les  bals  et  quadrilles 
de  la  cour,  la  comtesse  Jules  ,  qui 
avait  e'té  présentée  à  l'époque  de  son 
mariage,  mais  qui,  n'étant  pas  ri- 
che, vivait  presque  toujours  dans 
la  terre  de  son  mari,  à  Claye  en 
Bric.  La  reine  s'c'tonnait  de  ne  pas 
voir  habituellement  à  Versailles  une 
personne  qui  avait  autant  de  moyens 
d'y  plaire.  L'aveu  que  fit  alors  M'"^ 
de  Polignac,  qu'elle  avait  même  ete 
privée ,  par  son  peu  de  fortune ,  do 
paraître  aux  fêtes  des  mariages  des 
princes,  .frères  de  Louis  XV^I,  vint 
encore  ajouter  à  l'intérêt  qu'elle  ins- 
pirait. Comment  n'aurait -elle  pas 
répondu  aux  sentiments  flatteurs  que 
lui  témoignait  une  grande  souverai- 
ne î  Mais  la  faveur  dont  elle  devait 
bientôt  devenir  l'objet,  n'éclata,  de 
manière  à  fixer  l'attention  des  cour- 
tisans et  du  public,  que  dans  une 
revue  de  la  plaine  des  Sablons,  où 
l'on  avait  dressé  une  tente  pour  Ma- 
rie-Antoinette et  pour  sa  suite.  L'ef- 
fet  extraordinaire  que  M"«c.  de  Po- 
gnac  produisait  en  ce  moment  la  tou- 
chait neaucoup,  devait  la  charmer,  et 
cependant  ne  l'enivrait  pas  relie  en- 
trevoyait tout  ce  qu'il  y  avait  de  dan- 
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gcrcux  dans  des  bontés  aussi  mar- 
quées. La  reine,  ennemie  de  la  gcuc 
et  de  l'éliquclte,  et  excitée  par  de 
trop  faciles  conseillers  ,  aurait  vou- 
lu jouir  du  bonheur  de  la  vie  pri- 
vée :  elle  recherchait  surtout  avec 
avidité  les  douceurs  de  cette  amilic 
qui  ne  peut  long-temps  exister  dans 
toute  sa  pureté,  entre  une  souveraine 
et  une  sujette.  ]M"^<^.  de  Polignac  n'a- 
vait nullement  brigué  son  élévation; 
et  son  cœur  était  incapable  de  nour- 
rir les  projets  ambitieux  qu'on  lui 
a    supposés.    Quelques   contempo- 
rains ont  dit  et  écrit  qu'elle  céda  aux 
conseils  de  sa  famille  ou  de  ses  amis, 
en  se  prêtant  à  l'exécution  d'un  plan 
dont  lebutétait  de  rendre  plus  active 
la  bienveillance,  jusqu'alors  stérile, 
de  la  reine.  Elle  lui  écrivit  donc  une 
lettre  remplie  des  expressions  de  la 
douleur  qu'elle  éprouvait  d'être  for- 
cée de  s'éloigner  d'une  princesse  si 
tendrement  ,  si  justement,  chérie. 
\jQ  défaut  de  moyens  suffisants  pour 
vivre   convenablement  à  la   cour , 
n'était,    disait-elle,   qu'une   raison 
secondaire  :  la  première  de   toutes 
était  la  crainte  de  voir  lot  ou  tard 
s'aflaiblir  un  attachement  dont  clic 
sentait   tout  le  prix ,  et  d'être  en- 
suite livrée  aux  haines  redoutables 
que  lui   aurait   suscitées    une   pré- 
férence aussi  honorable.  Cette  dé- 
marche eut  l'cfTct  qu'en  avaient  at- 
tendu ceux  par  qui   elle  était  sug- 
gérée.   Une  reine  jeune  et  vive  ne 
supporte  pas  long-temps  l'idée  d'une 
contradiction.  Marie-Antoinette  vou- 
lut,  plus  que  jamais,  fixer  la  com- 
tesse Jules  auprès  d'elle,  en  lui  as- 
surant un  sort  qui  la  mît  à  l'abri 
de   toute  inquiétude;  mais  elle  se 
borna  d'abord  à  lui  donner  un  très- 
bel  appartement  an  haut  de  l'es- 
calier de  marbre  du  palais  de  Ver- 
sailles. Quelque  temps  après,  la  pla- 
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ce  de  premier  écuyer,  en  suryivan-  ses  couches,  on  parla,  dans  le  pu- 
ce du  comte  do  Tessé,  qui  n'avait  blic,  de  la  favorite  de  la  reine  plus 
pas  d'enfants,  fut  accordée  à  M.  se'vèreraent  qu'on  n'aurait  parle  d'un 
de  Polignac.  Le  traitement  attache'  favori  du  roi.  La  reine  ne  prit  la 
à  cette  place,  et  les  faibles  e'molu-  résolution  de  passer  une  partie  de 
ments  du  régiment  dont  il  e'tait  co-  ses  journe'es  chez  la  duchesse,  que 
lonel  formaient  alors,  avec  le  mo-  lorsque  celle-ci  fut  gouvernante  des 
dique  patrimoine  des  deux  époux,  enfants  de  France,  et  que  son  mari 
peut-être  aussi  quelques  pensions,  eut  réuni  la  surintendance  des  pos- 
toute  la  fortune  delà  favorite, qui  fut  te^  à  la  charge  de  premier  écuyer. 
long-temps  sans  tenir  un  grand  état.  On  a  prétendu  que,  souvent  l'au- 
La  famille  de  Polignac  n'étalait  donc  guste  fille  de  Marie-Thérèse,  heu- 
pas  à  la  cour  une  splendeur  qui  pût  reuse  de  se  trouver  avec  l'amie  de 
motiver  aucun  mécontentement  pu-  son  choix  ,  lui  disait  «  :  Ici  ,  je 
blic.  Mais  on  envia  moins  la  valeur  »  ne  suis  plus  la  reine  *  je  suis 
réelle  des  grâces  qu'elle  avait  obte-  »  moi.  »  Le  Dauphin ,  né  le  '21  oc- 
nues,  que  l'intimité  que  devaient  ame»  tobre  1781,  avait  un  an,  quand 
ner  des  rapports  journaliers  existant  des  malheurs  de  fortune  ou  des 
entre  la  reine  et  les  membres  de  cette  torts  de  conduite  du  prince  de  Ro- 
t'amilleouleursclients.On  calcula  que  han-Guémenée,  obligèrent  la  prin- 
lesplaces,  les  honneurs  de  toute  espè-  cesse  son  épouse  de  quitter  les  fonc- 
ée ,  seraient  distribués  dans  le  salon  tiens  importantes  qui  lui  avaient  été 
de  M*"®,  de  Polignac,  dont  le  mari  confiées  par  le  roi.  Le  baron  de  Be- 
reçut  bientôt  (  1 780) ,  de  la  bonté  du  ^enval  dit,  dans  ses  Mémoires  pos- 
roi, le  titrededuchéréditaire.Gepen-  thumes,  et  on  a  répété  d'après  lui , 
dant,  à  l'époque  dont  il  est  ici  ques-  que  lorsque  les  idées  se  fixèrent  suc 
tion,  sa  société,  tout  occupée  de  se  M'^o.  de  Polignac,  pour  la  charger 
maintenir  dans  la  faveur,  ne  se  me-  de  l'éducation  de  l'héritier  du  tro- 
lait  point  des  affaires  sérieuses  aux-  ne,  elle  n'était  plus  aussi  bien  dans 
quelles  la  jeune  épouse  de  Louis  XVI  le  cœur  de  la  reine,  Besenval  ajoute 
était  encore  étrangère.  Le  principal  que  ce  fut  lui  qui  parvint  à  intéres- 
intérêt  était  de  lui  plaire;  et  les  ha-  ser,  dans  cette  circonstance  ,  jusqu'à 
bitués  les  plus  assidus  en  possédaient  l'amour '- propre  de  la  souveraine, 
personnellement  tous  les  moyens.  Il  est  cependant  assez  probable  que 
Cette  princesse  s'en  tint ,  pendant  Marie-Antoinette  eut  ,  avant  tout  le 
quelque  temps  ,  à  des  visites  fré-  monde ,  l'idée  de  remplacer  ainsi 
quentes  chez  celle  qu'elle  appelait  la  princesse  de  Guéraenée ,  et  qu'elle 
son  amie  ,  et  qui  n'en  gardait  pas  vit  dans  cette  nomination  la  certi- 
moins  le  ton  de  ce  noble  respect  tude  de  pouvoir  surveiller  elle-mé- 
que  la  majesté  royale  impose  même  me  le  premier  âge  de  ses  enfants, 
aux  personnes  du  rang  le  plus  élevé.  D'ailleurs  ,  M"^^.  Campan  le  dit 
Quand  ces  visites  eurent  lieu  à  Pa-  positivement  dans  ses  Mémoires , 
ris  ,  où  Marie  -  Antoinette  se  ren-  nouvellement  publiés.  La  reine  ne 
dait  tout  exprès ,  et  surtout  quand  se  dissimulait  pas  qu'un  assujétis- 
elle  s'établit  au  château  de  la  Muet-  sèment  continuel  et  une  grande  res- 
te ,  pour  éire  plus  à  portée  d'al-  ponsabilité  ne  convenaient  guère  aux 
1er  voir  M"  ^  de  Polignac  pendant  goûts  simples  de  la  duchesse  de  Po- 
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lip;nac ,  qui ,  iic«  calrac,  paresseuse  socidtd  journalicTc  se  composait, 
niêmc,  et  aimant,  plus  que  tout,  avec  sa  l'ainille,  d'une  douzaine  de 
une  vie  tranquille,  dont  son  existcn-  personnes.  Elle  aurait  l'ait  volontiers 
ce  à  la  cour  avait  déjà  beaucoup  le  sacrifice  de  sa  fortune  nouvelle, 
de'range  les  habitudes,  ne  devait  pas  et  d'une  existence  si  brillante  ,  pour 
désirer  une  chaîne  plus  forte  encore,  aller  jouir,  à  Paris,  d'une  douce  li- 
quelque  glorieuse  qu'elle  pût  ctre^  bertc  accompagnée  dd'aisance  plu- 
Mais  Marie  -  Antoinette  se  disait  tôt  que  de  la  richesse.  Comme  tout 
qu'accepter  cet  emploi,  serait  don-  ce  qui  tenait  à  son  mari  était  aussi 
ner  la  plus  grande  preuve  d'un  comble  des  bienfaits  de  la  cour  , 
véritable  dcvoûment.  Son  attente  elle  ne  tarda  pas  d'être  en  butte 
lie  fut  point  trompée.  Comment  re'-  non-seulement  aux  traits  de  l'envie, 
sister  à  tant  de  grâce  et  de  bonté  I  mais  à  ceux  de  la  calomnie.  Cepen- 
Dès-lors  ,  elle  vint  souvent  dîner  dant  la  ve'rite'  est  qu'elle  n'eût  que 
chez  la  duchesse,  après  avoir  as-  très-peu  profité  de  son  crédit,  sans 
sisic  au  dîner  particulier  du  roi  ;  les  fréquentes  sollicitations  de  quel- 
et  afin  qu'un  surcroît  de  dépense  ques-unes  des  personnes  qui  l'entou- 
ne  devînt  pas  une  trop  grande  ch^r-  raient.  Elle  possédait  un  jugement 
ge  pour  la  gouvernante ,  elle  fit  ajou-  sain  ,  et  donna  souvent  d'utiles  con- 
ter, au  traitement  de  celle-ci,  une  seils  à  Marie-Antoinette.  Combien 
somme  «considérable,  comme  dé-  elle  fut  profondément  affectée  lors- 
dommagement.  Madamede  Polignac  qu'elle  put  juger  parelle-mêraequ'el- 
avait  une  figure  plutôt  charmante  le  partageait  la  censure ,  poussée 
que  réellement  belle,  et  qui  joignait  jusqu'à  l'animadversion  la  plus  in- 
à  une  expression  spirituelle  une  juste,  dont  cette  princesse  était  de- 
douceur  infinie.  On  croyait  y  lire  venue  l'objet ,  un  peu  avant  la  révo- 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  de  lution,  et  surtout  après  que  ce  ter- 
bienveillant  dans  son  ame,  sans  la  rible  fléau  eût  éclaté! Le  peuple,  en- 
moindre  prétention  ni  affectation,  doctrine  par  d'affreux  libelles,  attri- 
Toujours  égale,  inaccessible  à  la  ja-  buait  à  l'influence  qu'elle  avait  sur 
Jousie  comme  à  l'ambition,  elle  l'esprit  de  la  reine, les  maux  qui  pe- 
serablait,  tant  qu'elle  n'éprouvait  saient  sur  la  France,  au  lieu  d'en 
point  de  forte  contrainte,  être  con-  accuser  l'impéiilie  des  ministres,  et 
tente  de  sa  situation ,  de  même  quelques  erreurs  de  jugement ,  te- 
qu'elle  était  contente  des  personnes  nant  à  une  excessive  bonté  ,  qui  par- 
avec  qui  elle  se  trouvait.  Seulement  taient  de  plus  haut.  {F.  Marie-An- 
on  lui  reprochait  dans  le  monde  toinette).  On  alla  jusqu'à  la  com- 
une  extrême  froideur.  Peut  être  ,  en  parer  à  la  fameuse  Galigai ,  elle  dont 
effet,  ne  cachait-elle  pas  toujours  as-  î'arae  était  noble  et  douce  comme  son 
scz  l'ennui  que  lui  causaient  les  visi-  visage.  On  était  même  parvenuàins- 
tes  d'étiquette  qui  se  succédaient  pirer  au  premier  Dauphin,  mort  peu 
chez  elle  à  Versailles  tous  les  diman-  de  temps  après  l'ouverture  des  états- 
ches  ;  visites  auxquelles  n'avaient  généraux ,  des  préventions  contre  sa 
aucune  part  les  alfcctions  du  cœur,  gouvernante,  qui  s'étendirent  jusqu'à 
Le  reste  de  la  semaine,  M™«.  de  la  reine.  Ainsi  le  eœur  de  la  raal- 
Poliguac  menait ,  dans  le  palais  du  heureuse  princesse  fut  doublement 
roi,  une  espèce  de  vie  de  château.  Sa  déchiré.   Enfin  ou  accusait  la  du- 
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chesse  de  Polignac  d'avoir  eu  sa 
part  de  la  dilapidation  des  finances 
4e  rëtat,  tandis  qu'elle  et  son  mari 
n'avaient  pu  qu'établir  la  balance 
entre  leurs  revenus  et  leurs  dépenses, 
pour  subvenir  à  ce  qu'exigeait  d'eux 
une  repre'sentation  nécessaire  et  con- 
tinue. M"'^.  de  Polignac  se  vit  obli- 
çe'e  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
la  fureur  populaire.  Ce  fut  dans  la 
nuit  du  i6  au  17  juillet  1789,  qu'el- 
le quitta  Versailles  ,  par  ordre  du 
roi  et  de  la  reine ,  avec  le  duc  son 
époux ,  la  ducliesse  de  Guiche  sa 
fille,  la  comtesse  Diane  de  Polignac 
sa  belle-sœur,  en  même  temps  que 
M.  le  comte  d'Artois ,  le  prince  de 
Condéetleurs  enfants.  Riennc  fut  plus 
toucliant  que  les  adieux,  de  Marie-An. 
toinette  et  de  son  amie.  Cette  famille 
entière  traversa  le  royaume  au  milieu 
des  plus  grands  périls  et  se  rendit  en 
Suisse ,  p«is  à  Vienne.  On  a  recueilli 
des  lettres  de  LouisXVI  à  la  ducliesse 
de  Polignac,  e'crites  en  1791  ,  au 
palais  des  Tuileries.  Elles  prouvent 
que  le  roi  e'tait  de  moitié  dans  l'af- 
fection tendre  de  la  reine  pour  la 
gouvernante  du  Daupbin,  et  pour 
tout  ce  qui  lui  tenait  de  près.  On  lit , 
dans  une  de  ces  lettres  :  «  Je  ne  se- 
»  rai  heureux  que  le  jour  où  je  me  re- 
»  trouverai  avec  mes  anciens  amis.  » 
Le  duc  de  Polignac  devint  l'agent 
des  princes  ,  frères  de  Louis  XVI , 
«ïuprcs  de  la  cour  d'Autriche.  La 
duchesse  mourut  à  Vienne ,  le  9  dé- 
cembre 1793,  âgée  de  quarante- 
quatre  ans.  On  a  gravé  sur  sa  tombe 
qu'elle  fut  consumée  par  la  douleur; 
et  rien  n'est  plus  vrai.  La  fin  déplo- 
rable de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette  lui  avait  rendu  insuppor- 
table la  dernière  année  de  son  exis- 
tence :  encore  parvint-on  à  lui  ca- 
cherparquel  coup  avait  été  tranchée 
la  vie  delà  reine.  Tous  ceux  qui  con- 
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naissaient  particulièrement  la  du- 
chesse de  Polignac ,  donnèrent  de 
vifs  regrets  à  sa  mémoire.  Le  duc 
passa  bientôt  après  en  Russie  ,  et  de 
là  dans  l'Ukraine,  où  il  obtint  une 
terre  des  bienfaits  de  Catherine  IL 
Il  est  mort  à  Pétersbourg  le  2 1  sep- 
tembre 1817.  On  a  imprimé  à  Lon- 
d  res  des  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Polis;nac {un  volumein-12).  L-p-e. 
POLINIÈRE  (  Pierre  )  ,  né  le 
8  septembre  167  i ,  à  Coulonces  près 
Vire  ,  fit  ses  premières  études  à 
l'université  de  Caen  ,  et  se  rendit  en- 
suite à  Paris  ,  où  il  suivit  le  cours  de 
Varignon.  Ses  progrès  furent  tels , 
qu'il  fut  bientôt  en  état  de  composer 
des  Eléments  de  mathématiques  ^ 
dont  le  Journal  des  savants  (1705  , 
26)-,  rend  d'ailleurs  un  compte  peu 
avantageux.  Cependant  un  penchant 
irrésistible  l'entraînait  vers  l'étude 
de  la  physique  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  médita  les  ouvrages  qui  exis- 
taient sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines,  et  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  du  peu  de  secours 
que  l'on  en  pouvait  tirer.  11  résolut 
de  changer  entièrement  l'élude  de  la 
physique  ,  de  ramcfter  tout  à  l'ex- 
périence ,  et  de  livrer  au  ridicule  les 
méthodes  systématiques  en  usage  de- 
puis Aristote.  Polinièrc  ,  dans  cette 
grande  entreprise  ,  suivit  les  idées 
de  Bacon  et  de  Descartes  ,  qui  con- 
sistent à  reconnaître  la  nature  par  la 
voie  de  l'expérience.  Tout  le  monde 
connaît  les  traits  satiriques  que  Boi- 
leau  lança  contre  la  philosophie  d' A- 
ristote.  Ils  consternaient  tous  les 
péripatéticiens  ;  mais,  dans  l'arrêt 
burlesque ,  il  n'était  question  que  de 
logique  et  d'astronomie  :  Polinièrc  y 
joignit  la  physique  j  et,  ayant  fait 
imprimer  ces  deux  pièces  avec  cette 
addition  ,  il  les  répandit  dans  le  pu- 
blic. Elles  eurent  l'effet  qu'il  en  al- 


POL  POL  ujZ 

tendait  ;   et  la   pliysiqiie  d'Aristotc  lions  considérables  :  encourage  par 

parut  bientôt  aussi  ridicule  que  sa  les  suffrages  du  public  ,  il  se  di.spo- 

logique  et  son  astronomie.  Dans  le  sait  à  en  donner  une  quatrième,  lors- 

mcme  temps  ,  Polinière  ouvrit ,   au  qu'une  mort  subite  vint  terminer  .s.i 

collège  d'Harcourt,  un  cours  de  phy-  carrière  Je  9  février  1734,  à  l'â^e 

iique  expérimentale;    un   spectacle  de  soixante-trois  ans. Polinière  nedoit 

aussi  nouveau  attira  tout  Paris,  Cet-  pas   être   place  parmi  les   liommes 

te  manière  d'enseigner  avait  des  at-  qui  ont  fait  avancer  la  science,  mais 

traits  trop  ])uissants  pour  manquer  parmiceuxqui  Tontie  plus  utilement 

de  partisans.  Les  savants  donnèrent  servie  en  la  popularisant.   11  eut  le 

à  l'auteur  de  justes  éloges.  Fonte-  mérite  de  bien  saisir  les  idées  des 

nclle,  qui  lui  avait  confie  l'éducation  autres  ,  et  de  les  traduire  en  cxpe- 

de  son  neveu  ,  vanta  par-tout  et  l'cx-  riences.  Il  parvint ,  par  ce  moyen , 

cellence  de  sa  méthode,   et  la  pro-  à  rendre  familières  les  théories  les 

fondeur  de  ses  vues.  La  modestie  de  plus  abstraites.  La  physique  rxpcri- 

Pohnièrene  put  le  dérober  à  la  gloire  mentale  lui  doit  beaucoup;  ellNoIiet, 

qu'il  méritait ,  et  aux  honneurs  qu'il  dont  il  fut  le  prédécesseur,  ne  lui 

ne  cherchait  pas.  Il  avait  à  peine  doit  pas    moins.    La   cinquième  et 

publié  son  Traité  de  physique  ,  ou-  dernière  édition  des  Expériences  de 

vrage  absolument  neuf  ,    et  qu'on  physique   de   Polinière  ,    parut    en 

desirait  même  dans  le  monde  savant,  1741,2  vol.  in-i  2.       L.  R — e. 
que  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  POLITI  i  Lancllot).   F'oy.  Ca- 

grand  et  de  plus   spirituel,  voulut  THARiN,et  Durand  de  Maillane,au 

assister  à  ses  leçons.  Le  duc  d'Or-  supplément. 

léans  ,  régent  du  royaume,  lui  de-       POLIÏIEN  (Ange), littérateur celc- 

manda  un  cours  d'expériences,  dont  bre,  né, le  i4  juillet  14^4,  à  Monte, 

il  fut  satisfait  ;  et  l'habile  physicien  Pulciano  ,  petite  ville  de  Toscane  , 

eut,  peu  de  temps  après,  l'honneur  a  tiré  de   là   le  nom  de  Poliziano; 

de  recommencer  ce  cours  devant  le  sous  lequel  il  est  généralement  connu! 

jeune  roi ,  qui  témoigna  plus  d'une  mais  son  vérital)le  nom  ,  celui  qu'i- 

iois   à  l'auteur  le   plaisir    qu'il  en  tenait  de  son  père  ,  n'est  pas  très 

éprouvait.  Estimé  à  la  cour ,  consi-  facile  à  déterminer.  Quelques  -  uns 

déré  du  premier  ministre  ,  Polinière  disent  qu'il  s'appelait  Bassi,  d'autres 

aurait  pu  prétendre  à  une  haute  for-  Cini ,  d'autres  encore  Ambrogini;  et 

tune:  mais,  eu  véritable  philoso-  cette  dernière  opinion  ,  soutenue  par 

phe,  il  regarda  toujours  avec  iudif-  Crcscimbeni,  dans  son  Histoire  de 

îérence  les  honneurs  elles  richesses,  la  poésie  vulgaire,  s'y   trouve  ap- 

Uniquemcnt  occupé  des  progrès  de  la  puyée   d'un  diplôme  conservé  aux 

science  ,  seul  objet  de  ses  veilles,  il  archives  de  Florence,  et  qui  cou 

ne  pensa  jamais  à  son  intérêt  parti-  fère  le  titre  de  docteur  en  droit  ca- 

culier.   Insensible  à  ce  qui  fait  le  non  à  Ange ,  prieui- séculier ,  fds  du 

bonheur  du  commun  des  hommes,  docteur  Benoît  Ambrogini  de  IMonto- 

il  ne  connaissait  d'autre  plaisir  que  Pulciano.  Serassi,  le  meilleur  biogia- 

cclui  que  procurent  les  sciences  et  la  phe  d'Ange  Politicn,  s'en  tient  à  cctic 

solitude.  11  avait  donné,   en  1728,  indication ,  et  croit  que  c'est  par  ab- 

une  troisième  édition  de  ses  expéricn-  bréviation  «pie    certains  contcmpo- 

ccs  de  physique,  avec  des  augmenta-  lains    d'Angclo    Anibr«tglni  ,    l'ont 
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nommé  Gini  ou  Cini.   Son  père  , 
quoique  peu  riche ,  l'envoya ,  de  très- 
bonne  heure,  aux  écoles  de  Florence. 
Ange  y  étudia ,  sous  Cristoforo  Lan- 
dino  ,  les  lettres  latines  ;  sous  Andro- 
nic  de  Thessalonique,  les  lettres  grec- 
ques :  Marsile  Ficin  l'initia  dans  la 
philosophie  platonicienne  ;  et  Jean 
Argyropule  ,  dans  celle  d'Aristote. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  ,  qu'il 
osa  commencer ,  bien  jeune  encore , 
une  traduction  d'Homère  en  vers  la- 
tins. Ses  talents  précoces  n'étaient 
connus  que  de  ses  maîtres  ,  lorsque 
ses  Stanze  sur  un  tournoi  où  Julien 
de  Médicis  avait  brillé  ,  en  1468, 
lui  valurent ,  tout-à-coup ,  une  répu- 
tation brillante.  Dès-lors  la  faveur  et 
l'amitié  même  des  chefs  de  la  répu- 
blique Florentine  ,  lui  furent  acqui- 
ses. Il  ne  fut  reçu  dans  la  maison 
des  Médicis ,  qu'à  celtr  époque  :  Bois- 
sard,  Mencke  et  Bayle  se  trompent , 
lorsqii'ils  supposent  qu'il  y  avait  été 
élevé  aux  dépens  de  Corne ,  le  Père 
de  la  patrie  :  Politien  ,  qui  a  souvent 
parlé  des  bienfaits  dont  le  combla 
Laurent ,  n'a  jamais  dit  un  seul  mot 
de  ceux  de  Côme,  qui  était  mort  dès 
1 464  j  et  ce  silence  doit  suffire  con- 
tre une  hypothèse  qui  n'est  soutenue 
d'aucune  preuve  positive.  Ces  Stanze 
qui  eurent  une  si  heureuse  influence 
.  sur  la  destinée  de  Politien,  ont  obte- 
nu et  mérité  de  si  grands  éloges  , 
elles   occupent  encore   un  rang   si 
honorable  parmi  les  chefs  -  d'oeu- 
vre  de  la   poésie   italienne  ,    que 
Ginguené  se  refuse  à  croire  qu'el- 
les soient  l'ouvrage  d'un  poète  de 
quatorze  ans ,  quoi  qu'en  aient  dit 
tous  les  biographes,    et  quoiqu'eu 
effet  l'année   i468   soit    bien  celle 
des  jeux  où  brillèrent  les  deux  fils  de 
Pierre  de  Médicis,  Laurent  et  Julien, 
tt  Les  épigrammes  grecques  et  lati- 
»  nés  ,  dit  Ginguené,  que  cet  enfant 
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»  publia  jusqu'à  l'âge  de  dix  -sept 
»  ans,  sont  surprenantes,  mais  se 
»  conçoivent  :  un  poème  de  près  de 
»  douze  cents  vers  en  octaves  ita- 
»  liennes  ,  resté  depuis  ce  temps 
»  comme  modèle  et  comme  un  mo- 
»  miment  de  la  langue,  ne  se  conçoit 
»  pas.  »  Ginguené  croit  plus  raison- 
nable de  relarder  jusqu'à  l'année 
1473,  la  composition  des  Stanze  t 
Luca  Pulci  n'avait  chanté  que  le 
tournoi  de  Laurent;  Politien,  à  l'â- 
ge de  dix  -  neuf  ans ,  chanta  celui 
de  Julien  ,  et  en  fut  magnifiquement 
recompensé  par  Laurent ,  qui  diri- 
geait alors  les  affaires  de  la  républi- 
que. Il  paraît  même  qu'entré  dans 
la  maison  des  Médicis ,  Politien  s'est 
peu  occupé  de  son  poème  :  il  n'eut 
pas  le  courage  de  l'achever ,  quand 
il  en  eut  vu  tomber  le  héros  sous  les 
poignards  des  Pazzi ,  en  1478  :  en 
effet ,  l'ouvrage  n'est  pas  terminé;  il 
s'arrête  à  la  quarante-sixième  stance 
du  second  livre,  quand  Julien  ne  fait 
encore  que  se  disposer  au  combat. 
Quelle  que  soit  la  date  de  cette  com- 
position ,  il  est  certain  que  le  jeune 
poète  devint  bientôt  l'instituteur  des 
deux  fils  de  Laurent ,  et  qu'ils  durent 
en  partie  à  ses  leçons  l'éclat  qu'ils 
ont  jeté  sur  leur  siècle.  De  ces  deux 
illustres  élèves  ,  l'un  ,  Piétro  ,  rem- 
plaça son  père  dans  l'administration 
de  la  république  Florentine:  l'autre , 
Giovanni ,  brilla  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Léon  X. 
Les  moments  que  Politien  ne  consa- 
crait pas  à  leur  éducation,  il  les  don- 
nait à  ses  propres  études.  Peu  après 
la  conjuration  des  Pazzi ,  il  en  écrivit 
l'Histoire  en  latin  (  Voyez  Pazzï  , 
XXXIII ,  '238  )  :  c'était  encore  un 
hommage  aux  Médicis  ;  c'était  aussi 
une  relation  fort  instructive,  que  le 
public ,  comme  Laurent ,  accueillit 
avec  reconnaissance.  A  vingt  -  neuf 
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ans  ,  Politicn,  appelé  à  remplir  une  la  cour  duquel  il  accompagnait  l'im 
chaire  de  littérature  grecque  et  lati-  de  ses  disciples  ,  Pierre  de  Medicis. 
ne,  y  obtint  d'éclatants  succès.  Il  Le  pontife,  satisfait  de  la   version 
attirait  à  lui  les  auditeurs  qui  jus-  qu'il  avait  commandée ,  écrivit  nue 
(pi*alors  sVtaient  presses  autour  de  lettre  au  traducteur,  en  lui  envoyant 
DemctriusChalcondyle, savant  grec,  deux  cents  ccus  d'or,  afin  qu'il  put, 
qui  ne  possédait  pas  au  même  degré  à  l'aide   de  cette   gratification  ,  se 
que  lui,  l'art  de  plaire  en  instruisant,  consacrer  plus  facilement  aux  tra- 
Duaren  prétend  que  Politien   ne  se  vaux  littéraires.  La  situation  de  Po- 
faisait  applaudir  ,   qu'en    s'appro-  litien  était  assez  heureuse  pour  lui 
priant  des  morceaux  d'anciens  au-  rendre  indifiérents  de  tels  cadeaux: 
tours  ;  qu'un  jour  ,  par  exemple  ,  il  pourvu  ,  par  les  soins  des  Medicis 
récitait,  comme  son  propre  ouvrage,  d'abord    d'un  riche  prieuré,   puis 
des  fragments  de  la  vie  d'Homère  d'un  canonicat  dans  l'église  métro - 
par  Hérodote,  fragments  qui  n'é-  politaine  de  Florence;  nourri,  entre- 
taient  encore  ni  traduits ,  ni  impri-  tenu  dans  le  palais  de  ses  protecteurs, 
mes,  mais  que  reconnut  Jean  Lasca-  Politicn,  libre  d'inquiétudes  sur  sa 
ris  qui  se  trouvait  dans  l'auditoire,  propre  fortune,  fouillait  à  loisir  les 
Tiraboschi   rejette  cette  anecdote  ,  trésors  de  l'antiquité.  Un  prince  qui 
parce  qu'elle  n'a  été  publiée  qu'après  s'était  fait  homme  de  lettres ,  Pic  de 
la  mort  du  professeur  qu'elle  incul-  la  Mirandolc  (  Voy.  XXIX,  123- 
pe.  Nous  ajouterons  qu'il  y  a  fort  1^5),  partageait  ses  travaux  etl'ai- 
pcu  d'apparence  qu'il  ait  jamais  es-  dait  dans  ses  recherches.  Leur  zèle , 
sayé  ou  espéré  d'intéresser  ses  audi-  celui  de  Jean  Lascaris  et  de  qucl- 
teurs  par  le  tissu  de  puérilités  que  pré-  ques  autres  savants,  le  bon  goût  et 
sente  cette  Vie  d'Homère  ,  peut  -  être  la  munificence  de  Laurent ,  créèrent, 
mal-à-propos  attribuée  à  Hérodote,  en  fort  peu  d'années  ,  cette  biblio- 
Du  reste,  ce  n'est  pas  le  seul  plagiat  thcque  Laurentienne,  qui  fut  long- 
qu'on  ait  reproché  à  Politien.  Occu-  temps  la  plus  riche  de  l'Europe.  En 
pé  à  recueillir ,  à  corriger ,  à  tra-  disposant ,    en  dépouillant  tant  de 
duire,  à  publier  les  manuscrits  que  chefs-d'œuvre  antiques  ,  Politien  fit 
rassemblait  Laurent  de  Medicis  ,  il  ses  Mélanges  ou  Miscellanea,  recueil 
était  presque  impossible  qu'il  ne  pui-  d'un  genre  encore  nouveau ,  qui  ins- 
sât  point  des  expressions  et  des  idées  pirait  et  propageait  le  goût  de  la  lit- 
mêmes  dans  ces  sources   antiques,  térature  classique.  Malgré  le  désor- 
Son  goût  l'entraînait  à  les  rcpro-  dre  d'un  tel  ouvrage,   ou  peut  être 
duire  ;  et  l'envie  qualifiait  de  larcins  même  à  cause  de  la  variété  et  de 
des  emprunts  fort  légitimes.  En  mê-  l'incohérence  des  articles  qui  Icrem- 
me  temps  qu'il  professait  avec  tant  plissent,  on  le  lut  avec  avidité  ;  et 
de  soin  et  d'éclat ,  il  continuait  de  bien  que  Politicn  eût  plutôt  rendu  un 
se  livrera  des  travaux  solitaires.  Dès  service  que  composé  un  bon  livre 
1487 ,  il  avait  achevé  une  traduction  sa  réputation  s'étendit  dans  l'Europe 
latine  d'Hérodien  ,  qu'on  l'a  fort  in-  entière.    Après    avoir   professé  les 
justement  accusé  d'avoir  dérobée  à  belles-lettres,  il  enseigna  la  philoso- 
Grégoire  Tijdiernas  ou  à  Ognibcne  j^hie  avec  non  moins  de  succès.  Des 
de  Vicence.  Politien   l'avait  entre-  contrées  les  plus  lointaines  ,  accou- 

prise  par  ordre  d'Innocent  VIII ,  à  raient  des,élèves  avides  de  L'entendre. 
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Parmi  eux  on  diistinguait  Will.  Gro- 
cyn  et  Thomas  Linaccr ,  deux  An- 
glais ,  dont  le  premier  devint  pro- 
icsscur  à  runivcrsité  d'Oxford;  le 
second,  habile  me'decin  et  laborieux 
traducteur.  Politien  eut  aussi  pour 
disciples  les  fils  de  Jean  Texeira, 
chancelier  du  royaume  de  Portugal, 
par  l'entremise  duquel  il  obtint,  du 
roi  Jean  II ,  l'autorisation  d'écrire , 
soit  en  latin ,  soit  en  grec,  les  expé- 
ditions des  Portugais  dans  les  Indes. 
On  travaillait  dans  Lisbonne  à  ras- 
sembler les  matériaux  de  cet  ouvrage, 
quand  l'auteur  qui  devait  les  mettre 
en  œuvre,  mourut'à  l'âge  de  quarante 
ans,  le  24  septembre  i494«  S'il  fal- 
lait en  croire  des  bruits  rapportés 
par  Paul  Jove,  cette  mort  prématu- 
rée n'aurait  pas  une  cause  honora- 
ble t  Politien,  dans  le  délire  d'une 
passion  infâme,  serait  tombé  sans 
voix ,  sans  connaissance  et  sans  vie. 
Une  autre  tradition,  recueillie  par 
Balzac  et  par  divers  auteurs,  donne 
du  moins  à  cette  passion  un  objet 
plus  naturel ,  et  suppose  que  celui 
qu'elle  consumait  expira  en  la  chan- 
tant, ou  que,  de  désespoir,  il  se  brisa 
la  tête  contre  les  murs  de  sa  cham- 
bre. A  l'exemple  de  Serassi  et  de  Ti- 
raboschi ,  nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  à  Pierius  Valerianus  , 
qui,  dans  son  livre  De  infelicitate 
Litteratorum ,  assure  que  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis  en  149^,  l'af- 
faiblissement de  la  puissance  de 
cette  maison ,  et  les  malheurs  qui  la 
menaçaient  en  i494  quand  Charles 
"Vin  entra  en  Italie,  causèrent  la 
maladie  sous  laquelle  succomba  Po- 
litien. Durant  sa  courte  carrière, 
remplie  par  d'immenses  travaux,  il 
eut  à  soutenir  plusieurs  querelles  lit- 
téraires; malheur  auquel  n'échap- 
pait alors  aucun  des  beaux-esprits 
italiens.  Dès  le  commencement  du 
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quinzième  siècle,  la  critique  avait 
pris  un  caractère  d'amertume  et  de 
violence  dont  elle  ne  s'est  jamais  ra- 
dicalement guérie.  Philelphe  et  Pog- 
giô  avaient  laissé,  en  ce  genre,  des 
exemples  difficiles  à  surpasser  :  il 
est  triste  d'avouer  que  Politien  n'est 
pas  resté  fort  au-dessous  de  ces  mo- 
dèles. Son  ennemi  le  plus  acharné  fut 
George  Merula  d'Alexandrie ,  célè- 
bre professeur  à  Milanj(  F.  ce  nom, 
XXVIII  ,393). Une  correspondance 
amicale  avait  existé  entre  eux  avant 
la  publication  des  Miscellanea.  Me- 
rula ,  trouvant  dans  ce  recueil  des 
observations  qu'il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  lui-même ,  et  la  ré- 
futation de  quelques  opinions  qu'il 
avait  déjà  publiées  ,  se  fâcha ,  me- 
naça ,  invectiva ,  et  se  mit  à  compo- 
ser, contre  son  ancien  ami,  un  li- 
belle diffamatoire ,  qu'à  la  vérité  il 
n'imprima  point ,  mais  qu'il  lisait  à 
tout  venant.  Politien,  après  quelques 
tentatives  inutiles  de  réconciliation , 
se  défendit  par  une  satire,  où  Me- 
rula, dit-on,  sous  le  nom  de  Mabi- 
lius ,  est  indignement  outragé  : 

Hœresrelictas  h  pareille  sordido 
nie  impudicus  ,  temulentus  aleo  , 
Spurcus ,  lutosus  ,  pœdccosus  ,  liispiditf^ 
Pannosiis  ,  nnctus  ,  horridus  ,  cnprimulgus  , 
EdaXy  ineptus  ,insolens  Mabilius....>. 

Les  vers  qui  suivent  sont  d'un  tel  cy- 
nisme, que  nous  n'oserions  pas  les 
transcrire.  A  la  vérité ,  il  n'est  pas 
prouvé  que  Mérula  soit  désigné  sous 
le  nom  de  Mabilius  :  Bayle  en  doute, 
malgré  l'assertion  de  plusieurs  sa- 
vants, et  particulièrement  du  Feuil- 
Unt  Pierre  de  Saint-Romuald  ;  mais 
que  ce  soit  Mérula  ou  tout  autre , 
Bartolomeo  Scala,  Calderino,  No- 
vato,  Tarcagnota,  Marulle,  toujours 
est-il  certain  qu'Ange  Politien  a  vo- 
mi contre  quelqu'un  ce  torrent  d'in- 
jures grossières.  Mérula,  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie  ,  au  mois  de 
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mars   i4oi>  déclara  qu'il   mourait  quinzième  sicdc.  Mais  il  faut  romp- 
l'aini  Je  Polilicn  ,  et  désavoua ,  dans  ter  encore, parmi  les  travaux  IfS  plus 
son  testament,    ce  qu'il  avait  écrit  estimables  de  Polilicn  ,  ses  savantes 
contre  un  si  digne  c'mule  :    repeu-  recherches  ,  et  le  soin  qu'il  a  pris  do 
tir  lionorablc  et  véritablement  roli-  collationner  et  de  corrij^er  un  très- 
cieux,  mais  qu'on  a  bien  juoins  imi-  grand  nombre  de  manuscrits  anti- 
tc  que  les  honteux  égarements  (jui  le  ques.  Il  n'a  point  borne  ce  studieux 
provoquaient.  Polilien  était  fort  laid,  examen  à  des  livres  de  littérature, 
à  ce  que  dit  PaulJove:  Facie  ne-  d'histoire  et  de  pliilosophic  :  les  mo- 
qiuKjuam  ingenud  ne  liberali^  enor-  mimenls  de  l'ancienne  jurisprudence 
mi  l'rœsertimnaso  subluscoqnc  ocU'  l'ont  aussi  occupe  {  P^.  Tiraboschi  > 
lo.  Ses  ouvrages  peuvent  se  diviser  tome  vi,  part,  ii ,  liv.  ii ,  chap.  iv  > 
en  trois  parts, selon  qu'ils  sont  écrits  n.  4'  )  :  il  a  prépare  l'édition  ,   pu- 
cn  italien  ,  en  grec  ou  en  latin.  Itcs  blie'c  parZuichem ,  de  la  Paraphrase 
premiers    ne  sont  pas  assez  nom-  grecque  des  Institutes  de  Justinieu  , 
Ln^ux  :  car  l'opinion  qui  lui  attri-  par  Théophile  j  et  le  manuscrit  des 
Luait  le  Morgante  maggiore,  de  Lu-  Pandectes  ,  conservé  à  Florence  (  /^. 
ca  Pulci,  est  dénuée  de  toute  raison^  Torelli  ) ,  a  long- temps  fixé  sou  at- 
ct  nous  n'avons  guère  ici  à  joindre  tention  :  il  a  laissé  des  Remarques  sur 
aux  Stanze  qu'une  Canzone  trans-  ce  Recueil  célèbre.  Quoiqu'il  fût  ec- 
rrile  par  Crescimbcni ,  et  V Orfeo  ,  clésiasti((uc,  et  obligé,  en  sa  qualité 
j)etit  poème  dramatique ,  composé  à  de  chanoine  métropolitain ,  d'expli- 
îa  hatc  avec  une  exquise  élégance,  quer  au  peuple  rÉcriturc    sainte, 
et  que  Gingucné  distingue  comme  quoiqu'il  eût  étudié  l'hcbreu  et   le 
«  la  première  représentation  étran-  droit  canon ,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
»  gère  à  ces  pieuses  absurdités  qu'on  ait  beaucoup  cultive  la  tliéologic  ; 
î)  appelait  des  mystères.  »  Un  livre  et  même  ,  s'il  fallait  en  croire  Vi- 
d'épigrammes  grecques,  et  quelques  vès,  il  avait  trop  peu  de  goût  pour 
épîtres  dans  la  même  langue,  ont  la  lecture  des  livres  saints.  Melanch- 
suf(i  pour  montrer  que  l'auteur  l'a-  thon  dit  qu'il  regrettait  comme  per- 
vait  profondément  étudiée,  et  qu'il  dus  les  moments  qu'il   avait  jadis 
avait  acquis  le  talent  de  l'écrire  avec  passés  à  réciter  son  bréviaire  :  mais 
infiniment  de  goût  et  de  pureté.  Ses  ces  calomnies  ont  été  réfutées  par 
(lîuvres   latines  sont,  en  vers,  des  des  passages  de  ses  lettres,  où  il  parle 
(  pigrammes ,  une  élégie  et   quatre  de  ses  exercices  religieux  ;  cl  d'ail- 
pclits  poèmes  {IVutricia,  liustkuSj  leurs  Tiraboschi  observe  «jucle  p»'o  • 
Mtinlo,   Ambra) 'y    en  prose,  les  lestant  Melanchlhon  pouvait  ^voir 
Miscullnnea  ,    la   version    d'iléro-  ses  raisons  pour  prêter  au  savant  Fl^- 
dien  ,  d'autres  traductions  d'ouvra-  rentiu  des  propos  aussi  peu  chrétiens, 
gcs  moins  étendus,  un  éloge  d'Uo-  Les  ouvrages   d'Ange  Politien  au- 
mère,  des  discours,  quelques  disser-  raient  été  recueillis  et  imprimés  à 
tations  pbiloso|dii(iucs,  l'histoire  de  Florence   dès   14S.2  ,  à  Brescia   ca 
la  conjuration  des  Pa/.zi,  et  douze  li-  i48(3,  cl  de  nouveau  à  Florence,  en 
vres  de  lettres  riches  d'instruction  1 4^)7  ,  si  l'on  s'en  rapportait  à  Mail- 
classique,  et  propres  aussi  à  fournir  taire  ;mais  ses  indications  sont  fauli- 
d'assez^prç'cieux  détails  à  l'histoire  ves:la  première  édition  des  OEuvrcs 
littéraire  de  la  seconde  moitié  du  de  Polilicn   est   celle  d'Aîdc  ,  Vc- 
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iiise  ,  en  i^gS,  in-fol. ,  et  suivie  de  les  hommages  qu'y  reçoivent  le  la- 
celles  de  Paris,  Badins,  i5i2  et  lent  et  la  science  de  l'auteur  des 
i5i9,  dans  le  même  format;  de  Stanze et àes Miscellanea,^' ont \)diS 
Lyon,  chez  les  Gryphes  ,  i528,  été  contestes.  Erasme  ,  après  avoir 
1 533 ,  1 545  ,  in-80. ,  2  vol.  La  plus  déclaré  qu'Ange  est  d'un  esprit  tout- 
complète  a  paru  à  Baie,  en  i553;  à-fait  angéliqiie ,  ajoute,  sans  jeu 
c'est  la  seule  qui  renferme  l'Histoire  de  mots ,  qu'il  excellait  dans  tous  les 
de  la  conjuration  des  Pazzi ,  qui  avait  genres  de  composition  :  raruni 
été  publiée  à  part ,  en  1 478  ,  in-4°- ,  natiirœ  miraculum  ad  quodcumque 
probablement  à  Florence  ,  et  que  J.  scriptigenusapplicaretanimum.ijes 
Adimari  a  réimprimée  à  Naples,  in-  deuxScaliger,J.-G.Vossius,Giraldi, 
4°. ,  en  1 769.  On  recherche  l'édition  Barth,  Huet,  Crescimbeni,  Tirabos- 
originale  des  Miscellanea ^Florence,  chi ,  la  plupart  des  écrivains  italiens , 
in-fol.,  14^97  plus  que  celles  de  et  parmi  nous  Ginguené,  ont  porté 
Brescia  ,  1496;  de  Venise  ,  i5o8;  le  même  jugement.  Varillas,  dans 
de  Baie  ,  1 522 ,  toutes  aussi  in-fol.  ses  anecdotes  de  Florence ,  ne  donne. 
Les  Stanze  ont  été  imprimées  à  Bo-  sur  la  vie  d'Ange  Poiitien,  que  des 
logne avec  r Or/'eo  (i),  en  14947111-  notions  incomplètes  ou  fausses  :  on 
4^.  :  il  en  existe  une  édition  sans  date,  consultera ,  avec  bien  plus  d»  fruit , 
et  sans  nom  de  ville;  on  la  croit  de  l'article  de  Bayle  ;  le  livre  de  Fred.Ot. 
Florence,  et  de  la  fin  du  quinzième  Mencke ,  intitulé  ,  Historia  vitce  in~ 
siècle.  Entre  les  suivantes ,  qui  sont  que  litteras  meritorum  Angeli  Po- 
au  nombre  de  25  à  3o ,  nous  n'indi-  litiani,  Leipzig ,  1 736  ,  in-4°. ,  et 
querons  que  celles  de  Florence,  i5i3,  surtout  La  Vita  di  Ang.  PoUziano, 
in-4''.  ;  des  Aides  ,  i5i3  ,  in-8<*.,  à  rédigée parSerassi,publiéeàlatêtede 
Venise  ;  des  Juntes  ,  même  format,  l'édition  des  »Sfrtn2e,i747,àBergame, 
1 5 18 ,  à  Florence  ;  de  Padoue ,  chez  et  réimprimée  dans  quelques  éditions 
Comino  ,  par  les  soins  des  frères  suivantes  du  même  ouvrage.  —  Qua- 
Volpi ,  1728,  lySi  ,  1765,  luS^.  ;  tre  autres  écrivains  ontportéle  nom 
de  Bergame  ,  iu-4°. ,  1747  ;  ^e  Ve-  de  Politien  :  L  Bartolomeo  Poli- 
nise,in  S*'.,  1 761;  de  Parme,  chezBo-  ziano,  qui,  néaussiàMonte-Pulciano, 
doni,in-4^.,i  792; de  Florence,  1794;  fut  l'un  des  secrétaires  du  papeMar- 
de  Brescia,  180G,  in-4'^.  ;  en(in ,  tinV,  et  contemporain  de  Léonard 
dePise,  1806,  in- fol.,  avec  un  grand  Aretin,  du  Pogge,  de  Francesco  Barba- 
luxe  typographique.  Les  Stanze  ont  ro.  Ils  ontparlédelui  non-seulement 
été  insérées  dans  !a  Bihliotecapoeti-  comme  d'un  littérateur  alors  connu 
ca  italiana  ,  de  M.  Buttura  ,  Paris  ,  par  des  poésies  ,  par  d'autres  produc- 
Didot,  i82o,in-32.  —  PaulJove  a  le  tions,  mais  aussi  par  une  excessive  va- 
premier  composé  une  Notice  de  la  vie  nité  :  il  se  fit  construire  par  le  Donatel- 
et  des  travaux  d'Ange  Politien;  et  lo  ,  un  magnifique  mausolée  de  mar- 
quoiqu'elle  soit  fort  courte ,  on  y  a  bre,  dans  l'église  de  Monte  Pulciano, 
relevé  plusieurs  inexactitudes  :  mais  où  il  a  été  en  effet  enterré  ,  vers  1 475. 
— IL  Gio.  Maria  Poltziano  ,  ou  plutôt 

(1)  La  meilleure   édition  de  YOifeo  est  celle  do  PoIuziaUO  (    J^OJ' .  l'arliclc  SuivaUt   ). 

Venise,  1776,  in-4°%  L'éditeur  (  le  P.   Atto  1  en  a  t  f  t     /^  •             i          1      r»                                   xT 
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cardinal  Gonzaga,t,ue  les  éditions  autcricures  met-  dg    MoUtC-PulcianO  ,  Ct    Oui  «^int    CH- 

taient  dans  Ja  bon. lu;  d  Orphée ,  mais  que  Ion  n  ;t  .               1      1        •             '     r»    ■    • 

pas  trouve?  dan.s  les  ntitieiis  manuscrits  SCIgncr   Kl    logiqUC    a    PolUcrS    ,    VerS 
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Iti  coinraeiiccincnt  du  dix-scplièmc 
siècle.  Il  paraît  ([u'il  se  lit  prolcstaiit; 
car  il  a  ou  Dailie  puur  disciple  ,  cl  il 
a  écrit,  contre  liellarniin  ,  deux  in- 
4*^. ,  publies  l'uu  et  l'autre  à  Ainberg, 
en  iOo4  ,  sous  les  titres  de  Philosu- 
phia  eucharistica  ,  et  de  Sophislica 
cucharistica.  IV.  Antoine Laurentin 
PoLiTiLN,  qui,  après  avoir  e'te  pro- 
fesseur de  logique  à  PiSe  ,  vint  à  Pa- 
doue  ,  en  1604  ,  et  publia  un  dialo- 
gue De  liisu^  un  traite  De  cœlis 
eorumquc  motibus  ,  et  un  livre  De 
naluvd  logicœ.  Sa  mère  était  de  la 
l'amille  de  sainte  Agnès  ,  pour  la- 
quelle ,  dit  Bayle ,  les  habitants  de 
MontePulciauo  ont  beaucoup  de  dé- 
votion. D — N-  u. 

POLIZIANO  ,   en  latin  de  Pol- 
luciis  (  Jlan-Marie),  religieux  car- 
me, était  de  la  famille  des  Poluzzi  de 
Bologne,  et  né  dans  cette  ville,  bien 
que  quelques  -  uns  aient  écrit  qu'il 
avait  pris  naissance  à  Novellara  (  1  ) 
dans  Tëlat  de  Modènc.  Il  était  sa- 
vant théologien  ,  et  florissait  vers 
1490;  il    est  auteur  des   ouvrages 
suivants:  I.  P^itrr.  del  B.  yllherto  da 
Trapani  c  i  siioi  miracoU  ,  etc.  Su- 
rius  l'a  publiée  dans  ses   Fies  des 
saints j  à  la  date  du  i(3  août.   U. 
Conslilutiones  Carmelilaruni  ,  Ve- 
nise,  1499.  Ilï.   Fexilliuii  et  ma- 
re maa^num  ordinis  cannelili.  IV. 
Oratioiies^  epistolœ ,  sennones  qna- 
druf^esimaîes  ,clc.  L — y. 

POLLATUOLO  (Antoim:), 
peintre,  sculpteur  et  orfèvre,  na- 
quit, à  Florence,  en  14*16.  Son 
père,  dépourvu  de  fortune,  mais 
voyant  en  lui  d'heureuses  disposi- 
tions ,  le  plaça  chez  Barloluccio 
Ghibcrti,  orfèvre  renommé  dans  la 
ville  à  cette  époque;  cl  le  jeune  An- 


(i)  I.e   /)u7,  liist.,  crit.  ri  ^/^/(..;^•.  «lit  'i  Novart-lLi, 
n»i»is  ou  suit  cm'il  n'y  a  imiut  Je  \j11c  «io  c<  uoiu. 
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toine    ne  taida  pas    d'ac(|uéiir  une 
grande  hal»ilelédans  sa  nouvelle  j)r()- 
iession.   Bientôt  nul  ne  sut    mieux 
que  lui  monter  les  pierres  précieuses 
et  travailler  les  émaux.  Laurent  Ghi- 
bcrti s'occupait  alors  des  fameuses 
jmrtes  du  baptistère  de  Saint-Jean  j 
il  jeta  les  yeux  sur  Pollaiuolo,pour 
l'aider  dans  cet  important  ouvrage: 
il  lui  confia  l'exécution  d'un  des  les- 
tons auxquels  il  travaillait.  Le  jeune 
artiste  y  cisela  une  caille  avec  une 
telle  perfection,  qu'elle  (il  l'admira- 
tion de  tous  ceux  qui  la  virent.  Il  n'é- 
tait occupé  que  depuis  peu  de  jours  à 
celtesculplure, qu'il  passait  déjà  pour 
un  des  plus  habiles  d'entre  lesjcuues 
gens  qui  aidaient  Gliiberti. Encouragé 
par  les  éloges  qu'il  recevait,  il  quitta 
jjartoluccio  et  Laurent,    et   ouvrit 
une  bouticpie   d'orfèvre,  qui  fut  de 
suite  extrêmement  fréquentée.  11  s'a- 
donna ,  pendant  plusieurs  aimées  ,  à 
celte  profession,  ne  cessant  de  des- 
siner et  de  composer  de  petits  reliefs 
en  cire,  qui  surpassaient  en  ce  genre 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  C'est 
vers  ce  temps  que  Maso  Finiguerra 
s'était   rendu  célèbre  par  les  vases 
d'argent  ciselés  qu'il  avait  exécutés 
pour  l'église  de  Saint-Jean.  Antoine 
résolut   de  rivaliser  avec  lui;  et  il 
exécuta  ({uelques  sujets  où  il  l'égalait 
pour  le  (inidu  travail,  et  le  surpas- 
sait de  beaucoup  pour  le  dessin.  Les 
consuls  de  l'art  des  marchands,  à  la 
vue  de  tant  de  perfection,  lui  confiè- 
lièrent  le  travail  de  plusieurs  bas- 
reliefs   en  argent  ,    destinés  à  em- 
bellir l'autel  de   Saint  -  Jean.    Pol- 
laiuolo    s'en    acquitta     d'une    ma- 
nière supérieure  :  il  fit,  pour  les 
satisfaire,  le  Bepas  d'Jférode,    la 
Danse  d' IJèrodiade ,  et  le  beau  Saint 
Jean  qui  décore  le  milieu  de  raulel. 
Cet  ouvrage,  entièrement  ciselé,  réu- 
nit tous  les  sullrages.  liCS  patènes  en 
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or  et  en  e'mail  qu'il  exécuta,  et  donlle 
pinceau  n'aurait  pas  su  mieux  fon- 
dre et  assortir  les  couleurs ,  ornent 
la  plupart  des  églises  de  Florence: 
on  en  voit  à  Rome  et  dans  d'autres 
villes  d'Italie,  où  on  les  conserve 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
Antoine  avait  un  frère  nommé  Pierre, 
plus  jeune  que  lui,  et  que  leur  père 
avait  placé  auprès  d'Andi;e  del  Cas- 
tagno  ,  pour  étudier  la  peinture.  Sé- 
duit par  les  charmes  de  ce  bel  art,  et 
dégoûté  de  sa  profession  d'orfèvre , 
Antoine  pria  son  frère  de  lui  ensei- 
gner l'emploi  des  couleurs;  et,  en  peu 
de  temps,  il  devint  un  peintre  habile. 
Les  deux  frères ,  depuis  ce  moment, 
travaillèrent  toujours  ensemble  ;  et 
ils  furent  des  premiers  à  se  servir  du 
procédé   de  la  peinture   à  l'huile, 
que  Pierre  tenait  d'André  del  Casta- 
gne.  Outre  leurs   travaux  en  com- 
mun ,  dont  on  peut  voir  Ténuméra- 
tion  dans  Vasari,  Antoine  fit,  d'a- 
près nature,  le  portrait  du  Poggio, 
alors    secrétaire   de  la   république 
de  Florence,  et  le.  tableau  de  Saint- 
Sébastien,  dans  la  chapelle  des  Pdc- 
ci.    Ce  tableau,    que   l'on   regarde 
comme   le   clief -  d'œuvre  de   l'ar- 
tiste, est  remarquable  par  la  beau- 
té des  ciievaux ,  la  science  du  nu ,  et 
l'expression  du  saint  martyr  :  on  y 
admire  surtout  une  figure  d'archer 
qui  se  courbe  avec  effort  pour  tendre 
son  arc.  Lanzi  dit  que  c'est  une  des 
meilleures  productions  du  quinzième 
siècle.  Le  coloris  n*en  est  point  par- 
fait :  mais  la  composition  s'élève 
au-dessus  de  celles  de  ce  temps;  et 
le  dessin  du  nu  montre  quel  grand 
progrès  l'artiste  avait  fait  dans  l'a- 
natomie.  Il  termina  ce  bel  ouvrage 
en    i47^^'   Encouragé  parle  succès 
qu'il  avait  obtenu,  il  peignit,  entr€ 
les  deux  tours  de  San-Miniato,  et  en 
dehors  de  la  j^^orte,  une  figure  de 
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Saint  Christophe  ^  de  sept  brasses  de 
haut,  que  Michel- Ange  trouvait  si 
belle ,  qu'il  la  prit  pour  modèle  de  sa 
statue  colossale  de  David  y  en  mar- 
bre blanc ,  qui  est  placée  à  Tentrée 
du  Palais-Vieux.  Cette  peinture  ayant 
été  endommagée ,  elle  fut  restaurée 
avec  peu  de  précaution  ,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'années    :    on   voulut  y 
remédier  plus   tard,   en  la    retou- 
chant entièrement;  mais  celui  qu'on 
chargea  de  ce  travail  s'en  acquitta 
si  mal,  que  l'on  ne  peut  plus  désor- 
mais  en  faire  le  moindre  cas.  C'é- 
tait, au  rapport  de  Vasari,  la  plus 
belle  figure  de  grande  proportion  que 
l'on  eût  exécutée  jusqu'à  cette  époque. 
On  trouve ,  dans  le  même  histo- 
rien, le  détail  des   autres  peintu- 
res  de  Pollaiuolo ,  dont  le  dessin 
se   rapproche   du   goût   moderne  , 
plus  que  celui  d'aucun  de  ses  con- 
temporains. Il  fît  une  étude  particu- 
lière de  l'anatomie,  sur  les  cadavres 
mêmes.  Lorsque  le  pape  Sixte  IV 
mourut,  Innocent  VIII,  qui  lui  suc- 
céda ,  emmena  Pollaiuolo  à  Rome, 
et  le  chargea  du  mar.solée  en  bronze 
de  son  prédécesseur.  Ce  monument, 
qui  coûta  des  sommes  considéra- 
bles ,    n'a    dû  sa  grande   célébrité 
qu'à  la  comparaison  qu'on  en  fai- 
sait  avec   ceux   de  ses   contempo- 
rains: les  artistes  du  siècle  suivant  le 
surpassèrent  infiniment.  Pollaiulo  ne 
se  borna  pas  à  la  peinture  et  à  la 
sculpture^  il  fut  aussi  un  des  pre- 
miers d  cultiver  et  perfectionner  la 
gravure  au  burin,  qui  venait  à  peine 
d'être  inventée.  On  connaît  de  lui  les 
pièces  suivantes  :  I.  Hercule  étouf- 
fant Antée^  in-8*^-  W.  Hercule  em- 
portant   une  colonne  y  in-8^.   III. 
Une  Sainte^^Famille y  grand  iu-foL 
IV.  Combat  de  dix  hommes  nus  à 
l'épée  :  le  fond  représente  une  fo- 
rêt. Cette  pièce,  d'une  très -grande 
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dimension  en   travers,  jouit  d'une 
grande  celcbrilc,   cl  on   la  connaît 
})arliculic rement  sous  le  nom  de  }!;li 
Ic^nudi. Po\\:i'n\o\o  grava  aussi  avec 
talent,  plusieurs  médailles  de  papes 
cl  autres.  La  plus  remarquable  est 
celle  qu'il  fit  à  l'occasion  de  la  con- 
juration des  Pazzi,  et  dont  l'une  des 
laces  représente  les  cilîj^ics  de  Lau- 
rent et  de  Julien  de  Mcdicis,  et  le  re- 
vers ,  Teglise  de  Santa-iMaria  del  Fio- 
re.  On  lui  attribue  en  outre  les  plans 
du  palais  du  Belvédère,  que  fit  éle- 
ver à  Rome  le  pape  Innocent  VIIL 
11  mourut  eu  1498,  âge  de  soixante- 
douze  ans.  Pierre,  dont  toute  la  ré- 
putation est  renferme'e,  pour  ainsi 
dire,   dans  celle  de  son  frère  An- 
toine, quoiqu'il  ne  fût  pas  lui-même 
sans  talent,  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
au  tombeau  :  il  mourut  en  I'JqS,  et 
fut  enseveli  près  de  lui  dans  Téglise 
de  Saint-Pierre  in  Fincoli.    P — s. 
POLLAIUOLO  (  Simon  ).    Foy, 
Cronaca. 

POLLICH  (  Jean-Adam),  natura- 
liste allemand  ,  naquit,  eu  1740?  à 
liautern  ,  dans  le  Palatinat.  Après 
avoir  étudie',  à  Strasbourg,  les  scien- 
ces me'dicales  et  l'iiisloire  naturel- 
le, il  y  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur ,  et  exerça  la  me'decine  dans  sa 
ville  natale;  mais  ,  au  bout  de  quel- 
que temps  ,  il  y  renonça  pour  s'a- 
donner exclusivement  à  l'histoire  na- 
turelle. H  s'occnpa  d'abord  de  bota- 
nique ,  et  consacra  dix  années  à  par- 
courir le  Palatinat,  pour  recueillir 
tous  les  éléments  d'une  Flore  de  ce 
pays.  Cet  ouvrage  parut  en  1776, 
sous  le  titre  de  :  llistoria  phintarum. 
in  Palatinatu  elcclorali  spontù  ncu- 
centium^  etc.,Manlicim,  3  vol.  in 8°., 
3  planches  représentant  5  plantes. 
Beaucoup  de  Flores  ont  ëtc  publiées 
depuis  ccUc-ci  ;  très- peu  remplissent 
aussi  bien  leur  objet  sous  les  rapports 
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essentiels  :  seulement  «pielqucs  des- 
criptions ofirent  une  grande  surabon- 
dance de  détails.  Ce  travail  est  dis- 
pose'selon  le  système  de  Linné  ,  dont 
l'auteur  emprunte  les  phrases  spéci- 
fiques. On  y  trouve  quelques  espèces 
nouvelles.  Le  nombre  total  est  d'envi- 
ron I  '.îoo;  ce  qui  est  peu  considérable 
pour  \\n   pays  aussi  varie.  Mais  les 
recherches    postérieures    ont    sûre- 
ment fait  connaître  une  grande  quan- 
tité  de  plantes   nouvelles  ;  et  Fou 
peut   avancer   que    le   nombre   des 
cryptogames ,  par  exemple,  est  plus 
que  doubledecelui  que  donne  l'ouvra- 
ge de  Pollich.  Les  planches  qui  rac- 
compagnent sont  d'une  exécution  mé- 
diocre. En  tout,  cette  Flore  est,  de- 
puis celle  dans  laquelle  Linné  a  tracé 
le  premier  modèle  de  ce  genre  d'ou- 
vrages ,  une  des  meilleures  que  l'on 
connaisse,  et  devra  toujours  être  con- 
sultée par  ceux  qui  feront  des  her- 
borisations dans  cette  contrée.  Pol- 
lich s'occupait  aussi  d'entomologie; 
et  nous  avons  de  lui  :  \.  Beschreibung 
einiger  Insekten  etc.  ,  ou  Descrip- 
tion de  quelques  insectes  non  décrits 
par  Linné  y  et  qui  se  trouvent  da?is 
les  environs  de  TVeilhourg  (  dans  les 
Mémoires  de  la  soc.  ccon.  du  Pala- 
tinat pour  1779).  IL  Descriptio in- 
sectorum  P alalinonnn  (Nouv.  Actes 
de  l'acad.  des  curieux  de  la  nat. ,  t. 
vil  \  Il  est  à  regretter  qu'un  homme 
aussi  zélé  pour  les  progrès  des  scien- 
ces ait  été  enlevé  aussi  promptemenl  : 
Pollich  mourut,  le  24  février  1 780, 
âgé  de  quarante  ans.  La  Follichia  , 
qui  lui  a  été  consacrée  par  Aiton,  est 
une  plante  mouandrique  du  cap  de 
Bonuc*Espcrance,  que  M.  de  Jusiie\i 
a  laissée  dans  les  plantes  incertœ  se- 
dis.  D — u. 

POLLINI  (  JtnÔMi:  ) ,  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  né  à 
Florence  ,  prononça  ses  -vxrux  dans 
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le  couvent  de  Santa-Maria  Novella 
de  cette  ville.  Il  était,  en  iSgô  , 
prieur  du  couvent  de  Saint-Gemi- 
nien,  et  avait,  pendant  long-temps, 
professe  la  théologie.  On  a  de  lui  :  I. 
Istoria  ecçlesiastica  délia  rivolu- 
zioned'In^hilterra,  in  quattro  libri, 
ne  quali  si  tratta  di  qiiello  cJi'e  av- 
veniUo  in  quelV  isola  da  che  Arri^o 
ottavo  commincio  a  pensaî^e  di  re- 
pudiar  Caterina,  siialegitima  mo- 
glie ,  infinQti  quelli  ultimi  anni  di 
Lizaheta,  ultima  siiafigliuola;  rac- 
colta  da  granssimi  scrittori.ne  me- 
na di  quella  nazione  che  d'altre, 
Rome,  i594,  un  vol.   in -4°.  La 
reine  Elisabeth  fit  brûler  cet  ouvra- 
ge ,  où  la  vérité  l'offensait.  11  y  en 
eut  une  seconde  édition  ,  à  Bologne , 
aussi  in-4'^.  11.  Fita  délia  B.  Mar- 
gherita  di  Castello^  suora  del  terzo- 
ordine  di  s  an  Domenico ,  Pérou  se  , 
1601  ,in-8o.  Le  père  PoUini  avait 
composé  cette  Vie,  d'après  des  do- 
cuments conservés  dans  les  archives 
du  couvent  qu'il  habitait.  Les  édi- 
teurs àèsActa  sanctorum  l'ont  tra- 
duite CD  latin,  et  insérée  dans  leur 
deuxième  tome  d'avril ,  au  1 3  de  ce 
mois.  PoUini  mourut  en  1601. 

L— Y. 
POLLION  (Caius^Asinius), 
l'un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
l'ancienne  Rome ,  parut ,  dès  sa  jeu- 
nesse ,  au  barreau  ,   avec  beaucoup 
d'éclat.  Attaché,  par  suite  de  ses 
principes  ,  à  la  cause  de  la  républi- 
que, il  se  déclara  pour  Pompée  ; 
mais  la  nécessité  le  jeta ,  contre  son 
inclination ,  dans  le  parti  de  César  , 
qui,  fermant  les  yeux  sur  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  jusqu'alors ,  le  trai- 
ta comme  un  de  ses  anciens  amis. 
PoUion  se  trouvait  avec  César  au 
passage  du  Rubicon  ,  et  il  le  suivit 
dans  les  champs  de  Pharsale,  où 
fut  anéantie  la'lil}ertc  romaine.  Il 
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remplissait  les  fonctions  de  procon- 
sul dans  l'Espagne  ultérieure ,  quand 
Césarfut  assassiné.  PoUion  aurait  dé- 
siré que  le  sénat  s'occupât  de  réta- 
blir le  gouvernement  républicain  : 
«  S'il  s'agit ,  écrivait-il  à  Cicéron,  de 
retomber  sous  l'autorité  d'un  maî- 
tre, quel  qu'il  soit,  je  suis  son  enne- 
mi j  mais  il  n'est  aucun  danger  que 
je  ne  sois  prêt  à  courir  pour  la  li- 
berté »  {Lettres famil. ^  x,3i  ).  La 
lutte  qui  s'était  engagée  entre  une 
portion  des  sénateurs  et  les  parti- 
sans de  César ,  se  décida  sans  PoUion; 
et  pour  ne  pas  se  perdre  inutilement, 
il  fut  obligé  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  d'Antoine.  Nommé,  par  le 
triumvir  ,    commandant  des  légions 
stationnées  dans  les  environs  de  Man- 
toue,  il  eut  le  bonheur  de  sauver 
Virgile  de  la  fureur  des  soldats  ;  ce 
fut  lui  qui  fit  connaîtrecegrand  poète 
à  Mécène,  et  qui  contribua  à  le  faire 
rétablir  dans  les  biens  dont  il  avait 
été  dépouillé.  PoUion  fut  désigué 
consul ,   dans  le  même  temps  que 
son  beau -père  était  proscrit  :  il  prit 
possession  de  cette  charge  ,  l'an  de 
Rome  714(4^  ans  avant  J.-G.  )  ', 
mais  les  consuls  n'avaient  plus  l'au- 
torité dont  ils  avaient  joui:  nommés 
par  les  triumvirs  ,  ils  n'étaient  plus 
que  les  exécuteurs  de  leurs  volontés  ; 
et  en  obéissant  à  l'ordre  d'un  de  ces 
farouches   proscripteurs  ,   ils   cou- 
raient le  risque  de  déplaire  aux  au- 
tres. PoUion  fut  contraint  d'abdi- 
quer, ainsi  que  son  collègue,  avant 
l'expira^u  de  l'année.  Pendant  sou 
consulat ,  il   était  parvenu ,  non  à 
réconcilier  Octave  et  Antoine,  mais 
à  leur  faire  signer  un  traité  qui  sus- 
pendit quelque  temps  relhision  du 
sang.  Le  zèle  qu'il  montra  pour  An- 
toine dans  cette  circonstance,  déplut 
à  Octave  ,  qui  lui  décocha  quelques 
épigramracs;  les  amis  de  Puîlion  lui 


conseillèrent  d'y  repondre  :  «  Je  m'en  tisan.  Pollion  recommença  ,  quoique 
garderai  Lien  ,  leur  dil-il  ;  il  est  trop  dans  un  âf;c  avance,  à  fréquenter  le 
dangereux  d'écrire  contre  \\n  liom-  barreau  :  il  se  chargea  de  l'éducation 
me  qui  peut  proscrire.»  Envoyé  par  de  son  petit-fils  ;  et,  pour  le  former 
Antoine  contre  les  Dalmatesrcvoltc's,  de  bonne  heure  à  Tart  de  parler  en 
il  leur  enleva  la  ville  de  Salone;  et ,  public, il  ouvrit  dans  sa  maison  une 
à  son  retour,  il  obtint  les  honneurs  école  de   déclamation,    ne^  dédai- 
du  triomphe  (  i  ).  Bientôt  ,  rebuté  gnant  pas  de  se  mêler  lui-même  aux 
par  les  folies  d'Antoine  ,  il  cessa  de  jeunes  athlètes,  et  de  leur  donner  des 
prendre  part  aux  affaires  publiques,  leçons  que  fortifiaient  le  souvenir  de 
C'est  vraisemblablement  alors  qu'il  ses  succès  à  la  tribune  et  rautoiité 
résolut  d'écrire  l'histoire  des  guerres  de  son  exemple.  Le  premier  ,  il  éta- 
civiles ,  dont  il  avait  été  le  malheu-  blit  dans  Rome  une  bibliothèque  ou- 
reux   témoin  ;   mais   Horace,   son  verte  à  tous  ceux  qui  pouvaient  en 
ami,  tenta  de  le  détourner  d'un  des-  profiter;    il  la  décora  des   chefs- 
sein  si  dangereux  ,  en  lui  adressant  d'œuvre  des  artistes  grecs  ,  et  des 
imc  Ode,  regardée  comme  un  des  statues  des  grands  hommes;  mais,  ce 
chefs  -  d'œuvre  du   lyrique  romain  qu'on  ne  peut  trop  admirer ,  c'est 
(c'est  la  i'^*'.  du  second  livre).  Si  qu'il  y  plaça  celledeVarron,  son  rival 
Pollion  ne  suivit  pas  le  sage  conseil  de  en  érudition,  croyant  inutile  d  alten- 
son  ami,  du  moins  il  eut  la  prudence  dre  le  jugement  de  la  postérité  pour 
de  ne  point  rendre  public  un  ouvrage  rendre  un  juste  hommage  au  s.avant 
fait  pour  l'exposer  au  ressentiment  dont  les  travaux  avaient  tant  contri- 
dc  tous  ceux  qui  avaient  exercé  le  bué  à  jeter  de  l'éclat  sur  les  lettres 
pouvoir  dans  ces  temps  déplorables,  romaines  (  F'oj.  Varrow  ).  Pollion 
Pollion  resta  tout  à-fait  étranger  aux  mourut,  dans  sa  maison  de  campagne 
dissensions  qui  ne  tardèrent  pas  à  de  Tusculum  ,  vers  l'an  ^56  (  la  3^*. 
amener  une  rupture  entre  Octave  et  année  dep.  J.  -C.) ,  à  l'âge  de  quatre- 
Antoine  ;  il   refusa  d'accompagner  vingts  ans.  Il  était  non-seulement  ora- 
Octave  dans  l'expédition  qu'il  pro-  teur  et  poète ,  mais  encore  philolo- 
jelait  contre  son  compétiteur :a  J'ai,  gue   érudit  et  critique  délicat.  On 
lui  dit-il ,  plus  fait  pour  Antoine  ,  sait  qu'il  ne  trouvait  pas  irrépro- 
qu'il  n'a  fait  pour  moi  ;  mais   ses  chable  le  style  des  Commentaires 
bienfaits  sont  plus  connus  ,  et  je  ne  de  César  ;  et  ce  fut  lui  qui  remarqua 
veux  pas  paraître  ingrat  :  je  serai  la  le  premier  la  paiavinilé  de  Tite- 
proie  du  vainqueur.  »  Auguste  ,  de-  Live,  défaut  sur  lequel  les  modernes 
venu  seul  maître  de  l'empire,  em-  ne  sont  pas  d'accord,  puisqu'il  con- 
ploya  peu  Pollion,  qu'il  estimait  plus  siste ,  suivant  les  uns ,  dans  l'emploi 
qu'il  ne  l'aimait ,  et  dont  la  fierté  ne     de  locutions   particulières  aux  ha- 
pouvaitpas  s'abaisser  au  rôle  decour-     bitans  de  Padoue  ;  et  ,  selon  d'au- 
— - — — très,  dans  la  coupe  des  phrases  et  la 
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il  reprochait  une  trop  grande  affecta-  depuis  les  Philippe;  mais  il  ne  nous 
lion  dans  l'emploi  des  mots  vieillis,  en  reste  qu'une  partie  ,  qui  comprend 
Ce  défaut  était  pre'cisément  celui  de  la  fin  du  règne  de  Valërien  ,  les  Vies 
Pollion  :  dans  le  Dialogue  des  ora-  des  deux  Gaîliens ,  celles  des  trente 
teurSj  attribue'  à  Tacite ,  l'un  des  in-  tyrans  qui  se  disputèrent  tour-à-tour 
terlocuteurs  trouve  que  Pollion,  dans  l'autorité  sous  ces  princes  ,  et  enfin  , 
ses  Oraisons,  comme  dans  ses  Tra-  la  vie  de  Glaude-le-Gothique,  aïeul  de 
s^édies,  paraît  s'être  modelé  sur  Pa-  Constance.  Il  avait  entrepris  cet  ou- 
cuvius  et  sur  Accius  (  Voy.  ch.  2  1  );  vrage  à  la  prière  d'une  personne 
et  Quintilien,  qui  lui  accorde  beau-  dont  il  regardait  les  moindres  désirs 
coup  d'invention  et  d'exactitude  ,  comme  des  ordres;  et  il  lui  en  faisait 
ajoute  que  son  style  est  si  éloigné  de  passer  les  différentes  parties  ,  à  mê- 
la douceur  et  de  la  pureté  de  Cicé-  sure  qu'il  les  terminait  ,  pour  les 
ron ,  que  l'on  croirait  qu'il  l'a  précé-  soumettre  à  la  censure  des  gens  de 
dé  d'un  siècle  (  Institut,  oratoriœ ,  lettres  qui  s'assemblaient  dans  le 
1 ,  1 0  ).  De  tous  les  écrits  de  Pollion ,  temple  de  la  Paix.  En  terminant  la 
il  ne  reste  que  trois  Lettres ,  parmi  vie  de  Gallien  ,  Trebellius  avertit 
celles  de  Gicéron  (  Epistol.  ad  fa-  qu'il  n'a  pas  dit  tout  ce  qu'il  savait 
jniliar.  lib.  x  );  mais  l'amitié  d'Ho-  sur  ce  prince,  craignantde  s'exposer  à 
race  et  de  Virgile  suffit  pour  lui  as-  ^a  vengeance  de  ses  descendants.  Afin 
surer  l'immortalité  :  on  a  déjà  parlé  de  compléter  le  nombre  des  trente 
de  rO^e  qu'Horace  lui  adressa;  et  tyrans,  dont  il  promettait  la  vie ,  il 
Virgile  a  donné  le  nom  de  Pollion  à.  y  avait  ajouté  la  fameuse  Zénobie,  et 
l'une  de  ses  plus  belles  Églogues.  Victoire ,  mère  de  Victorin  ;  mais  on 
(  Voy.  Commentatio  de  C.  Asinii  le  railla  d'avoir  placé  deux  femmes 
Follionis  vitd  et  studiis  doctrinœ ,  parmi  les  tyrans  :  docile  à  la  criti- 
auct.  /.  R.  Thorbecke,  Leyde,  1 820,  <î"6,  il  leur  substitua  Tite  et  Censorin, 
in-8«.  )  C.  H.  Eckard,  en  1743,  et  quoiqu'ils  ne  vécussent  pas  à  la  même 
P.  Ekermau,  en  174^,  avaient  aussi  époque,  et  renvoya  l'ouvrage  à  son 
composé,  chacun,  sur  Pollion  ,  une  Mécène  ,  en  lui  disant  :  «  Communi- 
Dissertation  particulière.  M.  de  Bu-  quez  à  qui  vous  voudrez  ,  cette  his- 
gny  a  intitulé  :  Pollion  ou  le  Siècle  toire  tracée  avec  plus  de  vérité  que 
d  Juguste ,  un  tableau  historique  de  d'élégance  ;  je  me  suis  engagé,  non  à 
cette  brillante  époque  de  l'histoire  donner  des  ornements  ,  mais  des 
romaii7e.  W— s.  faits.  »  En  commençant  l'histoire  du 
POLLION  (Trebellius),  l'un  des  règne  de  Claude ,  Trebellius  annonce 
e'crivains  de  l'Histoire  Auguste  ,  flo-  qu'il  se  propose  de  l'écrire  avec  plus 
rissait  à  Rome  ,  sous  le  règne  de  de  soin  que  ses  autres  ouvrages,  eu 
Constance  Chlore,  vers  l'an  3oo  de  considération  de  César  Constance; 
notre  ère.  Il  nous  apprend  que  son  mais,  prévoyant  bien  qu'on  ne  man- 
aieul  avait  vécu  dans  l'intimité  de  qucrait  pas  de  le  soupçonner  de  flat- 
Tétricus  ;  et  l'on  voit ,  par  un  autre  terie ,  il  proteste  qu'il  ne  demande 
passage  de  son  histoire ,  qu'il  jouis-  aucune  faveur  ,  et  en  appelle  au  te- 
nait d'une  certaine  fortune  ,  puisqu'il  moignagc  de  tous  ceux  qui  le  con- 
avait  à  ses  gages  un  secrétaire  pour  naissent.  Cette  vie  de  Claude  ,  écrite 
écrire  ses  compositions.  Trebellius  du  style  le  plus  déclamatoire  ,  n'est 
était  auteur  des  Vies  des  empereurs     qu'un  panégyrique  de  ce  prince,  que 
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SCS  talents  et  sa  vertus  rendaient 
digne  d'un  meilleur  historien  (  P^. 
Claude  II  ).  On  reproclie  à  Trebcl- 
lius d'avoir  passesous  silence,  ou  du 
moinsà  peine iîulique,  des  faits  trcs- 
iinporlants;  mais  il  s'est  justifie  d'a- 
vance en  avertissant  qu'il  n'a  pas 
voulu  repeter  ce  que  d'autres  avaient 
dit  avant  Ini  :  souvent  il  renvoie  le 
lecteur  à  des  ouvrages  qui  ,  malheu- 
reusement, ne  subsistent  plus  (i)- 
ou  bien  il  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  se 

1>rocurer  les  mate'riaux  dont  il  avait 
)csoin.  Maigre'  ses  défauts,  l'Histoire 
de  Trébellius  est  pre'cieuse  par  une 
fouie  de  détails  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs  j  on  la  trouve  à  la 
suite  des  Fraç^ments  de  J.  Capitolin, 
dans  leRecueil  des  Historiœ  Augustœ 
scriptores(P^.  Spartien).  Casaubon 
conjecture  que  Trébellius  avait  laisse 
d'autres  ouvrages  ;  mais  on  en  ignore 
même  les  titres.  W — s. 

POLLNITZ.     r.    POELLNITZ. 

POLLUCHE  (Daniel)  ,  membre 
de  la  société  littéraire  d'Orléans ,  né 
dans  cette  ville ,  en  1689,  s'appli- 
qua sans  relâche  à  recueillir  et  étu- 
dier les  monuments  qui  pouvaient 
servir  à  faire  connaître  ou  illustrer 
sa  patrie  :  mais  dans  le  temps  qu'il 
concevait  et  commençait  à  exécu- 
ter le  plan  d'un  grand  travail  sur 
rOrléanais  ,  dont  l'histoire  l'avait 
occupé  toute  sa  vie  ,  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  qui  le  priva  de 
l'usage  de  ses  facultés;  et  après  avoir 
langui  quelque  temps,  il  mourut  le 


(i)  Dans  In  Vie  de  Vnlericn,  Trcbellins  cite  l'iii-f 
lorirn  Celcalin  ,  cl  rappiirtr  dw  Leltrca  tirées  du  R»>- 
curil  de  Jiiliits  Cordtts  ;  dnti!»  crlle  de  Gallicn  ,  il 
indique  Pnlfiiiitit  Surn  ,  q«u  uvait  tenu  un  Touni.il 
desBctiou»  de  ce  prince;  di\ns  la  Vie  de  Victorin, 
il  cite  rhistorien  JuLus  Atrrianut  ;  dans  celle  de 
Macrien ,  Hlaoniiit  Astianax  ;  dan»  relie  d'Odc- 
nat,  Comcl.  Cnpitolin  ;  tians  relie  dMCmilien  ,  lo 
Ifraininairien  Proriilus  ;  dnii.s  la  Vie  <le  Tclricuji, 
GrlliiK  Furent;  dans  relie  de  Tito,  Dexipftv;  et  en- 
fin, dan<  celle  de  Claude,  Galln*  Antipnter ,  »ju*il 
nomme  roj>prol>rc  dc3  flatteur*  ot  de»  uiaturttui». 
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5  mai  l'jGS.  Son  principal  ouvtMj^c 
est  la  Description  de  la  ville  et  des 
empirons  d' Orléans  j   avec  des    re- 
marques historiques,  173G,  in  8'^.L.i 
description   est   celle  que  dom  Du- 
plessis  destinait  à  servir  d'introduc- 
tion à  l'Histoire  d'Orléans    dont  il 
s'occupait  alors.  Poiluche  y  joignit 
des  Remarques  pleines  d'érudition  et 
de  sagacité,  et  deux  Mémoires  sui- 
des points  d'antiquité  de  l'Orléanais. 
Beauvais  de  Préau  ajouta  ,  dans  la 
suite,  de   nouvelles  obsers\ilions  à 
celles  de  Poiluche,  son  parent ,  et  eu 
donna  une  édition  sous    ce  titre  ; 
Essais  historiques  sur  Orléans^  ou 
Description  topographique  et  criti- 
que de  cette  capitale  et  de  ses  en- 
virons,  Orléans,  1778,  in-8'\  ;  le 
savant  éditeur  l'a  fait  précéder  d'une 
Notice  abrégée  sur  la  Vie  de  Poilu- 
che, avec  le  Catalogue  de  ses  ouvra- 
ges, dont  plusieurs  sont  restés  en  ma- 
nuscrit (  1  ).  Outre  quelques  Disserta, 
tions,  insérées  dans  le  Mercure  et  les 
Mémoires  de  Trévoux,  on  a  de  Poi- 
luche divers  Opuscules  ,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  :  I.  Dissertation 
sur  une    médaille    de  Posthume , 
179.6,   in- 12.  II.    Description   de 
Ventrée    des    évéques    d'Orléans^ 
1734  ,  in-S*'.  IIÏ.  Discours  sur  l'o  - 
rigine  du  privilège  accordé  aux  évé- 
ques d'Orléans,  de  délivrer  les  pri- 
sonniers le  jour  de  leur  entrée  so- 
lennelle, 1734,  \\\-^^.W.  Disserta- 
tion sur  roifrande  de  cire  appelée  les 
Goutières,  i737,in-8o.  V.  Disserta- 
tion sur  le   Genabum  (de  D.  Du- 
plessis),  avec  des  Remarques  sur  la 
Pucelle  d'Orléans  ,  1 750  ,  in-8".  Poi- 
luche pense, comme  Duplessis,  que 


[l)  A  Ja  »iii>rtdf  Polintlie,  ses  nomhrrut  in.itm»- 
rrits,  demandes  U  sa  r>iniiUe|,  au  uoin  du  dur  d'Cir- 
l<'ans  ,  furent  déposes  aux  nrehives  du  Pulni»- 
Royal.  Par  l'elTct  ii<'  l.i  révolution  iN  ont  di.s)iaiu 
«VI  c  tant  d'nutrus  (>1>^ct3  pi^i'cictix  que  routcunil  c« 
ricLe  d«p6t.  D.  L.  P 
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Tancien  Genahum   est  Orléans  et  moslhène  et  des  Gracques  gouver- 

noii  pas  Gien  ,  ainsi  que  la  ressem-  «aient  un  peuple  libre  :  la  foule  n'ad- 

blancc  du  nom  Tavait  fait  conjectu-  mirait  que  de  belles  et  harmonieuses 

rer  à  d'autres  ërudits.  VI.  Problème  périodes, de  brillantes  et  ingénieuses 

historique  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  images.  Dénué  de  génie,  Pollux  avait 

i-^So,  in-8^.  L'auteur,   en  faisant  la  dose  d'esprit,  de  mémoire  et  d'au- 

naître  quelques  doutes  sur  le  genre  dace  nécessaire  pour  donner  à  des 

de  rao^t  de  cette  héroïne ,  cherche  phrases  ce  vernis  d'éloquence.  Aussi, 

à  établir  qu'elle  n'a  point  été  brii-  au  bout  de  quelques  années,  sa  répu- 

lée  par   les  Anglais.    Malheureuse-  talion  balança-t-elle  celle  de  son  maî- 

ment  ce  fait  n'est  que  trop  bien  prou-  tre.  Une  foule  de  disciples,  parmi  les- 

vé  par  les  témoignages  les  plus  au-  quels  onpourrait  en  citer  de  célèbres, 

thenliques(F".jEANNE-D'ARc).  VII.  entre  autres  Antipaterde  Tyr,  s'at- 

Examen  desRem;»rques  de  l'auteur  tachèrent  à  lui.  Enfin  Marc  -  Aurèle 

desNouveauxMémoires  de  littérature  lui-même,  juge  habile,  autant  que 

(  d' Artigny  )  ,  sur  Jeanne  -  d'Arc ,  protecteur  des  sciences  ,  des  lettres 

dans  le  Mercure  ;  d' Artigny  a  insé-  etdes  arts, Marc-Aurèle,  séduit  et  par 

ré  ce  morceau  dans  le  tome  vu  de  la  spirituelle  subtilité  du  sophiste  et 

son  Recueil,  p.  57-67,  avec  des  No-  par  la  mélodieuse  élégance  du  rhé- 

tcs.  VIII.  Un  Recueil  cfépitaphes  et  leur,  voulut  qu^il  fût  un  des  institu- 

{T inscriptions,  in- ^^.,  de  354  P^g-  t^^^s  du  jeune  Commode,  son  fils. 

Ce  volume,  devenu  très-précieux  par  Rien  ne  manqua  dès-lors  à  la  gloire 

la  destruction  des  anciens  châteaux  de  Pollux,  ni  les  louanges  nilescri- 

et  des  abbayes ,  fait  partie  des  ma-  tiques.Deux  sophistes  surtout,  Athé- 

nuscrits  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  nodorc  et  Lucieft  (2) ,  employèrent 

dontPolluche  est  un  des  bienfaiteurs,  contre  lui  l'arme  du  ridicule,  non 

(  Voy.  le  Catalogue  des  Manuscrits  moins  puissante  sans  doute  alors  que 

de  la  bibliothèque  d' Orléans  ,  pàv  de  nos  jours,  puisqu'ils  la  préférèrent 

M.  A.  Septier,p.  •244)'     W — s.  au  raisonnement  et  à  l'analyse.  On 

POLLUX (JuLius),  grammairien  ignore  si  Pollux  riposta  aux  sarcas- 

et  sophiste  célèbre  du  siècle  de  Marc-  mes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 

Aurèle ,  naquit ,  vers  la  fin  du  règne  que  le  public ,  tout  en  riant,  lui  con- 

d' Adrien,  à  Naucratis,  en  Egypte  (i).  tinua  ses  suffrages^  et  qu'à  la  mort 

Il  passa  ses  premières  années  dans  d'Adrien  de  Tyr,  Commode,  alors 

sa  patrie ,  où  il  apprit,  à  l'école  de     

son   père,    les  premiers    éléuientS  de  (,)  Dans  son  £.:c,>Aane,  et  dans  le7lf«î<rerf«R/,é> 

la  littérature      et    cette    partie   de    la  feur^.On  sait  quHemsterbuys  a  voulu  réconcilier  en- 

j                   •                 r>    -»  semble  le  sopListe  de  Samosate  et  celui  de  Naucra- 

grammaire     que    les     anciens     nom-  tis.- mais  lise  borne  presque  partout  à  nier;  et  comme 

maieUt     Criliaue.     Il    vint    ensuite    à  des  dénégations,  quoique  en  bon  latln,  ne  sont  pas  des 

,   ,/                              Al-            J  raisons ,  on  peut  s  en  tenir  a  1  opinion  ancienne ,  saut 

Rome     s  initier    ,       sous     Adrien      de  poiu-tant  à  faire  quelques   restrictions.  Ainsi,    pai- 

T<                 „   ,,„-,^„»„    À^   !'«»,*    ^,,-^ti^4r.rt  ex;  mplc ,  nous  croyons  que  par  ces  mots  :  ^e  m'f/o- 

yr ,   aux  secrets   de   i  art   oratoire  ,  j^^eainsi  que  iJjîls  de  JupUcr  et  de  LcJu  ,  Lu. 

ou    plutôt   de    l'art     sophistique.     Ce  ci^n  pouvait  désigner  quelque  rhéteur  du  nom  de 

'  .        ,         ,                         *,    .         *           i  Dioscorc ,  aussi  bien  que  Pollux  ;  qu  un  grand  nom- 

n  était  plus  le  temps  ou  les   grandes  brc  de  ces  mots  ridicules  de  désuétude  ou  de  néolo- 

imnvmricotiovs:  ^l^libéiM^'VeS.  dc  Dé-  8»sme,  employés  à  chaque  instant  par  Lexiphaue, 

impiOVlSi»U01.i^  a^.li)L.a...\Uv  Ul>  U\,  ^^  ^^  trouvent  point  dans  YOnomaslicon  ,  et  qu'en- 

___________^______^______^_,___  f'U  rhistoire  hideuse  des  bassesses   et  des  crimes  at 

"~~~~~~~~~~~'~~"~'~'~~~~'~~~"'~~"~~~~"  Iribués  par  Lucien   à  son  Maître  des  rhéteurs ,  ue 

(0  Philost.  Viix  Sovh.XxK.  \\  ;  Suid,  ,  art.  PoL-  peut  convenir  à Fhomme  que  Marc- Aurèle plaç^  au- 

,  yj^_  près  de  son  Cls. 
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empereur,  lui  donn.i  la  chaire  d'clo-  divisions  et  sous-divisions  parallèles 
«lucncc  d'AUicnes,  qui,  jusqu'alors,  à  celles  qui  existent  naturcilcniont 
n'avait  e'ie  accordée  qu'aux  sophistes  dans  les  objets  représentes  par  châ- 
les plus  distinguées  de   leur  siècN;.  cun  de  ces  mots.  C'est  ce  qu'aucun 
C'eslià  qucPolluxmourutjàgcdc  cin-  des  onoraaslicographes  anciens  n'a- 
quanlc-huilans,peudetcmj>saprès  la  vaitsonge  à  faire  avant  Pollux,  et  ce 
inortdu  prince,  son  prolccleur  ,lais-  que  Pollux  lui-racme  n'a  pas  toujours 
saut  un  assez  grand  nombre  d'ouvra-  fait  mieux  que  ses  prede'cesscurs.  Gc- 
ges,  dont  voiciles  titres,  d'après  Sui-  pendant  le  livre  second,  qui  traite 
iias:  I.  Des 7?é?r/amrtffon5 composées  de  l'homme,  et  le  quatrième,  où  il 
I.iplupart.à  Athènes, danslctcraps où  passe  en  revue  les  arts,  sont  pres- 
il  occupait  la  chaire  d'éloquence.  11.  que,  d'un  bout  à  l'autre,  irrèprocha- 
Des  Dissertations  sur  divers  points  blés  sous  ce  rapport.  On  peut  aussi 
de  mythologie  et  d'histoire.  III.  Un  remarquer  que  souvent  les  nuances, 
Elog;e  de  Borne.  IV.  Un  Epilhala-  si  légères,  si  délicates,  qui  séparent 
me  à  Commode.  V.  \]v\c  Accusation  et  diirèrencient  les  synonymes ,  sont 
contiXi  Socrate.  On  ignore  si  c'est  un  expliquées  avec  autant  de  grâce  que 
jeu  d'esprit  ironique,  ou  bien  sim-  de  précision  et  de  clarté.  Quelques 
plcmcntunedcclamation,commeceI-  narrations    viennent  de  tenips    eu 
les  qui  se  rc'citaient  continuellement  temps  couper  la  longue  monotonie 
dans  les  écoles  des  rhéteurs.  VI.  Une  de  la  nomenclature,  et  reposer  l'at- 
4ccusation  contre  les   Sinopéens,  tention.  EnHn  de  nombreuses  cita- 
VIÎ.  Deux  Panè^jriques  en  Thon-  lions,  tantôt  de  poètes,  tantôt  de' 
neur,  l'un  de  toute  la  Grèce,  l'autre  philosophes  et  d'orateurs,  varient 
de  l'Arcadie.  VIII.  Enfin,  un  Lexi-  son  style,  et  démontrent  ses  asser- 
qne,  en  dix  livres,  dédie  à  Coramo-  lions.  Nous  devons  à  Pollux  plusieurs 
de,  et  connu  sous  le  nom  d'0//077irt5-  milliers  de  passages  extraits  la  plu- 
ticon.  Cet  ouvrage,  le  seul  du  genre  part  d'ouvrages   entièrement    per- 
onomasticographique,  et  le  seul  de  dus  pour  nous;  et  ne  fût-ce  que  sous 
Pollux  que  nous  posse'Hions  aujour-  ce  ra|>port  ,  il  aurait  des  droits  à 
d'hui,  mérite,  sous  ce  double  rap-  notre  reconnaissance.  Aussi,  de  tous 
port,  un  examen  un  peu  plus  apro-  les    lexicographes   de    l'anliquilé  , 
fondi.  D'abord,  qu'entendaient  les  Pollux  est  -  il  un  de  ceux  que  les 
anciens  par  Owo7«rt5ftco/i.^ On  voit,  philologues   des    siècles    modernes 
par  celui  de   Pollux  ,   que    ce  n'c-  ont  fait  le  plus  souvent  reparaître 
tait  autre  chose  qu'une  nomenclalu-  dans  le  monde  littéraire,  tantotboruc 
rc  de  mots,  les  uns  synonymes  ,  les  au  texte  même  de  son  ouvrage,  tantôt 
autres  analogues,  rangés  sous  quel-  oifrant  à  sa  suite  l'auxiliaire  indis- 
ques mots  principaux,  qui  servent  pensable  des  variantes  et  des  com- 
dc  titres  aux  chapitres.  Une  telle  no-  mentaires.  La  première  édition  est 
menclature,  n'étant  point  assujélic  à  celle  d'Aide  ,  Venise,   i5o2  ;   elle 
l'ordre  alphabétique  ,  devrait  ,  ce  n'eut  pour  base  que  quelques  manus- 
scmble,  être  faite  avec  un  esprit  de  crits  remplis  de  fautes,  et  non  revus 
méthode;  et  la  multitude,  pres(iue  par  la  critique  :  aussi  fourmillc-t-cUe 
innombrable,  des  mots  d'\nic  langue,  de  passages ,  ou  absurdes ,  ou  inintcl- 
dcvrait  s'y  trouver  distribuée  en  or-  ligibles.  Nous  ne  dirons  (pi'un  mot  de 
drcs,  genres,  espèces,  etc.,  par  des  celle  des  Juntes,  Florence,  1 5  20,  qui 
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quoique  faite  sur  deux  manuscrits  de  purgc'e  d'un  grand  nombre  d'infide'- 
la  bibliothèque  des  Medicis,  et  par  îites  ;  3°.  de  longs  commentaires  de 
conse'quent  moins  imparfaite  ,  quant  Lederlin,  pour  les  sept  premiers  li- 
àla  correction  du  texte  même,  n'offre  vres,  etd'Hemsterliuys  pour  les  trois 
presque  rien  de  remarquable  que  des  autres ,  mêle's  aux  remarques  de  Jun- 
prolégomènes  écrits  en  grec , et  place's  germann  et  de  Kulin  j  4°'  une  di- 
à  la  tête  du  dictionnaire,  par  Scipiou  vision  de  cliaque  livre  de  Pollux ,  en 
Forteguerri  {  Carteromachus).   La  paragraphes  plus  courts  que  les  cha- 
traduction  latine ,  publie'e  à  Baie ,  par  pitres ,  ce  qui  facilite  et  a ccélère  sin- 
Rodolplie  Gualter ,  en  1 54 1  ,  est  de'-  gulièrement  les  recherches  ;  5^. ,  en- 
parëe  par  des  fautes  grossières  et  si  fin,  après  une  préface  savante  et  cu- 
nombreuses  ,  qu'à  peine  semblent-  rieuse  d'Hemslerhuys  ,  des  pre'faces 
elles  excusables ,  même  en  songeant,  des  e'ditions  antérieures ,  des  tables  la- 
d'un  coté  ,  à  la  rapidité  forcée  avec  tines  et  grecques  des  auteurs  et  ou- 
laquelle  l'auteur  poussa  l'entreprise ,  vrages  cités;  on  trouve,  ce  qui  était  né- 
et  de  l'autre,  à  l'absence  totale  de  cessaire  à  tous  les  lecteurs  de  Pj/lux, 
manuscrits.  Elle  a  reparu  à  Venise ,  une  récapitulation  alphabétiqiie  de 
ensuite  à  Baie ,  avec  des  notes ,  et  une  tous  les  mots  de  l'ouvrage.  L'édition 
préface  de  Simon  Grynaeus.  Parmi  de  Wetsteiu  est  vraiment  la  seule 
les  éditions  grecques-latines ,  on  doit  dont  on  puisse  se  servir.     P — ot. 
citer  honorablement  celle  de  Wolf-         POLLUX  (  Julws  )  ,  historien 
gang  et  de  Seber,  Francfort ,  i6o8.  grec  ,  a  été  confondu  plusieurs  fois 
Ce  qui  donne  principalement  du  prix  avec  le  grammairien  du  même  nom, 
à  cette  édition  ,  c'est   que  les  édi-  auquel  il  est  pourtant  postérieur  de 
leurs  curent  à  leur  disposition,  et  plus  de  deux  siècles  ,  puisqu'il  flo- 
collationnèrent  ensemble,  un  grand  rissait  sous  le  règne  de  Valens  dans 
nombre  de  manuscrits,  entre  autres,  l'Orient.    Il    faisait   profession    du 
deux  de  la  bibliothèque  Palatine,  et  christianisme.   Il  est  auteur   d'une 
im  de  celle  des  Augustins.  En  outre,  Chronique,  qui  commence  à  l'origine 
ils  joignirent  à  leurs  propres  remar-  du  monde;  le  P.  Gretser  en  promet- 
ques ,  des  observations  de  Sylburge,,  tait  la  publication  ,  dans  une  note 
corrigèrent   quelques  passages   d'à-  du  livre  De  cruce ,  d'après  un  au- 
près ses  indications ,  et  firent  entrer  cien  manuscrit   de  la  bibliothèque 
dans  la  version  latine  de  Gualter  ,  de  Munich.  C'est  près  de  deux  siè- 
un   grand    nombre  de    corrections  clés  plus  tard  ,  que  le  texte  grec  de 
nécessaireSjparallèles  le  plus  souvent  celte  Chronique  a  été  mis  au  jour 
à  celles  du  texte  grec.  Enfin  se  pré-  pour  la  première  fois  ,  accompa- 
sente  la  magnifique  édition  de  Wet-  gné  d'une  version  latine,  par  Ignace 
stein,  faite  par  Lederlin  et  Hemster-  Hardt ,  sous  ce  titre  :  Hisioria  phy- 
huys ,  Amsterdam ,  1 7 o6 , 2  v.  in  -fol .  sica  seu  Chronicon  ah  origine  mundl 
On  y  trouve;  i^.  son  texte  plus  cor-  itsque  ad  Valentis  tempora  ,  cum 
rect,  et  presque  irréprochable ,  fixé  lectionihus  variis  et  nous,  Munich  , 
d'après  d'excellents  manuscrits  d'I-      179'i  ,  in-S^.  de  428  p.  J.  B.  Bian- 
saacVossius,deDémétrius  Chalcon-  coni  en  avait  déjà  donné  une  Tra- 
dyle  ,  et  de  la  bibliothèque  de  Paris ,  duciinn  latine ,  Bologne  ,  1 779,  in- 
et  d'après  les  savantes  corrections  de  fol.  de  209  pag.  5  mais  sa  version  , 
Ganter  ;  2^.  la  version  de  Scber ,  faite  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
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bliotlit'tiuc  Ainîiiosirnnc  auquel  nian-  iicinciils ,  les  croisades  et  les  conqnè- 
quait  le  premier  reuillct ,  a  seule-  tes  dcGeiigliiz  Khan  ^roiiroiirurcnl, 
ment  pour  ùU'c.y'^nonymi  scriploris  au  commencement  du  ireizicmc  .sic- 
Historia  sacra  ah  orbe  condito  ad  ele ,  à  taire  cesser  v^l  isolement.  Les 
Valentitiianum  ,  etc.  Cette  dille-  croisades  forcèrent  les  diverses  na- 
rcuce  (it  croire  à  l'éditeur  allemand  lions  européennes  à  se  reunir  sous 
qu'il  s'aç^issait  d'un  autre  ouvraç^e;  les  mêmes  teulcs,  à  faire  partie  de  Id 
cl  il  mit  sur  le  titre  de  son  édition  ,  même  confédération,  cl  à  se  consi- 
les  mois  :  niinc  primùin  f^rcecà  et  derer  en  quelque  sorte  comme  les 
latine  editum ,  ce  qui  n'e'tait  pas  membres  d'uue  même  famille:  il 
complèlemeiît  exact.  W — s.  leur  fallut  enfin  apprendre  à  coii- 
POLQ  (IVIarco),  eu  français  naître  ces  contrées  orientales  qu'cn- 
Marc  Paul,  voyageur  ve'nitien,  vahissaient  leurs  armées.  Les  hor- 
cst  célèbre  par  la  singularité'  de  ses  àcs  que  commandait  Gcnghiz-Khart 
aventures,  la  vaste  c^eudue des  pays  inondèrent  tout-à-conp  l'Asie  et 
qu'il  parcourut,  et  l'influence  qu'eut  l'Europe.  Elles  envahirent  en  peu 
la  relation  de  ses  voyages  sur  les  pro-  d'annc'es,  ou  rendirent  tributaires 
grès  de  la  navigation  et  du  commer-  de  leurs  armes ,  la  Chine,  IcThibet , 
ce.  Pour  bien  appT^rier  cette  in-  la  presqu'île  au-delà  de  l'Inde ,  les 
lluencc,  il  faut  se  rappeler  que  les  deux  empires  larlares  de  Kaschgar 
anciens  ne  connaissaient  rien  du  et  de  Kaptchak  ,  la  grande  cl  la  pc- 
nord  de  l'Asie,  et  qu'ils  ne  soup-  titeBoukharie,leKhorasan,leKour- 
çonnaient  même  pas  rcxislencc  des  distaii ,  l'Irak- Ara^ji  ,ct  une  partie  de 
vastes  contrées  qui  la  terminent  l'Asie-Mineure.  L'crajîire  des  Mon- 
à  Test  :  les  notions  qu'ils  avaient  gols  s'étendait  depuis  les  monts  Al- 
transmises  sur  l'Orient  aux  peu-  taï  jusqu'aux  monts  llimmalaya , 
pics  modernes  de  l'Europe,  s^effa-  depuis  la  mer  du  Japon  jusqu'à  la 
cèrcnt  même  en  quelque  sorte,  ou  mer  Noire ,  depuis  rcmbouchurc  de 
furent  rendues  inutiles  dans  leur  ap-  l'Amour  jusqu'à  celle  de  la  Vislule, 
plicalion  ,  par  le  déclin  rapide  de  depuis  l'île  de  Sumatra  jusqu'à  l'île 
PempirePiomain  en  Occident,  et  par  Saghalien.  Ce  fut  alors  qu'on  soup- 
Pétablissemcnt  de  l'empire  des  Kha-  nonna  ,pourla  première  fois  en  Eu- 
lifes.  Des  villes  anciennes  avaient  rope,  la  vaste  étendue  de  ces  [)laines 
disparu,  de  nouvelles  villes  avaient  du  nord  de  l'Asie,  que  Tantiquité 
été  fondées  et  agrandies,  de  nou-  désignait  sous  le  nom  vague  de  Scv- 
veaux  états  s'étaient  formés  ,  de  thic  ;  ce  fut  aussi  alors  que  les  gran- 
nouvelles  religions  avaient  triom-  des  et  riches  contrées  qui  terminaient 
phé,  de  nouvelles  langues  s'étaient  à  rOrient  cette  partie  du  monde,  sor- 
répandues,  de  nouvelles  dénomina-  tirent  en  quelque  sorte,  pour  les  peu- 
tious  avaient  partout  prévalu  ,  peu-  plesdc  l'Occident, du  sein  de  l'Océan 
dant  que  les  peuples  de  l'Europe ,  en  où  les  systèmes  des  anciens  géogra- 
proic  à  l'invasion  des  barbares,  ou  phes  les  avaient  plongées.  Alors  la 
divisés  par  des  guerres  sanglantes,  politique  éclairée  de  la  cour  de  Uome, 
et  plongés  dans  les  ténèbres  de  Pigno-  et  celle  de  plusieurs  princes  chrétiens 
ranee,  étaient  devenus  de  plus  en  cherdicrenl  dans  ce  subit  accroisse- 
plus  étrangers  les  uns  aux  -iulres  ,  cl  ment  de  la  puissance  Mongole,  ob- 
au  reste  du  monde.  Deux  grands  cvc-  jet  d'une  si  universelle  tcrro*ir  ,  dei 
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moyensd'ctendre, jusqu'aux  extrémi- 
tés de  l'Asie,  la  religion  clirélicnne, 
et  de  se  procurer,  par  une  puissante 
diversion,  un  secours  cllicace  contre 
les  Turks  et  les  Arabes ,  qui  étaient 
sur  le  point  de  ravir  aux  Croises  des 
^      conquêles  pour  lesquelles  on  avait 
«**^        prodigue  tant  de  sang  et  de  trésors. 
C'est  dans  ce  but  que  furent  envoyés 
aux  divers  princes  Mongols  ,  flottant 
encore  incertains  entre  leur  ancienne 
idolâtrie  et  l'islamisme,   de   pieux 
missionnaires  charges  de  mettre  les 
féroces  conquérants  d'Asie  dans  les 
intérêts  de  In  chrétienté.  Si  la  politi- 
que et  la  religion  ne  recueillirent  que 
de  faibles  awntages  de  cette  mesure , 
elle  profita  du  moins  au  commerce  et 
à  la  géographie  ;  et  l'on  ne  peut  dis- 
convenir que  les  relations  d' Ascelin  , 
de  Carpini  et  de  Rubruquis   Ji'aient 
préparc  les  voies  aux  grandes  dé- 
couvertes dont  la  science  est  redeva- 
ble aux  lumières  et  au  courage  de  la 
famille  des  Polo.  Celte  famille  était 
au  nombre  des  plus  anciennes ,  des 
plus  riches ,  et  des  plus  nobles   de 
Yenise.  Dans  les  républiques  d'Italie, 
le  commerce  et  non  la  guerre  avait 
créé  la  noblesse;  et  à  Venise  comme 
à  Gènes  ,  ceux  qui  la  composaient 
portaient  dans  les  spéculations  mer- 
cantiles ,   cette  grandeur   de    vues, 
celte  prévoyance,  et  celte  habileté 
d'exécution, dont  les  souverains  des 
grands   états  n'offraient  ,   dans    ie 
reste  de  l'Europe ,  que  de  trop  rares 
exemples.   Andréa  Polo  de  S. -Fé- 
lix, noble  vénitien,  originaire  de  Dal- 
niatie ,  eut  trois  fils  nommés  Marco  , 
Mafïio  elNicolo.  Ce  dernier  était  le 
père  de  notre  voyageur,  et  avait, 
ainsi  que  son  frère  Mafîîo,  auquel 
il  s'était  associé,  embrassé  la  pro- 
fession du  commerce.  Tous  deux , 
pour   les   affaires  de  leur  négoce, 
se   rendirent   k  Constanlinoplc  ,  eu 
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i25o  (i).  Cette  capitale  de  l'empire 
d'Orient  avait  été  prise  sur  les  Grecs  , 
par  les  armes  de  la    France  ,    et 
par  celles  de  Venise  (  Voyez  Dan- 
DOLo  )  :  des  représentants  de  cette 
république  y  exerçaient ,  avec  l'em- 
pereur Baudoin  II ,  une  portion  du 
pouvoir  impérial.   Nos  deux  négo- 
ciants ,  après  s'être  défaits  avanta- 
geusement de  leur  cargaison  ,  em- 
ployèrent les  capitaux  qui  en  pro- 
venaient en  bijoux  précieux,  et  se 
transportèrent  ,  en   i256,  sur  les 
bords  du    Volga  ,    au  nord  de    la 
mer  Caspienne ,  à  Saraï  (o.)  et  à  Bol- 
ghar ,  lieux  de  la  résidence  de  Bar- 
kah  ,  fils  ou  frère  de  Batou  petit- 
fils  de  Genghiz-Khan.  Maffio  et  INi- 
colo  n'avaient  pas  en  vain  compté  sur 
la  générosité  de  ce  khan  des  Tartares 
de  Kaptchak  :  il  leur  paya  magnifi- 
quement lespiécieuses  denrées  qu'ils 
avaient  apportées,  etqu'ils  n'avaient 
pas  craint  de  lui  confier ,  à  leur  arri- 
vée dans  ses  états.  Après  un  an  de 
séjour  sur  le  Volga,  nos  deux  Véni- 
tiens se  préparaient  à  retourner  dans 
leur  patrie  ,  lorsque  tout-à-coup  la 
guerre   éclata  entre  Barkali  ,    leur 
protecteur  ,  chef  des  Turks  ,  ou  des 
natifs  duTurkistan,  et  Houlagou,  son 
cousin ,  qui  commandait  aux  Mon- 
gols ou  aux  Tartares  orientaux.  L'ar- 
mée de  Barkah  fut  mise  en  déroute  : 
le  chemin  direct  de Constantinonle,  à 
l'ouest  de  la  mer  Caspienne,  fut  in- 


(i)  (juelqiits  manuscrits  poitent  17.0a  ;  mais 
Taunce  u.So ,  qui  est  daus  le  lexle  de  Rainiisio  , 
et  dans  le  inatiusciit  de  Berliu  ,  s'accorde  mieux 
?.voc  les  e])oqncs  des  autres  faits  rai>peles  dans  Marc 
I  aul.  Quautà  la  date  1269  ,  qui  se  trouve  dau.s  quel- 
ques manuscrits  ,  t'est  une  erreur  de  copiste. 

[9.)  Un  auteur  moderne  a  dit  que  Sarai  a  été  fou- 
dé  par  liarkali  ou  Bereki,  en  IJ.6G,  et  il  cite  De 
Guignes.  C'est  une  tneur  que  nous d<  vous  réfuter, 
parce  qu'elle  tend  à  infirmer  la  chronologie  du  voya- 
ijedc  nos  doux  Véirtiens.  DeCiuii^iusdilau  contrai- 
re que  BerckT  a  fondé  Serai  :ipris<iuil  eut  embras- 
sé Je  uiahoinclisiuc- ,  1 1  que  ce  chef  Taitare  nxourut 
eu  l'au  j2{j(j,  GG5  de  l'hcgirc.  Atlracau  a  remplacé 
Serai. 
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icTCcptc  ;  et  nos  deux  uegociants  se 
dccidcreut  a  passer  à  l'est  de  cette 
mer  ,  et  à  revenir  en  Europe  par 
cette  voie  ,  qui  paraissait  leur  of- 
frir moins  de  dangers.  Ce  trajet  les 
conduisit  à  Bokhara.  Tandis  qu'ils 
étaient  dans  celte  grande  ville  ,  un 
noble  Tarlarc  ,  envoyé  par  Houla- 
gou  à  son  frère  Koubiaï ,  y  arriva ,  et 
crut  devoir  s'y  arrêter  pour  prendre 
quelque  repos.  Il  fut  surpris  d'en- 
tendre nos  deux  Vénitiens  parler  sa 
langue:  il  futenclianlc  de  leur  poli- 
tesse ,  de  leurs  vastes  connaissances  ; 
et  il  leur  proposa  de  l'accompagner 
à  ia  cour  de  l 'empereur  des  Tarta- 
res,  où  il  se  rendait.  Ils  y  consen- 
tirent j  et  se  recommandant  à  Dieu  , 
ils  s'avancèrent  au-delà  des  extrémi- 
tés connues  de  l'Orient.  Après  avoir 
voyagé  pendant  douze  mois  ,  ils  ar- 
rivèrent enfin  à  la  résidence  impé- 
riale. L'empereur  leur  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux  ;  il  leur  adressa  di- 
verses questions  sur  les  états  de  l'Occi- 
dent ,  sur  les  princes  chrétiens ,  et 
sur  le  pape.  Satisfait  de  leur  réponse, 
il  résolut  de  les  faire  accompagner 
par  un  de  ses  officiers ,  et  de  les  en- 
voyer en  ambassade  à  la  cour  de 
Rome ,  pour  demander  des  .prédica- 
teurs de  l'Évangile ,  voulant  par-là 
encourager  les  princes  chrétiens  à 
attaquer  le  Soudan  d'Egypte ,  et  les 
Sarrasins  ,  ses  ennemis  irréconci- 
liables. Nos  deux  voyageurs  se  mi- 
rent donc  en  route  pour  elTccluer  leur 
retour  j  et  ils  atteignirent  enfin  Giaz- 
za  ou  Ayas ,  dans  la  petite  Armé- 
nie :  là  ils  s'embarquèrent  pour 
Saint  -  Jean  -  d'Acre,  alors  au  pou- 
voir des  Chrétiens ,  çt  ils  arrivè- 
rent,  dans  ce  port,  au  mois  d'a- 
vril i'.i6(j  (3).  A  peine  dél)arqués,  ils 


(3)  (Vcsl  probahlemciit  h»  coiilu>i<in  do  cette  date 
.tvcc  ci'llc  du  d^-|Mrt  qui  a  uccasiounc  l'erreur  de  cu- 
bistes (luut  UOUS  ayoïu  ))avl« ,  uolc  l . 
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apj)rirent  que  le  pai)e  (élément  IV 
était  mort ,  au  mois  de  novem- 
bre 1 .2G8.  Le  légat  qui  se  trouvait 
à  Saint-Jean-d'Acre  ,  leur  conseilla 
de  n'accomplir  leur  missioii  qu'a- 
près l'élection  d'un  nouveau  pape. 
Ils  jugèrent  ne  pouvoir  mieux  em- 
ployer le  loisir  que  les  circonstan- 
ces leur  ménageaient  qu'en  retournant 
dans  leur  famille  :  ils  s'embarquèrent 
de  nouveau^  et  arrivèrent  à  Venise.  Ni- 
colo,  à  son  départ,  avait  laissé  sa  fem- 
me enceinte  :  à  son  retour,  il  la  trouva 
morte;  mais  elle  lui  avait  donné  un 
lils  que,  par  respect  pour  la  mémoire 
du  frère  aîné  de  son  mari,  elle  avait 
nommé  Marco.  Ce  fils  est  le  célèbre 
voyageur  ,  objet  de  cet  article.  Il 
était  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  lors  du  re- 
tour de  son  père  à  Venise  (4).  Les 
diverses  factions  qui  s'agitaient  dans 
le  sacré  collège  ,  retardèrent  telle- 
ment l'élection  d'un  pape,  que  nos 
ambassadeurs,  après  deux  ans  de  sé- 
jour en  Italie,  craignirentde  déplaire, 
par  de  plus  longs  délais,  au  puissant 
monarque  qui  les  avait  envoyés  :  ils  se 
mirent  eu  route  pour  retourner  vers 
lui  ;  ils  emmenèrent  avec  eux  le  jeu- 
ne Marco  ,  et  arrivèrent  une  seconde 
fois  à  Saint  -  Jean  -  d'Acre.  Ils  ob- 
tinrent du  légat ,  'J'ebaldo  de  Vi- 
cencc  ,  qui  s'y  trouvait  cucore,  des 
lettres  pour  l'empereur  Tartare ,  et 
ils  s'embarquèrent  pour  Ayas  :  mais 
a  peine  avaient-ils  misa  la  voile, qu'on 
reçut  la  nouvelle  que  le  choix  du  sacré 
collège  était  tombé  sur  le  légat  lui- 
même  ,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire 
X.  Lenouveau  pape  rappela  aussitôt 
ces  ambassadeurs  :  il  leur  remit,  en 


(î)  t'.fci  ri'siillc  iiccc.s>aircm<-nt  des  dates  d'tcr- 
luiiR-fï  plus  li;iul ,  et  se  trouve  dit  expressciii -utdaiis 
Touvra^e  de^larfo  :  c<'priidaul  certains  inaiiusM-rit» 
dikeiit quinze  ans;  li'auttt'x  dix-seiit  ans.  M.  M.»r«lfu 
eoiijfc'tiiie  ,  d.iii.s  uni*  iiule  ,  que  Marc  Pai.l  <le%ait  eu 
a\?ir  sei^e;  tuais  eettc  ojiiuiou  ne  k'aceorJu  avec 
«tucuue des  autres  date-,  ui  avec  aucun  ju4uu*a-iL 
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qualitcdc  souverain  poiilifc ,  de  nou-  sa  maison. Notre  jeune  Vénitien  s'ac- 
vcllcs  lettres  de  créance  ,  et  il  leur  quitta  de  son  emploi  de  manière  à  se 
adjoignit  deux  moines  de  l'ordre  des  faire  estimer  de  toute  la  cour,  et  se 
Frères  prêcheurs,  porteurs  de  ses  pre-  distingua  bientôt  par  ses  talents  et 
sents  ,  avec  plein  pouvoir  d'ordon-  par  son  savoir.  Il  se  plia  facilement 
ner  des  prêtres,  et  de  sacrer  des  cvc-  aux  mœurs  et  aux  habitudes  du  pays, 
ques  :  il  donna  ensuite  sa  bënédic-  Il  apprit  ,  en  peu  de  temps  ,  quatre 
tion  à  nos  voyageurs  vénitiens,  et  les  langues  dillerentcs  ,  en  usage  dans 
congédia  en  leur  recommandant  de  se  ces  contre'es,  et  par-là  se  rendit  utile 
hâter  d'accomplir  leur  mission.  Ils  et  cher  à  son  maître.  La  conûance 
repartirent ,  vers  la  fin  de  l'année  qu'il  lui  inspira  augmentant  de  plus 
1271,  emmenant  encore  avec  eux  en  plus  ,  il  fut  chargé  de  dififérenles 
le  jeune  Marco.  L'invasion  du  sou-  aiTaires  importantes  dans  plusieurs 
dan  d'Egypte  dans  le   nord  de  la  provinces  de  l'empire.  Quelques-unes 
Syrie ,  qui  eut  lieu  à  cette  époque ,  de  ces  provinces  étaient  à  de  si  gran- 
imprima  une  si  grande  terreur  dans  des  distances  de  la  capitale,  qu'il  ne 
ces  contrées  ,  que  les  deux  moines  fallait  pas  moins  de  six  mois  pour 
n^osërcnt  pas  s'avancer  dans  l'inlé-  y  parvenir.  Marco-Polo  profita  des 
rieur,  et  s'arrêtèrent  sur  les  cotes,  missions  et  des  emplois  dont  il  fut 
La  famille  des  Polo  continua  coura-  charge,  pour  examiner  les  contrées 
gcuseracnt  sou  voyage  ,  et  parvint  qu'il  avait  occasion  de  parcourir  :  il 
à  Balkh  ,  dans  le  pays  de  Badasch-  s'instruisit  des  mœurs  et  des  cou- 
khan.  Là  ,  le  jeune  Marco-Polo  eut  tûmes  des  peuples  qui  les  habitaient  ; 
une  maladie  grave  ,  qui  contribua  il  prenait  des  notes  de  tout  ce  qui 
probablement  à  prolonger  le  séjour  était  digne  d'attention ,  et  se  mettait 
de  son  père  et  de  sou  oncle  dans  par-là  en  état  de  répondre  avec  exac- 
Balkh   :   ils  y  restèrent  mi  an.  Ce  tiîude  au  grand  khan ,  qui  aimait  à 
temps    écoulé,   nos    voyageurs    se  l'interrogersur  tout  ce  qui  concernait 
remirent  en   route  ,   gravirent   les  son  vaste  empire.  Un  des  membres 
monts  Belour ,  atteignirent  la  ville  du  grand  tribunal,  ayant  été  no m- 
de   Kaschgar  ,  employèrent  trente  mé  gouverneur  de  la  ville  de  Yang- 
j  ours  à  traverser  le  désert  de  Lop  et  tcheou- fou  ,   dans  la  province  de 
de  Kobi ,  pénétrèrent  en  Chine ,  et  Kiang  -  uan ,  et  ne  pouvant  se  ren- 
furent  enfin  admis  en  la  présence  du  dre  à   sa  destination  ,  Marco -Polo 
gi'and  khan.  Ils  lui  remirent  les  let-  fut  choisi  ,    comme   son   député  , 
très  et  les  présents  du  pape  ,  et  lui  pour  remplir  ces  hautes  fonctions  ; 
firent  le  récit  de  leur  mission.  L'eni-  l'usage  ou   la  loi   bornait  à  trois 
pereur  Mongol  leur  témoigna  sa  sa-  ans  rexeicice  de  ce  pouvoir.  Marco- 
tisfaction  et  le  plaisir  qu'il  éprou-  Polo  le  conserva   pendant  tout  ce 
vait  à  les  revoir  5  puis  remarquant     temps ,  et  eu  usa  à  la  satisfaction  de 
Marco  qu'il  ne  connaissait  pas  en-     tous.  Le  pîre  et  l'oncle  de   notre 
core ,  il  demanda  que!  était  ce  jeu-     voyageur  ne  rendirent  pas  des  ser- 
ne  homme.  Lorsqu'on  lui  eut   ré-     vices  moins  essentiels  à  l'empereur 
pondu  que  c'était  le  fils  de  Nicolo  ,     Tarlare;  et  ce  furent  eux  qui  lui  sug- 
il  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,     gérèrent  l'idée  de  certains  projectiles 
déclara  qu'il  le  prenait  sous  sa  pro-     et  de  catapultes ,  au  moyen  desquels 
tcction ,  rt  lui  donna  une  place  dans     il  s'empara  de  la  ville  chinoise  de 
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Si.ini;-y.ui'^-l'oii ,  qui  r(^sist.iit  depuis 
(rois  .MIS  .»  Un\s  Its  cllorts  tic  ses  ai- 
iiios.  11  y  avait  cli\.-st'[)t  ans  que  les 
l^olo  étaient  absents  de  leur  patrie  , 
l()iS(|ii'ilssouliailèrent  d'y  retouiiier. 
Le  grand  âge  de  l'enipereitr  Tarlare 
angnicntail  encore    le    désir   ([u'ils 
avaient  d'en'ecliier  pronipfenient  ce 
projet.   Ils  craii;naient ,   s'ils   per- 
daient ce  puissant  profeclenr,  de  ne 
j>oiivoir  surmonter  les  dillicultes  (jui 
s'opposeraient  à  leur  retour  sur  le 
sol  natal.  Ils  s'adressèrent  donc  à 
l't  luperciir,  et  le  prièrentde  vouloir 
bien  consentir  à  leur  départ  ;  mais 
leur  demande  l'ut  mal  accueillie,  et 
leur  attira  des  reproches.  «  Si  l'ap- 
j>àt  i\i.'S  richesses,  leur  dit  Koublai , 
«•st  le   motif  de  votre   voyage ,  je 
promets  de  vous  satisfaire  au  -  delà 
même  de  vos  espérances  ;  mais  en 
même  temps  ,  je  vous  préviens  que 
jamais  je  ne  consentirai  à  vous  lais- 
ser sortir  de  mes  e'iats.  w  La  peine 
qu'une  telle  déclaration   lit   e[)rou- 
\cr  à  nos  voyageurs   Vénitiens  fut 
e\trènu'.  Mais  hienlôt  une  circons- 
taïue    particulière    les    tii.i  ,    il'unc 
manière   imprévue,    de   Tcmbarras 
où    ils    se  trouvaient.    Des   and)as- 
sadcurs   d'un   piince   mongid  -  tar- 
tarc,  nomme  Arghoun  ,  arrivèrent  à 
la  cour  de  K(ud)lai.    Arghoun  était 
le  petit  (ils  d'Iloulagou  ,  (pii  régnait 
en  Perse,  cl  par  conséquent  le  petit- 
neveu  de  l'empereur.  H  avait  perdu 
sa  princi])ale  femme  ,  princesse  du 
sang  impcrial,  qui,  à  son  lit  de  mort, 
l'avait  supplie  ,   par  égard  pour  sa 
mémoire  ,  de  ne  point  former  d'al- 
liance avec  aucune  femme  d'm»  rang 
inicrieur  au  sien  ;  c'est  alln  d'ac- 
complir ce  vœu,  (pi'Arghonu  avait 
envoyé   des  aml.-iissadc«us  à   Kou- 
Ll.iï  ,  son  souvtuain  et  le   chef   de 
^a  famille  ,    a  (in    d'en    obtenir   une 
|)riaccsse  de  sou  sang.  Koublai  dc- 
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fera  avec  plaisir  à  celle  dcmamle. 
une  jeuiu'  princesse  de  dix-sept  .»ns, 
d'une  beauté  parfaite  ,   fut  choisie 
parmi  Us  petites-(lllc;i  de  l'empereur, 
et  conliée  .m\  and)a.ssadeurs  ,  (pii  se 
mirent  en  ciiemin  pour  retourner  en 
Perse  :   mais  l'état  de  trouble  où  se 
trouvaient  plusieurs  des  contrées  «pi'il 
leur  fallait  traverser ,  les  obligea  »le 
suspendreleur  voyage,  et  de  ixtour- 
ner    dans    la    capitale    de   l'empire 
Tartare.  Taudis  (pi'ils  étaient  dans 
cette  position  <  mbarrassanle  ,  Mar- 
co-Polo revint  des  îles  de  l'Océan  \ï\- 
dien  ,  où  on  l'avait  envoyé.  Il  rendit 
à  son  souverain  un  compte  détaillé 
de  sa  mission,  lui  soumit  des  obser- 
vations (pi'il  avait  recueillies  durant 
ce  long  voyage,  et  lui  apprit  qu'on 
naviguait  dans  les  nn-rs  d'orient  avec 
la  plus  grande  facilité.   Le  conteiui 
de   sa  relalioii  jiarvint    aux   oreil- 
les des  ambassadeurs  persans,  qui 
résolintiit  de  chercher  a  proliter  de 
rtxpéricnce   de   ce    chrétien     pour 
transporter  par  mer  et  d.ins  le  golfe 
Persi(|ue,lc  précieux  ih'pôl  dont  ils 
s'i'laient  (barges.  La  famille  des  Polo 
elles  ambassadeurs  furent  donc  dès- 
b)rs  nuis  de  but  et  d'intérêt;  et  ils  joi- 
gnirent leurs  cllorts  alin  d'oblenii  (le 
l'empereur  la  permission  de  quitter 
ses  étals  ,  vl  de  s'enjbarcpier  pour  la 
Perse.  Koubl.ii  cul  de  la  jH'iiu'à  s'y  ré- 
soudre :  mais  commeil  ne  voyait  pas 
d'autre  moyeu    d'euvoyp»'   l*»   jetme 
j>rincesseà  son  époux,  il  y  ctnisentit. 
Qualor/.e  vaisseau\à(|natre  mats,  fu- 
rent, à  cet  ellel  ,  équipés  et  appro* 
\isionnés  pour  deux  ans.  Quehpics- 
uns  de  ces  vaisseaux  avaient  juscpi'.i 
deux  cent  ciucjuaulc  hommes  d'équi- 
page, Lors([ue  l'épotpu'  du    d('j)art 
fut  arrivée ,  l'iiupereur  T.irlarc  (It 
venir  les   Polo,  et  leur  oaila  dans 
les  termes  de  la  plus  gr.inde  biciived- 
Uuce  :  il  leur  lit  promettre  «pi'.ipiis 
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avoir  revu  leur  patrie  et  leur  fa- 
mille ,    ils  reviendraient  dans   ses 
états ,  reprendre  les  places  qu'ils  y 
occupaient  :  il  ^cur  donna  ,  en  me  ^ 
me  temps  ,  des  pouvoirs  pour  agir 
comme  ses  ambassadeurs  dans  les 
différentes   cours  de  la  chrétienté'  ; 
il  les  pourvut  de  passeports  et  de 
lettres    qui    devaient    leur    assurer 
une  généreuse  hospitalité  dans  tou- 
te l'étendue  de  son  empire j   il  les 
combla  enfin  de  présents  ,   et    les 
renvoya  pénétrés   pour   lui   de  vé- 
nération et  de  reconnaissance.  Nos 
voyageurs  partirent  avec   h  prin- 
cesse ;  longèrent  les  côtes  de  la  Chi- 
ne- traversèrent  le  détroit  de  Ma- 
lacca  ;  furent  retenus  pendant  cinq 
mois  ,  à  cause  des  moussons  ,  dans 
l'île  de  Sumatra  ;  abordèrent  aussi 
dans  l'île  de  Geylan;  doublèrent  le 
cap  Comorin  •  côtoyèrent ,  quelque 
temps  ,  les  rivages  du  Malabar  ;  tra- 
versèrent rOcéan  indien  ♦  et  abordè- 
rent à  Ormus  ,  dans  le  golfe  Persi- 
que.  Mais  ils  avaient  perdu  ,  dans  le 
cours  de  leur  navigation ,  six  cents 
hommes    d'équipage  ,   et  les  deux 
ambassadeurs  qu'ils  étaient  chargés 
d'accompagner.  A  peine  débarqués 
en  Perse ,  les  voyageurs  vénitiens 
apprirent  que   l'empereur    Tartare 
Koublaï  -  Khan ,  qui  les  avait  en- 
voyés, venait  de  mourir,  au  com- 
mencement de  l'année  1294,  et  que 
le  roi  des  Mongols  ,  Arghoun  ,  au- 
quel é'ait  destinée  la  princesse  qu'ils 
amenaient  avec  eux  ,  était  mort  dès 
l'année  rjigi  :  ses  états  ,  lorsque  les 
Polo  y  arrivèrent,  se  trouvaient  gou- 
vernés  par  un  régent  qu'on  soup- 
çonnait avoir  intention  d'usurper  le 
souverain  pou  voir.Le fils  d' Arghoun, 
nommé  Ghazan,  qui  depuis  acquit 
une  grande  célébrité,  était  campé, 
avec  son  armée    sur  la  frontière  du 
royaume  ,  au  nord-est ,  du  côté  du 
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Khorasan.  Il  attendait  une  occasion 
favorable  de  faire  valoir  ses  droits 
au  trône  ,  dont  on  voulait  l'exclure 
à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille. 
C'est  auprès  de  ce  prince  que  nos  Vé- 
nitiens se  rendirent  d'abord  •  et  ce 
fut  entre  ses  mains  qu'ils  remirent 
la  princesse  qui  leur  avait  été  confiée. 
L'objet  de  leur  mission  étant  ainsi 
rempli,  ils  commencèrent  leur  voya- 
ge pour  retourner  en  Occident ,  et 
s'arrêtèrent  à  Tauris ,  où  se  trouvait 
la  cour  du  régent  dont  nous  venons 
de  parler.  Ils  demeurèrent  neuf  mois 
à  Tauris j  puis,   munis  des   passe- 
ports nécessaires  ,  ils   continuèrent 
leur  route,  passèrent  par  Ardjis  sur 
le  lac  de  Van  ,  par  Erzeroum  ,  par 
Trebizonde  et  Constantinople.  Ils  ar- 
rivèrent enfin  à  Venise,  leur  ville  na- 
tale ,  l'an  1 2g5 ,  après  une  absence 
de  vingt-six  ans  (5).  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  les  aventu- 
res de  Marco-Polo  et  de  sa  famille , 
est  puisé  dans  l'ouvrage  même  de  ce 
voyageur ,  dont  tout  atteste  la  bonne- 
foi  et  l'exactitude  :  ce  que  nous  ajou- 
terons repose  principalement  sur  la 
tradition  recueillie  deux  siècles  et  de- 
rai  aprèssamort ,  parRamusio  ,  son 
savant  éditeur.  Lorsque  les  Polo  ar- 
rivèrent dans  leur  palais ,  ils  le  trou- 
vèrent occupé  par  plusieurs  de  leurs 
parents  qui  s'en  étaient  mis  en  pos- 
session, d'après  la  persuasion  où  tout 
le  monde  était  qu'ils  avaient  cessé 
d'exister.  Ces  parents  ne  purent  les 
reconnaître ,  tant  l'âge  et  les  fati- 
gues les  avaient  tous  changés  ;  tant 
ils  ressemblaient  à  des  Tartares  par 
leur  accoutrement  ,  leur  teint  ha- 
ie ,  et  même  leur  langage  ;  car  ils 
avaient  en  partie  oublié  leur   lan- 
gue  maternelle ,   et   ils  ne  la  par- 


(5)  De  vingt-qualre  ans,  si,  comme  Je  veulent  plu- 
sieurs manuscrits,  le  départ  n'eut  lieu  qu'eu  ia5a. 
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laicot  qu'avec  un  accent  clr.ingcr  ,  et 
avec  un  mcIanp;o  de  mots  barbares. 
Mais   ils  convoquèrent  une  asseni 
bleede  tous  ceux  qui  les  avaient  con- 
nus autrefois;  et  après 'ivoir raconte 
leurs   aventures  ,   ils   étalèrent    une 
quantité'  prodigieuse  de  ridjis,  de  sa- 
phirs, d'escarboucles,  d'cnieraudcs  et 
de  diamants  ,  qu'ils  avaient  rappor- 
tes ,  cousus  dans  l'intérieur  de  leurs 
vêtements  les   plus   grossiers.   A  la 
vue  de  ces  ricliesscs  incalculables  , 
on  ne  forma  plus  aucun  doute  sur 
la  vente  de  leur  récit  :  le  bruit  de 
!eu"    retour    se    re'pandit    dans    la 
villo  ;  et  une  foule   d'habitants   de 
tous  les  rangs,  se  portèrent  à    leur 
palais  pour  les  voir  et  les  féliciter. 
La  considération  dont  ils  jouissaient 
s'accrut  encore  par  le  succès  de  leur 
entreprise.  Malllo,  le  j)lus  âgé  d'en- 
tre eux,  fut  pourvu  d'un  des  prin- 
cipaux emplois    de  la  magistratu- 
re. Les  jeunes  gens  des  meilleurs  fa- 
milles de  Venise   recherchèrent  la 
société  de  Marco,  comme  le  plus  jeu- 
ne et  le  ])lus  aimabledesPolo.  lisse 
plaisaient  à  l'enlendre  parler  du  Ca- 
ihay ,  du  grand-khan,  et  de  toutes  les 
choses  extraordinaires  et  merveilleu- 
ses ([u'il  avait  vues  dans  ses  voyages; 
tl  comme,  lorsqu'il  évaluait  le  nom- 
bre des  sujets  du  vaste  empire  des 
Mongols,  il  ne  pou  vait  s'exprimcrquc 
p.ir  millions,  il,e:\  rcçutlenî«;mde  i}/ie5- 
.vL'/'J/rtrco3/t7Z/om',  ou,  selon  l'ortho- 
graphe moderne,  Milione.  Ramusio 
atteste  que,  de  son  temps,  le  palais 
de  la  famille  Polo  existait  encore  à 
Venise,  dans  la  rue  Saint-Jean-Chrv- 
sostome,  et  y  était  connu  sous  le  nom 
de  la  Corte  del  Millioni,  Quelques- 
uns  attribuent ,  non  sans  beaucoup 
de  vraisemblance,  ce  surnom  popu- 
laire donné  aux  Polo,  à  leurs  grandes 
richesses^ ,   et  le  considèrent  com- 
me le  synonyme  du   mot    français 
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inillionnaire .    Peu    de    mois   après 
l'arrivée  des  Polo  à  Venise,  on  ap- 
j)iit  (pi'une  Hotte  de  Gèsies  ,  com- 
mandée par  Lampa  Doria ,  avait  pa- 
ru dans  l'ile  de  Curzoia  ,  sur  les  côtes 
deDalmalic.  Venise  équipa  sur-  le- 
champ   une    flotte  composée    d'un 
nombre  de  galères  plus  grand  que 
celui  des  Génois.  Le  commandejuent 
d'une  de  ces  galères  fut  confié  à  Marco 
Polo ,  comme  à  un  marin  expérimen- 
té. Les  deux  flottes  se  rencontrèrent, 
et  une  bataille  eut  lieu.  La  flotte  vc 
nilienue  fut  battue;  son  chef,  Dan- 
dolo,  fut  pris  ainsi  que  IVLirco  Po- 
lo, qui  s'était  coiuMgeusement  porté 
eu  avant  pour  rompre  l'escadre  en- 
nemie, et  qui,  ne  se  trouvant  pas  suf- 
fisamment seconrlé,  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  Ou  l'emmena  à  Gènes, 
où    sa  célébrité    lui   attira   la  visi- 
te de  tout  ce   qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  la  ville.  On  s'efforça, 
par  tons  les  moyens  possibles  ,  d'a- 
doucirsa  ca])ti  vite;  et  on  lui  prodigua 
généreusement  tout  ce  qui  pouvait 
être  nécessaire  à  sq^  besoins.  A  Gè- 
nes, comme  à  Venise,  on  fut  avide 
d'entendre  le  récit  de  ses  aventures; 
et  on  ne  se  Jassait  pas  de  l'écouter 
lorsqu'il  parlait  du  grand-khan,  de 
la  s|)lendeur  de  sa  cour,  et  du  vas- 
te empire  de  Cathay.  Heureusement 
pour  les  progrès  des  sciences  ,  INIarco 
Polo  s'enimya  de  répéter  toujours  les 
mêmes  choses ,    et  voulant  se  dé- 
livrer de  toute  importunité,  il  suivit 
le  conseil  de  plusieurs  personnes,  qui 
l'engageaient  à  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  avait  si  souvent  raconté.  Alors 
il  lit  venir  de  Venise  les  notes  ori- 
ginales qu'il  avait  rédigées  pendant 
ses  vovages,  et  qui  étaient  restées 
enlic  les  mains  de  son  père;  et,  se- 
lon la  tradition  recueillie  par  Ramu- 
sio ,  confirmée    par   la  Chronique 
d'Acqui  ,  ou  peut-être  puisée  dans 
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cpfte  Chronique,  Marco  Polo  dicta  la 
relation  que  nous  avous  tic  lui  à  «n 
ïioble  Génois ,  nomme  lUisf  igbeîlo  , 
oa  Rustigiclo,  que  îe  désir  de  connaî- 
tre des  contrées  lointaines  avait  amè- 
ne d'abord  près  de  notre  voyageur  ; 
mais  q:û ,  ensuite,  devenu  son  ami, 
allait  tous  les  jours  passer  plusieurs 
lieures  avec  lui  pour  lui  tenir  compa- 
gnie. Selon  une  autre  tradition,  autori- 
sée par  un  manuscrit  fort  ancien ,  ce 
fut  à  un  de  ses  compagnons  prison- 
niers, natif  de  Pise,  que  Marco -Po- 
lo dicta  la  relation  de  ses  voyages. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'accorde  à 
dire  que  cette  relation    fut  écrite 
en  1298,  et  qu'il  en  circula  dès-lors 
plusieurs  copies.  Le  père  et  l'oncle 
de  notre  voyageur  ,  qui  ayaient  for- 
mé le  projet  de  le  marier ,  virent 
avec  beaucoup  de  peine  le  ])Ian  for- 
mé pour  l'honneur  de  leur  maison, 
dérangé  par  sa  captivité.  Ils  firent 
A^ains  efforts  pour  la  f^ire  cesser.  Les 
sommes  considérables  qu'ils   offri- 
rent à  cet  effet  furent  refusées;  et 
ils  craignaient  qu'elle  ne  se  termi- 
nât qu'avec  sa  vie.  Les  deux  frères 
délibérèrent  alors  sur  le  parti  qu'il 
ieur  fallait  prendre  pour  satisfaire 
leur  désir  d'avoir  des  héritiers  di- 
rects ,   auxquels    ils    pussent    es- 
Î)érer  de  transmettre  leur  nom  et 
eurs  immenses  richesses.  Il  fut  con- 
venu entre   eux  que  Nicolo  ,   déjà 
âgé,  mais  d'une  constitution  vigou- 
reuse, se  marierait  en  secondes  no- 
ces. Quatre  ans  après  ce  mariage  , 
Marco  Polo,  par  la  seule  intercession 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'estimable 
et  d'illustre  dans  la  ville  de  Gènes  , 
fut  mis  en  liberté,  et  retourna  dans 
Sà  patrie.  A  son  arrivée  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  se  trouva  avoir 
trois    frères  ,    nommés   Stéfauo  , 
Maffio,ct  Giovanni,  qu'il  ne  con- 
naissait pas ,  et  que  son  père  avait 
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eus  de  sa  seconde  femme ,  pendant 
son  absence.  Marco  Polo ,  en  fils  res- 
pectueux et  tendre  ,  et  en  homme 
sage  et  prudent ,  vécut  en  })arfaitc 
inlelligence  avec  cette  nouvelle  fa- 
mille. Lui-même  se  maria;  il  n'eut 
point  d'enfant  mâle ,  mais  seulement 
deux  filles ;,  dont  l'une  s'appelait, 
Morelta,  et  l'autre  Fantina,  noms 
qui  ne  sont  probablement  que  les 
sobriquets  par  lesquels  on  les  dé- 
signait dans  leur  enfance.  Lorsque 
Nicolo  Polo  eut  terminé  ses  jours , 
son  fils  Marco  lui  érigea  un  tombeau 
en  pierre,  sous  le  portique  de  l'église 
de  S.-Lorcnzo.  Ce  monument  exis- 
tant encore  du  temps  de  Kamus^o,  qui 
le  vit  ainsi  que  l'inscription ,  consta. 
tait  que  c'était  la  tombe  du  père  du 
voyageur  Marco  -  Polo.  Ramusio  a 
négligé  de  nous  apprendre  l'année 
de  ia  mort  de  celui  auquel  ce  mo- 
nument fut  élevé.   Nous  ne  savons 
pas  non  plus  à  quelle  époque  Mar- 
co   Polo  cessa  de  vivre  ;  on  a  dit 
seulement  que  son  testament   était 
daté  de   l'an    iSsS  :  alors  il  au- 
rait vécu ,  suivant  nous ,   au  moins 
soixante  -  treize  ans,  puisque  nous 
plaçons    sa    naissance    en    l'année 
i25o  (6).   Quant  aux  autres  mem- 
bres de   cette  illustre  famille  ,  on 
sait  que  l'aîné,  Marco,  était  mort 
peu  de  temps  après  le  départ  de 
ses  deux  frères  pour  Constanlino- 
pîe  ,   puisque  ce  fut  en  l'honneur 
de  sa  mémoire ,  que  la  mère  de  notre 
voyageur  voulut  qu'il  reçût  en  nais- 
sant le  nom  de  cet  oncle.  Des  trois 
frères  de  Marco  Polo,  que  son  père 
eut  de  son  second  mariage,  un  seul, 
Maifio  ,  eut  des  enfants.  Sa  famille 
consistait  en  cinq  fils  et  une  fille  , 
nommée  Marie.  Tous  ses  fils  mouru- 


{('))  Sfloii  M.  Mavsdi-ii,  qui  le  Ttit  K.iîficen  ia.04  , 
et  mvurir  eu  iZi^il  aurait  yc\u  9vix«iitc-<lu  aas» 
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rCMl  sans  laisser  de  postciitc  ;  et 
Waric  ,  après  la  mort  du  dernier 
de  ses  IVères,  qui  >c  uoinmait.ajissi 
Marco,  comme  notre  voyageur,  l»c- 
rila  ,  en  i^i'j^  de  tous  les  biens 
des  Polo.  Ainsi  s'eieignircnt  le  nom, 
et  la  descendance  directe  par  les 
maies, de  cette  illustre  famille.  L'iie- 
ritièic  du  nom  de  Polo  s'allia  avec 
la  famille  de  Trivisiuo ,  une  des 
plus  nobles,  et  des  pins  considérables 
de  la  republique  de  Venise.  Les  ar- 
mes de  la  fjmille  des  Polo  étaient 
d'azur,  à  la  bande  d'argeiil,  avec  trois 
ronieilles  de  sable.  Il  n'existe  point 
de  portrait  authentique  de  notre 
voyageur,  ni  de  son  père,  ni  de  ses 
oncles;  ceux  qu'on  a  pcinfs  ou  gra- 
ves sont  fantastiques.  Voilà  tout  ce 
qu'on  sait  sur  Marco  Polo  et  sur  sa 
famille.  Il  est  temps  de  nous  occu- 
per de  sa  Relation  :  elle  fut  iraduile 
en  diverses  langues ,  et  lue  avec  avi- 
dité ;  mais  on  y  ajouta  peu  de  foi. 
L'opinion  générale  \'l ait  que  notre 
voyageur  avait  profite  du  privilè- 
ge de  ceux  qui  parlent  des  con- 
trées qu'eux  seuls  ont  visitées,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  craindre 
de  contradicteurs.  Plusieurs  mirent 
eu  doute  la  réalite  de  ses  voyages;  et 
ceux  qui  lui  étaient  les  plus  favora- 
bles pensaient  que,  pour  exciter  da- 
vantage la  curiosité,  il  avait  exagéré  ; 
<.'t  que  même,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, son  livre  n'était  qu'un  tissudc 
mensonges  et  de  fables  invraisembla- 
l)les.  La  persuasionàcet  égard  était  si 
forte,  si  universelle,  que  les  amis  et 
Jes  parents  de  Marco  Polo  la  par- 
tageaient; et  qu'à  son  lit  de  mort , 
ils  le  supplièrent,  pour  le  salut  de 
son  ame ,  de  rétracter  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  sa  Relation  ,  ou  au 
moins  de  désavouer  les  passages  que 
tout  le  monde  regardait  comme  de 
pui«s  fictions.   Murco  Polo  décla- 
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ra,  dans  ce  moment  suprême,  que, 
loin  d'avoii-  déguisé  ou  (xagéré,  la 
vérité,  il  n'avait  pas  dit  la  moitié 
des  choses  extraordinaires  dont  il 
avait  été  témoin  (7).  L'incrédulité  du 
j)ublic  de  celte  époque  n'avait  rien 
d'éloiuiant.  Les  Tartares  ,  par  leurs 
dévastations  et  leur  cruauté,  étaient 
considérés  dans  toute  l'Europe  com- 
me des  esp'ces  de  sauvages  ayant  à 
peine  la  figure  humaine;  et  une  re- 
lation qui  parlait  d'un  empereur 
do  cette  nation ,  ayant  une  coiir  ,  de 
grands -ofiiciers,  des  tribiinaux  ré- 
guliers ,  qui  décrivait  un  empire 
plus  grand  que  l'Europe  entière,  et 
mieux  civilisé,  paraissait  ne  devoir 
mériter  aucune  confiance.  Dès  qu'on 
n'ajoutait  pas  de  foi  à  ce  que  Mar- 
co Polo  disait  du  grand  khan  et 
du  Calhay,  on  devait  regarder  aus- 
si comme  fabuleux  les  récits  de 
mœurs  et  d'usages  si  éloignés  de 
ceux  que  l'on  connaissait  ,  d'ani- 
maux de  formes  fi  insolites  ,  et  de 
phénomènes  naturels  si  étranges.  Ce- 
pendant, comme  chaque  jour  les  no- 
tions sur  les  pays  décrits  par  IMarco 
Polo  confirmaient  de  plus  eu  plus 
ce  qu'il  avait  dit,  les  cosmographes 
les  plus  instruits  s'en  emparèrent  ; 
et,  malgré  la  brièveté  et  le  peu  d'or- 
dre de  ses  descriptions,  ils  dessinè- 
rent, d'après  elles,  sur  leurs  cartes, 
comme  d'après  les  seules  sources 
auihentiques  ,  toutes  les  contrées  de 
l'Asie  à  l'orient  du  golfe  Pcrsique  et 
au  nord  du  Caucase  et  des  monts 
Himmalaya,  ainsi  que  les  cotes  orien- 
tales d'Afrique.  De  cette  manière  , 
les  idées  erronées  des  anciens  sur  la 
nier  des  Indes  ,  leurs  noms  depuis 

17)  ("«  lait  curieux    obt  aUrstc  |»ar   J.icmH)  iTAt  - 

Ïui  ,    «Ijn.«i    sa    cbi>>uii{u<-  ,    «t   cipli<i<"'    jM>uiqu<>i 
I.ncv  l'olo   n'.i  jMiiiit  i)arlc    <ic  Ij   i;r.>iKjo   niuruiili» 
dv  \a  Chiuu  ;  il  vi-oi^iuii  de  \t>Ubct  j'our  uu  tui|>o» 
vur. 
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long- temps  hors  d*usage  ,  dispa- 
rurent. La  science  se  trouva  rc'ge- 
nërëe  ;  et  ,  quoique  encore  im- 
parfaite et  grossière  ,  elle  fut  en 
harmonie  avec  les  progrès  des  de'-» 
couvertes  et  les  langues  usite'es  à  cet- 
te époque.  On  vit  paraître  ,  pour  la 
première  lois  ,  sur  une  carte  du 
monde,  la  Tartarie,  la  Chine,  le 
Japon ,  les  îles  d'Orient,  et  l'extre'- 
mite  de  l'Afrique,  que  les  naviga- 
teurs s'efforcèrent  dès  -  lors  de  dou- 
bler. Le  Gathay ,  en  prolongeant  con- 
side'rablcment  l'Asie  vers  l'est,  fit 
naître  la  pense'e  d'en  atteindre  les 
côtes,  et  de  parvenir  dans  les  ri- 
ches contrées  de  i'Lide,  en  cinglant 
directement  vers  l'occident.  C'est  ain- 
si que  Marco  Polo  et  les  savants  cos- 
mographes  qui,  les  premiers,  don- 
nèrent du  crédit  à  sa  Relation ,  ont 
pre'pare  les  deux  plus  gr^aides  décou- 
vertes géographiques  des  temps  mo- 
dernes :  celle  du  cap  de  Bonne  ■  Es- 
pérance, et  celle  du  Nouveau-Monde 
(  /^.  Mauro  ).  Les  lumières  acqui- 
ses successivement  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  de  plus  en  plus  con- 
firme la  ve'racite  du  voyageur  vé- 
nitien ;  et ,  îorsqu'enfin  la  ge'ogra- 
phie  eut  atteint,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  un  haut  degré  de 
perfection  ,  la  Relation  de  Marco 
Polo  servit  encore  à  d'An  ville  pour 
tracer  quelques  détails  du  centre  de 
l'Asie.  Cependant  ,  depuis  les  dé- 
couvertes des  Anglais  et  celles  des 
Russes,  les  travaux,  déjà  mis  au  jour, 
et  ceux  qui  sont  près  d'éclore  ,  ren- 
dent l'ouvrage  de  Marco  Polo  tout- 
à-fait  inutile  pour  la  géographie 
positive  ,  puisqu^on  a,  sur  toutes  les 
contrées  qu'il  a  visitées,  des  matériaux 
plus  nombreux  et  plus  abondants  ; 
mais  cette  relation  reste  toujours 
comme  un  monument  intéressant 
pour  l'histoire  de  la  géogniphie  ,  et 
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pour  celle  des  états.  On  s'est  beau- 
coup   occupé  ,    dans  ces    derniers 
temps.,  à  en  tirer  parti,  sous  le  pre- 
mier de  ces  rapports  j  mais  nous  som- 
mes forcés  de  dire  que  les  savants 
estimables  qui  sont  entrés  dans  cette 
carrière  ,  ont  pris  une  fausse  direc- 
tion ,  et  que ,  par  cette  raison ,  leurs 
efforts   ont   produit    peu   de  résul- 
tats. En  effet  ,  on  s'est  contenté  de 
comparer   les    voyages   et  les   car- 
tes modernes   avec  la   relation    du 
voyageur   vénitien  ;  et  de  la  seule 
ressemblance  des  noms  ,  on  a  con- 
clu l'identité  des  lieux.  On  n'a  pas 
fait   attention  que  ,  dans    l'empire 
Chinois,  les  noms  des  lieux  changent 
à  chaciue  dynastie ,  et  que  ceux  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  sur  nos  car- 
tes, ne  ressemblent  pas  à  ceux  qui 
prévalaient  au  treizième  siècle.  Pour 
bien  expliquer  la  géographie  de  Mar- 
co Polo  ,  il  faut  se  proposer  un  but 
plus  grand ,  plus  important.  Tl  faut 
nécessairement  "eclaircir  d'abord  la 
géographie  des  Arabes  ;    car    c'est 
surtout  d'après  leurs  notions  réelles 
ou  systématiques  ,  que  Marco  Polo  a 
parlé  des  parties  méridionales  et  des 
îles  d'Asie  ,  ainsi  que  des  cotes  orien- 
tales d'Afrique ,  et  de  la  grande  île 
qui  en  est  voisine.  Il  faudrait  encore, 
d'après  les  historiens  et  les  géogra- 
phes d'Orient ,  eclaircir  la  géogra- 
phie de  l'Asie  au  treizième  siècle, 
et  comparer  les  descriptions  de  ces 
auteurs  avec  des  cartes  dressées  d'a- 
près tous  les  documents  modernes  , 
tant  asiatiques  qu'européens  ,  et  re- 
trouver  toutes    les    dénominations 
alors  en  usage  :  par-là  on  parvien- 
drait   h    suivre    géographiquemeut 
l'histoire  de  Genghiz-khan  et  de  ses 
successeurs  j  on  aurait  nne  idée  pré- 
cise de  l'étendue  et  des  limites  des 
différents  états  qui,  à  celte  époque,  ont 
été  successivement  détruits,  et  élevés 
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sur  les  (Icbris  les  iins  des  antres.  On 
iclrouvcrait  avec  rcrtitiide  les  noms 
des  villes  ,    des  montagnes  et  des 
fleuves  ,  qui  alors  étaient  en  usage. 
L'explication  gcograpliiquc  de  la  re 
I-ilion  de  IMarco  Polo  ,  ne  serait  que 
le  moindre  résultat  d'un  tel  travail  ; 
maisil  en  serait  un  rc'sultat  infaillible. 
Jnsque-là  on  ne  peut  que  former  des 
conjcctnresplus  ou  moins  vagues,  les- 
quelles ontpcu  deprixdans  une  scien- 
cequircposcenticrcraentsurdcs  faits. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  peut  conclui  equc  le  tcxtede  Marco 
Polo  n'est  pas   encore  explique'  et 
compris;  nous  ajouterons  qu'il  n'est 
pas  mcrne    connu.  En  efî'et ,  non- 
seulement  on  ignore  quel  est  ce  texte , 
mais  dans  quelle  langue  ce  voyageur 
a  composé  sa  Relation.  Ramusio  pré- 
tend que  Rustigielo  avait  écrit  sous 
sa  dictée  en  latin  ;  que  ce  premier 
texte  a  été  traduit  ensuite  en  langue 
italienne  vulgaire  ,  puis  retraduit  en 
latin ,  d'après  cette  traduction  ita- 
lienne ,  par  François  Pipinus  de  Bo- 
logne ,  en  i3ii0.  Mais  Pipinus,  qui 
était,  dit-on,  delà  famille  Pepuri 
ou  Pépoli  ,  s'exprime  dans  sa  pré- 
face ,   comme   s'il  avait  traduit  de 
l'original ,  pour  la  première  fois  ;  et 
il  écrivait  du  vivant  même  de  Marco 
Polo.  Gryuïcus,  qui ,  dans  son  Novus 
orhis  ^  imprimé,  pour  la  première 
fois  ,  en  i532  ,  a  publié  ,  avant  Ra- 
niusio,  une  traduction  de  Marco  Polo, 
préférable  à  celle  de  Pipinus  ,  croit 
que  le  voyageur  vénitien  a  employé 
sa  langue  maternelle,    c'est-à-di- 
re,  le  vénilicn  :  c'est    l'opinion  la 
plus   générale.  Un  auteur   Italien  , 
M.  Baldelli ,  sachant ,  sans  doute  , 
que  plusieurs  manuscrits  de  Marco 
Polo, écrits  enancicn  français,  conte- 
naient des  chapitres  qui  ne  se  trou- 
vaient  pas'  dans  ceux  qui  sont   on 
italien  ou  en  latin, en  a  tonclu  que 
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Polo  avait  d'abord  écrit  en  français; 
et  que  les  manuscrits  français  de  cet 
auteur  donnaient  le  seul  texte  vérita- 
ble. Apres  toutes  ces  conjectures  ,  il 
en  est  une  qui  les  concilierait  toutes  : 
c'est  que  Marco  Polo,  qui  a  survécu 
plus  de  vingt  ans  à  la  première  dictée 
de  sa  Relation  en  1298,  et  qui  par- 
lait diverses  langues,  a  pu  après  avoir 
rédigé  sa  relation  en  vénitien,  sa  lan- 
gue maternelle ,  traduire  ou  faire 
traduire  sous  ses  yeux  ,  en  diverses 
langues,  cette  même  relation,  et  y 
faire,  à  chaque  fois,  des  changements 
et  des  additions.  Ceci  expliquerait 
pourquoi  les  manuscrits  di lièrent 
entre  eux  dans  plusieurs  passages, 
et  même  par  l'ordre  et  par  le  nom- 
bre des  chapitres  qu'ils  renferment. 
De  là  dérive  la  nécessité  de  recher- 
cher les  manuscrits  et  les  éditions, 
et  d'en  donner  les  variantes.  L'au- 
teur de  cet  article  possède  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  de  Pipinus  , 
sur  vélin  ,  relié  avec  d'autres  ou- 
vrages géographiques  et  histori- 
ques, dans  l'ordre  suivant  :  Histoire 
des  Croisades  ,  Description  de  la 
Terre-Sainte,  Voyages  de  Marco 
Polo,  Listes  des  archevêchés  et  évé- 
chés  ,  Chroniques  de  Turpin  ,  et 
Description  de  l'Irlande.  Ce  manus- 
crit de  ÎMarco  Polo  est  précieux,  et' 
un  des  plus  anciens  ;  mais  malheu- 
reusement le  troisième  et  dernier  li- 
vre ne  contient  que  dix-sept  chapi- 
tres au  lieu  de  cinquante,  qui  sont 
indiqués  par  la  table.  Le  titre  qui 
précède  la  préface  de  Pipinus,  est 
ainsi  conçu  :  Incipit  prolo^us  in  li- 
hriim  domim  Marchi  Paiill  de  Ve- 
iieiiis  ,  de  conditionibus  et  coji- 
sueUidimbiis  orientalinm  reponum. 
Le  litre  ,  après  la  préface  et  la 
table  du  premier  livre  ,  est  :  Incipit 
liber  priitius  domini  Marchi  Pauli 
de  fencliis,  de  Mirabilibus  orient  a  - 
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là  date  du  de'parl  du  pcrc  et  de  Toii- 
cle  de  notre  voyageur.  11  existe  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  un 
autre  manuscrit  de  cette  traduction 
de  Pipinus ,  dont  Mullcr  a  donne  les 
variantes  dans  son  édition  latine  de 
Marco  Poîoj  un  autre,  qui  est  sur 
vëlin,  se  trouve,  à  Londres,  dans  la 
bibliothèque  du  Muse'um  britanni- 
que. Il  y  en  avait  un  quatrième  à 
Padoue,  dans  la  bibliothèque  de 
Saint- Jean-de-Latran;  un  autre  dans 
la  bibliothèque  d'Esté ,  à  Milan  ;  un 
autre  à  Ferrare,  dans  la  bibliothèque 
de  Bentivoglio.  Lessing  a  fait  connaî- 
tre deux  manuscrits  de  celte  traduc- 
tion de  Pipinus,  qui  se  conservent 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wol- 
feubuttel  :  il  indique  dans  celte  même 
bibliothèque  un  troisième  manuscrit 
de  Marco  Polo ,  en  latin ,  totalement 
différent  de  ia  traduction  de  Pipinus 
et  de  celle  qu'a  publiée  Grynœus; 
mais  il  paraît,  d'après  ce  qu'en  dit 
Lessing ,  que  ce  troisième  manuscrit 
n'est  qu'un  simple  extrait  de  l'ouvra- 
ge du  voyageur  ve'nitien.  Un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  collège  de 
Dublin  contient  aussi  un  extrait  sem- 
blable. Apostolo  Zeno  fait  encore , 
d'après  Echard,  mention  d'une  ver- 
sion latine  anonyme,  et  distincte  de 
celle  de  Pipinus  (8)  :  peut-être  est-ce 
celle  du  Pogge,  qui  avait  traduit 
MarcoPoIo  en  latin.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  renferme  aussi  plu- 
sieurs manuscrits  latins  de  Marco 
Polo.  La  traduction  de  Pipinus  se 
trouve  dans  ceux  qui  sont  numérotés 
i6i6  et  6^44  A.  Celui  qui  est  nu- 
méroté 5 195  est  une  autre  traduction 
en  latin  barbare,  qui  paraît  avoir  été 


(8)  1/iutlicatiou  tle  ces  uiaiiuscrita  latins  ,  fxcejjte 
ce  qui  toiiceriio  le  ii<>tie,  e.sl  tiicf  des  ouvragcb  de 
M.  Maisdtii  ,  de  Flacido  ZurJa  et  de  Muller ,  sur 
Marco  l'olit. 
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faite  au  XV*.  siècle,  sur  un  texte  italien 
ou  français  (9).  Après  les  manuscrits 
latins ,  nous  ferons  connaître  les 
manuscrits  italiens.  Un  des  plus  cé- 
lèbres est  celui  que  possédait  la  fa- 
mille Sorenzo,  de  Rome  (  10),  et  dont 
Apostolo  Zeno  a  donné  une  notice 
et  des  extraits  ,  dans  ses  notes  sur 
Véloquence  italienne ,  de  Fontani- 
nijtome  11 ,  pag.  270.  Un  autre  ma- 
nuscrit italien  de  notre  voyageur, 
non  moins  célèbre  que  le  précédent , 
est  celui  qui  appartenait  aux  acadé- 
miciens délia  Crusca ,  et  dont  ils  se 
sont  servis  pour  leur  Dictionnaire  : 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  il 
Milione.  M.  Baldelli  (  1 1  )  ,  avait 
promis  de  publier  ce  manuscrit,  com- 
paré avec  cinq  autres  textes  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  cet  ou- 
vrage ait  encore  paru.  On  pré- 
tend que  ce  manuscrit  est  de  Tan 
i3oo  ,  çt  postérieur  seulement  de 
huit  ans  au  retour  du  voyageur. 
L'académie  dclla  Crusca,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Vocabulaire, 
cite  encore  un  autre  manuscrit  ita- 
lien de  Marco  Polo ,  qui ,  selon  elle , 
serait  de  l'an  iSog.  Il  paraît  qu'il 
existe  d'autres  manuscrits  de  Marco 
Polo  en  langue  italienne;  mais  on  n'en 
a  pas  donné  de  notice.  Au  reste, 
les  plus  intéressants  de  tous  sont  en 
français,  parce  que  ce  sont  ceux 
dont  les  éditeurs  ont  négligé  de  tirer 


(())  Poi  !•  déplus  grands  dctallssur  ces  manuscrits 
de  la  biblioUièque  l'o^ale  .  on  peut  consulter  les 
Nouvelles  Annales  dea  voyages  ,  l8iq,  iu  -  8j».  , 
tom.  2  ,  paij.  1G2 ,  et  une  note  de  l'auteuv  de  cet 
iir'jclc  ,  daus  lasecoude  édition  delà  traduction  de 
Pinkcrtou,  i8ii  ,  iu-8".  ,  tom.  5  ,  pag.  ?.t>  ,  note  3. 

(lo)  M.  MarsdcD  fait  aussi  mcnlio»  d'uti  luanus- 
cvit  do  Marc  Paul ,  en  italien  ,  que  possède  la  bi- 
bliothèque du  Mviscum  britannique  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  extrait  lait  eu  i457>  d'après  le  texte  manuscrit 
deSoienzo. 

(il)  M.  Placido  Zurla ,  dans  sou  ouvrage  intitulé 
Di  Marco  Polo  ,  in-folio  ,  tom.  1  ,  pag.  i-rj  -  Bpi  , 
parle  avec  détail  du  travail  de  M.  IJaldelii ,  (lui  lui 
acte  couiiuuuique,  et  dit  qu'il  est  sur  le  pointaepd- 
j'iùtre  à  ïlortyice.  M.  Zurjatchvaitvu  i8i8. 
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parti.  La  bibliotlicqiic  de  Dcrne  en 
renferme  un  uni ,  d'après  la  préface , 
aurait  c'ie  écrit  en  Tau  1007,  au  mois 
d'août,  et  remis  ,  par  Marco  Polo  lui- 
même,  à  MonseignctirThfbault,  che- 
valier, seigneur  de  Cepoy,  pour  Char- 
les ,  fils  du  lloj  de  France  et  conte 
de  Faloj  :  ce  Charles  est  celui  qui  re- 
cna  depuis  sous  le  nom  de  Charles-le- 
Bcl.  Ce  manuscrit  intéressant  est  dé- 
crit par  Sinncr,dans  son  Catalogue 
des  Mss.  de  la  Bibliothèque  de  Ber- 
ne. La  bibliothèque  royale  de  Paris 
renferme  deux  manuscrits  précieux, 
contenant  la  traduction  française  de 
Marco  Polo  :  Tun ,  numéroté  BSq^  , 
est  un  magnifique  volume,  de  format 
grand  in-folio,  écrit  sur  vélin  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et 
orné  de  quanlilé  de  belles  vignet- 
tes. L'ouvraf:;e  de  Marco  Polo  y  est 
suivi  de  plusieurs  autres  d^ui  j^enic 
analogue  ,,  savoir  :  le  f^ojage  de 
frère  Audric  (  Oderic  ) ,  de  Man- 
deville^  etc.  Ces  diflcrenls  ouvrages, 
àTexception  de  celui  de  Marco  Polo , 
furent  traduits  du  latin  en  français 
par  Jehan  Lelong ,  dit  et  né  deYppré, 
moine  de  Saint  -  Berlin  (  à  Saint- 
Oraer  ),et  pour  la  plupart  en  i35i. 
11  y  a,  dans  ce  manuscrit,  sept  cha- 
pitres relatifs  à  l'histoire  de  la  guerre 
de  Gaidou  contre  le  grand-khan  (  Tan 
1 9.G9),  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
éditions  ;  mais  aussi  les  quatre  chapi- 
tres qui  terminent  l'ouvrage  dans  ces 
c'dilious,  manquent  dans  ce  manus- 
crit. L'autre  manuscrit ,  numéroté 
•^367,  est  aussi  in-folio,  et  écrit  sur 
vélin  dans  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle  :  il  est  en  langage 
plus  ancien,  et  contient  tout  ce  que 
renferme  le  précédent,  et  de  plus, 
vingt-huit  chapitres  qui  ne  se  trou- 
vent non  plus  dans  aucune  édi- 
tion. Selon  M.  Etienne  Quatre- 
mèrc  ,    dont  l'opinion   en   pareille 
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matière  est  du  plus  grand  poids 
(  l 'jt  ,  ces  chapitres  inédits  de  M,ii  - 
co  Polo  attestent  tant  de  eonnais- 
sance  de  l'histoire  des  Mongols  , 
et  oUrent  taut  de  vérité  dans  le  récit 
des  faits  et  dans  l'indication  des  dates, 
qu'ils  ne  peuvent  être  que  de  INTarco 
Polo,  parce  que  lui  seul,  en  Euro- 
pe ,  était  aussi  bien  instruit  de  ce 
qui  s'était  passe,  peu  d'années  au- 
paravant, aux  extrémités  de  l'Orient. 
Apres  avoir  donné  la  liste  des  ma- 
juiscrits  connus  de  Marco  Polo,  nous 
allons  énumérer  plus  brièvement 
les  éditions.  Traductions  latines: 
la  première  ,  petit  in  -  4°.  j  sans 
date,  mais  présumée  imprimée  à 
Rome  ou  à  Venise,  en  1 484.  —  Tra- 
duction de  Jean  Hutichius  dans  le 
JVoi'us  orbis  de  Grynacus  ,  in-fol. , 
i532,  i537eti555,  à  Bâie  ou  à 
Paris. —  Édition  d'André  Muller , 
167 1,  in-4**,  Berlin;  c'est  la  meil- 
leure édition  latine  (/^.  Muller); — 
Les  éditions  en  italien  ou  en  dia- 
lecte vénitien ,  sont  les  plus  nom- 
lireuses  :  elles  ont  été  publiées  en 
1496,  in-80. ,  Veoise;  une  autre  , 
sans  date ,  qui  paraît  de  la  même 
époque,  en  1 5oo ,  Brescia  ;  en  i5o8, 
in  -  1 2  ,  et  non  pas  in  -  fol.  Ve- 
nise ;  en  i553  ,  Venise  ,  in-fol.  ;  en 
1 590 ,  Trevise ,  édition  indiquée  par 
Bergeron ,  page  53 ,  comme  l'origi- 
nal de  Marc  Paul,  opinion  que  M. 
Pinkerton  a  aussi  émise  depuis  ,  et 
qu'il  croyait  nouvelle;  en  1611, 
in-H*^. ,  Venise  ,  réimprimée  depuis  à 
Venise  et  à  Trevise  en  iG'27:'eniG72, 
Trevise;  enfin,  en  i553  et  en  i5o3, 
Venise,  in-fol..  dans  le  deuxième 
tome  de  la  collection  de  Ramu.'.io  : 
c'est  non-seulenicnt  la  meilleure  des 
traductiousitaliennesde  Marco  Polo; 


yii.)  Hnns  UHc  uoIp  iii:uiu9crt(e  cpi'il  a  l)i«.-u  rmik» 
uijus  TvmcUre  mu*  ix»  deui  oMouscriU. 
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mais  c'était  la  inelllenre  de  toutes  les 
éditions  de  ce  voyageur  ,  avant  celle 
que  M.  Marsden  vient  de  donner  en 
anglais.  —  11  n'existe  qu'une  seule 
traduction/7orfïfga/^e  de  Marco  Polo, 
Lisbonne  ,  in-fol. ,  i5o'2 ,  en  carac- 
tère gothique  ;  elle  est  de  Valentim 
Fern.uidèi  Morano.  —  Il  y  en  a 
deux  traductions  espagnoles  ^  l'une 
en  i520,  Seville,  in-fol.  j  l'autre  en 
160 1 ,  Çaragosa,  in-i  2  ou  petit  in-8°. 
de  1 58  pages,  par  D.  Martin  ( Abraca) 
de  Bolea  y  Castro.  —  Trois  traduc- 
tions allemandes  j  i477  ?  Nurem- 
berg; i534,  Strasbourg,  parMicliaël 
Herr  sur  l'édition  latine  publiée  par 
Grynaeus  ,  dans  le  Noçus  orbis  ; 
1 609 ,  Altenburg,  et  1 6 1 1 ,  Leipzig, 
in-8'\, traduit parMegiser,  sur  la  ver- 
sion italienne  de  Ramusio.  —  Deux 
Imàucûons  françaises  ^  i556,  in- 
4'>. ,  Paris,  par  un  aronyme,  qui  se 
désigne  parles  initiales  F.  G.  L.  ;  et 
1-^35,  dans  la  collection  des  voya- 
ges en  Asie,  dite  de  Bergeroa,  la 
'Haye ,  in-4*^. ,  tome  it  ,  traduit  sur  le 
latin  de  l'édition  de  Muller.  Ces  deux 
traductions  fraHçaises  n'ont  point  de 
rapport  entre  elles.  Nous  les  avons 
comparées.  —  Une  seule  traduction 
hollandaise ^  en  1 664 ,  par  Giazema- 
ker,  in-4*'.,  gothique,  de  99  pages. — 
Sept  traductions  anglaises,  1579, 
Londres, in-4°., gothique, de  167  p. 
dans  la  collection  des  Voyages  de 
Purchass,  de  i6'25  in-fol.,  vol.  3,  p. 
65;  171 5  et  1744?  dans  la  collec- 
tion des  Voyages  de  Harris  ;  1747  ^ 
dans  la  collection  des  voyages  d'Ast- 
ley;  181 1  ,  dans  la  collection  des 
voyages  de  Pinkerton,  in-4'^-,  tome 
7  j  et  aussi  dins  la  collection  des 
voyages  de  Kerr  ,  in-8°.  j  enfin, 
i8i8  ,  par  M.  Marsden,  in-4^. ,  de 
781  pages  :  c'est ,  à-la-fois ,  la  meil- 
leure édition  et  le  meilleur  commen- 
taire de  Mar'^o  Polo.  Dom  Placido 
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Zurla  a  publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé :  Dl  Marco  Polo  e  degli  an- 
ticlii  viaggiatori  Fenitiani ,  2  vol. 
in-fol.,  Venise,  1818.  On  peut  con- 
sulter encore  les  analyses  des  voyages 
de  Marco  Polo, dans  l'Histoire  géné- 
rale des  Voyages  de  l'abbé  Prévôt; 
dans  Pinkerton, Mo^er??  Geography 
seconde  édition,  1807,  tome  11  et 
troisième  édition,  1811,  tome  i,  page 
475;  dans  la  traduction  française  du 
même  ouvrage  ,  tome  v  .  pages  24  à 
54;  dans  \e Précis  de  la  Géographie 
Universelle ,  tome  i ,  page  44^  î  dans 
les  Nouvelles  Annales  des  Voya- 
ges, 1819,  in-8'^.,  tome  II,  pages  i58 
à  i83;  dans  Murray  ,  Historical  ac- 
count  of  discoveries  and  travels  in 
Asia  ^  1820,  Edinbourg  ,  in-8<*. , 
tomei,  chap.  3,  page  i5j.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  la  courte  relation 
de  Marco  Polo  a  tant  occupé  les  sa- 
vants. Lorsque  dans  la  longue  série 
des  siècles ,  on  cherche  les  trois 
hommes  qui  par  la  grandeur  et  l'in- 
fluence de  leurs  découvertes  ,  ont  le 
plus  contribué  au  progrès  de  la 
géographie  ou  de  la  connaissance  du 
globe ,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la 
même  ligne  que  ceux  d'Alexandre- 
le -Grand  et  de  Christophe  Colomb. 

W— R. 

POLO  (  Gaspar-Gil  ).  P\  GiL- 

POLO, 

POLTROT  DE  MÉRÉ  (  Jean  ) , 
gentdhomme  de  l'Angoumois,  fut 
élevé  en  qualité  de  page  chez  le  ba- 
ron d'Aubeterre,  qu'il  suivit  eu  Es- 
pagne. Sa  taille  grêle,  sa  figure  ba- 
sanée ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  l'espagnol,  lui  servnent  à 
jouer  le  rôle  d'espion  pendant  la 
guerre  entre  les  deux  nations;  puis 
il  embrassa  la  nouvelle  réforme ,  et 
s'attacha  à  Soubise ,  gouverneur  de 
Lyon  pour  le  parti  protestant.  Pol- 
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trot,  ti'moiii  du  désespoir  et  de  la 
consleriialiou  (|iic  rcpaiid.iiciil  ])arini 
les  siens  les  succès  de  rarrace  royale 
aux  (Milles  du  duc  de  (-luise,  excite 
d'ailleurs  par  les  discours  iaiiali(iues 
des  ministres  liugueiiols,  qui  mau- 
dissaient et  dévouaient  journelle- 
ment le  nom  et  la  ])crsonnc  du  duc , 
i'orma  le  projet  de  délivrer  son  jiarti, 
d'un  ennemi  si  redoulabic.  Il  s'en 
ouvrit  à  Sonbisc,  qui  l'adressa  à  Co- 
lii;ni  :  celui-ci  lui  donna  cent  cens, 
pour  acheter  un  bon  cheval,  propre 
à  faciliter  sa  fuite,  après  qu'il  aurait 
rempli  sa  mission.  Poltrot,  afin  de 
mieux  cacher  son  dessein  ,  alla  trou- 
ver uu  de  ses  anciens  amis  ,  ofîicier 
du  duc  de  Guise,  qui  pressait  alors 
vivement  Orléans;  et  il  lui  protesta 
({u'entièrcment  revenu  de  ses  er- 
reurs ,  il  desirait  servir  dans  l'ar- 
mée catholique,  à  laquelle  il  était  en 
ctat  de  rendre  des  services  impor- 
tants, par  les  intelligences  qu'il 
conservait  dans  la  ville.  Guise  reçut 
Poltrot  avec  sa  bonté'  ordinaire,  et 
pourvut  au  mauvais  état  de  sa  for- 
tune. Mais  un  soir  que  ce  général  s'en 
revenait  tranquillement  à  son  logis, 
s'cntretenant  familièrement  avecRos- 
*\^?> ,  le  traître ,  qui  était  caché  der- 
i^ere  un  buisson,  lui  tira  ,  à  six  pas 
de  distance,  un  coup  de  pistolet, dont 
Guise  mourut  an  bout  de  deux  jours. 
Le  meurtrier,  ayant  été  arrêté  le  len- 
demain, nomma,  parmi  ses  compli- 
ces, l'amiral  de  Goligni  et  Théodore 
de  Bèze,  ainsi  que  plusieurs  autres;  et 
quoi(ju'i!  variai  beaucoup  dans  ses  dé- 
positions subsé(pientes,  sur  ies  instiga- 
teurs dosa  perfidie ,  il  continua  tou- 
jours à  charger  Goligni..  dont  l'apolo- 
gie ne  diminua  pas  l'impression  pro- 
duite par  l'accusation  de  Poltrot.  Ge 
malhcnreuxfut  livré  au  parlement, qui 
le  condamna  i  être  déchiré  avec  des 
tenailles  ardentes,  tiré  à  quatre  che- 
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vaux,  et  érartclé,  tandis  que,  dans  son 
])arti  ,  on  le  com])arait  aux  héros  de 
l'ancienne  Rume,  à  David,  qui  tua 
Golialli  :  on  l'inscrivait  dans  le  Cata- 
logue des  saints  ,  comme  un  lM)nime 
qui,  parinspiration  divine,  s'était  im- 
molé pour  le  salut  de  ses  frères  ,  et 
])our  la  conservation  du  vrai  culte. 
Des  vers  furcntcomposés  en  son  hon- 
neur ;  et  il  reste  encore  des  estampes 
avec  des  inscriptions  ,  qui  élèvent 
son  action  jusqu'au  ciel.         T — d. 

POLUS  (Renaud  Pôle  ou  Pool  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ) ,  car-- 
dinal  ,  archevêque  de  Gantcrbury, 
légat  apostolique  eu  Angleterre,  na- 
quit, au  mois  de  mars  i5oo,  à 
Stowerton-  Gastle  ,  dans  le  comté 
de  StafTord.  Il  était  allié  à  la  fa- 
mille royale,  par  sa  mère,  Mar- 
guerite, comtesse  de  Salisbnry,  fille 
du  duc  de  Glarence ,  frère  d'Edouard 
.IV.  Après  avoir  fait  son  cours  d'é- 
tudes à  Oxford,  et  se  trouvant  à  l'agc 
de  19  ans,  chanoine  de  Salisbury  , 
doyen  d'Exeter,  etc.  ,  il  alla  voya- 
ger en  Italie.  Henri  VIII  joignit  une 
pension  de  trois  raille  liires  tour- 
nois au  revenu  (îe  ses  bénéfices. 
Pôle  passa  cinq  ans  à  l'université  de 
Padoue;  il  y  forma  d'étroites  liai- 
sons avec  Bembo  ,  Sadolet  et  di- 
vers autres  hommes  de  lettres.  11  vi- 
sita aussi  Venise,  Rome.  Floren- 
ce ;  et  revint  en  Angleterre ,  où  il 
vécut  dans  la  retraite,  ne  paraissant 
que  très-rarement  à  la  cour.  Grai- 
gnant  d'être  obligé  de  prendre  part  à 
la  fameuse  allairc  du  divorce,  il  crut 
devoir  se  réfugier  à  Paris  (id'.u)). 
Henri  VIII  fit  de  vaines  tentatives 
pour  l'engager  à  s'employer  auprès 
des  docteurs  de  cette  ville  ,  afin  de 
les  rendre  favorables  à  sa  cause.  Gc 
prince  attachait  une  grande  impor- 
tance au  suibage  d'un  homme  «jui 
jouissait  d'une  haute  réputation  de 
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science  et  de  vertu  :  il  voulut  le  for-  mcnacc's.  Henri  Vllî ,  ne  pouvant  se 

cer  ,  à  son  retour,  de  s'expliquer  venger  sur    Pôle  ,    fit   condamner 

ouvertement  sur  son  mariage  avec  et  exécuter  comme  traitres  la  cora- 

An ne  Boleyn.  Pôle  lui  déclara  fran-  tessc  de  Saîisbury   sa  mère,  lord 

clienient  qu*il   le   croyait  injuste;  Montaigu  son  frère  aine,  et  plusieurs 

et  lui  en  prédit  les  suites  désaslreu-  de  ses    amis.   Pendant   ce   temps- 

ses  ,  sans  se  laisser  se'duire  par  l*of-  là,  le  ponlite  se  servit  utilement 

fre  do  re'vecbé  de  Winciiesler  ou  de  de   lui  dans  diverses  ne'j:;ocîations 

l*arclievêche'  d'York,  ni  intimider  avec  les  cours  étrangères.  Il  le  cliar- 

par  les  menaces  du  monarque,  qui ,  gea  d'écrire  contre  Yintéiim ,  et  le 

dans  sa  colère,  voulut,  un  jour,  choisit  pour  l'un  des  trois  prési- 

Ic  poignarder.  Pôle,  ayant  obtenu  dents  du  concile  de  Trente.  Après 

la  permission  de  sortir  du  royaume,  la  mort  de  Paul   III,    en   i549  , 

se  retira  en  Italie,  après  avoir  liabi-  tous  les  vœux  désignaient  Pôle  pour 

té  quelque  temps  Avignon.  Ce  fut  son  successeur.  Les  impériaux  et  les 

pendant  son  séjour  à  Padoue  que  Espagnolsréunis  en  une  seule  faction, 

Henri  le  fit  sommer  de  reconnaître  à  la  tête  de  laquelle  était  Alexandre 

sa  suprématie  spirituelle,  et  que,  sur  Farnèse  ,  neveu  du  dernier  pape, 

le  refus  de  Pôle  ,  ce  prince  le  priva  s'accordaient  à  le  nommer  ;  mais  la 

de  ses  bénéfices  et  de  la  pension  qu'il  France ,  qui  le  croyait  dévoué  aux 

lui  faisait.  Le  pape  Paul  III   l'en  intérêts  de  l'empereur,  s'y  opposait 

dédommagea,  en  l'élevant  à  la  pour-  fortement.  Le  cardinal  Caraffe  ,  son 

Î)re  romaine  ,  et  en  le  nommant  son  ancien  ami,  devenu  son  rival,  em- 

égat  en  France  et  en  Flandre ,  afin  ploya,  dit-on  ,  toutes  sortes  d'intri- 

qu'il  fût  à  portée  de  repasser  en  An-  gnes  pour  traverser  son  élection.  Mal- 

gleterre ,  si  la  négociation  à  laquelle  gré  cela ,  la  majorité  du  conclave  lui 

travaillaient  Charles-Quint  et  Fran-  restait  attachée.  Quand  on  vint  dans 

çois  I^'.,  pour  réconcilier  le  monar-  la  nuit  lui  en  faire  compliment,  il 

que  anglais  avec  Rome  ,   avait  du  répondit  modestement  qu'une  aftaire 

succès.  Henri ,  s'étant  refusé  à  tout  de  cette  importance  ne  devait  point 

accommodement,  ne  mit  plus  de  être  une  œuvre  de  ténèbres;  qu'il  f,^- 

bornes  à  son  ressentiment  contre  le  lait  attendre  la  clarté  du  jour  :  ijij^ 

cardinal.  Il  le  fit  déclarer,  par  le  adversaires  firent  passer  cetf.e  ré- 

} parlement,  coupable  de  haute-tra-  ponse  pour  une  marque d'indifTéren- 
lison  ,  condamnera  une  amende  ce;  et  de  nouvelles  brigues  portèrent 
de  cent  raille  écus  ;  obligea  la  cour  sur  le  saint  siège  le  cardinal  del 
de  France  à  l'expulser  du  royaume.  Monte ,  qui  prit  le  nom  de  Jules  III. 
l'entoura  d'émissaires  chargés  de  Le  nouveau  pape,  en  Tembrassant, 
l'assassiner,  et  offrit  quatre  mille  lui  dit  que  c'était  à  son  humilité  qu'il 
'hommes,  entretenus  à  ses  frais  ,  aux  devait  la  préférence;  et  il  obligea  le 
états  de  Flandre,  sur  les  domaines  cardinal  Caraffe  à  lui  demander  pu- 
desquels  il  s^était  retiré,  s'ils  conscn-  bliquement  pardon  de  toutes  les  ca- 
laient à  le  lui  livrer.  Le  légat  s'étant  lomnies  qu'il  avait  débitées  contre 
alors  réfugié  à  Viterbe ,  le  pape  lui  lui.  Pôle  se  retira  dans  un  rao- 
donna  des  gardes  pour  le  mettre  à  nastère  de  Tordre  de  saint  Benoît , 
l'abri  des  attentats  dont  on  avait  lieu  près  de  Vérone ,  et  s'y  livraàla  priè- 
de  craindixî  t;ue  ses  jours  ne  fussent     i-e  et  à  l'étude  jusqu'à  l'avéncmcnt 


POL  POL 


?-2'> 


de   la   reine  Marie  à   la  couronne  Quelques  jours  après,  le  cardinal  fut 
(i553).  Jules  111  le  nomma  son  le-  ordoime'  prêtre,  sacre  archevêque 
5;at  en  Angleterre,  pour  y  aller  Ira-  de  CantcrDury  ,  et  ne  s'occupa  plus 
vailief  au  rétablissement   de  l'an-  que  des  moyens  de  réparer  les  dc- 
cienne  religion.  Sa  mission  fut  con-  sordres  du  scliisme  :  ses  pouvoirs 
trarice  par  Charles-Quint ,  qui  le  fit  étaient  très-c'fendL-s  ;  sa  cliarite  ne' 
retenir  à  Dillingen  en  Suabc.  Ce  prin-  Tétait  pas  moins.  Il  eut  à  combattre/ 
ce  songeait  à  donner  son  fds  Philippe  dans  le  conseil  prive ,  les  partis  vio- 
cn  mariage  à  la  nouvelle  reine;  il  lents  que  proposaient  le  chancelier 
pre'voyait  que  cette  alliance,  déjà  Gardiner  et  Tcvêque  Bonner;   leur' 
fort  désagréable  aux  Anglais ,  cprou.  conduite  passée  aurait  dû  les  rendre* 
verait  beaucoi'.pde  dillicultes,  si  elle  plus  indulgents;  mais  le   ressenti-' 
e'tait  propose'e  en  même  temps  que  ment  contre  Cranmer  et  ses  parti-' 
la  réconciliation.   Il  n'ignorait  pas  sans  les  portait  à  l'exécution  des  an  •' 
d'ailleurs  l'inclination  de  IMarie  pour  cicnnes  lois  contre  les  hérétiques.  Po^ 
le  cardinal ,  qui  n'était  que  diacre;  le  eut  beau  représenter  que  la  rigUeui^ 
elle  avait  même  fait  sonder  le  pape  poussée  à  l'extrême  aigrit  le  mal, 
pour  lui  obtenir  une  dispense  dans  la  qu'on  devait  mettre  de  la  difFeVencef 
vue  de  l'cpouser.  Charles  avait  mis  entre  un  pays  qui  n'aurait  ctc  éga- 
dans  ses  intérêts  le  grand-chancelier  ré  que  pendant  un  court  espace  de 
Gardiner,  qui  craignait  de  son  côte  temps  et  celui  où  l'erreur  aVaitJéte 
d'êtresupplantc  par  le  légat.  De  non-  de  profondes  racines  dans  toirtes  les 
veaux  ordres  le  retinrent  encore  à  classes  ;  qu'il  fallait  donner  Su' peu- 
Bruxelles,  jusqu'après  la  conclusion  pie  le  temps  et  les  moyens  de  s'eh 
définitive  dumariage  de  la  reine  avec  défaire  par  degrés.  S'il  n'eut  pas  le 
Philippe.  Dans  cet  intervalle  ,  il  se  bonheur  de  faire  prévaloir  ces  sages 
rendit  à  la  cour  de  France,  pour  maximes,  du  moins  eut-ilTavantage 
traiter  de  la  paix  entre  Charles-Quint  de  préserver  son  diocèse  des  esécu- 
et  François  P^.  La  cour  fut  édifiée  lions  sanglantes  qui  répandaient  la 
de  ses  vertus.  François  P"". ,  l'ayant  terreur  dans  plusieurs  autres.  Il  con- 
mieux  connu,  se  repentit  de  s'être  serva  le  même  caractère  dans  tous 
opposé  à  son  élévation  au  souverain  les  actes  de  sa  légation,  où  il  n'em- 
pontificat.  Tous  les  obstacles  qu'on  ploya  jamais  que  des  mesures  con- 
avait  mis  à  son   voyage  étant  le-  ciliantes.  Les  évêques  et  les  prêtres, 
vés  ,    il  arriva   en   Angleterre  ,  au  qui ,  quoique  adhérant  au  schisme 
mois  de  novembre  i554  ,  et  fit  son  d'Henri  VIII ,  ne  s'étaient  point  prê- 
entrée  solennelle  à  Londres,  le  24  tés  aux  cliangements  introduits  dans 
du  même  mois;  le  3o  ,  il  parut  au  la  religion,  sous  EdoUârd  VI,  furent 
parlement  dans  tout  l'appareil  de  maintenus  dans  leurs  bénéfices   et 
sa  dignité.  Les  membres  des  deux  dans  leurs  fonctions  :  les  autres  n'y 
chambres  firent  leur  abjuration  ,  et  furent  réintégrés  qu'après  avoir  subi 
reçurent  à  genoux  l'absolution  gêné-  des  épreuves  sur  leur  capacité  et  sur 
raie  de  leur  schisme.  Ou  marcha  en-  leur  condni!e.  On  répara  les  défauts 
suiteproccssionnellemenlverslacha-  des  ordinations  faites  selon  le  nou- 
pelle  royale,  où  ce  grand  événement  veau  rituel.  On  obligea  les  prêtres 
fut  célébré  par  le  cantique  d'actions  mariés  à  se  séparer  de  leurs  femmes , 
de   grâces  ,  chanté  solemiellcraent.  et  à  s'abstenir  des  fonctions  sacerdo- 
XXXV.  i5 
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laies  ,  s.nis  toutefois  les  destituer  de  Depositum  cardinalis    Poli.    Pôle 
leurs  places  ;  enfin  le  cardinal  rati-  possédait    éminemment   les   talents 
fia  raliënation  des  biens  du  cierge  en  d'un  homme  d'état  et  les  vertu»  d'un 
faveur  de  leurs  possesseurs  actuels,  grand  cvêque.  Sa  haute  naissance  et 
Paul  IV,  choqué  de  ce  qu'il  n'était  sesqualités  personnelles,  dit  Colliers, 
pas  venu  lui  rendre  compte  en  per-  •»  lui   auraient  ouvert  le  chemin  de  la 
sonne  de  sa  légation  ,  et  de  ce  qu'il  fortune  et  la  carrière„de  l'ambition,  si 
s'était  contenté  de  lui  envoyer  son  la  délicatesse  de  sa  conscience  lui  eût 
secrétaire  ,  lui  reprocha   durement  permis  de  se  prêter  aux  changements 
d*avoir  outre-passé  ses  pouvoirs  sur  qui  eurent  lieu  sous  Henri  VIII  ,  et 
ce  dernier  point;  et  il  révoqua  sa  sous  Edouard  Vï.  Il  eut  des  adver- 
commission.  On  n'en  sera  pas  éton-  saires  ,    mais  point  d'ennemis.   11 
né,  quand  on  saura  que  c'était  ce  était  d'un  accès  facile  et  gracieux^ 
même  cardinal  Caraffe,  qui  s'était  d'une  conversation  agréable  et  ins- 
hauteraent  prononcé  contre  lui  dans  tructive  ,  d'un  caractère  aimable  et 
le  conclave  où  il  avait  été  question  ouvert  ,  qui  lui  attirait  la  confiance 
de  rélever  sur  le  siège  pontifical,  de  ceux-mêmes  dont  il  se  croyait 
Le  pape  fut  cependant  contraint  ,  obligé  de  combattre  les   opinions, 
sur  les  fortes  représentations  de  la  Le  cruel  supplice  de  sa  mère ,  qu'il 
reine ,  de  lui  rendre  son  titre  et  ses  aimait  tendrement ,  et  celui  de  son 
pouvoirs  ,  lorsqu'il  se  détermina  lui-  jeune  frère ,  sacrifiés  au  ressentiment 
m^e  à  sanctionner  r aliénation  des  de  Henri  VIII,   l'aflligèrent   vive- 
biens    ecclésiastiques.   Le    cardinal  ment;  mais  il  ne  laissa  échapper  au- 
ÎPole ,  débarrassé  de  cette  tracasserie,  cun  sentiment  de  vengeance  contre  le 
se  livra  entièrement  au  rétablisse-  tyranqui  les  avait  ordonnés.  Il  obtint 
ment  de  la  discipline  ecclésiastique,  la  grâce ,  ou ,  du  moins  ,  un  adoucis- 
soit  dans  les  assemblées  du  clergé  de  sèment  à  la  punition  des  émissaires 
sa  métropole  ,  soit  dans  un  concile  que  son  persécuteur  avait  envoyés  à 
national  qu'il  tint  à  cet  effet ,  et  où  Viterbe  pour  l'assassiner.  Burnet  at- 
il  fit  rédiger  d'utiles  règlements ,  tels  tribue  le  supplice  de  Granmer  à  l'im- 
que  les  circonstances  pouvaient  les  patience  de  Pôle  pour   occuper  le 
comporter.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  siège  de  Canterbury;  mais  Colliers, 
travaux,  qu'il  éprouva  de  violents  autre  historien  prolestant,  l'en  jus- 
accès  de  fièvre  quarte,  qui  le  coii-  tifie  pleinement.  Il  prouve  que  le  lé- 
duisirent  au  tombeau,  le  18  novem-  gat  avait    écrit  deux    lettres  très- 
bre  i558,   le  lendemain  de  la  mort  pressantes  à  cet  hérésiarque,  dans  sa 
de  la  reine-mère.  Il  prévit  les  suites  prison  ,  pour  l'engager  à  se  rétracter 
funestes  de  ce  triste  événement  pour  de  ses  erreurs  ,  et  par  conséquent  à 
la  religion*  et  il  en  exprima  toute  se  soustraire  au  supplice;  que  Cran- 
son  affliction  par  les  dernières  pa-  mer  avait  déjà  été  déclaré  coupable 
rôles,  qu'il  prononça  en  embrassant  de  haute- trahison  dans  l'alFaire  de 
son  crucifix:  Domine  ^  salva  nos ^  Jeanne   Grey  ,    avant  l'arrivée   du 
■périmas  !  Salvator  mundi  ,  salwii  cardinal  en  Angleterre,  ce  qui  le  ren- 
Ecclesiam  iuam!  Son  corps  fut  porté  dait  incapable  de  conserver  son  siège, 
à  Canterbury,  et  enterré  dans  la  cha-  lequel  avait  été  conféré  à  Pôle  ,  par 
pelle  de  saint  Thomas,  qu'il  avait  fait  une  bulle  du  1 1  décembre  précédent, 
bâtir,  avec  "ette  simple  épitaphe  :  Ou  sait  d'ailleurs  que  les  voies  de  ri- 


POL 

guenr  rdpugnairnt  cxtrâmomontà  son 
caractère;  et,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit ,  qu'il  opina  toujours  dans 
le  conseil-privé  pour  celles  d'indul- 
gence. Serait-il  possibN.'  que  sa  mo- 
dération naturelle  se  fût  démentie 
dans  cette  seule  circonstaiice,  par 
un  motif  d'ambition,  lui  qui,  sous 
les  règnes  précédents  ,   avait  sacrifié 
tous  les  projets  de  ce  génie  à  sa  dé- 
licatesse, comme  l'observe  Colliers? 
Du  reste,  Burnct  lui  rend  la  justice, 
qu'il  fut  illustre  ,  non-seulement  par 
son  savoir ,  mais  encore  par  sa  mo- 
destie, son  humilité,  son  excellent 
caractère;  et  il  convient  que  si  les 
autres  évêqucs  eussent  agi  selon  ses 
maximes  ,  et  gardé  la  même  modé- 
ration, la  réconciliation  du  royau- 
me d'Anglcteri'o  avec  le  Saint-Siège 
aurait  été  consommée  sans  retour. 
Quoique  très-modeste  pour  sa  per- 
sonne. Pôle  tenait  un  grand  état  de 
maison  ,  et  se  montrait  avec  magni- 
ficence dans  les  occasions  où  il  était 
obligé  de  paraître  avec  tout  l'éclat 
de  sa  dignité.    Généreux,   libéral, 
hospitalier ,  il  avait  établi  le  plus 
grand  ordre  dans  son   domcslique. 
Il  trouvait,  par  une  sage  économie, 
les  moyens  d'exercer  son  immense 
chanté  envers  les  pauvres.  Les  bé- 
néfices et  les  grâces  qui  dépendaient 
de  sa  légation,  étaient  donnés  gra- 
tuitement; et  il  ne  souffrait  ])as  que 
les  personnes  attachées  ta  son  service 
reçussent  aucun  présent,  sous  quel- 
<pie  prétexte  que  ce  fut.  Gomme  écri 
vain  ,   on  s'aperçoit  qu'il  a  voulu 
imiter  le  style  de  Cicéron  ;  mais  ,  à 
cet  égard  ,  il  est  inférieur  à  Ikmbo 
et  k  Sadolet ,  ses  amis.    Ses  traités 
dogmatiques   sont  écrits  avec   mé- 
thode et  netteté;  les  autres  avccnne 
certaine  éloquence.  11  a  des  pensées 
brillantes  ,  mais  (pielquefois  peu  de 
justesse  dans  ses  raisonnements;  et 
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il  a  le  défaut  de  mêler  «ouvofit  de« 
allégories  peu  convenables  a  son  su- 
jet. On  a  de  lui  :  L  Prounitale  Eccle 
siœ  ad   Henncum   viii^  in  -  fol. 
Rome,  sans  date,  in-fol.;  édit.  très- 
rare  ,  parce  que  l'auteur  la  suppri- 
ma lui  -  même  avec  le  plus  grand 
soin  :  Polus  s'y  élève  fortement  corw 
tre  le  schisme  de  ce  roi.  —  Unita- 
tis  Ecclesiœ  defensio ,  in  -  fol.  (  i  ) 
inséré  dans  le  tome  i8  de  la  Bibl. 
maxima  punlijicia.    IL    Orazione 
délia  pace  a  Carlo  Quinto  ,  Rome  , 
i558,  in  -  4^  ,•  à  la  suite  d'un  dis- 
cours sur  la  guerre  (Voyez  le  CataL 
des  Aides,  p.  3 1 7.  IIL  De  ConciUn^ 
composélorsdcsalégationauconcile 
deTrente,  Rome,  ir)(32,in-4^.;  Lou- 
vain  ,  1567  ,  i»-fol.  IV.  De  siimmi 
Ponlificis  officio  et  potestate  ,  Lou- 
vain  1569,  i»-B".  II  soutient ,  dans 
ces  deux  derniers  traités,  que  les 
conciles  généraux  reçoivent  leur  auto- 
rité du  pontife  romain  :  c'était  l'opi- 
nion du  temps.  V.  Eeformalio  An- 
^Zifp ,  Rome  ,  in  40. ,   i556,  i569.  ; 
Louvain,  i56{),  in-8".  C'est  un  Re- 
cueil des  statuts  qu'il  fit  pendant  sa 
légation  en  Angleterre.  VI.  Tracta- 
tus  de  justifient  ione  ^Louvcàtt ,  i  /Ï69, 
in-4".  VIL  Dehaptismn  Constantini 
impcraloris ,  Rome,  i56'2;  Louvain, 
1^)69.  VII I.    Divers  Discours  pro- 
noncés soit  au  parlement ,  soit  de- 
v%Tnt  l'empereur  ,  ou  adressés  au  pa- 
pe Jules  m.  ÏX.  Le  Missel  y  le  Bré- 
f'inirc  et  le  Biiuel  de  Sarum,   (  ou 
Salisbiry),  revus  et  publiés  par  lui , 
i554ot  if)55.  X.  Un  Recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  de  Cicéron.  XL  La 
Vio  de  Christophe  Longueil,  impri- 
mée à  la  tête  des  œuvres  de  ce  sa- 
vant (  Ployez  Longueil  ,  xxv  ,  7  ). 
La  bibliothèque  du  collège  Anglais 

^i  )  Ciet  ou%ra^f>  Cbt  \k  nu'iiiti  «|uc  If  prvcojtut  ; 
l'coitiuu  de  Stnk.sl«>urg  ,  iS'jS  ,  tHaii^uHitvr  tl'niic 
prt'fiicf  de  Paul  Vcrgeriu. 
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de  Douai  conservait  de  nombreux  ans  en  i8i  ,  lorsque  les  Achéens  le 
manuscrits  de  Polus ,  consistant  dans  députèrent,  avec  son  père  Lycortas^ 
le  Recueil  des  divers  actes  de  sa  le-  auprès  de  Ptolemëe  Epipliane.  Ce- 
<»ation  en  Angleterre ,  dans  des  £'/n5-  pendant  Polybe  nous  dit  lui-même 
tolœ  varice  ^  et  d*autres  pièces  plus  qu'il  était  alors  d'un  âge  inférieur  à 
^u  moins  imparfaites.  La  Vie  de  ce  celui    qu'exigeaient    les   lois    pour 
célèbre  cardinal  a  été  écrite  en  ita-  l'exercice  des   fonctions  publiques, 
lien    par  Beccadelli:  elle  a  ététra-  Or  l'âge  de  trente  ans  suffisait ,  chez 
duite  en  latin  par  Dudith.  Ils  avaient  les  Acliéens ,  pour  prendre  part  aux 
été  l'un  et  l'autre  secrétaires  de  Po-  affaires  de  l'état  :  c'est  encore  Po)y- 
le.  On  en  connaît  aussi  une  traduction  be  qui  nous  l'apprend.  H  y  a  plus  : 
française  (  F.  Maucroix  ,  XXVII ,  on  sait  qu'en  147  et  i46  ,  il  accom- 
4^4  ).  Le  cardinal  Querini  a  donné  pagnait  Scipion  à  Cartilage ,  revc- 
une  autre  Vie  de  Polus,  avec  plu-  nait  en  Achaïe ,  parcourait  les  villes, 
sieurs  de  ses  lettres ,  Brescia ,  1 744-  cl  réglait  leurs  différends  :  il  aurait 
57    5  vol.  in-4'*.  C'est  dans  le  cin-  été  alors  octogénaire,  si  l'hypothèse 
quième  vol.  que  la  Vie  de  Polus,  par  de  Suidas  était  admissible.  Enfui ,  il 
Beccadelli ,   a  été  imprimée  ,  pour  a  écrit  l'histoire  de  la  guerre  de  Nu- 
la  première  fois,  en  original  (  f"oj.  mancc,  qui  se  rapporte  à  l'année 
Beccadelli,  IV,   4  !)•  Toutes  ces  1 34;  et  il  faudrait ,  dans  cette  mê- 
vies  sont  fort  inférieures  à  celle  qui  me  hypothèse,   lui  donner  plus  de 
A  été  composée  par  Thomas  Phil-  quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'il  com- 
lips,  en  anglais,  dont  la  seconde  édi-  posait  ce  livre  ;  mais  nous  verrons 
tion  est  de  Londres  ,  1769,  1  vol.  bientôt  qu'il  n'en  a  pas  vécu  plus  de 
in-S''.                                    T — D.  quatre-vingt-deux.  Diaprés  ces  mo- 
POLYBE.  Un  article  consacré  à  cet  tifs,  Casaubon  ,  dans  sa   chronolo- 
historien  grec  dans  le  Dictionnaire  gie  de  Polybe  ,  fait  naître  cet  histo- 
de  Suidas  ,  commence  par  ces  mots  :  rien  au  commencement  de  la  cent- 
<c  Polybe,  fds  de  Lycus,  naquit  à  Mé-  quarante-quatrième  olympiade ,  c'est- 
calopolis ,  ville  d'Arcadie  ,  au  temps  à-dire  en  204  ou  2o3  avant  notre 
de Ptolémée surnommé Evergète.»  Il  ère,  de  telle  sorte  qu'il  n'ait  guère 
y  a  là  deux  erreurs  graves  ,  qui  ont  que  vingt-quatre  ans  au  moment  de 
passé  en  d'autres  dictionnaires.  Pre-  son  ambassade  auprès  de  Ptolémée 
mièrement ,  le  père  de  Polybe  s'ap-  Épiphane.  La  date  de  sa  naissance  a 
pelait  ,  non  Lycus,  mais  Lycortas  ;  été  indiquée  d'une  manière  plus  pré- 
et  c'est  un  personnage  trop  distingué  cise  par  Vossius ,  qui  la  fixe  à  l'an- 
dans  l'histoire ,  pour  qu'il  soit  per-  née  2o5  ,  et  qui  suppose  ce  point 
mis  de  défigurer  son  nom.  Lycor-  démontré.  «En  effet,  dit-il,  Polybe  a 
tas  fut,  après  AratusetPhilopœmen,  vécu  quatre-vingt-deux  ans  ,  et  il  est 
chef  de  la  ligue  achéenne  j  il  est  ce-  mort  dix-sept  ans  avant  que  Cicéron 
îébré,  en  cette  qualité,  par  Polybe ,  vînt  au  monde.  «Il  n'y  a  donc  qu'à 
Tite-Live,  Plutarque,  Justin  et  Pau-  partir  de  l'an  106  ;  et ,  en  rétrogra- 
sanias.  D*un  autre  côté  ,  Ptolémée  dant  de  dix-sept  ans,  puis  de  quatre- 
Evergète  P*".   est  mort  Tan    221  vingt-deux,  en  tout  quatre-vingt- 
avantJ.-C.  j  et  s'il  était  vrai  que  Po-  dix-neuf,  on  tombera  sur  l'année 
lybe  fût  né  sous  le  règne  de  ce  prin-  2o5   avant  J.-C.  Tout    semblerait 
ce    il  aurait  eu  plus  de  quarante  décidé  par  ce  calcul  de  Vossius  :  ce- 
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IHMulanl  ,  des  deux  doune'cs  sur  Ics- 
(jiicllcs  il  repose  ,   il  n'y  en  a  (jiruiic 
((iii  soit  positive  ,  savoir  ,  que  Poly- 
l)c  a  termine'  sa  carrière  à  IVigc  de 
«jiialre-vingt-dcMx  ans  ;  Lucien  ,  du 
moins  ,  le  dit  de  la  manière  la  plus 
expresse.  Mais  ,  que  sa  mort  ait 
précède  de  dix-sept  ans  la  naissance 
de  Cicéron,  aucun  te'moignage  di- 
rect ne  nous  en  instruit  ;  et  c'est  seu- 
lement une  conséquence  que  Casau- 
bon  avait  déduite  de  certains  rap- 
prochements.  Vor»sius  ,  en  la  pre- 
nant  pour  un  l'ait   immédiatement 
coiiuu  ,  commet  l'erreur  qu'çn  ap- 
pelle pétition  de  principe  ,  et  qui  est 
fort  ordinaire  aux  erudits.  Le  seul 
point  bien  établi ,   est   que  Polybc 
avait ,  en  i8i  ,  moins  de  trente  ans, 
et  probablement  j)lus  de  vingt  :  il 
.serait  donc  ne'  entre  '210    et  *200. 
C'est  là  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  à  moins  qu'au  lieu  de  ces  limi- 
tes ,  nous  ne  prenions  celles  que  M. 
Schwcighœuser  propose,  et  qui  n'en 
diirèrent  pas  beaucoup  ,  204  et  i()8. 
Mais  il  demeure  prouvé  que  Suidas 
se  trompe  ,  en  faisant  naître  Polybc 
sous   Ptolémée  Évergètc  :  il   fallait 
dire  Philopator  ou  bien  Epiphane. 
Nous  pensons  qu'il  importe  de  re- 
marquer ,  toutes  les  fois  que  Tocca- 
sion  s'en  pre'sente  ,  les  méprises  de 
ce  lexicographe  j  car  l'espèce  d'au- 
lorilc  que  les  savants  modernes  lui 
attribuent ,  ainsi  qu'à  d'autres  com- 
pilateurs du  moyen  agc  ,   est  l'une 
des  causes  qui  relardent  parmi  nous 
le  progrès  des  connaissances  histo- 
riques. Plutarque  nous  apprend  que 
Polybe  fut  formé  aux  fonctions  pu- 
bli{iucs  par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  Philopœmen,  et  qu'aux  fu- 
nérailles de  ce   grand    homme  ,  il 
porta  l'urne  qui  renfermait  ses  cen- 
dres. «Elle  était ,  dit  il ,  si  couverte 
de  chapeaux  de  Heurs ,  de  festons  et 
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de  bandeaux  ,  qu'à  peine  la  pouvait- 
on  voir,  étant  portée  ])ar  un  très- 
jeuue  homme  nommé  Polybius  ,  (ils 
de  (  Lycortas  )  celui  qui  pour  lors 
était  capitaine-général  des  Achéens.» 
Ce   fait  est   de   l'année    i83.   Nous 
avons  déjà  indiqué  l'ambassade  de 
181  ;   voici    comment   Polybe    la 
raconte   lui  -  même  :  «  Ptolémée  , 
qui   voulait  faire  alliance  avec  les 
Achéens  ,  leur  envoya  un  ambassa- 
deur, avec  promesse  de  leur  donner 
six  galères  de  cinquante  rames,  ar- 
mées en  guerre.  On  accepta  ces  of- 
fres avec  reconnaissance  ;  ce  présent 
valait   à-peu-près  dix  talents.  Pour 
remercier  ce  prince  des  armes  et  de 
l'argent  qu'il  avait  auparavant  four- 
nis ,  et  pour  recevoir  les  galères,  les 
Achéens  lui  députèrent  Lycortas  , 
Polybc  et  le  jeune  Aratus.  Lycortas 
fut  choisi ,  parce  qu'étant  préteur 
dans  le  temps  où  l'on  avait  renou- 
velé  l'alliance  avec   Ptolémée ,    il 
avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts 
de  ce  prince.  On  lui  associa  son  fils 
Polybc  ,  quoiqu'il  n'eût  point  encore 
Page  prescrit  par  les  lois  ;   et  on 
leur  adjoignit  Aratus,  dont  les  an- 
cêtres avaient   été  fort   aimés  des 
Ptolémées.  Cette  ambassade  ne  sor- 
tit cependant  pas  de  l'Acha'ie  :  au 
moment  où  elle  se  disposait  à  par- 
tir ,  Ptolémée    mourut.  »  Nous  sa- 
vons encore ,  par  les  récils  de  Po- 
lybe,  (|ue  la  guerre  ayant   éclate 
entre  les  Romains  et  Persée,  il  fut 
d'abord  d'avis ,  ainsi  que  son  père , 
de  garder  la  neutralité  ;  que  néan- 
moins il  prit,  en  174,  le  commande- 
ment d'un  corps  de  cavalerie  achéen- 
ne,  envoyé  au  secours  des  Romains; 
que  ses  compatriotes  le  députèrent 
auprès  du  consul  Marcius  ;  et  qu'en 
168,  les  rois  d'Egypte,  Évergètc 
II  et  Philomélor ,  le  demandèrent 
pour  commandant  d'une  cavalerie 
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auxiliaire.  «  Il  arriva  ,  dit -il  lui- 
mêiae,  une  ambassade  solennelle  de 
la  part  des  deux  Ptolcmëes,  pour  de- 
mander des  secours  aux  Achéens.  Il 
y  eut  sur  cela  une  délibe'ralion,  où 
chacun  soutint  son  avis  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Callicrates ,  Dio- 
phane  et  Hyperbaton,  ne  voulaient 
point  accorder  ce  secours;  Archon, 
Lycortas  et  Polybe  étaient  d'une 
opinion  contraire,  qu'ils  appuyaient 
sur  l'alliance  faite  avec  les  deux  rois. 
Le  plus  jeune  de  ces  princes  avait  été 
récemment  élevé  au  trône;  et  il  y 
régnait  avec  son  frère,  revenu  depuis 
peu  de  Memphis.  Tous  deux ,  ayant 
besoin  de  troupes,  avaient  dépêché 
aux  Achéens  Eumène  et  Dionyso- 
dore ,  pour  obtenir  mille  fantassins, 
que  Lycortas  conduirait,  et  deux 
cents  chevaux,  dont  Polybe,  aurait 

le  commandement Callicrates  s'y 

opposa Lycortas  et  Polybe ,  pre- 
nant la  parole ,  dirent,  entre  autres 
choses  ,  que  l'année  précédente  Po- 
lybe étant  allé  trouver  Marcius,  pour 
lui  offrir   le  secours   que  la   ligue 
Achéenne  avait  accordé,  ce  consul 
lui  avait  répondu  qu'une  fois  entré 
dans  la  Macédoine,  il  n'avait  plus 
besoin  de  troupes  auxiliaires.  Ainsi 
l'on  ne  devait  pas  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  abandonner  les  rois  d'E- 
gypte ,  pour  oublier  leurs  bienfaits 
et  les  engagements  pris  avec  eux. 
L'assemblée  inclinait  à  voter  le  se- 
cours demandé,  lorsque  Callicrates 
prit  le  parti  de  la  dissoudre.  Quelque 
temps  après,  le  sénat  fut  convoqué 
à  Sicyone  :  non-seulement  tous  les  sé- 
nateurs s'y  rendirent ,  mais  aussi  les 
citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans. 
Polybe  (qui  en  avait  alors  au  moins 
trente-six)  s'y  trouva,    reparla  de 
cette  affaire,  reproduisit  les  mêmes 
observations  ;  mais  Callicrates  per- 
sista dans  son  opposition.  »  A  par- 
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tir  de  l'année  166  (avant  J.-G  )  jus- 
qu'en i5o  ,  Polybe  habita  Rome;  il 
y  était  venu  avec  mille  de  ses  com- 
patriotes, accusés,  comme  lui,  par 
Callicrates,  de  s'être    montrés  peu 
amis  des  Romains  durant  la  guerre 
contre    Persée.     Les    mille    autres 
Achéens  furent  exilés   et  dispersés 
dans  les  villes  d'Italie  ;  Polybe  seul 
obtint    la   permission  de  rester  à 
Rome  :  il  dut  cette  faveur  aux  bons 
offices  de  Fabius  et  de  Publius  ^Emi- 
lianus  Scipion.  Ces  deux  jeunes  fils 
de  Paul  Emile  avaient  su  apprécier 
Polybe,  et  puisaient  dans  ses  entre- 
tiens l'instruction   dont  ils  étaient 
avides.  Il  raconte  qu'un  jour  Publius 
lui  dit:   o Pourquoi  donc,  Polybe, 
n'interrogez-vous  que  mon  frère,  et 
ne  répondez-vous  qu'à  lui.^  Appa- 
remment vous  me  jugez  comme  j'ap- 
prends que   me  jugent  mes  conci- 
toyens; vous  me  croyez  indolent, 
inappliqué,  n'ayant  pas  les  inclina- 
tions d'un  Romain.  Mon  grand  tort 
est  de  ne  pas  fréquenter  le  barreau^, 
oii  mon  frère  aîné  vient  de  se  ren- 
dre.   Ce    n'est   pourtant   point  un 
avocat   qu'on   attend   de  la  famil- 
le des  Scipions ,   mais  un  général 
d'armée.  »  Surpris  de  trouver  de  tels 
sentiments  dans  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  Polybe  lui  répondit  : 
«  Les  égards  que  je  dois  à  votre  aîné 
n'ôlent  rien  à  l'estime  que  j'ai  pour 
vous;  je  l'écoute,  parce  que  je  me 
persuade  qu'il  exprime  vos  pensées 
autant  que  les  siennes.  Du  reste,  je 
vous  suis  dévoué,  et  serais  heureux 
de  continuer  à  vous  rendre  digne  du 
nom  que  vous  portez.  S'il  ne  s'agis- 
sait  que   d'études  vulgaires,    vous 
n'auriez  besoin  de  moi  ni  l'un  ni  l'au- 
tre :  assez  de  maîtres  arrivent  de  la 
Grèce  pour  vous  donner  de  pareilles 
leçons;  mais  je  crois  être,  plus  que 
{>ersonnc,  capable  devons  offrir  cel- 
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les  (juo  vous  ivr.hncheï.  »  —  «Ah!  il  les  ahaiulomwi   tous  à   se^  sonirs. 
Polybc  I  rcjioiiLlit  Scipioii  en  lui  prc-  Voilà  comment  profitait  des    leçons 
nant  les   mains,   quand  viendra  le  dePolybe,  le  futur  destructeur  de 
jour,  où  libre  de  tout  autre   soin,  Cartliagc  et  de  Numance;  il  avait, 
vous  ne  travaillerez  plus  qu'à  m'ap-  dans  sa  jeunesse ,  contracte  avec  son 
prendre  à  ressembler  à  mes  ancêtres.'))  maître  uno  liaison  si  intime,  qu'il 
Km  applaudis.sant  à  une  si  noljle  ar-  preïcrait  sesenti-etiens  à  tous  lespjai- 
•leur,  Polyjje  craignait  toutefois  (pie  sirs  :  c'est  ainsi  que  s'annoncent  les 
ropulencedccettefaniilleetlesexcra-  grands  bommes.  Sur  l'un  des  arti- 
plcs  de  la  jeunesse  romaine  ne   cor-  clcs   de   cette  éducation,  nons  em- 
rompisscnt  bientôt  l'elcvc  qui  don-  prunterons  les  paroles  de domThuil- 
nait  taut  d'espérances.  Il  commença  lier,   traducteur  de  Polybe.  a  Pour 
par  lui  inspirer  une  ])rofonde  avcr-  ce  qui  regarde  la  religion  deceteraps- 
sion  pour  les  plaisirs  dangereux  aux-  là,  il  faut  convenir  ,  à  l'honneur  de 
quels  s'abandonnaient  les  jeunes  Ro-  Polybe,    qu'avec    lui,    Scipion    ne 
mains;  et  il  eut  le  bonheur  de  voir  devint  pas  si  dévot  que  l'était ,  au 
Scipion  admire  dans  Rome  comme  moins  en  apparence,  son  aïeul,  qui 
un  modèle  de  sagesse  et  de  décence,  passait  les  nuits  dans  les  temples,  et 
Il  lui  apprit  aussi  à  faire  le  plus  ho-  que  l'on  disait  avo-ir  des  communi- 
norable  usage  des  lichesses  :  person-  cations  intimes  avec  Jupiter.  On  peut 
ne  ne  portait  plus  loin  que  ce  jeune  assurer,  sans  craindre  de  juger  temé- 
patricien  le  dësinte'resseraent  et   la  rairement,  que  notre  historien  n'a- 
vraie  libe'ralite'.   Le  riche  héritage  vait  nulle  foi  à   ces  divinités  ,  qui 
qui  luie'chut,  par  le  décès  d'Emilie,  avaient  des  y(^\  sans  voir,  et  des 
femme  du  grand  Scipion  (Publius  oreilles  sans  entendre.  Il  cherchait, 
Cornélius  ) ,  dont  il  était  le  petit-fils  dans  les  règles  de  la  prudence,  de  la 
ado^tif ,  il  le  mit  tout  entier  à  la  dis-  polili(pie  et  de  la  guerre,  les  raisons 
position  de  sa  propre  mère,   qui,  de  tons  les  eve'nemenls,  et  soutenait, 
ayant ete're'pudie'e, n'avait  pasde  quoi  sans  de'tour  ,  que  quiconque  avait  rc 
soutenir  la  splendeur  de  son  rang,  cours,  pour  cela,  aux  dieux,...  n'a- 
Saus   j)rofiter  des  délais  qu'accor-  vait  point  assez  d'esprit  pour  les  dé- 
daient  les  lois,  il  se  hâta  de  complc-  couvrir,  ou  voulait  s'épargner  la 
ter  la  dot  des  deux  filles  de  ce  mê-  peine  de  les  chercher.  Les  divinités 
me  Publius  Cornélius  Scipion.  Leurs  que  (les  législateurs  et  les  géne'raux) 
cpoux,  Tibcrius    Gracchus  et  Sci-  feignaient  d'invoquer,  et  dont  ils  se 
pion  Nasica  ,   s'étonnaient  de  celte  vantaient  d'être  inspires,  étaient,  se- 
gcncrosilc,  dont  Rome  n'avait  pas  Ion  lui,  une  invention  ingénieuse, 
encore  vu  d'exemple  :  il  leiu'  repon-  pour  rendre  plus  souple  et  plus  do- 
dit  qu'il  ne  voidait  pas  connaître,  cilc  la  multitude,  à  qui  ces  beaux 
entre  des  amis,  entre  des  parents,  dehors  imposent,  et  font  aisément 
d'autres  lois  (pie  celles  de  la  grandeur  illusion.  11  croyait,  ajoute  dom  Thuil- 
d'ame.  Il  céda  sa  part  dans  la  succès-  lier, en  une  Providence  qui  dispose ,  et 
sien  de  son  père,  à  son  frère  Fabius,  qui  conduit  tout  à  ses  fins.  »  Ces  obscr- 
pour  lequel  encore  il  l>aya  la  moitié  vations  annoncent  assez  qu'on  ne  re- 
des  frais  d'un  spectacle  public.  A  la  trouvera  pas, dans  les  écrits  dePoly- 
mort  de  s.v  mère,  qui  ne  laissait  de  bc  ,  les  idées  superstitieuses  qu'on  re- 
tiens que  ceux  ({u'ellc  tenait  de  lui,  marque  si  souvent  dans  ceux  d'Hcro- 
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dote  et deXenophon.Nous  voyons  aus-  le  sénat  de  le  remettre  en  liberté' , 
si  quePolybe  recommandait  à  son  dis-  puisqu'il  était  appelé  au  trône;  mais 
ciplela  modestie,  la  politesse,  l'af-  les  Romains  trouvaient  mieux  leur 
fabilité  :  il  l'exhortait  à  ne  revenir  compte  à  laisser  le  sceptre  entre  les 
jamais  de  la  place  publique  sans  s'ê-  mains  d'un  jeune  pupille,  qu'Antio- 
tre  fait  un  ami.  Mais  il  lui  conseillait  chus  avait  nommé  son  successeur, 
d'ailleurs  les  exercices  corporels,  et  Polybe  conseillait  à  Démétrius  de  ne 
particulièrement  la  chasse ,  qui  lui  point  compromettre  sa  dignité ,  en 
semblait,  ainsi  qu'à  Xénophon,  un  comparaissant  une  seconde  fois  de- 
apprentissage  de  la  guerre,  et  une  vaut  les  sénateurs ,  et  en  essuyant  un 
étude  autant  qu'un  divertissement,  nouveau  refus;  de  se  délivrer  plutôt 
Ce  n'est  pas  de  Polybe  seul  que  nous  lui-même  par  une  évasion  soudaine, 
apprenons  la  part  qu'il  eut  à  Tédu-  Mais  ce  prince  consulta  un  autre  con- 
cation  du  jeune  Scipion  :  Diodore  de  fident,  qui  le  confirma  dans  la  résolu- 
Sicile  dit  que  ce  Romain  fut  ini-  tion  de  retourner  au  sénat.  Sa  de- 
tié,  dès  son  bas  âge,  dans  toutes  les  mande  ayant  été  repoussée,  comme 
sciences  de  la  Grèce;  que,  s'adon-  l'avait  prédit  Polybe,  il  comprit  en- 
nant  à  la  philosophie,  dès  sa  dix-  fin  qu'il  n'avait  d'autre  parti  à  pren- 
huitième  année,  il  eut  pour  maître  dre  que  de  s'évader  et  de  regagner 
Polybe  de  Mégalopolis ,  auteur  d'u-  la  Syrie.  Il  en  fallait  trouver  les 
ne  histoire,  et  vécut  long-tempîj  avec  moyens  :  Polybe,  par  l'entremise 
lui  ;  que  ,  formé  à  toutes  les  vertus  d'un  de  ses  amis  ,  fréta  un  vaisseau 
par  un  tel  maître,  il  surpassa  en  sa-  carthaginois  à  Ostie.  Aujourdesti- 
gesse ,  en  grandeur  d*arae,  et  les  jeu-  né  pour  l'embarquement,  Démétrius 
nés  gens  de  cette  époque  et  les  ci-  donnait  un  festin ,  au  milieu  duquel 
toyens  expérimentés  ;  qu'on  admira  il  reçut  de  Polybe  un  billet ,  qui  le 
d'autant  plus  ses  progrès  ,  qu'aupa-  pressait  de  saisir,  sans  aucun  retard  , 
ravant,  l'inactivité  de  son  esprit ,  la  une  occasion  qui  ne  reviendrait  plus, 
lenteur  de  son  intelligence,  avaient  Le  prince,  sous  prétexte  d'une  in- 
fait craindre  qu'il  ne  soutînt  mal  la  commodité,  quitta  la  table,  sortit  de 
gloire  de  son  nom.  Velleius  Pater-  la  maison,  courut  à  Ostie,  s'embar- 
culus  dit  que  Scipion  eut  un  goût  si  qua  ;  et  quatre  jours  se  passèrent  sans 
délicat  pour  les  beaux-arts  ,  une  si  qu'on  sût,  à  Rome,  qu'il  était  parti, 
haute  admiration  pour  la  science,  Des  députés  Achéens  vinrent,  en  1 60, 
que  ,  chez  lui  et  dans  ses  campagnes,  redemander  Polybe  au  sénat  romain, 
il  avait  à  ses  côtés  Panaetius  et  Po-  qui  nevoulut  point  le  rendre.  11  jouis- 
lybo,  deux  hommes  d^un  mérite  émi-  sait  cependant ,  auprès  des  grands  de 
nent.  Plutarquc  et  Pausauias  rappor-  Rome ,  d'un  crédit  qu'il  employa  uti- 
lent  les  mêmes  faits.  Eu  l'année  192  lement,  trois  ans  après  ,  en  faveur 
avant  J.  -  C. ,  les  conseils  de  Polybe  des  Locriens  :  par  ses  soins,  ils  fu- 
furentutilesàDémétrius,fdsdcSéleu-  rent  dispensés  de  servir  contre  la 
eus,  roi  de  Syrie.  Démétrius  était  à  Dalmalie.  Il  y  avait  près  de  dix-sept 
Rome,  l'un  des  otages  qu'Anliochus,  ans  qu'il  était  à  Rome  ,  lorsqu'en  sa 
son  frère  ,  avait  été  obligé  de  livrer ,  faveur,  et  par  les  sollicitations  de 
en  exécution  du  traité  de  paix  conclu  Scipion  auprès  de  Caton,  les  Achéens 
entre  lui  et  les  Romains.  Lorsqu'An-  obtinrent  enfin  la  liberté  de  letour- 
îiochus   mourut ,    Démétrius    pria  ner  dans  leur  patrie.  C'est  ce  qui 
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nous  est  raconte  par  PlufaiTine,  dans  sage  d'Annibal  dans  les  Alpes.  J'en 

la  Vie  de  Cafon  (  Iraduclion  d'A-  parle,  dit-il ,  avec  plus  d'assurance, 

myot  )  :tt   Scipion  pria  Caton  une  parce  que  j'ai  interroge,  non-sculc- 

fois  en  faveur  de  Polybius  ,  pour  les  ment  les  témoins,  mais   les  lieux 

bantiis  de  l'Achaic.  La  matière  fut  mêmes,  ayant  tout  exprès  visite  les 

mise  en  délibération  du  sénat,  là  où     Alpes J'ose  dire  cpie  je  me  suis 

il  y  eut  grande  dispute  et  grande  di-  rendu  digne  de  l'attention  des  lec- 
versité  d'opinions  entre  les  scna-  teurs  curieux,  par  les  fatigues  quej'ai 
leurs  ;  pour  ce  que  les  uns  voulaient  endurées  ,  par  les  périls  quej'ai  cou- 
qu'ils  fussent  restitues  en  leurs  mai-  rus,  en  voyageant  en  Afrique,  en 
sons  et  en  leurs  biens ,  les  autres  l'em-  Espagne ,  dans  les  Gaules  ,  et  sur  les 
péchaient;  et  Caton  se  dressant  en  mers  qui  environnent  ces  contrées, 
pied,  leur  dit  :  Il  semble  que  nous  afin  de  corriger  les  fautes  des  dcs- 
n'ayons  autre  chose  à  penser  et  à  criptions  publiées  par  les  anciens  ,  el 
faire,  vu  que  nous  nous  amusons  tout  d'olFrir  aux  Grecs  de  plus  sûres  con* 
un  jour  à  disputer  et  à  contester,  à  naissances.  Avait-il,  dès  l'an  i5i  , 
savoir  si  ces  vieillards  grecs  seront  accompagné  Scipion  en  Espagne,  ou 
portés  en  terre  par  des  fossoyeurs  de  bien  n'a-t-il  parcouru  ce  pays  et  la 
Rome, ouparceuxd'Acha'ie.»  Sifust  Gaule,  qu'après  l'an  i5o?  C'est-Ià 
à  la  fin  conclu  et  arrêté  qu'ilsseraient  une  question  qui  peut  sembler  indé- 
i  émis  et  restitués  en  leur  pays:  mais,  cise.  Il  n'était  pas  gardé  si  étroitement 
quelques  jours  après ,  Polybius  vou-  à  Rome,  qu'il  ne  fiit  à-peu-près  maître 
hit  de  rechef  présenter  requête  au  se-  de  toutes  ses  actions ,  excepté  de  re- 
nat ,  tendant  à  ce  que  ces  bannis ,  tourner  en  Achaïe  :  il  a ,  nous  dit 
restitués  par  ordonnance  du  sénat,  Arrien ,  suivi  Scipion  en  plusieurs 
eussent  les  mêmes  états  et  bon-  guerres.  Mais  il  se  pourrait  cepen- 
neurs  en  Ac^haie,  qu'ils  y  avaient  dant  qu'il  n'eût  entrepris  des  voya- 
quand  ils  en  furent  déchassés;  mais  ges  d'un  très-long  cours,  qu'après 
avant  que  de  le  faire,  il  voulut  pre-  avoir  pleinement  recouvré  sa  liberté, 
mièremcnt  sonder  ce  qu'il  en  sem-  Toujours  savons-nous  qu'en  147  et 
blait  à  Caton,  lequel  (pour lui  faire  146,  il  accompagnait  Scipion  assié- 
senlir  combien  il  était  imprudent  de  géant  et  ruinant  Carthage.  Plutar- 
remeltre  en  question,  au  sein  du  se-  que,  Appien,  Ammien-Warcellùi  et 
nat,  le  sort  des  Achéens)  lui  répon-  Ôrosele  disent,  en  citant  des  livres  de 
dit  en  riant  :  Il  me  semble,  Polybius ,  Polybe  que  nous  n'avons  plus.  Selon 
que  tu  (  ne  )  fais  pas  comme  Ulysse  :  Plutarque ,  Scipion  étant  déjà  entré 
étant  une  fois  échappé  de  la  caver-  dans  les  murs  de  Carthage,  et  les 
ne  du  géant  Cyclope,  (  tu  veux  )  y  Carthaginois  occupant  néanmoins  en- 
retourner  pour  aller  quérir  ton  cha-  core  le  château,  Polybe  lui  conseil- 
peau  et  ta  ceinture  que  lu  y  as  ou-  la  de  jeter  dans  la  mer  qui  est  entre 
bliés.  »  De  mille  Achéens  qu'on  avait  deux,  etqui  a  peu  de  profondeur ,  des 
retenus  en  Italie ,  il  n'en  restait  qu'en-  chausses  -  tripes  et  des  planches  per- 
viron  trois  cents  ;  ils  retournèrent  cérs  de  pointes  de  clou  :  Scipion  lui 
dans  leur  pays.  Polybe  n'usa  de  sa  répondit  qu'étant  maître  de  la  ville 
liberté  que  pour  entreprendre  des  des  ennemis,  il  n'avait  aucune  raison 
voyages  :  il  voulut  reconnaître,  sur  d'éviter  le  combat  qu'ils  voudraient 
les  lieux ,  les  circoustauccs  du  pas-  engager.  En  parlant  d'une  manœuvre 
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liiiiployee  par  Julien  dans  un, siégOjAm- 
mien-Marcellin  dit  que  Julien  avait  lu 
que  Scipioii ,  avec  l'historien  Polybe 
d'Arcadie  et  trente-mille  hommes  , 
était  venu  à  bout  d'entrer  ainsi  dans 
Carthage.  Orose  enfin  observe  que 
Polybe ,    quoiqu'il  fût    en   Afrique 
avec   Scipion  ,    n'ignorait    pas   ce 
qui  se  passait  alors  en  Acliaïe,  et 
les  combats  qui  s'y  livraient.  On 
voudrait  savoir  quels  services  ,  de- 
puis l'anne'e  i5o,  Polybe  a  rendns 
à  ses  concitoyens,  ou  quelle  part  il 
a  prise  à  leurs  affaires.  S'il  est  re- 
tourné en  Achaïe  dès  l'instant  où  il 
devint  libre ,  il  n'a  pu  y  faire  alors 
qu'un  très-court  séjour.  Mais  ,  soit 
de  vive  voix,  soit  par  écrit,  il  in- 
vita les  Acliéens  à  ménager  Rome  , 
et  à  maintenir  entre  eux  la  concor- 
de,* conseils  qui,  selon  Pausanias  , 
auraientprévenu  degrauds  malheurs 
s'il  avaient  été  suivis.  Après  la  des- 
truction  de  Carthage,  Polybe  ac- 
courut d'Afrique   en  Grèce,  pour 
sauver ,  s'il  était  possible,  sa  patrie, 
du  désastre  qui  la  menaçait;  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  prise  de  Corin- 
thc.  Du  moins  ,  il  obtint  le  rétablis- 
sement des  statues  d'Aratus  et  de 
Philopœmen,  qu'on  venait   d'abat- 
tre ,  et  mérita ,  par-là ,  celle  que  les 
Achéens  lui  érigèrent  à   lui-même. 
Les  dix  députés  ou  intendants  de 
Rome  en   Achaie,   avaient  mis  cd 
vente  les  biens  de  Diaîus ,  mais  en 
réservant  à  Polybe  le  droit  d'y  choi- 
sir et  prélever  gratuitement  les  arti- 
cles qui  lui   conviendraient.    Non- 
seulement  il  n'en  voulut  rien  pren- 
dre ;   il    exhorta  ses  amis   à  n'en 
rien  acheter  :   et   lorsqu'ensuite  le 
questeur  mit  pareillement  à  l'enchè- 
re, dans  chaque  ville,  les  biens  de 
ceux    qui    avaient    été  condamnés 
comme  complices  delà  rébellion  de 
ce  Diœus ,  Polybe  encore  desirait 
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qu'il  ne  se  présentât  aucun  acquéreur 
Achéen.  Quelques  -  uns  méprisèrent 
ce  conseil  ;  mais  ceux  qui  le  suivi- 
rent ,  se  firent  honneur.  En  quittant 
r  A  eh  aïe  ,  en  i45  ,  les  dix  députés 
romains  le  chaigèrent  de  parcourir 
les  villes  ,  de  juger  les  différends  qui 
s'y  étaient  élevés  ,  d'accoutumer  les 
habitants    au   régime   politique   et 
aux  lois  nouvelles  qu'on  venait  de 
leur  imposer.  Il  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  un  zèle  que  ses  conci- 
toyens surent  apprécier.  Il  répara 
leurs  pertes,  rétablit  parmi  eux  la  paix 
publique  et  la  liberté  même  ,  ou  du 
moins  ce  qu'on  en  pouvait  concilier 
avec  la  domination   romaine.  Des 
statues  lui  furent  décernées  en  plu- 
sieurs villes.  Pausanias  en  indique 
cinq  ,  y  compris  les  deux  de  Méga- 
lopolis,  dont  il  copie  les  inscrip- 
tions. On  lisait  sur   l'une ,  que  la 
Grèce  n'aurait  pas  succombé,  si  elle 
eût  suivi  les  conseils  de  Polybe;  et 
qu'elle  ne  trouva  de  ressources  qu'en 
lui ,  quand  elle  tomba  dans  l'adver- 
sité.  L'autre   passage  de  Pausanias 
est  plus  étendu  ;  M.  Clavier  le  tra- 
duit ainsi  :  «  Il  y  a  ,  sur  la  même 
place  publique,  derrière  l'enceinte 
consacrée  à  Jupiter  lycéen ,  un  cippe 
sur  lequel   est   représenté  Polybe  , 
fils  de  Lycortas.  Une  inscription,  en 
vers  élégiaques,  apprend  qu'il  avait 
parcouru  toute  la  terre  et  toute  la 
mer,  qu'il  était  devenu  l'ami  des  Ro- 
mains ,  et  qu'il  avait  apaisé  la  co- 
lère où  ils  étaient  contre  les  Grecs. 
Ce  Polybe  (  continue  Pausanias  )  a 
écrit  l'histoire  des  Romains  ,  et  par- 
ticulièrement les  guerres  qui  s'élevè- 
rent entre  eux  et  les  Carthaginois  : 
il  dit  quelle  en  fut  la  cause ,  et  com- 
ment ,  après  avoir  duré  long-temps, 
et   mis    les    Romains  dans  le  plus 
grand    danger ,    elles    furent  ter- 
minées par  Scipiou  nomme  l'Afri- 
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caiii  ,  {\\\i  lUflniisit  CarlhugcilAî  fi)i»d  roii  l'atteste,  dans  la  letlic  où  il  invi- 
eii  comble.  On  dit  (jiie  Scipion  icus-  te  Lucceius  à  c'criie  Tliistoire  de  son 
siltlaus  toutes  ses  entreprises,  toutefi  consulat,  et  à  la  séparer  du  corps  des 
les  fois  qu'il  suivit  les  conseils  do  annales  romaines,  ainsi  qu'ont  fait, 
Polvl>c,  et  qu'il  eVlioua  lorsqu'il  ne  dit-il ,  chez  les  Grecs    Tinie'e  pour 
voulut   pas  les  écouter.  Toutes  les  la  pjiierre  de  Pyrrhus  ,  Polylic  ])OMr 
villes  qui  faisaient  partie  de  la  ligue  celle  de  Numancc.  Il  ne  reste  plus, 
achcenue,  obtinrent  des  Romains,  pour   terminer   la  vie   de  Polybe , 
que  le  soin  de  leur  donner  des  lois  et  qu'à  parler  de  sa  mort ,  sur  laquelle 
de  régler  la  forme  de  leur  gouver-  nous  n'avons  pas  d'autres  renseigne- 
nementrûtcourie  à  Polybe.  »  Onsup-  ments  que  ceux  que  présentant  ces 
pose  que  c'est  après  l'an   1 45  ,  que  paroles  de  Lucien  :  a  Polybe,   fi\s 
cet  historien,  âge  de  cinquante-cinq  de  Lycortas  ,  Mégalopolitain  ,  reve- 
à  soixante  ans  ,  terniina  la  rédaction  nait  de  la  campagne  ;  il  tomba   de 
de  son  grand  ouvrage  ,  esquisse'  pro-  cheval  ,  fut  malade  ,  et  mourut  à 
bableraent  durant  son  séjour  à  Ro-  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  »  Il 
me.  Il  fit,   vers   l'année  i43,  un  n'y  a  pas  moyen  de  dater  autrement 
voyage  en  Egypte ,  où  régnait  Plo-  cette  mort,  puisque  la  date  précise 
lémëePhyscon,  Strabon  rapporte  en  de  la  naissance  de  Polybe  nous  est 
effet  que  Polybe  ,  qui  était  venu  en  restée  inconnue;  mais  nous  pensons 
ce  temps-là  à  Alexandrie  ,  déplorait  qu'on  ne  risque  pas  de  se  tromper  de 
l'état  où  il  av.iit  trouvé  celte  ville  j  beaucoup,  en  disant  qu'il  est  né  vers 
qu'il  y  distinguait  trois  classes  d'ha-  l'an  200  ,   et  que  sa  carrière  s'est 
bitanis  ,    les  Égyptiens  indigènes  ,  terminée  vers  l'an  120.  Du  reste, 
actifs  et  civilisés  ;  les  soldats  merce-  les  faits  dont  nous  venons  de  compo- 
naires,  nombreux   et  mutins,  que  ser  son  histoire,  sont  tous,  ou  attes- 
l'avilissement  des  rois  disposait   à  tés  par  lui-même  ,  ou  extraits  des 
commander,  plus  qu'à  obéir  ;  et  les  livres  classiques  grecs  et  latins ,  anté- 
Alexandrins ,  espèce  mixte  et  moyen-  rieurs  au  moyen  âge.Nous  ajouterions 
ne ,  beaucoup  moins  cultivée  que  la  que  son  corps  fut  retrouvé  intact ,  au 
première,    un   peu  moins   indocile  temps  de  l'empereur  JeanComnène, 
que  la  seconde.  Physcon  ,  souvent  en  au  douzième  siècle,  si  nous  pouvions 
butte  aux  séditions,  ne  savait  se  tirer  nous  en  rapporter  sur  un  tel  fait  à  un 
d'allàire,  quen  opposant  tour-à-tour  Manuel  Malaxas,  auteur  de  Mémoires 
les  soldats  au  peuple,  et  le  peuple  surlePéloponèse.Lesdétailsqueuous 
aux  soldats.  Ce  qu'ajoute  Strabon  ,  avons  recueillis  suffisent  pour  distin- 
donne  lieu  à  Polybe  d'appliquer  à  cucr  parfaitemcntl'historicn Polybe, 
l'Egypte  de  cette  époque,  ce  vers  de  plusieurspersonnagesquiontpor- 
d'llomère  :                         .  té  le  même  nom  que  lui  :  il  en  cite  un , 
,,               t*     .     .,         jvr  .  qui  était  aussi  de  Méiralopolis- mais 

Un  Toyagc  en  Egy^itc  est  long  et  diflicile.  ' ,                •         i  ?               ,  ~,        • 

plus  ancien  d  une  génération ,  et  ap- 

Nous  n'avons  aucune  preuve  posi-  paremmeiit d'une  autre famUle, puis- 

tive  ,  que   Polybe   ait  accompagné  qu'il  ne  se  donne  point  pour  son  pa- 

Scipion  au  siège  de  Numauce  ,  en  rent. Ce  premier  Polybe  avait  combat- 

i34;  mais  il  avait  laissé,  sur  cette  luavecPhilopœmen contre Machani- 

gucrre  ,  un  ouvrage  particulier,  dis-  das.  Josèphe  fait  mention  d'un  au- 

tinct  de  sou  histoire  générale.  Gicc-  trc  Polybe,  encore  Mégalopolitain; 
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mais  qui  s'occupait  d'une  histoire  ju- 
daïque. Le  même  nom  de'signe ,  dans 
Lucien ,  un  médecin  ridicule  ;    dans 
Dion  Cassius ,  un  alfranclii  d'Augus- 
te; dans  Sénèque  et  Suëtone,  un  af- 
franchi de  Claude;  dans  Saint  Ignace 
et  Saint  Énipliane ,  divers  e'vêques 
ou  personnes  ecclésiastiques  ;  et  dans 
les  Catalogues  des  bibliothèques  de 
Florence  et  de  Madrid,  un  grammai- 
rien, auteur  de  Traités  sur  le  sublime 
et  sur  les  ornements  du  discours. 
Polybe,    fils   de   Lycortas,     avait 
laissé  cinq   ouvrages,    dont  quatre 
sont  perdus.  L'un  était  cette  Histoire 
de  Numance  dont  a  parlé  Cicéron  , 
et  dont  il  ne  subsiste  aucun  autre 
souvenir.  En  second  lieu,  il  avait 
composé  une  Vie  de  Philopœmen; 
car,  au  dixième  livre  de  son  Histoi- 
re générale,  il  y  renvoie  ses  lecteurs. 
«  Si  je  n'avais ,  dit-il ,  rédigé  un  volu- 
me particulier  sur  Philopœmen ,  où 
j'ai  montré  quel  il  était,  par  qui  et 
comment  il  a  été  élevé,  il  me  serait 
indispensable  d'entrer  ici  dans  des 
détails  :  mais  puisque  j'ai  traité  de  son 
éducation ,  en  trois  livres,  hors  du 
corps  de  cette  Histoire,  je  n'aurai 
plus  qu'à  m'arrêter  aux  actions  de 
son  âge  mûr,  que  je  me  suis  borné  à 
indiquer  sommairement  dans  le  troi  • 
sième  de  ces  livres.»  Ailleurs,  en  par- 
lant  des  rapports  de  la  géométrie 
avec  la  science  militaire  ,  il  dit  qu'il 
a  traité  plus    amplement  ce  sujet, 
dans  ses  Commentaires  sur  la  tacti- 
que; et  nous  pouvons  d'autant  nioins 
en  douter  ,  qu'ils  sont  cités  une  fois 
par  Arrien,  et  trois  fois  par  Elien. 
Arrien  recommande  cet  ouvrage  d'un 
compagnon  de  Scipion ,  d'un  témoin 
de  tant  de  guerres ,  de  tant  d'exploits 
mémorables ,  et  surtout  de  la  prise 
de  Carthage.  Élien  attribue  à  Polybe 
ridée  d'un   escadron  de   soixante- 
quatre  cavaliers,  disposé  dans  la  for- 
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me  de  la  lettre  grecque  A  (  lambda  )  ; 
et  une  définition  particulière  et  fort 
compliquée  de  la  tactique.  Ce  même 
Éhen  distingue ,  entre  les  tacticiens  , 
Polybe  de  Mégalopolis ,  homme  d'u- 
ne érudition  fort  étendue  et  ami  de 
Scipion.  Le  quatrième  ouvrage  per- 
dude  Polybe,  était  intitulé, De  l'ha- 
bitation sous  l'Equateur.  Ce  titre  est 
transcrit  par  Geminus,  qui  extrait 
du  livre  quelques  propositions  ;  par 
exemple,  que  le  climat  est  plus  tem- 
péré sous  la  ligne  équinoxiale,  que 
sous  les  tropiques.  Strabon  attribue 
aussi  cette    opinion  à   Polybe,  et 
ajoute  qu'au  lieu  de  cinq  zones  ter- 
restres ,  il  en  comptait  six ,  parce 
qu'il  divisait  en  deux,  par  l'équateur, 
celle    que    nous    appelons   torride. 
Achilles  Tatius  cite,  de  la  même  ma- 
nière ,  cet  ouvrage  de  notrfe  historien. 
Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  ses 
Lettres  :  à  la  vérité ,  il  nous  apprend 
qu'il  en  avait  adressé  une  à  Zenon  de 
Rhodes  ;  et  sans  doute  il  en  a  écrit 
plusieurs  autres  :  quel  homme  d'état, 
quel  homme  de  lettres  n'a  pas  eu  de 
correspondances?  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  jamais  recueilli  les  Épî- 
tres  de  Polybe;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
dire  qu'elles  sont  perdues,  à  moins 
qu'on  n'en  diseautantde  celles  deTite- 
Live,  de  Tacite  et  de  tant  d'autres, 
Juste-Lipse  fait  de  plus  mention  du 
livre  ou  des  livres  de  Polybe  con- 
cernant les  Républiques;  et  il  se  fon- 
de sur  un  texte  où  l'auteur  dit  qu'il 
a  précédemment  traité  ce  qui  con- 
cerne le  serment  militaire,  dans  ses 
discours  sur  la  Police  ;  mais  ces  pa- 
roles ne  renvoient  réellement  qu'au 
livre  sixième  de  son  Histoire  généra- 
le. Cette  histoire  embrassait  tous  les 
événements  arrivés  dans  le  cours  de 
cinquante-trois  ans.   C'est   l'auteur 
lui-même  qui  en  fait  le  compte;  il 
la  nomme  universelle  {katholikèn)  i 
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les  années  0,9.0  et  1G7  avant  J.-C. ,  putcrauxCartliaj^inois  l'empire  de  la 
sont  les  limites  de  rc.sj)acc  qu'il  par-  mer;  après  avoir  c\j)osé  l'ctat  ou 
court.  Fje  nombre  des  livres  était  de  se  trouvaient  la  Grèce,  la  IMacedoi- 
qnarantc;  c'est  encore  Polyhe  (jui  le  ne  et  Garlhage;  puisque  nous  soin- 
de'clarc  expresse'nient.  a  Ce  n'est  pas  mes  arrives  enfin  aux  temps  dont 
trop  ,  dit-il,  de  ces  (pinraiitc  livres  nous  nous  proposons  d'écrire  en  ef- 
poiir  conduire, d'un  (il  conliiui,  ton-  fet  l'iiistoire,  je  veux  dire  à  l'epotpic 
tes  les  alHiires  de  l'Italie,  de  la  Sici-  où  les  Grecs  entreprenaient  la  guerre 
le,  de  la  (irèce  ,  de  l'Afrique,  et  des  sociale;  les  Romains,  celle  d'Anni- 
autres  parties  du  monde,  jusqu'à  la  bal;  les  rois  d'Asie,  celle  de  Cœle- 
rninedu  royaume  de  Macédoine.»  Ce  syrie,  il  convient  de  clore  lesprelimi- 
meme  nombre  de  quarante  livres  est  rainaires  qui  nous  ont  conduits  jus- 
manpic  par  Etienne  de  Byiancc  et  qu'à  la  mort  des  princes  auteurs  des 
par  Suidas  :  la  matière  nous  en  a  guerres  prccc'denies.  »  Ainsi  donc, 
déjà  clc  indiquée  par  Pausanias.  Zo-  l'histoire  des  53  ans  que  nous  avons 
zynio  dit,  qu'après  avoir  jeté  quelques  dcsignc's  ,  n'existe  ou  plutôt  ne  cora- 
regards  sur  les  premiers  siècles  et  les  mence  que  dans  les  livres  nuracrotés 
premiers  progrès  des  Romains  ,  Po-  m  ,  iv  et  v.Lelivre  premier  remonte 
lybe  a  fait  l'histoire  des  cinquante-  assez  avant  dans  l'histoire  romaine;  il 
trois  années  où  leur  puissance  s'est  expose lescauses delà prcmièreguerrc 
développée  avec  le  plus  d'éclat.  Eva-  punique;  il  esquisse  le  tableau  de  cette 
grc  et  Photius  considéraient  les  livres  guerre,  qui  dura  environ  vingt-quatre 
de  cet  historien  comme  pouvant  ans  ,  de  264  à  241  ,  et  après  laquelle 
servir  Je  suite  aux  Antiquités  romai-  les  Carthaginois  eurent  à  combattre 
nés  de  Dcnys  d'Halicarnasse.  Mais  leurs  propres  stipendiaires.  Les  guer- 
il  s'en  faut  que  nous  les  possédions  res  des  Étoliens ,  des  Illyriens^  des 
entiers  ;  il  n'en  reste  que  les  cinq  prc-  Achéens  ;  les  expéditions  des  Ro-, 
miers ,  d'assez  longs  fragments  des  mains  en  Illyrie  et  contre  les  Gau- 
douze  suivants  ,  et  ce  que  l'empereur  lois  ;  les  exploits  d'Antigone  ,  roi  de 
Constantin  Porphyrogénète,  au  di-  Macédoine,  et  du  Spartiate  Ciéo- 
xième  siècle,  avait  fait  extraire  tant  mènes,  sont  les  principaux  objets 
de  ces  dix-sept  livresque  des  autres,  du  second  livre.  Il  correspond  ,  à- 
C'est  donc  la  plus  grande  partie  de  peu-près,  à  dix-septannées,de  237  à 
l'ouvrage  qui  a  péri;  et  il  faut  noter  2-20.  Le  troisième  a  beaucoup  plus 
qu'entre  les  cinq  livres  qui  se  sont  le  d'importance  :  l'auteur  entre  dans 
mieux  conservés,  les  deux  premiers  son  sujet.  La  seconde  guerre  punique 
ne  sont  qu'une  introduction,  qui  s'ouvre  en  219  :  Polvbe  en  raconte 
présente  en  raccourci  le  tableau  d'é-  les  premiers  événements  ;  il  suit  le 
vénements  antérieurs  à  Tannée  220.  cours  des  triomphes  d'Annibal,  jus- 
Aussi  le  second  est-il  terminé  par  ces  qu'à  la  bataille  de  Cannes  inclusive- 
paroles  :  tt  Après  ces  préparatifs  de  ment  ,  c'est-à  dire  ,  jusqu'en  216. 
touteuotreliistoire;aprcs  avoir  mon-  Cependant  le  quatrième  livre  nous 
tré  en  quels  temps ,  de  quelle  manié-  reporte  à  des  années  antérieures  ,  sa- 
re ,  par  quels  motifs ,  les  Romains ,  voir  à  220  ,  2 1 9  et  218;  c'est  peut- 
n'ayant  plus  rien  à  conquérir  dans  être  un  défaut  de  méthode.  Après 
ritalie,  commencèrent  à  étendre  plus  un  tableau  de  l'état  des  peuples  de 
loin  leur  domination ,  et  osèrent  dis-  l'Orient ,  sous  les  règnes  de  Philippe, 
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fils  de  Dgnetriiis  ,  en  Macédoine  ;  phrase  ,  que  Polybc  n'entend  rien  à 
d'Ariaratlie  ,enGappadoce;d'Antio-  l'art  d'écrire  y  et  que  personne  n'est 
chus ,  en  Syrie  ;  de  Ptole'mëe  Philo-  capable  de  soutenir  d'un  bout  à  Tau- 
pator  ,  en  Egypte  ,  ce  livre  trace  tre  la  lecture  de  ses  livres.  Brutus  et 
l'histoire  des  guerres  et  des  se'ditions  Gicc'ron  n'en  ont  pas  jugé  ainsi  :  la- 
qui  troublèrent  la  Grèce.  Le  récit  des  veille  de  la  bataille  de  Pharsale,  Bru- 
victoires  de  Philippe  se  continue  tus  lisait  Polybe; et  même,  si  nous  en 
dans  le  cinquième  livre,  qui  contient  croyons  Plutarque  ,  il  en  faisait  des 
d'ailleurs  le  re'cit  de  la  guerre  de  Sy-  extraits.  On  croit  que  Brutus  avait 
rie  entre  Antiochuset  Ptolëme'e  ,  et  compose  un  Abrégé  des  quarante  li- 
qui  expose  comment  les  Grecs,  après  vres  ou  de  la  plupart,  et  que  plusieurs 
de  longues  et  sanglantes  discordes  desfragments  qui  subsistent,  provien- 
intestines  ,  tournèrent  enfin  les  yeux  nent  de  ce  travail.  Gicéron  dit  :  Fo- 
sur  Rome ,  et  associèrent  leurs  forces  lybiu^ ,  bonus  auctor  in  primis  ;  cet 
contre  elle.  Ces  faits  se  rapportent  éloge  est  court ,  mais  il  n'est  modifié 
surtout  aux  années  218,  217  et  21 6.  ni  restreint  nulle  part.  Tile-Live,  qui 
Nous  n'entreprendrons  point  d'indi-  puise  souvent  dans  Polybe ,  qui  le 
quer  ici  les  matières  traitées  dans  traduit  quelquefois ,  se  contente  de  le 
les  fragments  des  trente-cinq  autres  désigner  comme  un  écrivain  qui  mé- 
livres  :  l'historien  y  descend  jusqu'à  rite  de  la  confiance  :  Non  incertum 
l'an  145.  Mais  voici  les  jugements  auctorem  ,  et  qui  n'est  pas  méprisa- 
portes  sur  ce  grand  ouvrage.  Scylax  ble  :  haudcfudqiiàm  speiTienduin  ; 
a  écrit  un  livre  contre  Polybe  :  c'est,  est-ce  un  artifice  du  langage?Tite-Live 
du  moins  ce  que  Suidas  assure,  en  dit-il  peu  pour  faire  entendre  beau- 
ajoutant  que  ce  Scylax  était  de  Gary-  coup  ?  Il  n^est  pas  bien  sûr  que  telle 
ande,  ville  de  Carie,  près d'Halicar-  soit  son  intention.  Velleius-Pater- 
nasse  ;  qu'il  a  composé  aussi  la  rela-  culus  déclare  expressément  que  Po- 
tion d'un  voyage  au-delà  des  colonnes  lybe  est  un  homme  d'un  esprit  dis- 
d'Hercule  ,  qu'il  était  raathémati-  tingué.  Mais Quinlilien,  dans  une  as- 
cien  et  musicien.  C'est  encore  une  de  sez  longue  liste  d'historiens  grecs,  ne 
ces  notices  inexactes  qui  fourmillent  le  nomme  point.  Lucien  qui, dans  son 
dans  Suidas  :  Scylax  le  voyageur  ,  opuscule  sur  les  longues  vies,  nous 
celui  dont  le  nom  est  attaché  à  une  apprendquePolybeestmortàquatre- 
relation,  d'ailleurs  tronquée  et  fabu-  vingt-deux  ans  ,  ne  fait  aucune  men- 
leuse  ,  est  antérieur  de  plus  de  trois  tion  de  lui  dans  son  traité  de  l'Art 
siècles  à  Polybe  ;  il  vivait  au  temps  d'écrireThistoire-et  cesilencedeLu- 
de  Darius,  fils  d'Hvstaspe,  qui  l'en-  cien  et  de  Quintilien  est  peu  com- 
voya  vers  les  côtes  voisines  de  l'em-  pensé  par  les  louanges  ,  d'ailleurs 
bouchure  du  fleuve  Indus.  ïa-t-ileu,  assez  vagues ,  que  Josèphe  et  Claude 
après  les.  guerres  puniques ,  un  autre  Élien  lui  donnent.  Du  moins  ,  Plu- 
Scylax  qui  a  critiqué  Polybe?  C'est  tarque  le  cite  volontiers  :  il  ne  parle 
ce  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  lui  qu'avec  estime  ;  et  nous  avons 
d'éclaircir.  Mais  le  Traité  de  Denys  vu  quels  hommages  lui  rend  Pausa- 
d'Halica masse  ,  sur  l'arrangement  nias.  Il  n'est  jamais  question  de  Po- 
des  mots  ,  ou  plus  généralement  sur  lybe  ,  dans  le  Traité  du  sublime  de 
l'élocution,  est  entre  nos  mains  ;  et  il  Longin  j  Photius  ne  le  nomme  qu'in- 
y  est  dit  fort  crûment ,  sans  péri-  cidemment ,  et  pour  indiquer  l'épo- 
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([we  tl'où  pnrt  .s*nn  histoire  :  il  faut  prc^scnfrnt  souvent    les    m/;mrs    |p- 
descendre  jus(|ir.T   Xi|diiliri  ,  auteur  cous.  H  y  a   plus  fl'cx traits  acrrs- 
du  onzième  siècle,  pour  trouver  un  soires  dans  les  deux  manuscrits  de 
jupjenient  sur  cet  ouvrage.   Xiphilin,  Florence,    dont    Tun    est    date   de 
abreviateur  de  Dion-Cassius,  dit  que  i4i5  ,  et  l'autre  (celui  de  Medicis), 
ce  dernier,  au  lieu  de  rapporter  tant  de  i435.  Entre  ceux  qui  ont  fourni 
de  prodi};es  ,  durait  bien  mieux  fait  des  fragments  qu'on  ne  rencontrait 
d'imiter  Polybe ,  qui,  en  décrivant  le  pas  ailleurs,  on  peut  distinguer  ceux 
desastre  des  Romains  à  Cannes  ,  la  de  Tubingne  clde  Besançon.  Enfin, 
ruine  de  Carthage ,  l'asservissement  il  en   existe  à  Xaples ,  en  Espagne 
de  la  Grèce  ,  s'abstient  de  mêlera  ces  et  ailleurs,  dont  on  n'a  fait  encore 
re'cits,  des  circonstances  merveilleu-  presque  aucun  usage,  et  dans  les- 
ses  ou   surnaturelles.  Sans   doute  ,  quels  on  trouverait  peut-être  de  nou- 
on  conclura  de  cet  expose,  quePo-  veaux  débris  ,  particulièrement  de- 
lybe  ,  bien  qu'assez  généralement  es-  puis  le  livre  vi  jusqu'au  dix-huitième, 
timc',  n'a  pas  joui, dans  l'antiquité,  Ou  a  même  annoncé  que  celui  du 
d'une  réputation,  à  beaucoup  près  ,  mont  Athos  renfermait  neuf  livres 
aussi  brillante  que  celle  d'Hérodote ,  entiers  ;  c'est  ce  que  Grœvius  écrivait 
de  Thucydide,  et  de  Xénophon."^  11  en  1668,  à  Nicolas  Heinsius.  Pres- 
a  néanmoins  occupé  ,  au  moins  au-  que  inconnu  à  la  plupart  des  auteurs 
tant  qu'eux,  les  copistes  du  moyen  ou   compilateurs   du    moyen   âge  , 
âge:  car  on  connaît  plus  de  vingt  Polybe  a  fixé  l'attention  de  plusieurs 
cinq  manuscrits  de  ses  livres.  Il  est  savants  du  quinzième  siècle  :  il  est 
vrai  que  ces  copies  sont  fortimpar-  cité  dans  la  Cosmographie  d'jEnéas 
faites,  puisqu'elles  ne  fournissent,  Sylvins  (ou  Pie  11);  et  son  ou- 
cntre  elles  toutes  ,    qu'environ  un  vrage    existait   dans    la    bibliothc- 
quart  de  l'ouvrage.  Elles  ne  contien-  que  de   Léonard  Arétin  ,  à  ce  que 
nent  pas  toutes  les  mêmes  articles;  dit  Ambroise  le  Camaldule.Ce  Léo- 
et    nous  pourrions   les   diviser    en  nard  Arétin  ou  Bruni  d'Arczzo  ,  qui 
trois  classes  ,    scion    qu'elles    ren-  mourut  en  14^4)  avait   laissé  une 
ferment  ou  seulement  les  cinq  pre-  version  latine  des  trois  premiers  li- 
miers livres,  ou,  avec  ces  cinq  livres,  vres  de  Polybe,  laquelle  ne  fut  ira- 
quelqucs  débris  des  suivants  ,  ou  ,seu>  primée  qu'en  149B.  Mais,  dès  1 478, 
lement  des  fragments  quelconques,  on  vit  paraître  à  Rome  ,  celle   de 
Le  plus  ancien  ,  et  à  tous  égards  le  Nicolo  Pcrotti,  qui  embrassait  deux 
plus  précieux  de  ces  manuscrits  ,  se  livres  de  plus  ,  et  dont  il  fut  publié 
trouve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  :  deux  autres  éditions  avant  i5oo.  La 
on    le   croit    du    onzième     siècle;  latinité  en   sembla  si   pure,  qu'on 
il  pourrait  n'ctrc  que  du  douzième,  accusa  Pcrotti  de  s'être  approprié 
C'est  selon  toute  apparence  ,  d'une  un  travail  très-ancien,  fait  peut-être 
source  commune,   que  sont  venus  au  siècle  d'Auguste  ou  dans  l'àgcsui- 
et  ce  premier    manuscrit  ,   et    ce-  vaut.  En  y  regardant  déplus  près, 
lui  de  Bavière,  et  celui  d'Augsbourg,  on  s'aperçut  de  plusieurs  contre-sens 
et  trois  de  ceux  de  la  bibliothèque  qu'un  traducteur  antique  n'aurait  pas 
du  Roi ,   â  Paris  ;  car  ils  renier-  commis ,  et  qui  décelaient  trop  peu 
ment,  avec  les  cinq  livres,  à-peu-  de  connaissance  delà  langue  grecque 
près   les   mêmes   suppléments  ,   et  et  de  l'art  militaire.  Quand  Polybe 
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et  Tile  -  Livc  racontent  les  mêmes  nn  législateur  ,  qui  e'crit  l'histoire, 
faits,  Perotto  copie  Tite-Live,  et  lais-  Bodin ,  Juste-Lipse ,  Vossius  ,  quoi- 
se-làToriginal  grec.  On  avait  d'abord  qu'ils  ne  soient  pas  éditeurs  ni  inler- 
peu  remarque'   ces  transcriptions ,  ])rètes  de  Polybe ,  font  profession 
parce  que  les  morceaux  qui  Jes  sui-  d'admirer  sa  science,  sa  sagesse  et 
vent ,  en  ont ,  à  nos  yeux  du  moins ,  même  son  talent.  Il  avait  cependant 
toute  la  correction  et  toute  l'ëlégan-  des  détracteurs,  qui  lui  reprochaient 
ce.La  diction  de  cette  version  est  plus  surtout  sesdivagations,ella  rudesse 
belle  ,  sans  contredit. ,  que  celle  du  de  son  style.  L'un  des  plus  intraita- 
texte  de  Polybe.  Ce  texte  ne  fut  impri-  blés  ,  l'italien  Maccio  ,  avait  accuse' 
me  qu'en  i53o  :  cette  première  e'di-  Polybe  défaire  des  digressions  pour 
tion  ,  publiée  à  Haguenau,  était  due  se  vanter,  pour  se  donner  de  l'im- 
aux  soins  de  Vincent  Obsopœus  :  le  portance,  pour  dissimuler  la  bassesse 
grecyeslaccorapagne'delaversionde  de  son  extraction  et  du  rang  qu'il 
Perotti.  Quequcs  fragments  ,  relatifs  occupait  dans  la  socie'té.  lia  été  fort 
à  l'art  militaire  et  aux  campements  aisé  à  Vossius  de    réfuter  ces  ca- 
des  Romains,  avaient  paru  dès  i52g,  lomnies  qui  supposent  une  extrême 
à  Venise  ,  avec  une  traduction  latine  ignorance.  Polybe  appartenait  à  l'une 
de  Jean  Lascaris.   Les    cinq  pre-  des  plus  illustres  familles  de  l'A- 
miers    livres   et    plusieurs    débris  chaie  :  son  père  était ,  comme  nous 
des   suivants  ,    jusqu'au    dix  -  sep-  l'avons  vu  ,  chef  de  la  ligue  achéen- 
tième,  sont  entrés  dans  l'édition  de  ne.  Ce  n'est  point  en  qualité  de  pé- 
i549,  sortie  des  presses  de  Jean  dagogue,  mais  d'ami,  que  Polybe 
Hervagius,  à  Baie.  Celle  de  Paris  ,  en  s'attache  à  Scipion  :  à  Rome  comme 
1G09,  est  plus  ample  ,  et  a  été  beau-  en  Grèce,  il  est  compté  au  nombre 
coup   plus   recherchée  :    l'éditeur ,  des  personnages  les  plus  distingués 
L«;aac   Casaubon  ,   corrige  ,  pour  la  de  son  siècle  ;  il  soutient,  par  son  mé- 
première  fois,  le  texte,  et  y  joint  rite  personnel,  la  condition  honora- 
une  nouvelle  version  latine,  moins  ble  où  l'a  placé  la  fortune.  On  vient 
élégante  et  plus  fidèle.  Il  se  propo-  devoir  qu'au  commencement  du  dix- 
sait  d'y  ajouter  des  Commentaires  ;  septième  siècle,  en  1609  ,  les  gens 
mais  il  mourut  en  i6i4,  avant  d'à-  de  lettres  avaient  des  moyens  d'étu- 
yoir  achevé  ni  même  fort  avancé  dier  une  grande  partie  de  ce  qui  nous 
ce  travail  :  ce  qui  en  a  été  publié  en  reste   de  l'ouvrage  de  Polybe.  Le 
161 7  ,  ne  va  point  au-delà  du  ving-  texte  grec  en  était  publié  dans  les 
tième   chapitre   du    premier  livre,  éditions  de  Vincent    Obsopœus  et 
Casaubon,  dans  la  dédicace  à  Henri  de  Casaubon  :  il  en  existait  deux 
IV,  qui  précède  l'édition  de  1609,  versions  latines  ,   celle  de  Perotti 
placePolybe  au  premier  rang  des  his-  et  celle  de  Casaubon  lui-même, 
toriens  et  même  des  écrivains.  Tran-  pour  ne  rien    dire  des  trois   prê- 
chons le  mot,  dit-il:  dotant  d'auteurs  raiers  livres  traduits  par  Léonard 
grecs  et  romains  ,  il  n'en  est  pas  un  Aretin  ,  ni  des  fragments  traduits 
seul  qui  ait  rempli,  avec  le  même  soin  tant  par  J.  Lascaris  ,  que  par  Mus  ' 
et  la  même  exactitude  ,  la  double  culus.Des  traductions  en  langue  vul- 
f onction  de  raconter  et  d'instruire  :  gaire ,  en  italien  par  Domcnichi ,  en 
cette  fois  c'est  un  philosophe,  un  français  par  Louis  Maigret,  en  alle- 
grand  capitaine ,  un  homme  d'état ,  mand  par  Xylander  ^  s'étaient  aussi 
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fort rcp.imlncs  depuis  i54r>|nsqii'cM  rourciir,  dont  le  styJc  est  pourtant 
1574.  Maison  n'avait  point  encore  fort  neglij];c.  »  Vu  autre  littérateur 
rassemble  tous  les  débris  des  qua-  du  dix-septième siLT:Ic,  le  chartreux 
raute  livres.  Ou   n'avait  puise'  que  doiu  d'Argonue , dont  les  Tj/eVrm^^ej 
dans  l'un  des  recueils  de  Constantin  ont  ctc  imprimes  sous  le  nom  de  Vi- 
Porphyrogenèle ,  savoir  dans  celui  gneul-MarvilIc  ,  traite  Polybc  avec 
qui  porte  le   titre   d'Ambassades  :  moins  d'e'gards  encore  :  il  ose  le  re- 
le  recueil  qui  se  compose  d'exemples  présenter  comme  un  historien  sans 
de  vertus  et  de  vices  ,  n'a  ete'  mis  en  ju^^ement ,  qui  s'égare  en  digressions 
lumière  qu'en  iG34 .  p«'ir  les  soins  do  vagues,  qui  donne  des  le/:ons  de  phi- 
Henri  Valois.  Il  contenait  des  frag-  losophic,  ou  débite  des  discours  aca- 
ments  de  Polybe,  comme  de  quel-  demiques,  au  lieu  de  faire  des  narra- 
ques  autres  auteurs;  et  Valois  y  joi-  lions  historiques.  A  la  fin  du  dix- 
gnil  plusieurs  passages  de  notre  his-  septième  siècle,  parut  la  Traduction 
torien,  cites  çà  et  là,  en  divers  au-  anglaise  de I,^olybe,  par  Shcers  (  Lon- 
ciens  livres.  On  eut  ainsi  le  moyen  drcs,  ï6f)g,  '2  yol.  in-8'*.),  accom- 
dc  rendie  moins  incomplètes  les  èdi-  pagnce  d'une  Vie  de  l'historien,  et 
lions  de  Polybe.  Aussi ,  quoique  celle  d'un  Jugement  très-favorable  sur  ses 
de  1G09,  ou  de  Gasaubon ,  en  un  vo-  livres,  par  Dryden  j  mais  on  y  trou- 
lume  in-fol,,  ait  conserve  un  grand  vcpeu  d'observations  nouvelles.  Roi- 
prix,  et  qu'en  ces  derniers  temps  ,  lin  s'est  plus  applique'  à  caractériser 
on  eu  ait  vendu  des  exemplaires  en  celte  liisloirc  :  scIo;i  lui,  il  n'y  en  a 
grand  papier,  jusqu'à  400,  600  et  pas  où  les  lieux  soient  décrits  avec 
800  francs,  l'édition  d'Amsterdam,  plus  de  soin,  les  hommes  et  les  cvc- 
donnce  en  Ï1O70,  par  Jaccjues  Gro-  ncments  plus  judicieusement  apprc- 
novius,  eu  trois  volumes  in-8^.,  est  cie's.  Quoi  qu'en  ait  dit  Denys  d'Ha- 
rcellenicnt  plus  utile.  Elle  contient,  licarnasse,  Rollin pardonne  un  j(^Ze 
avec  tout  ce  qu'on  posse'dait  du  tex-  militaire ^  ^mple,  néglige ,  à  un  e'cri- 
tc,  la  version  latine  d'Isaac  Gasau-  vain  tel  que  Polybe,  plus  attentif  aux 
bon,  ses  notes,  celles  de  son  fils,  choses  qu'aux  tours  et  à  la  diction. 
Mcric  Gasaubon  ;  cellci  de  Fulvio  Or-  L'historien  des  guerres  puniques  re- 
sini,  sur  les  extraits  des  Ambassa-  çoit  à-peu-prcs  les  mêmes  homraa- 
des;  de  Henri  Valois,  sur  les  extraits  ges,  dans  les  Mémoires  de  l'acade- 
des  Vertus  etdes  Vices;  celles  de  Paul-  mie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
rhier  de  Grenlemcsnil ,  et  enfin  de  l'è-  Là  ,  Mclot  ne  craint  pas  de  le  prefc- 
diteur  Gronovius.  G'èlaitla  première  rer  à  Tite-Livc  ;  il  admire  eu  lui  un 
fois  que  Polybe  paraissait  si  ample-  grand  sens ,  une  expérience  consom- 
ment commenté.  On  lisait  alors  en  mec  dans  les  aflT.dres  du  monde  et 
France  la  traduction  de  Du  Ryer,  qui  dans  l'art  de  la  guerre  ;  nu  amour 
avait  été  publiéeen  iG55,  etqui  était  à  constant  de  la  vérité  ,  un  zèle  infati- 
saqualiièmeéditioneu  1G70.  LaMot  gable  pour  la  découvrir.    Ge  n'est 
te-Levayer,  vers  le  même  temps,  re-  plus  ici,  dit  -  il ,  un  historien  forme 
commandait  vivement  aux  militaires,  dans  l'école  et  à  l'onibredu  cabincf; 
aux  hommes  d'état,  aux  hommes  de  c'est  le  fils  de  Lycortas  ,  l'élève  de 
lettres,  la  lecture  de  Polybe.  l\  n'est  Philopœmen,  l'ami ,  le  compagnon 
pas  jugésiavantageusonient  par  leP.  et  le  conseil  de  Sripion  l'Afriraiu. 
Rapin,  qui  l'appelle  »  mi  bcm  dis  Frérctct  Bougainvilleaiuc  ont  prin 
xx^v.  iG 
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cipalemcnt  considère  ,  dans  l'ouvra-  ranllëme  olympiade  ,  depuis  la  fron- 
ge  de  Polybe,  l'exactitude  des  no-  tière  de  l'Inde  jusqu'à  l'extrémité  oc- 
rions géographiques  et  cbronologi-  cidentale  de  l'Europe.  Polybe  sub- 
ques.  Il  est ,  selon  Fréret ,  le  plus  an-  stitue  donc  aux  dates  lacédémonien- 
cien  historien  grec  à  qui  les  Romains  nés  et  argiennes  ,  dont  Timée  faisait 
aient  été  bien  connus  ;  et  s'étant  par-  usage,  l'ère  des  Lagides  ,  l'ère  de 
ticulièreracnt  attaché  à  la  géogra-  Rome  et  les  consulats  :  souvent  il 
phie  ,  il  a  su  comparer  les  mesures  prend  soin  de  soulager  la  mémoire 
itinéraires,  grecques  et  romaines.  Il  de  ses  lecteurs,  en  donnant  la  me- 
expose  les  résultats  de  cette  compa-  sure  précise  du  temps  écoulé  entre 
raison,  dans  les  premiers  chapitres  les  événements  célèbres.  Du  reste, 
de  son  troisième  livre,  où  il  envisa-  nous  ne  pouvons  juger  que  très-im- 
ge  les  contrées  qui  entourent  la  par-  parfaitement  du  mérite  de  cette  par- 
tie occidentale  de  la  Méditerranée ,  tie  de  son  travail  ,  puisque  nous 
et  donne  la  distance  du  détroit  de  n'avons  que  cinq  de  ses  livres  ,  dont 
Gadcs  à  la  frontière  delà  Méditer-  les  deux  premiers  sont  purement 
ranée  et  au  pied  des  Alpes.  Comme  préliminaires.  Dans  les  fragments 
il  pouvait  craindre  que  les  Grecs  ne  ou  extraits  des  autres  ,  on  a  presque 
le  soupçonnassent  de  donner  des  me-  toujours  retranché  les  indications 
sures  imaginaires  d'un  pays  qu'ils  chronologiques;  mais  ce  qui  subsis- 
regardaient  comme  impraticable  ,  il  te  suffit  à  Bougainville  pour  assu- 
explique  les  moyens  qu'il  a  eus  de  rer  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  his- 
s'eninstruireavec exactitude.» Main-  toire  antique  une  chronologie  plus 
tenant,dil-il,lesroutes,  à  travers  ces  exacte,  une  méthode  plus  nette  et 
pays  ,  ont  été  mesurées  par  les  Ro-  plus  commode.  Plusieurs  hellénistes 
mains,  et  divisées  par  des  marques  ou  philologues  du  xviii®.  siècle, 
posées  de  huit  stades  en  huit  stades.  »  tels  que  George  Raphélius,  George- 
Une  chronologie  régulière  est  ce  que  Guillaume  Kirchmayer ,  Jean-Chris- 
Bougainville  loue  spécialement  dans  tophe  Wolf ,  et  Reiske  ,  ont  fait  sur 
Polybe.  Des  diverses  dates  employées  Polybe  des  remarques  grammatica- 
par  Timée,  Polybe  n'a  conservé  que  les,  dont  l'un  des  résultats  est  de 
les  olympiades  et  les  archontats.  Il  trouver  de  la  ressemblance  entre  sa 
dit  expressément  que  l'olympiade ,  à  diction  et  celle  de  l'évangéliste  saint 
laquelle  il  commence,  est  la  cent  qua-  Luc.  Un  pareil  rapprochement  en- 
rantièmc.  La  ligue  des  Achéens  avait  tre  Thucydide  et  saint  Paul,  a  été 
aboli  l'ancien  gouvernement  de  Spar-  imaginé  par  Bauer,  et  a  pu  sembler 
te;  cette  ville,  où  ne  subsistaient  plus  assez  peu  fondé;  mais  il  y  a  des  rap- 
niles  lois  de  Lycurgue,  ni  la  succès-  ports  plus  sensibles  entre  la  phrase 
sion  des  rois  Héraclides ,  avait  perdu  de  Polybe  et  celle  de  l'auteur  du 
sa  célébrité:  le  temple  de  Junon  'troisième  Evangile,  et  des  Actes  des 
était  à  peine  connu  hors  du  Pélopon-  apôtres.  Les  savantss'en  étaient  aper- 
ncse  ;  par  conséquent,  les  années  des  çus  bien  avant  1 700.  Grotius  disait , 
rois  et  des  éphoresdeLacédémone,  Polrhius  quem  sequi  amat  Lucas 
celles  des  prétresses  d'Argos,  nepou-  (  Polybe  que  saint  Luc  imite  volon- 
vaient  pins  s'appliquer  à  une  histoi-  tiers  ).  On  ne  retrouve  certainement 
re  générale,  qui  devait  embrasser  les  point  dans  Polybe  la  pureté,  l'élé- 
évcueraents  arrivés  après  la  cent  qua-  gance  ,  la  grâce  des  écrivains  du 
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siècle  (le  Pcriclcs.  Son  l.mg.igc ,  plu- 
tôt néglige'  que  simple  ,  trop  peu 
figure  ,  qui  manque  piesque  tou- 
jours (le  mouvement  et  d'énergie, 
mais  orcliuaircmenl  clair  quoi(pie 
prolixe,  énonce  nettement  beaucoup 
de  faits  et  d'observations  positi- 
ves. Polybe  a  vécu  long  -  temps  à 
Rome  ;  il  a  c'tudie'  et  parle  la  langue 
latine,  qui  ne  se  polissait  encore  que 
dans  les  poèmes  de  Te'rence  :  il  pa- 
raît même  qu'il  s'est  efforce' il 'appren- 
dre la  langue  punique  j  et  l'on  j)re'- 
Icnd  que  ces  éludes  ne  le  perfection- 
naient pas  dans  l'art  d'écrire  en  grec. 
On  .1  suppose'  de  plus  qu'il  n'avait 
commence'  la  rédaction  de  son  ou- 
vrage qu'à  l'âge  de  soixante-un  ans; 
c'est  la  conclusion  d'une  disserta- 
tion intitulée  :  Nouvelle  découverte 
dansVliistoire  littéraire  sur  Polybe, 
par  M.  Gaudio.  Cet  Opuscule  ,  au- 
jourd'hui fort  peu  connu,  a  c'ie'  pu- 
blie en  1756,  in-H*^.  Il  fut  e'crit  en 
français  à  Berlin,  parun  jurisconsulte 
italien  ,  et  dédie  au  roi  de  Danemark 
Fréde'ric  lll.  M.  Gaudio  rappelle 
d'abord  que  Polybo  annonce  lui- 
mcine  que  son  ouvrage  doit  se  ter- 
miner à  la  destruction  de  la  re'pu- 
blique  des  Aclieens;  et  il  en  conclut 
que  l'historien  n'a  commence  d'écri- 
re qu'après  cet  e've'nemcnt ,  c'est-à- 
dire  qu'après  l'an  de  Rome  609.  Or , 
Lucien  et  d'autres  nous  apprennent 
que  Polybe  vécut  quatre-vingt-deux 
ans,  et  qu'il  mourut  dix-sept  ans 
avant  la  naissance  de  Cicéron  ,  la- 
quelle est  de  l'a!!  G/^H  ;  donc  l'histo- 
rien grec  mourut  en  G3 1 ,  et  naquit  en 
549  :  par  conséquent  il  avait  soixan- 
te-un ans  après  609,  quand  il  entre- 
prit sou  ouvrage.  Mais  l'une  des  ba- 
ses de  cette  prétendue  dissertation 
est  imagiïiaire.  Nous  savons  que  Po- 
lybe est  mort  âgé  de  quatre-vingi- 
dcux  ans  :  nous  tenons  cela  de  Lu- 
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cicn  seul  ;  il  ne  faut  point  ajouterez 
autres.  Qu'ensuite  il  y  ait  j)récisé- 
raent  dix-sept  ans  d'intervalle  en- 
tre celle  mort  et  la  naissance  de 
Cicéron  ,  aucun  ancien  écrivain  no 
nous  l'apprend;  c'est,  comme  nous 
l'avons  dit ,  une  pure  hypothèse  de 
Casaubon ,  que  Vossius  et  plusieurs 
autres  avant  M.  Gaudio,  avaient 
déjà  prise,  raai-à-propos,  pour  une 
donnée  historicpie.  Le  terme  où  les 
quatre-vingt-deux  ans  de  Polybe 
commencent,  et  celui  où  ils  finissent, 
ne  sauraient  être  indiqués  nue  vacuc- 
ment ,  et  a  dix  ans  près  ;  en  sorte 
(fue  nous  n'avons  pas  le  moyen  de 
délerrainer  l'âge  qu'il  avait,  lorsqu'a- 
près  la  destruction  de  la  république 
achéenne,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
composition  d'une  histoire.  Fjcs  plus 
importants  travaux  sur  Polybe,  dans 
le  cours  du  dix  -  huitième  siècle  , 
consistent  en  traductions ,  en  com- 
mentaires, en  éditions.  Le  chevalier 
Folard  ,  dans  un  volume  in-i'2,  pu- 
blié en  1  7^4  j  sous  le  titre  de  Nou- 
velles découvertes  sur  la  guerre , 
avait  annoncé  son  commentaire  sur 
Polybe ,  et  la  traduction  française  du 
bénédictin  dom  Thuillier.  Le  tou 
arrogant  de  celle  annonce  n'était  pas 
très-propre  à  concilier  à  l'ouvrage 
la  faveur  publique.  On  y  déclarait 
que  ,  sans  Polybe  et  sans  son  com- 
mentateur ,  il  n'y  avait  pas  moyeu 
d'acquérir  la  science  qui  forme  les 
grands  capitaines;  et  cependant  on 
avouait  que  Henri  de  Rouan ,  Tu- 
renne  ,  Condé  ,  Montéciicculi  ^  n'a- 
vaient jamais  ouvert  Polybe.  Fo- 
lard traitait  de  sols  ,  d'igno^rants 
et  de  pédants  ,  tous  ceux  qui  avant 
lui  s'étaient  avisés  de  raisonner  sur 
l'art  de  la  guerre,  v  compris  Tite- 
Live,  Machiavel  et  Juste-I.ipse.  Il 
parlait  même  avec  assez  peu  d'égards 
de  dom  Thuillier,  son  collaborateur: 

i(i.. 
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«  Je  ne  peux,  disait-il,  que  me  louer  1 7*24  ;,  et  dont  nous  avons  déjà  par- 
àe  sa  docilité'  :  il  8*est  souvent  trou-  le?;  une  lettre  d'un  officier  hollandais 
v^  dans  de  mauvais  pas,  d'où  Ca-  (  Terson  );  les  sentiments  d'un  hom- 
saubon  et  Du  Ryer  ne  l'auraient  pas  me  de  guerre  (  Savornin  ) ,  et  les  re'- 
tiré  ;  alors  il  traduisait  mot  à  mot ,  ponses  de  Folard  à  l'un  et  à  l'autre, 
puis   me  demandait  mon  avis;  et,  Les  critiques  très-multipliëes  et très- 
rao)'^ennant  un  coup  de  crayon,  je  le  vives  qui  ont  été  faites  de  ce  Com- 
mettais au  fait  :  car  la  connaissance  mentaire  et  de  ses  appendices  (  Foj\ 
du  métier  supplée  à  l'ignorance  de  Folard, Guischardt  et Lo-Looz), 
la  langue.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  be'-  ontcontribuéàluidonnerdela  vogue, 
nëdictin   et    l'officier   demeurèrent  Aumilieu  de  ces  controverses  sur  des 
unis  par  l'intérêt  de  leur  commun  questions  de  tactique,  on  a  donné  peu      i 
fravail,  et  peut-être  aussi  par  l'ac-  d'attention  à  la  version  de  Thuillier, 
<^ord  de  leurs  opinions  théologiques  ;  qui ,  en  effet ,  remplit  à  peine  un  quart 
car  dom  Thuillier  écrivait,   à  ses  des  sept  volumes  in-4°.j  où  elle  est 
moments  perdus  ,   contre  la  bulle  comprise.  Elle  mérite  pourtant  des 
Unigenitus',  et  Folard,  pour  se  dis-  éloges;  car  elle  est,  en  général,  assez 
traire  de  ses  méditations  militaires  ,  fidèle,  purement  écrite ,  et  aussi  élé-      ! 
entretenait,  avec  les  admirateurs  du  gante  que  le  sujet  et  le  texte  le  per- 
diacre  Paris  ,  des  relations  intimes  mettaient.  Elle  aurait  peut-être  don- 
qui  déplaisaient  fort  au  cardinal  de  né  plus  de  lecteurs  à  Polybe ,  si  elle 
Fleury.  Le  Polybe  français  fut  im-  s'était  dégagée  des  Commentaires  qui 
primé  à  Paris,  de  1727  à  1780,  en  la  morcellent;  je  crois  aussi  qu'on  y 
6  volumes  in-4''. ,  où  l'on  pense  bien  pounait  désirer  une  meilleure  divi- 
que  le  commentaire  occupe  le  plus  sion  des  livres  en  chapitres,  et  quel-      l 
grand  espace.  En  effet ,  les  six  volu-  ques   corrections ,   qui  seraient  in-      r 
mes  comprennent,  outre  la  version  diquées  par  les  éditions  du  texte  pu- 
et  les  remarques  proprement  dites  ,  bliées  en  1764  et  en  1789.  La  ver- 
des  Traités  de  la  colonne,  de  l'at-  sion  italienne  imprimée  à  Vérone, 
taque  et  de  la  défense  des  places  chez  en  1 74^  (  ^  vol.  in-4°.  ) ,  nVst  que      j 
les  anciens,  un  très-grand  nombre  celle  de  Domenichi  ,  retouchée  et 
de  préfaces,  d'observations,  de  dis-  augmentée  par  Giusio  Lando;  mais 
sertations  et  d'explications  de  plan-  Desideri  en  a  donné  une  meilleure,  à 
ches  :  toute  cette  science  est  fort  Pvome,  en  1792  (in-4°.,  2  vol.  )Po- 
confuse;  plusieurs  articles  ont  été  lybe  a  été  traduit   en  anglais    par 
contestés  par  les  antiquaires  et  par  Hampton,  en  1756;  et  cette  version 
les  militaires  :  les  formes  ne  sont  pas  a  eu  une  seconde  édition ,  en  1 77^2  (  2 
séduisantes;  on  n'oserait  pas  écrire  vol.  in-4^«  ou  4  vol.  in-8".  )  Enfin, 
aujourd'hui  avec  si  peu  de  soin  et  de  l'ouvrage  de  notre  historien,  avec 
méthode.  Néanmoins ,  ces  six  volu-  les  notes  de  Folard  et  de  Guischardt , 
mes  renferment  un  fonds  d'instruc-  a   passé  plusieurs  fois,  de   1755  à 
tion  qui  lésa  rendus  recommanda-  1779,  dans   la  langue  allemande, 
blés  :  ils  ont  été  réimprimés,  à  Aras-  par  les  soins  de  Oclsnitz,  Bion  et 
terdam,en  1759  et  en  1774,  avec  vSeybold.  L'édition  grecque  et  latine 
un  Supplément  ou  septième  touie  ,  qui  a  paru  à  Leipzig  et  à  Vienne  en 
qui  contient  une  réimpression  de  CCS  1  763  et  1764,    n'^^'t  guère  qu'une 
Nouvelles  déc'>tivertcs ,  publiées  ert  copie  do  Celle  de  1670  ,  donnée  par 
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J.icqucs  Groiioviiis;  cllo  est  aussi  en 
3  voliiinc'S  in -8".   Le  trxtc  y  est  ac- 
compagne  (le  la   incrnc  version  et 
des  Miejiics  notes;  seulement  Ernesli 
y  a  jomt  une  nouvelle  préface  et  un 
GlossariutnPolybianiini.  Un  travail 
Iteaucoup  plus  considérable  est  dû  à 
M.  ScliWeighaiuser  :  son  édition  de 
I^olybe  ,   imprimée  à    Leipzig,  de 
i78<}à  1793,  est  en  q  volumes  in- 
8°.  Le  premier,  après  une  préface 
qui  olfre  une  INotice  de  plusicms  ma. 
nuscrits  et  des  précédentes  éditions, 
coulicnt  le  texte  des  trois  premiers 
livres  ,  d'après  une  révision  plus  at- 
tentive. Dans  le  tome  suivant,  les  li- 
vres 4"^.  et  S'',  sont  suivis  des  débris 
du  sixième  et  du  septièjne,  recueillis 
de  toutes  parts  dans  les  sources  di- 
verses qu'iudi([ue  une  préface  paiti- 
culière  ,  placée   au  commencement 
de  ce  volume.  Ces   mêmes  sources 
fournissent  les  fragments  des  trente, 
trois  autres  livres,  fragments  qui , 
dans  les  tomes  m  et  iv  ,  sont  plus 
compiclemcnt  rassembles  ,  et  plus 
.  mc'ilioiliquenient  disposes  qu'ils  ne 
l'avaient  été  encore.  Jusque-là  ,  tout 
ce  qui  reste  de  textes  des  4^  livres 
est  accompagne  de  variantes  et  d'une 
version  latine  qui  peut  passer  pour 
nouvelle,  a  cause  du  grand  nombre 
de  corrections  qu'y  reçoivent  celles 
de  (^asaubou  et  des  autres  interprè- 
tes. Le  cin(piicme  tome  a  pour  pre'- 
liminaires,  une  Vie  de  Polybe,  et 
de  nouveaux  fragments,  dont  la  plu- 
part n'ont  pas  etc  classés  par  livres. 
Ils  sont  suivis  de  notes  relatives  aux 
livres  i^'.,  '2*^. et  3*".  Les  notes  conti- 
nuent sur  les  livres  4*^.  à  i  o^'. ,  dans  le 
tome  sixième.  Les  préfaces  de  Nico- 
las Perolli ,  de  Vincent  Opsopœus  , 
deFulvio  Orsini ,  de  Henri  Valois, 
sont  réunies  au  eonunenccmcnt  du 
septième  volujue  ,   où  les   notes  se 
prolongent  juscpie  sur  le  livre  30". 
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inclusivement.  Celles  <jui  conccnwnt 
les  dix  derniers  livres  ,  composent  , 
avec  une  table  liistoriquc  et  géogra- 
phique ,    le  huitième  voliunc.   Le 
neuvième   enfin   est  rempli  par  un 
Lexlcoii  Polybiunuin,  esquissé  par 
les  deux  Casaubon  ,  rectifié  par  Er- 
ncsti,  rédigé  et  fort  augmenté  par 
M.  SchweighaMiser.  Ce  lexique  est 
précédé  des  préfaces  d'Isaac  Casau- 
bon et  de  Rciske  sur  Polybe.  Ainsi  , 
rien  de  ce  que  les  anciennes  éditions 
renfermaient  d'utile ,  n'est  omis  dans 
celle-ci ,  qui  est  d'ailleurs  plus  cor- 
recte ,   ])lus    com})lète  et  beaucoup 
plus  riche  d'observations  savantes. 
Polybe  est  l'un  des  auteurs  antiques 
chez  qui  l'on  peut  puiser  le  plus  de 
connaissances  positives.  Son  ouvra- 
ge n'est  pourtant  point  un  modèle 
de  l'art  d'écrire;  et  le  jugement  si 
dur  qu'en  a  porté  Denys  d'Halicar- 
nasse,  n'est  pas  aussi  injuste  qu'on 
le  voudrait.  Le  style  de  Polybe  est 
sans   couleur  ,   et   sa  diction  sans 
élégance;   il   ne   sait  point   exciter 
l'atlcntion  des  lecteurs    par   l'éclat 
des    images  ,    ni    par    la    profon- 
deur ou  l'originalité  des  pensées,  ni 
d'ordinaire  par  la  vivacité  des  sen- 
timents.. Sou  élocution   monotone, 
peu  figurée,  peu  souple,  plus  négli- 
gée que  simple, moins  claire  que  dil- 
fuse,  n'annonce  point  un  goijl  déli- 
cat  ni  un  talent  flexible.  Toutefois 
il  a  tant  de  droiture  et  de  franchise, 
il  aime  avec  une  telle  constance  la  li- 
berté, la  vérité  et  la  vertu,  cpi'on 
s'accoutume  à  son  langage  austère,  el 
qu'on  ne  sent  plus  (juc  l'intérêt  moral 
de  ses  leçons.  Quelquefois,  animé  p.ir 
des  alTcctions  si  pures,  il  prend  un 
ton   plus  élevé;   les  mouvements  de 
sonamese  conniuuiicpientà  son  style: 
il  devient  cloquent  à  force  de  patrio- 
tisme et  de  probité.  Cei>endaut,  mal- 
gré la  roclUude  de  sou  esprit,  il  a 
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bien  aussi  quelques  pr^ventioiis:  mais  don  de  croire  aux  fictions  ;  il  tit  en 

elles  tiennent  à  d'honorables  senti-  un  temps  où  elles  ont  perdu  leur  cré- 

raenls  d'amitié',  de  reconnaissance;  dit,  et  il  ne  veut  pas  le  leur  rendre  : 

et  d'ailleurs ,  si  elles  lui  dictent  des  il  les  écarte  de  ses  livres  avec  une 

jugements    hasardes,    jamais    elles  rigueur  inexorable;  et ,  lorsqu'il  en 

n'allèrent   la   ve'rite'  de  ses  récits,  rappelle  quelqu'une,  c'est   pour  la 

la  -fidélité  de  ses  témoignages.  C'est  vouer  au  me'pris.  En  ce  point  il  suit 

un  homme   d'un   caractère  se'rieux  les  traces  de  Thucydide,  qui ,  le  pre- 

ct    d'une    raison   froide;   il    cher-  mier,  avait  épuré  les  récits  histori- 

che   partout  l'exactitude  :  ses  étu-  ques  en  les  séparant  des  narrations 

des   ont  embrassé  toutes  les  scien-  fabuleuses.  Néanmoins,  Thucydide 

ces  cultivées  de  son  temps;  il  sait  y  avait  laissé  ou  introduit  ces  haran- 

bien   ce   qu'il    a    appris    d'autrui,  gués  imaginaires  et  théâtrales,  qui 

mieux  encore  ce  qu'il  a  recherché ,  répandent    souvent  de    l'intérêt   et 

observé,   vérifié  lui-même.  Il  a  re-  quelquefois  de  l'instruction  dans  les 

cueilli  de  toutes  parts,  et  enchaîné  livres  d'histoire,  mais  qui  offensent 

dans  un  corps  d'histoire,  beaucoup  la  vérité  par  cela  seul  qu^elles  la  dé^ 

de  faits  et  de  notions  utiles  :  il  les  of-  passent.  Polybe,  dans  ceux  de  ses  li- 

fre  surtout  à  ses  pareils ,  c'est-à-dire,  vres  qui  nous  sont  parvenus  intacts  , 

aux  hommes  de  guerre  et  aux  hom-  dédaigne  d'ordinaire  ce  genre  d'oï- 

mes  d'état;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  nemenls  :  composer  de  pareils  dis 

un  écrivain  très-habile ,  il  a,  plus  que  cours  est  un  talent  qui  lui  manque,  et 

bien  d'autres,  contribué  au  progrès  une  licence  qu'il  ne  voudrait  pas  se 

des    lumières    publiques.   Ses  con-  permettre.  Si  l'on  en  rencontre  chez 

citoyens  lui  ont  élevé  des  statues;  lui  des  exemples,  heureux  une  ou 

d'illustres  capitaines  lui  ont  rendu  deux  fois,  plus  souvent  déplorables, 

des  hommages;  tous  les  esprits  justes  c'est  dans  des  fragments  dont  l'authen- 

et  tous  les  cœurs  honnêtes  lui  doivent  ticilé  pourrait,  par  cette  circonstan- 

le  tribut  d'une  estime  profonde.  Po-  ce  même,  sembler  suspecte.  D'un  au- 

lybe  n'a  pas  le  génie  d'Hérodote,  ni  tre  coté,  il  est  beaucoup  moins  réscr- 

l'énergie  de  Thucydide,  nila-grâce  de  vé  que   Thucydide   en    éclaircisse- 

Xénophon;  mais  il  est,  comme  le  pre-  mentset  observations  de  toute  nature; 

mier,  avide  de  connaissances  :  il  vi-  et  parmi  les  morceaux  accessoires 

site,  il  étudie  différentes  contrées  de  qu'il  prodigue,  il  en  est  qui,  parleur 

la  terre;  il  ne  sait  pas  les  peindre,  étendue   comme  par   leurs   objets, 

mais  il  essaie  de  les  décrire.  Il  inter-  mériteraient  beaucoup  trop  le  nom  de 

roge  les  traditions ,  les  monuments  ,  digressions.  Du  moins  faut-il  avouer, 

les  témoignages,  toutes  les  sources  en  compensation  de  ce  reproche, 

de  l'histoire  :  il  recherche  les  ori-  qu'il  s'attache  aussi ,  plus  que  l'histo- 

gines  des  institutions,  les  causes  éloi-  r'en  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  à 

gnées  et  prochaines  des  guerres  et  développer  les  faits ,  à  montrer  les 

des  grands  événements  ;  il  rassemble  rapports  qu'ils  ont  entre  eux ,  comme 

et  coordonne  les  notions ,  les  faits  ,  effets  ou  comme  causes.  11  écrit  une 

les  détails,  pour  en  composer  unehis-  histoire  plus  générale,  et,  se! on  son  ex- 

toire  générale  de  son  siècle.  S'il  n'ex-  pression  plus^r^gmaîi<jfMe,  plus  riche 

celle  pas  dans  l'art  de  raconter,  il  n'a  d'actions  ,  plus  féconde  en  résultats, 

pas  non  plus  ^elui  de  feindre ,  ni  le  On  peut  comparer  son  adrciralionun 
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peu  avcup;lo  pour  les  Romaius,  à  IVn- 
thousiasnic  de  Xcnoplion   ]>our  les 
lois  et  les  mœurs  de  I.acedemonc  : 
ils   ont  entre  eux.  d'autres  traits  de 
resseml)lance.  Ils  sont  guerriers  d(; 
profession  l'un  cl  l'autre:  cet  art  mili- 
taire ,  qu'ils  ont  étudie  dans  les  camps 
et  dans  les  batailles  ,  ils  se  plaisent  à 
l'enseigner;  il  occupe  une  grande  pla- 
ce dans  leurs  livres ,  et  sans-douie  il 
la  mérite  puisqu'il  a  décidé  si  sou- 
vent du  sort  des  nations.  Tous  deux 
aussi  ont  été  de  bonne  heure  initiés 
aux  sciences  morales  et  politiques: 
Xe'noplîon,  dans  l'école  de  Socrate  ; 
Polybcjdans  la  maison  de  son  père 
Lycortas,  dans  la  société  de  Philo- 
pœmen  et  dans  les  livres  d'Aristote. 
Tous  deux  ils  sont  amis  de  la  sagesse 
et  de  la  modération,  tous  deux  en- 
nemis des  factions  et  de  Tanarcbie  : 
mais  Polybe  chérit  })lus  ardemment 
la  liberté,  et  démêle  un  peu  mieux  les 
intrigues  et  les  manœuvres  cpii  ten- 
daientà  la  renverser.  Ila,surccs  ma- 
tières et  sur  presque  toutes  les  autres, 
des  idées  plus  précises  et  plus  cohé- 
rentes; il  se  contente  moins  de  no- 
tions vagues  ou  approximatives.  Ce 
sout-là  les  seuls  aspects  sous  lesquels 
il  puisse  être  mis  en  parallèle  avec 
Xénophon  ;  il  n'est    pas ,    comme 
écrivain  ,  digne  de  lui  être  comparé  : 
il  est  trop  loin  de  posséder  les  talents 
et  l'art  de  l'auteur  de  la  Cyropédie, 
sa  douce  facilité,  son  goût  exquis, 
les  richesses  et  les  grâces  de  son  ima- 
gination brillante.         D — n — u. 

POLYHE  DE  COS,  disciple  et 
gendre  d'Hippocrate  ,  florissait  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Son  caractère,  naturel- 
lement grave  ,  lui  lit  préférer  la  re- 
traite à  tous  les  avantages  que  ses 
talents  auraient  pu  lui  procurer  dans 
le  monde.  Il  eut  l'honneur  de  succé- 
der à  Hippocrate  dans  l'cnscigne- 
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ment  de  la  médecine  ;  et,  à  son  e\cni- 
j)le  ,  il  s'empressa  de  communiquer 
à  ses  élèves  les  résullals  de  sa  prati- 
que ot  de  ses  observations  ,  sans  ja- 
mais exiger  d'eux  la  moindre  mar- 
que de  reconnaissance.  Galien  ,  qui 
loue  l'habileté  de  Polybe  et  son  ex- 
périence, lui  rend  le  témoignage  (pi'il 
n'a  jamais  abandonné  la  pratique, 
ni  les  sentiments  de  son  beau-père  : 
cependant  ,dit  Kloy  ,  si  les  onviages 
qu'on  lui  attribue  ,  sont  réellement 
de  lui ,  on  doit  convenir  qu'il  s'est 
écarte  quelquefois  de  la  doctrine  de 
son   maître,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  passage  de  la   boisson 
dans  la  trachée  -  artère  et  les  pou- 
mons. De  tous  les  ouvrages  attribues 
à  Polybe ,  son  Traité  du  régime  (  De 
salubri  Diœtd  libellus  )    est  celui 
qui  a  le  plus  occupé  les  commenta- 
teurs du  seizième  siècle  ;  il  a  été  tra 
duit  en  latin  etannolé  par  Gonthier 
d'Andernach,  Giib.  Philarètc,  Jean 
Placotomus  {Bretschneider)^  et  im- 
primé, séparément  ou  dans  des  re- 
cueils ,  nu  très  -  grand  nombre  de 
fois.  Ce  Traité  fait  partie  des  OEu- 
vres  d'Hippocrate ,  ainsi  que   tous 
ceux  qu'on  attribue  à  Polybe  ;   ce 
sont  les  Traités  :  De  Principiis  aut 
Carnihus ;  de  Geniturd;  de  iVaturd 
pueri;  et  de  AJJectibus  sive  de  M  or- 
bis.  Ces  ouvrages,  selon  Eloy  ,  sont 
les  mieux  raisonnes  de  ceux  qu'on 
a   recueillis  sous  le  nom  du  prince 
de  la  médecine  (  P'.  Eloy ,  Dict.  de 
meVi.,  article  Poljbe).     W — s. 

POLYCARPE  (  Saint  ) ,  évêque 
de  Smyrne ,  s'étant  converti  fort 
jeune  au  christianisme  vers  l'an 
80  ,  eut  le  bonheur  de  converser 
avec  ceux  qui  avaient  vu  le  Sau- 
veur, et  de  puiser  l'esprit  de  J.-C. 
dans  les  instructions  des  Apôtres. 
Saint  Jean  l'évangéliste,  auquel  il 
s'attacha  particulièrement ,  l'ordon- 
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na   dvêque   de  Smyriie  ,  A'crs    l'an  cette  solennité  avaitlicu  le  dimanche. 

gô.  Saint  Igntice  ,  cvêquo  d'Antio-  Les  dglises  d'Asie,  suivant  la  pratique 

che,  ayant  die  condamne  à  être  jeté'  des  Juifs,  et  prétendant  se  conformer 

aux  bêtes  ,  dans  Tamphithéâtre  de  aux  traditions    reçues   de   l'apôtre 

Rome  ,  prit  terre  à  Smyrne  ,  dans  le  saint  Jean  ,  célébraient  la  Pâque  le 

voyage  qu'il  faisait  d'Antioclie  pour  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars , 

se  rendre  au  lieu  de  son  martyre,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu^il 

Il  avait  un  saint  empressement  de  tombât.  Anicet  et  Polycarpe  confé- 

voir,  pour  la  dernière  fois ,  Poly-  rèrcntensemble  :  n'ayant  pu  s'accor- 

carpe,son  ancien  ami,  qui  avait  été,  der  ,  ils  convinrent  que  ,  pour  cette 

avec  lui,  disciple  de  saint  Jean.  Dans  différence  dans  un  objet  de  discipli- 

leurs  entretiens,  Polycarpe  embras-  ne  ,  ils  ne  rompraient  point  les  liens 

sa  respectueusement  les  chaînes  de  delà  charité, et  qu'ils  continueraient 

son  saint  ami.  Les  députés  des  églises  à  suivre  chacun  l'usage  de  leur  égli- 

voisines  s'étaut  rassemblés  à  Smyr-  se.  Étant  à  Rome,  saint  Polycarpe 

ne  pour  voirie  généreux  martyr,  rencontra  l'hérétique  Marcion  ;,  qui 

Ignace  leur  donna  des  lettres  dans  les-  lui  demanda  s'il  le  connaissait  :  «  Oui , 

quelles  il  témoignait,  aux  fidèles  ,  »  répondit   le  saint,  je  te  connais 

*sa  reconnaissance  pour  leur  vive'af-  »  pour  le  fils  aîné  de  Satan  I  »  L'an 

fection.  Ayant  été  conduit  à  Troade,  1^7,  la  persécution  suscitée  sous 

il  écrivit  de  là  aux  fidèles  de  Smyr-  Marc-  Aurèle  devint  plus  violente, 

ne ,  afin  de  les  exhorter  à  la  persévé-  Les  païens  de  Smyrne ,  irrités  par  la 

rance  dans  la  foi.  Il  voulait  écrire  constance  des  Chrétiens,  s'écrièrent 

aux  autres  églises   d'Asie  ;    mais  ,  dans  le  cirque  :  «  Otez  les  impies  î 

étant  obligé  de    s'embarquer    su-  »  que  l'on  cherche  Polycarpe!  »  Le 

bitement ,  il  écrivit  à  saint  Polycar-  saint  pontife  se  retira  dans  une  mai- 

pe  ,  pour  le  prier  de  le  faire  en  son  son  peu  éloignée  de  la  ville.  Mais 

nom.  Dans   son  épître ,  il  donne ,  des   archers  étant  arrivés   pour  le 

à  l'évêque   de  Smyrne  ,   des  avis  chercher  ,  il  s'offrit  à  eux ,  leur  fit 

pareils  à  ceux  que  saint  Paul  don-  donner  à  boire  et  à  manger ,  en  leur 

nait  à  Timothée.  Polycarpe ,  ne  sa-  demandant  seulement  quelques  heu- 

chant  ce  qui  était  arrivé  à  saint  Igna-  res  pour  pouvoir  prier  librement, 

ce  ,  depuis  son  départ  de  la  Macé-  Sa  prière  étant  achevée ,  on  le  con- 

doine ,  écrivit  aux  fidèles  de  Philip-  duisit  à  la  ville,  monté  sur  un  âne. 

pes,  en  répondant  en  même  temps  à  C'était  le  grand  samedi ,  ce  qui  pa- 

une  lettre  qu'ils  lui  avaient  adressée,  raît  avoir  désigné  la  veille  de  la  Pâ- 

Nous  avons  encore  la  Lettre  de  saint  que.  Deux  magistrats  qui  venaient  au- 

Polycarpe ,  qui  a  été  connue  et  ré-  devant  de  lui,  l'ayant  pris  avec  eux 

vérée  par  toute  l'antiquité.  Dans  les  sur  leur  char,  lui  répétaient  :  «  Quel 

premiers  siècles  de  l'Église ,  cette  »  nal  y  a-t-il ,  de  dire  :  Seigneur 

ëpitre  apostolique  se  lisait  publique-  »  César,  et  même  de  sacrifier,  pour 

ment  en  Asie ,  à  l'office  divin.  Vers  »  voussauver?  »  SaintPolycarpelcur 

l'an   i58,  saint  Polycarpe  vint   à  ayant  répondu  avec  fermeté ,  ils  le 

Rome  ,  pour  conférer  avec  le  pape  poussèrent  hors  du  char    avec  tant 

Anicet ,  au  sujet  du  jour  où  l'on  de-  de  force,  qu'il  fut  blessé  à  la  jambe, 

vait  célébrer  la  Pâque.  En  Egypte ,  Gomme  s'il  n'eût  rien  souffert ,  il 

à  Rome ,  et  dajs  tout  l'Occident ,  marcha  gaîment  à  l'amphithéâtre , 
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où  son  anivc'O  rxcif.i   iiii  grand  lu-     tl'unc  voix,  qu'il  fallait  le  brûler  vif  j 


M  dites  avec   nous  :   Otez  les  iin-  d'oter  sa  chaussure ,  ce  qu'il  n'avait 

»  pies  1  »  C'était  une  acclamation  point  coutume  de  faire  ;  les  fidèles  , 

ordinaire  des  païens  contre  les  c\\i'é-  par  vc'ncration  pour  lui ,  s  em()res- 

ticns.  Saint   Polycarpe  ,   regardant  saut  de  lui  rendre  ces  devoirs.  Il  dit 

les  infidèles  qui  étaient  rassembles  à  ceux  qui  voulaient  le  clouer  au 

dans    ramphithéâlrc  ,     étendit    la  bûcher  :«  Laissez-moi  j  celui  qui  me 

main  vers  eux,  leva  les  yeux  an  ciel,  »  donne    la  force    de    soutenir   le 

et  dit,  en  soupirant  :  «  Otez  les  im-  »  feu  ,   me  la  donnera  aussi  pour 

»  pies  I  »  exprimant  ainsi  à  Dieu  ,  »  demeurer   ferme  sur  le  bûcher  ■, 

le  désir  ardent  qu'il  avait  de  leur  »  sans  que  vous  ayez  besoin  d'em- 

conversion.  Le  proconsul  insistait  »  ployer  vos  clous.  »  Ils  se  conten- 

cn  lui  disant  :  «  Jurez  ,  et  je  vous  tèrent  de  le  lier.  Alors  ,  levant  les 

«renverrai;  dites  des    injures    au  yeux  vers  le  ciel ,  il  dit  :«  Seigneur, 

»  Christ.»  Saint  Polycarpe  r e'pondit  :  »  je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 

«  Il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  le  »  m'avez  fait  arriver  à  l'heure  où, 

»  sers  ,  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  »  étant  admis    au  nombre  de   vos 

»  mal  ;   comment  pourrais-je  pro-  »  martyrs  ,  je  vais  prendre  part  au 

»  fércr   des  paroles  impies  contre  »  calice  de  votre  Christ ,  pour  res- 

♦>  mon  roi,  qui  est  mon  Sauveur?  »  »  susciter  à  la  vie  éternelle  de  l'amc 

Le  proconsul  le  pressant   toujours  »  et  du  corps ,  dans  l'incorruptibi- 

de  jurer  par  la  fortune  des  Césars  ,  »  litéde  votre  Esprit  saint.  »  Quand 

le  saint  repoussa  constamment  ses  il  eut  achevé  sa  prière  ,  on  alluma  le 

inslanccs,  et  offrit  de  lui  exposer  les  bûcher.  La  flamme  s'élevant  au-des- 

motifs  de  sa  foi  en  Jésus-Christ ,  en  sus  de  lui ,  en  forme  de  voûte  ,  les 

témoignant  le  désir  de  souffrir  et  de  persécuteurs  ordonnèrent  qu'on  lui 

mourir  pour  elle.  Le  proconsul  ,  enfonçât  un  poignard.  Le  confecteur 

étonné  du  courage  et  de  la  joie  du  ayant  percé  le  martyr  ,  le  sang  sortit 

saint  évêque  ,  fit  dire  trois  fois  dans  en  abondance.  Les  Juifs  prièrent  le 

l'amphithéâtre  ,   par  son  héraut   :  proconsul  que  l'on  ne  donnât  point 

«Polycarpe  a  confessé  qu'il   était  la  sépulture  au  corps  de  Polycarpe  , 

»  chrétien.»  Les  païens  et  les  Juifs  «  de  peur, disaient-ils,  que  les  Chré- 

s'écrièrent  :  «  C'est  le  docteur  do  »  tiens  n'abandonnassent  leur  Christ 

»  l'Asie  ,   le  père  des  Chrétiens  ,  »  crucifié  ,  pour  honorer  celui-ci.  » 

»  l'ennemi  de  nos  divinités;  c'est  lui  Le  centurion  fit  brûlerie  dorps  au 

»  qui  apprend  à  ne  point  sacrifier  milieu  du  feu  ,  d'où  les  fidèles  reli- 

»  aux  dieux ,  à  ne  les  point  adorer.  »  rèrent  les  ossements,  malgré  les  Juifs 

lis  priaient  à  grands  cris  Philippe,  qui  les  observaient.  Sur  les  instances 

qui  avait  l'intendance  des  spectacles ,  des  fidèles  de  Philadelphie ,  les  chré- 

delâcher  un  lion  contre  Polycarpe.  tiens  dcSmyrneleur  adressèrent, ain- 

Philippc    ayant    répondu    qu'il   ne  si  qu'aux  autres  églises  catholiqiies , 

pouvait  Iç  faire,  les  combats  des  bê-  la  relation  de  ce  qui  s'élait  passé  eu 

tes  étant  terminés ,  ils  crièrent  tous  cette  circoustauce.  Voyez  la  Lettre 
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de  Teglise  de  Smyrne,  dans  THis- 
toire  eccIësiastiqued'Eusèbe,  iv,  i4  ; 
eile  a  aussi  été  publiée,  de  même 
que  l'épître  de  saint  Polycarpe  aux 
Philippiens  ,  par  Ittig  :  Bibliotheca 
Patrum  apostolicorum  grœco.lati- 
na,  Leipzig ,  1 699 ,  in-S». ,  et  par  Co- 
telier  ;  Patres  œvi  apostolicL  II  est 
difficile  d'exprimer  le  respect  que 
les  fidèles  avaient  pour  saint  Poly- 
carpe. Un  de  ses  disciples ,  saint  Ire'- 
ne'e  ,  premier  eVêque  de  Lyon  ,  écri- 
vait à  riiërétique  Florin:  a  Votre  doc- 
»  tnne  n'est  point  celle  des  e'vêques 
»  qui  ont  vécu  avant  nous  ;  je  pour» 
»  rais  encore  vous  indiquer  le  lieu 
»  où  le  bienheureux  Polycarpe  était 
»  assis  ,  lorsqu'il  nous  annonçait  la 
»  parole  de  Dieu.  La  gravité  avec 
»  laquelle  il  entrait  et  sortait ,  la 
»  sainteté  de  sa  vie ,  son  air  majes- 
»  tueux,  sont  toujours  présents  à  ma 
»  mémoire.  Il  me  semble  encore  l'en- 
;>  tendre  ^  quand  il  nous  racontait 
»  les  entretiens  qu'il  avait  eus  avec 
»  Tapotre  Jean  et  avec  les  autres , 
»  qui  avaient  vu  le  Seigneur  ,  quand 
»  il  nous  exposait  ce  qu'ils  lui  avaient 
»  appris  sur  sa  doctrine  et  ses  mi- 
»  racles....  »  L'Eglise  célèbre  la  fêle 
de  saint  Polycarpe,  le  26  janvier. 

,  G-Y. 

POLYCLES ,  sculpteur  grec ,  vi- 
vait dans  la  clv^.  olympiade,  180 
ans  avant  J.-G.  Après  un  long  som- 
meil ,  causé  par  les  malheurs  de  la 
Grèce  sous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre ,  l'art  venait  de  refleurir ,  protégé 
par  Anliochus  Épiphanes.  Anthée, 
Callistrate,  Alhenée,  Callixène ,  Py- 
thocles ,  Py thias ,  ïimoclès  et  Timar 
chidcs,  sculpteurs,  illustrèrent  cette 
époque  ;  mais  les  auteurs  anciens 
citent  surtout  Polyclès  et  son  frère 
Dionysius ,  tous  deux  fds  de  Timar- 
chides.  Près  de  deux  siècles  aupara- 
vant ,  un  autre  Polyclès  avait  été  le 
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contemporain  et  l'émule  de  Céphiso- 
dore ,  de  Léocharès  ,  et  autres  sculp- 
teurs de  cette  époque  ;  on  ne  sait  rien 
de  ce  premier  Polyclès  ;  mais  Pline 
et  Pausanias  ont  parlé  plusieurs  fois 
du  fils  de  Timarchides  et  de  son 
frère  Dionysius.  Leurs  ouvrages 
avaient  été  transportés  à  Rome  avec 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  :  une 
statue  de  Junon ,  due  à  leurs  talents 
réunis ,  était  placée  sous  les  portiques 
d'Octavie  ;  et ,  non  loin  de  là  ,  on 
voyait  un  Jupiter,  qui  leur  était  éga- 
lement attribué.  Polyclès  était  élève 
de  Stadiaeus,  dont  le  nom  seul  nous  est 
parvenu  ;  mais  sonpèreTimarchides 
paraît  avoir  eu  plus  de  célébrité  :  il 
avait  fait,  de  concert  avec  Timo- 
clès,  une  statue  d'Esculape  barbu, 
qu'on  voyait  dans  un  temple  d'Élatée. 
Pline  cite  cet  artiste  comme  un  de  ceux 
qui  excellèrent  à  représenter  des  ath- 
lètes ,  des  guerriers  et  des  chasseurs. 
Rome  possédait  une  statue  d'Apollon 
citharède  ,  due  au  ciseau  de  Timar- 
chides: cependant  on  doit  croire  que 
Polyclès  a  surpassé  son  père,  si  Ton 
peut  lui  attribuer  ,  comme  le  pense 
Winckelmann,  lebel  hermaphrodite 
Borghcse.  Cette  statue ,  répétée  plu- 
sieurs fois  dans  l'antiquité,  annonce 
l'art  parvenii  à  toute  sa  perfection  , 
à  toutes  ses  délicatesses.  Polyclès  eut 
des  fils  qui  pratiquèrent  le  même  art  : 
Pausanias  ,  sans  dire  leurs  noms , 
cite  ,  comme  leurs  ouvrages  ,  une 
statue  d'Hégésarque  ,  et  celle  de  Mi- 
nerve Cranaea  ,  eu  or  et  en  ivoire  , 
consacrée  dans  un  temple  près  d'É- 
latée. L — s — E. 

POLYCLÈTE,  statuaire  et  archi- 
tecte ,  connu  chez  les  modernes  sous 
la  dénomination  de  Poljclète  de 
Sicyone^  et  auteur  de  la  statue  co- 
lossale de  Junon  ,  en  ivoire  et  en  or, 
consacrée  dans  le  temple  de  cette 
décsse,prèsdelavilled'ArgoSjajoui, 


dicz  les  anciens,  d'une  célébrité  dga-  deux  maîtres  qu'un  seul  individu, 

le  à  celle  de  Phidids  et  de  Praxitèle,  auquel  il  a  attribue  les  ouvrnp;cs  de 

Cette  dénomination  de  Puiyclète  de  l'un  et  de  l'autre.  Pausanias  Ini-mc- 

Sicyonc  tire  son  origine  de  ce  mot  me, enfin,  ne  les  a  pas  assez  faildis- 

de   Pline,    Poljcletus   Sîcjomus  y  tingucr  lorsqu'il  a  parle  de  leurs  ou- 

yl^dadœ  disci/nilus.  11  est  plus  que  vrages  :  c'est  ce  qui  lui  est  arrive', 

vraisemblable  qu'il  elait  natif  d'Ar-  notamment  à  l'occasion  des  statues 

gos ,  ainsi  qu'un  second  Polyclcte ,  de  plusieurs  athlètes,  qu'il  est  im- 

avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu,  possible  aujourd'hui  de  classer  par 

Les  motifs  sur  lesquels  nous  établis-  les  années  de  leurs  victoires.  Junius, 

sons  cette  opinion  équivalent  à  une  BouIlengerjWinckclmann, entraînés 

véritable  démonstration.  Platon ,  qui  par  de  si  graves  autorités ,  n'ont  pa- 

ëtait  son  contemporain,   l'appelle,  reiilcment  reconnu  que  Polyclète  de 

dans  son  Dialogue  intitulé  Prota-  Sicyonc  ,  et  lui  ont  attribué  les  ou- 

goras  ,  Polyclète  l'Argien.  C'est  ce  vrages  de  Polyclète  d'Argos;  ce  qui 

que  fait  aussi  Maxime  de  Tyr,  qui  a  brouillé  toute  la  chronologie.  L'il- 

dit  expressément  que  la  statue  de  lustre  Heyne  a  distingué  deux  Poly- 

Junon  est  un  ouvrage  de  Poljclète  clètes;  mais,  d'une  part,  il  a  fait  Po 

<i'y3^rgo5.  Pausanias  ,  enfin,  nous  dit  lyclète    de   Sicyonc   contemporaia 

que  la  statue  d'Agénor  de  Thèbes  ,  d'Hégias  et  d'Agéladas;  de  l'autre  , 

athlète  qui  avait  rempoité  le  prix  à  trompé  par  un  manuscrit  de  Pau- 

Olympie,  dans  la  course  des  enfants,  sanias ,  de  la  bibliothèque  de  Vien- 

est  l'ouvrage  de  Polyclète  d'Argos  ,  ne  ,  il  a  supposé  que  cet  artiste  était 

non  pas  de  celui  qui  a  exécuté  la  frère  et  élève  de  Naucydès;  et,  par 

statue  de  Junon^  mais  d^un  autre  y  une  suite  de   cette  erreur,  il  lui  a 

quia  été  élève  de  Naucydès;  preuve  donné  pour  élèves  Aristocle  et  Ca- 

évidente  qu'il  a  existé  deux  Poly-  nachus  l'Ancien;  ce  qui  a  augmente 

clètes,  etque  tous  deux  étaient  natifs  la  confusion  et  totalement  renversé 

d'Argos.  Mais  la  réputation  de  Po-  le  tableau  des  progrès  successifs  de 

lyclète ,  dit  de  Sicrone ,  a  été  si  écla-  l'art  (  i  ).  Polyclète,  dit  de  Sicjone , 

tante  ,  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  ab-  que  nous  désignerons  dorénavant  par 

sorbe  l'existenee  même  du  second  Po»  le  seul  nom  àa  Polyclète,  fut  élève 

lyclète,  dit  vulgairement  Poljclète  d'Agéladas,  qui  était  natif  d'Argos. 

r/'y^rgoi ,  quoique  celui-ci  paraisse  Ilnaquitdansla  74*^.oula -iS^.olym- 

avoir  été  im  maître  d'un  très- grand  piade ,  vers  les  années  4^1  ou  4^0 

talent.  i^F.  Polycli:te  d'Argos.  )  avant  J.-C  ,  époque  à  laquelle  Phi- 

Pausanias  est  le  seul ,   entre  les  au-  dias  et  Myron  ,   élèves  d'Agéladas  , 

leurs  anciens  ,  qui  ait  distingué  for-  comme  lui ,  étaient  âgés  l'un  et  Tau- 

mellementdcux  Polyclètcs.  Cicéron  ,  tre  de  seize  à  dix-huit  ans.  (  Fojez 

Varron,  Vitruve,  Strabon  ,  Quinti-  Puidias. )   Cette  date   se   confirme 

lien,  Plutarque ,  Lucien  ,  ^Elien  ,  les  non  seulement  par  l'àgc  connu  d'A- 


poètes  de  l'anthologie  grecque,  ne 

font  mention  que  d'un  seul.  Pline  ,  (,3  i^.,„te«r  d.,  prc^^m  article,  dnu,  son  Esuù 

qui  aurait  dû   apporter  plus  d'eXaCti-  *"''    '«    classement    chronolo^i.fur    des    scul^teiirs 

.11                       -i  •   ■             •                      •          »•!  crpfï,  a  tru  devoir  distiuguiM- trois  Poly di't»'$.  son 

tuae aans  ses  désignations,  puisqu  il  principal  i.u.ti»  .tait  lo mot  de  vmron.  qui  di«iii 

composait  une  histoire  chronoloçfi-  que  Poiyda.- fu.sait  cucore  .i^^  siatncs  ^/^'^'jT* 

que   des  artistes  grecs,    n'a    fait   des  recoimaitrc  9on  erreur. 
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geladas,  mais  encore  j^wir  d'autres  ville d'Amy oies,  en  mémoire  de  leur 
rapprochemcnts.Premicrementnous  victoire.  Cet  écrivain,  il  est  vrai, 
voyons  ,  dans  le  Protagoras  de  Pla-  désigne  l'auteur  par  la  seule  dénomi- 
ton,  qu'à  l'époque  où  dut  avoirlieu  le  nation  de  Po//cZèfe  d^Argos;  mais  il 
colloque  de  Protagoras  et  deSocrate,  est  peu  vraisemblable  que,  dans  cette 
Polyclète  avait  deux  fils  ,  jeunes  en-  occasion  ,  il  s'agisse  du  second;  car 
core,  mais  déjà  connus  comme  sculp-  celui-ci  ne  pouvait  alors  être  âgé  que 
leurs,  et  du  même  âge  que  Xantippc  de  seize  à  dix-huit  ans.  Du  reste,  on 
ctParalus,  fils  de  Périclès  :  or,  le  ne  voit  pas  figurer  Polyclète  parmi 
colloque  de  Socrate  avec  Protagoras  les  artistes  qui  exécutèrent  les  statues 
a  été  placé,  parles  savants,  à  la  4*^.  des  généraux  victorieux,  placées  à 
année  de  la  8g®.  olympiade,  eu  à  la  Delphes  après  ce  grand  événement. 
1'®.  de  la  go^.  Si  Polyclète  ,  comme  Plusieurs  de  ceux  qui  en  furent  char- 
on  doit  le  croire,  était  alors  âgé  de  gés,  étaient  ses  élèves,  ou  les  élèves 
cinquante-cinq  ans  environ ,  il  était  de  ses  élèves.  C'est  dans  la  84^. 
né  vers  la  i*"®.  année  de  la  75*^.  olym-  olympiade ,  lorsque  Polyclète  était 
.piade.  Deuxièmement,  Pline  nous  âgé  de  trente-six  à  quarante  ans,  que 
dit  qu'on  attribuait  à  Polyclète  une  dut  avoir  lieu  le  fait  qu'iElien  ra- 
statue  d'Ephestion  ,  mais  que  c'était  conte  au  sujet  d'Hipponicus.  Ce  ri- 
une  erreur  ;  que  cette  statue  était  de  che  Athénien,  voulant  élever  une  sta- 
Lysippe,  et  qu'entre  ce  maître  et  tue  à  Callias ,  son  père,  on  lui  con- 
Polyclète ,  il  y  avait  un  intervalle  de  seillait  d'en  confier  l'exécution  à  Po- 
près  de  cent  ans  ;  Cum  is  centuni  lyclète  :  Non ,  certes ,  dit-il ,  car  il 
propè  annis  aiite  fuerit  :  Lysippe  en  obtiendrait  plus  de  gloire  que 
exerçait  son  art  dans  la  1 02^.  olym-  moi.  Il  s'agit  ici  évidemment  de  Cal- 
piade,  et  vivait  encore  dans  la  114^:  lias  II,  qui  s'était  trouvé  à  la  ba- 
ce  fait  est  prouvé  par  la  statue  même  taille  de  Marathon,  de  celui  qui  était 
d'Ephestion  (  puisque  cet  officier  archonte  d'Athènes  la  i^c.  année  de 
mourut  la  4®. année  delà  1 1 3®.  olym-  la  81*^.  olympiade,  et  qui  signa  la 
piade  ),  et  par  d'autres  témoignages,  paix  avec  Artaxercès  ,  la  4*^  année 
Si  donc  nous  admettons  que ,  vers  le  de  la  8'2®.  Sa  statue ,  placée  à  cause 
commencement  de  la  102®.  olym-  de  ce  dernier  fait  dans  le  Tholus 
piade,  Lysippe  fût  âgé  de  20  à  24  d'Athènes,  doit  dater  de  la  84^. 
ans,  ce  qui  paraît  hors  de  doute  ,  il  olympiade  ou  environ.  Le  mot 
naquit  environ  62  ans  après  Poly-  d'Hipponicus  prouve  qu^à  celte  épo- 
clète,  ainsi  que  le  dit  Pline:  Cen-  que  Polyclète  avait  déjà  obtenu  une 
tum  prcpè  annis  :  et  cela  prouve  grande  réputation.  Le  plus  célèbre 
encore  que  Polyclète  naquit  vers  de  tous  les  ouvrages  de  Polyclète  a 
l'an  480  avant  J.-G.  Il  y  a  lieu  de  aussi  une  date  à  peu-près  certaine  ; 
croire  qu^il  vivait  encore  dans  la  i^"®,  c'est  la  Junon  d'Argos.  Il  conste, 
ou  la  2'^.  année  de  la  94^.  olympia-  par  le  témoignage  de  Thucydide, 
de,  après  le  combat  d'iEgos  Pota-  que  l'ancien  temple  de  Junon  fut  in- 
mos  ,  qui  eut  lieu  la  4*^.  année  de  la  cendié  au  milieu  de  la  9®.  année  de  la 
93^.  ;  car  Pausanias  dit  que  JPo()'cZ^fe  guerre  du  Péloponnèse,  seconde  an- 
d'Argos  exécuta  un  des  trépieds  de  née  de  la  89*^.  olympiade.  Or,  Junon 
bronze  que  les  Spartiates  consacré-  étant  une  des  divinités  lulélaires 
reut  dans  le  temple  d'Apollon  de  la  d'Argos  ,  cl  les  Argiens  étant  même 
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dans  l'usage  do  dcsignci*  les  aundcs  Cher  à  pénétrer  lo  sens  de  ces  aIlcj;o- 

par  les  noms  de  ses  prêtresses,   on  ries,  d'autant  que  personne  jusqu'ici 

ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  fait  rc-  n^cn  a  donne  l'explication.  Pour  que 

construire  le  nouveau  temple,  on-  tout   s''explique   sans  di/ïicultc  ,   il 

Trage  d'EupoIcme,  aussitôt  après  la  sufïitdc  se  rappeler  que,  dans  la  my- 

destruction  du  précèdent.  La  statue  tholoj];ie  d'Hoînère  ,et  suivant  l'opi- 

de  Junon  dut  par  conséquent  y  être  l'ion  le  plus  généralement  répandue 

placée  vers  le  commencement  de  la  chez  les  Grecs,  Junon  était  la  repié- 

91".   olympiade,   quatre  cent  seize  sentation    de   Tair  atmosphérique, 

ans   avant    J.-C. ,    quinze  ou  dix-  sœur  et  épouse  de  Jupiter  ou  le  feu  cé- 

huit  ans  après  la  consécration  du  leste.  Voulant  séduire  sa  sœur,  encore 

Jupiter  d'Olympie,  et  vingt  ou  vingt-  vierge  ,  Jupiter  prit  la  forme  d'un 

quatre  ans  après  celle  de  la  Minerve  coucou  :  de  là  vient,  dit-on  ,  que  cet 

du  Parthénon  d'Athènes.  Polyclètc  oiseau  est  consacré  à  Junon.  L'asser- 

devait  alors  être  âgé  de  soixante-  tion  est  juste  :  mais  cette  allégorie, 

quatre  ans  environ.  Ces  dates  con-  comme  la  plupart  des  inventions  de 

firmentce  motdeColumelle  :  Poly'  ce  genre,  a  une  signification  premiè- 

clète  apprécia  toute  la  beauté  de  la  re ,  à  laquelle  il  faut  remonter.  Jupi- 

Mlnerve  du  Parthénoji  et  du  Jupi-  ter,  pours^unir  à  sa  sœur,  pritla  for- 

ter  d' Olympie ,  et   n'en  fut  point  me  d'un  oiseau  que  l'hiver  engour- 

épouvanté.  La  statue  de  Junon  d'Ar-  dit  et  qui  ne  se  ranime  qu'au  retour  du 

gos  était   colossale.  Suivant  le  té-  soleil,  s'il  n'a  pas  changé  de  climat; 

moignage  de  Strabon,  elle  était  seu-  d'im  oiseau  qui  ne  fait  entendre  sa 

iemcnt  un  peu  moins  grande  que  les  voix  qu'au  ])rinlcraps  et  au   com- 

colosses  de  Phidias.  Or,  le  Jupiter  mencement  de  l'été,  d'un  oiseau  en- 

d'Olympie  avait  cinquante -six  de  fin  qui  ne  chante  jamais  avec  tant 

nos  pieds  de  hauteur  ,  y  compris  de  continuité ,  que  lorsque  l'air  est 

sa  base,  et  la  Minerve  trente  -  six.  imprégnéd'uncchaleurhumide;par 

On  peut  supposer,  d'après   cela,  la  raison  que  cet  oiseau  est  l'emblème 

que  la  Junon  d'Argos  avait  trente-  de  l'humidité  ignée,  qui  détermine 

deux  ou  ircrMe-quatrc  pieds  de  pro-  la    germination    :    c'est    ainsi    que 

portion.  Elle  était  assise  sur  un  tro-  l'ont  considéré  les  anciens  dans   le 

ne  d'or  ,    dans  une  attitude    ma-  langage  de  l'allégorie.    Le   coucou 

jestueuse  :  la  tête,  la  poitrine,  les  élevé  sur  le  sceptre  faisait  allusion  à 

bras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire;  la  combinaison  du  feu  et  du  priu- 

les  draperies  en  or  :  elle  était  coiffée  cipe  humide  ,  par  laquelle  la  dées- 

d'une  couronne  ,  sur  I.Kjuelle  l'artiste  se  exerçait  sa  puissance.  I^a  grenade 

avait  représcntélcs  Heures  et  les  Grâ-  présentait  à  peu  près  la  même  idée  : 

ces.  D'une  main  elle  tenait  son  scep-  formée  du  sangfl'Atys,  comme  Vé- 

tre,  de  l'autre  elle  portait  une  gre-  nus  du  sang  de  Saturne,  cette  es- 

nade;  au  sommet  du  sceptre  était  pèce  de  pomme  est  un  des  signes  que 

posé  un  coucou  :  le  manteau  était  les  anciens  ont  le  plus  fréquemment 

orne  de  guirlandes  formées  de  bran-  employés  pour  représenter  la  fécon- 

ches  de  vigne  ;  ses  pieds  reposaient  dite  de  la  nature.  Les  Heures,  *au 

sur  une  peau  de  lion.  Ce  ne  serait  pas  nom])re  de  trois ,  sont  les  mêmes  di- 

rendre  pleinement  hommage  au  gc-  vinilés  que  les  Saisons  qui  renaissent 

nie  de  Polyclète ,  que  de  ne  pas  cher-  et  se  succèdent  par  un  effet  de  la  diffé- 
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rente températurede l'air.  Les  Grâces  qiilte'  une  grande  renorarae'e.  Les  Ca- 
sont  Timage  des  bienfaits  que  cha-  néphores  se  voyaient  à  Messine  ,  au 
q\ie  saison  répand  à  son  tour  sur  le  temps  de  Verres.  «  Tous  les  étran- 
globe.  Les  pampres  de  vigne  offrent  gers  ,dit  Cicëron,  s'empressaient  de 
remblèrae  le  plus  frappant  d'une  ri-  les  visiter  j  la  maison  où  elles  étaient 
chc  végétation.  Le  Lion  enfin  ,  à  qui  conservées  était  moins  la  parure  du 
les  anciens  ont  donné  plusieurs  si-  propriétaire ,  que  l'ornement  de  la 
«unification^ ,  a  toujours  été  regardé  ville  entière.  »  Le  Diadv.mène  fut 
comme  un  symbole  des  vents  et  des  vendu  cent  talents  (54o,ooo  fr.de  no- 
ov^ragans  qui  agitent  la  terre  et  pré-  tre  monnaie) ,  centum  taleîitis  nobi- 
cipitent  sur  son  sein  les  germes  ré-  litatum.  \J  Artémon  ou  le  Péripho- 
pandusdans  les  airs  :  voilà  pourquoi  rète  était  sans  doute  cette  statue  qui 
Cybèleétait  représentée  dans  un  char  portait  sur  un  seul  pied  ,  et  qu'on 
traîné  par  des  lions.  G^est  donc  avec  tournait  à  volonté  sans  qu^elle  perdît 
raison  que  Junon  posait  ses  pieds  l'équilibre.  Mais  de  tous  les  ouvra- 
sur  la  dépouille  d'un  de  ces  animaux  ges  de  Polyclète  ,  aucun  ,  peut-être , 
soumis   à  son   empire.  Les  autres  ne  contribua  autant  à  sa  réputation  , 
ouvrages  de  Polyclète  cités  par  les  que  celui  qui  fut  appelé  le  Canon , 
auteurs ,  sont  les  suivants  :  Deux  En-  ou  la  règle  de  l'art.  Instruit,  par  de 
fants  qui  jouaientaux  osselets;  deux  nombreuses  comparaisons ,  des  qua- 
Jeunes  Filles  qui  portaient  sur  la  tête  lités  qui  constituent  l'agilité ,  la  for- 
des  corbeilles  sacrées  ,  à  Timitalion  ce,  et  par  conséquent  la  grâce  et  la 
de  celles  qui  remplissaient  cet  emploi  beauté  du  corps  de  l'homme  ,  cet 
dans  les  pompes  religieuses ,  et  qu'on  artiste  entreprit  de  démontrer  ,  par 
appelait  par  cette  raison  les  Cane-  plusieurs  moyens  ,  et  d'abord  par 
T7^or(?5;  un  Jeune  Homme  ceignant  sa  une  statue  dont  toutes  les  parties 
têle  d'une  bandelette  (apparemment  seraient  entre  elles  dans  une  propor- 
iin  athlète  victorieux  ) ,  appelé  le  lion  parfaite  ,  quels  sont  les  rap- 
JJiadumène  ;  un  Jeune  Homme  armé  ports  de  grandeur  où  la  nature  a  éla- 
d'une  lance  ,  appelé  le  Dorjphore  ;  bli  la  perfection  des  formes  humai- 
un  Homme  représenté  se  frottant  le  nés.  Quelques  critiques  ont  demandé 
corps  avec  unstrigile,  àxlVApoxyo-  si  le  Canon  de  Polyclète  se  compo- 
mène;  un  Guerrier  saisissant  ses  ar-  sait  d'une  seule  statue  ou  de  plu- 
mes ,  appelé  VAlexétère^  ou  celui  qui  sieurs  -,  s'il  représentait  un  homme 
va  au  secours  ;  une  Figure,  nommée  jeune  ou  dans  toute  la  force  de  l'âge; 
VArtémon  ou  le  Périphorète  ;  une  et  enfin  comment  une  seule  figure 
Amazone  placée  dans  le  temple  de  pouvait  servir  de  règle  pour  des  sta- 
Delphes;  une  statue  à! Hécate,  à  un  tues  d'âge  et  de  caractère  différents? 
seul  corps  et  en  bronze,  placée  dans  le  Les  auteurs  anciens  nous  donnent  là- 
temple  de  ccttedéesseàArgos;  une  sta-  dessus  des  éclaircissements  qui  ne 
XvxçàQPofyxène  ;  \m  Mercure,  qui  fut  Ltissent  rien  à  désirer.  Un  danseur, 
transporté  dans  la  ville  de  ISicoma-  dit  Lucien,   dans   son  traité  de  la 
chie;  un  Hercule  élovS^dwi  Antée,  danse,  pour  exceller  dans  son  art, 
qui  se  voyait  à  Rome  au  temps  de  ne  doit  être  ni  trop  giand  ni  trop 
Pline;  enfin  un  Hercule  tuant  l'hy-  petit,  ni  trop  gras  ni  trop  ra;ngre; 
dre  de  Lerne.  Il  n'est  aucune  de  ces  il  doit  ressembler  au  Canon  de  Poly- 
fi'^ures  qui  n'ait  obtenu  dans  Tanti-  clcte  :  preuve  évidente  que  le  Canon 
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ne  se  composait  que  d'une  seule  fi-  le  Cancn^  clait  le  Doryphore.  Il  se 
gnre ,  et  qu'il  n'prcsenl.'iit  un  homme  fonde  sur  ce  que  Lysippe,  qui  n'eut 
jeune.  «  Le  Canon  de  Polyclcte,  dit  point    de   maître,   interroge  com- 
oncore   Lucien   dans   son   Dialogue  ment  il  avait  appris  son  art ,  repon- 
intitulc   Feregrinus,    représente   le  dit  que  c'était  en  étudiant  le  Dory- 
ch  et -d'oeuvre  de  la  nature,  et  sem-  yhore  de  Poiyclète.  Cette  opinion  ne 
ble  être  son  propre  ouvrage  :  7\'lf7<MrfF  manque  pas  de  vraisemblance.  On 
figmentuin  atque  opificium;  preuve  pourrait  attribuer  à  Poiyclète  plu- 
non  moins  certaine  que  la  statue  ap-  sieurs  statues  d'athlètes ,  vainqueurs 
pelée  le  Canon   ne  renfermait  rien  auceste,an  pugilat,  au  pentathle: 
de  systématique,  rien  de  faux;  que  mais  elles  n'ont  point  de  dates  rc- 
tout  y  était  ie  produit  d'un  choix  connues;  et  rien  ne  garantit  qu'el- 
cpurc'  et  d'une  savante  analyse.  Mais  les  soient  son  ouvrage  plutôt  que  cc- 
Polyclcte  ne  pouvait  pas  se  borner  lui  du  second  Poiyclète,  dit  Poly- 
à   ce  premier  travail   ;  sa   statue,  clète  d'Argos.  Il  modela  aussi  un 
si  cMe  n'eût  e'te'  accompagne'e  d'ex-  candélabre,  dont,  au  rapport  d'A- 
plications,  n'aurait  offert  qu'un  beau  thcne'e,  on  louait  beaucoup  la  no- 
modcle,     plus     achevé    peut-être,  blesse  et  l'ële'gance.  Grand  statuaire, 
mais    du    reste    entièrement    sem-  judicieux   écrivain,    peintre   peut- 
blable  à   toutes   les  belles    figures,  être,  car  plusieurs  auteurs  veulent 
soit  de  Poiyclète  lui-même,  soit  de  qu'il  ait  aussi  professé  la  peinture, 
ses  illustres  émules  :  ce  chef-d'œuvre  Poiyclète  fut  encore  un  très-habilç 
isole  n'eût  pas  été  plus  utile  que  tous  architecte.  Les  anciens  ne  citent  que 
tous  les   autres  ,  à  l'instruction  des  deux  édifices  construits  sur  ses  des- 
jeunesarlistes.  Poiyclète, dit  Galien,  sins;  mais  c'est  avec  des  éloges  qui 
compléta  son  ouvrage  en  composant  le  placent  au  premier  rang  parmi 
un  Traité  des  proportions  qui  cous-  les  maîtres  de  l'art.  Un  des  deux 
lituent  l'harmonie,  et  par  conséquent  était  un  bâtiment  circulaire,  en  mar- 
ia beauté  du  corps  humain.  Il  déve-  bre  blanc,  appelé  le  Tholus,  élevé 
loppa,  dans  cet  écrit,  les  lois  de  la  à  Épidaure,  près  du  temple  d'Escu- 
nature,  auxquelles  il  s'était  confor-  lape,  et  que,  quatre-vingt  ou  cent  ans 
mé  dans  la  statue  offerte  pour  mo-  plus  tard,  Pausias  orna  de  ses  pcin- 
dèle  aux  artistes;  de  telle  manière  tures.  L'autre  était  un  théâtre  situé 
que  l'ouvrage  écrit   démontrait  le  dans  l'enceinte  même  de  ce  temple, 
mérite  de  la  statue,  et  que  celle-ci  Ce  dernier  monument  fut  constam- 
leproduisait  la  théorie  de  l'auteur  ment  regardé  comme  un  modèle  de 
mise  en  exécution.  C'est  la  réunion  goût.  Les  Romains,  dit  Pausanias, 
de  ces  deux  ouvrages,  ajoute  Galien,  ont  construit  des  théâtres  qui  surpas- 
que Poiyclète  a  lui-même  appelée  le  sent  de  beaucoup   celui-là   par  la 
Canon.  Ce  qui  n'est  pas  moins  à  re-  magnificence  des  décorations;  celui 
marquer,  c'est  que  le  public  confir-  dcMégalopolisest  d'une  plus  grande 
ma  cette  dénomination  :  les  artistes,  étendue  :  mais ,  pour  l'accord  et  l'élé- 
dit  Pline,  étudient  et  suivent  le  Ca  •  gan«e  des  proportions,  quel  archi- 
uon  de  Poiyclète,  comme  une  sorte  tecte  peut  se  comparer  à  Poiyclète I 
àc\oi:  Lineamenta  artis  ex  eopeten-  Tant  de  talents  de  divers  genres  du- 
tes ,  velutàlege  quâdum.  Winckel-  rent  exciter  une  admiration  univcr- 
inaun  présume  que  la  figure  appelée  selle  :  aussi  les  anciens  diiïèrcnt-ils 


256  POL  POL 

peu  les  uns  des  autres  dans  leur  jii-  des  copies.  Le  mot  de  Varron ,  pris 
gemcnt  sur  le  mérite  de  ce  maître,  dans  ce  sens,  n*est  au  fond  qu'un  clo- 
On  remarque  cependant ,  à  côté  des  ge  ,  et  il  ne  saurait  être  pris  autre- 
nombreux  éloges  qui  ont  retenti  de  ment.  D'ailleurs  Polyclète,  dont  toute 
toutes  parts,  quelques  critiques,  qu'il  l'antiquité vanleparticulièrementré- 
est  convenable    d'éclaircir,   moins  légance,  ne  pouvait  être  inférieur,  à 
pour  la  gloire  de  cet  illustre  chef  d'é-  cet  égard ,  à  aucun  de  ses  prédéces- 
cole,  que  pour  la  connaissance  des  seurs  ou  de  ses  émules.  Cicéron  ,  en 
progrès  de  Tart.  Deux  auteurs  sem-  comparant  entre  eux  Calamis  ,  My- 
blent  l'avoir  jugé  plus  sévèrement  ron  et  Polyclète,  qui  vécurent  en- 
que  les   autres  :  ce  sont  Varron  et  semble   sans  être  parfaitement  du 
Quintilien.  Varron  disait,  au  rap-  même  âge  ,  nous  dit  bien  expressé-      Il 
port  de  Pline ,  que  les  statues  de  Po-  ment,  que  dans  la  souplesse  du  style, 
lyclète  étaient  carrées ,  et  qu'elles  Myron  surpassa   Calamis  ,  et  que 
se    ressemblaient   presque  toutes  :  Polyclète  surpassa  Myron  :  Cala- 
Quadrata  tamen  ea  esse  tradidit  midis  dura  illa  quidem  :  nondùm 
Varro^  et  penè  ad  unum  exemplum.  Myronissatisadveritatemadducta^ 
Quintilien,    en    reconnaissant    que  j am  tamen quœ  non dubitespulchra 
beaucoup   de    personnes  lui    assi-  dicere.  Pulchriora  etiam  Poljcleti 
cnaient  la  première  place  entre  les  et  jam plane  perfecta.  Quant  au  rc- 
sculpteurs    les   plus    habiles  ,  Cui  proche  de  Quintilien  ,  que  Polyclète 
à  plensque  trihuitur  valma  ,  ajou-  n'avait  point  atteint  à  toute  la  ma- 
te qu'il  ne  s'était  point  cependant  jesté  des  dieux  ,  et  qu'il  ne  s'était 
élevé  à  toute  la  majesté  des  dieux  ,  point  élevé  au-dessus  des  formes  de 
et  que  son  ciseau  timide  n'avait  osé  la  jeunesse  ,  nous  voyons  ,  en  effet , 
rendre  que  les  formes  gracieuses  de  que  ce  maître  n'a  jamais  représenté 
la  jeunesse  :  Nihil  aiisus  ultra  lei^es  ni  Jupiter  ,  ni  Minerve  ,  sujets  que 
gênas.  Si  le  mot  de  statues  carrées  Quintilien  avait,  sans  doute,  en  vue 
ne  doit  pas  être  pris  en  bonne  part ,  dans  son  observation.  Est-ce  lafautc 
dans  le  sens  où  l'entendait  Simonide,  des  circonstances  ?  est-ce  l'effet  d'une 
lorsqu'il  disait  qu'un  homme  était  disposition  particulière  de  son  es- 
carre du  corps  et  de  Vesprit,  pour  prit  ?  est-ce  la  crainte  de  ne  pas  sur- 
faire entendre  que  c'était  un  homme  passer  Phidias  ,  dans  celte  sculpture 
■en  tous  points  accompli^  il  ne  peut  sublime?  c'est  ce  qu'il  est  impossi- 
signifier  autre  chose,  sinon  que,  dans  ble  de  décider  :  mais  il  n'était  pas 
les  figures  de  Polyclète ,  les  dessous  nécessaire  que  Polyclète  exécutât  un 
étaient  rendus  avec  une  fermeté  qui  second  Jupiter  Olympien ,  pour  que 
laissait  encore  désirer  quelque  chose  l'art  fît  sous  sa  main  de  nouveaux 
quant  à  la  délicatesse  des  formes,  progrès  ;  et  c'est  ce  qui  eut  lieu ,  en 
Tel  est  ,  en  effet ,  le   caractère  de  effet.  Sans  renoncer  aux  formes  de 
la  sculpture  de  cette  époque,  où  ia  jeunesse  ,  il  varia  les  attitudes,  les 
l'art  posa  les  fondements  du  grand,  caractères  ,  les  expressions  et  l'âge 
sans  parvenir  au  dernierdegré  du  fini  même  de   ses  figures,  comme  s'il 
et  du   moelleux.  C'est  ce  que  nous  eût    voulu    offrir  aux   artistes,  des 
voyons  dans  les  ouvrages  de  Phidias,  modèles    de  tous   les   genres.    Ses 
de  Myron,  dcNaucydès,  dont  nous  joueurs  aux  osselets  étaient  des  en- 
possédons,  soit  les  originaux ,  soit  fants  ;    son    Viadumène   était   uu 
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nlhiclo  souple  et  vigoiirrnx  ,  molll- 
ter  jit\cnt'in  ;   son  Ditryphore  ^  un 
guerrier  rol)ustc,  virilité r  jnierum  ; 
son  Jlcxélire  ,  un  hcros  dans  nne 
attiliule   ciu'r-];iqiie  ,    arma   sumrn- 
Iciii  ;  sou  Mercure  .,  le  plus  ngile  de 
tous    les   coureurs.   Ckerou   enfin  , 
lorsqu'il  veut  enseigner  à  un  jeune 
or;ileur  à  traiter  les  détails  acces- 
soires d'une  grande  cause  avec  no- 
blesse et  avec  siuiplicile  ,  si'npliciter 
et  splendidèj  l'invite  à  prendre  pour 
modèle  Polyclète  modelant  la  (igure 
d'Hercule   qui   terrasse    l'hydre    de 
Lerne.  Ce    maître  ,   dit- il,    s'oc- 
cupait d'abord  d'établir  les  grandes 
masses  ,   et  s'inquiétait   peu    de    la 
peau  de  l'hydre  et  de  celle  du  lion  , 
assure'  que  ces  accessoires  se  forme- 
raient comme  d'eux-mêmes  sous  son 
ciseau,  (piand  les  parties  principales 
seraient  rendues  harmonieusement  et 
largement.   Ce  mot  n'a   pas  besoin 
de  commentaire  ;  c'est  d'une  figiire 
d'Hercule  qu'il  s'agit,  et  c'est  Gice- 
ron  qui  parle.  U  est  évident  que  le 
mot  de  levas  p^enas  ne  peut  se  rap- 
porter qu'à  l'âge  du   héros    :    Her- 
cule jemu;,  mais  terrassant  l'iiydre, 
dut  toujours  être  Hercule.  Les  anciens 
ont  souvent  compare  Polyclète  à  Phi- 
dias; et  ils  ont  place  ces  deux  grands 
maîtres  au  même  rang  ,   lorsqu'ils 
n'ont  pas  doinic  la  préférence  à  Po- 
lyclète. Soixante- dix   ans   environ 
après   la   mort   de  ce   dernier  ,  et 
lorsque   la    restauration  du    temple 
d'Kphèse   incendié    fut    terminée  , 
comme  il  s'agissait  d'y  placer  cinq 
.statues  d'amazones  ,  dont  une  était 
de   Phidias  ,    une    de    Polyclète  , 
une  troisième  de  Cydon ,  uiie  autre 
de  Ctésilas,  etc.,   des  statuaires  fu- 
rent  invités    à    ranger   ces    figuies 
suivant  leur   mérite;  et,  d'une  com- 
mune voix,  celle  de  Polyclète  fut 
placée  la  première ,   celle  de  Phi- 
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flias  la  seconde,  celle  de  CtiMlas  la 
troisième,  celle  de  (iydon  l.i  (juatiiè- 
me.  Socrate  demandait  au  philoso- 
phe Aristodème  :  «  Qiiels  sont  hs 
»  hommes  que  vous  tenez  pour  les 
»  premiers  dans  tous  les  aits  qui  de- 
»  pendent  du  génie?  »  Aristodème 
répondit  :  «  Ce  sont,  dans  la  poésie 
n  épique, Homère; dans  le  dithyr.im- 
»  be,  Mélanippide;  d^ïisla  tragédie, 
»  Sophocle;  dans  la  sculpture,  Po- 
»  lyclète;  dans  la  peinture,  Zeuxis.» 
Ni  Socrate,  ni  Xénophon,  présents 
à  ce  colloque  ,  n'ont  désavoue  lé 
jugement  d'Aristodème.Denysd'Ha- 
ilcarnasse  assimile  Polyclète  à  Phi- 
dias, pour  la  gravité,  pour  l'an)- 
pleur,  pour  la  magnilicence  du  style. 
îiCS  Latins  eussent  exprimé  les  qua- 
lités que  désigne  l'auteur  grec,  par 
les  mots  de  ç^ravitas  ,  ^randitas ^ 
ampUludo.  Strabon  s'exprime  eu 
ces  termes  (  iiv.  viii  }  en  parlant 
des  sculptures  renfermées  dans  ce 
temple  de  Junon  à  Argos  :  «  Là  , 
»  dit-il  y  sont  des  statues  de  Polyclè- 
»  te,  supérieures  à  tontes  les  antres  , 
»  quant  au  mérite  de  l'art;  inférieu- 
»  res  à  celles  de  Phidias,  ])onr  les 
»  dimensions  et  pour  la  richesse. 
Ce  passigo  a  été  entendu  autrement; 
mais  on  reconnaîtra  la  justesse  de 
notre  inter[)rétation  si  l'on  consi- 
dère que  Str.ibon  oppose  le  mérite 
du  style  aux  proportions  du  monu- 
ment et  à  la  valeur  de  la  matière.  Po- 
lyclète est  un  des  maîtres  de  l'anti- 
quité qui  ont  exercé  le  plus  d'inlluen- 
ce  sur  les  progrès  de  l'art.  H  compta 
p  irmi  ses  élèves ,  Argiiis ,  Asopodore, 
Alexis  ,  Aristide,  Phrynon  ,  Dinon  , 
Alhénodore.  Damé.is,  le  seconl  (i^^- 
nachus,  et  notamment  Périclète,  frè- 
re de  Naucyilès.  Périclète  devint  le 
chef  d'une  école  qui  se  perpétua  d'un 
maître  à  l'autre,  jusqu'à  la  (pjatriè- 
me  génération.  C'est  a  l'école  dei*o- 

»7 


258                 POL  POL 

lyclètc  qirappartcnait  Naiicydès  ,  tues  antiques ,  découvertes  jusqu'au- 
soit  qu'il  fût  élève  de  Pe'iiclèle ,  soit  jourd'liui,il  n'en  reste  qu'une  où  l'on 
qu'il  eût  appris  son  arl  de  Polyclète  ait  cru  retrouver  une  copie  d'un  des 
lui-même.  C'est  de  la  même  source  ouvrages  de  Polyclète.  Elle  repre'- 
que  sortirent,  à  des degre's  difFe'rents,  sente  un  jeune  athlète  attachant  sur 
Anliphane,  le  second  Polyclète,  Aly-  son  front  la  bandelette,  qui  est  le  si- 
pe,  Clr'on  de  Sicyone,  et  plusieurs  gnedesa  victoire. L'original  aurait  e'té 
autres  maîtres.  Lysippe  doit  aussi  par  conséquent  le  Diadumène.  Cet- 
être  considère'  comme  appartenant  à  te  statue  se  voyait  autrefois  à  Rome, 
l'école  de  Polyclète ,  puisqu'il  se  for-  dans  le  jardin  Farnèse  ;  elle  a  été 
ma  par  l'étude  du  Doryphore.  Plu-  transportée  à  Naples ,  depuis  quel- 
tarquc  nous  a  transmis  un  mot  de  ques  années.  L'authenticité  paraît  en 
Polyclète,  qui  renfermait  pour  ses  être  prouvée  par  sa  conformité  avec 
élèves  une  importante  leçon.  «  C'est,  divers  bas-reliefs  antiques,  où  le  Dia- 
î)  disait  -  il ,  lorsque  l'argile  achève  dumène  est  représenté  et  accorapa- 
»  de  s'étendre  sous  l'ongle ,  que  la  gnc  d'inscriptions  qui  ne  permettent 
»  tâche  du  sculpteur  devient  le  plus  pas  de  le  méconnaître.  Un  de  ces 
»  difficile,  w  Nous  voyons ,  dans  cet  bas  -  reliefs  existe  à  Rome  ,  dans  le 
axiome ,  qu'avant  de  sculpter  ses  fi-  Musée  du  Vatican  (  vestibule  en  ro- 
gures,  Polyclète  formait  un  modèle  tonde  ).  Visconti  pensait  que  VApo- 
par  l'art  delà  plastique;  qu'il  établis-  xjomène ,  ou  le  personnage  qui  se 
sait  d'abord  un  noyau,  allant  du  des-  frottait  le  corps  avec  un  strigile,  re- 
sous au-dessus ,  des  os  à  la  peau  ,  des  présentait  Tydée  se  purifiant  du 
parties  principales  aux  détails.  Nous  meurtre  de  son  frère.  En  admettant 
y  voyons,  en  outre,  que  les  fonde-  cette  idée,  on  pourrait  reconnaître 
ments  du  style  résident ,  suivant  Po-  des  imitations  de  cette  figure  sur  un 
lyclète,  dans  les  divisions  des  plans  grand  nombre  de  pi<?rres  gravées, 
intérieurs.  La  plus  grande  difficulté  Mais  si  nous  ne  possédons  aucune 
se  fait  ressentir,  suivant  lui,  dans  les  production  originale  de  Polyclète  , 
derniers  travaux,  attendu  qu'il  faut  nous  connaissons  pleinement,  par 
encore, en termmantlesdétails, main-  l'exemple  des  sculptures  du  Parthé- 
tenir  Tampleur  des  formes,  qui  cons-  non  etparlesdeux Discoboles, lestyle 
titue  le  premier  élément  du  beau*  de  l'époque  que  ce  grand  maîtreacon- 
associer  la  noblesse  à  la  chaleur,  le  tribué  à  illustrer  (i).  E — c  D — d. 
sentittient  du  grand  à  l'imitation  d?i  POLYCLÈTE  d'Argos  ou  Poly- 
vrai.  Les  détails  s'achèvent  facile-  clÈïeII,  statuaire  grec,  fut  élève 
ment ,  si  les  masses  ont  été  posées  de  Naucydcs.  C'est  ce  que  Pausa- 
avec  précision  et  avec  fermeté.  C'est  nias  dit  exjjressément ,  en  faisant  re- 
le  contraire,  si  l'ouvrage  pèche  dans  marquer  que  ce  Polyclète^  natif  d'Ar- 
les formes  intérieures.  Pour  bien  fi-  gos,  n'est  pas  celui  qui  a  exécuté  la  sta- 
nir  une  statue,  il  faut  l'avoir  bien  tuecolossaîcdeJunon. Est-ce Poiyclè- 
commencée.  Voilà  pourquoi  Cicéron  te  l'Ancien,  est-ce  Polyclète  II ,  qu'il 
disait  :  «  Afin  de  rendre  les  détails  faut  regarder  comme  l'auteur  d'un 


»  simplement  et  avec  noblesse,  sim-     

»  pliciter  et  Splendidè^  imitezPoly-  (i)  Cet  article  est  extrait,  ainsi  qiulc  suivant, 

»   rlète        dès     le    commencement    do  d'uu  ouvrage  im dit  de  Vauteur,  intitulé  :£«  cZ/ro- 

»   CItie  ,    UL&     JL     CUUlIUtULtJlitm    UC  nologie de  la  sculpture  anliqu(,di,nonlixcpni  Chn- 

y>  votre  travail.    »    De  toutes   les    Sta-  tolrc  cr  par  la  monuments. 
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des  trépieds  de  broirze  consacres  par  le  tliyrsc   et  le  vase  à  boire  (c'est 
les  Lacedemonicns,  daus  le  temple  ainsi    que    Paiisanias    le   nomme), 
d'Apollon,  à  Ainycles,cn  mémoire  étaient   e'videmment  l'emblème  des 
de  la  bataille  d'jÉgos-Potamos  ?  Le  banquets,  où  des  amis  re'unis  boivent 
texte  de  Pausanias  porte  seulement  à   la   ronde,   en   s'expriraant  leurs 
Polyclète  d'Arg^os ;  mais  il  est  vrai-  vœux  pour  leur  commune  prosperi- 
semblable  qu'il  s'agit  de  l'Ancien,  at-  te;  et  l'aigle  de  Jupiter,  au-dessus  du 
tendu  qu'à  l'e'poque  de  ce  grand  cve'-  thyrse,  ennoblissait  encore  celte  pen- 
nement,  qui  eut  lieu  la  /j.^".  année  de  sce,  en  mettant  l'union  des  citoyens 
la  xciii®.  Olympiade,  4o5  ans  avant  sous  la  protection  du  plus  puissant 
J.-C. ,  le  second  Polyclète  ne  pouvait  des  dieux.  Un  autre  ouvrage  n'hono- 
être  âge',  au  plus ,  que  de  seize  à  dix-  ra  pas  moins  Polycb'te  :  ce  fut  une 
huit  ans.  Dans  la  xaviii*^.  olympia-  statue  de  Jupiter  Meilichius ,  ou  de 
de,  cet  artiste  exécuta  la  statue  d'An-  Jupiter  qui  touche  les  âmes,  de  Ju- 
tipater  de  Milet,quiremportaleprix  piter  Conciliateur,   élevée  dans  la 
du  pugilatrc'estAntipater  lui-même  ville  d'Argos.  Cette  statue  était  en 
qui  la  ht  ériger.  Polyclète  accrut  sa  marbre.  Le  fait  à  la  suite  duquel  elle 
réputation  par  une  statue  de  Jupi-  fut  consacrée,    nous  en  indique  la 
1er  Philéus  j  ou  de  Jupiter  protec-  date  et  l'esprit.  Les  Argiens,   afin 
leur  de  l'amilic ,  élevée  à  Mégalo-  de  se  trouver  constamment  en  état 
polis  ,  à  l'époque  de  la  fondation  de    défense  contre   les    Lacédémo- 
dc  cette  ville.  On  sait  que  la  cons-  niens  ,  établirent  un  corps  perraa- 
truction  de  Mégalopolis  date  de  la  nent  de  raille  soldats.  Bias ,  chef  de 
2*^.    année  delà   cu^.   olympiade,  cette  troupe,  abusa  si  étrangement  de 
ou  de  l'an  371  avant  J.-G.  Les  ha-  la  force  mise  à  sa  disposition  ,  qu'il 
bitants  de  plusieurs   petites   villes  alla  jusqu'à  enlever  une  jeune  fille , 
de  l'Arcadie   abandonnèrent    alors  le  jour  de  son  mariage,  et  à  la  vio- 
leur patrie ,  et  se  réunirent  pour  fon-  1er.  Sa  victime  le  laissa  s'endormir  ; 
der  une  grande  ville,   capable  de  alors  elle  lui  creva  les  yeux,  parvint 
résister  aux  attaques  des  Lacédémo-  à  s'échapper ,  et  se  mit  sous  la  pro- 
niens  ,  leurs  perpétuels  ennemis.  Ce  tecliou  du  peuple.  Les  Argiens  pri- 
fut  sans-doute  en  mémoire  de  l'atta-  rent  sa  défense;  et  il  fut  livré  un  com- 
chement  fraternel  qui  les  avait  rap-  bat  où  les  Mille  furent  tous  massa- 
prochés  les  uns  des  autres ,  et  afin  de  crés.  La  statue  de  Jupiter  Meilichius 
perpétuer  chez  leurs  fils  ce  généreux  fut  le  gage  du  rétablissement  de  l'or- 
sentiment,   qu'ils  consacrèrent  une  dre.  Cet  événement  eut  lieu  peu  de 
statue  au  dieu  de  l'amitié.  La  corn-  temps  après  l'époque  où  Philippe, 
position  de  la  figure  fut  conforme  à  roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre, 
cette  pensée.  Le  dieu  était  chaussé  obligea  les  Lacédémoniens  à  se  dé- 
d'un  cothurne;  d'une  main  il  tenait  partir  des  terres  qu'ils  avaient  usur- 
unthyrse,  de  l'autre,  un  vase  à  boire,  pées  sur  le  domaine  d'Argos.  La 
Jusque-là,  dit  Pausanias,  il  ressem-  guerre  des  Argiens  contre  les  Lacé- 
blait  à  Bacchus;  mais  un  aigle  était  démoniens    dura   plusieurs   années, 
posé  sur  le  thyrsc,  et  ce  symbole  Démosthènc  dit,   dans  la    sixième 
faisait  reconnaître  Jupiter.  L'inten-  Philippiquc^  qu'au  moment  où  il  par- 
tion  de  Pplyclèle  se  manifestait  clai-  le,  Philippe  envoie  des  troupes  dans 
rcmcnt  daus  ces  signes  réunis  :  car  le  Péloponnèse  au  secours  dc5  Ar- 
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gicns,  et  qu'il  y  est  attendu  lui-même  et  des  superbes  e'difices  e'Ieve's  par 
à  la  tête  d'une  puissante  armée.  Or,  ses  soins  à  leurs  dépens  :  mais  les 
la  harangue  dont  il  s'agit,  fut  pro-  jours  de  revers  que  lui  préparait  la 
noncëe  la  2^.  année  de  la  ci  x^.  olyra-  destinée  n'étaient  pas  éloignés.  Ama- 
piade.  La  statue  de  Jupiter  Meili-  sis ,  roi  d'Egypte  ,  avec  lequel  des 
cliius  d'Argos  ,  dut  par  conséquent  liaisons  d'hospitalité  l'avaient  uni, 
être  érigée  au  plutôt  la  1^  année  lui  écrivait  :  «  Vos  prospérités  m'é- 
de  la  Gix*^.  Olympiade,  343  ans  avant  »  pouvanlent.  Je  souhaite  à  ceux 
J.-C.  L'époque  où  florissait  le  second  »  qui  m'intéressent,  un  mélange  de 
Polyclète,  se  trouve  ainsi  fixée  de  la  »  biens  et  de  maux  :  car  une  divi- 
xciv^.  olympiade  à  la  cix^.  ;  et  com-  w  nité  jalouse  ne  souffre  pas  qu'un 
me  entre  cette  dernière  date  et  celle  »  mortel  jouisse  d'une  félicité  inal- 
de  la  naissance  du  premier  Polyclète,  »  térabie.  Ménagez-vous  des  peines 
il  y  a  un  intervalle  de  cent  quarante  »  et  des  revers  pour  les  opposer  aux 
ans,  il  est  encore  évident,  parce  rap-  »  faveurs  constantes  de  la  fortune.  » 
prochement ,  qu'il  a  existé  deux  Po-  Polycrate ,  frappé  de  cette  lettre  ,  se 
lyclètes:  Tun  célèbre  par  les  progrès  condamne  au  sacrifice  d'une  pierre 
qu'il  fit  faire  à  l'art;  l'autre,  illustre  précieuse  qu'il  avait  au  doigt ,  en  la 
par  deux  statues  qui  se  lient  à  des  jetant  à  la  mer. Quelques  jours  après, 
événements  importants  de  l'histoire  un  de  ses  officiers ,  l'ayant  retrouvée 
de  la  Grèce.  E. — c  D — d»  dans  le  gosier  d'un  poisson ,  la  lui 
POLYCRATE  ,  lyrau  de  Samos  ,  rapporte.  Il  se  hâta  d'en  instruire 
vivait  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Il  Amasis ,  qui ,  dès  ce  moment ,  rompit 
employa,  pour  retenir  le  peuple  dans  tout  commerce  avec  lui.  Les  craintes 
la  soumission,  tantôt  la  voie  des  fêtes  du  monarque  égyptien  ne  furent  que 
et  des  spectacles,  tantôt  celle  delà  vio-  trop  réalisées.  Pendant  que  Polycrate 
lence  et  de  la  cruauté.  Il  sut  le  dis-  méditait  la  conquête  de  l'Ionie ,  et 
traire  du  sentiment  de  ses  maux,  en  de  la  mer  Egée,  Oronte  ,  l'un  des 
le  conduisant  à  des  conquêtes  bril-  satrapes  de  Cambyse ,  qui  comman- 
îantes  ;  de  celui  de  ses  forces  ,  en  l'as-  dait  dans  une  province  voisine  ,  par- 
sujétissant  à  des  travaux  pénibles,  vint  à  l'attirer  dans  son  gouverne- 
On  le  vit  s'emparer  des  revenus  de  ment  ;  et  après  l'avoir  fait  expirer 
l'état  ,  quelquefois  des  possessions  dans  des  tourments  horribles  ,  il  or- 
des  particuliers;  s'entourer  de  satel-  donna  d'attacher  son  corps  à  une 
lites ,  tromper  les  hommes ,  se  jouer  croix  élevée  sur  le  mont  Mycale  ,  en 
des  serments  les  plus  sacrés  ,  favo-  face  de  Samos  ;  monument  terrible 
riser  en  même  temps  les  lettres  (  P^,  de  la  vicissitude  des  choses  humai- 
Anacréon  ) ,  réunir  auprès  de  sa  nés.  Cet  événement  arriva  vers  l'an 
personne  ceux  qui  les  cultivaient,  5^4  avant  J.-C.  T — d. 
et  rassembler  les  plus  belles  pro-  POLYDORE-VIRGILE  ou  VER- 
ductions  de  l'esprit  humain  dans  GILE ,  historien,  né,  vers  1470» 
sa  bibliothèque.  Toutes  les  années  à  Urbin  ,  embrassa  l'étal  ecclésiasti- 
de  son  règne,  toutes  ses  entrepri-  que,  et  professa  les  belles-lettres  à 
ses ,  avaient  été  marquées  par  des  Bologne.  Ses  talents  l'ayant  bientôt 
succès.  Ses  peuples  s'étaient  accou-  fait  connaître  ,  il  fut  choisi  par  le 
tumés  au  joug  ;  ils  se  croyaient  heu-  pape  Alexandre  VI ,  pour  aller  re- 
reux  de  ses  victoires ,  de  son  faste ,  cevoir  le  denier  de  saint   Pierre , 
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que  rAnglcicrre  payait  an  Sainl-  premier  aiileur,  depuis  la  rcnaissan 
Sicige  (i).  r,e  cardinal  Gorneto  ,  son  ce  des  lettres  ,  qui  eût  pulj'.ic  un  l\c 
parent  (  Voirez  Castellesi,   Vil, 


32'2),  l'avait  annonce  comme  un 
liomme  fait  pour  propager  1&  goût 
(le  la  bonne  latinité;  et  il  y  reçut 
des  savants  un  accueil  distingue. 
Après  avoir  rempli  l'objet  de  sa  mis- 
sion, il  se  disposait  à  quitter  l'An- 
gleterre ;  mais  le  roi  llciiri  VU  le 
retint  à  sa  cour;  et  il  fut  aussi  en 
grande  faveur  auprès  d'Henri  VIII. 
Adrien  Castello,  son  parent,  evêque 
de  Balh  et  Wells,  lui  donna,  en  i5o7, 
l'ar-'hidiaconé  de  cette  dernière  vil- 
le. Richard  Fox ,  evêque  de  Wia- 


cueil  desenlences.  Il  se  plaignit  amè- 
rement qu'Érasme  eût  voulu  le  pri- 
ver de  cette  faible  gloire  {^loriula  , 
en  aliectant  de  ne  point  le  nommer 
dans  la  préface  Je  son   livre  d'.-/- 
dages.  Erasme  se  justifia  par  une 
lettre  ,  et   Polydore  lui  rendit  sou 
amitié  (3).  II.  De  inventoribiis  re- 
rum ,  Venise  ,  i  499 .  in  -  4°.  ;  ibid. , 
i^b3,  Strasbourg,  i5or),  i5r9.,  n>è- 
me  format  (4)-  Ges  diirercntes  édi- 
tions  ne  renferment   (jue   les   trois 
premiers  livres  :  Polydore  y  en  ajou- 
ta cinq,  en  i5i7,  et  les  adressa  à 
cliester  ,  l'ayant  détermine'  à  écrire     son  frère  Matthieu  Virgile,  profes- 
l'Histoire  d'Angleterre,  tons  les  dé-     seur  de  philosophie  à  Padoue ,  j):ir 
pots  publics  lui  furent  ouverts  pour     une  lettre  qui  contient  des  ])articu- 
])uiser  les  matériaux  de  cet  ouvra-     larités  curieuses  (5)   Les  huit  livres 
ge.  L'indifférence  avec  laquelle  Po-     furent  imprimés,  pour  la  première 
lyiore    parut  voir  l'Angleterre   se     fois  ,  à  Bàle  ,  1 5*2 1 ,  in-fol.  La  seule 
séparer  de  l'Église  romaine,  a  fait     édition  qucrecherchent  les  amateurs, 
suspecter  son   attachement  au  ca-     est  celle  des  Elzeviers,  Arnstcrdaui , 
iholicisme.  Cependant  on  ne  cite  au-     167  i  ,  in-  12  :  De  in\fentoiibus  re- 
cun  acte,  dans  toute  sa  conduite,     rinn  libri  riii  ;  necnon  de  prodi- 
qui  paraisse  justifier  ce  soupçon.  Il     r^Us  libri  très.  Les  huit  livres  des  In- 
y  avait  près  de  cinquante  ans  qu'il     {lenteurs  des  choses  ont  été  traduits 
était  éloigné  de  son  pays,  quand  l'af-     en  français,  pir  Belleforest,  Paris  , 
faA)lissement  de  sa  santé  lui  fit  pren-     1576,  i582  ,  in  -  8°.  Cet  ouvrage  , 
dre  la  résolution  de  revoir  l'itahe.  Il     dans  lequel  on   trouve  une  érudi 
obtint ,  en  i55o,la  permission  d'y     tion   indigeste  et  dénuée   de    crili 


retourner  en  conservant  les  revenus 
(\e  sa  prébende.  Il  revint  donc  à  Ur- 
bin,  sa  ville  natale  ,  où  il  mourut , 
^lu  plus  tard,  en  i555.  On  a  de 
Polydore  -  Vifrgile  :  I.  Proverbio- 
runi  libelliiSj  Venise  ,  1  498  ,  1 5oC), 
in- 4**.  Baie,  i5'2i ,  in-fol.  ,et  i54i , 
in-8'*.  (2)  Polydore  se  flattait  d'être  le 

(i)  Cette  taxe,  rottnno  en  anglais  .«oiu  le  nom  de 
roinesrol ,  et  MUppi  iiiict-  eu  i53<,  av>«it  ete  ctalilie 
ixir  le  rui  Ina  ,  an  hiiilil'inc  «iôrle,  )>our  roTilrelien 
«lrsiw.'U-rins  anglais,  (jni  rt.iient  reçus  dans uu hospice 
que  ce  i^irincc  avait  Tundc  ii  llunio. 

(■»)  On  trouve  un  choix  dos  Protrr!)es  ou  Seiilen- 
cc!>  de  Polydore,  dnu»  !.•  recueil  intitule  :  Adn^'o- 
rnm  oinniiim  F.i>iloine  ^  puLlii^  j>nr  Vi(,tjr  Gisclin  , 
^VnvLTS,  i50'»,  ii>-8". 


que ,  fut  mis  à  Vindex  h  Rome ,  et 
censuré  par  la  Sorbonne  ,  parce  que 
l'auteur  ,  en  rapportant  l'origine 
de  diverses  cérémonies  religieuses, 
avait  prétendu  qu'elles  étaient  em- 
pruntées des  Païens.  B.cman  a  in- 

(7,^  Ravie  a  recueilli  dans  son  Iticttoima  r:  ,  .'« 
Tait.  /'l'K''"  (P<jlydore)  ,  lut»  detailsdc  sa  (pterello 
nvec  Lia>nic. 

Cl)  Les  deux  éditions  de  Slrashour|; ,  (|ui  HUit 
fort  rares  sans  être  rcclicrciie*  s  ,  contiennent  uQ  \m:- 
tit  trait.- d'Antoine  Sabellicus  :  Da  uilimu  invenlo- 
ribiis. 

(."))  ("etle  Lettre  %c  trouve  danslVdit.de  Pans. 
i5l^  ou  l5»f);  m.ti5  ell.-  a  elr  ninlil<  »■ ,  un  ne  >..>f 
fMinrquoi,  dans  les  éditions  .suivantes  :  c  est  er  on» 
..  i.icnniné  Buyle  à  en  douter  k»  pnfc«S"  *"■'*  P*"* 
intéressant.». 
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séré ,  dans  son  Histoire  des  in- 
ventions (  tome  III ,  pag.  564-78  , 
en  allemand),  un  long  et  curieux  ar- 
ticle bibliographique  sur  les  diver- 
ses e'ditions  de  ce  livre  (6) ,  que  Lam- 
beck  (  Lambecius  )  a  pris  pour  texte 
de  ses  leçous ,  à  Hambourg ,  eni  657 
et  58  (  Voy.  la  préface  de  son  Fro- 
dromus).  III.  Deprodigiis  lihri  tres^ 
Baie ,  1 53  ï ,  in-S^.  ;  ibid. ,  1 545 ,  et 
à  la  suite  de  l'ouvrage  qu'on  vient 
de  citer  dans  l'édition  des  Elzevidp; 
traduit  en  français,  avec  le  Traité 
d'Obsequens  (  F.  ce  nom  ) ,  qui  por- 
te le  même  titre ,  par  George  de  La 
Boutbière,  Aulimois ,  Lyon,  i555, 
in-8<*.  Le  but  de  l'auteur  est  de  com- 
battre les  préjugés  populaires  tou- 
chant la  divination ,  et  de  démontrer 
que  la  plupart  des  faits  cités  comme 
des  prodiges  ,  n'ont  rien  que  de  na- 
turel. IV.  In  Dominicain  precem 
Comment ariolus.  Cette  paraphrase 
de  rOraison  dominicale  a  été  impri- 
mée plusieurs  fois  à  la  suite  des  deux 
ouvrages  précédents.  V.  Anglicea 
historiœ  libri  26.  Cette  Histoire,  qui 
va  jusqu'à  la  fin  du  règi}«  d'Henri 
VII,  fut  publiée ,  pour  la  première 
•fois  ,  par  Simon  Grynœus ,  Baie  , 
î534,  in-fol.  L'auteur  y  fît  diverses 
corrections,  qu'il  s'empressa  d'a- 
dresser à  Grynœus  ,  comme  on  l'ap- 
prend par  la  Préface  de  la  seconde 
édition,  qui  parut  en  i536  :  elle  a 
été  réimprimée  depuis,  en  i556  et 
en  1570,  in-iol.,-  enfin  Ant.  Thysius 
l'a  reproduite  à  Leyde ,  eu  iG/jg  et 
1 65 1 , in-89.  a  J'-aocardci'-aiaux  écri- 
vains anglais,  dit  Tiraboschi,  que 
cette  histoire  est  superficielle  et  rem- 


(6)  Betman  en  décrit  38  éditions  du  seizième  siè- 
cle, i3  du  dix-sepficnie ,  uiie  soûle  du  dix-huitièni€ 
(  Côlogue ,  i"9.G ,  in-S«.  ) ,  augmentée  d'une  deuxiè- 
me partie  ,  Auctornm  qui  à  Polydoro  fclicii  sunt . 
total  54  cditioDsr,  compris  îa  traduction  allemande 
lie  M.  -T.  AJpimis,  irf^priiuéc  h  Vthncîort ,  ■  t^ù  est 
•tiu  duU. 
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j)tie  d'erreurs ,  et  que  le  style  n'en  est 
pas  très-élégant  :  mais,  que  Polydore, 
comme  on  le  raconte  ,  ait  jeté  au  feu 
les  anciennes  Chroniques  dont  il  s'é- 
tait servi,  pour  donner  plus  de  prix 
à  son  ouvrage  ,  c'est  une  fable  à  la- 
quelle aucun  homme  de  bon  sens  ne 
pourra  jamais  ajouter  foi  {Storia  dél- 
ia letteraturaitaliana^YU,  1027).» 
VI.  De  patientid  et  ejusfructu  libri 
11;  de  vitd perfectdlib.  unus; de  ve- 
ritateet  mendacio  lib.unus.  La  Pré- 
face que  Polydore  a  mise  en  tête  de  ces 
trois  Opuscules,  est  datée  de  Londres, 
1543  ;  ils  ont  été  imprimés,  avec 
son  Traité  des  prodiges ,  dans  l'éd. 
de  Baie,  i545 ,  in-8°.  (  F.  Gildas, 
XVII,  366.)  W— s. 

POLYEN ,  historien  grec ,  né  en 
Macédoine, exerçaitlaprofessiond'a- 
vocat  à  Rome ,  sous  le  règne  de  Marc- 
Aurèle,  qui  associa  Lucius  Verus 
à  l'empire  ,  vers  l'an  161  de  notre 
ère.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  cet 
écrivain ,  et  ce  qu'il  nous  apprend 
lui  -  même  dans  la  préface  de  ses 
Stratagèmes  :  il  les  dédia  à  ces  deux 
princes ,  étant  déjà  avancé  en  âge. 
-Ces  Stratagèmes  ou  ruses  de  guer- 
re, distribués  en  huit  livres  ,  fuient 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1 589 ,  par  Isaac  Casaubon  ,  d'après 
un  manuscrit  extrêmement  impar- 
fait ,  et  qu'il  avait  payé  fort  cher; 
il  y  fit  un  nombre  considérable  de 
corrections  ,  soit  d'après  ses  pro- 
pres conjectures  ,  soit  d'après  la 
traduction  latine  de  Juste  Vulteius, 
imprimée  auparavant  à  Baie  ,  en 
i55o.  Pancrace  Maasvicius ,  aidé 
-4e  deux  nouveaux  manu»M4ts ,  -don- 
na une  édition  de  Polyen ,  à  Leyde , 
en  1690  ,  in -8°.  ;  et  s'il  améliora 
le  texte  en  beaucoup  d'endroits ,  il 
ie  défigura  en  beaucoup  d'autres 
par  ignorance.  Samuel  Mursinna  re- 
produisit cette  édition  à  Berlin  ,  en 
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1 7  5(3  ,  sans  y  lien  ajouter  que  lui-     seraient  punis  i»arlûul  du   Jernicr 
dexdes  m  *    :     -.  Enfin  M.  Coraj,     supplice;  enfin  il  lui  arrive  de  rap- 

foudant  II .tibns  sou  travail     porter  des  faits,  ou  entièrement  fuux, 

celui  de  ses  devanciers,  Gt  sortir  des     ou  mêles  de  circonstances  qui  y  ré- 
presses  d'Ebcrhart ,  Paris  ,  ibîoQ  ,     painlent  de  la  confusion  et  de  Tin- 
in-tS^.  ,1e  texte  grec,  considérable-     certitude,   soit  que  sa  mémoire  l'ait 
ment  épuré.  La  comparaison  des  en-     mal  servi  ,  soit  qu'il  les  ait  copiés  , 
droits  où  il  s'est  écarte  des  préce-     sans  discernement ,   tels  qu'il  les  a 
dentés  éditions,  occupe  à  -peu -près     trouvés  dans  d'autres  historiens  peu 
le§  cent  dernières  pages  du  volume ,     dignes  de  foi.  Son  style  ,  quoique 
avec  quelques  notes  qui  servent  à     meilleur  que  celui  d'.Elien  qui  lui 
l'explication   des   passafjes   ou  des     est  postérieur  ,  a  d'assez  nombreux 
expressions  les  plus  difficiles;  une     défauts:  il  multiplie  jusqu^atiété  les 
Tabledes  chapitres  et  un  Index  fort     expressions  synonymes^Bjpployées 
étendu  des  mots  grecs  et  des  noms-     sans   coujouctions  ;   il^^clie  sou- 
propres  ajoutent  à  l'utilité  du  livre,     vent  contre  la  propriété  des  termes  , 
en  offrant  de  plus  grandes  facilites     contre  Temploi  régulier  des  temps, 
pour  s'en  servir.  La  manière  la  plus     <les  modes  ou  des  formes  des  verbes, 
simple  et  la  plus  naturelle  déjuger     genre  de  fautes  qu'on  peut  repro- 
Polyen  ,  c'est  de  le  comparer  avec     cher  à  la  plupart  des  écrivains  qui 
.Elieu  :   comme  celui-ci ,  il  a  pris  ,     ont  vécu  vers  la  même  époque.  Nous 
rhez  les  écrivains  qui  l'avaient  préce-     avons  ime  traduction  des  stralagè- 
dé  ,  tout  cequ'il  raconte;  et  le  temps  ,     mes  de  Polycu  ,  jvirD.  G.  A.  L.  R. 
ayant  détruit  un  grand  nombre  des     D.  L.  G.  D.  S.  M.  ,  Dom  Gui- Alexis 
ouvrages  où  il  a  puisé  les  faits  qu'il     Lobineau  ,  religieux  de  la  cougréga- 
noiis  transmet,  les  Stratagèmes  de     lion  de  Saint-Maur;,  avec  des  notes 
Polyeu  sont  avenus  ,   comme  les     et  la  version  de  Frontiu  ,   par  d'A- 
Hisloires  diverses  d'iElien,  un  livre     blancourt ,  Paris  1739  ,  ^  vol.  in- 
nécessaire pour  la  connaissance  de     1*2. — Cicéron,dans  ses  Questions 
l'histoire.   Ces   deux  écrivaios  ont     académiques  ,  parle  d'un  autre  Po- 
encorc   entre  eux  ce   trait  de  rcs-     lven  ,  gcomctre  profond ,  qui  finit 
.'inblance ,  qu'ils  ont  compilé  ,  sans     par  soutenir ,  avec  Ëpicure,  la  faus- 
^oùl  et  sa nsjuj^emcnt, les  livres  qu'ils     selé  de  la  science  à  laquelle  il  s'était 
avaient  sous  les  yeux.  Polyen  ,  ou-     appliqué  la  moitiéde  sa  vie.      Z. 
liant  sou  litre,   met  au  nombre         POLYGNOTE  de  THASOS  , 
'  .vtr.^-  '  ^ih-     jv     '         : ec ,  florissail  vers  la  xc<^. 

-        .  ont     oh  (. ,  et  fut  un  des  premiers 

:  len  de  commun  avec  ce  qui  méri-     qui  fil  prendre  à  son  art  un  dévelop- 
le  véril.i!  '  ^>  '  pemenl  ri  ^ ':  ce  que  Théo- 

lois il  1  ^  >  ,  phrastea  *         ,  doute ,  expri- 

:i!aits  de   bassesse  di|;acs  des  plus     mer  ^  eo  lui   attribuant  T honneur 
î  .vcs  ,  ou  dt  -  s  que  le     d'avoir  ii!>  '         -ilure.  Eu  effet, 

a  propre  cg..       .:on  peut     oncomp:.  .  ment  plusieurs 

luspirer  à  Thommc  le  plus  borné;     peintres  monochromes;  lui-même 
-  fois  il  vous  douuc  pour  des     fut  élève  de  son   père  A.'       '    u  , 
^  mes,  des  injustices  atroces  ,     qui  paraît  avoir  connu  le  ies 

des  injuiies ,  des  actes  de  cruaut*;  qui     couleurs  :  mais  on  ne  se  servit  long- 
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temps  que  de  quatre  d'entre  elles;  et 
l'on  attribue  à  Polygnote  la  compo- 
sition d'un  noir  ,  qu'il  obtenait  en 
Ijrûlant  le  marc  du  raisin.  Il  est  pro- 
table aussi  qu'il  faisait  usage  du 
.procède  de  l'encaustique,  ainsi  que 
.Nicnnor  et  Arce'silalis  de  Paros  ,  ses 
contemporains.  Ces  premiers  essais 
de  la  couleur,  devaient  nécessaire- 
ment se  ressentir  de  l'enfance  de 
l'art  ;  aussi  Cicéron  dit  -  il  que  c'e'- 
taient  surtout  la  forme  et  le  trait 
qu'on  a^jairait  dans  les  ouvrages 
de  Poly^Bpe  :  mais  Quintilien  ajou- 
te ,  que, Tout  simple  qu'en  fût  le 
coloris ,  il  trouvait  des  admirateurs 
qui  préféraient  ces  essais  imparfaits, 
en  raison  du  sentiment  et  de  l'étude 
qu'on  y  remarquait ,  aux  ouvrages 
des  plus  grands  maîtres.  Polygnote 
était  recommandaLle  aussi ,  par  le 
beau  caractère  qu'il  donnait  à  ses 
figures;  et,  suivant  Aristote,il  avait 
l'art  d'embellir  ses  modèles.  Le  pre- 
mier ,  il  sut  donner  aux  têtes  , 
des  expressions  variées  ;  il  peignit 
les  bouches  ouvertes  ,  et  fit  aper- 
cevoir les  dents  ;  il  inventa  aussi  , 
pour  les  figures  de  femmes  ,  les  vê- 
tements transparents  ,  et  des  coif- 
fures de  couleurs  diverses  ,  qui  leur 
donnaient  une  grâce  singulière.  Aris- 
tote  conseille  aux  jeunes  gens  d'étu- 
dier attentivement  ses  ouvrages  ,  à 
cause  de  la  perfection  avec  laquelle 
il  exprimait  le  caractère  moral.  On 
voyait ,  du  temps  de  Pline,  dans  les 
portiques  de  Pompée,  un  tableau  oii 
Polygnote  avait  représenté  un  sol- 
dat couvert  de  son  bouclier,  et  dans 
l'action  de  monter  ou  de  descendreles 
degrés,  ce  qu'on  ne  pouvait  décider  , 
en  raison  de  l'attitude  particulière  que 
le  peintre  lui  avait  donnée.  Chargé , 
par  les  Athéniens,  de  décorer  le  Pœ- 
cile,  de  concert  avec  Micon  ,  peintre 
contemporain,  il  ne  voulut  recevoir 
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aucun  prix  pour  ce  travail  ;  et  ce 
Irait  de  générosité  lui  fit  d'autant 
plus  d'honneur ,  que  Micon  ne  l'i- 
mita point.  Il  embellit  de  ses  ou* 
vrages  plusieurs  autres  édifices  de 
la  même  ville  ;  il  représenta  entre 
autres  ,  dans  le  temple  de  Minerve  , 
Ulysse  venant  d'immoler  les  préten- 
dants ,  et  ,  dans  celui  de  Castor  et 
Pollux  ,  ces  demi-dieux  à  pied  et  à 
cheval  ,  ainsi  que  leur  union  avec 
Ilaïre  et  Phœbé,  filles  de  Leucippc. 
Les  Athéniens  ,  reconnaissants  ,  lui 
conférèrent  le  droit  de  bourgeoisie  ; 
et  le  conseil  des  Amphyctions  lui 
décerna  le  droit  d'Jiospilalilé  gra- 
tuite dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Sa  gloire  et  ses  talents  séduisirent 
Elpinice,sœur  deCimon  ,  fils  de  Mil- 
liades  ;  et  elle  consentit  à  lui  servir 
de  modèle:  ce  fut  d'après  elle,  qu'il 
peignit  Laodicé  dans  les  tableaux 
du  Pœcile  ,  où  il  avait  représenté  les 
femmes  troyennes.  C'était  surtout 
dans  les  grandes  compositions  et 
dans  les  sujets  de  batailles,  qu'il  s'é- 
levait à  un  liant  degré  de  perfection. 
Le  peintre  Dionysius  qui  ne  fit  pas 
d'ouvrages  aussi  considéi  aLles ,  et 
qui,  en  général ,  s'attachait  à  rendre 
exactement  la  nature,  étudiait,  dans 
les  tableaux  de  Polygnote,  les  ex- 
pressions ,  les  caraclcres,  la  pose  et 
les  draperies.  Polygnote,  avait  fait 
pour  la  ville  de  ïhespics ,  des 
ouvrages  que  Pausias  restaura  dans 
la  suite ,  sans  pouvoir  atteindre  à 
la  perfection  des  originaux.  Mais 
c'était  à  Delphes  ,  dans  le  portique 
appelle  le  Lesché,  que  se  trouvaient 
les  chefs-d'œuvre  de  Polygnote  :  il 
les  avait  exécutés  sur  les  murs  mê- 
mes de  l'édifice  ;  et  ces  peintures 
avaient  été  consacrées  par  les  Cni- 
diens  :  on  y  voyait  les  plus  terribles 
scènes  qui  suivirent  la  pi  ise  de  Troie. 
Ces  compositions  immenses  conte- 
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naicut  près  Je  deux  cents  figures  ,  et 
les  épisodes  les  plus  rcrnanpiabics 
])ar   les  traits   ingénieux   (pi'ils   of- 
fraient. Ici  ,  c'était  Hélène  entourée 
de  Troyens  blesses,  (pii  semblaient 
lui   reprocher   leurs    maux  ,  et   de 
Grecs  (pii  s'extasiaient  sur  sa  beauté: 
Ici  ,  c'était  Cassandrc  environnée  de 
ses  cruels  vaiiupieurs  ;  elle  attirait 
surtout  l'altention  par  la  dignité  de 
son  regard  et  la  rougeur  de  ses  joues. 
Plus  loin,  les  cadavres  du  malheu- 
reux Priam  ,  et  des  principaux  chefs 
troyens  ,  inspiraient  l'horreur  et  la 
pitic  ;   uu   enfant   saisi  d'effroi  ,  et 
porte  par  un  vieil  esclave  au  milieu 
de  cette  scène  de  carnage  ,  se  cachait 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  specta- 
cle sanglant.  D'autiX'S  scènes,   non 
moins    expressives  ,    enrichissaient 
celte  suite  de  tableaux.  Les  noms  des 
personnages  ,    suivant    l'usage   des 
j)lus  anciens  artistes  grecs  ,   se   li- 
saient à  cote  de  leurs  im.iges;  et  à  une 
des  extrémités  de  ces  peintures,  l'on 
avait  place  riuscription  suivante,  en 
vers  faits  par  Simonides  :  «  Polvgno- 
»  te  de  Thasos  ,  fds  d'Aglaophon  ,  a 
»  représente'  la  destruction  de  Troie.  » 
On  reprochait  à  ce  peintre  d'avoir 
mis   des   cils    aux    paupières   infé- 
rieures d'un    cheval  peint  dans   le 
Pœeile;  mais  cette  faute  jiarait  devoir 
être  attribuée  à  Micon.  Quelques  au- 
teurs ont  aussi  parle  d'un  lièvre  et 
d'un  ane,  sujet  singulier, que  Polygno- 
le  avait  peint  avec  un  grand  taienl, 
dans  ses   compositions  à   ûjÉuhes  ; 
mais  les  commentateurs  nc^lil  pas 
d'accord  sur  ce  point  assez  peu  im- 
portant. Polygnote  eut  pour  frère  et 
pour  condisciple  Al  istophon,  qui  fit 
un  grand  nombre  de  tableaux,  dont 
les  principaux  étaient ,  Ancee,  bles- 
se'par  un  sanglier,  et  Philoclètedans 
un  accès  de  soullrancc.  Plutartjue  lui 
attribue  le  tableau  de  ^icmèe  sur  les 
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genoux  d'Alcibiade  (  F<0''  Ac.lao- 
l'HON  ).  Sa  réputation  n'égala  pas 
celle  de  Polygnote.         L.  S — e. 

POLYHISTOR.  y.    Alexandre 
(  1 ,  53i  ) ,  et  SoLiN. 

POMBAL   (DoM  Sebastien- Jo- 
seph  Carvaluo,    MtLno,     comte 
d'Oeyras ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de),  i:è  en  i0(j9,  à  Sou- 
ra,  bourg  de  Portugal,  dans  le  ter- 
ritoire de  Coïrabre,  était  fils  d'un 
gentilhomme  de  la  deuxième  classe, 
nomme  Emanuel  Carvalho.  Apres 
avoir  fait  ses  premières  éludes  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à  l'université  de  Coïm- 
bre;  mais  son  caractère  vif  et  entre- 
prenant ie  rendant  peu  propre  à  une 
carrière  qui  exige  le  goût  de  la  tran- 
quillité et  de  la  méditation,  il  renon- 
ça à  la  magistrature   pour  prendre 
létal   militaire,  et  entra    dans   les 
gardes  du  palais  de  Jean  V.  On  croit 
que  quelques  impii'idenccs,  suite  na- 
turelle de  la  fougue  de  l'âge  et  d'un 
tempérament  violent,  empêchèrent 
son  avancement  dans  ce  corps,  et  le 
forcèrent  même  de  le  quitter.   Peu 
de  temps  après,  profitant  des  avan- 
tages   extérieurs  que   la  nature  lui 
avait  départis,   il  gagna  le  cœur  de 
Thérèse  de  Noronha-Almada,   qui 
appartenait     à    l'ancienne     maison 
d'Arcos,  l'enleva  ,  et  l'épousa  en  dé- 
pit de  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille.   On  prétend    qu'à    partir   de 
cette   époque,  Carvalho,   qui   avait 
éprouvé,  rumme  sirnple  et  obscur 
gentilhomme,    les   dédains    de    la 
haute    noblesse,  conçut   et   nourrit 
contre  elle    cette  haine  implacable 
dont  il  lui  fit  ressentir  les  terribles 
effets  durant  sa   longue  administra- 
tion.  Ayant    la   conscience   de   ses 
talents  et  le  sentiment  des  brillan- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
pelé, il  ne  pouvait  long-temps  sup- 
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porter  renniii  d^une  vie  oisive.  S'e- 
tayant  du  crédit  qu'avait  son  on- 
cle, Paul  Carvalho,  chanoine  de  la 
chapelle  royale  de  Lisbonne,  auprès 
du  cardinal  de  Motta  ,  personnage  en 
faveur  auprès  de  Jean  V,  il  obtint, 
^^  '7^9»  ^^  poste  d'envoyé  extra- 
ordinaire près  la  cour  de  Londres; 
et  en  1745,  celui  de  plénipotentiaire 
médiateur  à  Vienne ,  pour  l'arrange.- 
ment  du  différend  qui  s'était  élevé  en- 
tre le  pape  Benoît  XIV,  et  l'impé- 
ratricc  Marie-Thérèse,  relativement 
au  patriarcat  d'Aquilée.  Ce  fut  dans 
le  cours  de  cette  mission  que ,  devenu 
veuf  de  Thérèse  de  Noronha  Alraa- 
da,  sa  première  femme,  Carva- 
lho épousa  en  deuxièmes  noces  une 
comtesse  de  Daim,  nièce  du  célèbre 
maréchal  autrichien  de  ce  nom.  Ce 
mariage  eut  une  heureuse  influence 
sur  sa  fortune  politique  :  à  la  mort 
de  Jean  V  (juillet  1750),  sa  veuve, 
la  reine  Ma  rie -Anne- Joséphine,  fille 
lie  Léopold,  qui  était  fort  attachée 
à  l'épouse  de  Carvalho,  le  proposa 
à  sou  fils  pour  suppléer  le  premier 
ministre  maladej  et  Joseph  I"\  le  fit 
secrétaire-d'état  des  affaires  étran- 
i^ères  (  I  ).  Dès-lors ,  le  premier  soin 
de  Carvalho  fut  de  rendre  de  la  vi- 
gueur aux  diverses  branches  de  l'ad- 
ministration civile,  économique  et 
commerciale,  qni  s'étaient  prodigicu- 


(i)  Les  amis  des  J' suites,  et  notamment  les  au - 
leurs  des  Mcmoires  du  manjuls  de  Pomhal,  assu- 
rent que  Carvalho ,  à  son  retour  de  Vienne  à  Lisbon- 
ne, tomba  dans  la  disgrâce;  que  ,  pour  vaincre  les 
préventions  de  Jean  V,  il  fit  uue  cour  assidue  an  P. 
Gaspar ,  récollet ,  au  P.  Carboni  ,  et  aux  autres  Jé- 
suites qui  étaient  dans  les  bonnes  grâces  du  roi;  et 
qu'enfin,  ces  religieux,  aidés  du  P.  Moreira  ,  con- 
fesseur de  Joseph  1er, ,  i^;  firent  ouvrir  les  avenues 
du  ministère.  Cette  assertion ,  si  elle  était  vraie  ,  ne 
rendrait  que  plus  odieuse  la  conduite  du  marquis  de 
Pombal  envers  la  Société:  cependant,  comme  ses 
accusateurs  ne  nient  pas  la  démarche  de  la  reine- 
mère  auprès  de  Jose^ih  ,  en  faveur  de  Carvalho ,  il 
est  bien  permis  de  croire  que  la  j)rotection  de  cette 
princesse ,  soutenue  delà  haute  idée  que  ce  négocia- 
teur avait  donnée  de  Son  habileté  dans  ses  missions, 
.'uflit  pour  le  faire  arriver  au  ministère. 
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sèment  affaiblies  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Jean  V;  et  il  s'attacha  plus 
particulièrement,  dès  son deT^ut dans 
le  ministère,   à  connaître  les  rap- 
ports du  Portugal  avec  les  autres 
états  de  l'Europe ,  et  les  moyens  les 
plus  capables  d'accroître  la  richesse, 
la  gloire  et  la  sûrete''de  ce  royaume. 
Son  attention  se  porta  donc  d'abord 
sur  deux  objets  importants  :  le  pre- 
mier, l'extraction  d'une  énorme  quan- 
tité d'or  que   les  Anglais  faisaient 
chaque  année  sortir  du  Portugal;  le 
deuxième,  le  célèbre  traité  du  i3 
janv.  1760  et  la  convention  de  1753 
avec  l'Espagne  concernant  le  Para- 
guay et  la  cession  de  la  colonie  du 
Saint-Sacreinent.  L'édit  qu'il  fit  ren- 
dre pour  défendre  aux  Anglais  l'ex- 
tractiou  de  l'or,  donna  lieu  à  des  né- 
gociations avec  !a  cour  de  Londres, 
et   finit  par  être  éludé  d'une  part, 
et  presque   abandonné  de  l'autre: 
mais  cet  édit  servit  à  constater  le 
désir  qu'avait  Carvalho  d'affranchir 
son  pays  de  la  domination  commer- 
ciale de  la  Grande-Bretagne.  L'exé- 
cution du  traité  de  cession  de  la  co- 
lonie du  Saint-Sacrement  contre  le 
Paraguay,  éprouva  ,  de  la  part  des 
naturels,  une  résistance  et  des  diffi- 
cultés dont  on  imputa  le  tort  aux 
Jésuites ,     créateurs     des    célèbres 
missions  dé  l'Uraguay;  et  ce  fut  la 
première  source  de  la  disgrâce  de 
cette  société  auprès  de  Joseph  P''. 
et  de  sou  ministre.  On  prétend  que 
ccliiM»^  dans  ses  vues  secrètes  con- 
tre ^'BBT  religieux,   fit  envoyer   son 
frère,  François-Xavier  de  Mendoza 
(2),  en  qualité  de  capitaine- général 
et    de   gouverneur    du   Maragnon, 

(2)  Souvent  en  Portugal  les  fils  cadets  et  les  CIIcs 
prenneiit  le  nom  de  leur  mère.  La  mère  de  Pombal 
était  de  la  famille  Mcndoza.  Par  suite  du  mêipe  «sa- 
ge, la  plus  jcuuu  'des  filles  de  Pombal,  mariée  au 
comte  d'Olivcyra ,  s'a]Tpelait  doon  Maria  Amaliu  de 
Daun ,  du  nom  de  sa  ^içre. 
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avec  des  instructions  secrètes  pour  particulières,  le  voile  de  la  justice, 
otcr  aux  Jésuites  le  gouvernement  Comme  ses  mesures  excitaient  la  sa- 
des  missions  ,ct  pour  les  perdre,  par  tire ,  il  fit  pid)licr  un  cdit  contre  s>cs 
ses  rapports,  dans  l'esprit  de  son  ennemis,  désignés  sous  le  nom  dede- 
maîtrc.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  tracteurs  du  gouvernement.  Latcrri- 
que  Mendoza  allait  soumettre  les  In-  ble  sévérité  qu'il  déploya  lors  du 
(liens  du  Paraguay,  son  frère  don-  soulèvement  causé  à  Porto  par  l'e'- 
nait  ses  soins  à  l'administration  pu-  tabiissement  delà  compagnie  des 
blique  de  la  métropole,  ranimait  le  vins;  la  disgrâce  de  Diego  de  Men- 
commcrce  et  les  manufactures,  pro-  doza  Corte-Real,  ministre  de  la  ma* 
tégeait  la  navigation  et  encourageait  rine,  celle  de  dom  Joseph  Gaivâm 
l'agriculture.  De  semblables  com-  de  La  Cerda,  ambassadeur  en  Fran- 
meiicements  promettaient  au  Porta-  ce,  et  de  dom  Juan  et  dom  Louis 
gai  uu  état  de  grandeur  et  de  pros-  de  Souza  Calbaris,  enfin  celle  de 
périté  qui  l'eût  fait  aller  de  pair  avec  dom  Juan  de  Bragance ,  du  marquis 
des  états  beaucoup  plus  considéra-  de  Marialva  et  de  beaucoup  d'autres 
blés.  Le*  tremblement  de  terre  dn  personnages  éminents;  le  renvoi  de 
premier  novembre  1755,  et  la  di-  la  cour  du  P.  Moreira  et  des  autres 
sette  qui  s'ensuivit ,  arrêtèrent  ce  dé-  jésuites  confesseurs  du  roi;  tout  cela 
veloppement  d'industrie.  Toutefois  augmenta  les  plaintes  et  l'animad- 
cetle  catastrophe  fournit  à  Carv:ilho  version  des  grands  contre  le  premier 
l'occasion  de  développer  toutes  les  ministre  :  il  les  brava  en  faisant  don- 
ressources  de  son  génie  pour  l'ad-  lier  à  ses  parents  les  emplois  les 
ministration.  Mille  clésordixîs  à  pré-  plus  importants,  et  en  amenant  le 
venir  ou  à  réparer,  une  population  roi  a  mettre  sa  signature  au  bas  d'ii- 
nombreuse  à  nourrir,  nne  grande  -îic  ordonnance  qui  déclarait  criini- 
ville  à  reconstruire,  la  fureur  des  ncl  de  Icse-raajesté  quiconque  resis- 
élémcnts  et  des  passions  humaines  à  terait  aux  ordres  du  monarque;  or- 
combatlre,  soit  au  milieu,  soit  à  la  <lonnance  dont  il  étendit  depuis  les 
siMte  de  ce  bouleversement:  telle  fut  dispositions  aux  décisions  des  rai- 
la  tache  immense  de  Carvalho,  qui  -nistres,  comme  étant  l'expression 
parut  en  ce  moment  au  peuple  por-  de  la  volonté  royale.  Il  sollicita  et 
tugais  comme  une  autre  Providence,  obtint  (10  février  1708),  de  Be- 
Toule  sa  conduite,  à  l'époque  dont  noît  XIV,  un  bref  de  visite  et  de  ré- 
il  s'agit,  marquait  sa  place  au  pre-  forme  des  Jésuites  de  Portugal,  qu'il 
micr  rang  :  aussi  Joseph  lui  confia  fit  adresser,  avec  des  pouvoirs  pour 
le  poste  de  principal  ministre  de  son  son  exécution,  au  cardinal  Saldanha, 
royaume.  Dès  qu'il  eut  la  direction  qui  lui  était  dévoué;  et  ce  prélat 
suprême  des  ailaires  ,  il  imprima  à  rendit, le  1 5  mai,  im  décret  de  réfor- 
la  njarche  du  gouvernement  toute  me.  Gomme  la  vue  des  fléaux  qui 
la  force  et  jusqu'cà  la  violence  de  son  venaient  d'accabler  le  royaume  avait 
caractère.  Une  sévère  police  deve-  excité  le  zèle  cl  l'éloquence  des  pre- 
nait nécessaire  pour  contenir  le  bri-  dicatcurs  de  cet  ordre,  Carvalho  , 
gandage  dans  la  capitale;  il  en  éten-  traitant  leur  ferveur  d'esprit  de  ré- 
dit  la  rigueur  jusqu'aux  membres  voltc,  les  condamna  an  silence, 
des  hautes  classes  delà  société,  et  alors  qu'il  autorisait  la  publication 
donna  même,  dit-on  ,  à   ses  haino^.  (Vp!u;ieurs  écrits  contre c\ix.  Se  prc 
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valant  d'ailleurs  des  rapports  de  son  familles  puissantes  qu'il  détestait  de- 
frère,  le  gouverneur  du  Maragnon,  puis  long-temps,  et  pour  y  impliquer 
il  attribuait  aux  Jésuites  du  Para-  plusieurs  religieux  d'une  société  dont 
guay  la  résistance  des  Indiens  à  Tau-  la  destruction  était  l'objet  de  ses 
torité  de  Joseph,  et  chargeait,  au-  vues.  L'abbé  Georgel  ne  se  contente 
près  de  ce  prince,  ces  Pères,  du  pré-  pas  de  l'insinuer:  il  l'affirme,  en  s'ap- 
tendu  crime  de  rébellion  de  néophi-  puyant  des  témoignages  du  comte 
tes  sans  armes,  que  dom  Xavier  de  de" Merle,  alors  ambassadenr  de 
Mendoza  poursuivait  dans  les  forêts  France  à  Lisbonne  (4).  La  révision, 
comme  des  bêtes  fauves  (3).  C'est  au  ordonnée,  en  1780,  par  la  reine  Ma- 
milieu  de  cette  violente  exaspération  rie,  de  la  sentence  de  mort  rendue 
des  esprits,  qu'arriva  le  funeste  at-  contre  les  Aveiro,  Tavora  et  Aton- 
tentat  du  3  septembre  1 758,  contre  guia,  a  confirmé  à  leur  égard  la  réa- 
la  vie  de  Joseph  I^r.  (  y,  Joseph.)  iité  de  la  conjuration;  et,  de  nos 
Plusieurs  personnages  de  la  cour,  le  jours ,  elle  est  considérée  en  Portugal 
duc  d' Aveiro  (  F.  ce  nom),  le  mar-  comme  un  fait  incontestable.  Quant 
quis  et  la  marquise  de  Tavora,  le  à  la  part  que  les  jésuites  l^alagrida 
comte  d'Atonguia,  accusés  d'y  avoir  (  V.  ce  nom),  Alexandre  de  Souza  et 
pris  part ,  subirent  la  peine  capitale.  Mathos y  auraient  prise,  comme  ins- 
L'abbé  Georgel  dit,  dans  ses  Mé-  tigateurs,ce  qu'on  en  dit  n'est  pas 
moires,  que  le  roi  reveniit  d'un  ren-  également  prouvé  :  on  prétend  qu'ils 
dez-vous  de  ga'anterie  avec  la  jeune  ne  furent  impliqués  dans  ce  procès 
marquise  de  Tavora.  D'autres  rela-  que  sur  un  témoignage  arraché  au 
lions  de  l'assassinat  tendent  à  faire  duc  d'Aveiroau  milieu  des  tortures, 
croire  que  le  roi,  dont  la  passion  et  rétracté  depuis  par  cet  accusé, 
pour  cette  dame  était  connue,  fut  dé-  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
voué  aux  vengeances  de  sa  famille,  ministre  tout-puissant  ne  les  fit  pas 
Cette  version  est  beaucoup  plus  pro-  j"ger  en  même  temps  que  les  princi- 
bable  que  celle  de  l'auteur  anonyme  paux  prévenus;  que  le  P.  Malagrida 
de  l'ouvrage  publié  en  1788,  sous  ne  fut  pas  traduit  à  un  tribunal  sc- 
ie litre  à! Administration  de  Séhas-  culier  pour  le  fait  de  la  conspiration, 
tien ,  etc. ,  marquis  de  Pombal.  Cet  mais  qu'il  fut  déféré  trois  ans  après, 
auteur  insinue,  tjm.  11,  pag.  112,  pour  hérésie,  au  tribunal  del'inqui- 
que  Joseph  1^^.  avait  refusé  quel-  sition,  présidé  par  le  frère  de  Car- 
que  grâce  à  une  famille  de  grands ,  valho,  sur  le  refus  de  l'inquisiteur- 
ce  qui  irrita  leur  chef  au  point  de  général ,  et  mis  à  mort  dans  un  au- 
s'en  prendre  à  sa  personne.  F/écri-  to-da-fe,  le  21  septembre  1761.  Ud 
vain  à  qui  l'on  doit  les  Mémoires  édit  du  19  janvier  175g,  avait  dé- 
du  marquis  de  Pombal,  donne  cà  claré  tous  les  Jésuites  portugais  coni- 
entendrc  que  cette  conjuration  n'est  plicesde  l'attentat;  en  conséquence, 
qu'une  fable  imaginée  par  Carvalho  ils  furent  enfermés,  puis  déportés 
pour  perdre ,  dans  l'esprit  du  roi,  des  par  mer  en  Italie,  et  leurs  biens  fu- 

(3)  Il  paraît  ooustant  qiip  Pombal  est  l'auteur  de  (,',)  Le  comte  de  Blerle  était  effet  tivemrnt  ambas- 

UR'ilalion  concernant  la  lé/Jublù/ae  étahlie  var  les  sadeiir  de  France  à  Lisbonne  ,  mais  sculi  iiiejit  vers 

Jésuites  de  Portugal  et  d'Jispagne  ,   dans  les   dn-  1p  milieu   de  l'annce  1759;  «  t  l'on  ne  croit  pas  que 

marnes  d'outre-merde  ces  deux  monarchies  ,  dont  il  ses  dcpèches  soient  aussi  Vornjelles  et  aussi  traucban- 

existe  une    traduction   française,   par  i'avLtat  Pi-  tes  sur  les  impuUlious  dont  ils'atjit,  que  le  prtiUnd 

ncaaJt ,  1768 ,  iii-8o.  Vabbé  Georgel. 
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rentscVpicstre.s.Drpiiis la  conjuration,  »  proches  [6].  Les  ministres  ctran- 
Carvallio  ne  paraissait  plus  qu'en-  »  geis  se  réunissent  chez  la  conjles- 
tourcdc  gardes;  et  Joseph,  en  te-  »  se.  II  s'y  trouve  prcsfpie  toujours: 
moif];uage  tic   sa  satisfaction  ,    Ta-      »  on  y  joue  •  mais  pas  un  mot  d'af- 

vait  fait  comte  d'Ocyras  ,  le  (3  juin  »  faires,   et  encore  moins  de  nou- 

17JG.  La  conduite  de  ce  ministre,  »  velles.  »  Peu  après  l'expulsion  des 

en  augmentant  la  haine  des  grands,  Jésuites  (en  1759;,  Carvalho  avait 

l'avait  airerrai  encoïc  plus  dans  la  renvoyé  le  nonce  (le  cardinal  Ac- 

confiancc   et   dans    les    faveurs    de  ciaiuoli  ), et  entièrement  rompu  avec 

son  maître.  A  la  plus  légère  occa-  le  pape  Clément  XIII ,  sur  ce  motif 

sion,  il  de'ployait  contre  eux  une  que  le  bref  de  sa  Sainteté',  de  janvier 

sévcrilc  incroyable.   Qiielques-uus  ,  17^9,  portant  approbation  et  con- 

tels  que  les  comtes  d'Obidos  (5)  et  firmation  de  l'institut  des  Jésuites 

deUibeira,  furent  conduits  en  Afri-  était  une  insulte  à  S.  M.  T.  F,  La 

que   et  détenus   dans  des  forteres-  rupture  dura  plusieurs  années  ;  et 

ses.  D'autres,  en  grand  nombre,  res-  pendant  sa  durée,  le  comte  d'Oey- 

tcrent  plusieurs  années  prisonniers  ras   s'occupa   beaucoup   d'attaques 

dans  le  royaume,  sans  qu'il  transpi-  contre  la  juridiction  pontificale.  Les 

rat  la  moindre  chose  de  leurs  procès  Giannoni ,  les  Fra-Paolo ,  devinrent 

ou  des  motifsqui  les  avaient  fait  arrê-  sa  lecture  favorite.  Nourri  de  leurs 

ter.  «  Tout  est  ici  plus  secret  et  plus  doctrines,    il  publia    un   manifes- 

»  cache  qu'à  Venise,  disait,  en  1762,  te  pour  établir  une  distinction  des 

»  un  témoin  oculaire.  Le  comte  d'Oey.  puissances  temporelle  et  spirituelle, 

»  ras   fait  tout.    Jl  a  deux    secrc-  tellement  que  la  dépendance  du  chef 

»  taires,  qui  n'osent  voir  personne,  de  l'Eglise  devint  purement  intellec- 

»  La  noblesse  épouvantée  ne  se  mon-  tuelle  et  relative  au  dogme  ,  mais 

»  tre point;  les  négociants  vaquent  à  nullement  au  droit  du  culle.  Il  en 

»  leurs  affaires,  et  jouent  gros  jeu  le  avait  préparé  les  matériaux  dans  un 

»  reste  de  la  journée.  On  fait  mys-  comité  composé  d'ecclésiastiques  et 

»  tèredes  tr-avauxqui  se  font  au  fort  de  magistrats  ,  et  réuni  chez  le  pa- 

»  Saint-Julien  et  à  Cascacs,cà  rentrée  triarche,  qu'il   avait  persuadé     ou 

»  du  port,  bien  que  deux  mille  hom-  du  moins  intimidé.  Au  reste,  tout 

»  mes  y  travaillent  journellement.  Icmouvcment  que  se  donnait  le  com- 

»  C'est  le  frère  du  comte  d'Ocyras  te  d'Ocyras  contre  le  bref  approba- 

M  qui  dirige  ces  travaux,  quoique  tif  de  l'institut,  avait  surtout  les  Jé- 

»  prêtre  et  principal  de  la  patriar-  suites  pour  objet  (7),  Les  dispositions 

»  cale.  Le  comte  ne  se  fie  qu'à  ses . 

1  (fi)  Son  autre  frère  ,  dom  Francisco ,  ex-gouver- 

neur du   ÎMarai^non,  qu'il   sV't«it  fait  adjoindre,  en 

(5)  Ce  seiKneur  avait  d(-)à  t^tr  Tobjet  du  ressenti-  j»iH''t  i75r),  «tait  deremi ,  eu  janvier  176a,  miuia- 

ment  d«i  comte  d'Oeyras.  M.  Link  ,  dans  son  Voyage  *'"''  '^'^  ''"*  'narine. 

en  Portugid,  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote  qui  iult:  (;)  «  Cela  est  devenu  en  lui  nne  telle  passion 

«  Lors  du   tremMenirnt  de  terre   de  Lislumne  ,  uno  »  disait  le  témoin  oculaire  cité  plus  li.iut  ,  (lu'il  no 

maison  situco  pris  rcnUsc   de  Saiute-^ladelJne,  qui  »  peul  |>arler  d'autre  chnso^ .  et  m, 'il  reproche  ù  cette 

appartenait    au    comte    d'()evras,  était  restée   ii.fac-  «  société  tout  Je  m-d  qui   s'est  hit,  et  tout  le  bien 

te;  le  roi  parla  de  ce  fiiit  à  la   cour,   comme    d'une  n  cjui  ne  s'«,-st  pas  fait    On  s'étonne  de  la  contiadic- 

preuve    que    son    ni;ni>t.e     était    protégé    du    ciel.  «  tmn  qui  se  trouve  entre  ce  qu'il  a  dit  lors  de  leur 

Un  des  premiers  gentilshommes,  le  comte  d'Ohidos,  »  expulsion,  et  son  langage  nctuej.  Ou  doit  vVt..n- 

remarqua    que  la    nia    suja    (   littéralement    tm    de  »  ner  aussi  de  l'ii  fidélité  avec  lanutlle  il  a  f..it  Irn- 

hoii,-  ),  hahitée  par  les  filles  publiques,  avait  eu  le  >  duire  en  poi  tugais  rai  ticle  delà  soumis-ion  que 
même  bonheuK  II  paya  son  impruden  ce  par  une  pri-  »  do  t  avoir  au  conseil  du  général,  \w  jésuite  qui 
•on  d«  plusieUM années.  .>  „  ,.,(  fo,co  d'arcepler  «ne  prelature.  Ce  qui  marque 
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hostiles  que  montrait  de'jà  contre  eux  portugais  ne  lui  permît  pas  de  faire 
le  ministre  français,  duc  de  Clioi-  la  guerre.  Il  fut  au  reste  mieux  servi 
seul,  valurent  à  la  France  quelques  par  l'iraprëvoyance  et  l'incurie  du 
bons  procèdes  de  la  part  du  ministre  ge'nëral  espagnol  que  par  la  force  et 
portugais, et  ne  furent  pas  sans  in-  FliaLilcte'  des  armes  portugaises.  Il 
fluence  sur  l'espèce  de  ténacité  avec  avait  cependant  appelé'  un  e'tranger 
laquellf^  il  exigea  des  réparations  de  capable,  le  comte  de  La  Lippe-Buc- 
la  cour  de  Londres,  pour  la  violation  kebourg.  Mais  le  royaume  était,  pour 
du  droit  des  gens  commise  par  des  ainsi  dire  ,  sans  troupes ,  sans  offi- 
bâtiments  anglais,  qui  avaient  brûlé,  ciers,sans  armes,  sans  places-fortes  , 
sur  la  côte  deLagos,  plusieurs  vais-  sans  magasins;  il  ne  pouvait  espé- 
seauxfrançaisauxordresdeM.deLa  rer  d'être  secouru   à  temps  par  les 
Clue.  Les  cabinets  de  Versailles  et  de  Anglais.  Il  fallut  donc  toutes  les  len- 
Madrid  se  trompèrentnéanmoins,en  teurs  et  les  incroyables  dispositions 
inférant  de  la  conduite  de  Carvalho  de  l'armée  espagnole,  pour  qu'elle 
envers  l'Angleterre  ,  qu'ils  l'amène-  manquât  sa  conquête ,  et  que  le  Por- 
raient  à  une  rupture  ouverte   avec  tugal  fût  sauvé  sans  avoir  été  dé- 
cette puissance.  Après  la  conclusion  fendu.  Le  comte  de  La  Lippe ,  avant 
du  pacte  de  famille,  étant  pressé  ^'y  de  combattre,   voulut  réorganiser 
faire  accéder  Joseph,  en  raison  de  l'armée,  et  la  mettre  sur  un  pied 
l'origine  commune  des  maisons  de  plus  respectable  ;  mais  il  fut  peu  se- 
Bourbon  et  de  Bragance,et  de  re-  condé  par  Carvalho,  qui,  n'ayant 
noncer  aux  liens  avec  l'Angleterre  ,  aucune  connaissance  de  la  guerre ,  ne 
en  lui  fermant  les  ports  ,  etc. ,  il  ré-  voyait,  dans  le  militaire,  qu^un  ins- 
pondit  aux  propositions  des  deux  trument  de  sa  politique.  Cette  réfor- 
ambassadeurs  O^Dunne  et  Torrero  :  me  à  peine  ébauchée ,  la  paix  fut 
Que  le   roi   son  maître  vendrait  conclue  j  et  le  ministre  fit  remercier 
jusquaux  tuiles  de  son  palais^plu-  le  général  étranger ,  dont  il  craignait 
tôt  que  de  subir  des  conditions  aus-  que  les  plans  d'amélioration  et  le 
si  humiliaTites,  Les  ambassadeurs  crédit  naissant  ne  pussent  nuire  à 
d'Espagne  et  de  France  quittèrent  sa  propre  faveur  (8).  Jaloux  de  te- 
Lisbonne  ,  et  la  guerre  commença,  nir  Tarmée  dans  sa  dépendance,  il 
Le  comte  d'Oeyras ,  qui  s'était  as-  se  serait  bien  gardé  de  laisser  à  son 
sure    de   Tassistance    britannique,  chef  trop  d'autorité;  et,  s'il  ne  mit 
crut  pouvoir  braver  deux  grandes  pas  la  profession  militaire  plus  en 
puissances ,  quoique  l'état  militaire  honneur  ,  ce  fut  parce  qu'il   avait 

^^ peur  que  la  noblesse  ne  l'embrassât, 

'  *i.  ,i,,i„„.  .,..1  et  n'y  acquît  une  grande  influence. 

»  encore  sa  préoccupation ,  c  est  la  chaleur  avec  la-  j           i                      O 

»  quelle  le  comte  d'Oeyras  soutient  le  prrtendu  mi-        .       ^______ 

»  racle  opéré  à  Madrid,  sur  une  demoiselle,  par  ja 

il  signature  de  l'évêque  d'Osma ,  Jean  Palafox  ,  grand  ^^8)  Le  comte  de  La  Lippe  avait  été  fait  maréclaal- 

j)  ennemi  des  Jésuites.  On  a  fait  imprimer,  comme  général  attaché  à  la  personne  du  roi  (^maréchal  ç^e- 

»  chose  très-intére  santé  pour  le  gouvernement,!' ex-  neraljunto  a  peisoa  );  grade  réputé  si  considcrable 

»  trait  de  la  déi)ècbe  de  l'ambassadeur  de  Portugal  en  Portugal ,  qu'il  n'a  été  conféré  depuis  qu'au  duc 

5)  eu  Espagne,  relatant  ce  prétendu  miracle.  Lecomte  d'Alafoeus,  et  récemment  au  général  lîerfslord.  Le 

1)  d'Oeyras  l'a  reçue  avec  plus  de  plaisir  que  si  elle  comte  de  La  Lippe  revint  encore  à  Lisbonne ,  en 

»  eiit  aunoncé  la  prise   de  Rio-Grandc.    C'est  une  1^67.  C'est  une  chose  étrange,  que  ,  depuis  l'itablis- 

»  vraie  manie  en  lui;    et  il  néglige  les  affaires  les  sèment  de  la  maison  de  Bragance  jusqu'à  nos  joui-s, 

»  plus  importantes  de  l'état,  pour  lire  tous  les  livres  les  armées  portugaises  aient  été  le  plus  sou\'ciilcom- 

»  qui  y  ont  rapport.  11  ne  songe  à  attacpier  et  à  mandées  par  des   généraux   étrangers.  Le  fameux 

i>  mortifier  la  cour  f'e  Rome,  qu'en  proportion  de  Schomberg  fut  im des  premieis appelés ,  et ,  depuis 

1)  raltachciueut  q»»'clletcïuo igue  pour  cette  société.  »  les  Maclcna ,  les  Dcicsford ,  etc. 
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Ses  idées  clanl  toiiriiccs  vers  la  pros- 
pci'itc  coniiiieicialc  ,  son  aclivité 
s'attaclu  davantage  au  n'tablissc- 
mcnt  de  la  marine.  Il  appela  des 
étrangers,  et  particulièrement  des 
Anglais  et  des  Français,  pour  ensei- 
gner la  navigation  et  la  construction 
des  vaisseaux  à  un  peuple  qui,  deux 
siècles  auparavant,  avait  été  le  sou- 
verain des  mers.  Il  mit  d'ailleurs  le 
pavillon  portugais  à  l'abri  des  insul- 
tes des  Algériens  ;  en  sorte  qu'en  peu 
d'années,  la  marine  se  ressentit  de 
ses  vues  régénératrices.  En  autori- 
sant la  navigation  des  particuliers  , 
sans  convoi 5  en  créant  les  compa- 
gnies de  Fcrnambouc,  de  Para  et  de 
Maraguon ,  il  augmenta  la  culture  et 
les  établissements  du  lîrésil  et  des 
autres  colonies.  Avant  lui,  les  prin- 
cipales productions  du  Brésil  con- 
sistaient en  bois  de  teinture,  en  dia- 
m.fnts  et  en  métaux  extraits  de  ses 
mines.  Les  plantations  de  sucre  ,  de 
coton ,  de  riz ,  d'indigo ,  de  café,  de 
cacao ,  n'existaient  pas  :  il  les  intro- 
duisit au  Brésil  (9).  Aujourd'hui,  et 
même  sous  son  ministère,  les  pro- 
duits se  sont  élevés  à  plusieurs  mil- 
lions, llcûl  réellement  mérité  l'amour 
et  la  reconnaissance  des  Portugais , 
s'il  se  fût  borné  à  ces  soins  ,  ainsi 
qu'à  rendre  le  commerce  et  l'in- 
dustrie de  la  métropole  plus  éten- 
dus et  plus  avantageux  à  la  nation  ; 
mais,  au  milieu  de  travaux  qui  sem- 
blaient avoir  pour  but  la  prospérité 
de  l'état ,  Carvalho  laissait  dominer 
sa  pensée  par  le  désir  d'assouvir  ses 
haines  et  sa  cupidité.  Dans  toutes 


(r))  En  i7''5i  ,  on  envoya  à  Li.shoiinc  ,  comme  pre- 
miers produits,  d^ix  livres  de  coton.  Lu  i8o<i ,  il  sor- 
tait du  Brésil  .pour  \f>  \h>vI>  île  la  initropole  ,  i3o  .\ 
l4o  mille  halles  de  coton  de  f\  nrrobea cnacniio.  En 
17^3  ,  les  d('tracteurs  de  Ponili.il  su  motpiaieiit  do  I.i 
conslru(  (ion  des  vastes  ma);asinsdes  Indes,  ipi'il  lai- 
caiteluver  surla  place  du  couunerce  ,  ii  LisLuiinc:  eu 
180G,  ces mag.iïiiis  et>tienl  insuiIÏMUits  pour  y  pliiccr 
les  cotoiis,  cafo ,  sucres  et  iudigus,  vcaus  du  lirciil- 
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les  mesures  qu'il  ordonnait,  il  n'avait 
ou  ne  paraissait  avoir  en  vue  que 
son  intérêt,  sa  vengeance  ,  et  l'ang- 
mentation  de  sa  puissance.  Créait-il 
des  compagnies  financières  ou  com- 
merciales ;  il  y  prenait  un  grand 
nombre  d'actions. 'Faisait-il  arra- 
cher une  partie  des  vignes  du  royau- 
me; on  était,  d'après  son  caractère, 
autorisé  à  penser  que  c'était  pour 
donner  plus  de  valeur  à  celles  qu'il 
possédait.  Poursuivait-il  un  grand  , 
faisait-il  prononcer,  par  le  roi  ou  par 
les  tribunaux  ,  la  confiscation  des 
biens  des  proscrits;  c'était  arec  le 
dessein  de  s'approprier  leur  fortu- 
ne. D'ailleurs ,  à  l'exemple  de  Riche- 
lieu, il  ne  frappait  que  les  têtes  les 
plus  élevées.  Il  poussait  le  despotis- 
me jusqu'à  empêcher  les  mariages 
que  les  familles  des Fidal^ns  proje- 
taient entre  elles;  il  refusait  aux  en- 
fants les  titres  de  leurs  pères ,  qu'ils 
ne  pouvaient  porter  sans  l'autori- 
sation du  souverain  ;  en  un  mot ,  la 
destruction  ou  l'humiliation  de  ses 
deux  ennemis  principaux,  les  Jésui- 
tes et  les  grands,  furent  constamment 
le  mobile  et  l'objet  de  sa  politique, 
tant  intérieure  qu'extérieure.  Non 
content  d'avoir,  expulsé  les  premiers 
du  Portugal,  il  leur  fit  la  guerre  à 
outrance  au  dehors  jusqu'à  leur  en- 
tière extinction.  Ce  fut  pour  attein- 
dre ce  but,  qu'il  montra  au  duc  de 
Choiseul  une  sorte  de  velléité  de  fa- 
voriser le  commerce  français  aux 
dépens  des  Anglais  (10);  et  qu'il  se 
rapprocha  de  la  cour  de  Rome  (  en 
1768  ),  dès  qu'il  crut  entievoir  que 
le  pape  Clément  XIV  serait  moins 
porté  que  son  prédécesseur  pour  la 


(10)  Celte  vclléiti;  dur.i  peu;  en  i-;.»  ,  il  eluirne.i 
d'enliaves  et  lii'  (iroliibitions  le  coinmerco  de  I.« 
Frauco,  et  lii.»  (ju'il  e^it  promis  aux  i>cgoei.uilsfr«i»- 
fais  im  traitement  e^al  à  celui  iluut  iuiusoaivut  les 
itt'gucijuls  des  lies  VritonniiTMCs. 


Société.  Il  fit  rendre  des  honneurs 
extraordinaires  au  prélat  Conti,  uoiv 
ce  du  nouveau  pape,  à  son  arrivée 
en  juin  1770.  Ces  lionneurs  n'empê- 
chèrent pas  les  restrictions  qu'il  mit 
à  la  juridiction  du  nonce;  et  le  pa- 
pe lui-même  consentit  au  sacrifice 
des  droits  les  plus  cliers  de  la  sienne, 
en  faveur  d'une  réconciliation  dési- 
rée par  les  deux  souverains.  Dans  sa 
joie  ,  Joseph  créa  Carvalho  ,  mar- 
quis de  Porabal  (17  septembre  1770). 
Celte  dignité  le  plaçait  dans  les  rangs 
de  la  plus  haute  noblesse.  Il  est  bon 
de  remarquer  que,  malgré  sa  passion 
contre  les  grands,  qui  n'était  sans 
doute  au  fond  qu'une  envie  déguisée, 
il  n'y  eut  point  de  moyens  que  Car- 
valho n'employât ,  point  d'obstacles 
qu'il  n'essayât  de  vaincre,  pour  s'al- 
lier aux  premières  maisons  du  royau- 
me (11).  En  janvier  1770,  il  avait 
fait  nommer  son  fils  aîné  président 
du  sénat;  et,  dans  le  même  temps, 
son  frère  Paul,  qui  était  déjà  grand- 
inquisiteur,  avait  été  élevé  au  cardi- 
nalat; en  sorte  que  toutes  les  grâces 
et  tous  les  honneurs  se  cumulaient 
sur  sa  famille.  Une  des  opérations 
auxquelles  le  marquis  de  Pombal 
sembla  mettre  le  plus  d'importance, 
fut  la  réforme  de  l'université  de 
Coïmbre.  Dans  un  ouvrage  qu'il  fit 
publier  sur  cette  université,  il  im- 
putait aux   Jésuites  un  grief  assez 

(11)  Il  maria  une  de  ses  fiHes  avec  ie  comte  de 
Sampayo  ,  et  une  autre  avec  D,  Antoine  de  Salda- 
nhad'Oliveira.  n  fit  épouser,  en  1764  ,Mllc.  deMe- 
nezcs  ,  à  son  fils  aîné'  ;  ce  qui  lui  valut  la  grandesse  , 
l'excellence  et  le  titre  de  comte  :  il  usa  également  de 
son  crédit  pour  uîarierau  deuxième  de  .--es  fils  l'uni- 
que héritière  des  deux  maisons  de  Souz^i-Coutinho 
et  des  comtes  d'Alva.  Mais  cette  jeune  dame,  fille 
du  comte  de  Souza ,  ambassadeur  en  France  depuis 
J764  jusqu'en  179'-  ,  ayant  refusé  de  vivre  avec  un 
mari  qui  lui  était  imposé  de  la  sorte  ,  le  comte 
d'Oejras  fit  casser  le  mariage  au  bout  de  quelques 
années,  et  la  comtesse  de  Souxa  fut  enfermée  dans 
un  couvent,  jusqu'à  la  mort  de  Joseph  Icr.  Ce  même 
fils,  créé  depuis  comte  de  Kediuha,  épousa  ensuite 
une  demoiselle  de  'Javora,  dont  les  parents  avaient 
été  dévoués  à  l'infaiiiiç  par  Carvalho. 
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étrange  :  c'était  celui  de  la  décadence 
des  sciences  et  des  beaux-aris,  qui  y 
florissaient  avant  eux.  Après  avoir 
ainsi  préparé  l'opinion  du  public,  il 
se  fit  revêtir  ,  par  le  roi ,  du  titre  de 
lieutenant-général  pour  cette  réfor- 
me; et,  suivi  d'un  cortège  nombreux 
et  brillant,  il  se  rendit  à  Coïmbre ,  le 
i5  septembre  1772.  Il  changea  plu- 
sieurs professeurs,  ainsi  que  le  sys- 
tème général  des  études,  donna  de 
nouveaux  statuts,  assigna  une  sorte 
de  prééminence  aux  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  appela  à 
grands  frais  des  savants  étrangers 
pour  les  enseigner,  et  fit  augmenter 
la  dotation  et  les  privilèges  de  Tuni- 
versité.  On  ne  peut  nier  que  cette  ré- 
fo)'ine,ct  rétablissement  des  écoles 
publiques  dans  tout  le  royaume, 
n'aient  mérité  an  marquis  de  Pom- 
bal les  éloges  des  nationaux, comme 
ceux  des  étrangers.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  ,  qu'il  fit  construire  le 
célèbre  canal  d'Oeyras,  le  seul  mo- 
nument de  ce  genre  que  possède  le 
Portugal.  Bien  que  ce  canal,  creusé 
aux  frais  du  roi ,  eût  été  conçu  dans 
l'intérêt  du  ministre  pour  l'exporta- 
tion de  ses  vins ,  on  ne  doit  pas  moins 
le  regarder  comme  une  enlreprii^c 
utile  au  pays.  11  fit  aussi ,  vers  celte 
époque,  rendre  divers  édits  que  ré- 
clamait l'humanité  en  faveur  des  dé- 
biteurs reconnus  insolvables,  et  des 
]>ropriétaires  dépossédés  par  la  frau- 
de cl  l'injustice.  D'autres  lois  pou* 
l'introduction  de  quelques  change- 
ments dans  la  forme  du  gouverne- 
ment dos  établissements  portuf^ais 
des  Indes  orientales ,  et  pour  la  des- 
truction des  entraves  apportées  à  la 
vente  et  à  la  sortie  du  tabac;  enfin 
les  encouragements  donnés  à  l'école 
de  commerce,  fondée  en  1 765 ,  et  les 
ressources  qu'offrit  à  l'industrie  la 
paix  conclue  en  celle  n:crae  année 
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avec  la  cour  do  Maroc  ,  furent  bien 
ifcçiis  (lol.i  nalioii.  ri'oiivrrtnrc  d'nu 
ctablisscrncnt  précieux  à  l'Iium'inile 
et  à  1.1  religion  ,  le  pjrand  hôpital , 
auquel  il  avait  affecte  l'ancieiuic  mai- 
son conventuelle  des  Jésuites,  eut 
ïieu  en  avril  1775;  et  peu  après  (  le 
G  juin  ),  il  ordonna  rinaiiguration 
de  la  statue  équestre  «{u'il  avait  fait 
ériger  à  son  maître ,  à  son  bienfai- 
teur, sur  la  place  du  commerce. 
Parmi  les  ornements  qui  decoraietit 
le  pie'destal,  on  voyait  un  superbe 
médaillon  rcpre'senfant  le  favori. 
Uieii  ne  manquait  a  son  ambition  ;  et 
il  semblait  vouloir  regagner  l'alfec- 
tion  et  l'estime  de  ses  concitoyens. 
Les  dilferends  qui  s'élevèrent  entre 
rRs])agne  et  le  Portugal ,  dans  leurs 
possessions  d'Aincrirjue  ,  au  com- 
mencement de  1775  ,  prirent,  en 
1^177(3,  de  fâcheux  développements. 
Des  1770,  les  Portugais  avaient  de'- 
passc  le  Rio-Grande,  qui  formait  la 
limite  des  territoires  respectifs,  et 
établi  des  postes  sur  celui  d'Espa- 
gne. De  là  des  plaintes  de  la  part  de 
la  cour  de  Madrid,  des  promesses  de 
restitution  de  la  part  de  celle  de  Lis- 
bonne. Les  enij)iclements  continuè- 
rent :  on  voulut  les  empêcher;  et  à  la 
suite  de  promesses  faites  et  violées 
]>ar  l'arlificieux  marquis  de  Pombal , 
on  en  était  venu  à  des  hostilite's.  L'île 
Sainte  Catherine  et  la  colonie  du 
Saint-Sacrement  tombèrent  au  pou- 
voir des  Espagnols.  liCcaractère hai- 
neux et  tracassier  de  Pombal,  au- 
teur secret  de  ces  entreprises  ,  son 
obslinalion,  son  mépris  pour  les 
Espagnols,  et  surtout  pour  le  mar- 
quis de  Grimaldi ,  ministre  princi- 
I  pal  ,  peuvent  seuls  expliquer  une 
^  conduite  qui  devait  lui  rendre  néces- 
saire ralliauce  des  Aui^lais,  dont  ce- 
pendant il  paraissait  fatigue.  Ce  n*cst 
cjue  dans  ses  passions  qu'on   petit 
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clierclierla  clef  de  ceprobKmtjcAr^ 
dans  l'embarras  où  rinsurrertion  des 
colonies  américaines  de  rAngleterre 
allait  mettre  celte  puissance  ,  il  était 
souverainement  iiuj)olitique  de  pro- 
voquer une  rupture  avec  l'Espagne, 
d'exciter  le  ressentiment  de  la  PVan- 
ce,  rt  d'aliéner  entièrement  di'.  Por- 
tugal raflection  de  la  maison  de 
Bourbon.  C'est  cependant  ce  que  fit 
l'imjinulent  Pombal  ,  qui  ne  cessait 
d'armer  et  de  fomenter  la  guerre, 
jïendant  qu'il  invoquait  la  médiation 
delà  Fiance,  et  qu'il  proposaitmeinn 
l'ouverture  d'un  congrès  à  Paris.  Il 
n'est  pas  difficile  d'apprécier  les 
consctpiences  funestes  que  son  systè- 
me aurait  eues  pour  sa  nation,  si  la 
mort  de  Joseph  I^'".  n'eût  mis  fin  à 
la  guerre.  Dès  1774  ?  ^^  saute'  de  ce 
prince  commençait  à  décliner,  et 
avec  elle  le  crédit  du  premier  minis- 
tre. La  reine,  qui  avait  regagne'  sur 
l'esprit  du  roi  une  partie  de  l'ascen- 
dant que  la  faveur  du  marquis  lui 
avait  fait  perdre  ,  profitait  de  l'efat 
de  maladie  de  ce  monarque  pour 
éloigner  de  lui  Pombal.  Plusieurs 
fois  ,  elle  le  lui  fit  signifier  par  son 
gendre,  l'infant  dom  Pcdre ,  qu'au 
temps  de  sa  puissance  l'orgueilleux; 
favori  avait  abreuve  d'hunuliations; 
en  sorte  que,  même  avantla  déclara- 
tion de  la  régence  de  la  reine,  (jui 
fut  puliliee  le  4  décembre  1776  ,  il 
ne  lui  était  plus  permis  de  voir  h? 
roi.  On  a  prétendu  que,  pour  conser- 
ver le  pouvoir,  il  avait  donne'  à 
Joseph  le  conseil  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  son  petit -fils,  qu'il  avait 
pris  soin  d'entourer,  soit  pour  sou 
service,  soit  pour  son  éducation,  de 
]>crsonnes  dont,  comme  ministre,  il 
disposait  Uni(jneraent.  Mais  il  n'était 
pas  présumable  que  la  princesse  du 
Brcsd  ,  héritière  présomptive  de  la 
couronne ,  ivnonç^t  à  un  droit  qtu 
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lui  appartenait ,  en  faveur  d'un  en-  subit  devant  les  juges  envoye's  par  la 
fan t  hors  d'e'tat  de  re'gner  par  lui-  reine,  il  se  retrancha  toujours  der- 
niême,  et  qui  serait  gouverne'  par  rière  la  volonté  du  feu  roi.  Le  roi  le 
Pombal.  Lors  même  que  le  caractère  voulait  ainsi  ^  je  n  ai  fait  quexécu- 
doux  et  timide  de  la  princesse  ne  ter  ses  ordres.  Telles  e'taient  ses  re'- 
lui  eût  pas  permis  de  re'claraer  ses  penses.  Il  fut  condamne';  mais,  par 
droits ,  la  reine  les  eût  défendus  avec  un  édit  du  ï6  août  i  -^S  i ,  la  reine  lui 
courage.  Dès  qu'elle  fut  déclarée  ré-  fît  grâce,  et  se  contenta  de  l'exiler  à 
gente,  elle  annonça  l'intention  for-  vingt  lieues  de  la  cour,  en  lui  per- 
melle  de  jouir  de  toute  son  autorité;  mettant  de  garder  sa  fortune,  qui  al- 
et,  après  la  mort  de  son  mari,  arri-  lait  à  trois  cent  mille  francs  de  rê- 
vée le  24  février  1777,  elle  se  hâîa  venus.  Il  mourut  à  Pombal,  lieu  de 
de  prévenir  sa  fille  contre  les  artifi-  son  exil  ,1e  8  mai  1782.  Ce  ministre, 
ces  de  l'adroit  Pombal.  Celui-ci  avait  qui  eut  la  prétention  de  jouer  en  Por- 
su  se  ménager  de  loin  le  moyen  de  tugal  le  rôle  du  cardinal  de  Riche- 
se rendre  nécessaire,  en  concentrant  lieu,  n'en  possédait  ni  le  génie  ni  les 
dans  ses  mains  le  secret  des  affaires  vues  politiques.  Comme  Richelieu, 
importantes.  Aussitôt  que  Joseph  il  apesantit  un  joug  de  fer  sur  les 
fut  mort,  le  ministre  fit  offrir  ses  grands,et  créa  un  gouvernement  mi- 
services  à  la  jeune  reine  ;  mais  la  nistériel.  Mais  le  ministre  de  Louis 
reine-mère  ,  qui  sentait  que  quelques  XIII  ne  puisa  que  dans  l'intérêt  de 
conférences  suffiraient  à  cet  ambi-  rétat,et  non  dans  une  basse  jalousie, 
lieux  pour  acquérir  du  cre'dit  sur  sa  les  règles  de  sa  conduite  envers  les 
fille,  demanda  à  celle-ci  si  elle  comp-  grands  vassaux  de  la  couronne.  Sa 
tait  garder  Pombal  dans  le  ministè-  politique  à  l'égard  de  la  maison  d'Au- 
re  :  «  Il  faudra  bien  le  renvoyer  ^  triche  et  de  ses  alliés  ,  fut  toujours 
))  répondit  la  timide  Marie,  puisque  forte  et  constante  :  celle  de  Pombal 
»  tout  le  monde  le  juge  ainsi.  —  En  à  l'égard  de  l'Espagne  et  de  la  Fran- 
»  ce  cas  y  évitez  donc  de  travailler  ce ,  fut  équivoque  et  incertaine.  Il 
»  une  seule  fois  avec  lui.  »  Dès  ce  hésita  long  -  temps  avant  de  refu- 
moment ,  on  dut  penser  que  la  dis-  ser  son  accession  au  pacte  de  fa- 
grace  de  Pombal  ne  tarderait  pas  à  mille,  et  ne  fut  probablement  re- 
éclater. On  lui  fit  essuyer  mille  tenu  que  par  des  considérations 
dégoûts  ;  ses  créatures  furent  desti-  personnelles  :  une  des  principales , 
tuées ,  et  allèrent ,  dans  l'exil  ou  dans  dit-on,  fut  la  crainte  de  perdre  sa 
les  prisons,  prendre  la  place  des  nom-  place,  par  suite  de  l'influence  que 
breuses  victimes  de  sa  haine  et  de  devait  donner  à  la  reine  l'alliance 
son  despotisme;  lui-même,  forcé  de  du  roi  d'Espagne,  son  frère.  Comme 
donner  sa  démission ,  le  4  mars  ,  administrateur,  il  voulut  s'affranchir 
huit  jours  après  la  mort  de  Joseph,  du  despotisme  mercantile  de  l'An- 
put,  avant  de  se  rendre  au  lieu  de  sa  gleterre  ;  mais  sa  politique  timide  le 
retraite,  voir  arracher  son  propre  maintint  sous  le  joug  de  celte  puis - 
médaillon  du  piédestal  de  la  statue  sance.  Il  fit  éprouver  des  tracasseries 
de  son  maître.  Il  fut  loisible  à  tous  aux  négociants  anglais  et  à  la  facto- 
les  sujets  portugais  d'écrire  contre  rerie.  Le  traité  de  1703, auquel  Me- 
son  administration  ;  on  lui  fit  son  thuen  a  donné  son  nom ,  reçut  bien 
procès.  Dans  les  interrogatoires  qu'il  des  atteintes;  mais  il  s'arrêtait  aux 
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premftrcs  rcclamations  du  cabinet  manlcdes  règlements.  Travailleur  in- 
de  Saint- James,  se  gardant  bien  de  fatigabic,  il  dînait  seul  et  avec  avidi- 
pousser  les  choses  jusriu'aux  bornes  te;defrcquentes  indigestions  iieTem- 
d'une  rupture.  Le  commerce  fut  sa  péchaient  pas  dcjouird'uncsanlcro- 
grande  afïaire  :  aussi  les  négociants  buste.  Dans  sa  jeunesse,  il  était  un 
du  pays  portent  encore  son  nom  jus-  des  beaux  hommes  de  son  temps.  Sa 
qu'aux  nueSjCt lui  ontdccernc  le  titre  taille  était  haute,  son  air  noble  sa 
de  Grand.  Sans  doute,  il  possédait  force  prodigieuse.  Il  avait  d'ailleurs 
des  qualités  eminentes,  qui  m^Jheu-  l'abord  facile,  agréable,  et  parlait 
reusemcnt  furent  ternies  par  des  vi-  avec  aisance  le  français,  l'anglais 
ces  odieux.  S'il  manquait  de  génie  et  l'allemand  et  l'italien.  Les  connais^ 
de  grandes  vues  politiques,  il  avait,  sances  qu''il  avait  acquises  dans  ses 
ce  qui  mène  plus  sûrement  au  suc-  voyages,  rendaient,  lorsqu'il  le  vou- 
ces,  une  ténacité  que  rien  ne  rebu-  lait,  sa  conversation  intéressante.  11 
tait,  une  force  de  caractère  capable  plaisait  beaucoup  aux  élran<^ers  qui 
de  surmonter  tous  les  obstacles.  A  n'avaient  rien  à  traiter  avec  lui  :  mais 
la  vérité,  il  était  peu  dilBcile  sur  les  les  ambassadeurs  finissaient  par  de- 
moyens  d'arriver  à  son  but.  Né  avec  mêler  à  travers  ce  vernis  de  politesse 
des  passions  violentes,  la  souplesse  et  de  formes  séduisantes,  la  duplici- 
(  12)  et  la  dissimulation  étaient  néan-  té  et  le  manque  de  foi  qui  faisaient 
moins  ses  ressources  les  plus  habi-  la  base  de  sa  politique.  Les  artistes 
tuellps;  ce  qui  prouve  qu'il  savait  étaient  pour  lui,  parce  qu'il  les  pro- 
prendre beaucoup  sur  lui-même.  11  tégeait,  qu'il  encourageait  les  arts  d'a- 
était  d'une  excessive  politesse  (  i3),  grément  comme  les  arts  utiles;  mais 
et  en  même  temps  susceptible  de  hai-  manquant  lui-même  de  <^oiit  il  ne 
nés  implacables.  Quiconque  s'oppo-  pouvait  leur  en  donner.  Les  poètes 
sait  à  ses  résolutions,  trouvait  en  lui  et  les  écrivains  du  jour  brûlaient  pour 
un  ennemi  irréconciliable.  Cruel  et  Lii  leur  encens  :  il  ne  les  estimait  pas. 
raffiné  dans  sa  vengeance ,  il  ourdis-  Il  desirait  si  peu  que  les  lumières  de 
sait  de  longue  main  la  ruine  de  ses  l'esprit  pénétrassent  dans  sa  patrie 
adversaires.  Il   formait  de  grands  qu'il  alla  jusqu'à  empêcher  la  poste 

Slans  ,  et  s'occupait  en  même  temps  d'arriver  des   pays   étranf^ers  plus 

e  petites  choses.  Il  interrompait  la  d'une  fois  par  semaine ,  et  à  ne  pas 

rédaction  des  plus  sages  ou  des  plus  permettre  qu'un  ouvrage  périodique 

utiles  ordonnances  ,  pour  donnerun  s'établît  à  Lisbonne  (i4).  Voilà  ce- 

cditsurlavenledes  marrons, ou  pour  pendant  l'homme  que  nos  philoso- 

changer  la   formule  de  permission  phes  modernes   ont  j^roclamé  leur 

pour  les  chevaux  de  poste  :  il  avait  la  adepte  I  II  est  vrai  qu'il  persécuta  le 

clergé  et  les  moines  ,  qu'il  les  appc- 


avai 
f«n 


(it«lApiissadisgr.-ice,r.vpquederoi,nbre, qu'il     Và\\.  la  vcrminc  la  plus  danr^ereuîe 

ait  lait  arrêter  au  triupii  de  sa  i)ui.<i.saiire,  et  ru-  •  .  '  ,  D       »'«*-'^ 

rmrr  dans  un  cachot  souterrain,  pour  avoir  jHihlio       ijUl  ])UlSSe   VOn^er  UTl   Ctat  .   Ou'il    fit 


....  .,  ,  qu 

«ns  approbation  un  mandement  contre  le»  mauvais        tri/liiirn    ot     i-or.o.,rlrft   l^^    „  J 

livres  venant  de  Tetranger,  et  entre  autres  la  Pu-        "'^^">.re    Ct     rcpaUClrC    ICS    ŒUVrCS  dc 

ce//cde  Voltaire,  eut  occasion,  en  faisant  une  visite        VolfairC  ,     RoUSSCaU  ,     DidcrOt        CtC. 
diocésaine,  de  p.isser  piir  Ponibal.  Le  marquis  do-        TVT«'         -   Il         1       Tï  1    /•  i    'ai   .    * 

mandat  le  voir,  ct  se  jeta  plusieurs  fois  à  se»  gc-       ^"aiS  CCllCS  QC  IVaynal  turcnt  brulcCS 


noux 

(131  S'il  rencontrait  duos  la  rue  un  nmhassadèur 


1^,1  anRCr,  il  fiiieait  arrêter  sa  wHurc,  jusqu'à  ce  qu'il  ('1)<''C   n'est  que   depuis   le  mois    d'nviil  17-6 

reii*  vu  continuer  sa  marcJic.  qu'une  gaxetti^  p.irut  deux  fcis  par  H-uiaïue.         '    ' 
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par  son  ordre,  en  i^^S.Il  se  servit 
de  l'inquisition  pour  ses  vengeances  j 
il  fit  même  donner  le  titre  de  ma- 
jesté à  ce  tribunal ,  qu'on  lui  enten- 
dit vanter  lorsqu'il  eut  fait  substi- 
tuer son  frère,  Paul  Carvalho  ,  au 
frère  du  roi .  dans  la  place  de  grand- 
inquisileur  :  enfin ,  comme  on  l'a  vu  , 
cet  adepte  de  la  philosophie  ne  crai- 
gnait pas ,  en  haine  des  Jésuites , 
d'accréditer  un  miracle,  et  se  serait 
bien  gardé,  dans  ses  disputes  avec  la 
cour  de  Rome,  d'invoquer  l'autorité 
de  notre  Bossuet  et  des  savants  dé- 
fenseurs de  nos  libertés.  Concluons- 
en  que,  sans  plan  fixe ,  sans  système , 
sans  autres  principes  arrêtés  ,  dans 
sa  conduite  et  dans  la  direction  de 
sa  politique  intérieure ,  que  son  pro- 
pre intérêt ,  il  ne  persécuta  les  prê- 
tres et  les  grands ,  que  parce  qu'il  y 
voyait  un  moyen  de  fonder  sa  puis- 
sance et  de  la  maintenir.  Comme 
homme  d'état ,  sa  réputation  ne  peut 
laisser  d'honorables  souvenirs;  car 
il  attaqua  les  institutions  qui  soutien- 
nent et  conservent  les  empires. 
Comme  administrateur,  tout,  en  Por- 
tugal et  au  Brésil,  rend  encore  té- 
moignage de  ses  vues  et  de  sa  capa- 
cité. Mais  on  pourrait  dire  de  lui  que 
ce  quilfit  de  bien^  il  le  fit  à  coups  de 
hache ,  et  avec  la  violence  de  son 
caractère.  Voici  le  jugement  qu'en 
porte  le  comte  de  Hoffmansegg  :  «  Si 
»  l'on  demande  ,  dit  ce  voyageur , 
»  ce  que  fit  Pombal,  la  réponse  ne 
»  peut  être  en  général  qu'avantageu- 
»  se  pour  lui;  si  l'on  demande  com- 
))  nijent  il  le  fît ,  la  réponse  ne  pourra 
»  être  que  défavorable  pour  cet  hom- 
»  me  trop  puissant,  »  On  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  le  marquis  de 
Pombal,  entre  autres,  en  1784, des 
Mémoires  en  4  vol.  in- 1 2  (  1 5)  ;  il  y 

()i5)Celivreestiinel>aductioD(aUribucen  GatteJ) 
de  la  VU<i  dl  Seb.Gms,  di  Carvalho,  etc.  (Florence), 
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est  traité  avec  une  extrême  sévérité'  ; 
il  ne  l'est  pas  moins  dans  un  autre 
ouvrage,  en  un  vol.  in- 12,  qui  fut 
donné  dans  la  même  année,  sous  le 
titre  à^ Anecdotes  du  ministère  de 
Sébastien- Joseph  Carvalho^  comte 
d' Oeyras ,  marquis  de  Pombal.  En- 
fin ,  en  1 788 ,  on  vit  paraître  4  vol. 
in-i2,  sous  le  titre  à^ Administra- 
tion tZe  dom  Sébastien- Joseph  Car- 
valho j  etc.,  contenant  son  apologie 
sur  tous  les  points.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
pas  de  livre  moderne  sur  le  Portu- 
gal ,  où  il  ne  soit  parlé  de  ce  mi  - 
nistrc.  G  —  r — d. 

POMERANCE  (Christophe 
RoNCALLi ,  surnommé  le  chevalier 
Dalle),  peintre  toscan,  naquit  à 
Volterra ,  en  i552,  et  fut  élève 
de  Nicolas  Circignano,  son  compa- 
triote. 11  travailla  long -temps  sous 
ce  maître ,  qui  le  payait  peu.  C'est  à 
son  exemple  qu'il  apprit  à  se  faire 
aider  par  de  nombreux  élèves  ,  et  à 
se  contenter  aussi  d'ouvrages  médio- 
cres :  mais  ,  lorsqu'il  exécutait  lui- 
même  ,  il  savait  se  montrer  excel- 
lent artiste.  Le  seul  défaut  qu'on 
puisse  lui  reprocher  ,  c'est  de  se 
ressembler  à  lui-même,  et  de  pro- 
diguer les  visages  ronds  et  ver- 
meils. Son  dessin  est  un  mélange  du 
faire  florentin  et  romain.  Dans  ses 
fresques ,  il  emploie  un  coloris  vif  et 
brdiant  :  dans  ses  tableaux  à  l'huile, 
au  contraire ,  il  aime  les  teintes  sim- 
ples et  reposées  j  et  il  sait  les  accor- 
der par  un  ton  général  plein  d'har- 
monie et  d'égalité.  11  les  orne  vo- 
lortiers  de  paysages  ;  partie   dans 

I78t,  4 '^"^-  "1-8°. ,  dont  on  coiinaît  deux  versions 
allemandes;  l'une  jiar  Jageniauu  ,  Dessau,  1782,?. 
vol.  10-8°.,  l'autre  anonyme,  imprimée  à  Leipzig, 
en  5  vol.  L'ouvrage  ne  va  pas  au-delà  de  1773.  On 
doit  y  joindre  les  remarques  donne'es  par  le  P.  Ansel- 
me Lckart,  jésuite  ,  dans  le  Journal  de  Murr  (tom. 
XII,  p.  a86-7.C)f)),  elles  observations  publiées  par 
J.  A.  de  Junk,  dans  Y Htstonschen  Porlejeudle  de 
1783,  tomes  I  et  11. 
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laquelle  il  paraît   aimable  ,    quoi-     quos ,  est  celle  qui  rcprescnle  le  Ju- 
qu'eludie.  Parmi  ses  meilleures  pro-     g,ement  de  Salomon,  dans  le  palais 
duclions,  on  cite  à  Rome  ,  la  Mort     Galli ,  à  Osimo.  Il  savait  varier  sa 
d'Ananie  et  de  Saphire  ,  qu'on  voit     manière  avec  habileté;  et  l'on  a  de  lui 
à  la  Chartreuse  ,  et  qui  a  été  copiée     à  Ancone,  une  Epiphanie,  qui  semble 
en  mosaïque  pour  Téglisc  de  Saint-     un  tableau  de  Tecolc  vénitienne.  Il 
Pierre.   Plusieurs  autres  mosaïques     eut  d'habiles  e'ièves,  parmi  lesquels, 
de  la  même  église  ont  été  exécutées     les  plus  célèbres   sont   Gaspar  Ce- 
d'après  ses  cartons.  Dans  l'église  de     lio  ,  et  surtout  le  marquis  Jean-Bap- 
Latran  ,  le  Baptême  de  Constantin     tisteCrescenzi.  Le  cardinal  du  même 
est  une  de  ses  grandes  compositions,     nom   fut  son  prolecteur  constant, 
Un   de   ses   ouvrages  capitaux   est     et  lui  fit  obtenir,  du  pape  Paul  V,  le 
la  coupole  de  Lorette  ,  qu'il  avait     titre  de  chevalierde  Tordre  duChrisl. 
enrichie  de  nombreuses  figures  ,  que     Le  marquis  Vincent  Giustiniani ,  qui 
le  temps  a  endommagées,  à  l'excep-     estimait  son  talent  et  sa  personne  ,  le 
tion  ,   toutefois,  de  quelques  Pro-     conduisit  avec  lui  en  Allemagne,  en 
p/ièfd5,  qui  sont  du  style  le  plus  gran-     Flandre,  en  Hollande,  en  France, 
diose.  Dans  le  trésor  de  la  même     en  Angleterre,  et  dans  une  grande 
e'glise ,  il  exécuta  un  grand  nombre     partie  de  l'Italie,  entre  autres  ,  à  Ve- 
de  peintures  représentant  V Histoire     nise  ;  et  l'artiste  sut  mettre  à  profit 
de  la   Vierge  :  toutes  ne  sont  pas     ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages, 
e'galement  heureuses,  et  elles  pèchent,     Ses   ouvrages   lui    procurèrent  une 
en  général  parla  perspective.  C'est  à     fortune  considérable.   11  mourut   à 
la  protection  du  cardinal  Crescenzi  ,     Rome  ,  le  i4  mai  1616.  L'académie 
qu'il  dut  ces  travaux  importants.  Il     de  peinture,  dont  il  avait  été  mem- 
avait  pour  compétiteurs  le  Caravagc     bre  ,  conserve  avec  soin  sou  por- 
ct  le  Guide.  Le  premier  se  vengea  de     trait.  P — s. 

n'avoir  pas  été  préféré,  en  faisant         POMERANCIO.  /^.Cirgignano. 
taillader  la  figure  de  Roncalli ,  par  POMET  (Pierre),  droguiste,  ne 

un  spadassin;  l'autre  en  tira  une  plus     à  Paris,  en  1 658,  se  livra  ,  dès  sou 
ïioble  vengeance  et  la  seule  que  devait     enf^ince,  au  commerce,  et  après  avoir 
se  permettre  un  artiste  de  génie.  Il     achevé    son    apprentissage  ,   visita 
peignit  plusieurs  tableaux  qui  prou-     l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et 
vèrent  que  c'était  à  tort  qu'on  l'avait     la  Hollande.  Il  acquit,  dans  ces  dif- 
subordonné  à  Roncalli.  Après  ces     férents  voyages  ,  une  connaissance 
travaux  ,  ce  dernier  artiste  fut  ap-     parfaite  des  substances  médicales  j 
pelé  dans  toutes  les  villes  de  la  mar-     et  ayant  ouvert  un  magasin  de  dro- 
chc  d'Ancone  :  aussi  y  trouve-t-on  un     gucs  à  Paris,  il  fit ,  en  peu  de  temps, 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  On     une   fortune   considérable.  Ses   la- 
voit,  aux  Ermites  de  San-Scverino ,     lents  et  sa    probité  lui   méritèrent 
un  Noli me  tan<^ere;  à  Ancone  ,  un     l'estime  des  plus  habiles  médecins; 
Saint  Augustin  et  un  Saint  Fran-     et  ce  fut  d'après  lenr  invitation  qu'il 
cois  en  prière;  et  h  Osimo,  une  Sainte     se  chargea  de  taire,  au  Jardin  des 
Palatia ,  dans  l'église  de  ce  nom  :     Plantes,  la  démonstration  des  dro- 
ils  peuvent  cire  mis  au  rang  de  ses     gués  qu'il  avait  rassemblées  a  grands 
peintures  les  plus  soignées.  La  meil-     frais,  de  tous  les  pays  avec  lesquels 
Icure  ,  pcut-ôtre  ,  de  toutes  ses  fres-     la  France  cnlrcleuait  alors  dc8  rcla- 
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lions.  Pour  faciliter  les  progrès  des  en  sont  plus  belles  ;  mais  l'ouvrage 
amateurs  qui  suivaient  ses  leçons,  n*est  plus  consulté ,  parce  que  l'on 
il  publia  le  Catalogue  des  drogues  puise  des  connaissances  plus  ëlen- 
simples  et  compose'es  qui  formaient  dues  et  plus  exactes  dans  la  Matière 
sa  collection  (  i  )j  et  il  s'occupait  de  médicale  àe  Garsault,et  surtout  dans 
la  description  des  rarete's  de  son  ca-  le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire 
binet,  quand  il  mourut,  à  l'âge  de  naturelle.  W — s. 
4»  ans,  le  18  novembre  1699,  ^^  POMEY  (François  ),  grammai- 
jour  même  que  fut  expe'die'  le  brevet  rien,  ne,  en  161 8,  dans  un  vil'age  du 
d'une  pension,  que  Louis  XIV  lui  comtatVenaissin,  embrassa  jeune  la 
avait  accorde'e  en  récompense  de  ses  règle  de  saint  Ignace,  et  professa  les 
services.  Pomet  est  auteur  de  VHis-  humanités  et  la  rhétorique  dans  dif- 
toire  générale  des  drogues ,  traitant  férents  collèges.  II  remplit  ensuite, 
des  -plantes^  des  animaux  et  des  pendant  neuf  ans  ,  les  fonctions  de 
minéraux  j  etc.,  Paris,  1694,  in-fol.  préfet  des  classes  à  Lyon ,  et  mourut 
avec  plus  de  4  00  figures.  Malgrél'ap-  en  cette  ville  le  10  novembre  1673. 
probation  que  les  premiers  médecins  On  a  de  lui  :  I.  Un  petit  Traité  des 
s'empressèrent  de  donner  à  son  ou-  particules  latines ,  en  forme  de  die- 
vrage,  Pomet  ne  l'aurait  point  encore  tionnaire  ,  Lyon ,  i655,  in-24.  M. 
publié  ,  s'il  ne  se  fût  aperçu  qu'on  Galland  (de  la  Tour)  en  adonné  une 
lui  avait  enlevé plusieur.'^  de  ses  no-  nouvelle  édition,  revue  avec  soin  , 
les  et  de  ''es  dessins.  Il  traduisit  de-  et  mise  dans  un  meilleur  ordre ,  Pa- 
vant les  tribunaux  les  personnes  ris,  iS2t,'m-iS.  II. Pantheummj^- 
qu'il  soupçonnait  coupables  de  cet  thicum  seu  fabulosa  deorum  his- 
abus  de  confiance  :  mais  le  Châtelet  toria  ,  ibid.  ,  1609,  in  -  8^.  Ce 
jugea  que  le  vol  était  une  bagatelle f  traité  de  mythologie  est  estimé;  la 
et  il  ne  put  pas  même  obtenir  la  res-  meilleure  édition  est  celle  qu'à  pu- 
titution  qu'il  réclamait  (  P^.  la  Pré-  bliée  Sam.  Pitiscus ,  Utrecht ,  1697, 
/(^tce,  page  2).  L'ouvrage  de  Pomet,  in-12  ,  fig.  ;  réimprimée  six  fois, 
malgré  quelques  inexactitudes,  était  jusqu'en  i74i«  I^  *  été  traduit  en 
le  traité  le  plus  complet  et  le  raeil-  français  par  Thenard ,  sous  ce  titre  : 
leur  qui  eût  encore  paru  sur  la  ma-  Méthode  pour  apprendre  l'histoire 
tière  médicale;  aussi  fut-il  très-bien  des  anciennes  divinités  dupaganis- 
reçu  :  il  a  été  traduit  en  allemand ,  me ,  Paris ,  1 7 1 5 ,  in- 1  "2.  Tooke  en  a 
Leipzig,  1 7 1 7 ,  in-fol.  ;  et  en  anglais ,  publié  une  traduction  anglaise ,  mais 
Londres ,  1712,  1 7:>5 ,  in-4^.  — Jo-  sans  nommer  l'auteur.  III.  Lihitina 
seph  Pomet,  son  fils,  apothicaire  sive  de  funeribus  ^  Lyon,  1659,  in- 
des  hôpitaux  de  Paris ,  en  a  donné  12.  Ce  livre,  qui  est  assez  curieux, 
une  édition  augmentée,  sous  ce  titre  :  n'a  pas  eu  le  même  succès  que  le  pré- 
Histoire  générale  des  drogues  sim-  cèdent.  Dans  la  préface ,  le  P.  Pomey 
•pies  et  composées, Paris  y  1 735, 2  vol.  annonce  le  projet  de  traiter  successi- 
in-4*'.  Les  curieux  recherchent  l'édi-  vement ,  des  prêtres  et  des  sacrifices 
lion  de  1694,  parce  que  les  gravures  des  anciens;  de  leurs  magistrats; 
des  mariages,  des  jeux  et  des  fêtes  , 

(1)  Droguier  curieux  ou  Catalogue  des  drogues  CtC.  :  mais  aUCUU  dc  CCS  OUVragCS  n'a 

simples  et  composées,  Paris  ,  1695  ,  ui-80.  Il  en  parut  parU.  IV.  DictionnaivC   frUnCaiS  €t 

un  extrait,  en   1D97,  iu-12;    mais   I  oUTrogc  a  été  |       ,.,.-,           ,^n  f      •        1              '• 

réimprimé  en  (sntrer,  en  1710g,  iu-8°.  latin  ,  ibld, ,  I004  7  1^- 4°.  ;  rCimpri- 
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inc  pliisicurs  fois  sous  le  titre  de  théolo^inue ,  traduit  ru  ilalicu  (  Vc- 
Dictionnaire  royal,  parce  que  la  iiisc,  1  ^S'i  ),  avec  le  texte  français  ; 
première  édition  avait  ele'  dedice  au  et  quelques  ouvrages  ascétiques,  dont 
Dauphin  :  il  a  été'  efiacc  par  le  Die-  on  trouvera  les  titres  dans  la  Bi- 
tionnaire  du  P.  Joubert  (  V.  ce  nom),  hlioth.  soc.  Jesu.  W — s. 
V.  Flos  lalinitalis ^  ibid. ,  i665,  POMIS  (David  de),  écrivain  he- 
in-12  :  par  une  allusion  puérile  à  son  breu,  ne'  à  Spolète,  en  i525,  nous 
nom  ,  le  P.  Poraey  avait  d'abord  in-  apprend  dans  une  préface  ,  qu'il 
titulé  cet  ouvrage,  Pomarmm  ou  Po.  était  de  la  célèbre  famille  de  Po- 
rn^rioZ/zm.  C'est,  selon  le  P.  Colonia,  mi,  de  la  tribu  de  Juda,  l'une  des 
iiD  assez  bon  extrait  du  Thésaurus  quatre  qui  échurent  en  partage  à 
de  Robert  Eslienne.  VI.  Indiculus  Tempereur  Titus,  et  qui  furent  ame- 
universalis  ou  l' Univers  en  abrège'  j  nées  captives  à  Rome.  Il  reçut  de  son 
ibid.,  1G67,  in-i2.  Ce  petit  réper-  père  et  d'Ézéchiel  Alatino,  fameux 
loiic  français-latin  des  mots  les  plus  médecin  de  Todi,  les  éléments  de 
usuels  ,  rangés  par  ordre  de  matiè-  l'art  de  guérir.  En  1 545,  il  alla  se 
res  ,  était  un  manuel  commode  pour  perfectionner  à  Pérousc  ,  sous  un 
les  élèves  des  Jésuites,  qui  voulaient  habile  professeur,  et  y  prit  le  degré 
que  dans  leurs  collèges  on  ne  parlât  de  docteur  en  philosophie  et  en  mé- 
que  latin.  Le  iVbmencZaiordeJunius  decine.  Brûlant  du  désir  d'exercer 
offrait  le  même  résultat,  d'une  ma-  son  état,  il  s'établit  à  Magliano,  ca- 
«ière  plus  complète;  et  le  Janua  lin-  pitale  de  la  Sabine ,  durant  cinq  an- 
Çuarumàc  Comenius  avait,  déplus,  nées.  Il  servitaussi,  pendant  cinq  ans, 
l'avantage  de  présenter  des  phrases  le  comte  Nicolas Orsini, et  le  prince 
entières,  et  non  des  mots  isolés:  Sforze  pendant  trois.  Il  partit  ensui- 
mais  on  jugea  que  ces  deux  ouvra-  tepourRome,  où  il  fut  bien  accueilli 
ges  d'auteurs  protestants  ne  devaient  du  pape  Pie  IV,  auquel  il  adressa 
pas  être  mis  entre  les  mains  des  éco-  un  discours  latin  ,  devant  un  nom- 
liers  catholiques.  \J Indiculus  a  été  breux  auditoire  ,  composé  de  prin- 
publié  en  quatre  langues,  par  G.  M.  ces  et  de  cardinaux.  Malheureuse- 
kônig,  Nuremberg,  1671,  i6()S,  mentpourPomis,  ce  pontife  mourut 
1709  ,  in-8<».  Ce  livre  peut  enco-  au  bout  de  huit  jours ,  et  fut  rempla- 
re  avoir  son  utilité;  il  a  été  adopté,  ce  par  Pic  V,  qui  renouvela  les  de- 
dans divers  collèges  d'Italie  et  d'Al-  crcts  de  Paul  IV  contre  les  Juifs,  et 
lemagne:  l'abbé  Dinouart  l'a  refon-  contraignit  David  de  Pomis  de  se 
du  ,  et  en  a  donné  une  édition  cor-  retirer  à  Ancone.  De  nouveaux  mal- 
rigéc  et  augmentée,  Paris,  1756,  heurs  l'obligèrent  de  chercher  un 
in- 12  (  F.  Dinouart  ).  VII.  Collo-  asile  à  Venise.  Il  y  fit  imprimer  ses 
quia  scholastica  et  moralia^  Lyon,  ouvrages,  et  mourut  dans  les  envi- 
1668,  in- 12.  VIII.  Novus  rhetori-  rons  ,  en  1587,  avec  la  réputation 
ces  candidat  us,  ihià.,  1G68, 1786,  d'un  prodige  d'érudition  rabbiniquc. 
in-i2.  Ce  traité  de  rhétorique  est  On  a  de  cet  écrivain:  I.  Tzemach 
très-médiocre  j  le  P.  Jouvanci  en  a  David  (Germe  de  David  ) ,  Venise, 
vainement  donné  une  édition  aug-  1587  ,  in-fol.,  dédié  à  Sixte  Quiut. 
mentée,  Paris,  1712  :  il  est  aban-  Ce  Dictionniirc  ,  dit  Richard  Si- 
donné  depuis  longtemps.  Ou  a  en-  mon  ,  a  cela  de  commode,  qu'il  est 
corc  du  P.  Pomey  un  Caléchisuic  rangé  siir  deux  colouuus ,  dont  la 
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première  représente  les  mots  he'-  me  lui ,  auraient  à  se  plaindre  des 
breux  de  la  Bible  ,  avec  leur  signifl-  rigueurs  de  la  fortune.  VI.  Brevi  dis- 
cation  en  latin  et  en  italien  ;  dans  corsi  et  efficacissimi  ricordi  per  li- 
l'autre  colonne,   sont  les  mots  de  berare  ogni  città  oppressa  dal  mal 
l'hébreu  des  rabbins,  auxquels  mots  coîitagioso ,  Venise  ,  1577  ?  ^^^  '  4°' 
il  a  donne' le  nom  àe  dictions  éiran-  VIT.  Espositioni  sopra  Job  e  sopra 
gères  ^  pour  les  distinguer  de  ceux  Daniele.  L'auteur  parle  du  premier 
qui  sont  purement  bëbreux  :  ce  qu'il  de  ces  ouvrages ,  dans  la  Préface  ita- 
a  aussi  accompagné  d'une  iuterpré-  lienne  du   Tzemach  David ,  et  du 
tation  écrite  premièrement  en  hébreu  second ,  dans  le  Discours  préHminai- 
de  rabbin,  puis  en  latin  et  en  ita-  re  de  V Ecclesiaste ;  mais  ils  n'ont 
lien  ;  de  sorte  que,  par  le  mojen  de  jamais  été  publiés.  Basnage  attribue 
ce  Dictionnaire,  on  peut  apprendre  à  David  de  Porais  un  Traité  à  la 
bien  plus  aisément  le  langage  des  louange  de  la  république  de  Venise  , 
rabbins  qu'avec  le  grand  Dictionnai-  qui  lui  avait  donné  un  asile  dans  ses 
re  talmudique  -  rabbinique  de  Bux-  persécutions,  lequel  porte  pour  titre: 
torf ,  bien  que  ce  dernier  ait  plus  d'é-  Che  consiituzioni  Veneziane  sono 
tendue  (Supplément  aux  cérémonies  divine,   e  promesse  da  Iddio  per 
des  Juifs,  chapitre  xv).II.  Enarra-  bocca  del  projeta  di  conservare  tal 
tiobrevisde  senumaffectihuspra'ca-  sauta  repuhlica  (  Histoire  des  Juifs, 
vendis  atque  curandis, Y enise,  1 588,  tome  ïx  ,  pag.  880  ).  Ce  savant  hé- 
in-4^.  Ce  livre  est  si  rare ,  que  Bar-  breu  était  capable  d'avoir  fait  unélo- 
tolocci  a  douté  de  son  existence.  Du  ge  aussi  emphatique  de  la  constitu- 
reste,  il  renferme  des  préceptes  ex-  tion  Vénitienne,  lui  qui  ne  manquait 
cellents  pour  prévenir  les  incommo-  jamais  Ide  dédier  ses  ouvrages  à  des 
dites  de  la  vieillesse ,  et  pour  les  sou-  personnages  importants ,  et  de  célé- 
lager.  III.  De  medico  hsbrœo  enar-  brer  leurs  louanges  dans  les  termes 
ratio  apologetica,  Venise,  i588,  les  plus  serviles.  L — b — e. 
in-4^.  L'auteur  ne  se  borne  point  à         POMMERAIE  (  Jean-Fran- 
faire  l'apologie  du  médecin  hébreu  ;  çois  ),  bénédictin  de  la  congrégation 
il  écrit  encore  celle  de  toute  sa  na-  de  Saint- Maur\  né  à  Rouen  ,    en 
tion  ,  d'une  manière  diffuse,  mais  16 17,  aimait  tellement  l'étude, qu'il 
intéressante.  C'est  le  plus  rare  des  sacrifia  tout  à  ses  goûts,  et  renonça 
ouvrages  de  David  de  Pomis.  L'ab-  aux  charges  de  son  ordre  auxquelles 
bédé  Rossi  en  parle  longuement,  il  pouvait  aspirer.  11  mourut  d'apo- 
dans  sa  Bibliotheca  giudaïca  anti-  plexie,  en  1687 ,  chez  le  savant  Bul- 
cristiana ,  pag.  g3 ,  et  dans  son  Di-  teau,  auquel  il  faisait  une  visite.  Ton- 
zionario.  IV.  L' Ecclesiaste  diSalo-  te  sa  vie  fut  occupée  des  recherches 
vione  nuovamejite  dal  testo  hebreo  les   plus  laborieuses  :  on  en  trouve 
tradottOj  y cnise ,  1571,  in- 8'^.  Le  la   preuve  dans    ses    ouvrages,  où 
texte  est  accompagné  de  notes  très-  l'on  remarque  plus  d'érudition  que 
sa.va.ntes. \. Discorso intorno  a  Vhu-  d'élégance  et  de  critique;  en  voi- 
mana  miseria  y  Y enise  ,i5'j 2,  in^S^.  ci  les  titres  :   I.  Histoire  de  Vab- 
David  de  Pomis  a  cherche  ,  dans  ce  baye  de  Saint  -  Ouen  de  Rouen  , 
Discours,  à  se  distraire  des  malheurs  de  Saint- Amand  et  de  Sainte-Ca- 
domestiquesauxquelsilétaiten proie,  tkerine  de  la  même  ville,  in-fol., 
ft  à  se  rendre  utile  à  ceux  qui  ^  corn-  1662.  II.  Histoire  des  archevêques 
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de  lîoucn,  in  fol.  j  iGG'j ,  elle  parut  1798  ,  il  y  resta  jusqu'au  retour  de 

auoiiyine  aiiibi  que  la  précédente,  Buonaparle,d'É^yptc.Aceltcepuque 

mais  elle  est  plus  recherchée  et  plus  il  fut  nomme  prelet  du  département 

\\ù\c.]U.  Histoire  de  la  cathedra-  d'Indre-ct-Loirej   et    ce   fut   dans 

le  de  Rutien  ,  in-4".  ï V.  J'.ecueil  des  cet  emploi ,  que,  manifeslanl  avec  la 

conciles  et  des  sj  nodes  de  Rouen ,  dernière   indécence  sa   haine   pour 

i()77,   in-4°  :  collection   qui  a  ctc  la   religion,  il  fit  circuler,  au  mo- 

cllaccc  par  le  bon  ouvrage  des  bciic-  ment  même  où   sou  protecteur  îc- 

diclins   Bellaise  et  Bcssin    (  1717,  lablissait  les  autels,  un  Almanach 

iii-fol.  )  V.  Pratique  journalière  de  dans  lequel  tous  les  noms  des  saints 

V aumône ,  en  i  vol.  in  -  iii;  moins  avaient  cte  remplaces  par  ceux  des 

connu  que  ses  ouvrages  historiques,  philosophes  du  paganisme  et  par  les 

D — B — s.  figures  emblématiques  de  leurs  sys- 
POMMEREUL  (François-Kene-  ternes.  Il  affichait,  en  même  temps , 
Jean  de),  ne  à  Fougères  m  Bretagne,  le  plus  honteux  cynisme  ,  et  faisait 
le  l'A  décembre  17 45,  d'une  famille  lui-même  circuler  les  listes  d'dthees 
noble  mais  sans  fortune,  entra  dès  sa  publiées  par  Lalande  ,  sur  lesquelles 
jeunesse,  comme  ofllcier,  dans  l'ar-  il  se  glorifiait  d'être  un  des  pre- 
tillerie,  où  il  était  colonel  en  1785.  miers  inscrits;  il  y  avait  même  fait 
Il  fut,  vers  ce  temps-là,  un  des  exa-  porter  le  cardinal  de  Boisgeliii 
minateurs  de  Napoléon  Buuna parle,  qui  était  alors  archevêque  de  Tours, 
à  sa  réception  dans  ce  corps.  Ce  fut  On  conçoit  combien  un  pareil  scan- 
cn  1787  que  le  ministère  l'envoya  à  dale,  de  la  part  du  premier  magis- 
Naples  pour  y  organiser  l'arme  à  la-  trat  d'un  département,  dut  causer 
quelle  il  appartenait.  Il  se  trouvait  de  rumeur.  Le  prélat  demanda,  à  plu- 
dans  ce  royaume  au  moment  de  la  ré-  sieurs  reprises  ,  qu'on  éloignât  \\i\ 
volulion  française  ,  et  fut  inscrit  sur  tel  préfet  de  sou  diocèse;  mais  il  ne 
la  liste  des  émigrés;  sa  femme  et  son  put  y  réussir.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
fils  aîné  fiu'cnt  incarcérés,  et  ses  mort  du  cardinal,  que  les  plaintes 
biens  vendus.  Le  roi  de  Naples  vou-  des  habitants ,  relatives  à  une  somme 
lait  le  retenir  à  son  service;  mais  il  considérable  que  le  préfet  avait  dûem- 
s'y  refusa.  Ne  pouvant  rentrer  en  jiloyer  à  la  réparation  des  routes,  amc- 
France,ilalla,  en  i  796,  à  Florence,  nèrent  enfin  le  déplacement  de  Pom- 
faire  quelques  réclamations  auprès  mereul.  Ce  changement ,  loin  d'être 
de  l'envoyé  de  la  républi(pie  fran-  une  disgrâce ,  lui  valut  au  contraire 
çaise.  Pendant  son  séjour  dans  celte  une  place  meilleure,  celle  de  préfet 
ville,  Buonaparte  y  vint  aussi,  et  du  département  du  Nord.  Il  reçut 
lui  olIVit  du  service  dans  son  armée  :  même,(pielqucs  années  après,  le  titre 
mais  Pommereul ,  qui  ne  fut  jamais  de  conseiller-d'élat, celui  de  baron; 
d'unehumcur  trcs-belliqucuse,  quoi-  et,  dans  le  mois  de  jan-vier  »8i  i,  la 
que,  dans  la  suite,  il  soit  parvc-  direction  -  générale  de  la  librairie, 
nu  au  grade  de  général  de  divi-  On  sait  que  M.  Poi  talis  avai^t  perdu 
sion  ,  ne  crut  pas  devoir  accepter  ;  cctemploipouravoirmontréquelque 
et  ayant  obtenu  sa  radiation  de  la  zèle  en  faveur  du  pape.  Buonaparte 
liste  des  émigrés  ,  il  se  rendit  à  Pa-  n'avait  assurément  rien  de  pareil  à 
ris,  où  il  fut  employé  au  comité  cen-  redouter  de  la  part  du  successeur 
Irald'artillcric.  Mis  à  la  réforme ,  en  ({\\W  lui  donnait  :  aussi  celui-ci  at-il 
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dit  souvent  que  c'était  par  antithèse  ddçues,  par  la  décision  du  ministre 

qu'on  l'avait  rais  à  la  place  de  M.  Carnet,  qui,  ayant  re'solu  de  rendre 

Portails.  Il  s'attendait  en  conse'quen-  la  presse  absolument  libre,  n'avait 

ce  à  la  quitter  lorsque  son  maître  se  pas  besoia  du  plus  intole'rant  inqui- 

reconcilierait  avec  le  pape  ;  mais  ,  teur  qu'elle eûtjamaistrouvéen  Fran- 

comme  le  pontife  ne  cessa  pas  d'être  ce.  Buonaparte  n'abandonna  pour- 

perse'cute  tant  que  dura  la  puissance  tant  pas  son  protège' :  Pommereul 

de  Buonaparte,  Pommereul  fut  di-  rentra  au  conseil-d'état  j  et  il  y  fut  un 

recteur-gënëral  de  la  librairie  jusqu'à  des  signataires  de  la  fameuse  delibe'- 

la  chute  du  gouvernement  impérial;  ration  du  25  mars  ,  destinée  à  exclure 

et ,  pendant  trois  ans  ,  il  dirigea  cet-  les  Bourbons  du  trône.  II  ne  prit  guè- 

te  partie  importante  de  l'administra-  re  d'autre  part  aux  événements  de 

tion  au  grand  déplaisir  de  tous  les  cette  époque  ;  il  fut  cependant  com- 

libraires ,  de  la  plupart  des  gens  de  pris,  après  le  second  retour  du  roi , 

lettres,  et  de  ceux-là  mêmes  qui,  dans   l'ordonnance   du   24  juillet  , 

plus  tard,  ont  fait  de  lui  de  fausses  et  se  vit  ensuite  obligé  de  quitter 

et  ridicules  apologies.  Chacun  sait  la   France  par  suite  de  la  loi  du 

que  pendant  toute  la  durée  de  son  i  a  janvier  1 8 1 6.   Réfugié  d'abord 

pouvoir,  il  ne  manqua  aucune  occa-  à  Bruxelles,  il  fut  autorisé  à  ren- 

sion  d'exercer  le  plus  odieux  arbi-  trer  dans    sa   patrie   en    18 19.   II 

traire,  et  de  faire  peser  sur  une  est  mort  à  Paris,  le  5  janvier  1823. 

branche  de  commerce  alors   très-  On  s'est  étonné  qu'un  tel  homme 

souffrante  ,  une  fiscalité  sans  me-  ait   conservé    si    long  -  temps   des 

sure,  et  qui  ne  tourna  pas  toujours  emplois  d'une  grande  importance, 

au  profit  de  l'état.  On  avait  établi,  sous  un  gouvernement  dont  les  prin- 

en  faveur  de  son  administration,  un  cipes  étaient  tout-à-fait  contraires 

impôt  sur  la  réimpression  des  an-  aux  siens;  et  l'on  a  attribué  la  du- 

ciens  ouvrages;  et  ce  fut  principale-  rée  de  cette  faveur  à  des  éloges  de  la 

ment  aux  livres  de  piété  et  de  saine  famille  de  Buonaparte,  que  le  hasard 

morale   qu'il   en    fit   supporter    le  lui  avait  fait  autrefois  consigner  dans 

poids.  Enfin  il  exerça  souvent,  con-  son  Histoire  de  Corse.  Sans  nier  que 

tre  les   gens  les  plus  honnêtes  et  cette  considération  ait  pu  contribuer 

les   plus   paisibles ,    des  vexations  à  la  persévérance  que  Napoléon  mit 

inutiles,  et  que  ne  lui  prescrivait  pas  à  le  protéger,  nous  pensons  qu'une 

le  despotisme  même  de  Buonaparte.  cause  plus  réelle  de  cette  étonnante 

Lorsque  la  régence,  fuyant  devant  faveur  fut  sa  soumission  absolue  aux 

les  armées  de  la  coalition,  s'éloigna  ordres  du  maître,  et  la  connaissance 

de  Paris  en  mars   i8i4>  Pomme-  parfaite  qu'il  avait  du  caractère  de  ce 

reul  se  réfugia  en  Bretagne.  Remis  dernier.  Un  seul  trait  fera  juger  de 

bientôt  de  sa  première  frayeur,  il  cegenre  de  sagacité.  Ala  fin  de  181 2, 

vint  à  Paris ,  et  se  présenta  au  gou-  des  plaintes  multipliées  étant  par- 

verncment  provisoire,  pour  recou-  venues  à  l'empereur,  sur  les  entra- 

vrerson  emploi;  mais  il  neputl'ob-  ves  que  le  directeur  de  la  librairie 

tenir,  et  resta  sans  fonctions  sous  mettait  à  la  liberté  delà   presse,  il 

le  gouvernement  royal.  Après  le  20  lui  envoya,  de  Moscou,  l'ordre  d'ê- 

mars  ,  il  se  flatta  d'être  plus  heu-  tre  moins  sévère.  Un  secrétaire  de 

rcux;  ses  espérances  furent  encore  Pommereul  ,  ayant  lu   celte  dépê- 
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che  ,    lui   dcmanJa  s'il  fallait   s*j  noies,  1801 ,  2  vol.  in-S*^. ,  fig.  XIII. 

conformer:  «  Gardez-vous  en  bien.  Mémoire  sur  les  funérailles  et  les 

»  répondit-il;  nous  perdrions  notre  sépultures  ,   1801.  XIV.  Essai  sur 

»  placc^avant  un  mois  :  c'est  une  pie-  l'histoire  de  V architecture  ,  précé- 

))  ce  destinée  an  public,  et  nou  pas  à  dé  d^ observations  sur  le  beau,  le 

»  nous.  »  Pomrncrcul  amis  au  jour  q^oùt  et  les  beaux-arts  ^  extraits  et 

un  çrand  nombre  de  compilations  traduits  de  Milizia,  la  Haye,  18 19, 

et   de   traductions   oubliées   depuis  3  vol.  in  8^.  Enfin  il  a  fait  tirer  à 

long -temps,  et  quelques  ouvrages  vingt-cinq  exemplaires  des  Imita- 

de  circonstance,  qui  ne  méritent  guè-  tions  de   Martial.   H  a   coopéré  à 

re  plus  d'être  consultés.   Voici  la  V  Art  de  vérifier  les  dates ^  au  Die- 

liste  des   uns    et    des    autres   :    I.  tionnaire  géographique  et  histori-' 

Histoire   de  l'Ile  de  Corse  j  l'jng.  que  de  Bretagne  (  /^.  Ogee  ) ,  au 

II.  Recherches  sur  l'origine  de  l  es-  dictionnaire  des  sciences  morales, 

clavage   religieux  et  politique  du  économiques   et   diplomatiques  ;  à 

peuple    en    France  ,    1781.    III.  Y  Encyclopédie  méthodique;   à  la 

Des  chemins ,  et  des  moyens  les  Clef  du  cabinet  des  souverains ,  etc. 

moins  onéreux  aupeupleet  à  l'état,  M.  Barbier  lui  attribue  :  Lettre  sur 

de  les  construire  et  de  les  entrete-  la  littérature  et  la  poésie  italienne, 

nir,  1 78 1 .  IV.  Manuel  d'Epictète ,  traduite  de  Betlinelli ,  1 778,  in  8°. 

piécédé  de  réflexions  sur  ce  philo-  (  ^.  Bettinelli.  )            M — D  j. 

sophe  et  sur  la  morale  des  stoïciens^  POMP  ADOUR  (  Jeanne- Antoi- 

1788;  seconde  édition, i8'23.  V.  Bé-  nette  Poisson,  marquise  de  ) ,  na- 

flexions  sur  l'Histoire  de  Bussie  ,  quit  en  17*22.  On  a  souvent  répété 

par  M.  Lévesque,  1788,  in- 12.  VI.  ce  que  dit  Voltaire  ,  qu'elle  était  fdle 

Etrennes  au  clergé  de  France ,  ou  d'un  fermier  de  la  Ferté  sous-Jouar- 

ExpUcation  d'un  des  plus  grands  rc,qui  avait  amassé  quelque  argent 

mystères  de  V Eglise,  1786.  VII.  à  vendre  du  blé  aux  entrepreneurs 

Essais  minéralogiques  sur  la  soif  a-  des  vivres;  mais  on  lit  aussi,  dans 

tare  de  PouzzoleSj  traduits  de  l'i-  une  foule  d'ouvrages  du  temps,  que 

talien  deBreislak,  1792.  VIII.  0^-  cette  favorite  avait  pour  père  le  bou- 

servations  sur  le  droit  de  passe  jpro'  clier  des    Invalides,    circonstance 

posé  pour  subvenir  à  la  confection  qu'elle,  son  frère  et  ses  amis,  peu- 

des  chemins  y  1796,  in-8°.  IX.  Fues  vent  bien  avoir  cliercbé  à  dissimuler. 

générales  sur  V  Italie  et  Malte,  dans  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  mari  de  M'"*=. 

leurs  rapports  politiques  avec  la  ré-  Poisson,  sa  mère,  accusé  de  malver- 

publique  française ,  et  sur  les  limi-  sations ,  fut  condamné ,  et  obligé  de 

tes  de  la  France  à  la  rive  droite  du  prendre  la  fuite.  Celle-ci  était  belle 

Mm,  1797.  X.  Campagne  du  gêné-  et  galante  ,   ce  qui  a  donné  lieu  à 

rai  Buonap art e  en  Italie,  l'jg'j,  in-  dilTérentes  opinions   sur  la   vérila- 

8°.,  ou  2  vol.  in-i'2.  XI.  Vyirt  de  ble  origine  de  sa  fille;  elle  avait  de 

voir  dans  les  beaux-arts,  traduit  l'ambition  ,  l'esprit  d'intrigue  :  elle 

de  l'italien  de  Milizia,  1798,  in-80.  spécula  sur  la  jolie  figure  de  M'^'^. 

'  XII.  Voyages  physiques  et  litho-  Poisson,  et  soigna  beaucoup  son  cdu- 

logiques  dans  la  Canipanie  ,  par  catinn,niais  lui  inspira  surtout  legoùt 

Scipion  Breislak,  traduits  du  ma-  des  arts  qui  font  le  plus  briller  dans 

^  nuscrit  italien,  et  accompagnés  de  le  monde.  Elle  semblait  devoir  se 
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contenler  d'être  parvenue  à  marier  ne  pouvait  manquer  de  remarquer 
cette  lille  au  sous-fermier   Lcnor-  M"^^.  d'Étiolés  ,  et  il  lui  envoyait  des 
mand,  seigneur  de  la  terre  d'Étio-  produits  de  sa  cliasse.  Elle  était  si 
les  ^  qui  était  le  neveu  du  fermier  p;é-  éloignée  de  combattre  les  vues  que 
nëralLenormand  deTournehem.  On  sa  famille  avait  eues  sur  elle  ,  qu'elle 
sait  que  ce  dernier  était  l'amant  en  osait  déjà  défier  la  favorite  régnante, 
titre  de  M»^e.  Poisson.  Enhardie  par  braver  même  ses  menaces  :  mais  le 
son  premier  succès  ,  elle  se  mit  bien-  but  ne  fut  atteint  que  deux  années 
tôt  en  tête  de  donner  pour  maîtresse  plus  tard.  Pendant  les  fêtes  célébrées 
à  J^ouis  XV  la  jeune  et  jolie  M™*^.  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin 
d'Étiolés,   en  qui  les    habitués  de  avec  une  infante  d'Espagne,  fêtes 
la  maison   reconnaissaient  tous  les  qui  suivirent  de  près  la  maladie  de 
moyens  déplaire,  de  séduire  et  d'atti-  Louis  XV,  à  Metz,    et  la  mort  de 
rer.  En  effet,  chaque  jour,  sa  beau-  la  duchesse  de  Châteauroux  (  déc. 
té ,  sa  grâce ,  ses  talents  ,  lui  procu-  1 744  ) ,  ce  prince  se  rendit  à  un  bal 
raient   les  hommages    d'un    cercle  masqué  de  Thôtel-de-ville  de  Paris  , 
nombreux,  quoique  choisi,  et  com-  oi!i  beaucoup    de    jolies   personnes 
posé  en  partie  d'hommes  trèsdls-  cherchèrent  à  fixer  son  attention.  Ce 
tingués  par  leur  esprit,    mais   qui  fut  là  qu'eut  lieu  sa  première  con- 
n'étaient  pas  constamment  d'un  or-  versation  avec  la  fille  de  M""'«.  Pois- 
dre  assez  élevé  pour  les  idées  et  pour  son.  11  est  très-probable  que  c'était 
les  projets   que  sa   mère  lui  avait  par  les  soins  d'un  parent  de  celte 
suggérés.  Voltaire  prétend,  dans  ses  dame,  Binet,  valet  de  chambre  du 
Mémoires j  avoir  été  de  bonne  heure  roi ,  que  l'entrevue  dont  il  s'agit  ici 
le  confident  de  M™*^.  d'Étiolés.  «Elle  avait  été  concertée.  Elle  fut  suivie 
»  m'avouait , dit-il,  qu'elle  avait  tou-  de  plusieurs   autres ,    tout-  à  -  fait 
»  jours  eu  un  secret  pressentiment  intimes  ,    qui  eurent  lieu    secrète- 
»  qu'elle  serait   aimée  du   roi,   et  ment,  soit  à    Versailles,  soit  plus 
»  qu'elle  s'était  senti  une  violente  in-  souvent  encore  à  Paris  ,  dans  une 
»  clination  pour  lui ,  sans  trop  la  maison  située  rue  Croix  -  des  -  Pe- 
»  démêler.  »  Tournehem  avait  une  tits- Champs  ,   dont  la  porte  don- 
maison  de  campagne  dans  le  voisi-  nait  dans  la  rue  des  Bons-Enfants, 
nage  de  la  forêt  de  Senart,  où  le  mo-  vis-à-vis  Thôtel  d'Argenson.  Louis 
narque  faisait  alors  des  chasses  bril-  XV  arrivait  par  cette  porte ,  accom- 
lantes.  On  y  menait  la  nièce  du  ma-  pagne,  dit-on,  de  deux  courtisans 
gnifîque  fermier  -  général  ,  dans  une  du  premier  ordre,  qui  avaient,  on 
voiture  légère,  mais  extrêmement  élé-  peut  le  croire,  calcule  les  avantages 
gante  ;  et  c'était  dans  le  costume  le  à  retirer  pour  eux  d'une  publicité 
plus  propre  à  relever  le  charme  de  sa  r;raduée  et   adroitement   ménagée  ; 
figure  et  de  sa  taille,  qu'elle  s'offrait  ils  restaient  avec   la   mère  ,  tandis 
aux  regards  du  roi.  Louis  était  jeu-  que  leur  maître  s'entretenait  avec  la 
ne,  ardent  :  déjà,  depuis  un  an  ou  fille  dans  un  appartement  séparé.  Le 
deux,  il  en  était  venu  à  vaincre  sa  roin'avaitd'abordenvisagé, dans  cet- 
timidité  ,  long-temps   contraire  au  te  liaison,  qu'un  de  ces  amusements 
goût  décidé  qu'il  avait  pour  les  fem-  passagers  dontil  avait  contracté  l'ha- 
mes  (  Foy.  IMailly  ,  XXVI,  246 ,  bitude  :  il  ne  put  résister  long-temps 
et  CuATEAUROux,  VIlï,  272  ).  Il  à  des  prières  ,  à  des  larmes,  enfin  à 
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fies  séductions  ,  dont  TcfTct  était  im- 
manquablo  sur  une  amc  naturcllc- 
nicut  lioiinêlc  et  bonne.  II  se  crut  cu- 
îraîne  par  une  nécessite  irrésistible 
à  un  éclat  qu'il  n'avait  pas  prévu  , 
qu'il  eut  voubi  probablement  éviter. 
M""'.   d'Étiolcs   craignant,   ou  fei- 
gnant de  craindre,  ba  puissance  d'un 
mari  oirensc',  dont  elle  était  passio- 
ncment  aiine'e,  et  auquel  elle  avait 
donne  une  fille  (  i),  alla  demander  un 
asile  à  Versailles.  Elle  réussit  à  vain- 
cre le  premier  refus  du  roi ,  qui  était 
souvent  irrésolu  ,    parvint  à  s'éta- 
blir d'abord  à  la  surintendance,   et 
puis  dans    un    appartement   très  - 
peu  éloigné  de  celui  de  ce  prince.  Le- 
iiormand  d'Etiolés  avait  tente  tous  les 
moyens  pour  retenir  sa  femme.  On 
a  imprime  souvent  que,  comme  il 
{.lisait  éclater  sa  douleur  avec  une 
violence  qu'on  ne  pouvait  plus  tolé- 
rer ,  il   reçut  le  conseil  de  partrr 
pour  Avignon;  et  qu'il  obéit,  afin 
d'éviter  mie  lettre  de  cachet  (2).  Ce 
qui    est   plus    positif  ,     c'est   qu'il 
prit  très  -  aisément  son  parti ,  ou 
plutôt  qu'il  sut  bien  mettre  à  pro- 
fit le  sacrifice  de  sa   femme;  qu'il 
obtint   par  elle   une  place   de  fer- 
mier général ,   puis  une  de  fermier 
des  postes,  non  moins  avantageuse, 
enfin  qu'au  bout  de  peu  d'années  sa 
fortune  fut  immense.  Il  est  certain 
encor  qu'il  se  vantait ,  de  manière  â 


(')  l-lli' «lait connue  sous  le  nom  d" Alcxa-idrinr. 
Sn,n);ure  ('tait  clinruinnte  rt  ploino  cIo  t'en.  M"". 
«l'htiolcs,  (Ifvriiiie  niiirt^imu  île  r<>in|)iidoiir  ,  pro- 
juK'.a  :ni  iiiaroclial  dp  Richelieu  d  unir  r»llc  jeune 
personne  à  son  (ils,  le  duc  de  l'ronsar.  Il  se  lira 
d'eniliarrni.  en  h1I(  f;uant  qu'il  avait  besoin  ,  pour  ce 
luariani-,  du  eonsi  nlenient  de  la  maison  de  Lorraine, 
a  laquelle  il  avait  l'iionneurd'ctrc  nilie  ]>nr  sa  secoi»- 
dereuime,  M"'",  de  liiiise.  La  favorite  espeialf  une 
réponse  lavornblc  do  rinipiMutriee  Mnri«vThérèsc, 
son  (im/tf ,  Iors(pie  la  mort  de  .M"e.  d'iiliolcs,  objet 
de  cette  intrigue,  vint  y  inrltre  un  terme.  Llle  pé- 
rit vers  17.5.'),  de  la  jirfite-verole,  à  l'.''.^e  de  i4  nm  , 
dans  II- couvent  de  l'As.somplion  ,  oii  elle  fiait  ilcvtc. 

(a)  Cliarles-Guillauuic  Leuormand  ot  mort  eu 
'IW;  s't'ant  ren^arié  à  une  ancienne datiscu.ip  de 
i  Opéra,  dout  il  a  lais«;  un  (ds. 
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être  bientôt  désavoué,  si  le  fait  eût 
été  contestable,  de  la  protection  dont 
7nadame  de  Pompadoiir  et  le  roi 
lui  -  même    l'honoraient.    I.c    vœu 
public  des  Français  appelait   I^ouis 
XV  à    la   tête  de  sou  armée.  Ma- 
dame d'Etiolés,  qui  ne  se  croyait 
pas  sunisauiment  assurée  de  sa  fa- 
veur naissante,  se  garda  bien  de  dé- 
tourner ce  prince  de  céder  à  un  tel 
vœu.  Elle  soilirifa  la  permission  de 
suivre  sou  amant  dans  les  camps ^ 
et  n'éprouva  point  de  refus.  Créée  , 
par  lettres-  patentes  de  174'j ,  niar- 
quise    de  Pompadour  ,    quoiqu'elle 
n'eût  rien  de  commun  avec  l'iliustre 
maison  de  ce  nom  (3),  qui  était  du 
Limousin,  et  qui  s'éteignit  eu  1722, 
elle  espéra  de  faire  oublier  la  fille 
de  madame  Poisson  ,  ainsi  que  la 
femme  de  Lenormaud  d'Etiolcs.  L'é- 
tat de  maîtresse  reconnue  du  monar- 
que lui  assura  le  rang  qui  était  l'objet 
de  tous  ses  désirs.  Au  début  de  sou 
règne ,  car  c'en  était  un  véritable ,  elle 
se  mêlait  parliculièrement  de  ce  qui 
concernait  la  finance;  elle  en  intro- 
duisit l'esprit  à  la  cour,  et  fit  naître 
aux  femmes  et  aux  courtisans  le  de- 
sir  de  participer  aux  bénéfices  des 
financiers ,  par  le  moyen  de  pensions 
sur  leurs  places,  qu'on  appelait  àcs 
croupes.  La  cupidité  se  joignit  dès- 
lors  à  l'ambilion    des  grands  sei- 
gneurs ,  qu'autrefois  l'éclat  et  les  ti- 
tres séduisaient  bien  davantage.  Elle 
obtint  une  pension  de  240,000  fr.  , 
et  plus  tard  (  1 75G),  la  place  de  da- 
me du  palais  de  la  reine,  sans  oppo- 
sition apparente  de  la  part  de  cette 
princesse.  Alors  clic  s^nstalla  tout- 
à-fait  dans  la  demeure  du  monar- 
que, oii  elle  vit  toute  la  France  à 
SCS  pieds.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand,   même   en  femmes,   s'em- 

(3)  EUc  en  prit  utiauiuoiiis  ks  «ruies. 
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pressa  de  lui  rendre  hommage,  en  plus  tard,  parcelle  d'iiistoriographe 

assistant  à  des  toilettes  publiques  ,  de  France.  Au  surplus,  il  ne  fut  pas 

qui  attestaient  le  pouvoir  de  la  beau-  long-temps  aussi  bien  traite'  par  la 

té,  et  l'asservissement  des  courtisans  maîtresse  en  titre  du  roi  :  ce  qu'elle 

aux  volonte's  ,  ou  simplement  aux  refusait  à  l'auteur  delà  ^enna^e et 

fiouls  affiches  du  souverain.  Quoique  de  Zàire^  elle  le  fit  accorder  à  Cre'- 

étran^ère  aux  manières  et  surtout  billon ,  pour  lequel  elle  proclamait 

aux  respects  de  cette  cour ,  la  plus  un  enthousiasme  que  tout  le  monde 

brillante  de  toutes  celles  de  l'Eu-  autour  d'elle  témoignait  partager. 

rope,M'^<^.  de  Pompadour  n'ysem-  Voltaire  n'en  dédia  pas  moins,  en 

bla  pas  entièrement  déplacée,  ou,  1-^60,  à  son  ancienne  protectrice,  la 

pour   mieux   dire  ,  dépaysée  :  ce-  tragédie  de  Tancrède.  Il  est  vrai  que 

pendant  elle  n'avait  qu'un  esprit  or-  le  ton  de  son  Epître  dédicatoire  est 

dinaire,  et  laissait  voir  quelquefois  assez  bizarre;  il  a  l'air  de  faire  un 

qu'elle  n'avait  pu  perdre  le  ton  et  les  acte  de  courage  si  marqué ,  qu'il  y  a 

habitudes   des  sociétés  de  finance,  presque  de  l'impertinence  dans  cet 

Jouissant  de  son  triomphe,  elle  n'y  hommage.  Il  vint  un  moment  où, 

mit  point  de  hauteur  choquante,  et  par  différents  motifs,   qu'il  serait 

sut  conserver  .avec  les  personnes  qui  aisé  d'expliquer ,  elle  fit  proposer  à 

avaient  été  ses  égales,  une  décente  fa.  cet  illustre  écrivain   de  mettre  en 

railiarité.  L'hiver  de  i-j^^h  1746  vers,les  Psaumes  et  les  livres  sapien- 

fut  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fê-  tiaux.  Il  répondit  en  publiant  des 

tes.  Tout  était  dirigé  par  la  favorite,  traductions  qui  étaient  de  véritables 

établie ,  à  cette  époque,  dans  le  châ-  parodies,  et  en  donnantune foule d'é- 

teau  de  Choisi ,  qu'avait  occupé  M™«.  crits  contre  le  christianisme.  Au  reste 

de  Ghateauroux.  C'est  là  que  l'ima-  il  a  laissé  plus  d'un  monument  poéti- 

gination  et  les  talents  de  la  nouvelle  que  des  flagorneries  dont  il  accabla 

Armide  lui  offraient  des  ressources  long-temps  cette  favorite  ;  lui  qui, 

pour  captiver  le  prince,  et  suppléer  dans  ce  genre,  alla  souvent  jusqu'à 

au  vide  d'une  passion  trop  prompte-  la  banalité.  Il  ne  l'en  avait  pas  moins 

ment  satisfaite.  Dès  qu'elle  eut  connu  peinte ,  d^ule  manière  très-piquante, 

le  caractère  du  roi  et  l'aversion  qu'il  et  qui  n'est  nullement  flatteuse ,  dans 

avait  pour  les   affaires,  son  plus  le  deuxième  chant  de  la  Pucelle, 

grand  soin  fut  d'empêcher  qu'il  ne  édition  de  i^Sô: 

sentîtlepoids  du  gouvernement.  Elle  ..«-.*. 

^    ,              o         ^            ^          >  Il  Telle  plutôt  ceUe  heureuse  gnsette,  etc. 

emprunta  le  secours  des  arts  qu  elle 

avait  cultivés  dès  son  enfance.  Par-  Divers  gens  de  lettres  ,  plus  ou  moins 

mi  les  beaux  -  esprits  qui  fréquen-  fameux  ,  et  beaucoup  d'artistes,  du- 

taient  sa  maison,  lorsqu'elle  n'était  rent  à  M'»^  de  Pompadour  des  pla- 

encore  que  simple  dame  d'Etiolés ,  ces   ou  des  pensions.  Elle   échoua 

on  avait  distingué  surtout  Voltaire  :  dans    son  projet  de  gagner    J.  J. 

mais  ce  poète  célèbre  n'inspirait  en-  Rousseau ,  qui  a  dit  dans  la  Nouvel- 

core  à  Louis  XV  que  de  l'éloigné-  le-Héloïse  que  «  la  femme  d'un  char- 

ment.CependantM'ne. de  Pompadour  bonnier  est  plus  digne  de  respect 

l'employa  pour  ses  fêtes.  Il  fut  ré-  que  la  maîtresse  d'un  prince.  »  Il  se 

compensé  par  une  charge  de  gentil-  dispensa  de  louer  celle  dont  il  n'a- 

homme  ordinaire  de  la  chambre ,  et  vait  pas  voulu  être  le  protégé ,  et  se 
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borna  seulement  à  substituer  dans  sa  les  inquiétudes  publiques.  Elle  aii- 
maxirac  ce  mot  prince  au  raot  roi  rait  désire  qu'il  ne  ^'oûlat ,  pour  ain- 
qu'il  avait  mis  d'abord.  Lenormaud  si  dire,  sur  le  trône,  que  les  douceurs 
dcTournchcm,  nomme  directcur-ge'-  d'une  vie  privée.  La  ressource  des 
ncral  des  bâtiments, en  attendant  que  plaisirs  qui  tiennent  à  l'agrément  de 
le  jenne  Poisson, frèrcde  la  marquise  la  société,  aux  jouissances  de  l'es- 
(  F.  MARiGNy,  XKVII,  140)5  fût  en  prit  et  à  l'amour  des  arts,  étant  usée, 
âge  de  remplir  cet  emploi,  seconda  elle  essaya  de  désennuyer  le  roi  par 
parfaitement  les  vues  de  la  favorite,  des  déplacements  continuels.  Mais  le 
qui  avait  inspiré  à  Louis  XV  la  manie  pencbant  qui  entraînait  ce  prince 
des  bâtiments.  Un  seul  fit  véritable-  vers  les  femmes  ne  lui  rendait  vrai- 
ment honneur  à  soin  goût,  le  cliâteau  meut  chères  que  les  distractions 
de  Bellevue,  qui  a  depuis  appartenu  d'un  seul  genre.  On  a  pre'lendu  (|ue, 
à  Mesdames  de  France ,  et  qui  vient  craignant  de  se  voir  supplantée  par 
d'être  démoli.  Il  faut  dire  aussi  une  personne  entreprenante ,  et  de 
qu'elle  eut  le  mérite  de  déterminer  perdre  tout- à -fait  l'empire  qu'elle 
Texéculion  d'un  projet  utile,  celui  n'avait  pas  conservé  sans  difficulté, 
de  rétablissement  de  l'Ecole  mili-  elle  prit  le  parti  de  présider,  autant 
taire,  qui  avait  clé  conçu  par  Pâ-  que  cela  pouvait  dépendre  d'elle,  au 
ris-Duverney.  Apres  plusieurs  ten-  choix  des  liaisons  que  formait  suc- 
Idtives  faites  en  France  pour  imiter  cessivementrinconstanl  Louis.  Il  est 
les  porcelaines  de  Saxe,  et  suppléer  mieux  prouvé  que  le  directeur  des 
à  de  médiocres  contrefaçons  de  plaisirs  de  ce  monarque  ,  était  alors 
celles  de  la  Chine,  elle  fut  frappée  son  valet  de  chambre  Le  Bel.  On  a 
en  voyant  quelques  échantillons  que  beaucoup  dit  aussi  que  les  sentiments 
Charles  Adam  présentait  au  roi  :  elle  et  les  calculs  de  madame  de  Porapa- 
encouragea  de  nouveaux  essais  ;  et  dour  ne  l'avaient  pas  empêchée  ei- 
dès-lors  la  manufacture  de  Sèvres  le-même  de  se  permettre  quelques 
ne  redouta  plus  aucune  rivale.  Non  infidélités.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est 
contente  d'avoir,  dans  le  château  de  que  les  chaînes  de  l'amour  étant 
Choisi,  un  théâtre  011  elle  figurait  rompues,  elle  espéra  se  maintenir 
elle-même,  M™'',  de  Pompadour  en  en  reclamant  les  droits,  et  en  offrant 
fitconstruire  dans  toutes  les  maisons  les  utiles  conseils  d'une  amitié  tout- 
royales;  et  les  personnages  les  plus  à  -  !a  -  fois  respectueuse  et  coura- 
illustres ,  hommes  et  femmes,  se  li-  geuse.  Elle  crut  surtout  qu'elle  assu- 
vrèrent  aux  jeux  de  la  scène,  pour  rerait  la  continuité  de  ses  rapports 
divertir  le  monarque  et  son  amie,  avec  le  roi  ,  si  elle  parvenait  à  en- 
Ce  fut  elle  qui  chargea  le  prévôt  des  trer  dans  les  affiiires  :  elle  n'y  réus- 
raarchands  et  les  échevins  de  Paris  sit  que  trop  facilement ,  bien  secon- 
de diriger  l'Opéra,  voulant  s'en  mé-  dée  en  cela  par  la  paresse  naturelle 
nager  à  elle-même  la  surintendance,  du  chef  de  l'état ,  et  par  l'ascendant 
Les  moyens  d'amusement  que  peu-  que  donne,  sr.r  les  âmes  faibles,  l'ha. 
vent  fournir  aux  entretiens  les  ré-  bitude,plus  forte,  chez  la  plupart 
vélations  scandaleuses  de  la  police  des  hommes, queles  passions.  Ce  fut 
d'une  immense  capitale ,  étaient  aus-  ainsi  qu'après  le  déclin  de  sa  beauté, 
si  mis  ea  usage  par  elle,  pour  écar-  elle  retint  encore  Louis  XV  sous  sa 
ter  de  sou  royal  amaut  les  soucis  y  loi.  C'était  elle  qui  nommait  les  mi- 
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nistres  et  les  ge'néraux;  elle  recevait 
les  ambassadeurs ,  et  entretenait  des 
correspondances  avec  les  cours  étran- 
gères. Les  Jansénistes  ,  les  Molinis- 
tes,les  philosophes,  le  parlement, 
étaient  tour -à- tour  les  objets  de  sa 
bienveillance ,  ou  bien  des  persécu- 
tions ,  qu'elle  n'exerçait  jamais  en 
grand.  Les  principaux  dépositaires 
de  la  confiance  du  roi  n'osaient  plus 
rien  lui  proposer  sans  le  concours 
de  son  amie  (  car  on  ne  pouvait  plus 
dire  de  son  amante);  et  pourtant, 
quels  étalent  les  moyens,  les  talents 
qu'elle  apportait  à  la  direction  des 
intérêts  de  Tëtat?  Tout  se  bornait  à 
une  bonne  intention  gene'rale  :  mais 
peu  de  suite  dans  les  idées  importan- 
tes ,  nulle  expe'rience  des  alKiires  d'é- 
tal :  point  d'ensemble  dans  sa  con- 
duite; le  choix  des  sujets  employés 
était  déterminé  par  de  }-etits  motifs  , 
par  de  petites  affections.  Elle  avait  de 
ia  bonté  et  de  la  modération  dans  les 
aflaires  particulières;  mais  lorsqu'il 
s'agissait  de  gouverner  en  grand  le 
royaume ,  c'était  l'ignorance  natu- 
relle à  une  femme  qui  n'a  guère 
étudié  sérieusement  que  les  arts  d'à 
grément ,  et  de  plus  la  vanité  d'une 
bourgeoise  devenue  premier  minis- 
tre. Elle  écoutait  avec  enthousiasme 
les  projets  nouveaux,  secondait  les  ré- 
putations naissantes.  Son  goût  pour 
le  luxe ,  décoré  du  nom  d'amour  des 
beaux-arts  ,  entraînait  Louis  XV  a 
des  dépenses  qui  ajciitaieul  beaucoup 
au  fardeau  de  la  guerre.  Ce  prince  , 
économe  par  instinct  ,  devint  pro- 
digue par  faiblesse.  Le  trésor  royal 
s'ouvrit  aisément  à  la  personne  qui 
plaçait  et  déplaçait  les  contrôleurs - 
généraux.  Le  roi  lui  donna  plu- 
sieurs terres  considérables ,  sans 
compter  d'énormes  gratifications. 
Elle  faisait,  il  est  vrai,  un  usage 
splendide,  et  quelquefois  fort  intel- 
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ligent ,  de  ses  richesses  ,  particulier 
rement  dans  la  manière  dont  elle 
exerçait  la  bienfaisance.  Du  reste  , 
son  pouvoir  ne  fut  pas  d'abord  telle- 
ment absolu  qu'elle  n'éprouvât  des 
contradictions  de  la  part  de  la  fa- 
mille royale,  et  même  de  certains 
ministres.  Le  Dauphin  ,  no  pouvant 
se  dispenser  de  lui  donner  l'acco- 
lade,  lorsqu'en  1752,  elle  obtint 
le  tabouret  et  les  honneurs  de  du- 
chesse ,  fit  un  geste  outrageant  de 
dégoût.  Dans  une  autre  occasion,  el- 
le fut  profondément  humiliée  par  le 
prince  de  Conti  :  l'autorité  que  lui 
laissait  le  roi ,  la  consolait  de  tout. 
Peut-être  avait-elle  été  initiée  à  la 
science  de  la  politique  par  l'abbé 
(depuis  cardinal  )  de  Bernis  ,  dont  elle 
commença  la  fortune ,  et  qu'elle  fit 
nommer  ambassadeur  à  Venise.  On 
a  beaucoup  dit  que  l'amour  -  propre 
de  cet  ecclésiastique ,  diplomate  et 
poète  tout-à-la-fois  ,  avait  été  vive- 
ment blessé  par  le  roi  de  Prusse ,  eî 
que  son  ressentiment  avait  influé 
sur  ses  résolutions  et  ses  démarches 
comme  négociateur  ,  lorsqu'il  fut 
question  de  conclure  un.traité  offen- 
sif et  défensif  avec  l'Autriche  en 
1756.  Madame  de  Porapadour  diri- 
gea celte  négociation  ;  et  Rouillé  , 
ministre  des  affaires  étrangères  ,  fut 
obligé  ,  nous  dit  Voltaire  ,  de  signer 
avec  Bernis  ,  le  traité  dont  était 
chargé  M.  de  Sfahremberg,  ambas- 
sadeur de  l'empereur.  Duclos  ,  dans 
ses  Mémoires  sur  Louis  XF ,  et 
Bourgoing ,  dans  une  note  de  la  Cor- 
respondance de  Voltaire  et  du  car- 
dinal de  Bernis  (  Paris  ,  an  vu  ,  in- 
8*^.  ) ,  ont  lavé  le  personnage  dont  il 
s'agit  en  ce  moment ,  de  tous  repro- 
ches à  cet  égard  ;  ils  ont  rejeté  le 
blâm-C  du  traité  de  1756,  sur  la 
favorite  qui  ,  enivrée  d'une  cajole- 
rie à  laquelle  n'avait  pas  dédaigné 
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lie  (icscciulrc  vis-à-vis  d'elle  Marie-  le  roi  fi\t  ddgoûtc  par  le  mauvais  siic- 
Therèse  ,  exigea  la  sij^natiire  de  ces  des  conseils  et  des  choi^  de  la 
Bcriiis.  Ce  dernier  n*en  conserva  marquise,  elle  vit,  avant  la  fin  do 
pas  moins  l'integritc  de  sa  francliise  sa  carrière  ,  diminuer  son  crédit, 
courageuse  ,  et  ne  consentit  à  ce  Atteinte  d'une  maladie  de  langueur, 
qu'il  ne  pouvait  refuser,  que  dans  peut-être  déterminée  et  aggrave'c  par 
l'espoir  d'atte'nuer  le  mal  qui  se  pre'-  le  chagrin  qu'elle  e'prouvait  d'être 
parait  pour  la  France.  Le  conseil  en  hutte  à  la  haine  des  Français , 
de  Louis  XV  voulut  que  ce  traite  fût  qui  n'avaient  pu  lui  pardonner  les 
oflTensif;  et,  depuis  ce  moment,  malheurs  de  la  guerre  de  Scpt-Ans, 
madame  de  Fompadour  se  refroidit  on  la  transporta  deChoisyà  Versail- 
j)0ur  son  ancien  ami ,  place  à  la  tète  les,  et  elle  eut  le  privilège,  reserve 
du  ministère  dcsallaires  étrangères,  aux  seuls  memhrcs  de  la  famille 
eu  juin  1757.  Elle  fut  hlessee  à  son  royale,  de  mourir  dans  le  palais;  elle 
tour  par  Frédéric  II,  qui  n'epar-  expira  le  14  avril  17G4.  A  l'appro- 
gnait  (  comme  ledit  Voltaire)  ni  che  de  son  dernier  moment  elle  mou- 
les femmes  ni  les  poètes.  Quelques  Ira  plus  de  résignation  qu'on  ne  devait 
mots  injurieux,  que  ce  monarque  en  attendre  d'une  femme  qui  avait 
avait  profères  contre  elle  ,  ne  contri-  joui ,  eu  apparence  ,  de  tant  de  bon- 
huèrcnt  pas  peu  au  changement  ira-  neur.  Le  jour  même,  qui  fut  pour 
portant  qui  re'(uiit  tout -à -coup  les  elle  sans  lendemain,  le  cure  de  la 
maisons  de  France  et  d'Autriche,  Madclène,  paroisse  de  l'hôtel  qu'elle 
après  deux  cents  ans  de  guerre  ,  de  occupait  à  Paris  ,  et  qui  est  aujour- 
rivalile  et  même  d'une  haine  réputée  d'hui  l'Élysec-Bourbon ,  vint  la  visi- 
immortelle  (  F'oj'.  Frédéric  II  ).  ter  à  Versailles.  Comme  il  prenait 
Madame  de  Pompadour  reçut  or-  conge'd'elle:  a  Unmoment, Monsieur 
drc  de  quitter  la  cour  à  l'cpoquc  »  le  cure,  lui  dit-elle,  nous  nous  en 
de  l'assassinat  du  roi  (  1757  ).  Les  »  irons  ensemhle.  »  Après  sa  mort 
espe'rances  excitées  par  cet  e'Ioi-  cllefut emmenée, sans  bruit,  à  Paris, 
gnement ,  et  par  l'entrée  du  Dau-  Louis  XV  la  vit  froidement  passer, 
phin  dans  le  conseil  ,  s'évanouirent  Elle  était  âgce  de  ([uarante-deux: 
avec  les  dangers  qu'avait  fait  redou-  ans,  et  sa  faveur  en  avait  tlurc  près 
ter  la  blessure  de  Louis  XV.  La  fa-  de  vingt.  Par  son  testament ,  fait  à 
vorite  reparut,  fut  plus  puissante  Versailles,  au  mois  de  novembre 
que  jamais  ,  et  signala  son  retour  17^7  ,  elle  demanda  d'être  inhumée 
par  la  disgrâce  éclatante  de  deux  mi-  dans  un  caveau  de  l'église  des  Capu- 
nistres  ,  Machault  et  d'Argenson  ,  cincs  de  la  place  Vendôme.  Elle  pria 
dont  l'un  avait  conseillé,  et  l'autre  le  roi  d'accepter  le  don  de  l'hôtel 
pressé  son  départ.  Cédant  cà  l'influen-  qu'elle  possédait  à  Paris,  exprimant 
ce  du  duc  de  Ghoiseul ,  qui ,  à  force  le  désir  «ju'il  pût  être  la  demeure  du 
d'adresse  et  d'audace ,  était  par-  comte  de  Provence  ,  aujourd'hui 
venu  à  la  maîtriser^  elle  eut  uueassez  Louis  XVI II.  l^Ulc  laissa  aussi  au 
grande  part  à  l'abolition  de  l'ordre  monarque  toutes  ses  pierres  gravées, 
des  Jésuites.  Mais  ,  soit  que  ce  mi-  et  légua  le  surplus  de  ses  meubles  et 
nistre  ,  dont  elle  était  éprise  et  en  immeubles,  culin  l'un  des  plus  beaux 
ihousiasmée  ,  eût  fini  par  avoir  cabinets  de  Paris  en  livres  ,  pein- 
moins  d'égards  pour  clic  ,  soit  que  turcs  et  curiosités  de  toute  espèce  , 
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(4)  au  marquis  deMarigny,(5  )  son  frè- 
re ;  et  en  cas  de  mort  de  celui-ci ,  àM. 
Poisson  de  Mal  voisin  et  à  ses  enfants. 
Le  mari  qu'elle  avait  abandonne, 
et  qu'elle  ne  nommait  dans  ce  testa- 
ment que  pour  dire  qu'elle  était  son 
épouse  séparée  de  biens,  ne  recueillit 
rien  de  cette  immense  fortune.  Elle 
ne  fut  regrettée  que  de  ceux  qui  culti- 
vaient par  état  les  lettres  et  les  arls. 
Les  bruits  qui  avaient  circulé,  chaque 
fois  que  Louis  XIV  et  aussi  Louis  XV 
avaient  perdu  quelqu'une  de  leurs 
maîtresses,  se  reproduisirent  à  i'occa. 
sion  de  la  fin  prématurée  de  madame 
de  Pompadour.  Sa  maladie  lente  et  ca- 
ractérisée  ne  fut,  bien  certainement , 
accompagnée  d'aucun  symptôme  de 
poison.  Une  Fie  de  la  marquise  de 
Pompadour  parut  à  Londres ,  du  vi- 
vant de  celle  dame,  2  v.  in- 1 6 ,  et  eut 
quatre  éditions:  lasecondeestde  1759. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  La  Place, 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre 
(F,  La  Place  ).  Son  manuscrit,  qui 
fut  retiré,  par  ordre  de  Louis  XVI, du 
scellé  de  M.  de  Marigny ,  le  5  mars 
1782 ,  appartient  encore  au  gouver- 


(4)  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M»"»,  de 
Pompadour ,  recherché  encore  aujourd'hui  des  bi- 
bliographes ,  contient  3525  articles  de  livres ,  235 
de  musique  ,  36  d'estampes  ;  il  est  termine'  par 
une  table  des  auteurs  ,  et  orné  de  son  porti-ait. 
La  marquise  n'avait  pas  en  tout  dix  volumes  la- 
tins ,  y  compris  mi  Epinicion  ,  en  l'honneur  de 
milord  Pot  au  ftu ,  et  l'Horace  gravé  en  i733  , 
exemplaire  auquel  était  jointe  une  explication /mw- 
çaise  manuscrite  des  figur-  s.  Les  grands  auteurs 
grecs  et  latins  n'existaient  qu'en  traductions  dans 
cette  bibliothèque,  qui ,  à  la  réserve,  tout  au  jJus,  de 
dix  articles  ,  se  composait  de  livres  français  et  ita- 
liens. Il  paraît ,  au  reste,  qu'on  en  avait  distrait  quel- 
ques articles  ,  car  on  n'y  a  pas  trouvé  l'exemplaire 
de  l'Abrégé  chronologique,  du  président  Hénault, 
donné  par  l'auteur  à  Voltaire,  puisoftertpar  celui-ci 
à  madame  de  Pompadour.  Il  avait  écrit  sur  la  pre- 
mière page  quelques  vers ,  dont  les  premiers  <i€ule- 
nieatont  été  conservés  : 

Le  -voici  ce  livre  vanté; 

Les  Grâces  daignèrent  l'écrire 

Sous  les  yeux  de  la  vérité  : 

Et  c'est  aux  Grâces  de  lelire.    A.  B— T. 

(5)  Ce  nom  lui  viu-  d'une  terre  érigée  ))cr  Louis 
XV  en  marquisat. 
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nement  français.  Les  Mémoires  pu- 
bliés sous  le  nom   de  cette  dame , 
en  2  volumes  in-8<*. ,  Liège  ,  i  ^65  , 
sont  évidemment  apocryphes.  Ceux 
qui  sont  intitulés  Mémoires  histori- 
ques j  et  Anecdotes  de  la  cour  de 
France   pendant  la  faveur  de  la 
marquise  de  Pompadour ,  ouvrage 
conservé  dans  les  portefeuilles  de  la 
maréchale  d'Estrées,  i  vol.  in  8°., 
Paris,  1802  ,nous  semblent  être  vé- 
ritablement tirés  de  la  source  indi- 
quée dans  le  frontispice.  Ils  portent  le 
nom  deSoulaviej  mais  ces  Mémoires 
s'éloignent  souvent  de  l'esprit  et  du 
styledecet  auteur  ou  compilateur:  ils 
méritent  plus  de  confiance  que  tout 
ce  qu'il  a  imprimé.  C'est  encore  un 
ouvrage  supposé  que  les  Lettres  de 
madame  de  Pompadour ,    mieux 
écrites  que  les  Mémoires  de  1^65  , 
indiqués   plus   haut.  On  a  donné , 
de  nos  jours ,  un  extrait  de  ce  Recueil 
en  2  volumes.  Les  Lettres  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Un  morceau  (   on 
peut  même  dire  un  livre  )  qui  donne 
beaucoup  de  détails  curieux  sur  cette 
favorite,  et  sur  la  vie  privée  de  Louis 
XV  ,  c'est  le  Journal  d^une  femme 
de  chambre  de  madame  la  marquise 
de  Pompadour  (  madame  du  Haus- 
set  ) ,  publié  ,  pour  la  première  fois , 
par  M.  Crawfurd  ,  dans  ses  Mélan- 
ges d'histoire  et  de  littérature,  etc. , 
tirés  d'un  portefeuille,    1 809 ,  in- 
4^*.  :  cet  amateur  tenait  le  Journal 
dont  il  s'agit ,  de  M.  Senac  de  Mei- 
Ihan  ,  qui  le  devait  lui-même  à  un 
ami  de  M.  de  Marigny.  On  peut  citer 
comme  ouvi^ge  de  madame  de  Pom- 
padour :  Suite  de  soixante-trois  es- 
tampes (  et  le  frontispice  ) ,  gravés 
par  cette  dame,  d'après  les  pierres 
en  creux,  exécutées  par  Guay;  c'est 
un  petit  in-fol.  fort  rare,  dont  il 
n'avait  été  tiré  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'exemplaires  pour  faire  des 
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présents  :  redition  de  1782,  111-4"?  c'Ioignc  SCcrclcmcnt  ,  et  avait  cm- 

cst  moins  rcchcrclicc.  Les  e'tudes  et  brasse  le  parti  de  Sylla,  qui  venait 

les  talents  de  la  marquise  pour  le  d'être  rappelé  en  Italie  par  le  vœu 

dessin  ,  lui  valurent  ce  {galant  ma-  de  la  plupart  des  Romains.  Les  ci- 

drigal  improvise  par  Voltaire  ,  qui  toyens  les  plus  illustres  se  rendaient 

l'avait  surprise  dessinant  une  tête  :  dans  son  camp ,  comme  dans  un  port 

potnpacîour,  ton  crayon divù.  assurc'.    Pompcc,  qui  ii'avait  alors 

Devait  dessiner  ton  visapc.  ^J^^ç  yingt-trois  QUS   ,    UC  VOulut  V  Da- 

Jamais  une  plus  l><'lle  niaiu  T    ^  o  J  _  J    l"^ 

N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage.  raitrc  qu'avcc  de  justcs  tltrcs  à  la 

L — p — E.  reconnaissance  de  Sylla  ;  et  sans  mis- 

POMP  ÉE  LE  Grand  (  Cnmus  sion  ,  il  se  créa  gênerai  de  sa  propre 

PoJUPEius  Magnus),  naquit  l'an  autorité.  Bientôt  il  eut  forme  trois 

de  Rome  648,  106  avant  J.-C. ,  la  légions  complètes;  il  se  mit  à  leur  tête, 

même  année  que  Cicéron.  Son  grand-  partit  pour  joindre  le  dictateur,  et 

père  Q.  Pompe'ius  ,  le  premier  qui  battit  les  ge'ne'raux  qui  voulaient  ar- 

parvint  aux    honneurs,    avait    été'  rêter  sa  marche,  et  Carbon  lui-même 

vaincu  par  les  Numantins.  Le  fils  de  en  personne.  Sylla ,  qui  le  savait  cn- 

celui-ci ,  Cn.  Pompeïus  Strabon  ,  fit  vironne  d'ennemis ,  et  marchait  pour 

oublier  ce  revers ,  et  fut  Tun  des  plus  le  secourir ,  fut  bien  étonne  de  le  voir 

habiles  ge'ne'raux  romains  dans   la  s'avancer  vers  lui  avec  des  troupes 

guerre  contre  les  allies.  Ce  fut  sous  victorieuses.    Aussi   Pompée  ayant 

lui  que  le  jeune  Pompée  fit  ses  prc-  salue   Sylla  du  nom  à'Inipcrator 

mièrcs  armes.  Sa  picte  filiale  sauva  celui-ci  kii  rendit  le  même  titre    et 

la  vie  à  Cn.  Pompeius  Strabon,  dont  eut  pour  lui  les  plus  grands  égards, 

la  dureté  avait  révolté  ses  troupes.  Ce  Après  avoir,  de  concert  avec  Métcl- 

général  mourut;  et  la  haine  qu'on  lui  lus  Pius  ,  pacifié  la  Gaule  cisalpine 

portait  sembla  poursuivre  son  fils  :  il  reprit  la  Sicile  sur  les  partisans  de 

celuiquidevaitun  jour  être  l'idole  du  Marins.  De  là  il  passa  en  Afrique, 

peuple  romain  ,  eut  à  défendre  la  où  Sylla ,  averti  par  les  leçons  du 

mémoire  de  l'auteur  de  ses  jours,  passé,    ne  voulait   laisser    subsis- 

ct  à  repousser  ,  pour  son  propre  ter  aucun  reste  du  parti  vaincu  : 

compte,  une  accusation  de  péculat.  Pompée  défit  et   chassa    les  ]ïros- 

A  l'âge  de  vingt  ans  ,  son  éloquence  critsdans  l'espace  de  quarante  jours, 

fut  aamirée  des  plus  célèbres    ora-  soumit  la  province,  et  termina  tous 

leurs  ,  qui  avaient  pris  sa  défense,  les  dilTcrcnds  des  rois  du  pays.  L'é- 

et  du  préleur  même,  L.  Antistius ,  clat  et    la   rapidité  de   ces   succès 

qui  présidait  au  jugement ,  et  qui,  alarmèrent  Sylla ,    qui   le  rappela. 

charmé  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  Vainement   son  année  ,   irritée  de 

des  manières  du  jeune  Pompée,  lui  ce  rappel ,  opposa  à  ce  départ  la 

donna  sa  fille  en  mariage.  La  repu-  plus  violente  résistance  ;   il    obéit. 

Wiqne  était  alors  en  proie  aux  fac-  Sylla  ,  sur  la   fausse  nouvelle  que 

tiens.   Les  fureurs  de  Marins  et  de  Pompée  s'était  révolté  contre  lui, 

Cinna  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  avait  dit  à  ses  amis  fa  C'est  donc  ma 

que  préludé  à  celles  de  Cn.  Carbon  ,  «destinée   d'avoir  encore  sur  mes 

encore  plus  violent  et  plus  emporté.  »>  vieux  jours  à  combaltre  contre  des 

Pompée,  qui  avait  couru  des  dangers  »  enfants  »  ;  voulant  parler  du  jeune 

dans  le  camp  de  Cinna,  s'en  était  Marins,  qni  lui  avait  fait  courir  plus 
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d'dn  danger.  Heureusement  détrom- 
pé, et  voyant  le  peuple  disposé  à  don- 
ner à  Pompée  les  témoignages  de  la 
plus  grande  bienveillance,  Sylla  vint 
à  sa  rencontre ,  l'embrassa  avec  les 
marques  de  'a  plus  sincère  affection, 
le  salua  du  surnom  de  Grand  ^  et 
exigea  de  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, qu'ils  le  saluassent  de  même. 
Pompée  ,  dont  ce  titre  ne  satisfaisait 
pas  l'ambition ,  demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Sylla  ,  lui  rap- 
pelant l'exemple  du  premier  Sci- 
pion  l'Africain  ,  qui ,  malgré  ses  ex- 
ploits ,  en  Espagne  ,  n'avait  pas 
triomphé ,  parce  qu'il  n'était  revêtu 
d'aucune  magistrature  ,  lui  repré- 
senta qu'une  prétention  si  nouvelle 
dans  un  simple  chevalier ,  à  qui  son 
âge  ne  permettait  pas  même  d'entrer 
au  sénat,  attirerait  infailliblement 
la  haine  et  la  jalousie.  Il  finit  en 
lui  déclarant  ,  sans  détour  ,  qu'il 
s'opposerait  à  sa  demande.  «  Faites 
»  donc  attention  ,  répondit  Pom- 
î)  pée,  que  le  soleil  levant  a  plus  d'ar- 
y>  deur  que  le  soleil  couchant.  »  Ce 
m.ot  hardi  avertissait  Sylla  ,  que  sa 
puissance  était  sur  son  déclin ,  et  que 
celle  de  Pompée  était  dans  son  ac- 
croissement. Il  ne  l'entendit  pas  d'a- 
bord :  mais  à  l'air  d'élonnement  qu'il 
voyait  sur  tous  les  visages  ,  il  voulut 
en  être éclairci;  et  quelqu'un  lui  ayant 
répété  les  paroles  de  Pompée ,  il  fut 
tellement  frappé  de  l'audace  de  ce 
jeune  homme ,  qu'il  s'écria  brusque- 
ment :  «  Eh  bien  !  qu'il  triomphe , 
qu'il  triomphe!  »  Pompée  le  prit  au 
mot  ;  et  Ton  vit  pour  la  premièrefois , 
l'an  8i  avant  J.-G. ,  un  simple  che- 
valier romain  honoré  de  la  pompe 
triomphale.  Ses  soldais ,  mécontents 
de  recevoir  moins  que  leur  avidité  ne 
leur  avait  fait  espérer  ,  menacèrent 
de  troubler  la  cérémonie  :  mais  Pom- 
pée  déclara  qu'il  renoncerait  plu- 
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tôt  à  cet  honneur,  que  de  s'abaisser 
à  les  flatter.  Cette  fermeté  lui  ramena 
ceux-mêmes  qui  lui  avaient  été  le 
plus  contraires,  j  et  Servilius,  un  des 
premiers  du  sénat,  s'écria  publique- 
ment :  «  Je  reconnais  maintenant  que 
»  Pompée  est  véritablement  grand 
»  et  digne  du  triomphe.  »  Cepen- 
dant il  ne  prit  le  surnom  de  Grand, 
que  long -temps  après,  lorsqu'il  fut 
envoyé  en  Espagne  ,  contre  Serto- 
rius ,  comme  proconsul  ;  ce  titre  ne 
pouvant  plus  irriter  l'envie  ,  parce 
qu'on  y  était  accoutumé.  Pompée, 
regardé  dès-lors  comme  le  rival  de 
Sylla  ,  s'opposa  quelquefois  à  ses 
vues  ;  ce  qui  déplut  tellement  à  celui- 
ci,  qu'il  ne  le  nomma  même  pas  dans 
son  testament ,  où  il  avait  fait  des 
legs  à  tous  ses  amis.  Aussitôt  après 
la  mort  de  Sylla ,  Lépidus  (  i  ) ,  qu'il 
avait  désigné  pour  consul,  malgré 
l'opposition  du  dictateur  M.  Emi- 
lius,  justifia  les  prédictions  de  celui- 
ci, en  se  déclarant  le  chef  des  partisans 
de  Marius.  Pompée  les  vainquit ,  de 
sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  ce  parti 
que  Sertorius  en  Espagne ,  contre  le- 
quel Métellus  Pins  tentait  alors  le 
sort  des  combats  avec  assez  peu  de 
succès.  Pompée  vint  à  bout  de  s'y 
faire  envoyer  en  qualité  de  procon- 
sul •  et,  après  une  vicissitude  de  re- 
vers et  de  succès,  la  fortune  toute 
seule  termina  pour  lui  cette  dange- 
reuse guerre,  par  la  mort  de  son  ri- 
val ,  qu'assassina  Perpenna.Mais  une 
gloire  qu'il  ne  dut  à  personne,  ce 
ïut  celle  de  brûler  tous  les  papiers 

(i)  C'est  ce  Lépidus ,  collègue  de  Catulus  ,  qui  dé- 
fait à  Cosa  ,  se  retira  eu  Sardaigne,  où  il  mourut  de 
chagrin  de  la  mauvaise  conduite  de  sa  femiue  Apu- 
leia,  vers  l'an  G8o  de  Rome.  Le  Dict.  hist.  crit.  et 
hihliocj; ,  tome  XV),  p.  2i3  ,  1j  confond  d'abord 
avec  le  tiùumvir  Le'pidus,  mort  l'an  n^i  ,  puis  avec 
un  Lépidus,  mari  de  Julie,  ju-titc-fille  d  Auguste, 
morte  en  exil  vers  l'iin  ^80  ;  cufin  avec  iEmiliu»  Lé- 
pidus ,  qui  fit  ouvrir  la  voie  yEiniiia  ,  l'an  56r  :  il 
était  dimcile  de  réunir  autant  d'anachrouismes  et  ie 
bévues  eu  moins  d'une  demi-page. 
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Ac  ce  perfide ,  sans  en  avoir  pris  Icc-  infestant  h  Méditerranck; ,  hitcrocp- 
turc.  De  retour  en  Italie  ,  il  acheva  talent  le  commerce,  les  convois  ,  et 
la  destruction  des  esclaves  révoltes  ,  menaçaient  Rome  même  de  la   fa- 
obtint  un  second  triomphe,  vers  l'an  mine.  Le  tribun  Gabinius  ,  de  con- 
73  avant  J. -G.,  et,  bientôt  après,  le  cert  avec  Pompée,  proposa  de  lui 
consulat ,  à  l'âge  de  trente  -  quatre  donner  la  conduite  de  cette  guerro. 
ans. Dès-lors  son  plan  fut  de  se  per-  Pompe'e  s'en  défendit  d'abord,   et 
pctuer  dans  le  commandement ,  en  cacha  son  ambition  sous  un  langage 
passant  d'emploi  en  emploi  :  mai»  et  sous  des  dehors  modestes.  Mais 
comme  il  s'attendait  à  trouver  dans  le  peuple ,  exaspère' par  la  cherté' des 
les  se'nateurs  une  opposition  active  à  vivres  et  par  les  discours  de  Gabi- 
ses  vues  ambitieuses,  il  saisit  Tocca-  nius  ,  lui  conféra  ,  maigre  l'opposi- 
sion  de  flatter  le  peuple  en  re'tablis-  tion  du  se'nat ,  avec  ce  commande- 
sant  la  puissance  du  tribunal  ;  de-  ment ,  une  autorite'  vraiment  monar- 
marche  dont  il  eut  plus  d'une  fois  ,  chique ,  et  des  forces  immenses  dont 
dans  la  suite,  sujet  de  se  repentir,  l'appareil  formidable  intimida   les 
Cice'ron  a  voulu  l'excuser  à  cet  e'gai-d;  pirates,  et  ramena  déjà  l'abondan- 
mais  il  est  difficile  de  croire  que  Tin-  ce  des  vivres.  Pompée  ,  sans  perdre 
téret  personnel  n'ait  pas  déterminé  de  temps,  conçut  et  exécuta  son  plan 
Pompée  en  grande  partie.  Malgré  sa  en  homme  supérieur.  Toute  l'éten- 
dignité  de  consul,  il  affecta  de  pa-  due  de  la  Méditerranée  étant  partagée 
raîire  comme  simple  chevalier  de-  en  treize  départements ,  les  escadres 
vaut  les  censeurs.  Le  plus  ancien  des  romaines  donnèrent  la  chasse  aux 
deux  ,   lui  fit  la  question  d'usage  :  pirates ,  et  les  enveloppèrent  com- 
«  Cn.  Pompée ,  je  te  demande  si  me  dans  un  vaste  filet.  En  quarante 
»  tu  as  rempli  les  dix  ans  de  ser-  jours,  la  mer  de  Toscane,  celle  d'A- 
»  vice  que  tu  devais  à  la  républi-  frique ,  de  Sardaigne  ,  de  Corse  et  de 
»  que  ?  —  Oui ,  répondit-il  eu  cle-  Sicile,  furent  pui-gées  de  brigands  j  et 
»  vaut  la  voix  ,  je  les  ai  tous  rem-  quaranteautresjoursluisuflirentpour 
»  plis,  sans  avoir  d'autre  général  que  les  forcer  jusque  dans  leurs  repaires 
»  moi-même.  »  A  ces  mots  ,  la  place  de  Cilicie ,  et  pour  terminer  cette 
retentit  d'applaudissements;  les  cen-  guerre  avec  autant  de  bonheur  que 
seurs  se  levèrent, et  le  reconduisirent  de  rapidité.  Cette  nouvelle  ,  pane- 
dans  sa  maison  ,  au  milieu  du  con-  nue  à  Rome  ,  rendit  Pompée  l'objet 
cours  et  des  acclamations  de  la  mul-  de  l'admiration  publique  ;  et  ses  par- 
titude.  A  cette  époque  se  manifesta  tisaus  profitèrent  habilement  des  dis- 
un  grand  changement  dans  les  ma-  positions  favorables  du  peuple,  dont 
iiières  de  Pompée  ;  il  ne  parut  plus  il  avait  si  bien  justifié  la  confiance, 
que  rarement  en  public  ,  et  toujours  Mithridate  venait  de   rentrer  dans 
au   milieu  d'un   cortège  qu'il  était  ses  états ,  et ,  soutenu  de  Tigrane , 
difficile  de  percer  pour  arriver  jus-  était  encore  un  ennemi  redoutable, 
qu'à  lui  ;  conduite  (pi'il  croyait  pro-  LucuUus  ,  qui  lui  avait  porté  de  si 
pre  à  lui  attirer  plus  de  respect ,  mais  rudes  coups ,  avait  perdu  toute  auto- 
dont  ses  ennemis  auraient  pu  pro-  rite  sur  ses  troupes  ;  et  les  généraux 
(lier  pour  le  rendre  mlicux.  Une  cir-  (jui  le  rempliçaicnt ,  n'avaient  pas 
constance  i'avorable  vint  le  tirer  de  ])lus  de  talent   (pie  de   reput. ttlon. 
l'iiiacliou  qui  lui  j)esail.  Les  pirates  Pompée  ,  à  la  suite  de  ses  exploits 
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contre  les  pirates ,  'avait  e'té  amené  satisfaite  ,  il  trouvait  un  second 
dans  le  voisinage  du  the'âtre  de  la  sujet  de  joie  dans  la  mortification 
guerre.  Tout  invitait  donc  à  lui  cou-  qu'il  causait  à  TaicuUus  ,  pour  qui 
fier  la  conduite  d'une  expe'dition  c'en  e'tait  en  effet  une  très  -  grande 
dont  son  bonheur  et  son  habileté  de  se  voir  donner  un  successeur  , 
faisaient  présager  la  réussite.  Aussi  qui  venait  lui  ravir  les  honneurs 
le  tribun  Manilius  qui ,  comme  Ga-  du  triomphe.  Au  reste,  Pompée 
binius  ,  était  le  ministre  vénal  de  ne  trompa  pointlcs  espérances  qu'on 
l'ambition  d'un  autre  (  FeZZ.  ir ,  33),  %vait  conçues  de  lui  ;  et  la  ruine  de 
saisit  le  moment  pour  proposer  une  Mithridate  fut  l'affaire  d'une  campa- 
loi  qui  ,  ainsi  que  l'a  remarqué  gne.(F^.  Mithridate.  )  La  fuite  de  ce 
Plutarque  ,  mettait  au  pouvoir  d'un  prince  laissant  à  son  vainqueur  toute 
seul  homme  toute  l'étendue  de  l'em-  liberté  d'agir ,  Pompée  entra  dans 
pire  Romain.  La  vive  opposition  du  l'Arménie,  et  rétablit  Tigraue  sur 
sénat  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  sou  trône,  en  punissant  la  déloyauté 
première  fois.  César,  toujours atten-  de  son  fils.  Ensuite,  continuant  de 
lif  a  favoriser  dans  un  autre  ce  qu'il  poursuivre  le  roi  de  Pont ,  il  vainquit 
desirait  pourlui-même,  appuya  cette  les  Albaniens  et  les  Ibériens  en  ba- 
loi  nouvelle ,  comme  il  avait  appuyé  taille  rangée ,  passa  dans  la  Colchi- 
la  loi  Gabinia;  et  Cicérou,  qui,  ayant  de,  pénétra  jusqu'à  l'embouchure 
le  consulat  en  perspective ,  voulait  du  Phase;  et,  prescrivant  à  Servi- 
se  ménager  la  faveur  du  peuple  et  le  lius ,  un  de  ses  lieutenants  qui  y  com- 
crédit  de  Pompée ,  soutint  la  loi  par  mandait  une  flotte  romaine  ,  de  fer- 
un  discours ,  où  il  est  plus  aisé  de  re-  mer  exactement  le  Bosphore  à  Mi- 
connaître  les  talents  de  l'orateur,  que  thridate ,  il  crut  devoir  revenir  sur 
les  principes  du  citoyen.  Lorsque  ses  pas  ,  régla  les  démêlés  des  rois , 
Pompée  reçut  les  lettres  quilui  appre-  et  arriva  en  Syrie  ,  dont  il  dépouilla 
naient  cette  nouvelle  marque  de  l'es-  l'héritier  légitime  ,  pour  la  réduire 
time  de  ses  concitoyens,  fidèle  à  son  en  province  romaine.  Les  troubles 
caractère  de  dissimulation ,  il  feignit  de  la  Judée  ,  causés  par  les  démêlés 
d'en  être  affligé.  Au  milieu  des  félici-  d'Hircan  et  d' Aristobule ,  qui  se  dis- 
tations  de  ses  amis  ,  il  fronce  le  putaient  la  royauté ,  l'ayant  rappelé 
sourcil,  et  s'écrie:  «  0  dieux!  que  de  dans  ce  pays,  il  prit  Jérusalem, 
»  travaux  sans  fin  î  n'aurais  -je  pas  soumit  une  partie  de  l'Arabie ,  et  re- 
»  été  plus  heureux  d'être  un  homme  çut ,  dans  les  plaines  de  Jéricho  ,  la 
»  inconnu  et  sans  gloire?  Ne  cesserai-  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate,au- 
»  je  jamais  de  faire  la  guerre  et  d'à-  quel ,  en  vainqueur  généreux ,  il  fit 
»  voir  le  harnais  sur  le  dos?Ne  pour-  fairedemagnifiquesfunérailles. Après 
»  rai-je  jamais  me  dérober  à  l'envie  avoir  porté  ses  conquêtes  jusqu'à 
»  qui  me  persécute  ,  et  vivre  douce-  la  mer  Rouge ,  ôté ,  rendu  ,  donné 
»  ment  à  la  campagne ,  avec  ma  des  couronnes ,  réparé  ou  bâti  des 
»  femme  et  mes  enfants  ?  »  Ce  lan-  villes  ,  recueilli  d'immenses  tré  - 
gage  ne  trompait  personne  •  et  Plu-  sors ,  et  reculé  les  bornes  de  l'em- 
tarque  observe  que  les  plus  intimes  pire,  au  point  que  l'Asie  mineure, 
amis  de  Pompée  en  furent  offen-  qui,  avant  ces  victoires,  était  la  der- 
sés  :  car  ils  n'ignoraient  pas  qu'on-  nièrede  ses  provinces,  en  occupait 
tre  le  plaisir  de  voir  son  ambition  alors  le  centre ,  il  reprit  le  chemin 
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de  l'Italie ,  avec  toute  la  pompe  d'un  conduite  équivoques ,  qTii  mcconten- 
coiique'raut.  Environne  (le  gloire  ,  à  tèrent  tous  les  partis  ;  il  s'éloigna  du 
la  tête  d'une  armée  victorieuse,  il  sénat ,  se  livra  à  la  faction  po])ulaire, 
pouvait  tout  oser;  et  Rome  craignit  et  s'abaissa  jusqu'à  se  lier  avec  Glo- 
un  autre  Sylla.  Pour  calmer  ces  in-  dius  ,  cet  ennemi  de  Cice'ron,  si  jus- 
quieludes  ,  Pompée  licencia  son  ar-  tement  flélri  par  l'histoire.  César 
mce  ,  et  revint  sous  les  murs  de  la  venait  de  quitter  l'Espagne  pourbri- 
capilale,  en  homme  privé.  Cette  mo-  guer  le  consulat.  Dans  ses  vues  d'é- 
dcstie  ,  après  la  victoire,  lui  gagna  lévation ,  il  ne  voyait  que  deux  ri- 
tous  les  cœurs  :  son  triomphe  ,  un  vaux,  Pompée  et  Crassus.  Aussi  am- 
peu  différé,  pour  qu'il  put  avoir  le  bilieux,  mais  plus  adroit  que  l'un  et 
temps  d'en  rassembler  tout  l'appa-  l'autre,  il  conçut  le  projet  de  les  faire 
reil ,  dura  trois  jours  ,  et  fit  passer,  servir  tous  deux  à  sa  grandeur.  Ils 
sous  les  yeux  des  Romains  étonnés  ,  étaient  ennemis;  et  leur  discorde 
les  trois  parties  du  monde  alors  agitait  toute  la  république  ;  mais 
connu  ,  en  sorte  que  ses  victoires  cette  division  même  avait  un  heu- 
semblaient  embrasser  l'univers.  Ou-  reux  résultat.  César  entreprit  de  les 
tre  les  richesses  de  l'Orient ,  qu'il  rapprocher ,  et  donna  même  à  cette 
étala  aux  yeux  des  Romains  éblouis,  intrigue  une  couleur  spécieuse.  Caton 
on  vit  marcher  ,  devant  le  char  du  et  Cicéron  n'y  furent  pas  trompés  ; 
Uiomphateur  ,  les  rois  ,  les  princes,  le  dernier  mit  tous  ses  eiïbrls  à 
les  grands  et  les  généraux  pris  dans  détourner  Pompée  d'une  liaison  qui 
les  combats  ,  ou  donnés  en  otage  ,  devait  être  si  préjudiciable  à  ses  in- 
au  nombre  de  trois  cent  vingt-quatre,  térêts  comme  à  sa  gloire.  11  perdit  l'a- 
Les  avantages  de  ces  conquêtes  ne  mitié  de  Pompée,  et  se  fit  un  ennemi 
se  bornèrent  pas  à  la  pompe  d'un  de  César.  Alors  se  forma  cette  li- 
vain  spectacle  ;  vingt  mille  talents  gue  connue  sous  le  nom  de  pre- 
furcnt  versés  dans  le  trésor  public  ;  mier  Triumvirat  ,  vers  l'an  Go 
les  revenus  de  l'Etat  se  trouvèrent  avant  J.  -  C.  Les  triumvirs  dissi- 
auguicntés  de  trente-cinq  millions  de  mulèrent  d'abord  leur  intelligence  , 
drachmes.  On  s'était  plu  à  le  compa-  affectant  même  d'être  quelquefois 
rer ,  des  sa  jeunesse ,  avec  Alexan-  d'un  avis  différent  ;  mais  les  ef- 
dre.  «  Il  aurait  été  à  souhaiter  ,  dit  fets  de  celte  réunion  du  génie  , 
»  Plutarqiie  ,  qu'il  lui  eût  ressemblé,  du  crédit  et  de  la  fortune,  ne  pou- 
»  en  cessant  de  vivre  avant  que  la  vaient  rester  long  -  temps  cachés. 
»  fortune  l'abandonnât.  Le  temps  «  Noiis  avons  des  maîtres  ,  s  écria 
»  (pi'il  vécut ,  depuis  son  troisième  »  Caton;  et  c'en  est  fait  de  la  répu- 
»  triomphe,  ne  lui  amena  que  des  »  bliqueî  »  Ce  premier  résultat  fut 
»  prospérités  odieuses  et  des  disgra-  pour  Pompée  la  ratification  des  actes 
»  ces  sans  (in.  »  Au  point  de  gloire  de  son  géncralat,  qu'il  n'avait  pu  ob- 
et  de  crédit,  où  Pompée  était  arri-  tenir  l'année  précédente.  Deson  coté, 
vé,  il  semble  n'avoir  besoin,  pour  César,  devenu  consul,  proposa  des 
s'y  maintenir ,  que  d'une  fermeté  de  lois  agraires,  et  s'appuya  du  sulîVagc 
princi|)cs ,  et  d'une  droiture  de  vues ,  de  son  ami ,  à  qui  pour  lors  il  échap- 
qui  en  eussent  imposé  aux  factieux,  pa  de  dire  (y^c,  «contre  ceux  qui 
Pompée,  déjà  suspect  aux  défenseurs  "  menaçaient  de  l'épée ,  il  le  défen- 
de la  liberté ,  tint  un  langage  et  une  »  drait  avec  l'épée  et  le  IjoucUer  ;  » 
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mot  violent  qiie  ses  amis  mômes  ne 
purent  justifier  qu'en  le  taxant  d'ir- 
re'flexion.  Mais  le  triumvirat  cessa 
d'être  un  mystère, lorsqu'on  vit  Pom- 
pée e'pouser  Julie,  fille  de  Ce'sar. 
C'est  ainsi  qu'il  devint  le  gendre  de 
celui  qu'il  avait  souvent  appelé  son 
Egysthe;  car  César  passait  pour 
être  le  corrupteur  de  Mucia ,  que 
son  mari  avait  répudiée  à  son  retour 
d'Asie.  Pompée  ne  tarda  pas  à  justi- 
fier les  craintes  de  Caton.  Il  remplit 
Rome  de  troupes,  et  se  rendit,  à 
force  ouverte  ,  maître  de  toutes  les 
.iffaires.  Cette  conduite  devait  indis- 
poser les  esprits  ;  aussi  un  acteur 
ayant  prononcé  sur  le  théâtre  ce 
vers  :  «C'est  pour  notre  malheur 
»  que  tu  es  devenu  grand  ^  »  l'allu- 
sion fut  saisie,  le  peuple  applaudit, 
et  fit  répéter  plusieurs  fois  le  même 
vers.  Ces  applications  se  renouvelè- 
rent dans  d'autres  endroits  de  la  piè- 
ce, entre  autres  celui-ci:  «  Il  viendra 
y*  un  temps  où  tu  regretteras  amère- 
»  ment  cette  vertu  qui ,  jusqu'ici ,  a 
y>  fait  ta  gloire,  et  que  tu  abandonnes 
V)  maintenant.  »  Mais  Pompée  était 
trop  avancé  pour  reculer;  et,  quelque 
pénible  que  fût  pour  lui  celte  expres- 
sion du  mécontentement  public,  il 
continua  d'obéir  aveuglément  à  tou- 
tes les  volontés  de  César  :  par-là , 
iî  excita  la  joie  de  Crassus  ,  qui,  son 
ennemi  secret  depuis  long-temps  , 
ressentait  une  maligne  satisfaction 
de  le  voir  se  déshonorer.  Pompée 
acheva  de  se  rendre  odieux  en  aban- 
donnant Cicéron  aux  fureurs  de  Clo- 
dius.  II  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir. 
Devenu  l'objet  des  insultes  et  des  vo- 
ciférations de  ce  forcené  tribun  ,  et 
novice  dans  ces  sortes  de  combats , 
il  se  tint  renfermé  chez  lui ,  cher- 
chant à  regagner,  par  le  moyen  de 
ses  amis,  l'estime  des  bons  citoyens. 
On  lui  eanseilla  de  répudier  Julie , 
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de  renoncer  à  l'amitié  de  César,  ef 
de  contribuer  au  rappel  de  Cicéron  : 
il  s'en  tint  au  dernier  avis.  Cicéron , 
croyant  lui  devoir  son  retour ,  s'ef- 
força de  le  réconcilier  avec  le  sénat, 
et  lui  fit  donner  la  surintendance  des 
vivres,   qui  rendit  Pompée  encore 
une  fois  maître  de  tout  l'empire. 
Celui-ci  s'acquitta  de  cet  emploi , 
comme  de  tous  les  autres  ,  à  l'avan- 
tage et  à  la  satisfaction  de  la  répu- 
blique. Lorsqu^il  se  disposait  à  ra- 
mener à  Rome  les  blés  qu'il  avait 
ramassés  dans  la  Sicile ,  la  Sardai- 
gne ,  et  sur  les  côtes  d'Afrique ,  le 
vent  était  violent ,  et  les  pilotes  hé- 
sitaient à  partir;   il  s'embarqua  le 
premier,  et  fit  lever  l'ancre  en  di- 
sant :  «  Il  est  nécessaire  que  je  parle; 
»  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  je 
»  vive:  »  mot  qu'une  froide  critique 
a  voulu  blâmer  comme  impliquant 
contradiction ,  mais  qu'il  faut  juger 
avec  le  sentiment  qui  l'a  dicté.    Ce- 
pendant les  guerres  des  Gaules  ci- 
mentaient la  grandeur  de  César,  qui 
se  servait  des  armes  des  Romains 
pour  piller  l'or  des  Gaulois ,  et  de 
l'or  des  Gaulois  pour  asservir  les 
Romains.  La  ligue  triumvirale  sub- 
sistait encore.  Aux  termes  d'un  ac- 
cord secret ,  Crassus  et  Pompée  de- 
vaient briguer  le  consulat ,  et  César 
soutenir  leur  brigue ,  en  envoyant  à 
Rome  un  grand  nombre  de  ses  gens 
de  guerre  pour  donner  leurs  suffrages 
en  leur  ^aveur.  Le  plan  réussit,  mal- 
gré l'opposition    des   meilleurs  ci- 
toyens. Tous  deux  parvenus  au  con- 
sulat par  la  violence,  ne  s'y  condui- 
sirent pas  avec  modération. Pompée , 
au  moment  oii  Caton  allait  être  nom- 
mé préteur,  rompit  l'assemblée,  sous 
prétexte,  dit-il,  qu'il  avait  observé  au 
ciel  des  augures   défavorables.  Les 
triumvirs  s'étaient  déjà  partagé  \qs 
provinces  :  ils  firent  confirmer  cette 


\X)M  POM  297 

(Hsposilioii  parnne  loi.  Suivant  toute  aux  deux  antagonislcs  qu'ils  araient 
apparence,  Pompée  avait  commencd  cesse  de  s'entendre;  et  le  consul  re- 
à  ouvrir  les  yeux  sur  les  vues  secrètes  demanda  les  deux  lej;ions  fpril  nvniî 
de  César.  Nomme'  gouverneur  d'A-  prêtées  à  Ccsart  La  maladie  qu'il  eut 
frique  et  d'Espagne,  il  craignit  que  alors  à  Naples,  et  les  fêtes  par  Ics- 
son  cloignement  ne  laissât  le  champ  quelles  toute  l'Italie  célébra  sa  con- 
libre  à  son  rival.  11  se  contenta  de  valescence,  lui  causèrent  une  ivresse 
gouverner  ces  provinces  par  ses  lieu-  qui  détermina  la  guerre  civile.  Dans 
tenants,  quoicjue  la  cliose  fut  sans  1  excès  de  sa  présomption,  il  disait 
exemple,  pendant  qu'il  s'occupait  à  publiquement  n'avoir  besoin  ,  contre 
Rome  de  captiver  la  faveur  populaire  son  rival,  ni  d'armes  ni  de  prépara- 
par  des  jeux  et  des  spectacles.  A  l'oc-  tifs;  et  il  se  vantait  de  pouvoir  le 
casion  de  la  dédicace  d'un  théâtre  détruire  beaucoup  plus  facilement 
qu'il  avait  fait  construire ,  et  qui  qu'il  ne  l'avait  élevé.  «  Ce  qui  perdit 
ctait  assez  vaste  pour  contenir  qua-  »  surtout  Pompée,  remarque  Mou- 
rante mille  spectateurs ,  il  donna  des  »  tesquieu ,  fut  la  honte  de  penser 
représentations  si  magnifiques,  qu*an  »  qu'en  élevant  César  comme  il  avait 
rapport  de  Cicéron,  la  pompe  de  »  fait ,  il  eût  manqué  de  prévoyan- 
l'apparcil  en  fit  disparaître  la  gaîté.  ï)  ce.  Il  s'accoutuma  ,  le  plus  tard 
La  mort  de  Julie  et  la  défaite  de  »  qu'il  put ,  à  celte  idée;  il  ne  se  raet- 
Crassus  achevèrent  de  rompre  les  »  tait  point  en  défense,  pour  ne  point 
liens  qui  unissaient  César  et  Pompée.  »  avouer  qu'il  se  fût  rais  en  danger  : 
Celui  -  ci ,  sentant  la  nécessité  de  »  il  soutenait  au  sénat  que  César  n'o- 
se  fortifier  contre  un  rival  qu'il  crai-  »  serait  faire  la  guerre  ;  et  parce  qu'il 
gnait  et  qu'il  affectait  de  mépriser,  »  l'avait  dit  tant  de  fois  ,  il  le  redi- 
voulut  se  faire  nommer  dictateur,  et,  »  sait  toujours.  »  Quelqu'un  lui  ayant 

Î)Our  se  rendre  nécessaire,  favorisa  dit  que,  si  César  marchait  contre 
es  progrès  de  l'anarchie.  Il  ne  réus-  Kome ,  on  ne  voyait  rien  qui  pût 
sit  qu'à  être  élu  seul  consul;  et  l'arrêter  :«  En  quelque  lieu  de  l'I ta- 
celte  élection ,  sans  exemple ,  fut  au-  «lie,  répondit-il,  que  je  frappe  la 
torisée  par  Caton  et  par  le  sénat ,  »  terre  de  mon  pied ,  il  en  sortira 
avec  la  permission  de  se  donner  un  »  des  légions.  »  Sur  le  refus  que  Ce- 
collègue  au  bout  de  deux  mois;  et  ce  sar  fit  de  désarmer,  le  sénat  rendit 
collègue  fut  Métellus  Scipion,  dont  un  décret  qui  le  déclarait  ennemi  de 
il  avait  épousé  la  fille  Cornélie.  A  la  patrie,  s'il  ne  quittait  son  armée 
quelques  fautes  près  ,  il  se  condui-  avant  trois  mois.  Tel  fut  le  premier 
sit  avec  sagesse  dansée  poste,  au-  acte  d'hostilité  entre  ces  deux  rivaux 
quel  il  ne  manquait  de  la  dictature  de  gloire  et  de  puissance.  Cependant 
que  le  nom.  Mais ,  en  se  faisant  con-  César  faisait  ses  préparatifs  en  dili- 
férer  des  pouvoirs  extraordinaires  ,  gence,  tandis  que  Pompée  s'amusait 
Pompée  autorisa  les  prétentions  des  à  donner  des  spectacles  et  à  jouir  de 
amis  de  César  ,  qui  demandèrent  sa  popularité.  Bientôt  César  s'avan- 
pour  lui  une  durée  égale  de  proroga-  ça  vers  l'Italie  ;  et  la  rapidité  de  sa 
lion  dans  son  gouvernement ,  avec  marche  repandit  à  Rome  le  trouble 
la  liberté'  de  briguer  le  consulat,  et  la  consternation.  Caton,  alors, 
quoique  absent.  li.»  mollesse  avec  la-  rappelant  à  Pompée  ce  que  dès  le 
quelle  Pompée  le  défendit  ,  prouva     commencement  il  lui  avait  prédit: 
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tt  Dans  tout  ce  que  vous  m'avez  an-  gnes  ,  les  force ,  et  tue  à  rennerai 
»  nonce',  re'pondit  Pompée,  vous  deux  mille  hommes  sur  la  place.  Il 
»  avez  devine'  en  homme  d'esprit  ;  l'aurait  entièrement  défait ,  s'il  avait 
»  et  moi ,  dans  tout  œ  que  j'ai  fait,  pu  ou  s'il  eût  ose  le  poursuivre  et  en- 
»  j'ai  agi  en  homme  de  bien,  w  C'est  trer  dans  son  camp  pêle-mêle  avec 
sans  doute  ce  dont  Galon  n'était  pas  les  fuyards;  aussi  César  dit  le  soir 
convaincu;  mais  pour  lors,  n'envisa-  à  ses  amis  :  «  Aujourd'hui^  nos  en- 
geant  que  le  danger  delà  patrie,ilpro-  »  nemis  remportaient  une  victoire 
posa  de  nommer  Pompée  général ,  »  complète,  si  leur  chef  avait  su 
avec  une  autorité  souveraine,  ajoutant  »  vaincre.  »  Réduit  par  cet  échec  à 
que  «  ceux  qui  ont  fait  les  plus  grands  une  extrême  disette ,  César  gagna  la 
»  maux  sont  ceux  qui  savent  aussi  Thessalie.  Dans  le  conseil  tenu  par 
»  le  mieux  y  apporter  les  remèdes  les  amis  de  Pompée,  Afranius  ouvrit 
»  convenables.  »  César  avait  déjà  l'avis  de  retourner  en  Italie  ,  qui 
passé  le  Rubicon.  Pompée,  éperdu ,  était  le  plus  grand  prix  de  la  guerre  ; 
ne  voyant  autour  de  lui  que  trouble  mais  le  général  ne  put  consentir  à 
et  que  confusion,  quitta  Rome  avec  fuir  une  seconde  fois  devant  Cè- 
les consuls,  et  fut  obligé  d'abandon-  sar,  lorsqu'il  pouvait  le  poursuivre 
ner  Tltalie  ;  «  ce  qui ,  dit  Montes-  à  son  tour.  Il  fut  donc  résolu  de  le 
»  quieu ,  fit  perdre  à  son  parti  la  ré-  suivre  de  près,  sans  jamais  hasarder 
»  putation ,  qui ,  dans  les  guerres  ci-  une  bataille ,  mais  de  le  harceler,  de 
»  viles  ,  est  la  puissance  même.  »  Il  le  miner  par  des  affaires  de  détail  et 
se  renferma  dans  Brindes  :  le  sénat ,  par  la  disette.  Ce  plan  ne  manquait 
les  consuls  et  le  vertueux  Caton  l'y  pas  de  sagesse  :  mais  il  fallait  avoir 
suivirent;  ce  qui  ne  contribua  pas  la  fermeté  de  le  suivre;  et,  a  com- 
peu  à  faire  croire  qu'il  défendait  la  »  me  Pompée  avait  surtout  le  fai- 
république  :  mais,  au  lieu  d^attendre  )>  ble  de  vouloir  être  approuvé  ,  il 
dans  cette  place-forte  l'armée  qui  lui  »  ne  pouvait  s'empêcher  de  prêter 
venait  d'Espagne ,  il  passa  en  Grèce  »  l'oreille  aux  vains  discours  de  ses 
avec  la  précipitation  d'un  fugitif.  »  gens,  qui  le  raillaient  ou  l'accu- 
César,  maître  en  deux  mois  de  Rome  »  saient  sans  cesse  (2).  »  On  lui  re- 
et  de  l'Italie ,  vole  en  Espagne  ,  et ,  prêchait  de  vouloir  goûter  long- 
vainqueur  des  lieutenants  de  Pompée,  temps  le  plaisir  de  commander,  et 
se  transporte  en  Grèce  pour  le  com-  d'avoir ,  en  quelque  façon  ,  pour 
battre  lui-même.  Aidé  des  secours  de  gardiens  et  presque  pour  esclaves  , 
tout  l'Orient,  son  r' val  avait  formé  des  sénateurs  et  des  consulaires  , 
deux  grandes  armées, l'une  de  terre,  nés  pour  g^ouverner  les  nations, 
l'autre  de  mer  ;  et  il  avait  animé  ses  Domitius  Ahénobarbus  l'appelait 
soldats  en  prenant  part  à  tous  leurs  Agamemnon,  ou  roi  des  rois.  Fa- 
cxercices.  D'abord,  il  évita  soigneu-  vonius,  cet  extravagant  imitateur 
sèment  d'en  venir  à  une  action  déci-  de  Caton  ,  demandait  si ,  au  moins 
sive.  César,  sentant  qu'il  ne  pouvait  cette  année,  ils  ne  mangeraient  pas 
l'y  contraindre,  prit  la  résolution  de  des  figues  de  ïusculum.  Afranius  le 
l'enfermer  dans  ses  lignes,  et  en  vint  traitait  de  marchand  de  provinces. 
a  bout ,  quoiqu'il  eût  un  tiers  moins  Ces  sarcasmes  étaient  d'autant  plus 
de  troupes.  Pompée,  sans  attendre  les  .■. 
dernières  extrémités ,  attaque  les  li-  (0  Monte9<iu»ev. 
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amers,  qu'ils  paraissaient  assez  fon- 
de's.  Dans  le  système  de  lenteur  et  de 
circonspection    que    Pompc'e   avait 
adopte ,  le  zèle  de  la  liberté  publique 
n'était  pas  sou  principal  motif.  Il 
avait  donne' assez  de  preuves  de  vio- 
lence, et  de  mépris  des  lois,  pour 
qu'on  pût  le  soupçonner  de  n'agir 
que  dans  la  vue  de  rester  le  maître  de 
la  re'publique.  Mais ,  glorieux  comme 
il  l'était,  il  ne  voulut  pas  s'exposer 
aux  rcprocbesdesesamis;ctil  aban- 
donna le  pian  que  la  prudence  lui 
avait  dicte',  pour  embrasser  celui  que 
la  pùssion  leur  suggérait.  En  effet , 
des  succès   obtenus   pre'cedemment 
avaient  fait  tourner  la  tête  à  cette 
troupe  sénatoriale;  et  il  n'y  eut  plus 
moyen  de  contenir  l'impatience  des 
chefs  et  des  soldats.  Dans  un  nou- 
veau conseil  de  guerre,  la  bataille 
fut  résolue.  Pompée,  comptant  sur 
le  nombre  et  la   supériorité  de  sa 
cavalerie ,  reprit  le  ton  de  jactance , 
qu'il  avait  si  mal  soutenu ,  et  se  van- 
ta de  mettre  en  fuite  les  légions  de 
César ,  avant  qu'on  en  fût  venu  à  la 
portée  du  trait.  C'était  tout  ce  que 
demandait  son  rival  ;  et  ce  fut  dans 
les  plaines  de  Pharsale  que  se  vida 
la   grande  querelle    qui  décida    de 
l'empire  du  monde.  Dans  cette  célè- 
bre  journée,  Pompée,    tenant   ses 
troupes  immobiles  en  présence  de 
l'armée  ennemie  ,  se  priva,  au  juge- 
ment de  César,  de  l'avantage  qui  suit 
ordinairement  l'impétuosité  de  l'at- 
taque. Sa   cavalerie  ,  qui  avait  dû 
envelopper  l'aile  gauche  des  enne- 
mis, prit  honteusement  la  fuite  ;  le 
reste  de  l'armée  fut  mis  en  dérou- 
te, et  la  victoire  rendit  César  maître 
du  monde.  A  cette  vue ,  Pompée  per- 
'     dit  la  Icte  :  sans  tenter  de  raUicr  les 
t    ^icns ,  sans  ess.^yer  aucune  ressource, 
il  se  retira  dans  sa  tente  j  et ,  lorsque 
les  vaiiKpienrs  attaquèrent  ses  rclran- 
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cheraents  :  «  Quoi!  jusque  dans  mon 
n  camp!  )>  s'écria-t-il,  comme  s'il  eût 
été  extraordinaire  que  César  voulût 
achever  sa  victoire.  Sans  proférer  une 
parole  de  plus  ,  il  prit  un  vêtement 
convenable  à  sa  fortune,  et  se  déro- 
ba secrètement.  «  Quelles  devaient 
»  être,  dit  Plutarque,  les  pensées 
»  d'un  homme  qui ,  après  trente- 
»  quatre  ans  de  victoires  non  inter- 
»  rompues ,  faisait ,  dans  sa  vieil- 
»  lesse,  l'apprentissage  de  la  honte , 
))  de  la  délaite  et  de  la  fuite  !  »  Plein 
de  cçs  pensées  affligeantes  et  de  la 
comparaison  de  son  ancienne  fortu- 
ne avec  un  isolement  tel ,  qu'il  échap- 
pait même  à  la  vue  des  ennemis ,  il 
arriva  à  Larisse,  gagna  la  mer;  et , 
à  la  faveur  d'un  bâtiment  de  trans- 
port ,  qui  le  recueillit ,  il  cingla  vers 
Lcsbos,  pour  y  prendre  sa  femme  , 
qu'aucun  avis   n'avait  encore  pré- 
parée à  ces  tristes  nouvelles.  L'en- 
trevue   fut    des    plus    touchantes. 
Pompée  essaya    de  consoler  Cor- 
nélie  ,  par  des  espérances  qu'il  n'a- 
vait pas   lui-même  :  «   Cornélic, 
«lui  fait  dire   Plutarque,   lu  n'as 
»  connu  jusqu'ici  que  la  bonne  for- 
»  tune ,  et   tu  l'as  vue    me  rester 
»  fidèle  plus  long-temps  qu'elle  n'a 
))  coutume  de  rester  avec  ses  favoris. 
»  C'est-là  ce  qui  l'a  trompée;  mais  il 
»  faut  supporter  ses  revers ,  puisque 
»  c'est  le  lot  de  l'humanité ,  et  atten- 
»  dre  le  retour  de  ses  faveurs.  N'en 
»  désespérons  point  :  je  puis ,  de  l'é- 
»  tat  où  je  suis  réduit ,  revenir  à  ma 
»  grandeur  passée  ;  comme ,  de  ma 
»  grandeur  passée  ,    je  suis  tombé 
i>  dans  l'infortune  où  tu  me  vois.  » 
Bientôt  il  apprit  que  sa  flotte  ne  s'é- 
tait point  séparée,  et  que  Ciaton  la 
commandait.    Il  reconnut  la  faute 
qii'il  avait  faite  en  remettant  à  son 
armée  de  terre  la  décision  de  son 
sort,  ou  du  moins  en  ne  se  tenant 
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pas  à  portée  de  sa  flotte,  laquelle, 
en  cas  de  fuite,  lui  eût  offert  un 
asile  et  une  ressource.  Mais  cette 
faute  était  irréparable.  Il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  parti  que  de  re- 
courir aux  rois  amis  de  Tempi- 
re.  Son  mauvais  destin  voulut  qu'il 

S  référât  la  cour  de  Ptoléraée  à  celle 
e  Juba;  et  il  faut  convenir  que  de 
puissants  motifs  justifiaient  cette  ré- 
solution :  Tâgedu  jeune  roi,  qui  n'a- 
vait alors  que  treize  ans,  la  qualité 
de  tuteur  que  le  sénat  avait  donnée  à 
Po  m  pée,  et  la  reconnaissance  des  bien- 
faits que  son  père  avait  reçus  de  lui. 
En  arrivant  à  Peluse,  il  fit  avertir  Pto- 
lémée  de  sa  venue,  et  lui  demanda  re- 
traite et  sûreté.  Un  rhéteur,  Théodo- 
te,  ouvrit,  dans  le  conseil,  l'avis  qui, 
suivant  lui,  devait  gagner  la  faveur 
de  César,  et  écarter  tor.te  crainte  de 
Pompée.  Une  méchante  barque  de 
pêcheur  vint  recevoir  celui  qui  s'était 
vu  le  maître  de  la  mer.  Avant  d'y 
entrer,  il  se  retourna  vers  sa  femme 
et  son  fils,  et  leur  cita  deux  vers  de 
Sophocle ,  qui  ne  s'appliquaient  que 
trop  naturellement  à  la  circonstan- 
ce :  «  Quiconque  va  à  la  cour  d'un 
»  roi,  en  devient  esclave,  quoiqu'il  y 
»  soit  entré  libre.  »  Le  trajet  assez 
long  du  vaisseau  au  rivage ,  se  passa 
dans  un  morne  silence,  sans  aucun 
témoignage  de  bienveillance  ou  de 
respect.  Enfin  ,  lorsque  Pompée  se 
leva  pour  prendre  terre ,  Septimius, 
qui  avait  autrefois  servi  sous  lui , 
lui  porta  un  coup  d'épée  paj  der- 
rière; Salvius,  autre  centurion,  et 
Achillas,  général  égyptien,  tirèrent 
leurs  épées.  Pompée,  environné  d'as- 
sassins, se  couvrit  le  visage  de  sa 
robe ,  et  se  laissa  percer  de  coups , 
l'an  48  avant  J.-C.  A  ce  spectacle , 
Cornélic  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
l)ousscrentdcs  cris  lamentables.  Mais 
Icdaugcr  qu'ils  couraient  eux-mêmes^ 
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ne  leur  permit  pas  de  se  livrer  à  leur 
douleur.  Ils  se  hâtèrent  de  lever  l'an- 
creetde  s'éloigner  àpleinesvoiles.  Le 
vent  favorisa  leur  fuite ,  et  les  déroba  à 
la  poursuite  des  galères  égyptiennes. 
Ainsi  périt  le  grand  Pompée,  à  l'âge 
de  cinquante -huit  ou  de  cinquante- 
neuf  ans ,  la  veille  de  l'anniversaire 
de  sa  naissance ,  c'est-à-dire  le  vingt- 
huit  septembre,  jour  qu'il  avait  passé, 
quelquesannées  auparavant,  dans  une 
situation  bien  différente,  triomphant 
des  pirates  et  de  Mithridate.   Son 
corps  demeura  quelque  temps  sans 
sépulture  sur  le  rivage.  Un  de  ses 
affranchis  et  un  de  ses  anciens  sol- 
dats le  brûlèrent,  recueillirent  ses 
cendres ,  les  enfermèrent  sous  un  ter- 
tre élevé  de  leurs  mains  ,  et  auquel 
on  mit  cette  inscription  :  «  Celui  qui 
méritait  des  temples  n'a  trouvé  qu'à 
peine  un  tombeau.  »  Autour  de  cette 
chétive  sépulture,  on  ne  laissa  pas 
de  dresser  des  statues  en  l'honneur 
de  Pompée.  Mais  dans  la  suite,  le  sa- 
ble jeté  par  la  mer  sur  le  rivage,  ca- 
cha le  tombeau  ;  et  les  statues,  qu'en- 
dommageaient les  injures  de  l'air  , 
furent  retirées  dans  un  temple  voisin, 
où  elles  restèrent  jusqu'au  règne  d'A- 
drien. Cet  empereur,  voyageant  en 
Egypte ,  fut  curieux  de  découvrir  le 
lieu  où  reposaient  les  cendres  de  ce 
grand  homme ,  le  retrouva ,  le  ren- 
dit reconnaissable  et  accessible ,  et 
fit  rétablir  les  statues.  Tel  est  le  récit 
d'Appien.    Suivant    Plutarque,   les 
cendres  de  Pompée  furent  portées  à 
Gornélie ,  qui  les  plaça  dans  sa  mai- 
son d'Albe.  Les  meurtriers  présen- 
tèrent sa  tcte  à  César,  qui,  soit  pitié  , 
soit  politique  (i),  versa  des  larmes  , 
fit  brûler  la  tête  de  son  rival  avec 

l  l'I  On  se  rappelle  les  vers  que  Corueillcmet  dans 
la  uouclie  de  Cîoruélie  : 

OsoupirsîO  respect]  O  ((u'il  est  doux  de  plaindre 
LfC  surt  d'uu  euueiui ,  (|uaud  il  n'cot  plus  à  craindre  .' 
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les  parfums  les  plus  jnc'cicux,  et  eu  tourmente  par  nne  jalousie  de  prcc- 
dc'posa  lionorablemcnt  les  cendres  minence  qui  lui  faisait  reclierchcr 
dans  un  temple  ,  qu'il  consacra  à  sans  mesure  tous  les  honneurs.  Non 
la  déesse  Nemcsis.  Pompe'c  s'était  content  du  pouvoir ,  il  voulait  Tob- 
maric  plusieurs  fois  :  sapremiirc  tenir  avec  des  distinctions  particulic- 
femme  fui  Antislia,  (ille  d'Anlislius  res:  à  Tart  défaire  valoir  ses  propres 
qui,  étant  prêteur,  présida  au  juge-  succès,  il  joignait  des  efforts  conti- 
mentde  Pompée,  mis  en  cause  pour  nuels  pour  s'attribuer  les  succès  des 
les  faits  de  son  père.  La  seconde  fut  autres ,  comme  Lucullus  le  lui  repro- 
Emilie,  fille  de  Mctella,  devenue  l'c'-  cha  quand  Pompée  vint  lui  ravir  la 
pouse  deSylla,  qui,  pour  se  l'atta-  gloire  de  terminer  la  guerre  de  Mi- 
clier  par  des  liens  plus  étroits ,  le  ihridate.  Quoique  Ciceron  vante  sa 
forçade  répudier  sa  femme  :  Emilie,  clémence,  on  eut  à  lui  reprocher 
tDnlevee  à  Glabrion,  son  mari,  mal-  plus  d'un  acte  de  cruauté  gratuite, 
grcton  état  de  grossesse, mourut  en  Deux  fois  il  fut  maître  d'opprimer 
couches  dans  la  maison  de  Pompée,  la  république,  et  il  eut  la  modération 
Sa  troisième  femme  fut  Mucia ,  dont  de  rentrer  à  Rome  en  simple  citoyen. 
il  eut  trois  enfants,  mais  qu'il  repu-  <t  C'est,  dit  Montesquieu,  qu'il  avait 
dia  pour  avoir  tenu  ,  en  son  absence,  »  une  ambition  plus  lente  et  plus 
unccouduitepeudignedunomqu'elle  »  douce  que  celle  de  César  ;  celui-ci 
}>ortait  et  de  la  gloire  de  son  époux.  »  voulait  aller  à  la  souveraine  puis- 
La  quatrième  fut  Julie,  fille  de  Ce-  »  sance  les  armes  à  la  main  comme 
sar,  qu'il  aima  tendrement,  et  qui,  »  Sylla  ;  cette  façon  d'opprimer  ne 
à  la  vue  de  la  robe  ensanglantée  de  »  plaisait  point  à  Pompée  :  il  aspi- 
son  mari  qu'elle  crut  tué  dans  une  »  rait  à  la  dictature,  mais  par  les 
c'meule,  fit  une  fausse-couche,  dont  »  suffrages  du  peuple.  Il  ne  pouvait 
elle  ne  put  se  rétablir.  La  cinquième  »  consentir  à  usurper  la  puissance; 
fut  Cornéiic,  veuve  du  jeune  Cras-  »  mais  il  aurait  voulu  qu'on  la  lui 
sus,  laquelle,  malgré  la  dispropor-  «remît  entre  les  mains.»  Depuis 
tion  d'âge,  lui  fut  sincèrement  atta-  son  troisième  consulat.  Pompée  pa- 
chée  et  resta  fidèle  à  sa  mémoire,  rut  le  protecteur  des  lois;  et  lorsqu'il 
Bien  des  qualités,  dit  Plutarque,  prit  les  armes  contre  César,  il  eut 
avaient  mérité  à  Pompée  l'airectiou  cette  gloire  singuUère ,  que  sa  cause 
universelle; et  d'abord,  ce  qui  frappe  fut  regardée  comme  la  cause  du  sé- 
le  vulgaire,  une  pliysionomie  douce  nat  et  delà  république.  Mais  il  est 
et  majestueuse  ,  une  conduite  sage  et  probable  que  le  succès  eût  manifeste 
modeste,  beaucoup  d'adresse  pour  ses  vues  secrètes; et  plus  d'un  passa- 
Ics  exercices  militaires,  une  éloqucn-  ge  des  lettres  de  Ciceron  à  son  ami 
ce  insinuante,  un  caractère  de  fidé-  Atticus,  prouve  que  les  gens  éclairés 
lité  propre  à  lui  attirer  la  confiance,  ne  s'y  trompaient  pas ,  et  craignaient 
un  commerce  doux  et  aisé  :  Ciceron  en  lui  un  vainqueur  moins  modéré  que 
ajoute  à  ce  portrait  ,  vmc  pureté  de  ne  le  fut  César.  Salluste  le  peint  en 
mœurs,  une  retenue  et  une  décen-  deux  mots,  quand  il  dit  qu'il  était  : 
ce,  qui  furent  toujours  sa  règle  de  oris probi,  animoinverecundo^c'csi- 
coiiàmic  ;  tvàit  presque  unique  dans  à-dire  ({u'il  avait  la  probité  sur  le 
un  siècle  >aussi  corrouipu  et  dans  visage  bien  plus  que  dans  le  cœur, 
une   si  haute  fortune.  Mais  il  fut  De  là ,  cette  dissimulation  profonde 
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dans  laquelle  il  eut  soin  de  s'envelop- 
per ;  celte  duplicité  à  Te'gard  de  ses 
meilleurs  amis  ;  ce  respect  apparent 
pour  les  lois  de  son  pays,  qu'il  violait 
sans   pudeur   quand  son    ambition 
l'exigeait;  ce  système,  si  bien  soutenu, 
de  vouloir  en  apparence  n'obtenir 
rien  que  par  son  me'rite  ,  tandis  qu'il 
ravissait  tout  par  l'intrigue  et  par  la 
corruption.  Il  parut  revenir,  dit-on, 
aux  maximes  d'une  saine  aristocra- 
tie; mais  il  était  trop  tard.  Le  manè- 
ge de  César  avait  échappé  à  sa  péné- 
tration :  l'élève  de  Sylla  fut  dupe 
du  successeur  de  Marins ,  et  puni  de 
l'appui  qu'il  avait  donné  à  la  faction 
populaire.  Sa  mort  fut  tragique:  mais 
peut-être ,  s'il  n'eut  pas  trouvé  des  as- 
sassins à  la  cour  du  roi  d'Egypte, 
vainqueur,  il  eût  péri  comme  César. 
Sa  vie  privée  offre  plusieurs  traits 
qtii  le  font  aimer  :  celui  -  ci,  entre 
autres,   est  digne  d'un  sage.  Dans 
mie  maladie,  son  médecin  lui  pres- 
crivit de  manger  des  grives;  mais 
ses  valets  assurèrent  qu'en  été  on 
ne  pouvait  se  procurer  cet  oiseau  nul- 
le part  ,   excepté   chez   Lucullus  , 
qui  en  faisait  engraisser  chez  lui. 
«  Eh  quoi  !  dit  le  malade,  Pompée  ne 
»  pourrait  donc  vivre,  si  Lucullus 
»  ne  portait  pas  si  loin  le  raffinement 
»  de  la  sensualité  !  »  Il  défendit  de 
s'adresser  à  lui ,  et  demanda  un  oi- 
seau qui  fût  moins  difficile  à  trou 
ver.   On  peut  consulter  sa  Vie  par 
Plutarque;  les  Guerres  civiles  d'Ap- 
pien  ;  Yelleius  Palerculus  ,  qui  en  a 
fait  un  portrait  un  peu  flatté;   les 
Lettres  de  Cicéron  à  Atticus  ;  Dion 
Cassius ,    liv.    xlï  ,    xlii  ,    xliii. 
Voyez  aussi  V Histoire  de  la  der- 
nière révolution  qui  renversa  la  ré- 
publique romaine  j^diV  M.  Nougarè- 
de,  (  1820  ) ,  et  les  articles  Cesar  , 
tome  VII ,  pag.  565 ,  et  Mithri- 
DATE,  tom.  XXIX,  p.  i5i  de  cette 
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Biographie,  La  statue  de  Pompée , 
conservée  à  Rome  au  palais  Spada , 
et  qu'on  a  prétendu  être  la  même  que 
celle  au  pied  de  laquelle  César  tomba 
sous  les  coups  de  ses  meurtriers,  a 
été  le  sujet  de  plusieurs  Dissertations 
de  M.  C.  Fea  et  autres  (  Voy.  le  Ma- 
gasin encyclopédique^  181 2,  vi, 
409-467-472  ).  IN — L. 

POMPÉE  LE  Yi^^{CneusPoM' 
PElus  )  ,  fils  aîné  du  grand  Pom- 
pée ,  était  à  Antioche,  où  il  réunissait 
des  forces  de  toutes  les  provinces 
orientales  soumises  à  la  république  , 
quand  son  père  trouva  la  mort  en 
Egypte.  A  cette  nouvelle  (  an  48 
avant  J.-C.  ),  il  quitta  la  Syrie,  et 
passa  d'abord  en  Afrique ,  puis  en 
Espagne  ,  oii  les  romains  Aponius 
et  Scapula  l'attendaient  à  la  tête 
de  quelques  troupes  républicaines. 
Bientôt  ces  forces  s'accrurent ,  sur- 
tout après  la  bataille  de  Thapse  et 
la  mort  de  Catoii  :  l'armée ,  écrasée 
en  Afrique ,  se  réorganisa  presque 
complètement  en  Espagne;  l'Espa- 
gne même  partageait  l'enthousias- 
me qu'inspirait  aux  soldats  le  nom 
de  Pompée  :  des  esclaves,  des  hom- 
mes libres  s'enrôlaient  en  foule  ;  et 
déjà  Cnéus  commandait  à  treize  lé- 
gions ,  quand  son  frère  Sextus  aug- 
menta encore  ses  forces  en  lui  ame- 
nant un  grand  nombre  de  vaisseaux. 
Formidable  dès-lors  sur  terre  et  sur 
mer ,  il  intimida  les  lieutenants  de 
César ,  au  point  qu'aucun  n'osait 
l'attaquer  ,  et  que  le  dictateur  se  vit 
forcé  de  quitter  Rome,  et  de  venir  le 
combattre  en  personne.  La  lutte  ne 
fut  pas  longue  :  en  vain  Cnéus  es- 
sayait d'éviter  une  action  générale 
et  de  se  maintenir  sur  des  hauteurs  ; 
César,  décidé  à  vider  la  querelle  par 
une  bataille ,  vint  à  bout  de  le  faire 
descendre  dans  les  plaines  de  Mun- 
da  (  en  l'an  45  avant  J.-C.  )  La  vie- 
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toire  fut  complète  du  côte  de  César  :  ftisscnt ,  aucune  irapoi  tance  réelle , 
l'armée  Pompéienne  posa  les  armes,  quand  la  mort  de  Ccsp.r  clmngca  la 
et  l'Espaj^ne  tout  entière  suivit  son  fVice  des  affaires  ,  et  fournit  à  Giieus 
exemple.  Guéus  s'enfuit,  et  tenta  d'e-  l'occasion  de  jouer  un  grand  rôle, 
chapper  en  se  cachant  au  fond  d'un  Sa  première  démarche  fut  d'écrire 
bois:  mais  bientôt  sa  retraite  fut  dé-  au  sénat ,  pour  demander  le  droit  de 
couverte;  et  sa  tête  ,  apportée  à  Ce-  revoir  sa  patrie,  et  de  rentrer  dans 
sar,  resta,  par  les  ordres  du  vain-  les  ])iens  de  son  père.  Antoine  et 
queur,  exposée  pendant  un  jour  aux  Lépidc  appuyèrent  ses  demandes; 
regards  de  l'armée  et  du  peuple  ,  et  bientôt  un  décret  l'autorisa  à 
afin  qu'il  ne  restât  point  de  doute  sur  reparaître  dans  sa  ville  natale,  et 
sa  mort.  P — oï.  lui  donna,  en  dédommagement  des 
POMPÉE  (  Sextus  ),  le  plus  jeu-  richesses  de  son  père,  sept  cents 
ne  des  fds  du  grand  Pompée,  hérita  millions  de  sesterces,  avec  le  ti- 
du  courage  et  des  infortunes  de  son  tre  de  commandant  maritime  des 
père.  Après  la  bataille  de  Pharsale  provmces  romaines.  Alors  Sextus 
(  au  4'-i  avant  J.-G.  ) ,  il  erra  ,  suivi  Pompée  quitta  les  roches  de  la  Cclti- 
de  quelques  sénateurs  ,  sur  les  côtes  bérie  ;  et  après  avoir  réuni  sous  ses 
de  la  Pamphilie ,  de  l'ile  de  Gypre  et  ordres  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces 
de  l'Afrique  (  an  47  avant  J.  -  G.  );  navales  sur  les  côtes  de  l'Espagne  et 
et  enfin,  étant  venu  à  bout  de  réu-  des  Gaules  ,  il  se  rendit  à  Marseille  , 
iiir  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  résolu  d'y  attendre  les  événements. 
il  passa  en  Espagne  (  an  46  avant  Dans  cet  intervalle,  Octave,  Antoine 
J.-C.  )  ,  où  son  frère  Gnéus  était  et  Lépide  s'unirent  sous  le  nom  de 
à  la  tcte  d'une  armée.  La  funeste  triumvirs ,  et  dressèrent  leurs  tables 
journée  de  Munda  (  an  45  avant  J.-  de  proscription  :  le  nom  de  Sextus 
C.  ),  rendit  bientôt  l'Espagne  au  y  fut  porté.  A  cette  nouvelle,  Sextus 
joug  de  Rome  et  de  Gésar,  et  sembla  partit  de  Marseille ,  à  la  tête  de  la 
anéantir  les  dernières  espérances  du  flotte  nombreuse  qu'il  avait  rassem- 
parti  de  Pompée.  Seul ,  Sextus  osa  blée,  et  fit  voile  vers  la  Sicile,  qui 
songer  encore  à  tenter  la  fortune,  fut  bientôt  soumise  presque  tout 
Caché  deux  mois  au  fond  des  mon-  entière  à  son  empire,  et  dont  il  fit 
tagnes  de  la  Geltibérie ,  il  recueil-  un  asile  anx  proscrits.  G'est  alors 
lit  et  groupa  autour  de  lui  les  que  Sextus  déploya  un  beau  caractè- 
débris  des  légions  de  Munda  ;  et  re.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  arracher 
bientôt,  enhardi  par  le  nombre  de  à  la  mort  les  victimes  des  trium- 
ses  soldats  et  les  dispositions  ami-  virs  ;  il  payait  à  ceux  qui  sauvaient 
cales  des  Geltibériens ,  il  quitta  sa  un  proscrit  le  double  de  la  somme 
retraite,  et  parut  à  la  tête  de  sa  promise  à  ceux  qui  le  massacraient  : 
petite  armée.  11  eut  même  Tadres-  le  long  des  côtes  de  l'Italie  étaient 
se  de  se  soutenir ,  avec  avantage ,  distribuées  des  barques  pour  re- 
contre deux  lieutenants  de  Gésar ,  cevoir  ceux  qui  tentaient  de  s'é- 
Carriuas  et  Pollion.  Gcpendant  sa  chapper  ;  et  quand  ils  étaient  en 
puissance  était  encore  trop  faible  Sicile  ,  Sextus  leur  confiait  des  com- 
pour  inspirer  de  la  crainte  ;  et  mandements  dans  ses  légions  et 
son  insurrection  n'avait  -fiux  yeux  sur  sa  flotte.  Octave  envoya  cou- 
des Romains,  de  quelque  parti  qu^ils  tre  lui  Salvidiénu3;  et  il  se  trans- 
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porta  lai  -  même  à  Rhég^iiim ,  pour 
animer  la  guerre  par   sa    pre'sen- 
ce.  Mais  la  supe'riorite'  de  la  flotte  en- 
nemie ,  et  surtout  la  victoire  navale 
de  Pompée ,  auprès  de  Scylla ,  renga- 
gèrent à  renoncer  à  son  entreprise , 
et  à  tourner  ses  armes  d'un  autre  cô- 
té. Ses  légions  et  celles  d'Antoine  al- 
lèrent, en  Orient,  combattre  Brutus 
et  Gassius.  Pendant  que  cette  grande 
lutte  s'achevait  en  Grèce ,  Sextus 
conquit  la  Sardaigne  et  le  reste  de 
la  Sicile,  et  il  augmenta  tellement 
sa  puissance  ,  qu'après  la  bataille  de 
Philippes ,  Antoine  brigua  son  al- 
liance, et  Octave  la  main  de  sa  belle' 
sœur   Scribonia.  Cependant  aucun 
traité  n'était  conclu  :  Sextus ,  avec 
sa  flotte  ,  maîtresse  absolue  de  la 
Méditerranée  occidentale ,  interrom- 
pait le  commerce  de  l'Italie,  et  in- 
terceptait les  convois  qui  venaient  de 
l'Afrique.  Le  peuple,  pressé  par  la 
famine ,  demandait  à  grands  cris  la 
paix  avec  Sextus  Pompée  :  il  fallut 
céder;  et  une  entrevue  eut  lieu  à 
Misène  ,  entre  les  généraux  ennemis. 
Sextus  y  obtint  la  vie  des  proscrits , 
la  liberté  des  esclaves  enrôlés  dans 
ses  troupes,  et  pour  lui-même  la  pos- 
session tranquille  de  la  Corse,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Sicile  et  de  T  Acbaïe , 
le  titre  de  consul ,  et  soixante  -  dix 
millions  de  sesterces  sur  les  biens 
de  son   père.   Antoine  partit  alors 
pour  rOrient,  et  laissa  Octave  maître 
de  Rome.  Sous  linfluence  de  celui-ci 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
les  deux  partis  s'accusèrent  mutuel- 
lement d'avoir  violé  les  clauses  du 
traité  ;  on  reprit  les  armes.  La  for- 
tune de  la  guerre  ne  favorisa  point 
d'abord  Octave;  à  Cumes  ,  à  Scyl- 
la ,  à  Taurominium,  ses  flottes  fu- 
rent battues    par  les   généraux  de 
Sextus.  Enfin,  un  combat  décisif  eut 
lieu   entre  ivlyles  et  Nauloque;  et 
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après  une  lutte  longue  et  sanglante, 
le  génie  militaire  d' Agrippa  assura 
le  triomphe  d'Octave.  Sextus  s'en- 
fuit en  Orient ,  quittant  les  marques 
dislinctives  du  commandement,  et 
n'implorant  que   la  commisération 
d'Antoine  :  mais  bientôt  il  rassembla 
des  forces  nouvelles,  et  battit  même, 
en  quelques  rencontres  ,  trois  géné- 
raux romains  ,  Fannius  ,  Ahénobar- 
bus  et  Amyntas.  L'arrivée  de  Titius 
mit  un  terme  à  ses  tentatives  et  à  ses 
espérances  :  ses  troupes  l'abandon- 
nèrent, et  il  fut  contraint  de  se  ren- 
dre. Transféré  à  Milet ,  il  y  fut  égor- 
gé ,  quelques  jours  après,  san?  doute 
par  l'ordre  d'Antoine ,  quoiqu'on  ait 
essayé  de  rejeter  ce  crime  sur  ses 
lieutenants.    Ainsi  mourut  ,    après 
neuf  ans  d'efforts ,  de  victoires  et  de 
revers ,  le  dernier  des  Pompées  qui 
ait  osé  balancer  la  fortune  des  Cé- 
sar. Outre  l'ambition  qui  le  faisait 
aspirer  à  régir  le  monde ,  comme 
Antoine  et  Octave ,  outre  la  vanité 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  de  fils 
de  Neptune ,  l'histoire  a  pu  lui  re- 
procher ,  à  juste  titre  ,  sa  folle  con- 
descendance pour   des   esclaves  et 
des  affranchis,  et  surtout  l'incons- 
tance qu'il  montra  en  Asie ,  flottant 
entre  le  personnage  de  général  et  de 
suppliant ,  tantôt  parlant  en  héros, 
en  Romain ,  tantôt  demandant  hum- 
blement la  vie.  Mais  son  courage , 
ses  talents ,  et  surtout  son  humanité 
généreuse  à  l'égard  des  proscrits  , 
doivent  lui  faire  pardonner  ces  fau- 
tes ,  et  lui  assurent  un  rang  honora- 
ble parmi  les  grands  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  à  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine.  P — ot. 

POMPÉE  (Trogue),  historien 
latin,  dont  les  livres  sont  perdus  ,  a 
vécu  sous  le  règne  d'Auguste.  Son 
aïeul  avait  reçu  de  Pompée ,  le  litre 
de  citoyen  romain,  au  temps  de  la 
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cucrre  de  Scrtorins  :  son  oncle  avait, 
nans  la  p;ucrrc  de  Milhridate,  coni- 
inaiule'  des  escadrons  de  cavalerie; 
et  son  ])ère  ,  après  avoir  servi  sous 
Jules  Gcsar,  était  devenu  secrétaire 
decege'neral.  Nous  tenons  ces  détails 
de  Trogne  Pompée  lui  -  nicinc ,  de 
qui  Justin  (  liv.  xliii  ,  c.  5  )  assure 
les  avoir  emprunte's.  Nous  savons,  de 
la  merae  manière,  cpie  la  famille  de 
Trogue  Pompée  habitait  le  pays  des 
Vocontiens,  c'est  à-dire  le  territoire 
actuel  de  Vaison  ;  ce  qui  a  autorise' 
les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire 
littéraire  de  la  France ,  à  compter 
cet  historien  parmi  les  écrivains  nës 
dans  la  Gaule;  Tiraboschi  le  récla- 
me pour  l'Italie ,  à  cause  des  fonc- 
tions remplies  par  soi;,  père  auprès 
de  Jules  Gcsar.  D'autres  l'ont  fait  Es- 
pagnol ,  en  se  fondant  sur  ce  que  son 
a'iculse  trouvaiten  Espagne  au  temps 
de  Serlorius,  et  ne  dut  qu'à  Pompée 
le  droit  de  cite.  On  suppose  aussi 
que  cette  famille  a  pris  le  nom  de 
Pompe'e  en  conséquence  d'une  telle 
faveur.  Il  y  a  divers  systèmes  sur  l'e'- 
poquc  oi^i  l'historien  Trogue  a  écrit: 
quelqueschronologistes  ne  le  ])lacent 
qu'au  second  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
et  le  font  contemporain  de  son  ab- 
bre'viateur  Justin  (  Voy.  xxii,  1*^6, 
1*57  ),  dont  ils  avancent,  fort  gra- 
tuitement, qu'il  dirigeait  les  e'tudes  et 
les  travaux.  Celte  opinion  est  incon- 
ciliableavec  cequi  vient  d'être  dit  de 
son  père,  et  avec  les  textes  de  Pline  le 
naturaliste,  où  Trogue  Pompée  l'his- 
torien est  cite,  apprécie,  loue,  com- 
me un  e'crivain  très-exact,  severissi- 
mum  aatorem.  Justin  le  qualifie  : 
viriiin prisCiV  tloquentiœ.  Vopiscus, 
saint  Jérôme ,  saint  Augustin,  Orosc, 
Priscieu,  Jornandès,   lui  donnent 
aussi  des  éloges.  Son  ouvrage  était 
juue  Histoirç  universelle  en  quaran- 
te-quatre livres,  depuis  Niiuis  jus- 
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qu'à  Auguste;  mais,  comme  les  af- 
faires de  la  Macédoine  y  occupaient 
un  très-grand  espace,  du  septième 
livre  au  quarante-unième,  il  l'avaii  , 
à  l'exemple  de  Thcopompc,  intitule: 
Histoires  Philippiques.  Ce  litre,  as- 
sez peu  convenable,  se  retrouve  à  hi 
tête  de  l'Abrège  de  Justin ,  abrège  qui 
nousdcdommagelroppcu  de  la  perte 
de  l'ouvrage^  laquelle  il  a  peut-être 
contribue'.  Les  chroniqueurs  et  les 
autres  auteurs  du  moyen  âge  conti- 
nuent de  citer  Trogue  Pompée;  mais 
les  textes  qu'ils  transcrivent ,  en  y 
attachant  ce  nom,  sont  tous  de  Jus- 
tin. Tout  annonce  que  les  livres  de 
Trogue  avaient  disparu  avant  le  di- 
xième siècle  :  son  nom  seul  s'est  con- 
serve dans  beaucoup  de  manuscrits, 
qui  ne  contiennent  en  effet  que  l'A- 
bre'gè.  De  là  vient  l'erreur  de  quel- 
ques hommes  de  lettres ,  qui,  depuis 
le  quinzième  siècle,  ont  annoncé  la 
découverte  de  manuscrits  de  Troque 
Pompée.  Aide ,  dans  la  préface  do 
l'édition  du  Cornucopia  de  Perotto, 
assure  qu'il  eu  existe  un,  qu'il  v.i 
bientôt  mettre  au  jour  ;  il  n'a  poini 
terni  cette  promesse,  sans  doute  par- 
ce qu'il  aura  reconnu  que  ce  n'était, 
qu'un  Justin.  Il  paraît  qu'il  y  avait 
dans  l'ouvrage  beaucoup  de  notions 
instructives,  et  surtout  de  descrip- 
tions géographiques  ou  topographi- 
ques ,  que  rai)bréviateur  a  omises, 
tronquées  ou  altérées.  Les  livres  de 
Trogue  Pompée,  recommandablcs 
par  lc(ravail  et  le  talent  de  l'auteur 
même,  seraient  aussi  fort  utiles,  pav 
les  traductions  de  fragments  d'his- 
toriens grecs  ,  aujourd'hui  perdus  , 
qu'il  y  avait,  à  ce  qu'il  semble,  in- 
sérés (  Voy. ,  dans  les  Comment,  so- 
ciet.  (rotiins;. ,  tome  xv,  la  Disser- 
tation d'A.-H.-L.  lleercn  :  Pe  Trop 
Pompeii  cjusquc  epitomatoris  fou- 
tibus  et  auçloritato),     D — >— r. 
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POMPÉÏ  (Jérôme),  plûlologiie 
et  lit lëraleui*  justement  estimé,  na- 
quit à  Vérone  en  1731,  et  fit  des 
études  solides  et  brillantes  au  col- 
lège des  Jc'suites  de  cette  ville.  Dès- 
lor.s  il  lisait  avec  délices  les  grands 
e'crivains  d'Athènes  et  de  Rome ,  et 
se  promettait  d'en  transporter  les 
beautés  dans  sa  langue  maternelle. 
Cependant  les  Jésuites^  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  négligeaient  un  peu 
le  grec ,  surtout  en  Italie.  Pompéi,  en 
sortant  de  Técole  célèbre  où  il  avait 
commencé  à  connaître  l'antiquité , 
désira  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  d'Homère  et 
de  Démosthène.  Le  P.  Mariotti  , 
disciple  de  Panagiotti ,  lui  fit  faire , 
en  assez  peu  de  temps,  des  progrès 
rapides;  et  bientôt  Pompéi,  dont 
l'enthousiasme  et  la  facilité  secon- 
daient les  talents  de  son  maître,  de- 
vint capable  d'apprécier ,  autrement 
que  sur  parole,  celte  littérature  forte 
et  originale  qui  offre  encore  à  l'ad- 
miration de  la  postérité ,  des  créa- 
tions si  éminemment  supérieures  à 
la  mollesse  et  à  la  servilité  de  la  lit- 
térature latine ,  incomplète  et  pâle 
copie  de  la  grecque.  L'admiration 
cependant  ne  l'aveuglait  pas  au  point 
de  le  rendre  exclusif  et  injuste  en- 
vers les  modernes  :  il  lisait  sans  cesse 
la  belle  prose,  les  beaux  vers  enfan- 
tés dans  le  siècle  de  l'Arioste  et  de 
Machiavel  ;  puis ,  de  la  lecture  pas- 
sant à  l'imitation,  il  essayait  d'unir, 
de  fondre  dans  un  même  style  ,  les 
beautés  difTérenles  de  deux  langages 
aussi  éloignés  l'un  de  l'autre  qu'A- 
thènes l'est  de  Florence ,  et  Périclès 
de  Léon  X.  Ces  essais ,  ces  études  si- 
lencieuses, produisirent  enfin  un  ou- 
vrage composé,  moitié  de  pièces  ori- 
ginales ,  intitulées  :  Canzoni  pasto- 
rali;  moitié  d'idylles,  prises  dans 
Théocrite  et  dans  Moschus,  traduites 
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en  vers  italiens.  Quoique  loin  d'ê- 
tre irréprochable  ,  ce  début  poéti- 
que fit  concevoir  d'heureuses  espé- 
rances ;  et  des  applaudissements 
unanimes  enhardirent  le  jeune  tra- 
ducteur. Cédant  aux  instances  de 
quelques  personnes  du  plus  haut 
rang  ,  il  osa  entreprendre  des  tra- 
gédies :  deux  seulement ,  Hyper- 
mnestre  et  Callirrhoé ,  furent  re- 
présentées, et  obtinrent  un  succès 
passager  ;  une  troisième  ,  Tamira , 
resta  dans  son  portefeuille,  et  il 
consentait  même  rarement  à  la  lais- 
ser voir  à  ses  amis.  Il  paraît  que  la 
mort  d'une  des  dames  de  Vérone, 
Marianna  Malaspina ,  pour  qui  il  s'é- 
tait engagé  dans  la  carrière  dramati- 
que, et  qui  jouait  dans  ses  pièces,  l'a- 
vait dégoûté  du  théâtre  :  c'est  du 
moins  ce  que  donne  à  entendre  le  P. 
Fontana ,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Vie  de  Jérôme  Pompéi  (  i  ).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  tout  le  monde  fut  étonné  de 
le  voir  renoncer  à  l'espérance  de  se 
créer  un  nom  sur  la  scène ,  et  en  re- 
venir aux  objets  primitifs  de  son  ad- 
miration. Théocrite ,  Moschus,  Cal- 
limaque,  Musée,  l'Anthologie,  exer- 
cèrent encore  sa  plume  facile  et  légère. 
Au  milieu  de  ces  pièces  empruntées  à 
des  peuples ,  à  des  siècles  étrangers,  il 
en  mêla  quelques-unes d'originaies;  et 
celles-ci  n'étaient,  ni  les  moins  élé- 
gantes, ni  les  moins  spirituelles.  La 
littérature  romaine  obtint  aussi  de 
lui,  en  passant,  un  hommage  qu'il 
serait  injuste ,  au  reste ,  de  lui  refu- 
ser totalement.  Non  content  de  re- 
lire sans  cesse  Ovide  ,  le  poète 
le  plus  piquant  et  le  plus  aima- 
ble de  l'antiquité ,  il  osa  ,  malgré 
les  brillantes  versions  de  Remigio  , 
de  Camille  et  de  Buffi  ,  traduire 
d'im  bout  à  l'autre  les  Héroides, 

(i)  Cbap.  10,  pag.  x8. 
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lVî.ii.5  ce  qui  mit  le  scciu  à  sa  rcpu- 
talioii,  ce  fut  sa  traduction  des  P^ies 
de  Pliitarqiir.  Peu  d'ouvrages  de  ce 
genre  inférieur  de  littérature  ont 
produit  autant  de  sensation  ;  et  dès- 
lors  Pompci,dont  la  réputation  jus- 
que -  là  n'avait  cte'  que  celle  d'un 
versificateur  estimable,  fut  regarde' 
comme  le  premier  traducteur  de 
l'Italie.  Il  ve'cut  encore  long-temps  , 
cultivant  en  paix  les  lettres  et  les 
arts,  et  comble  d'honneurs  que  les 
hommes  illustres  se  voient  rarement 
accorder  pendant  leur  vie.  Les  aca- 
de'mies  des  Arcadiens  de  Rome,  des 
Philarmoniques  de  Bologne  ,  et  des 
Aletophilcsde  la  même  ville,  s'étaient 
cmpresse'es  de  l'admettre  dans  leur 
sein.  Les  poètes  les  plus  illustres, 
MalFci,  Vallardi ,  Spolverini ,  Pin- 
demonte,  vivaient  avec  lui  dans  une 
étroite  amitié;  et  Joseph  II  lui  avait 
oflert  une  chaire,  à  son  choix,  dans 
l'université  de  Pavic.  Déjà  âge,  ac- 
coutume' d'ailleurs  ,  depuis  long- 
temps ,  au  séjour  de  Vérone,  Poni- 
péi  refusa  :  mais  les  bienfaits  et  l'es- 
time du  prince  l'atteignirent  dans  sa 
relraite.ll  mourut,  le  4  février  1780, 
âgé  de  cinquante-sept  ans ,  et  uni- 
versellement regretté  pour  l'amabi- 
lité de  son  caractère  ,  non  moins  que 
])ourla  flexibilité  de  ses  talents  lit- 
téraires, qui ,  bien  que  trop  loués 
pcut-ctrc  par  ses  contemporains , 
n'en  furent  pas  moins  réels.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Canzoni 
paslorali  con  alcuni  idilli  di  Teocri- 
to  e  ili  3I0SCO,  Vérone,  17G6.  Les 
canzoni  ,  qui  appartiennent  tout 
entières  à  Pompéi,  quoiqu'un  peu 
dénuées  de  clialeur  cl  de  force,  re- 
tracent assez  la  couleur  antique;  et  la 
partie  de  l'ouvrage  qui  n'est  que  tra- 
duction, est  d'une  (idéliléadmiral)le. 
Des  Notes  savantes  et  judicieuses  ac- 
compagueut  le  texte.  II.  Nuove  Can- 
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zoni  pastorali  ,  Iniii,  Sonnetti  e 
lYaduziom  y  Vérone,  1779.  On 
trouve  dans  cette  collection  les  ma- 
rnes qualités  elles  mêmes  défauts  qui: 
dans  la  première  :  cependant  ,  h; 
style  a  quelque  cliose  de  plus  fernu» 
et  de  plus  brillant.  111.  Ilaccolta  gre- 
ca,  etc.,  Vérone  ,  1781  :  ce  recueil, 
dans  lequel  figurent  le  poème  de 
Héro  et  I.éandre,  par  Musée;  l'Hym 
ne  de  Callimaque,  sur  les  bains  ii(' 
Pallas;  l'Invocation  de  Cjéanthe  au 
Dieu  supiême,  et  cent  épigramraes 
de  l'Anthologie  grecque,  est  dédié  à 
l'illustre  auteur  des  Analecta  ^rœ- 
ca,  Brûnck  ;  et  l'on  aime  à  voir  un 
exemple  de  cette  union  peu  commune 
entre  la  philologie  et  la  littérature. 
ÏV.  Eroïdi  d' Ovidio  JVasone ,  etc. 
Cette  traduction,  outre  la  fidélité  élé- 
gante, caractère  constant  de  tous  ses 
essais  en  ce  genre,  a  cela  de  remar- 
quable qu'elle  est  entièrement  en  ter- 
za  nwrt,rhylhmequerauteurassurc 
êire  seul  capable  de  rendre  le  mètre 
élégiaque  des  anciens.  V.  Iremes- 
tra  ,  Vérone,  17G9  ;  Callirrhoé , 
1769;  Tamira,  1789  :  tragédies 
ordinaires,  bien  conduites,  mais 
monotones  et  ennuyeuses  ;  bien  écri- 
tes, mais  faibles  et  froides.  VI.  En- 
fin, Le  Vitedegliiiomini  illuslriyé- 
rone,  1772  ;Naples;  1784;  Rome, 
1791  cl  1798.  Cet  ouvrage,  le  seul 
en  prose  qu'ait  laissé  Pompéi  ,  est 
digne  de  sa  réputation.  Plutarque, 
peut-cire,  y  est  trop  élégant;  et  sans 
doute  la  bonhomie  de  notre  vieux 
Amyotrend  plus  fidèlement  lanaïveté 
du  biographe  de  Chéronée  :  néan- 
moins, c'est  encore  Plutar(]ue;elil  est 
juste  d'observer  que  celte  traduction 
est  vraiment  remarquable  sous  Iciajv 
porl  de  l'exactitude  philologique;  de 
sorte  qu'on  peut  la  caractériser,  en 
deux  mots,  en  disant  qu'elle  est  égale 
pour  le  style,  snpéiieure  pour  la  cii- 
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tique,  à  celle  d'Amyot.  Outre  les  édi- 
tions particulières  de  chacun  des  ou- 
vrages que  nous  venons  d'indiquer , 
on  a  donne ,  à  Vérone ,    1 790  ,  une 
réimpression  complète  des  œuvres 
dePorapéi,  6  vol.  in  -  4°,  VEro  e 
Leandro  et  VInno  di  Chante  ont  élé 
insérés,  par  M.  Renouard,  dans  les 
Poemetti,  etc.,  qu'il  a  publiés  en 
1801 ,  in-ia.  Outre  la  Vie  de  Pom- 
péi,  écrite  en  latin   par  le  P.  Fr. 
Fontana  (Vérone,  1790),  et  insé- 
rée dans  le  tome  xv  du  fitœ  Ita- 
lorum,  de  Fabroni,  on  a  son  éloge 
eu  italien ,  par  Hipp.  Pindemonte , 
dans  le  Journal  de  Pise  ,  tome  lxx, 
pag.  272.  P— OT. 

POMPÉIUS  FESTUS  (  Sextus  ). 
p^.  Festus. 

POMPIGNAN  (Jean-Jacques  le 
Franc,  marquis  de),  naquit  à  Mon- 
tauban,le  17  août  1703;  il  était  fils 
du  premier  président  de  la  cour  des 
aides   de   celle  ville.    Après   avoir 
fait ,  sous  le  père   Porée  ,  jésuite , 
des  études  solides  et  brillantes,  il  mit 
beaucoup  de  zèle  à  apprendre  les  lois 
et  la  jurisprudence.  A  peine  était -il 
revêtu  de  la  charge  d'avocat-général 
dans  la   cour  souveraine  dont  son 
père  avait  été  le  chef,  qu'il  s'occupa 
principalement  de  l'assiette  et  de  la 
perception  de  l'impôt.  Par-là  ,  il  se 
rendit  capable  d'exercer  dignement 
le  ministère  difficile  qui  lui  était  con- 
fié. Le  duc  de  Nivernais  ,  répondant 
à  l'abbé  Maury ,  successeur  de  Pom- 
pignan  a  l'académie  française ,  rap- 
pelle   un  discours    éloquent  ,  mais 
hors   de   mesure  ,  dans    lequel   ce 
magistrat  s'abandonnait  à  son   en- 
thousiasme pour  la  réformation  des 
abns  ,  discours  qui  le  fit  exiler.  Cet- 
te disgrâce ,   ajoute  le  duc   acadé- 
micien ,  dégoûta  Pompignan  de  son 
état  ;  et  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  la  mcfiie  cour ,  dont  il  fut 
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pourvu  vers  1 7  4  5 ,  ainsi  que  l'avaient 
été  son  père  et  ensuite  son  oncle ,  ne 
sembla  le  rattacher  à  la  magistra- 
ture ,  que  comme  pouvant  lui  fournir 
souvent  l'occasion  d'être  le  légitime 
interprète  du  peuple  auprès  du  sou- 
verain. Il  rédigea  plusieurs  fois  les 
remontrances  adressées  au  roi  par 
les  compagnies  supérieures  ,  dont  il 
faisait  partie.  Voltaire,  qui  d'abord 
l'avait  recherché,  loué,  flatté  mê- 
me (i),  quoiqu'il  eût  été  jaloux  du 
succès   de  la   tragédie  de   Didon  ; 
Voltaire,  qui  se  fît  depuis  l'ennemi 
acharné  de  l'homme  qu'il  avait  si 
bien  traité  dans  sa  correspondance 
avec  lui ,  cite,  en  la  blâmant,  une 
lettre  que  ce  même  Pompignan  avait 
adressé  au  Roi,  en  1756 ,  el  où  il  em- 
brassait ,  d'une  manière  un  peu  vive, 
la  cause  de  ceux  qu'il  défendait  vo- 
lontairement. Le  philosophe  de  Fer- 
ney  a  souvent  reproduit  ce  grief  pour 
appeler  sur  le  président  l'animad- 
version  du  gouvernement  ;  et  cepen- 
dant ses  remontrances  étaient  d'un 
bon  citoyen  ,  d'un  véritable  magis- 
trat ,  qui  cherchait  à  concilier  ses 
doubles  obligations  envers  le  prince 
et  envers  les  sujets.  Le  chef  de  la  cour 
des  aides  de  Montauban  obtint  ensui- 
te unecharge  deconseillei^d'honneur 
au  parlement  de  Toulouse  ,  distinc- 
tion extraordinaire  et  unique.   Un 
mariage  avantageux  ayant  augmenté 
sa  fortune ,  concourut,  avec  son  goût 
pour  les  lettres ,  à  lui  faire  quitter 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  : 
du  reste  ,  il  conserva  le  titre  de  pre- 
mier président  honoraire  de  la  cour 
à  laquelle  il  cessait  d'appartenir  acti- 
vement. Nous  n'aurons  plus  désor- 
mais qu'à  envisager  sa  vie  littéraire  , 
en  la  suivant  par  ordre  de  dates. 


(t)  Lettres  ëcritcsde  Cirey,le  3o  octobre  1738  ,  et 
le  i4  avril  1739. 
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Pompignan  elailagc  de  vingt  -  deux      Foyage  de  Languedoc  et  de  Pro- 
ans,  lorsqu'il  vint,  pour  la  première     ifcnce  ,  dans  le  genre  de  celui  de  lia- 
fois,  à  Paris,  sans  en  rien  dire  à  sa  fa-     chaiiraont  et  Chapelle.  On  y  trouve 
mille,  porter  sa  tragédie  de  Didon,     moins  de  negligence,raais  aussi  moins 
sujet  emprunte  de  Virgile,  et  pour     de  grâce  et  d'abandon.  Sa  Disserla- 
Icquclle  secours  de  Métastase  lui  avait     tion  sur  le  neclarel  sur  Vambroi- 
aussi  e'té  fort  utile.  Celle  pièce  eut     sie  ,  en  prose  et  en  vers  comme  son 
beaucoup  de  succès  dans  la  nouveau-     Voyage  ,  est  assez  estimée  :  Tagre'- 
tc(i734),etelles*estraaintenuelong-     ment  et  le  goût  y  sont  joints  à  l'e- 
tempsau  théâtre.  La  conduite  en  est     rudition.  Pompignan  en  avait  puisé 
sage  et  régulière,  les  caractères  sont     les  matériaux   dans    une   disserta- 
soutenus,etle  style  ne  manque  nid'clc-     tion  italienne  de  l'abbe   Venuli.  Il 
vation,  ni  de  pureté.  Quelques  scènes     faut    citer    ensuite  ,   dans    l'ordre 
c'crites  avec  chaleur,  surtout  celles     de  ses  écrits,  les   Poésies  sacrées 
entre  Enée  et  Didon ,  où  l'auteur  va     et  philosophiques  ,  tirées  des  Livres 
jusqu'au  pathétique  ,  n'empêchèrent     saints  ,  ouvrages  dont  Voltaire  s'est 
pas  la  critique  de  remarquer,  entre     tant  moque,  et  auquel,  malgré  l'épi- 
autres  défauts ,  de  longues  sentences     gramme  si  connue  ,  et  reproduite , 
et  de  froides  moralités. Les  morceaux     sous  toutes  les  formes  ,  par  ce  célèbre 
les  plus  travaillés   sont  des  imita-     écrivain  ,  on  a  beaucoup  touché  ,  et 
lions  ,  quelquefois  même  des  traduc-     même  quelquefois  avec  admiration, 
tions  littérales  ,  de  Virgile.  Cet  ou-     LaLarpeobservetrès-bien,  dans  son 
vrage  n'a  guère  que  le  rôle  de  la  reine     Cours  de  littérature  (  tome  xiii  ) , 
de  Carthage,  qui  est  fort  beau  pour     qu'un  trait  de  satire  lancé  par  une 
l'actrice,  et  réunit  plus  d'un  genre  de     main  ennemie  ,  n'est  ni  le  jugement 
mérite:  car  c'est  un  rôle  assez  court     de  la  raison,  ni  la  condamnation 
que  celui  d'Iarbe ,  qu'on  a  vanté  sou-     du  talent.  11  est  de  fait  que  les  vraies 
vent ,  et  dont  la  grandeur  ,  l'éner-     beautés  dont  ces  poésies  sont  rera- 
gie  sauvage,  contrastent  avec  le  ca-     plies,  ont  neutralisé  l'effet  de  plus 
raclère  passionné  et  voluptueux  de     d\ui  bon   mot  dirigé  contre  elles, 
la  reine  ;  il  peut ,  au  surplus  ,  être     Après  les  cliefs-d'œuvre  de  ce  genre 
regardé  comme  une  création  du  poète     que  nous  ont  laissés  les  Racine  et  les 
français.  Quant  au  personnage  d'É-     Rousseau,  notre lauguen'offre point 
née,  il  manque  de  force  et  de  no-     de  monument,  à-la-fois  poétique  et  re- 
blesse. En  résumé  ,  après  avoir  vu     ligieux,  que  l'on  puisse  opposer  aux 
représenter  la  pièce  de  Pompignan  ,     imitations  de  la  Bible  que  nous  indi- 
on  ne  craint  pas  d'assurer  que  Di-     quons  ici.  Une  partie  des  poésies  sa- 
don,  si  admirable  dans  l'Enéide  ,  ne     crées  de  Pompignan  parut  en  i  ^5 1  ; 
peut  figurer  avantageusement  sur  no-     une  autre,  eu   i';55.  H  les  réunit 
tre  scène  tragique.  Le  même  auteur     dans  une  fort  belle  édition  in-4'^  » 
donna,  l'année  suivante ,  1735,  au     en  1763.  Les  journaux  littéraires, 
théâtre  Italien ,  les  yldieux  de  Mars,     qui  n'étaient  alors  qu'en  petit  nom- 
petit  drame  en  un  acte  et  en  vers  li-     bre  ,  leur  donnèrent  des  éloges  uiia- 
bres,  où  il  avait  entrepris  de  cen-     nimcs;  mais  ce  fut  avec  une  cxagc- 
surer  nos  mœurs  ,  de  peindre  nos     ration  nuisible   que  le  marquis  de 
travers  et  nos  ridicules,  et  qui  fut     Mirabeau  les  préconisa  dans  une  Dis- 
asscz  goûté.  Il  publia ,  en  1740  ,  "n     scrtalion  aussi  longue  que  le  Uccucil 
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donl  il  rendait  compte.  Pompignan  qiiefoisicidepairavecJ.-B.Roiisseaii. 

eut  le  tort  d'insérer  lui-même  dans  Tout  le  monde  sait  par  cœur  la  plus 

ses  œuvres  cette  Dissertation  intitulée  fameuse  strophe  de  son  Ode  sur  la 

Examen ,  etc.  Si ,  en  reproduisant,  mort  de  ce  célèbre  lyrique  : 

sous  la  forme  d'Odes  françaises ,  les  Le  Nil  a  vu  sm  ses  rivages ,  eto» 

Psaumesde  David,  qu'il  avait  étudiés  II   y  a  ,  dans  la  même  Ode,  ime 

dans  riiébreu  ,  il  a  moins  générale-  strophe  d'une  véritable  beauté  j  c'est 

ment  réussi  quelorsqu'il  a  mis  envers  la  première  de  toutes  : 

les  Prophéties  et  les  Cantiques,  il  se-  Quand  le  premier  ctantre  da  monde  ,  etc. 

rait  souverainement  injuste  de  nier  Laharpe  loue  aussi  une  strophe  , 
que  deux  psaumes  tout  entiers  ,et  di-  très  -  remarquable  en  effet  ,  de  l'O- 
verses  strophes  prises  dans  d'autres  de  en  l'honneur  de  Clémence  Isau- 
psaumes ,  brillent  du  feu  de  la  vraie  le.  Quant  aux  Épitres  ,  elles  pré- 
poésie, et  que  leur  mérite  ne  dépare  sentent  des  leçons  de  morale  ,  et 
pas  celui  de  Toriginal.  Ce  que  l'on  des  règles  de  goût  fort  bonnes  à 
désirerait,  au  total,  dans  les  vers  sa-  suivre.  La  Traduction  en  vers  des 
crés  de  cet  écrivain,  c'est  plus  de  sen-  Géorgiques ,  que  Pompignan  ne  don- 
sibilité,  et  de  véritable  inspiration,  na  qu'après  celle  de  Del  ille  (2),  ne  ga- 
Ces  Poésies  sont  en  cinq  livres.  Les  gna  pas  à  subir  le  grand  jour  de  l'im- 
Hymnes  forment  le  quatrième ,  qui  pression  :  mais  il  en  avait  fait  en- 
est  ,  sans  contredit  le  moindre  de  tendre  le  premier  livre  à  l'académie 
tous.  Le  cinquième  est  composé  de  française ,  le  jour  de  sa  réception  ; 
discours  philosophiques  ,  tirés  des  et  s'il  faut  s'en  rapporter  au  journal 
livres  Sapientiaux.  Les  traits  de  for-  de  Collé ,  le  duc  de  Nivernais,  entre 
ce  et  d'élégance  dominent  encore  là  autres  ,  en  était  dans  Tenthousias- 
plus  que  le  sentiment  et  l'harmonie,  me.  Pompignan  avait,  de  plus,  tra- 
Pompigtian  a  déployé  ,  dans  les  no-  duit  le  sixième  livre  de  l'Enéide.  Il 
tes  de  ces  cinq  livres ,  un  vaste  sa-  est  assez  rare  que  ,  dans  ses  imita- 
voir  et  une  critique  judicieuse.  On  tions  du  poète  romain  ,  la  difficul- 
peut  citer  encore  de  lui,  d'autres  té  ne  soit  pas  vaincue  d'une  ma- 
Odes,  des  Épîtres,  des  Poésies  fa-  nière  heureuse.  En  général  même, 
milières,des  ouvrages  dramatiques  on  doit  y  louer  un  certain  méri- 
et  lyriques.  Ces  différentes  produc-  te  de  fidélité  ,  de  naturel  et  de  lan- 
tions,  qui  n'étaient,  ni  traduites,  ni  gage  poétique  :  mais  ces  deux  ver- 
imitées  de  personne,  ont  ajouté  à  la  sions  n'offrent  ni  la  verve,  ni  la 
réputation  de  leur  auteur.  Ses  Odes  couleur  ,  ni  la  brillante  harmonie 
profanes  ne  sont  pas  indignes  de  qui  ont  valu  à  Delille  la  palme , 
celles  qu'il  avait  publiées  d'abord  :  comme  traducteur,  en  vers,  de  "Vir- 
mais  malgré  quelques  élans  heureux,  gile.  La  muse  de  Pompignan  s'était 
on  Y  désirerait  un   peu  moins  de        ;  ■  ^ — ,,  ^    ,    ...  '. ' — T. 

J,,     ,          1      /•      •  1              T      -n               J  (3)  On  trouve  dans  \  Annie    Lltéraire,    9  aou* 

timidité  et  de  trOldeur.  Le  1^  ranC  de  ,.^58  ,  une  ode  adressée  par  Oelille  à  Pompignan. 

PrunT^^fman     iiSriit    rAu<i       nOlir    Ip  Les  Géorgiques  de  ce  dernier  y  sont  annoncées^ 

1  Ompignan     n  a  Vail    puis  ,     pour    le  ^^  comme  le  jeune  poèteavait  defalui-même  traduit 

soutenir,    les   richesses  de    la  poésie  quelques  parties  du  poème  de  Virgile,il  demande 

T    ,1       ■•                     -1                      T          ^3  à  celui  qui  l'a  devance ,  de  guider  ses  pas  treinblanl» 

hébraïque,     m    la    magmllCenCe    du  et  delesoutenirdansla  carrière: 

langage  des  prophètes  :  cependant  il  Telonvo:tle  lierre,  àl'ombre  ^ile  cache, 

'^  iir-d  rlp  çnn   «vnni'P  fonds  de   oran-  Ramper  dans  les  forêU  et  languir  sans  appui  ; 

a  tire  ae  son   ,^.0pieiOnUS  ue   ^lau  SiKencontre  le  chêne,  àson  tronc  il  s'attache, 

des  beautés:  et  certes  il  marche  quel-  Embrasse  ses  rameaux  et  s'élève  avec  lu». 
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encore  essayée  sur  Hésiode  ,  Pintla- 
re  ,  Ovide  ,  llorarc  ,  etc.  Il  écrit  en 
prose  d'une  manière  simple  ,  noble 
et  ferme  :    l'expression  cpii  tient  à 
l'ame  ,  ne  lui  manque  pas  quand  le 
sujet  l'exige.  Nous  avons  de  lui  VE~ 
loue  historinue  du  jeune   duc  de 
Bourgogne  ,   trcre   aine  de    Louis 
XVI  (Paris,  1 76 1,  in-8"\);  morceau 
d'éloquence  dont  la  flatterie  e'iait  un 
))eu  obligée  ,  On  reconnaît  en  ge'nc- 
lal  dans  ses  discours  académiques, 
l'écrivain  forme  sur  les  bons  mo- 
dèles. Ses   Dissertalion<: ,  dont  une 
traite  des  Antiquités  de  Cahors  (3) , 
ses  Traductions  de  quelques  Dialo- 
gues de  Lucien  ,  celles  des  Tragé- 
dies d^ Eschyle,  qu'il  osa,  le  premier, 
înetlre  toutes  en  français  et  nous  faire 
ainsi  connaître  complètement,  dépo- 
sent en  faveur  de  son  savoir  comme 
de  sontalent.  Les  hellenistesont  pour- 
tant déclarcque  cette  version  d'Eschy- 
le, assez  élégante,  n'était  pas  confor- 
me à  l'original.  L'étude  des  langues 
modernes ,  jointe  à  celle  des  langues 
de  l'antiquité',  avait  mis  Pompignan 
en   état  de  transporter  aussi  dans 
notre   idiome  ,   ou    d'imiter    avec 
succès  ,    les   morceaux    de    poe'sie 
étrangère  les  plus  brillants.  Enfin  le 
recueil  de  sa  Correspondance  ofTre 
un  vaste  et  riche  dépôt  de  littéra- 
ture, de  jurisprudence,  d'histoire  , 
qui   atteste  l'étendue  et   la   variété 
de  son  érudition  :  no»is  indiquerons 
principalement  la   Lettre  qu'il  écri- 
vait à   Racine  le  (ils  ,  en  i^Si  ,  et 
où   il    lui    demandait,  ou   bien   lui 
soumettait,  des  observations  sur  les 
ouvrages  de   l'auteur  de  Plièdre  et 


(5)  />!■  ntiliquitiitihus  CiKtiiriontiu  ,t-.\V,,\Q-9,"  . , 
ri  dan*  le  loniP  V  du  Ri  cnril  dtr  l'iUMii«tiiie  ito  Cor 
toiiu  :  Foinpi^ii'iu  n  uii^^i  doiiiir  ,  i\»\\y  Im  INIrlangcs 
dcl'arad.  iJc  Montiiiiban,  y'^S  ,  iii-S".  (  y.  56,'»-4r>.)  ), 
des  coiii<'itii»"i'«  »ur  lo  tciiiji.i  on  le  RDin-rgue  (  Rii- 
theni)  luliucorjioio  i  la  Gaule  NnrLciiiini.ti-. 
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d'.^f/mZ/t'(4).OiivoitqucIsc'taicntles 
titres  litte'raires  de  l'ancien  premier 
prcsic.Vnt   de  la  cour  des  aides  de 
Montauban,  quand  la  voix  pnbli(pie 
l'appela   dans   le  sein   de    l'acadé- 
mie française.  Joignant  à  sa  consi- 
dération  personnelle ,    comme  ma- 
gistrat ,  celle  d'un  frère  qui  était  un 
des  membres  les  plus  distingues  du 
cierge  de  France  par  ses  vertus  et 
ses  lumières  (  f^oj.  l'article  suivant; 
il  se  présenta  ,  mais  en  homme  ac- 
coutume à  jouir  ,  dans  nos  provin- 
ces méridionales  ainsi   que  dans  sa 
patrie  ,   d'une  réputation  flatteuse  : 
enfin,  en  venant  réclamer  du  premier 
corps  littéraire  de  France  un  hon- 
neur qui ,  pour  lui ,  était  presque  le 
triomphe,  il  était  autorisé  ,  par  les 
applaudissements  et  par  les  louanges 
excessives  des  journalistes  de  la  capi- 
tale ,  à  présumer  un  peu   de   ses 
droits.  Il  avait  tout  récemment  fon- 
dé, dans  sa  ville  natale ,  une  aca- 
démie ,•   et   celle   des  Jeux  floraux 
lui  avait  rendu  de  véritables  hom- 
mages, sans  compter  ceux  du  par- 
lement de  cette  ville,  qui   se   Té- 
tait aussi  affilié.  On  a  prétendu  qu'il 
s'était  formalisé  de  ce  que  les  aca- 
démiciens n'avaient    pas  témoigné 
un  grand  empressement  à  le  nommer 
dès  qu'il  en  avait  manifesté  le  désir, 
et  surtout  de  ce  que  Sainte  -  Palaye 
avait   obtenu  sur  lui  la   préférence 
en  1708.  An  reste  ,  deux  ans  après  , 
il   fut  élu  à  l'unanimité.  Telle  était 
la  position  de  Pompignan  lorsqu'ar- 
riva  le  jour  de  sa  réception  à  l'aca- 
démie (le  10  mars  I7()0),  réception 
qu'il  avait  volontairement  retardée 
pendant  cinq  mois.  Mais  comment 
îiit-il  amené  à  prononcer,  comme 
récipiendaire  ,  un  discours  si  dijïé- 

(4)  Ello  fui  piiMi.-o,  !tc^)i«roin-i>t  »n  un  j>.  tif  v..I. 
ii)-i(t.<>ii  1>  IrmiTC  dans  les  OKiivrcs  dt  Loui»  R«  • 
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reiit  de  ceux  que  Ton  avait  jusque-là  core  à  la  tête  de  la  cour  des  aides  de 
entendus  en  pareille  circonstance  ?  Montauban.  Nous  accorderons  que 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  bien  expli-  son  discours  de  re'ception  était  con- 
quer  que  par  l'ardeur  du  zèle  anti-phi-  traire  à  tous  les  usages  académiques; 
losoplîique  qui  l'animait,  et  qui  mais,  en  relisant  ce  discours,  il  n'est 
excluait  chez  lui  toutes  les  considé-  aucun  homme  exempt  de  partialité';, 
rations.  Attaquer  en  pleine  séance  et  éclaire  par  l'expérience ,  qui  n'a- 
plusieurs  des  hommes  de  lettres  dont  voue  que  l'auteur  avait  raison  au 
il  devenait  le  collègue  ,  pouvait  être  fond,  quand  il  proclamait  ainsi^avec 
jugé,  même  en  dehors  de  l'académie,  courage  et  talent,  des  vérités  utiles  • 
comme  une  première  inconvenance  (5)  quand  il  signalait,  en  présence 
de  position  et  de  conduite.  Son  zèle,  de  toute  la  France,  les  efforts  cou- 
disait' on,  aurait  dû  l'empêcher  d'as-  pables  qui  préparaient  long-temps 
pirer  à  faire  partie  du  corps  des  aca-  d'avance  les  erreurs,  les  malheurs 
démiciens  philosophes.  Ceux  d'en-  et  les  crimes  de  la  révolution.  Quoi 
Ire  eux  qu'il  avait  le  plus  offensés,  qu'il  en  soit,  ce  fut-là  le  terme,  si- 
ne cessèrent  de  répéter  qu'un  pro-  non  de  la  gloire  de  Pompignan  , 
cédé  si  nouveau  dans  les  annales  du  moins  de  son  repos.  Plusieurs 
des  corps  littéraires  ou  scientifiques  ,  des  personnages  intéressés  avaient 
avait  pour  unique  cause  l'excès,  pous-  écouté  en  silence  son  discours:  le 
se  jusqu'à  une  sorte  de  fureur ,  d'un  public  l'avait  applaudi  •  et  le  nou- 
orgueil  blessé  ,  ou  un  fanatisme  sans  vel  académicien  sortit  du  Louvre 
excuse.  A  l'occasion  de  son  discours  dans  l'ivresse  du  succès.  Le  roi  et 
et  de  l'Éloge  du  duc  de  Bourgogne  ,  la  reine  témoignèrent;  bientôt  après, 
publié  un  an  plus  tard  ,  où  il  parlait  qu'ils  approuvaient  son  langage  har- 
nonmoinséuergiquementdela  fausse  di.  Une  partie  des  cercles  de  la  ca- 
et  aveugle  philosophie  qui  régnait  pitale  ,  et  beaucoup  d'habitants  des 
encore,  à  cette  époque  de  contagion  provinces  ,  y  donnaient  leur  adhé- 
irréligieusc  ,  on  l'accusa  d'avoir  eu  sion  :  mais  presqu'au  même  instant 
pour  but  principal  de  parvenir  à  se  on  vit  commencer  l'escarmouche  des 
faire  confier  l'éducation  des  fils  du  Facéties  parisiennes,  \es  Quand,  \es 
Dauphin  ,  prince  éminemment  reli-  Pour,  les  Que  ,  les  Qui,  les  Quoi  ^ 
gieux  ,  et  très-opposé  au  corps  des  lesC^^r,  les  ^hl  les  Oh! qui  venaient 
encyclopédistes.  Cest  pour  cela  ,  di-  de  Fcrney.  Morellet  y  donna  suite 
sait-on  ,  qu'il  déclarait  solennelle-  2^^"^  ^^s  Si  et  les  Pourquoi;  il  intro- 
ment  la  guerre  à  Voltaire,  à  d'Aiem-  duisit  Pompignan  dans  sa  Préface  de 
bert,  etc., qu'à  la  vérité  il  n'avait  pas  la  comédie  des  Philosophes.  Celui-ci, 
nommés  ,  mais  qui  ne  pouvaient  profondément  blessé  par  les  accu- 
manquer  de  se  reconnaître  à  leurs  sations  mensongères  ,  jointes  aux 
désignations.  Cependant  pour  répon-  épi|^rammes  et  aux  injures,  se  plai- 
dre  à  une  aussi  fausse  allégation  ,  il  gnit  au  roi,  dans  un  Mémoire  qu'il 
suffisait  de  dire  que  Pompignan  avait  lui  adressa  le  1 1  mai.  Il  y  niait  d'a- 
renoncévolontairement  aux  emplois  voir  été  privéde  sa  charge  d'avocat- 

qui  devaient  Rapprocher  du  trône,     . — 

et  de  rappeler  ses  efforts  énergi-  ^-^  „  ^.^^^,  ^,^,^,  ^,  ji,,„,,, ._  „  lc  snvam  ini- 
ques pour  soutenir  ,  à  Versailles  ,  la  '»"i*^  ^^  i'"^»'^"  meilleur  par  ses  livres  ,  -voilà  Yhom- 
^           j                1        ï             vi    '»    -^  inc  delettiios.L«  sagevertueuîf;  et  cnretieu ,  voila  le 

cause  du  peuple ,  lorsqu  u  était  en-  j^aosophc.  » 
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général,  pouF  avoir  traduit  (en  1788 
et  1739),  la  prière  universelle  de  Po- 
pe ,  qui  semble  tcndreau  déisme;  el  il 
se  justiliait  d'avoir  entrepris  celte 
version,  dont  il  désavouait  d'ailleurs 
l'impression  ,  étant  loin  d'approu- 
ver entièrement  l'original.  Voltaire, 
si  souvent  irascible  ,  et  toujours 
adroit  a  manier  l'arme  du  ridi- 
cule ,  épuisa ,  en  prose  et  en  vers  , 
tons  les  moyens  de  s'égayer  aux 
dépens  du  magistrat-poète;  et  pour- 
tant, dans  les  notes  de  ses  pièces  sa- 
tiriques, il  lui  reconnaissait  du  mé- 
rite littéraire  :  il  allait  même  jus- 
qu'à le  louer  quelquefois  comme 
versificateur.  Une  saillie  de  ce  cory- 
pLée  des  pliilosopbes  n'attendait  pas 
l'autre  ;et  l'on  peut  dire  qu'il  h'a  rien 
fait  de  plus  piquant  dans  ce  genre. 
L'académicien  ennemi  de  l'acadé- 
mie ,  se  voyait  immolé  à  la  risée  pu- 
blique (6)  ;  mais  ,  bien  plus  sen 
sible  encore  à  la  calomnie  et  à  l'em- 
portement ,  qu'il  avait  raison  de 
qualifier  d'armes  peu  philosopLi- 
ques  ,  il  ne  parut  plus  au  Louvre. 
11  se  tint  dans  sa  province, etpresquc 
toujours  à  la  campagne,  y  trouvant 
les  jouissances  que  la  capitale  refu- 
sait désormais  à  son  ame  agitée.  C'é- 
tait là  qu'il  avait  recueilli  le  dépôt 
des  livres  de  Racine,  et  qu'il  parta- 
geait son  temps  (inlre  de  nouveaux 
travaux  scientifiques  ou  littéraires  , 
les  plaisirs  qui  tiennent  aux  beaux- 
arts  amis  delà  poésie,  enfin  les  occu- 
pations de  la  charité  la  plus  cfiicacc 
et  la  plus  généreuse.  11  montrait  sans 


((>)  Uno  pi  Miulo  partie  du  piiMic  pnrisiVn  ,  i  \(  ité 
par  Ji's  r.u(  lies  dr  Voll.iirr,  j.rit  pnrli  contre  Poin- 
piyuaii.  (lollr  riipjM)rlc  ,  (nie  le  ij  iiovciiiLre  i'i')<\ , 
un  dos  roiiK'dii'ii.s  français  «-Luit  venu  ,  Miivant 
1  usage,  annixKcr  <|iril»  donncraieut  le  leudeiiiaiii 
Villon  cl  le  Fui  fitini ,  \c  parlrrrc  «n  (it  une  npiili- 
calidii  inidi(;iio  à  raiitciir  de  la  Inigcdio,  ce  cjiii 
cktci mina  la  rrs^lnt  ion  de  joiu-r  ,  le  jour  suivant ,  uue 
autre  petite  pièce  epie  celle  «jui  aruit  vie  promise 
couuuc  dcvaut  »uivru  Ditlon. 
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cesse  la  pieté  chrétienne  en  action. 
Le  souvenir  des  fonctions  dont  il 
avait  été  chargé  comme  mngistrat, 
lui  inspira  les  réflexions  qu'il  intitula: 
Considérations  sur  la  révolulion  de 
l'ordre  civil  et  judiciaire  sun'cnue 
en  1771.  Depuis  lors,il  ne  sortit  plus 
de  son  obscurité  volontaire,  et  mou- 
rut, le  1^'".  novembre  1784,  à  Pom- 
piguan ,  après  de  longues  soulFrances 
physiques.  Quelques  moments  aupa- 
ravant, il  dit,  d'une  voix  pénétrée, 
ces  mots  :  «  Je  pardonne  de  bon 
»  cœur ,  sans  restriction  ,  et  dans  la 
»  plénilijdc  de  mon  ame ,  à  toutes 
))  les  personnes  qui  m'ont  si  amère- 
«  ment  ailligé.  »  Il  fut  pleuré  et  béni 
par  tous  ceux  qui  avaient  dépendu 
de  lui  :  mais  il  jouissait  aussi  d'une 
considération  méritée;  et  l'opinion 
publique  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  rendre  pleine  et  en- 
tière justice  à  un  caractère  dont  l'a- 
mour du  vrai,  pousséjusqu'àrinflexi- 
bilité,  en  fait  de  principes,  formait 
la  base.  11  sulliraitde  citer  le  sulVra- 
ge  de  l'illustre  chancelier  d'Agues- 
seau  ,  dont  Pompignan  fut  estime' 
et  chéri.  Quant  à  ses  écrits ,  les  pré- 
ventions qui  en  avaient  fait  mal  juger 
une  partie  ,  sur  la  foi  de  Voltaire  et 
consorts  ,  cédèrent  entièrement  aus- 
sitôt après  que  leur  auteur  eut  cesse 
de  vivre.  La  passion  du  prineipal  an- 
tagoniste d'un  homme  aussi  distin- 
gué à  tous  égards,  a  plutôt  servi  aie 
faire  juger  favorablement ,  qu'elle 
ne  lui  a  été  nuisible  en  réalité.  L'aca- 
démicien Gaillard  a  eu  raison,  dans 
ses  Mélanges^  de  faire  observer  que , 
si  l'on  disait  d'un  ouvrage  reconnu 
pour  mauvais  et  pour  ignoré,  que 
personne  ny  touche^  on  ne  ferait 
rire  personne;  et  que,  parmi  les  sa- 
tires vives  et  piquantes  que  s'est  sou- 
vent permises  le  plus  fameux  des 
prétendus  sages  du  dix-huitième  siè- 
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cle  ,  si  celles  qui  attaquent  l'auteur  pelle  Le  Franc  de  Pompignan  «  un 

des  Poésies  sacrées^  ont  plus  porté  »  homme  qui  mériterait  d'être  châtié 

coup  que  les  autres,  c'est  précisé-  »  pour  son  insolence....;  enivré  par 

ment  parce  que  cet  écrivain  avait,  et  «l'excès  de  sa  vanité,  de  sa  pré- 

qu'il  méritait  d'avoir,  beaucoup  de     »  soraplion,  de  son  ambition ; 

réputation.  Jamais  Pompignan  n'a  »  ajoutantàl'arroganced'un seigneur 

nommé  Voltaire  dans  aucun  de  ses  »  deparoisse  l'orgueil  d'un  président 

ouvrages  :  seulement  il  a  cherché  à     »  de  cour  supérieure ,  ce  qui  for- 

îe  désigner;  et  l'indignation  l'a  quel-  »  raait  un  personnage  ridicule  sur 
quel  ois  rendu  poète  contre  ce  terri-  »  tous  les  points.  »  Collé ,  qui  n'é- 
hle  adversaire.  11  le  mit  en  scène ,  tait  point  membre  de  l'académie 
dans  un  Opéra;  et  c'est  peut-être  la  française,  laisse  voir  dans  son  Jour- 
première  fois  que  la  satire  est  entrée  nal,  qu'il  partageait  les  préventions 
dans  une  composition  de  ce  genre,  injurieuses  des  deux  auteurs  cités. 
Le  patron  delà  philosophie" moder-  Mais  ,  en  n'envisageant  que  comme 
ne  y  est  représenté  sous  le  nom  de  littérateur  l'homme  célèbre  dont  il 
Froinéthée ,  qui  a  enseigné  les  arts  s'agit  ici,  on  peuts'en  tenir  à  la  con- 
aux  hommes,  mais  les  a  corrompus  clusion  du  résumé  de  Laharpe,  que 
€n  leur  apprenant  à  mépriser  les  nous  avons  rappelée  tout-à-l'heure: 
dieux.  Il  y  a  ,  dans  ce  drame,  beau-  <i  Malgré  tout  ce  qui  a  manqué  à  Pom- 
conp  d'imitations  d'Eschyle.  Pom-  »  pignan,  il  conservera,  en  plus  d'au 
jiignan  avait  encore  fait  cinq  ou  six  »  genre,  l'estime  de  la  postérité.  » 
Opéras ,  presque  tous  très-froids.  Ce-  U Eloge  de  Jean- Jacques  Lejranc, 
lui  qui  est  intitulé  Héro  et  Léandre ,  marquis  de  Pompignan,  par  M.  de 
fut  représenté  en  in5o.  11  avait  aus-  Reganhac  le  fils,  fut  couronné,  eu 
si  composé  quelques  tragédies,  entre  1787,  par  l'académie  des  belles- 
autres  ,  Zoràide ,  dont  Voltaire  s'est  lettres  de  Montauban.  Cet  auteur  eut 
moqué,  comme  de  tout  le  reste.  Ja-  pour  concurrent  Bertrand  Barère. 
mais  elles  n'ont  été  jouées;  et ,  soit  V Eloge  composé  par  celui-ci  ren- 
qu'il  les  eût  condamnées  lui-même,  ferme  beaucoup  de  détails  intéres- 
soit  qu'il  voulûtseulementncpas  les  sants.  11  est  de  plus  rédigé  dans  un 
laisser  imprimer  de  son  vivant ,  elles  si  bon  esprit,  qu'on  a  quelque  peine 
ne  figurentpointdans  le  recueil  de  ses  à  y  reconnaître  le  député  qui  fut, 
OEuvreiimprimées  en  i  -^84 ,  Paris,  depuis ,  si  malheureusement  fameux 
6vol. in-B*'. Laharpe, justepourPom-  à  la  Convention.  Si,  comme  on  l'a 
pignan,  dans  son  Cours  de  littératu-  dit,  ce  fut  Le  Franc  Pompignan  qui 
re,  oij  ,  du  reste,  il  en  a  parlé  trop  donna  lui-même  l'édition  de  ses  œu- 
ionguement,  l'a  trailc  avec  plus  de  vres  publiée  l'année  de  sa  mort,  en. 
sévérité  dans  sa  Correspondance  lit-  6  vol.  in-8°  ;  il  est  étonnant  qu'il  n'y 
léraire.  C'est  la  différence  du  Quin-  ait  pas  inséré  son  Discours  deréccp- 
tilien  français,  professant  dans  la  lion  à  l'académie  française.  Indé- 
chaire  du  Lycée  de  Paris,  àl'acadé-  pcndamment  de  ce  que  contient  ce 
micien  qui  cédait  à  Tinflucnce  de  VXccwqW  ,  on  a  à^Ghn:\.  Mélanges  de 
l'esprit  de  corps  lorsqu'il  écrivait  traduclions  de  di/Jérents  ouvrages 
au  grand-duc  de  Russie.  Cet  esprit  de  morale  ,  italiens  et  anglais , 
de  corps  animait  tellement  MarraoM-  Paris,  1779  ,  in- 16,  de  299  pages; 
tel ,  que,,  dans  ses  Mémoires  j  il  ap-  ils  sont  précédés  d'un  avertissement, 
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en  a4  pnpcs,  dans  lequel  rauteur  d.ms  cette  dernière  maison,  qu'il 
rend  compte  de  ce  que  comprend  ce  prit  l'esprit  de  pieté  et  l'attaclie- 
"volujne ,  savoir  :  1°. ,  Maximes  spi-  ment  à  ses  devoirs,  qtii  formèrent  la 
rituelles,  tirées  des  ouvraf;c'S  latins  base  de  sa  conduite.  On  le  voit,  fort 
du  P.  Nierembcrg,  je'suite,  publiées  jeune  encore,  paraître  à  l'assemblée 
ori<;inairemcnt  en  espagnol,  et  tra-  du  cierge,  de  i^^l^o:  il  nVlait  que 
duites  ensuite  en  italien.  11  en  avait  sous  diacre,  etfiitdcpnlé  par  la  pro- 
paru deux  versions  françaises  (en  vince  de  Vienne,  à  raison  d'une  pe- 
1714  et  1751  ),  d'après  l'espa-  tite  chapelle  qu'il  possédait  dans  le 
gnol.  Pompignan  a  compose'  la  sien-  diocèse  de  Grenoble.  Lie  avec  le  père 
i\9  sur  le  texte  italien  de  la  qua-  Tournemine ,  il  acheva  et  publia  la 
Irième  édition  ,  imprimée  à  Na-  seconde  partie  de  la  Dissertation  de 
pies  eu  167Q.  Ces  Maximes  ont  92  ce  savant  jésuite,  sur  le  fameux  pas- 
pages.  A  la  suite  viennent  26  pages  sage  de  l'historien  Josèphe,  touchant 
de  I^rières  qui  ne  se  trouvent  pas  Jésus -Christ.  La  France  litléraire 
dans  les  deux  Traductions  françai-  cite  de  lui  un  Essai  critique  sur  l'é- 
ses.  — 2°.  De  la  difficulté  de  se  tat  présent  de  la  république  des  let- 
connaître  soi  -  même ,  Sermon  tra-  très ,\']^^,  in- ^^.;  1764,  in- 12. Cet 
duit  de  l'anglais.  3**.  Considéra-  ouvrage  ne  serait-il  pas  plutôt  de  sou 
lions  choisies^'  trad.  des  Médita-  fre're  aîné'?  L'abbe' Couturier  ,  su- 
tions  du  docteur  Challoner ,  evêque  pe'rieur  de  Saint  -  Snipice  ,  qui  avait 
catholique  de  Londres.  Les  Maxi-  apprécie  Pompignan,  l'indiqua  cora- 
ines  sont  mystiques,  et,  de  même  me  un  des  sujets  les  plus  dignes 
que  les  Pr/èrejr ,  n'ont  qu'un  mérite  de  l'épiscopat  ;  et  le  cardinal  do 
ordinaire.  Le  Sermon  et  les  Consi-  Fleury  le  nomma ,  presqu'au  sortir 
dérations  offrent  quelque  chose  de  de  la  licence,  evêque  du  Puy.  Le 
plus  substantiel;  mais  nous  })ouvions  jeune  prélat  ne  fut  point  ébloui  de 
nous  passer  de  cette  acquisition,  l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité  ;  avant 
ayant  déjà  dans  ce  genre  tant  de  li-  de  partir  pour  son  diocèse  ,  il  alla 
vres  excellents.  IL  Eloge  historique  passer  trois  semaines  chez  M.  de  La 
de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne ,  im-  Motte,  evêque  d'Amiens  ,  afin  de  se 
priracrie  royale,  ir6i  ,  in-8°.  ,  de  former  aux  soins  de  son  ministère, 
88pag.  Cet  Eloge  d'un  prince  agéseu-  parles  exemples  et  les  entretiens  d'un 
lemcutdedix  ans, avait étédemandé  si  digne  pasteur.  Arrivé  au  Puy,  un 
à  Pompignan  par  le  Dauphin  et  la  des  premiers  fruits  de  son  zèle  fut 
Dauphine.  On  a  lieu  de  s'étonner  ,  de  procurer  une  mission  au  diocèse, 
qu'il  Tait  exclus,  comme  son  Dis-  Le  père  Brydaine,  célèbre  mission- 
cours  de  réception  à  l'académie,  naire  de  ce  temps-là,  fut  appelé  avec 
de  la  collection  de  ses  œuvres.  plusieurs  de  ses  coopérateurs  ;  et  l'é- 
li — p — E.  vêque  ouvrit  lui  même  la  mission  par 
POMPIGNAN  (  Jeaw  -  George  un  discours  ,  donna  plusieurs  con- 
LE  Franc  de  ) ,  arclievcque  de  Vien.  férences  ,  et  prit  part  aux  exercices 
ne,  frère  cadet  du  précédent ,  na-  avec  un  zèle  qui  contribua  au  succès 
quit  à  Montauban  ,  le  j/i  février  des  prédications. Son  clergé  fut  l'ob- 
1715.  II  fit  ses  études  au  collège  jet  principal  de  sa  sollicitude;  il  veil- 
de  Louis  -\c  -  Grand  ,  puis  au  se-  lait  sur  son  séminaire,  présidait  aux 
minairc  de  Saint  -  Sulpice.    Ce  fut  examens ,  réunissait  ses  cures  dans 
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des  retraites  ecclésiastiques ,  et  leur  contre  l'incrédulité',  l'avaient  placé 

adressait  lui-même  des  exhortations,  parmi  les  membres  les  plus  distin- 

Le  travail  du  cabinet  ne  l'empêchait  gués  du  clergé  de  France;  mais  ,  en 

point  de  remplir  les  devoirs  exté-  même  temps,   ils  lui  attirèrent  des 

rieurs  de  son  ministère  :  il  visita  plu-  ennemis.  Voltaire,  entre  autres ,  diri- 

sieurs  fois  tout  son  diocèse  ;  et  dans  gea  contre  lui  quelques-unes  des  nom- 

ses  courses  ,  il  ne  s'occupait  pas  breuses  facéties  qu'enfantait  sa  plu- 

seulement  du  spirituel  ;  il  écoutait  me  facile.  L'évêque  ne  parut  point 


Sa  bonté  ,  sa  modestie,  sa  charité  ,  cèse.  Le  roi  le  nomma,  en  1774,  à 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Il  ne  l'archevêché  de  Vienne,  et  unit  à  ce 
sortait  de  son  évêché,  que  pour  siège  l'abbaye  de  Saint-Chafre ,  que 
des  motifs  d'utilité  pubhque.  Dépu-  ce  prélat  possédait  depuis  i']/^'].  M. 
té  à  l'assemblée  du  clergé,  de  1755  ,  de  Pompignan  montra,  dans  ce  nou- 
il  y  prononça  le  discours  d'ouvertu-  veau  poste ,  le  même  zèle  et  les  mè- 
re ,  fut  nommé  membre  du  bureau  mes  vertus;  il  parut  avec  honneur 
de  juridiction,  et  présenta  un  me-  à  l'assemblée  du  clergé  de  1775,  et 
moire  contre  les  mauvais  livres.  On  rédigea  V  Avertissement  aux  fidèles, 
sait  qu'il  y  eut  dans  rette  assemblée  quel  assemblée pubba,  pour  exposer 
un  partage  d'opinions  sur  difîerentes  les  avantages  de  la  religion  et  les  per- 
matières  alors  agitées  :  les  uns ,  sui-  nicieux  effets  de  l'incrédulité.  Parmi 
vantle  sentiment  de  M.  Boyer  ,  an-  les  actes  de  son  épiscopat  à  Vienne, 
cien  évêque  de  Mirepoix  ,  étaient  nous  ne  remarquerons  que  le  Caté- 
appelés  ,  à  cause  de  lui,  Théatins ^  chisme  qu'il  publia  en  1777,  son 
les  autres  furent  nommés -FdMiZZaw^  Mandement  du  3i  mai  i78i,tou- 
parce  qu'ils  adoptaient  les  principes  chant  l'édition  qui  se  préparait  des 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  OEuvres  de  Voltaire, et  celui  du  3 
nouveau  ministre  de  la  feuille.  Pom-  août  suivant,  contre  la  lecture  des 
pignan  se  rangea  de  ce  côté  5  mais  on  OEuvres  de  Rousseau  et  de  Raynal , 
peut  croire  que  le  désir  delà  faveur  32  pages  in-4°-  On  ne  se  serait  pas 
n'influa  point  sur  sa  détermination,  attendu ,  d'après  cela  ,  à  le  voir  loué 
Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'écrire  au  dans  cette  même  édition  de  Voltai- 
pape,enlui  envoyant  les  articles  dies-  re.  Condorcet ,  dans  sa  Fie  du  phi- 
sés  de  part  et  d'autre.  Dans  Passem-  losophe  de  Ferney  ,  donne  à  l'ar- 
blée  de  1 760 ,  dont  ce  prélat  fît  éga-  chevtque  de  Vienne  des  éloges  que  ce 
lement  partie,  il  rédigea  des  Re-  prélat  eût  sans  doute  repousses  (i). 
montrances  au  roi  en  faveur  des  ec-  «M.  dePompignan, dit-il,  vient  d'effa- 
clésiastiques  bannis  parle  parlement,  cer,  paruneconduitenobleet  patrioti- 
ct  prononça  la  harangue  de  clôture,  que,  les  taches  que  ses  délations  cpis- 
11  fut  un  des  premiers  évêques  qui  copalesavaient  répandues  sur  sa  vie: 
adhérèrent  aux  actes  de  l'assemblée  on  le  voit  adopter  aujourd'hui  avec 
de  1765 ,  et  il  en  prit  la  défense  par  courage  les  principes  de  liberté  que  ^ 

un  écrit  exprès.  Les  autres  ouvrages     . . 

qu'il  composa  successivement,  soit  (,3  ,-,,^,^,,,,„,,,aa.  aeKcW,t.  7o.in-8>^. 

contre  les  mœui-s  de  son  temps,  soit  rage  162. 
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dans  ses  ouvrages,  il  reprochait  avec  pas  jouir  long-temps  :  trois  c'vcques 

amertume  aux  philosophes.  »  L'a-  seulement  furent  nommes  sous  son 

cademicicn  fait  ici  allusion  à  la  con-  ministère  ;  et  ces  choix  firent  hon- 

(luitc   de  M.   de   Pompiguan    dans  neur  à  sa  sagesse.  Bientôt  les  progrès 

les  états  du  Daiiphinc;  et  il  est  vrai  delà  révolution  vinrent  lui  ôtcr  les 

que  le  prélat  parut,  dans  celte  cir-  moyens  d'être  utile  j  les  cvêchès  sup- 

constance  ,  favoriser  un  parti  dont  primes,  les  abbayes    détruites,  les 

il  n'apercevait  pas  l'esprit  et  le  but.  biens  ecclésiastiques  envahis  ,  ne  lui 

Il  appuya  les  prétentions  du  tiers-  laissaient  presque  aucune  fonction. 

ct.1t.  Les  trois  ordres   assemblés   à  Les   malheurs  de  l'Église  et  de  l'é- 

Yi/jlle  préludaient  par  leurs  délibé-  tat  l'abreuvèrent  d'amertumes.   La 

rations  cà  la  révolution  qui  allait  cela-  constitution  civile  du  clergé  mcna- 

ter,  et  excitaient  par  lettres  les  au-  çait  la  France  d'un  schisme.  Pie  VI 

très  provinces  à  suivre  leur  exem-  adressa,  le  lo  juillet  1790,3  l'an- 

ple.  (  r,  MouNiER.)  En  rappelant  la  cien  archevêque  de  Vienne,  une  bulle 

partque  l'archevêque  prit  à  ces  déinar.  où  il  blâmait  fortement  les  nouveaux 

ches,  nous  sommes  bien  éloignés  de  décrets,  et  où  il  l'exhortait  à  détourr 

vouloir  accuser  sa  mémoire.  Gomme  ner  le  roi  d'y  apposer  sa  sanction, 

tant  d'autres,  à  l'origine  de  nos  trou-  Le  pape  avait  écrit ,  le  même  jour  et 

l)les,  il  fut  trompé  par  la  pureté  de  dans  le  même  sens,  à  Louis  XVI,  et 

ses  intentions,  et  ne  soupçonna  pas  à  M.  de  Cicé,  archevêque  de  Bor- 

les  projets  des  factieux  :  bien  peu  deaux.  Ces  brefs  n'empêchèrent  pas 

d'hommes  eurent  alors  le  bonheur  le  monarque  de  donner  ,  le  24  août , 

de  lire  dans    l'avenir;   et  il    n'est  sa  sanction,  à  la  constitution  civile 

pas  bien  étonnant  qu'un  prélat  du  du  clergé.  On  a  voulu  en   faire  un 

caractère  de  Pompiguan  ait  été  ébloui  sujet  de  reproche  à  M.  de  Pompi- 

par  de  spécieuses  apparences.  Dé-  gnan  ;  et  l'abbé  Barrucl  le  gourman- 

puté  aux  états  -  généraux,  il  y  sui-  de  un  peu  durement  à  ce  sujet  dans 

vit  d'abord  la  même  conduite.  Le  22  son  Journal  ecclésiastique ,  février  , 

juin  1789,  cent-quarante  neuf  mem-  1791  ,  page  280,  et  dans  son  His- 

bres   du  clergé    allèrent    se  réunir  toire  du  clergé.  L'évêque  de  Blois, 

au  tiers  :  ils  avaient  à  leur  tête,  les  M.  de  Thémines,  dans  son  Ordon- 

archevêques  de  Vienne  et  de  Bor-  jiance  de   1791,  et  M.  l'abbé  N.  S. 

deaux,  et  les  évcques  de  Chartres  ,  Gniilony  dans  là  Collection  des  Brefs 

de  Gontances  et  de  Rodez.  Cette  dé-  dusaint siège,  tome  premier,  p.  38, 

marche  valut  à  M.  de  Pompiguan  parlent.iussidc  l'archevêque  de  Vien- 

d'être  nommé,  l'un  des  premiers,  pré-  ne  avec  quelque  sévérité.  Feu  l'abbe' 

sident  de  l'assemblée  nationale.  Le  4  Emery  a  repoussé  leurs  reproches  , 

août  suivant,  le  roi  l'appela  dans  dansuncNoticequisc  trouve  à  la  tête 

son  conseil ,  et  le  fit  ministre  de  la  des  Lettres  à  un  évéque  par  M.  de 

feuille.  Le  prélat  montra,  dans  celte  Pompiguan.  Le  prélat  répondit  en 

occasion,  son  attachement  aux  règles  elfet  au  pape  le  '^.9  juillet,  et  promit 

de  l'Eglise  :  ne  pouvant  plus  résider  de  faire  tout  ce  qui  était  en  lui  j)our 

dans  son  diocèse,  il  donna  sa  démis-  seconder  les  vues  du  pontife.  S'il  ne 

siondc  son  siège;  il  eut  en  échange  publia  point  le  bref  de  Pie  VI,  ce 

l'abbaye  de  Buzai ,  ((ui  était  affectée  dont  l'abbé  Barruel  lui  fait  un  crime, 

aux  économats, cl  dont  il  ne  devait  il  est  possible  que  cette  réserve  lui 
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fût  coraniandee  parles  circonstances:  ses  du  prdat.  Grillet  nous  apprend 
peut-être  le  roi  exigea-t-il   de    lui  que  l'ouvrage  est  du  chanoine  Favre, 
qu'il  gardât  le  silence.  L'abbé  Bar-  d'Anneci ,  sous  le  nom  du  ministrfî 
ruel  est  surpris   que    l'arclievêque  des  Certolz.  VI.  U Incrédulité  con- 
n'ait  pas  détourné  Louis    XVI   de  vaincue  par  les  prophéties ^i'^^q^'^ 
faire  examiner  la  Constitution  civile  vol.  in  -  ii.  VU.  Instruction  pas- 
du  clergé;  mais  un  rapproclicment  torale  sur  la  prétendue  philosophie 
de  dates   détruit    cette   accusation,  des  incrédules  modernes^  1764^  2 
C'est  le  24  août  1790,  que  le  roi  don-  vol.  in- 12.  VIII.  Instruction  pasto- 
na  sa  sanction.  Dès  le  1 7  août,  M.  de  raie  sur  l'hérésie ,  1 766 ,  in  -  4°.  H 
Pompignan  était  tombé  malade,  et  y  eut  une  Lettre  à  Vé^féque  du  Puy 
avait  cessé  d'assister  au  conseil:  il  ne  sur  cette  Instruction  j  cette  Lettre  , 
sortit  plus  de  son  appartement  jus-  1766,  80  pages  in  -  12  ,  est  une  ré 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  29  décembre  clamation  en  faveur  des  appelants, 
suivant.  Ce  prélat  est  un  de  ceux  qui  IX.  Défense  des  actes  du  clergé , 
ont  fait  le  plus  d'honneur  à  l'Eglise  concernant  la  religion,  1769.  C'est 
dans  ces  derniers  temps.  S'il  eut  quel-  une  réponse  au  réquisitoire  violent 
ques  torts  en  politique ,  il  fut,  com-  de  M.  de  Castillon  ,  avocat -général 
meévêque,  aussi  éclairé  et  aussi  la-  à  Aix.  X.  h3i  Beligion  vengée  de  Vin. 
borieux  que  pieux  et  édifiant  ;  et  ses  crédulité,  part  incrédulité  elle-mê- 
écrits  honorent  à-la-fois  son  zèle  et  me,  1772,  in  -  12.  XI.  Les  Lettres 
son  talent.  On  a  de  lut  :  I.  Une  Lis-  à  un  évêque  surdii^ers  points  de  mo- 
truction  pastorale  aux  nouveaux  raie  et  de  discipline^  iSo2,o..  v.in- 
converlis  de  son  diocèse ,  Montau-  ^^.  Cet  ouvrage  posthume  a  été  pu- 
ban  ,  1751  ;  c'est  un  ouvrage  de  con-  bliépar  le  sage  abbéÉmery ,  qui  y  a 
tro  versé  ,  court,   mais  solide.  II.  joint  une  Notice  sur  la  vie  du  prélat: 
Questions  sur  Vincrédulité ,  1753,  cette  Notice  nous  a  été  fort  utile.  L'é- 
in-i2.  L'auteur  y  traite  cinq  qués-  diteur  annonce  qu'il  existe  ,  en  ma- 
tions. Cet  ouvrage,  un  des  premiers  nuscr'it, un  Traité  dogmatique  et  rno- 
qui  parurent  contre  la  philosophie  rai  sur  le  jugement  dernier  et  la  ré- 
naissante,  est  plein  de  sens  et  de  mo-  surrection  des  morts  ^  et  un  assez 
dération.  III.  Le  Véritable  usage  grand  ouvrage  sur  les  Jésuites.  M.  de 
de  V autorité  séculière  dans  les  ma-  Pompignan  avait  écrit  au  roi ,  le  16 
tières  qui  concernent  la  religion,  avril  1762,  une  lettre  en  faveur  de  ces 
1753 ,  in-  12.  C'est  une  défense  des  religieux.  On  pourrait  y  joindre  des 
droits  de  l'Eglise  contre  les  entre-  discours  prononcés  en  différentes  oc- 
prises  du  parlement.  IV.  La  Dévo-  casio^is  :  par  exemple ,  les  Oraisons 
tion  réconciliée  avec  Vesprityi'jS/l,  funèbres  de  la  Dauphine,  en  1747  ? 
in- 12,  souvent  réimprimée.  V.  Coîi-  et  de  la  reine  Marie  Leczinska  ,  en 
troverse  pacifique  sur  l'autorité  de  1768;  des  Mandements  ,  outre  ceux 
l'Eglise,  ou  Lettres  de  M.  I).  C.  que  nous  avons  cités,  et  des  Rapports 
h  M.  Vévéque  du  Fuf,  avec  les  Ré~  faits  dans  les  assemblées  du  clergé. 
poTises  de  ce  prélat,  1767  ,  in  -  12.  P — ^c — t. 
Celte  controverse  fut  provoquée  par         POMPONACE  ou  POMPONAZZI 
les  Questions  sur  l'incrédulité.  Il  y  a  (  Pierre  )  ,  né  à  Mantoue  ,  d'une  fa  - 
deux  lettres  sous  le  nom  d'un  minis-  mille  noble,  le  16  septembre  1462  , 
tro  protestant5  avec  les  dcur^  rcpon-  reçu  docteur  en  médecine  et  en  plii- 


losopliie  ,  à  rmiivcrsilc  de  Padoiie  ,  la  dispulr,  il  porU  ,  dans  ses  éludes 
y  .'ivait  acquis  de  bonne  heure  cet-  pljilosopliiqiies  ,  l)canconp  de  iné- 
te  dextérité  d'aii^uiuenlatiou  ,  cette  moire,  et  une  f;randc  activité  d'cs- 
«ubtilité  de  dialectique,  auxquelles  prit.  Spcron  Speroni ,  qui  fut  aussi 
il  difl  la  plus  i^rande  partie  de  sa  son  élève ,  et,  ainsi  que  lui,  profos- 
renonimcc.  Nommé  à  une  chaire  de  seur  à  Padoue ,  lui  reproche  de  u'a- 
philosophiedaus  cette  ville  ,  encore  voir  bien  su  aucune  langue  ,  à  l'ex- 
retentissante  de  ses  premiers  succès  ,  ception  du  patois  de  Mantouc  ,  dont 
il  se  crut  appelé  à  rétablir  le  règne  il  semble  avoir  conservé  l'accent  ju^- 
d'Aristote  eii  Italie,  et  combattit  qu'à  sa  mort.  Un  autre  de  ses  disci- 
Jianlement  son  vieux  collègue  Achil-  ples,lecardinal  HerculedeGonzaguc, 
liui  ,  qui  étouffait  la  doctrine  du  fit  transporlerscsrcstcsdans  cette  vil- 
maître  sous  les  commentaires  d'A-  le, voulut  qu'ils  tussent  déposés  dans 
verrocs.  La  jeunesse  désertait  en  la  sépulture  des  princes  de  sa  famil- 
foule  les  cours  de  son  adversaire,  le,  et  lui  érigea  une  statue  de  bronze, 
qui  s'en  vengea,  en  le  harcelant,  dans  qu'on  peut  voir  encore  dans  l'église 
les  thèses  publiques,  par  des  argu-  Saint-François. La  réputation  deccsa- 
ments  quelquefois  si  pressants  ,  que  vaut,  dans  les  sciences  naturelles,  éga- 
Pomponace  ne  pouvait  y  échapper  que  lait  celle  que  sa  chaire  lui  avait  acqui- 
par  l'à-propos  de  ses  plaisanteries,  se, et  justifiait  ces  honneurs  rendus  à 
Un  organe  sonore,  une  élocution  tour-  sa  mémoire.  Marié  trois  fois  ,  il  laissa 
à-tour  lente  et  soignée,  quand  iléta-  deux  fdlcs  ,  dont  on  ne  se  souvient 
blissait  ses  preuves  ,  vive  et  rapide  que  par  la  sollicitude  avec  laquelle 
lorsqu'il  attaquait ,  grave  et  senten-  il  paraît  avoir  rempli  envers  elles 
cieuse lorsqu'il  tirait  ses  conclusions,  tous  ses  devoirs.  Le  nom  de  Pompo- 
assuraient  à  ce  dernier  la  faveur  des  uace  n'est  plus  guère  connu  que  par 
étudiants.  Ils  le  suivirent  successive-  l'accusation  d'impiété  qui  le  pour- 
ment  à  Ferrare  et  à  Bologne  ,  où  la  suivit  peiîdant  sa  vie,  et  dont  «a  mc- 
guerre  le  força  de  porter  ses  leçons,  moire  n'est  pas  encore  entièrement 
Une  rétention  d'urine  l'enleva  à  l'en-  déchargée.  Dans  son  Traité  de  l'im- 
seignement  de  la  philosophie,  en  mortalité  de  rame(  Bologne ,  i5iG  , 
i5'24  selon  les  uns,  1626  selon  les  in  8°.  1,  il  soutient  qu'Aristote  ne  l'a 
autres  ,  dans  la  dernière  retraite  qu'il  point  reconnue  ,  que  la  raison  tonte 
s'était  choisie.  L'extrême  petitesse  de  seule  pencherait  à  la  repousser ,  mais 
sa  taille  lui  avait  fait  donner  le  nom  que  la  révélation  ne  permet  ])oint 
dePeretto;  et,  quoi  qu'en  ait  dit  Paul  que  le  philosophe  hésite  à  l'admettre. 
Jove,  l'un  de  ses  disciples,  il  paraît  Un  passage  assez  libre,  oi\  il  attribue 
que  son  extérieur,  un  peu  bizar-  l'introduction  de  ce  dogme  à  la  poli- 
re  ,  ne  répondait  pas  entièrement  tique,  fit  brûler  son  livre  à  Venise, 
à  l'expression  naturelle  de  sa  phy-  Réfuté  par  de  nombreux  adversaires 
sionomie  :  non  toutefois  qu'il  faille  (  P^.  Gaspar  Co>tarini,  IX,  5oi  ) , 
prendreà  la  lettre  le  portrait  quenous  il  donna  deux  apologies  pour  jusfi- 
en  a  laissé  Bandello ,  dans  une  anec-  fier  eu  même  temps  sa  foi  et  sa 
dote  au  moins  suspecte.  Les  yeux  du  doctrine,  trouva  dans  le  célèbre  car- 
professeur  étaient  pleins  de  feu ,  sa  dinal  Bembo  un  défenseur  puissant 
conversation  spirituelle  et  animée,  auprès  de  Léon  X  ,  soumit  son  livre  à 
Opinialrcdansle  travail  comme  dans  l'inquisition  ,  et  le  publia  de  non- 


320 


POM 


veau ,  avec  les  corrections  qu'elle  lui 
avait  indiquées.  La  subtilité  de  son 
esprit  i'é|^ara  aussi  dans  Tcxplica- 
îion    des    opinions  d'Aristote  ,  sur 
l'action  indirecte  que  Dieu  s'est  ré- 
servée sur  le  monde  terrestre.  Ce  se- 
cond ouvrage  (  Denaturaliumeffec-  • 
tuum   admirandorum  causis ,  swe 
de incantatiojiibus opus ,  Baie,  i556. 
in-8<'.  ) ,  où  il  proleste  encore  de  sa 
soumission  filiale  à  l'Église,  accorde 
à  l'influence  des  astres  tout  ce  qu'on 
attribuait  alors  à  la  magie.  Mis ,  dit- 
on ,  à  Vindex  ,  quoique  les  miracles 
du  cliristianisme  y  soient  formelle- 
ment reconnus ,  ce  livre  fut  toutefois 
réimprimé  à  Baie,  en  1567  ?  ^^'^^  ^^^^ 
dernier  ouvrage  ;x7e/«(o,  libero  ar- 
hitrio  ,  et  prœdestinatione  lihri  V. 
C'est  une  défense  infiniment  subtile 
des  croyances  catholiques  sur  la  li- 
berté et  la  Providence ,  suivie  d'une 
espèce  de  manifeste  contre  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  la  prédestina- 
tion. La  mort  édifiante  de  Pompo- 
nace  fut  une  nouvelle  protestation 
contre  les  soupçons  qu'avaient  fait 
naître  ses  premiers  ouvrages;  et, 
quelques  inductions  qu'on  ait  voulu 
tirer  d'une  phrase  de  Brucker(  Hist, 
crit,philosoph. ,  tom.  iv,pag.  i64), 
il  est  constant  que  ses  leçons  ne  furent 
jamais  interrompues  malgré  les  dou- 
tes  élevés   contre  son   orthodoxie. 
L'édition  complète  des  OEuvres  phi 
losophiques  de  Pomponace ,  Venise, 
1625,  in-fol.,  est  au  nombre  des 
livres  qui  sont  devenus  rares  ,  parce 
qu'ils  ont  cessé  d'être  lus.  Son  Traité 
J)e  immort  alitate  animœ,  réimprimé 
dans  le  dix  -  septième  siècle,  sous  la 
fausse  date  de  i534 ,  l'a  été  de  nou- 
veau, en  179T,  àTubingue,  jiar  le 
professeur  G.  G.  Bardili  avec  la  Vie 
de  l'auteur.  F — t  j. 

POMPONE   DE    BELLIÈVRE. 
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POMPONE  ou  POMPONNE  (Si- 
mon Arnauld  ,  marquis  de  ) ,  secré- 
taire-d'état au  département  des  affai- 
res étrangères ,  fils  d' Arnauld  d'An- 
dilly,  naquit  en  161 8.  On  l'appela 
d'abord  M.  de  Briotte  (i),  à  cause 
d'une  terre  que  possédait  sa  mère:  il 
prit  le  nom  d'Andilly ,  quand  son 
frère  aîné  eut  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique. Il  ne  porta  plus  que  celui  de 
Pomponne  depuis  son  mariage.  L'é- 
ducation  des  deux  frères  fut  d'abord 
dirigée  par  l'abbé  de  Barcos  ,  neveu 
de  l'abbé  de  Saint- Cyran  (  F.  Bar- 
cos, m ,  361  ).Ils  terminèrent  leurs 
humanités  au  collège  de  Lisieux.  On 
trouve,  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
Arnauld ,  quelques  détails  sur  leurs 
premières  années;  on  n'y  lit  pas  sans 
intérêt  le  récit  d'une  visite  que  le  célè- 
bre duc  de  Rohan  fit  à  M.  d'Andilly: 
comme  ils  se  promenaient  ensemble 
dans  le  parc  de  Pompone ,  ils  ren- 
contrèrent les  deux  frères  qui  re- 
venaient de  la  chasse,  couverts  de 
poussière.  Arnauld  d'Andilly  s'excu- 
sa auprès  de  ce  grand  homme  sur  la 
négligence  de  leur  vêtement;  et  le 
duc  lui  repartit  par  ce  passage  d'Ho- 
race : 

jyon  indecoro  puU'ere  sordidos, 

ce  qui ,  dit  l'abbé  Arnauld ,  grava 
mieux  dans  mon  esprit  cette  belle 
expression  du  lyrique  latin ,  que  tou- 
tes les  leçons  n'auraient  pu  le  faire 
(2).  Pompone,  nommé  intendant  de 
Casai ,  en  164^,  obtint,  deux  ans 
après,  l'entrée  dans  le  conseil  du  roi; 


(1)  On  lit .  au  nombre  des  picccs  de  vers  dont  se 
compose  la  Guirlande  de  Julie  d'Angenucs,  trois 
madrigaux  sur  le  muguet ,  sur  la  fleur  de  jïTcnade , 
et  sur  le  percc-neigc,  signes  de  M.  de  Briotte  ,  pre- 
mier nom  de  M.  de  Pomponne.  Les  madrigaux  sur 
la  fleur  du  thym  et  sur  le  souci,  sont  signes  de  M. 
d'Andilly,  le  fils  aine,  ou  l'abbé  de  Chaumes.  Ar- 
nauld d'Andilly,  le  père,  y  apporta  aussi  pour  tri- 
but le  madrigal  sur  les  lis. 

(2)  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  Vf,  part.,  p.  0- 
Voy.  Horace  (  lib,  II,  ode  !'<".,  y.  22.  ) 
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il  fut  ensuite  cliargc  des  négociations  bouillet,  où  le  bel  esprit  régnait  sous 
duPicmontet  du  Montferrat,  etsuc-  le  sceptre  de  Voiture;  à  Tliôtel  de 
cessivcmcMt  de  l'intendance  des  ar-  Nevcrs  ,  chez  la  jjrinccsse  Palatine  , 
mees  de   Napics   et  de   Catalogne,  où  se  reunissaient  IVT"'^^  de  Sevlgnc, 
Ayant  demande  ,  en    1659  >  l'ogre-  de  Lafayette,  de  Coulanges  et  de  Sa- 
luent du  roi  pour  la  charge  de  clian-  blé,  le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
celicr  du  duc  d'Anjou  ,  depuis  duc  Boilcau ,  Racine  ,  l'abbe  Esprit   et 
d'Orléans,  les  opinions    professées  tant  d'autres;  à  Fresnes ,  où  M">«=. 
par  sa  famille  sur  certaines  matières  Du  Plessis  Gucnegaud,  déguisée  sous 
religieuses,  lui  furent  opi)osces  com-  le  nom  à' Amalthéc  ,  faisait  revivre  , 
nie  un  obstacle  insurmontable,  ci  Je  aux  bords  de  la  Bcuvronne  ,  les  en- 
»  vous  dirai  inge'uuracnt  sur  le  sujet  chanteraents  de  la  féerie  (4);  à  Vaux, 
,  »  du  sieur  d'Andilly  fils,  écrivait  le  où  les  Ans,  dans  leur  zèle  indiscret , 
»  cardinal  Mazarin  au  maréchal  Fa-  et  les   Muses  se  disputaient  à   qui 
»  bert,  que  c'est  une  personne  pour  célébrerait  avec  le  plus  d'éclat  leur 
»  qui  j'ai  de  l'afTection  et  de  l'estime,  imprudent  protecteur  (/^.  Fouquet); 
»  et  qu'il  a  grand  tort  de  croire  que  Pomponne  avait  trouve  dans  ce  com- 
»  je  lui  aie  été  contraire  dansl'agre'-  merce  le  secret  d'adoucir  le  rigoris- 
»  ment  qu'il  sollicitait  pour  la  charge  me  et  la  sévérité  qui  semblaient  s'at- 
»  de  chancelier  de  Monsieur  ,  parce  tacher  au   nom   d'Arnauid.   Uni  à 
«  que  j'ai  tâché  de  l'y  servir  :  n?.nis  Fouquet  parles  liens  de  la  reconnais- 
î)  j'ai rencontréunegrande opposition  sance  et  de  l'amitié,  il  partagea  sa 
»  dans  l'esprit  de  la  reine  ,  à  qui  di-  disgrâce,  et  fut  relégué  à  Verdun  ,  au 
»  verses  personnes  de  piété,  qui  ont  mois  de  mars   1662.  Nous  devons  à 
»  l'honneur  d'avoir    quelque    accès  cet  exil  le  récit  donné  par  M"^<^.  de 
«auprès  d'elle,  avaient  représenté  Sévigué,  du  procès  de  Fouquet,  dans 
»  fortement  que,  quand  M.  d'Andilly  les  lettres  qu'elle  adresse  à  Pompon- 
»  n'aurait  aucune  teinture  des  senti-  ne,  où  elle  montre  un  talent  de  pré- 
»  mentsde  M.  Arnauld  ,  ce  qui  était  cision  et  d'analyse,  que,  sans  cette 
î)  problématique  ,  il  n'était  ni  de  la  circonstance  ,  elle  n'aurait  peut-être 
»  bienséance,  ni  de  la  délicatesse  de  paseul'occasion  dedévelopper.  Pom- 
»  S.  M.  de  souffrir  qu'on  établisse  ponne  obtint,  au  mois  de  septembre 
»  dans  une  charge  si  considérable  ,  1664  ,  la  faculté  de  rentrer  dans  sou  . 
»  auprès  d'un  prince  comme  Mon-  château;  et  il  ne  lui  fut  ])ermis  de 
»sit:uR,  le  fils  d'un  homme  de  la  revenir    à    Paris,    que  le  'i  février 
»  réputation  du  sieur  Arnauld  ,  que  suivant.  Il   en  fut  particulièrement 
»  tout  le  monde  tenait  pour  le  chef  redevable   aux  bons  oillces  de  Bar- 
»  d'une  nouvellesecte(3).  »  Si  M.de  tillat,   trésorier  de  la  reine  -  mère. 
Pomponne  fut  servi  avec  peu  d'em-  J.e  récit  qu'il  fait ,  à  son  père,  de  sa 
pressement,  dans  celte  occasion,  par  réception  à  l'hôtel  de  Nevers  ,  nous 
Mazarin ,  ses  qualités  personnelles  ne  a  paru  mériter  de  trouver  ici  sa  place. 

lui  avaient  pas  moins  procuré  des     ' — — 

amis  honorables  et  utiles.  Admis,  dès  /"')  '^r-J"  '•"*''"''  ''^^^-  "^^  W'^-vr-K^nes^nd . 

'  adressée  «    Foiiiponiie,  le    la   uinrs   il)(»6,   et   la  le- 

sa  première  jeunesse,  al  hoteldeRam-  ^'onse  de  Pon.iKmnc,  du  i-  avril  suivant,  jmi.iiees 

^__^______^_^^^^^_^^^^^_^__^^^^^^  a  1.1  suite  (les  Meuiuires  de  Coid.uij^es,  |>.  3«)<)  et3i)8  ; 

Va  lettre  deM">*.  de  Sevij^ne  à  Puiiipuunr,  du  i". 

{^)Lcttres  etVièces  tlréeules  manuscrits  de  Poni"  ai)ùt  1667,1.  1".,  yt.  i  i(i  ,  édition  de  1S18;  et  le /îf- 

,poiine^  ùla  suite   des  Mémoires  de  Coulantes  ,  l'a-  cnedde  ifiieLjuts  piècfi  nouvelUt  et  ^niantes,  Ciilo- 

v'i»,  i.-i.  Ulaise,  iSao,  p.  374.  S"*-"  >  ^-  Mailtau,  ilit);  ,  a»,  pari.  p.  -i)  et  80. 
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«  M.  Ladvocat  me  descendit  à  l'hô- 
»  tel  de  Nevers ,  où  le  grand  monde, 
»  que  j'appris  qui  e'tait  en  Laut ,  ne 
»  m'empêcha  pas  de  paraître  en  ha- 
î)  bit  gris.  J'y  trouvai  seulement 
»  M™e.  et  Mlle,  de  Sévigne ,  M™^  de 
»  Feuquières  et  ^V^^.  de  Lafayette , 
»  M.  de  La  Rochefoucauld ,  MM.^de 
»  Sens ,  de  Xainles  et  de  Le'on  ;  MM. 
))  d'Avaux  ,  de  Barillon  ,  de  Châ- 
))  tiUon,  de  Caumartin,  et  quelques 
»  autres;  et  sur  le  tout,  Boileau  que 
î)  vous  connaissez  ,  qui  y  e'tait  venu 
»  réciter  de  ses  satires,  (5)*  qui  me 
»  parurent  admirables  ;  et  Racine  qui 
»  y  récita  aussi  trois  actes  et  demi 
î)  d'une  comédie  de  Porus,  si  célèbre 
»  contre  Alexandre,  qui  est  assuré- 
»  ment  d'une  fort  grande  beauté  (6). 
»  De  vous  dire  quelle  fut  ma  récep» 
»  tion  de  tout  ce  monde  .  il  me  serait 
»  difficile;  tant  elle  fut  agréable  et 
»  pleine  d'amitié  et  déplaisir  de  mon 
»  retour.  Il  parutd'uu  si  bon  augure 
»  de  me  revoir  après  trois  ans  de 
»  malheurs  ,  dans  un  moment  si 
))  agréable,  que  M.  de  La  Rochefou- 
»  cauld  ne  m'en  augura  pas  moins 
»  que  d'être  chancelier  (7).  »  Le  re- 
tour de  Pomponne  à  Paris  ne  met- 
tait point  le  dernier  terme  à  sa  dis- 
grâce :  il  fallait  encore  qu'il  fût  de 
nouveau  présenté.  Il  accompagna 
le  maréchal  de  Gramont  au  Louvre. 
Ce  seigneur ,  habile  courtisan  ,  ar- 
riva le  premier  ,  afm  de  prévenir  le 
roi ,  qui  consentit ,  après  quelques 
difficultés ,  à  recevoir  l'exilé.  «  J'en  - 
«  trai ,  dit  Pomponne  ;  M.  le  maré- 

(5)  La  première  édition  ,  donnée  par  Despréaux , 
des  sept  premières  Satires,  parut  en  1666. 

(6)  h' Alexandre  de  Bacine  fut  représenté,  pour 
la  première  fois,  le  même  jour,  sur  les  deux  théâtres 
du  Palais-Royal  et  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  vers  le 
12  ou  le  i5  de  décembie  i665  ,  dix  mois  environ 
après  la  lecture  faite  à  l'hôtel  de  Nevers.  (  Voyez 
V  Histoire  du  Théâtre-Français ,  par  les  frères  Par 
faict,  t.  IX,  p.  386.  ) 

(7)  Lettres  de  Pomponne,  it  la  suite  des  Mémoires 
de  Coulanges  ,  p.  383. 
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»  chai  me  présenta  :  je  fis  ma  révé- 
»  renée  au  roi  qui  était  sur  sa  chaise  j 
»  il  tourna  la  tête  vers  moi ,  ne  me 
»  dit  rien,  et  me  parut  d'un  visage,  ni 
»  bon  ni  mauvais  ,  ce  qui  est  assez 
»  pour  un  hommequirevient^d'exil.» 
Pomponne  se  rendit  ensuite  chez  la 
reine-mère  ;  «  Elle  m'a  reçu  avec  un 
»  visage  très-favorable,  et  elle  m'a" 
»  dit ,  après  que  je  lui  eus  fait  mes 
»  remercîments  ,  qu'il  n'avait  pas 
»  tenu  à  elle  que  je  ne  fusse  revenu 

»  il  y  a  long-temps Elle  a  ajouté 

»  que  je  savais  quelle  était  son  afïec- 
»  tion  pour  moi  et  pour  toute  la  fa- 
»  mille  ,  à  un  point  près  toutefois  ; 
»  et  elle  a  dit  cela  en  riant.  M.  de 
i>  Bartillat  a  dit  que  cela  ne  s'éten- 
»  drait  pas  jusqu'àmoi,  qui  n'entrais 
»  pas  dans  ces  sentiments.  Vous 
»  croyez  bien  que  j'ai  assez  de  poli- 
»  tique  ,  et  que  j'avais  assez  d'envie 
»  de  ne  me  pas  attirer  une  dispute 
»  pour  ne  pas  le  désavouer  (8).  » 
M.  de  Pomponne  fut  envoyé  en  Suè- 
de ,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, au  mois  de  décembre  i665. 
M.  de  Lionne  le  mena  chez  le  roi,  qui 
l'accueillit  avec  distinction.  «  Je  me 
))  suis  retiré ,  dit  Pomponne  ,  plein 
»  d'admiration ,  comme  le  reste  du 
»  monde  qui  l'entend  parler  ,  de  l'es- 
»  prit ,  de  la  netteté  et  de  la  grâce 
»  qui  accompagne  tout  ce  qu'il  dit 
»  (g).  ))  Pomponne  fit  son  entrée  à 
Stockholm  ,  le  Q  4  février  1666  ;  les 
négociations  se  prolongèrent  jusqu'en 
1668:  elles  ne  purent  empêcher  l'ac- 
cession de  la  Suède  au  traité  de  la 
triple  alliance  conclu  entre  cette 
puissance,  l'Angleterre  et  la  Hollan- 
de ,  dans  la  vue  de  résister  à  Louis 
XIV,  qui  déjà  commençait  à  donner 
des  craintes  au  reste  de  l'Europe. 


(8)  Lettre  du  ii  février  i6G5,  ibid.,  p.  386. 

(9)  Lettre  du  18  décembre  i665 ,  ibid. ,  p.  394. 


L'annde  suivante  (  1G69),  Pomponne 
fut  nomme  ambassadeur  à  la  Haye  • 
et  il  en  fut  rappelé  en  1G71  ,  pour 
retourner  en  Suède  ,  où  il  réussit  à 
dclaclicr  celte  couronne  de  la  cause 
des  Hollandais.  Madame,  duchesse 
d'Orléans,  était  parvenue,  l'année 
précédente  (1G70),  à  obtenir  du  roi 
Charles  II ,  son  frère  ,  qu'il  leur  re- 
tirât l'appui  de  l'Angleterre; de  sorte 
que  rien  ne  s'opposa  plus  à  ce  que 
IjOuis  XlVsevengcàtdcs  outrages  de 
la  république  des  Provinces  -  unies. 
Pomponne  rédigea  lui-même  les  ins- 
tructions qiu  lui  furent  remises  ,  et  le 
roi  les  ayant  honorées  d'une  appro- 
bation particulière  ,  I^ionne  ne  lui 
laissa  point  ignorer  cette  circons- 
tance, qui ,  dans  la  suite  ,  ne  fut  pas 
étrangère  à  la  fortune  de  l'ambassa- 
deur (10).  Lionne  mourut,  le  i'*'. 
Repterabre  i  G7  i  (  /^.  LI0N^fE, XXIV, 
539);  et  le  roi,  sans  être  prévenu 
par  aucune  sollicitation,  jeta  les  yeux 
sur  Pomponne  pour  le  remplacer.  Ce 
choix  eut  l'approbation  universelle: 
on  en  peut  juger  par  ce  passage  de 
M'"*',  de  Sèvigne,  qui,  bien  qu'elle  fût 
l'amie  de  Pomponne,  n'est,  à  cet 
égard,  que  l'ccho  de  ses  contempo- 
rains :  «  En  ve'rilè  ,  il  faut  louer  le 
»)  roi  d'un  si  beau  choix  ;  il  c'tait  en 
»  Suède ,  le  roi  pense  à  lui ,  et  lui 
»  donne  cette  charge  de  M.  de  Lion- 
»  ne  (11).»  Louis  XIV  mit ,  à  le  lui 
annoncer,  la  grâce  qui  lui  était  par- 
ticulière :  il  écrivit,  de  sa  main  ,  à 
Pomponne  ,  une  lettre  dans  laquelle 
il  semble  dépouiller  sa  dignité,  pour 
ne  plus  être  que  l'ami  de  son  minis- 
tre :  «  La  surprise  ,  la  joie  et  l'cm- 
»  barras  vous  frapperont  tout  cn- 
»  semble,  lui  dit-il;  car  vous  ne  vous 
»  attendez  pas  que  je  vous  fasse  secré- 

(10)  Mcmojrcs  ilc  l'iibhc  Ai  innilti,  S*^.  part. ,  11.  1 1  -. 
(ii)T.eltrtà  .Si»  lillc,<In  i3  6C|itt>uibre  1(71 ,  l.ll, 
|>.  181)  du  l'cditioudo  1818. 
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»  taire-d'état ,  c'ianl  dans  le  fond  du 
»  Nord. Une  distinction  aussi  grande, 
»  et  un  choix  fait  sur  toute  la  France', 
»  doivent  toucher  un  cœur  comme 
»  le  vôtre;  et  l'argent  que  je  vous 
»  ordonne  de  donner  peut  embarras- 
»>  ser  un  moment  un  homme  qui  a 
»  moins  de  richesses  que  d'autres 
)>  qualités  (12).  »  Arnauld  d'Andilly 
sortit  de  sa  retraite,  et  vint  à  Ver- 
sailles remercier  le  roi  de  la  faveur 
qu'il  daignait  accorder  à  son  fils  (  F. 
Arnauld  d'Andilly  ,  il ,  4(jg  ). 
Louis  XIV  lui  adressa  ces  paroles 
remarquables  :  «  Quand  vous  n'auriez 
»  autre  contentement  et  autre  salis- 
»  faction  dans  le  monde  que  d'avoir 
»  un  tel  fils  ,  vous  devriez  vous  esli- 
»  mer  très-heureux;  et  comme  il  faut 
»  commencer  par  bien  servir  Dieu 
»  pour  bien  servir  son  roi ,  je  ne 
»  doute  point  qu'il  ne  satisfasse  à 
»  tous  ces  devoirs  (  1 3).  »  La  réponse 
de  Pomponne  au  roi,  n'a  pas  cto 
conservée;  mais,  dans  une  lettre  qu'il 
adresse  à  son  père,  il  exprime  le 
profond  sentiment  qu'il  éprouvait. 
«  Jamais  ,  dit-il ,  un  cœur  n'a  été  si 
»  fortement  touchéquc  le  mien,  mais 
»  bien  moins  delà  charge  que  de  la 
»  manière  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
»  il  a  plu  au  roi  de  me  faire  celle 

»  gi^l^t-'e Le  poids  delachargcrae 

»  fait  peur,  je  vous  l'avoue,  non  pas 
»  du  coté  des  hommes  ,  mais  d'un 


^  (la)  Lettre  «le  Louis  XIV  ù  M.  de  Poiiiponup,  du 
r»  septetubre  1671  ,  ù  la  suite  des  lUéinoirr.s  de  Cou- 
langes  ,  p.  /^3^. 

(i3)L'.uileur  de  cet  article  a  çublié,  à  la  suite  des 
Mémoires  de  Coulangef,  j».  /,3b,  d'aiirè.s  le  maiiui- 
Crituului^raplie  d'.AriiauKI  d'.Vudilly  ,  la  reLitiou  que 
ce  dernier  écrivit  à  l'occasiou  de  cet  rutretieu.  Les 
éditeurs  d'un ouvraj^e  périodique,  (  le  Déjinseiir  )  , 
ont  uiiprinié  de  nouveau,  en  février  i8ji  (  toiu. 
IV  de  leur  recueil  ),  cette  relation,  hvec  des  diflt- 
rence-s  imperceptible.-.  Rien  ujunoucc  que  le  ma- 
nu ci  ildont  ils  se  sont  s<'rvis  ineriteaucune  foi;  .vju 
.seul  intitule  est  ''e  nature  ù  nter  la  coDliaure;  Ar- 
'lauld  y  neoit  le  |>renoni  d'.4nto:ne  ,  qui  c'tait  celui 
de  .son  fn'i>«j,  le  célèbre  docteur,  au  lieu  de  Robert , 
<jui  était  lu  .sieu. 

21.. 
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»  au  Ire  auprès  duquel  celui-là  est  si 
•  »  peu  de  chose....  Les  paroles  que  le 
»  roi  vous  a  dites  ^  sont  d'une  grande 
»  consolation  et  portent  une  grande 
»  joie  à  un  homme  qui  souhaite  pre'- 
»  cisëment  et  uniquement  les  mêmes 
»  choses  :  servir  Dieu  le  premier  ,  et 
»  ensuite  un  roi  et  un  maître  à  qui  on 
»  est  si  e'troitement  redevable  (i  4).  » 
Pomponne  ne  pouvant  quitter  immé- 
diatement la  Suède  ,  Louvois  ,  char- 
ge'par  mfmwi  des  affaires  e'trangères, 
ouvrit  des  relations  qu'il  ne  cessa 
plus  d'entretenir;  et  il  se  prépara 
ainsi,  à  l'avance,  les  moyens  de  ren- 
verser un  jour  le  nouveau  minisire. 
Le  roi  reçut  Pomponne  de  la  manière 
la  plus  honorable  ;  on  ne  peut  lire , 
sans  éprouver  une  sorte  d'attendris- 
sement ,  le  récit  que  celui  -  ci  fait  à 
M.  d'Andilly  d'une  conversation  plei- 
ne de  bonhomie,  que  Louis  XIV 
eut  avec  lui  peu  de  jours  après  son 
arrivée (i 5).  Pomponne  montra  dans 
le  ministère  la  même  habileté  qu'il 
avait  déployée  dans  la  pratique  des 
négociations.  Le  caustique  Saint-Si- 
mon dont  la  plume  se  prête  si  diffi- 
cilement à  tracer  un  éloge  ,  le  peint 
des  traits  suivants  :  «  C'était  un  hom- 
»  me  excellent ,  par  un  sens  droit , 
»  juste  ,  exquis  j  qui  pesait  tout  , 
«  faisait  tout  avec  maturité  et  sans 
»  lenteur  j  d'une  modestie  ,  raodé- 
»  ration  ,  simplicité  de  moyens  ad- 
»  mirables ,  et  de  la  plus  solide  et 
»  de  la  plus  éclairée  piété.  Ses  yeux 
»  montraient  de  la  douceur  et  de 
»  l'esprit  ;  toute  sa  physionomie  , 
»  de  la  sagesse  et  de  la  candeur  : 
»  une  dextérité  ,  un  art ,  un  talent 
»  singulier  à  prendre  ses  avantages 
*  en  traitant  ;  une  fiiiesse ,  une  sou- 

(i4)  Lettre  de  Pomponne,  du  3o  septembre  1671 , 
a  la  suite  des  Mémoires  de  Coulanges  ,  p.  434- 

(i5)  Lettre  de  Pomponne  ,  du  26  janvier  1672  ,  à 
la  suite  des  mémoires  de  Coidnnges ,  p.  443' 
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»  plessc  sans  ruse,  qui  savait  parve- 
»  nir  à  ses  fins  sans  irriter  ;  et  avec 
»  cela  une  fermeté  ,  et ,  quand  il  le 
»  fallait,  une  hauteur  à  soutenir  l'iu- 
»  térêt  de  l'état  et  la  grandeur  de  la 
»  couronne  ,  que  rien  ne  pouvait  en- 
»  tamer.  Avec  toutes  ces  qualités  ,  il 
»  se  fit  aimer  de  tous  les  ministres 
»  étrangers  ,  comme  il  l'avait  été 
»  dans  tous  les  pays  où  il  avait  né- 
»  gocié.  Poli,  obligeant,  et  jamais 
»  ministre  qu'en  traitant,  il  se  fît 
»  adorera  la  cour,  où  il  mena  une 
»  vie  égale  ,  unie  ,  et  toujours  éloi- 
»  gnée  du  luxe  et  de  l'épargne  :  ne 
»  connaissant  de  délassement  de  son 
»  grand  travail ,  qu'avec  sa  famille  , 
»  ses  amis  et  ses  livres  (16).  »  Lou- 
vois et  Colbert  possédaient  les  prin- 
cipales qualités  qui  font  les  hommes 
d'état  ;  ils  en  avaient  aussi  les  défauts. 
Une  ambition  démesurée  nourrissait 
en  eux  un  profond  égoïsme  qui  tour- 
mentait tout  ce  qui  n'était  pas  eux 
ou  leurs  familles.  Pomponne  estimé 
du  roi ,  sans  être  cependant  en  fa- 
veur (17)  ,  avait,  à  la  cour  comme 
dans  le  monde ,  des  amis  nombreux 
et  dévoués,  qu'il  devait  principale- 
ment à  ses  qualités  sociales,  à  l'amé- 
nité dont  il  ne  se  dépouillait  jamais. 
La  bienveillance  universelle  dont  il 
était  environné ,  importuna  les  deux 
autres  ministres.  Il  y  avait  loin  du 
caractère  de  Pomponne  à  la  dureté 
de  Louvois  ,  à  la  froideur  glaciale 
de  Colbert.  Une  jalousie  secrète  s'é- 
tablit et  se  fortifia.  L'un  et  l'autre 
ne  s'appliquaient  qu'à  étendre  leur 
influence,  vi  Chacun  des  deux ,  dit 
M  Saint-Simon ,  tendait  toujours  à  em- 


(i6)  OEui  res  de  Saint-Simon  ,  Strasbourg  ,1791, 

t.  XI ,  p.  79. 

(17)  «  Je  le  croyais  plus  assure'  que  les  autres, 
«  écvivaLt  Muie.deSe'vigaé,  parce  qu'il  n'avait  point 
»  de  faveur.  >>  (  Lettre  a  sa  JiHe ,  du  6  décembre 
1679,  t.  VI,  p.  48;  de  l'édition  de  1818.) 
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»  hlcrh  l)Csognc(l'autnii  (i8).  »  Ils  icxiclc  plus  k-gcr  arncn.i  la  disgrâce 
cssayaieiitsouvcntdes*iruini.scerdaiis  de  Puinpuimc.  Le  roi  venait  de  faire 
h'S  alïairesdesondcpartcmriit;  mais  la  demande  de  la  |)riiiressc  de  lî-'i- 
ils  lie  poiivaicnty  réussir:  Poinpoiiiie  vièie,    pour    le    Dauphin;   cl    l'un 
ayant  acquis  une  grande  connaisî.anrc  attendait  à  charpjc  m<jment  le  con- 
des  aflaiiesdc  IPLiirope,  desinlciets  sentemcnt  de  la  coin-  de  îMiinich.  Ar- 
desrours  étrangères,  des  ressorts  qui  nauld  n'aurait  pas  du  quitter  Versail- 
les faisaient  mouvoir ,  avait  dans  le  les;  il  céda  imprudemment  au  désir 
conseil   tant   d'avantages   sur  eux,  d'aller  passer  (juelqucs  jours  à  Pom- 
qu'ilsn'osaicnt  ninepouvaienilccun-  poniic,  malgré   les  instances  de  la 
tredire  devant  le  roi.  Un  intérêt  corn-  ])rincesse  de  Soubisc,son  amie,  qui 
mun  rapprocha  pour  un  temps  deux  voyait  l'orage  se  grossir,  mais  n'o- 
hommes   qui,  jusque-là  ,  n'avaient  sait  s'en  ouvrir  entièrement ,  dans  la 
pu  s'accorder,  et  ils  conjurèrent  en-  crainte  de  laisser  échapper  son  pro- 
scrabie  la  chute  de  Pomponne.  Les  pre  secret.  Le  couricr  arriva  le  jeu- 
opinions  favora])les  au  jansénisme,  di  ;  dès  le  mèine  jour,  Louvois  ,  qui 
que  la   famille  des    Arnauld  avait  avait  conservé  des  correspondances 
soutenues  et  professées,  furent  adroi-  dans  toutes  les  cours  ,  porta  au  roi 
tement  rappelées   au    souvenir    du  les  lettres  dans  lesquelles  on  lui  an- 
roi.  On  fit  naître  peu  -  à  -  peu  des  nonçait  la  conclusion  du  mariage  de 
scrupules    dans   son    esprit    sur  le  ^L  le  Dauphin.  Quarante-huit  heu- 
danger  de  laisser  des  fonctions  émi^  res  s'écoulèrent  sans  que  les  dépêches 
nentes  entre  les  mains  d'un   hom-  adressées  au  roi  fussent  déchiffrées; 
rae   que  ses    relations   de    famille  et  le  samedi,  18  novembre   1G79, 
unissaient   à    ceux  que  l'on   qnali-  Pomponne,  arrivant  à   Versailles, 
fiait  d'ennemis  de  l'état.  Pompon-  reçut  des  mains  de  Colbcrt  l'injonc- 
ne  partageait  les  opinions   de  Port  tion  de  remettre  ses  dépêches  et  sa 
Royal;   mais  ,  doué  d'un  caractère  démission.  Les  deux  ministres,  loin 
doux  et  indulgent,   il    n'appliquait  de  chercher  à  atténuer  une  négligen- 
qu'à  lui- même  leur  sévère  austéri-  ce  blâmable,  mais  susceptible  d'cx- 
lé.  Arrêté  dès  le  commencement  de  cnsc  ,  l'avaient   présentée  sous  les 
sa  carrière  par  l'accusation  dirigée  couleurs  de  la  faute  la  plus  grave; 
contre  son  nom,  la  même  cause  al-  et  ils  étaient  parvenus  à  se  délivrer 
lait  le  faire  descendre  du  haut  rang  de   l'homme    qui   les  importunait, 
où  la  bienveillance  royale  et  son  pro-  Tous    les  deux   n'avaient   pas   usé 
pre  mérite  l'avaient  placé.  «  C'était  d'une  adresse  égale:  Louvois  comp- 
«  un  crimequesa  signature ,  àisRit-  lait  réunir  les  affaires  étrangères  au 
»  on  à  ?il'>»^".  de  Sévigné  (19).  »  Ce  ministère  de  la  guerre;  Colbcrt  tra- 
11e  fut  cependant  qu'avec  de  longs  cf-  vaillait  pour  jM  de  Croissy ,  son  trè- 
forts  ,  que  Ton  parvint  à  diminuer  la  re ,  qui  fut  immcdialement  déclaré  le 
confiance  du  roi;  mais  pcu-à-peu,  à  successeur  de  Pomponne  ;  ce  qui  a 
force  d'insister,  on  réussit  à  l'ébran-  fait  dire  à  IM'»^.  de  Sévigné  :  «  U» 
1er.  Louis XlVsc  trouvait  dans  celte  »  certain  homme  (  Louvois  )  avait 
disposition  douteuse,  lors(pie  le  pré-  »  donné  de  grands  coups  depuis  un 

»  an,  espérant  tout  réunir  :  mais  on 

(18I  r.or.  0/.  p  80.                      ^    j  „  M  bat  les  buissons  ,  cl  les  autres  (  les 

(if))  Lclhr  du  8  (uc.  io-<),     .   Vil ,  p.  Go  de  le-  ^>    »,             x                                 i              • 

diiioude  i8i9.  M  Colucrt   )    prennent   les   oisc.uix 
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»  (20).  »  M.  de  Pomponne  emporta  »  d^lne  manière  si  noble ,  si  Halu- 

les  regrets  do  la  France.  Les  plus  »  relie ,  et  si  prdcisément  mêlée  et 

illustres  personnages  s'empressèrent  »  compose'e  de  tout  ce  qu'il  fallait 

de  lui  témoigner  la  part  qu'ils  pre-  »  pourattirernotre admiration,  qu'il 

naient  à   son  infortune.   Le  grand  w  n'eut  pas  de  peine  à  y  réussir.  En- 

Condë  lui  écrivit  de  sa  main  :  «  La  »  fin,  nous  Talions  revoir,  ce  M.  de 

»  nouvelle  que  je  viens  de  recevoir  »  Pomponne,  si    parfait .    comme 

»  de  l'ordre  que  le  roi  vous  a  donné,  »  nous  l'avons  vu  autrefois M. 

»  me  donne  une  des  plus  grandes  af-  •»  de  Pomponne  ne  sera  plus  que  le 

î)  flictions  que  j'aie  reçues  de  ma  »  plus  honnête  homme   du  mon- 

»  vie.   »  Bossuet,  alors  évêque  de  »  de.   (  22  ).    »  Il  soutint   sa  dis- 

Condom ,  ne  garda  pas  le  silence  grâce    avec  ^me    constance  et   une 

dans  cette  occasion  :  «  J'ai  été,  lui  fermeté  chrétiennes,  qui  l'honorè- 

»  écrivit-il,  autant  affligé  que  surpris  rent  encore  plus  que  ne  l'avait  fait 

))  de  ce  qui  vous  est  arrivé.  Je  me  son  élévation.  <i  Les  étrangers  ,  dit 

»  suis  en  même  temps  tourné  à  Dieu  »  Saint-Simon ,  en  regrettant  sa  per^ 

»  pour  le  prier  de  vous  faire  trouver  »  sonne  qu'ils  aimaient...  furent  bien 

»  en  lui  la  consolation  que  vous  ne  »  aises  d'être  soulagés  de  sa  capaci- 

)>  pouviez  en  effet  trouver  que  là.» —  »  té  (23).  »  Nous  ne  serions  pas  en- 

cc  M.  de  Pomponne,  dit  M™<^.  de  Se-  très  dans  des  détails  aussi  étendus , 

»  vigne,  n'était  pas   de   ces  minis-  si ,  pour  justifier  Pomponne  ,  nous 

»  très  sur  qui  une  disgrâce  tombe  à  n'avions    pas   eu    à    combattre   un 

))  propos  pour  leur  apprendre  l'hu-  document    du    plus    grand    poids. 

»  manité,  qu'ils  ont  presque  tous  ou-  Louis  XIV  lui-même,  dans  ses  Bé- 

»  bliéej  la  fortune  n'avait  fait  qu'em-  jlexions  sur  le  métier  de  roi ,  a  por- 

»  ployer  les  vertus  qu'il  avait  pour  té  sur  ce  ministre  un  jugement  dont 

»  le  bonheur  des  autres  (21).  »  Elle  l'autorité  parait   accablante;    mais 

ajoute  dans  une  autre  lettre  :  a  Un  il  est  prouvé  par   les  faits  que  ce 

«ministre  de  cette  humeur,  avec  grand  roi ,  induit  d'abord  en  erreur 

»  une  facilité  d'esprit  et  une  bonté  par  ceux   qui  l'entouraient ,   revint 

»  comme  la  sienne ,  est  une  chose  si  ensuite  à  des  sentiments  plus  favora- 

))  rare,  qu'il  faut  souffrir  qu'on  sente  blés  à  Pomponne.  «  En  167 1 ,  dit  le 

î)  un  peu  une  telle  perte....  Je  fus  »  roi,  un  ministre  [M.  de  Lionne) 

»  touchée  l'autre  jour  de  le  voir  en-  »  mourut Je  fus  quelque  temps 

»  trer  avec  cett«  mine  aimable,  sans  »  à  pensera  qui  je  ferais  avoir  la 

»  tristesse,  sans  abattement.  M»^^.  »  charge;  et  après  avoir  bien  exa- 

»  de  Goulanges  m'avait  priée  de  l'y  »  miné,  je  trouvai  qu'un  homme  qui 

»  mener.  Il  la  loua  de  s'être  souve-  »  avait  long -temps  servi  dans  les 

»  nue  d'un  malheureux  :  il  ne  s'ar-  »  ambassades,  était  celui  qui  la  rem- 

»  rêta  point  long-temps  sur  ce  cha-  »  pUrait  le  mieux.  Je  l'envoyai  qué- 

»  pitre;  il  passa  à  ce  qui  pouvait  »  lir  :  mon  choix  fut  approuvé  de 

y>  former  une  conversation  :  il  la  ren-  »  tout  le  monde  ;  ce  qui  n'arrive  pas 

»  dit  agréable  comme  autrefois,  sans  »  toujours Je  ne  le  connais- 

»  affectation  pourtant  d'être  gai,  et  »  sais  que  de  réputation  et  par  les 

(9.0)  Lettre  .-i    sa  fille,  du  8  dcc.  i(J79,    t.  VI,  p.  (9.3)  Lettre  à  sa  fille,  du  ag  dov.  ,  1679  ,  t.  VI ,, 

59.  '  p.  36. 

(ai)Lettreà  safiUe,  dtfaauov.  1679,  l.Vl,  j».  23.  (»3)  Loe.  cit.f  p.  84. 
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»  com missions  dont  je  Pavais  char- 
»  {^c,  qu'il  avait  iMcnexcciitccs;  mais 
))  l'emploi  que  je  lui  ai  donne  s'est 
»)  trouve  trop  î^rand  et  trop  et(;ndii 
»  pour  lui.  J'ai  souffert  plusieurs  an- 
»  nées  de  sa  faiblesse  ,  de  son  opi- 
»  ni.îtrele  et  de  son  inapplication.  Il 
»  m'en  a  coûte  des  choses  conside'- 
»  râbles  :  je  n'ai  pas  profite  de  tous 
»  les  avanta|];es  que  je  pouvais  avoir, 
»  et  tout  cela  par  complaisance  el 
»  bonté.  Enfin  ,  il  a  fallu  que  je  lui 
»  ordonnasse  de  se  retirer  ,  parce 
w  que  tout  ce  qui  passait  par  lui  per- 
)>  daitde  la  grandeur  et  de  la  force 
»  qu'on  doit  avoir  ,  en  exécutant  les 
»  ordres  d'un   roi   de  France  ,  qui 
))  n'est   pas  malheureux.  Si  j'avais 
»  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus-tôt, 
»  j'aurais  e'vile'  les  inconve'nients  qui 
»  me  sont  arrives  ,  et  je  ne  me  rcpro- 
»  clicrais  pas  que  ma  complaisance 
»  pour  lui  a  pu  nuire  à  l'ctat  (^4  )•  » 
Telle  c'tait  l'opinion  que  l'on  était 
parvenu  à  inspirer  au  roi  sur  Pom- 
ponne :  elle  étonne  d'autant  plus  , 
que  ce  fut  sous  le  ministère  de  ce 
dernier  que  fut  conclue  la  paix  de 
Niraèguc  ,  par  laquelle  la  Franche- 
Comté  et  le  Hainaut  furent  réunis  à 
la  France.  Peut-être  Louis  XIV  a-t- 
il  regretté  d'avoir  restitué  aux  ïlol- 
landais  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites  sur  eux.  Il  est  vraisemblable 
que  la  sage  modération  de  Pomponne 
aura  été  présentée  au  roi  comme  une 
marque  de  faiblesse  et  d'incapacité. 
Au  reste,  la  manière  dont  le  roi  trai- 
ta Pompoime,  après   sa  disgrâce, 
parle  plus  haut  que  ne  y^ourraicnt  le 
faire  nos  réfutations.  «  Le  roi,  après 
»  quelque  temps  ,  dit  Saint-Simon  , 


(•>.'»)  Ohitvres  de  Louis  AT/",  t.  II,  p.  /|58.  Vol- 
taire a  \f  jjrriiiicr  fail  coimaitre  ce  yasua^e  ,  dans  lo 
cliap.  38  ilu.V't-r/e  de  T.otiis  Xlf.  H  aiuuto  jiidiricu- 
$eiiu'nt  ,  «  l^iif  no  Jt-v.iit  lias  se  diifi  Louis  XIV 
»  Mil-  M.  de  ('.hainillard  ,  dont  It;  iiiiiii.slî'ri>  fui  ti 
V  iJiTurtnu^  it  cuiidaïuni'  si  iinivvi3cll(;iu>.'tit  7  >< 
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:)  voulut  voir  Pomponne....  dans  ses 
»  cabinets:  il  le  traita  en  prince  qui 
»  le  regrettait,  et  lui  parla  même  de 
»  ses  affaires  de  temps  en  temps  , 
»  mais  rarement....  A  une  de  sesau- 
»  dicnccs,  le  roi  lui  témoigna  la  peine 
»  qu'd  avait  ressentie  en  l'éloignant, 

))  et  qu'il  ressentait  encore Il  lui 

»  dit  qu'il  avait  toujours  envie  de  le 
j)  rapprocher  de  lui ,  qu'il  ne  le  pou- 
»  vait  encore,  mais  qu'il  lui  deraan- 
»  dait  sa  parole  de  ne  point  s'excu- 
»  ser  ,  et  de  revenir  dans  son  conseil 
»  dès  qu'il  le  lui  commanderait  j  en 
))  attendant,  de  garder  le  secret  de  ce 
•»  qu'il  lui  disait.  Pomponne  le  lui 
»  promit,et  le  roi  l'embrassa  (25).» 
11  paraît  que  ceci  se  passa  à  l'époque 
où  Louis  XIV,  fatigué  de  Louvois , 
était  dans  la  disposition  de  l'envoyer 
à  la  Bastille.  Eln  effet ,  à  peine  ce  mi- 
nistre fut-il  expiré  (i6  juillet  1691  ), 
que  le  monar([ue  écrivit  à  Pomponne 
de  revenir  prendre  sa  place  dans  ses 
conseils  comme  ministre-d'état.  Le 
roi  daigna  même  ,  nous  apprend 
Saint-Simon  ,  lui  faire  des  excuses 
d'avoir  autant  tardé  à  le  rappeler  , 
et  alla  jusqu'à  lui  exprimer  la  crain- 
te qu'il  ne  vît  avec  peine  M.  de 
Croissy  remplir  des  fonctions  dont 
il  s'était  si  dignement  acquitté.  Pom- 
ponne ,  voulant  prouver  au  roi 
qu'il  n'avait  pas  d'autres  vues  que 
le  bien  de  son  service ,  alla  sur- 
le-champ  rendre  visite  à  Crôissy  , 
et  lui  donna  son  amitié.  De  ce  mo- 
ment il  exerça  les  fonctions  de  mi- 
nistre-d'état; il  eut  un  logement  à 
Versailles  ,  et  une  pension  de  vingt 
mille  livres  (26).  Croissy  étant  mort 


(a J}- Saint-Simon  ,  loc,  cit.,  p.  84. 

(atJ)  Voltaire  avance  .  dans  le  S^ecUde  Louis  XtV 
(  t.  IV,  p.  lojo  de  i'odition  de  Oesocr  ),  que  Poui- 
)H>nite  n'usa  pointde  la  jicrmis.«.i'in  que  le  monarque  lu» 
duiuia  dVulrrr  nu  cohmùI  ■  c'est  une  asserliou  ron- 
haite?»  la  vtiil.'.  Ou  voit  ,  dans  un.'  l.tlr»  d«-  R^i  uio 
."t  I)e»piv4ui ,  vtiiU»  d«i  V'outaiiicbUau  ,  le  »S  »f|»leu»  - 
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le  28  juillet  1696  ,  le  roi  confirma 
dans  sa  charge  M.  de  ïorcy ,  son  fils, 
qui  épousa,  le  i3  août  suivant,  la 
fille  de  M.  de  Pomponne.  Il  fut  ré- 
glé que  Pomponne  donnerait  audien- 
ce aux  ministres  étrangers  en  pré- 
sence dvi  Torcy  ;  qu'il  rapporterait 
au  conseil  toutes  les  affaires  étran- 
gères ,  et  mettrait  par  apostille  ce 
qu'on  aurait  rcsolji  de  répondre  aux 
ministres  du  roi  ;  que  Torcy  fe- 
rait ensuite  les  dépêches  (27).  Le 
gendre  de  Pomponne  se  forma  ainsi 
aux  affaires  sous  sa  direction  •  et  il 
devint  un  des  meilleurs  ministres 
qu'ait  eus  la  France  (  Voy.  Torcy  ). 
Pomponne,  uni  par  les  liens  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevreuse  ,  vécut 
à  la  cour  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
11  mourut  d'apoplexie ,  \  Fontaine- 
bleau ,  le  26  septembre  1699,  éga- 
lement regretté  des  Français  et  des 
étrangers  ,  dit  Dangeau  (28).  Il  avait 
épousé,  en  1660  ,  M^^^^  Ladvocat , 
fille  d'un  maître  des  comptes  ,  dont 
il  eut  trois  fils  et  une  fille.  M™«.  de 
Pomponne  obtint  du  roi  une  pension 
de  12,000  fr. ,  que  l'exiguité  de  sa 
iortune  lui  rendait  nécessaire.  «  On 
»  peut  ajouter  ce  fait  ,  remarque 
î)  Dangeau  ,  à  tous  les  éloges  que 
»  l'on  doit  à  un  homme  aussi  ver- 
»  tueux  que  M.  de  Pomponne ,  qui 
»  avait  demeuré  si  long-temps  dans 
5)  le  ministère  (29).  y  M"^^.  de  Pom- 
ponne mourut  le  3 1  décembre  1 7 1 1 . 
i.cs  négociations  de  Pomponne  sont 
restées  manuscrites  ;  elles  ne  seraient 
cependant  point  inutiles  pour  l'his- 

hre  1694,  que  Croissy  et  Pomponne  présentèrent  au 
roi  un  libraire  d'Amsterdam  ;  ce  que  Pomponne  n'eût 
pas  fait  s'il  n'avait  pas  exercé  les  fonctions  de  mrnis- 
tie-d'état.  (  Voy.  les  OEuvres  de  Boileau  ,  cdit.  de 
M.  de  Saiiit-Suriu ,  t.  IV ,  p.  î«.5ç).  ) 

(17)  Mémoires  de  Vaugenu  ,t.  Il,  p. 4(i. 

(î8)Ibid.,t.  Il,  p  i5,. 

(5t9)Ibid. 
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toire.  Les  relations  qu'il  en  a  écritef, 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
Roi,  et  dans  celle  de  Monsieur,  dite 
de  l'Arsenal.  —  Arnauld  (Antoine), 
abbé  de  Chaumes  ,  frère  aîné  du 
précédent  ,  naquit  en  16 16.  Son 
père  l'avait  destiné  ,  comme  pre- 
mier né,  à  entrer  dans  l'église;  mais 
se  sentant  peu  de  vocation  ,  le  jeu- 
ne Arnauld  suivit  d'abord  la  car- 
rière militaire  ,  qu'il  quitta  en 
1643,  pour  prendre  l'habit  ecclé- 
siastique. Il  s'attacha  à  Henri  Ar- 
nauld, son  oncle  ,  évêque  d'Angers  , 
célèbre  par  les  négociations  dont  il 
fut  chargé  (  F'oj.  Henri  Arnauld  , 
II,  499  )•  Antoine  Arnauld  obtint , 
au  mois  de  novembre  1674,  l'abbaye 
de  Chaumes  en  Brie ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Pomponne.  Il  a  laissé  des 
Mémoires,  publiés  en  1756,  en 
trois  parties  ,  petit  in  -  8^.  ,  qui 
renferment  des  particularités  in- 
téressantes :  ils  entreront  dans  la 
deuxième  série  des  Mémoires  de 
l'Histoire  de  France,  que  publie  M. 
Petitot.  L'abbé  de  Chaumes  mourut 
en  1698. — Arnauld  (Henri-Char- 
les), chevalier,  seigneur  de  Luzancy, 
autre  frère  de  M.  de  Pomponne ,  de- 
meura toujours  dans  la  solitude,  cl 
consacra  sa  vie  à  la  piété  et  à  l'étude 
de  la  religion  ,  sans  être  pourtant 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  vécut 
avec  son  père  à  Port  -  Royal  des 
Champs,  et  il  l'accompagnait  à  Pom- 
ponne ,  quand  les  circonstances  les 
obligeaient  de  s'y  réfugier.  Arnauld 
d'Andilly  aimait  particulièrement  M. 
de  Luzancy  j  il  exprime  d'une  ma- 
nière touchante  les  sentiments  qu'il 
lui  portait,  dans  un  codicille,  du  8 
avril  1667  :  «  Je  donne  à  mon  fils  de 
«  Luzancy,  tout  ce  que  j'ai  de  meu- 
î)  blés  ,  qui ,  de  quelque  peu  de  valeur 
»  qu'ils  soient,  lui  sont  d'autant  plus 
»  propres  ,  que  la  vie  retirée  que 
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»  Dieu  lui  a  fait  la  grâce  d'cmbras- 
))  scr ,  fait  qu'il  les  aimera  d'autant 
»  plus  qu'ils  sont  simples.  •»  M — É. 

POMPOM'.  (  Amoine- Joseph 
Arnaulu  ,  chevalier  de  ) ,  second 
fils  de  Simon ,  fut  nomme  colo- 
nel de  drapjons,  vers  le  mois  de 
mai  iGHq.  11  prépara  ,  au  maréchal 
de  Luxembourg  ,  le  succès  de  la  ba- 
taille de  Flcuriis  ,  gagnée  le  i^^.  juil- 
let 1690,  en  emportant  deux  re- 
doutes élevées  sur  les  bords  de  la 
Sambrc.  1V1"'°.  de  Grignan  en  com- 
plimentait M.  de  Pomponne  en  ces 
termes  :  «  Il  ne  sera  jamais  parle  de 
»  la  bataille  de  Fleurus  sans  que 
»  M.  votre  fils  soit  nommé  avec  l'é- 
w  loge  que  mérite  celui  qui  en  a 
»  commencé  le  bonheur,  et  donné 
»  l'exemple  de  la  plus  brillante  va- 
î)  leur  (i).  »  M.  de  Pomponne,  à 
peine  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  eut  la  douleur  de  perdre  ce 
fils  qui  lui  donnait  de  si  justes  espé- 
rances ,  et  qui  mourut  de  maladie  , 
à  ]Mons  ,  en  iG()3.  M — É. 

POMPONE  (  Henri  -  Charles 
Arnauld,  dit  l'aLbé  de  ),  troisiè- 
me fils  de  Simon  ,  naquit  à  la 
Haye,  en  1669,  pci^^^^'^'t  l'ambas- 
sade de  son  père.  Sa  naissance  don- 
na occasion  à  ce  dernier  de  prou- 
ver son  désintéressement:  les  Etats- 
généraux  lui  firent  roflie  de  te- 
nir son  fils  sur  les  fonts  bapiis- 
luaux,  ce  qui  aurait  assuré  à  l'enfant 
une  pension  viagère  de  6000  liv.  M. 
de  Pomponne  remercia  les  états  : 
il  craignait  de  ne  plus  conserver 
la  même  liberté  dans  les  négociations. 
Le  roi  donna  au  jeune  Pomponne 
l'abbaye  de  Saint-Maixant ,  en  1 084; 
et,  vers  l'année  1698,  il  le  nomma 
à  l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons.  Pomponne  fut  consciller-d'état 
■  I  '    ■«  ■ 

(l)Ltllrc  du  18  juillet  i(i(jo,   t.  IX, p-  .<(j<),(di- 
ttonde  i8i8> 
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ordinaire ,  ambassadeur  à  Venise  ,  et 
auprès  d'autres  puissances  de  l'Italie. 
On  assure  qu'à  la  mort  fie  son  père, 
(1(399)  7  l^ouis  XIV  lui  dit  :  «  Vous 
»  pleurez  un  pire  que  vous  rctrou- 
»  verez  en  moi  ;  et  moi ,  je  perds 
»  un  ami  que  je  neretroiiverai  j)lus.» 
Il  fut  nommé  ,  en  ï?  >^  ^  chancelier 
des  ordres  du  roi.  Eu  i-]\3  ,  il  fi»t 
élu  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions. On  n'a  de  lui  aucun  ou- 
vrage :  l'auteur  de  cet  article  con- 
serve quelques-unes  de  ses  lettres  , 
adressées  à  M.  de  Caylus  ,  évoque 
d'Auxerre  ,  dans  lesquelles  il  défend 
avec  énergie  la  mémoire  du  docteur 
Arnauld  ,  son  grand-oncle  ,  attaquée 
par  le  P.  Pichon  ,  jésuite  ,  dans  son 
Esprit  de  J.-C.  ,  etc.(  V.  Pichon). 
L'abbé  de  Pomponne  remplit  avec 
talent  et  fermeté  les  fonctions  qui  lui 
furent  confiées,  et  il  raouruten  1756. 
Il  fut  le  dernier  des  Arnauld:  son  frè- 
re aîné,  Nicolas-Simon  Arnauld,  mar- 
quis de  Pomponne,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi,  et  lieutenant -général 
au  gouvernement  de  l'île  de  France, 
ne  îaissa  qu'une  fille,  qui  fut  mariée, 
en  1715,3  M.  deGamachc.  M — É. 

POMPONIUS  (Sextus),  juris- 
consulte romain,  paraît  avoir  vé- 
cu depuis  le  temps  d'Adrien  jusque 
sous  Majc  -  Aurèle.  Quelques-uns 
croient  qu'il  était  de  la  famille  du 
célèbre  Pomponius  Atlicus, l'ami  de 
Gicéron  et  de  presque  tous  les  hom- 
mes illustres  de  son  temps.  D'autres 
voudraient  qu'il  y  eut  eu  deux  juris- 
consultes du  nom  de  Pomponius; 
mais  celle  opinion  n'a  pas  trouvé 
de  nombreux  partisans.  Pomponius 
avait  composé  des  Traités  sur  dill'é- 
rentes  matières  de  jurisprudence.  Il 
nous  en  reste  seulement  des  frag- 
ments que  les  fédacteurs  du  Digeste  y 
ont  insérés.  Le  plus  remarquable  est 
celui  qiii  forme  la  seconde  lui  du  ti- 
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tre  de  V  Origine  du  droit.  On  y  trou- 
ve l'histoire  de  la  le'gislalioii,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusque  vers  le 
temps  de  l'auteur.  Les  critiques  mo- 
dernes y  ont  découvert  beaucoup  d'er- 
reurs et  d'inexactitudes.  Pomponius 
avait  aussi  étudié  la  philosophie.  Il 
ne  se  déclara  pour  aucune  des  sectes 
qui ,  de  son  temps  ,  divisaient  enco- 
re les  jurisconsultes.  Il  prenait  dans 
chacune  d'elles  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur.  J.  -  L.  Uhle  a  donné  ,  en 
1661  :  Collectio  opusculonmi  ad 
historiamjuris^  et  maxime  ad  Pom- 
ponii  Enchieidion  illustrandum 
periinentium ;  réimprimé ,  en  1 735 , 
avec  une  Préface  de  J.-Théoph.  Hei- 
iieccius,  qui  renferme  une  Notice  dé- 
taillée sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pom- 
ponius. Les  Fragments  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  publiés  par  Ti.-T.  Pagen- 
stecher,  Hanau,  1 75.8;  Lemgo,  1725, 
1750,  in-4°.,  et  dans  d'autres  col- 
lections plus  récentes.  B — i. 

POMPONIUS.  F.  Mêla. 

POMPONIUS  -  L^TUS  (  Ju- 
Lius  ) ,  savant  célèbre  par  son  éru- 
dition et  sa  bizarrerie  ,  était  bâ- 
tard de  l'illustre  maison  des  San- 
Severini  ,  une  des  premières  du 
royaumedeNaples.  Honteux  de  cette 
tache  comme  d'une  faute  qui  eût  été 
la  sienne,  il  garda  le  silence  le  plus 
profond  sur  sa  famille  et  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Aussi,  son  nom  et 
sa  patrie  ont-ils  éié  long-temps  un 
problème  pour  les  biographes.  Les 
uns  prétendent  que  son  nom  était 
Pierre  ;  et  c'est  le  sentiment  qu'ont 
suivi  Pope-Blount  (i)  et  Baillet  ('2), 
qui  s'accordent  à  Tappeler  Pierre  de 
Calabrej  d'autres ,  et  à  leur  tête  ,  A. 
M.  Conti  {Majoragius),  cherchent  à 
prouverqu'il  s'est  nommé  Bernardin, 


(i)  Censur.  celeb.  Aucior,,  pag.  ^O^-;. 
(z)  Cril.  Gramm. ,  3i3 ,  ctc„ 
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et  citent  à  ce  sujet  une  réponse  préten- 
due de  Pomponius  au  pape  Paul  II , 
qui  lui  reprochait  d'avoir  changé  de 
nom.  Enfin,  Platina,  Sabellicus  et 
Paul  Jove,  plus  croyables  sur  ce  point 
à  cause  de  l'étroite  amitié  qui  les  unis- 
sait à  ce  savant,  le  désignent  cons- 
tamment par  le  nom  de  Pomponius 
LaBtus  Sabinus  (3).  Mêmes  incerti- 
tudes sur  son  pays:  Toppi  (4)etMaz- 
7a  (  5  )  le  font  naître  à  Salerne  ; 
Paul  Jove  et  Guazzo  ,  dans  la  Mar- 
che d' Ancone  ;  et  Vossius  (6) ,  en  Ca- 
labre.  Cette  dernière  opinion  a  pré- 
valu ;  et  l'on  convient  généralement 
aujourd'hui  que  Laetus  naquit  en 
1425,  à  Amendolara ,  château  de 
la  Haute-Calabre,  lequel  alors  ap- 
partenait à  la  maison  des  Caraffes. 
Ses  parents  n'épargnèrent  rien  pour 
lui  donner  une  brillante  éducation  : 
il  eut  pour  maîtres  ,  d'abord  Pierre 
de  Monopoli ,  un  des  grammairiens 
les  plus  remarquables  de  l'époque , 
et  ensuite  Laurent  Valla.  Formé  par 
ces  hommes  fameux  ,  Pomponius 
fit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ;  et  bientôt  le  disciple  devint  le 
rival  de  ses  maîtres.  Jeune  encore,  il 
se  rendit  à  Rome  ,  alors  la  ville  favo- 
rite de  tous  les  littérateurs  et  de  tous 
les  savants.  Là ,  son  érudition  et  son 
éloquence  lui  attirèrent  des  applau- 
dissements universels ,  mais  en  même 
temps  excitèrent l'envie.Des  ennemis 
trouvèrent  moyen  de  le  rendre  suspect 
au  pape  Paul  II  ;  et  quelques  années 
après,  il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  à 
une  conspiration  contre  le  pontife. 
En  conséquence  de  cette  dénoncia- 

(3J  U'antres  V aY>]ieUent  Pomponius  Sahinus  :  nwis 
il  paraît  <jiie  ce  dernier  nom  est  celui  d'un  auteur 
difevent,  connu  pai-  un  commentaire  sur  Virgile,, 
imprime  à  liâle,  Oporin,  i544  >  in-S".;  mais  comn 
pose  des  i486  :  voyez  Sax,  Ononiasticon  ,  tom.  II  ^ 
p.  40i  et  496. 

(4)  Bibiiulhèque  Napolitaine. 

(5)  Abrégé  de  l'histoire  de  Salerne. 
{p}  Hift,  Lai. ,  lib.  m. 
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lion,  il  fut  ariêteâ  Venise,  et  iraiis- 
fere  à  Rome  ,   où  il  languit  pendant 
pinsicurs années,  tantôt  au  fond  des 
cachots,   tantôt  sons  le  jong  d'une 
surveillance  inquiète  et  soupçonneu- 
se.   Cependant  la  seule  charge  allé- 
guée cou  ire  lui  était  d'à  voir  changé  les 
noms  des  jeunes  gens  ses  disciples, 
et  d'avoir    remplacé  par  des  noms 
païens  ceux  qu'ils  avaient  reçus  au 
Baptême  :  singularité  qui  n'était  que 
pédantesque,  mais  que  sesiaccusa- 
teurs  anonymes  représentaient  com- 
me mystérieuse,  et  voilant  de  grands 
complots.  Enfin  Paul   II  mourut, 
et ,  avec  sa  vie  ,  finirent  les  per- 
sécutions  dirigées    si   long  -  temps 
contre  Pomponius.   Sixte  IV  ,    et 
ensuite  Innocent  Ylll,   lui  témoi- 
gnèrent  toujours    les    dispositions 
les  plus   favorables;   et,  dès- lors 
il  put,  sans  rien  craindre,  repren- 
dre ses  travaux   habituels.  G^est  à 
celte  époque  qu'il  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages;  c^est 
alors  aussi  qu'il  fut  nommé  à  l'une 
des  chaires  du  collège  de  Rome.  Dans 
ce  poste,  il  ajouta  beaucoup  encore 
à  la  gloire  que,  dès  sa  jeunesse,  il 
s'était  acquise    comme  savant.  Sa 
réputation    même   était    si   grande 
que ,  son  usage  étant  de   commen- 
cer ses  leçons  à  la  pointe  du  jour, 
quelques-uns   de  ses  auditeurs   al- 
laient, dès  le  milieu  de  la  nuit,  re- 
tenir des  places.  Plusieurs  de  ses 
disciples  eurent  dcJa  célébrité  dans 
la  suite,  entre  autres,  André  Fulvio 
de   Prénestc  ,    auteur  d'un    poème 
descriptif  sur  les   antiquités  de  la 
ville  de  Rome;  Conrad  Peuiinger, 
un  des  restaurateurs  de  l'étude  de  la 
langue  latine  en  Allemagne;  Sabclli- 
cus;  Alexandre  F.iriièse  ,  depuis  pa- 
pe, sous  le  nom  de  Paul  III.  Pompo- 
nius Laîtus  mourut  à  Rome,  le  21  mai 
J497.  L'originalité  et  l'exagération 
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de  quehjucs-nnesdeses  idées  ne  l'orit 
pas  rendu  moins  célèbre  que  l'éten- 
due et  la   variété  de  son  érudition. 
Enthousiaste  de  Rome  anti(pic  ,  il 
avait  renfermé  tous    ses   travaux  , 
toutes  SCS  connaissances,  dans  le  cer- 
cle de  la  république  et  de  l'empire. 
Il  célébrait  avec  une  religieuse  exac- 
titude l'anniversaire  de  la  fondation 
de  Rome ,  ^t  s'agenouillait  tous  les 
jours  au  pied  d'un  autel  dédié  par 
lui  à  Roraulus.  11  ne  lisait  que  les 
auteurs  de  la  plus  pure  latinité,  trai- 
tant de  barbares,  non-seulement  les 
écrivains  qui  parurent  après  la  dé- 
cadence de  l'empire  ,  mais  encore  la 
Bible  et  les  Pères.  Cette  bizarrerie 
était  le  seul  grief  qu'on  pût  lui  re- 
procher. Du  reste  sa  vie  était  sim- 
ple,   ses   mœurs  pures,  son   am- 
bition   nulle.    11    méprisait   les    ri- 
chesses et  le  luxe,  et  vécut  dans  une 
telle  pauvreté ,  que  ,  dans  sa  derniè- 
re maladie,  il  fallut  le  transporter  à 
l'hôpital ,  et  que  ses  amis  furent  obli- 
gés de  fournir  aux  frais  de  ses  funé- 
railles. Mich.  Ferccius  prononça  sou 
Eloge  publié  par  Mansi ,  dans  les 
additions  à  la  Jiibl.  med.  et  infim. 
latinit.   de    Fabricius.  Il  laissa   un 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  qui  sont: 
I.  Un  Traité   De  magistratibus  , 
sacerdotiis  et  legihiis  Romanoruni  ; 
la    meilleure   édition    est    celle   de 
Rome,  i5i5  ,   in  -  4°.  II.  De  Bo- 
manœ  urbis  antiquitate   libellus  , 
Rome,    i5i5,    in  -  4".   III.    Corn- 
pemliam  historuv   llomanœ  ab   in- 
teritii    Gordiani    usqiie  ad  Justi- 
num  III,  Venise,  i49^  et  iSoo  in- 
4**.  Cet  ouvrage  a  été  inséré ,  par 
Frédéric  Sylburge  ,  dans  sa  Collec- 
tion des  écrivains  de  l'histoire  ro- 
maine. IV.  FitaStatiiei  patrisejus. 
Ces  deux  morceaux  se  trouvent  dans 
l'Histoire  des  poètes  deLilioGiraldi. 
V.  Farronis  de  Unc,ud  latind  Hbri 
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ex  recensione  Purmponii  Lœti,  Ve- 
nise, 1498,  in-4^.,  avec  des  Remar- 
ques de  François  Rolandelli.  VI.  JDe 
exortu  Machumedis  ;  dissertation 
assez  curieuse ,  insére'e  dans  plu- 
sieurs recueils.  VII.  Deux  Traites 
De  avte  grammaticâ ;  le  second, 
qui  n'est  que  Tabre'ge'  du  premier, 
a  ete'  seul  imprime,  Venise,  14^4? 
in-40.  VÏII.  Des  Editions  de  Pline- 
le- Jeune,  de  Sallusle  et  de  quelques 
ouvrages  de  Cicc'ron;  et  des  Com- 
mentaires swv  Quintilien ,  Columelle 
et  \  irgile.  Dans  tous  ces  ouvrages,  ex- 
cepte' peut-être  dans  le  Traite  De  ur- 
bis  Romance  antiquitate ,  qui  n'était 
pas  destiné  à  voir  le  jour ,  le  style  de 
Pomponius  est  remarquable  par  une 
pureté  et  une  élégance  dignes  du  siè- 
cle d'Auguste.  Érasme  même  le  cite 
comme  le  type ,  l'idéal  du  latin  mo- 
derne: mais  beaucoup  de  légèreté, 
souvent  même  de  mauvaise  foi,  dimi- 
nue le  mérite  réel  de  l'auteur.  11  cite 
fréquemment,  et  donne  comme  vé- 
ritables, des  inscriptions  forgées  par 
lui-même  .-dans  ses  éditions,  surtout 
dans  celle  de  Salluste,  il  passe  pour 
avoir  hasardé  un  grand  nombre  de 
changcmeuts,.sans  y  êtreautorisépar 
les  manuscrits.  Dans  so.n  Histoire 
romaine^ii  adopte,  comme  indubita- 
bles, une  foule  de  circonstances  dont 
on  ne  fait  mention  que  dans  les  pané- 
gyriques anciens,  et  qui,  par-là  m ême, 
doivent  inspirer  de  la  défiance  à  un 
esprit  judicieux.  Cet  ouvrage  peut 
cependant  être  encore  consulté  avec 
fruit,  parce  que  l'on  y  trouve  quelques 
détails  qui  ne  se  lisent  dans  aucun 
auteur  antérieur,  et  que  l'on  sup- 
pose tirés  d'anciens  manuscrits,  per- 
clus depuis  ce  temps  -  là.  Sabcllicus  , 
disciple  de  Pomponius  Lœtus ,  Paul 
Jove  et  Vossius,  ont  écrit  sa  Vie. 
Fojez  ,  pour  nbis  de  détail ,  le  Dic- 
tionnaire de  Cïiaufepié.     P — ot. 
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POMPONNE.  r.PoMPONE. 

PONA  (Jean),  pharmacien  de  Vé- 
rone ,  n'est  guère  connu  que  par  un 
petit  ouvrage  de  botanique ,  intitulé: 
Plantœ  seu  simplicia  quœ  in  Balda 
monte  j  et  in  via  à  Ferond  ad  Bal- 
dum  reperiuntur,  etc.,  in -4°.,  Vé- 
rone,  iSgS,  16  pi.,  avec  une  Pré~ 
face  adressée  à  l'Ecluse.  C'est  une 
herborisation  indiquant  simplement 
les  noms  des  plantes  et  les  localités. 
On  y  trouve  aussi  la  description  dé- 
taillée de  seize  plantes  nouvelles,  ac- 
compagnée de  figures.  Ce  morceau 
fut  réimprimé  à  la  suite  du  Rario- 
riim planiarum historia^de  l'Ecluse , 
qui  parut  en  1601.  Une  seconde  édi- 
tion fut  publiée  à  Baie,  en  1608, 
in  -  4^.,  38  fig.,  contenant  quelques 
plantes  observées  dans  l'île  de  Crè- 
te, par  Hon.  Belli,  et  une  Disserta- 
tion sur  Vamomum  des  anciens,  par 
Nie.  Marogna.  Il  parut,  de  cette  édi- 
tion, une  traduction  italienne,  à  la- 
quelle fut  jointe  celle  de  deux  Com- 
mentaires de  Marogna  sur  Vamo- 
mum ,  par  Franc.  Pona ,  Venise  , 
161 7  ,  in-4°. ,  91  fig.  On  ignore  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie  de 
Jean  Pona  et  l'année  de  sa  mort. 

Du. 

PONA  (François),  habile  méde- 
cin, et  le  littérateur  le  plus  fécond 
de  son  siècle  (  1  ) ,  naquit ,  en  1 594  , 
à  Vérone,  d'une  famille  patricienne. 
11  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Padono  ,  et  y  obtint ,  à  l'âge  de  vingt 
ans,  le  laurier  doctoral  dans  les  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  méde- 
cine. De  retour  à  Vérone  il  fut 
agrégé  au  collège  de  médecine  de 
cette  ville,  où  il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  son  habileté  dans  l'art  de 
guérir.  Malgré  les  soins  qu'il  don- 

[i)Lihri  fcrisfe  senzajine  ,  rome  a  Dlo  f)iacque  , 
con  sonimo  ofiplaïuo  lii  j/ueWé/rt  (  Matrei,  Verom 
illustr.  ) 
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liait  à  SCS  malades ,  et  quoiqu'il  eût 
une  pratique  très-ctemlue,  il  trouva 
le  loisir  de  coiii poser  des  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  ,  très  peu  connus 
aujourd'hui  ,  mais  (|ui  mérilènait 
les  plus  grands  éloges  des  contem- 
])orains.  Ghilini  l'ajjpclle  le  phénix, 
des  beaux  -esprits  de  son  temps, 
et  le  cygne  le  plus  cloquent  (pii  ait 
jamais  chante  sur  les  bords  de  i'A- 
dige  (  Voyez  Teatro  (Vuomini  il- 
lustri  ).  En  i65  i  ,  Pona  reçut  le  ti- 
tre d'historiographe  de  l'empereur 
Ferdinand  III.  On  ignorela  date  pré- 
cise de  sa  mort  ;  mais  Scip.  Maflfei 
nous  apprend  (Voy.  la  Ferona  il- 
lusirata  qu'en  i652,  Pona  publia 
la  Paraphrase  de  quelques  Stances 
du  Tasse,  à  laquelle  il  joignit  le  Ca- 
talogue de  ses  ouvrages  publie's  au 
nombre  de  cent  douze^  et  qu'il  vécut 
encore  plusieurs  années  {non  pochi 
anjii).  Il  était  luerabrc  de  l'acadé- 
mie des  Filarnionici  de  Vérone ,  et 
des  Incogniti  de  Venise.  A  ia  suite 
de  ses  Saturnales  ,  imprimées  la 
même  année,  il  avait  donné  une  liste 
non  moins  complète  de  ses  produc- 
tions scientifiques  et  littéraires  ,  dis- 
tribuées en  dix  classes  :  médicales  , 
philosophiques,  historiques,  acadé- 
miques, poétiques,  anatomiqucs,  dra- 
matiques, sacrées,  ouvrages  d'éru- 
dition, et  traductions  ;  elle  a  été  insé- 
rée-, avec  des  additions ,  dans  le  to- 
me xLi  des  Mémoires  dcNiccron  ,  et 
d'ans  le  Dictionnaire  deMoréri ,  édi- 
tion de  I  7  5ç).  In  iépendamment  des 
traductions  italiennes  du  Poème  de 
Martianus  Capella  {\es  Noces  de  VE- 
loquence  et  de  Mercure)  ;de  la  Des- 
cription du  Monte-JJaldoy  par  Jean 
Pona  .son  oncle  (  r.  l'art,  précéd.); 
du  Commentaire  de  Nicolas  Maro- 
gna,  sur  Va]nome  des  anciens;  et 
enfin  de  Vy4rgenis  de  Barclay  ,  Ve- 
nise, i625,in-8".,  on  citera  de  lui: 


PON  333 

I.  //  Parndisodefiori,  e  catalo^o 
délie  piante  che  si  porrono  avère 
del  Monte  Baldo^  Vérone,  \{'y.vji. 
in-4^.  II.  La  Lucerna  di  Eitreta 
Misoscolo  (  1  )  accademico  Filar- 
monico,  ibid.,  1G22;  nouvelle  éd. 
augmentée,  Venise,  1O27,  in  -  4».  • 
Paris,  sans  dafe,  in-  12.  C'est  un 
dialogue  entre  l'auteur  et  sa  lampe. 
Fatigué  de  ce  qu'elle  ne  lui  donnait 
pas  assez  de  lumière ,  il  allait  la  jeter 
par  la  fenêtre,  quand  il  entend  sor- 
tir du  milieu  de  la  flamme  une  voix 
qui  lui  apprend  que  sa  lampe  est  ani- 
mée. A  la  prière  du  philosophe,  l'a' 
me  consent  à  lui  faire  le  récit  de  ses 
transmigrations  successives,  dans  le 
corps  d'un  ours  ,  de  la  belle  Cléo- 
p.ltre,  d'un  chien,  du  fils  du  poète 
Mœvius,  et  d'une  fourmi.  Il  y  a  beau- 
coup d'esprit  et  d'idées  ingénieuses 
dans  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un 
extrait  fort  intéressant,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Romans ,  avril  i  784, 
'2«.  vol. ,  1-65.  III.  La  Maschera  ia  - 
tropolilica^  overo  cervello  e  cuore 
principj  rivali,  Milan  ,  1627,  in- 12. 

IV.  La  Messalina,  Venise  ,  1628  ; 
et  Paris,  sans  date,  à  la  suite  de  la 
Lucerna^Y enisc,  i633;Milan,i634, 
in  -  16:  c'est  un  roman  historique. 

V.  Medicinœ  anima  sive  rationalis 
praxis  epitome ^  selecliora  remédia 
ad  usum  principum  continens,  Vé- 
rone, 1629,  in-4°.  VI.  Elogia  utro- 
queLatii stylo conscripta^  ib.,  1629, 
in-  4*^.  de  167  pag.  Ces  Eloges ,  les 
uns  latins,  les  autres  italiens,  sont 
])artie  en  prose  et  partie  en  style  la- 
pidaire. VU.  //  gran  contagio  di 
Ferona  nel  i63o,  ibid.  i63i,  in- 
4«.VIII.I/r)rAno/j^o,Padoue,i()35, 
in-4^.  C'est  un  roman,  que  l'auteur 
publia  ,  la  même   année,  en  latin  ; 


(ï  1  (Vrfaif  son  nom   acafii-niiqui"  ;    et  il  r^i  j'iis  .1 
la  tcte  de  plusiuars  de  ses  ouvr;>ge«. 
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il  a  été  traduit  de  l'italien  en  al-  fraction,  il  les  menaça  d^user  de  vio- 
leniand,  Francfort,  1648.  IX.  La  lence;  et  ce  ne  fut  qu'après  qu'ils 
Cleopatra^tra^edia ^Wenise y  i635^  eurent,  plutôt  que  de  céder,  tendu 
in-  \i.  C'est  le  plus  connu  des  ouvra-  la  gorge  à  ses  soldats,  qu'il  ôrdon- 
ges  dramatiques  de  Pona ,  et  le  seul  na  de  iTtirer  les  drapeaux.  Il  vou- 
dont  Maffei  fasse  mention.  Les  au-  lut  ensuite,  dit  Josèphe,  tirer  par 
très  sont  :  la  Fassion  du  Sauveur,  force,  du  trésor  sacré  du  temple, 
\a  Par thenie^V Angélique ,  la.  Fir-  l'argent  qu'il  demandait  pour  les 
mlieime ,  et  le  Jugement  de  Paris  frais  de  construction  d'aqueducs.  Le 
\faifola  musicale),  a.  La  G  alerta  peuple  s'opposant  à  cette  nouvelle 
délie  Donne  celebri,  Rome  ,  1641 ,  violation,  la  troupe  se  porta  sur  la 
in-i'i.  XI.  Trattato  de'  veleni  e  la  multitude  rassemblée,  et  fit  des  vic- 
cura,  Vérone,  1742,  in-4^.  XÏI.  times.  Mais  ce  qui  acheva  d'exciler 
Plantarum  juxta  humani  corporis  l'animosité  entre  les  Juifs  et  leur 
dissectionem  historia  anatomica.  gouverneur,  ce  fut  le  sang  de  plusieurs 
XIII.  Cardiomorphoseos  sive  ex  Galiléens,  répandu  par  son  ordre  dans 
corde  desumpta  emhlemata  sacra ^  le  temple,  avec  celui  des  sacrifices, 
ibid.,  i645,in-4o.,  fig.  XIV.  ^ca-  parce  que,d'après les  rites  delà  secte 
demico-  medica  Saturnalia ,  ibid. ,  de  Judas,  qui  ne  reconnaissait  d'autre 
i652,  in -80.  C'est  un  Recueil  de  maîtrequeJehovali,  ils  avaient  refu- 
dix  morceaux  académiques ,  dont  la  se,  suivant  saint  Cyrille,  de  faire  des 
plupart  avaient  été  imprimés  séparé-  oblations  pour  l'empereur  romain, 
ment.  Outre  les  auteurs  déjà  cités  ,  Lorsque  cet  acte  du  gouverneur  fut 
on  peut  consulter  sur  Pona,  ie  Glo-  rapporté  dans  la  suite  à  Jésus  (  Luc, 
rie  degli  incogniti,  p.  157,  W— s.  xiii  ),  il  ne  blâma  point  directement 
PONCE  PILATE,  qui  succéda  en  Pilate;  et  en  déclarant  que  ces  Galî- 
l'an  27  de  J.-C,  à  Valérius  Gratus  leens  n'étaient  pas  les  plus  grands 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  pécheurs ,  il  ne  dit  pas  qu'ils  fussent 
ne  serait  guère  connu  que  par  ses  innocents.  Mais  Hérode,  télrarque 
exactions  et  ses  actes  de  rigueur  en-  de  Galilée ,  avait  désapprouvé  l'acte 
vers  les  Juifs,  si  l'ordre  qu'il  don-  d'autorité  exercé  envers  ses  justi- 
na  de  mettre  à  exécution  l'arrêt  ciables;  et  ce  fut  peut-être  par  re- 
de  condamnation  à  mort  porté  par  présailles,  que  la  mort  de  Jean-Bap- 
le  <^rand-prêtre  des  Juifs  contre  Je-  liste,  arrêté  dans  la  Judée  ,  eut  lieu, 
sus^Christ,ne  l'avait  rendu  fameux,  sans  qu'il  en  eût  référé  au  gouver- 
Ponce  Pilate,  appelé,  dit-on,  ainsi  neur.  Cependant  Jésus-Christ,  en 
d'une  Ue  Pontia)  et  qu'une  tradi-  continuant  sa  mission  dans  la  Gali- 
tion  fait  naître  en  Espagne  ,  ayant  lée,  conseillait  à  ses  disciples  de  se 
été  nommé  procurateur  ou  gou-  garder  des  Pharisiens  et  du  lemin 
verneur  de  la  Judée  pour  les  Ro-  d'Hérode,  qui,  le  prenant  pour  Jean- 
mains,  envoya  de  Césarée  à  Jéru-  Baptiste  ressuscité,  cherchait  à 
salem ,  des  troupes  ,  dont  les  dra-  l'attirer  par  un  perfide  appât".  IMais. 
peaux  offraient  l'image  de  l'empe-'  Jésus  s'étant  retiré  dans  la  Judée, 
reur,  et  il  les  fit  entrer  avec  ces  en-  et  sa  doctrine  élevée,  qui  manifes- 
seignes  dans  la  ville  sainte;  ce  qui  tait  le  Messie  annoncé  par  son  pré- 
était contraire  à  la  loi  judaïque.  Les  curseur,  ayant  excité  la  liaine  des 
Juifs  ayant  reclamé  contre  cette  in-  Hérodiens,  ceux-ci  se  réunirent  aux 
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Sadducccns  et  aux  Pharisiens;  cl  il 
fut  traduit  devant  le  ç;rand-prc'tro 
Caïphc   et   le  conseil  des    prêtres, 
qui,  après  l'avoir  condamne  à  mort 
comme  s'etant  dit  h  Jils  de  Dicu^ 
le  livièreut  entre  les  mains  de  Ponce 
Pilatc,    pour   la    prononciation    et 
l'exécution  du  jugement.  Pilate,  ne  le 
regardant  point    comme    coupable 
d'un  délit  qui  concernait  leur  loi,  et 
qu'il  n'était  que  trop  porte  à  impu- 
ter à  leur  jalousie ,  voidut  le  renvoyer 
absous.  Mais,  sur  l'accusation   de 
s'être  fait  roi  des  Juifs,    titre  qui 
avait  ctc  supprime  par  les  Romains 
depuis  la  déposition    d'Archelaiis, 
Pilate,  interesse' dans  sa  propre  cau- 
se, l'interrogea  ;  et  il  en  reçut  (  Voj, 
JÉSUS  )  la  réponse  si  connue ,  qui 
provo(iua  cette  nouvelle  demande  : 
Qu  est-ce  que  la  Mérité  (  à  laquelle 
Jésus  annonçait  être   venu  rendre 
témoignage  en  se  déclarant  roi  )  ? 
Selon   saint  Augustin ,   d'après  un 
passage  de  l'Evangile  des  Nazaréens, 
qui  semble  être  le  complément  de  ce- 
lui de  saint  Jean ,  Jésus-Christ  aurait 
répondu  que  la   Vérité,  comme  le 
royaume  dont  il  parlait ,  était  du  ciel 
et  non  de  la  terre  :  ce  que  Pilate  ne 
pouvait  comiprendre,  mais  ce  qui  le 
persuada  que  c'était  par  envie  pour 
une  semblable  doctrine  qu'ils  accu- 
saient Jésus  de  s'être  fait  un  parti  en 
Galilée.  Dans  cette  perplexité,  il  l'en- 
voya commeGaliléenà  Hérode,  afin 
de  se  tirer  d'embarras,  et  faire  en  mê- 
me temps  sa  paix  avec  le  télrarque. 
Celui-ci  le  lui  renvoya  ,  sans  le  con- 
damner ;  et  dès-lors  ils  devinrent 
bons  amis.  Pilate, voulant  tirer  avan- 
tage du  renvoi  de  Jésus  pour  faire  va- 
loir l'innocence  de  l'accusé,  propo- 
sa aux  Juifs ,  à  l'occasion  de  la  déli- 
vrance accoutumée  d'un  j)risonnicr 
à  la  fête  de  Pâques  ,  de  choisir  entre 
Barabbas ,  fameux  par  ses  crimes  , 
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et  Jésus,  renommé  seulement  à  cause 
de  sa  doctrine,  (^e  motil-là  même  leur 
ayant  fait  ])rérérer  Barabbas  ,  il  crut 
émouvoir  leur  compassion  et  apaiser 
leur  haine,  en  faisant  flageller  Jésus; 
et  il  le  leur  présenta  sanglant  et  cou- 
ronné d'épines  ,  en  disant  aux  prin- 
ces des  prêtres  ,  et  au  peuple  :  Voilà 
l'homme  ;  et ,  après  s'être  assis  sur 
son  tribunal  :  Voilà  votre  roi.  — 
«  Otez-le  ,  s'écrièrent-iîs  ;  crucifiez^ 
le.  —  Crucifierai  -  je  votre  roi  ?  — 
Nous  n'avons  point  d'autre  roi  que 
César.  »  Pdate  ,  pressé  entre  la  voix 
de  sa  conscience  et  les  clameurs  des 
Juifs  ,  entre  les  terreurs  de  sa  femme 
tourmentée  d'un  songe ,  et  la  crainte 
d'encourir  la  disgrâce  de  l'empereur, 
ne  voulut  pas  néanmoins  prendre  sur 
lui  la  condamnation  de  Tinnocent.  11 
se  lava  les  mains  devant  tout  le  peu  • 
pie,  en  rendant  les  Juifs  responsa- 
bles du  sang  du  juste  qu'ils  allaient 
verser  ;  et  il  le  leur  abandonna  pour 
être  crucifié.  Cependant ,  comme  il" 
l'avait    solennellement  appelé   leur 
roi,  l'inscription  qu'il  fit  mettre  sur 
la  croix  en  grec ,  eu  latin  et  en  hébreu, 
donnait  à  Jésus  la  qualification  ex- 
presse de  roi  des  Juifs;  ce  titre  ayant 
excité  les  réclamations  des  pontifes , 
il  leur  répondit  :  Ce  que  j'ai  écrit , 
est  écrit.  Il  permit  aussi  à  Joseph 
d'Arimalhie  de  délacher  de  la  croix 
et  d'ensevelir  le  corps  de  Jésus  ,  qui 
ne  fut  point  rompu  comme  celui  des 
larrons  exécutés  en  même  temps  ;  et 
d'un  autre  côté,  il  autorisa  les  Juifs  à 
mettre  des  gardes  au  tombeau  ,  et  à 
en  sceller  rentrée.  Vaine  précaution 
contre  l'événement  qui  confondit  ces 
mêmes  Juifs,  et  acheva  d'étonner  Pi- 
late I  C'était  la  coutume  des  magis- 
trats romains  d'adresser  à  Tempe- 
reur  des  procès-verbaux  de  ce  qui 
était  arrivé  de  plus  remarquable  dans 
leur  province.  Eusèbe  témoigne  que 
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Ponce  Pilate  informa  Tibère  des  cil'-  qualifie's  d'entre  eux,  pre'texlant 
constances  relatives  à  la  vie  ,  à  la  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que 
Passion ,  et  au  bruit  e'clatant  de  la  pour  re'sister  aux  violences  de  Pila- 
re'surreclion  de  Jësus-Clirist ,  regar-  te,  portèrent  leurs  plaintes  au  consul 
de'  comme  un  Dieu  par  un  grand  Vitellius,  préfet  de  Syrie.  Ce  préfet, 
nombre  de  Gentils  et  de  Juifs.  Si  les  brouille'  alors  avec  le  te'trarque  de 
honneurs  demandés  au  sénat  pour  le  Galilée,  accueillit  leur  dénonciation 
Christ,  ne  furent  point  décernés,  la  contre  l'ami  d'Hérode.  Il  enjoignit 
paix  du  moins  paraît  avoir  été  lais-  à  Pilate  d'aller  se  justifier  devant 
sée  aux  Chrétiens  ,  par  Tibère.  C'é-  l'empereur.  Pilate,  dépossédé,  en  l'an 
tait  cette  même  faveur  que  Tertullien  87  ,  de  son  gouvernement,  fut .  sui- 
et  Justin  réclamaient  en  invoquant  le  vant  une  tradition  ,  relégué  dans  les 
^  rapport  de  Pilate  et  les  faits  consi-  Gaules,  parCaliguIa,  qui  avait  suc- 
gnés  dans  les  archives  du  sénat.  L'au*  cédé  à  Tibère.  La  tradition  nomme, 
thenticité  de  ces  actes  a  été  défendue  pour  le  lieu  de  son  exil,  Vienne  en 
par  l'évêque  anglican  même,  Pear-  Dauphiné,  où  il  se  tua,  dit-on,  de 
son,  contre  Tannegui  Lefèvre ,  pro-  désespoir,  en  l'an  40.  Cependant,  on 
fesseur  de  Saumur  ,  qui ,  d'après  de  montre  dans  cette  ville  la  ruine  an- 
faux  actes  de  Pilate,  que  nous  avons  tique  d'un  édifice  qu'on  nomme  vul- 
sousleûtre^EifangiledeNicodème  gairement  le  Prétoire  de  Pilate;  ce 
(  P^.  ce  nom),  révoquait  en  doute  la  qui  ne  serait  pas  plus  vraisemblable 
vérité  des  faits  attestés  par  les  anciens  que  l'existence  d'une  prétendue  mai- 
auteurs  ,  et  distingués  des  relations  son  dite  de  Pilate  à  Rome,  et  qui 
apocryphes  par  saint  Epiphane.  est  celle  de  Crescenzio,  du  neuvième 
La  faveur  qui  avait  été  accordée  ou  dixième  siècle.  Suivant  une  an- 
aux Chrétiens,  et  la  conduite  oppo-  tre  tradition,  la  Scala  Santa,  près 
sée  de  leurs  ennemis,  qui  fit  chasser  l'église  de  Sainte-Croix,  y  présente- 
ceux-ci  de  Rome  par  l'empereur,  rait  les  vingt-huit  degrés  de  marbre 
purent  ensuite  porter  Pilate  (plutôt  du  palais  de  Pilate,  qu'aurait  mon- 
cn  haine  des  Juifs,  dit  Philon,  qu'en  tés  le  Sauveur,  et  sur  lesquels  les  fi- 
l'honneur  de  Tibère),  à  lui  consa-  dèles,  par  dévotion,  rampent  à  pe- 
crer ,  à  Jérusalem ,  des  boucliers  do-  noux.  On  croit  conserver  aussi,  dans 
rés,  dans  le  palais  d^Hérode;  ce  qui  l'église  voisine,  l'inscription  de  la 
était  contraire  aux  anciens  rites.  La  croix  en  trois  langues ,  tracée  au 
réclamation  des  Juifs ,  repoussée  par  minium  sur  bois  de  cèdre,  et  que  des 
Pilate,  fut  adressée  à  l'empereur  mê-  antiquaires  jugent  être  fort  ancienne; 
me,  par  l'ordre  duquel  ces  boucliers  caractère  qui  est  bien  éloigné  d'être 
furent  placés  à  Césarée,  dans  le  celui  d'une  prétendue  sentence  de  Pi- 
temple  dédié  à  Auguste.  Pilate  se  late,  trouvée  écrite  en  hébreu  sur 
rendit  également  odieux  aux  Sama-  parchemin  à  Aquila ,  et  qui  aurait 
ritains.  Ils  s'étaient  rassemblés  en  été  traduite  en  italien,  et  publiée  en 
armes  sur  le  mont  Garizim,  qui  pas-  français  à  Paris,  dans  le  seizième 
sait  chez  eux  pour  un  lieu  saint.  Pila-  siècle.  G — ce. 
te  fit  occuper  la  montagne  par  ses  PONCE  (Jean),  surnommé  de 
troupes,  dispersa  les  mutins,  et  mit  Léon,  d'après  sa  province  natale^ 
à  mort  plusieurs  habitants  de  Sama-  fut  un  des  capitaines  espagnols  qui 
rie.  Mais, suivant  Josèphe,  les  plus  passèrent  à  Espagnola  (  Saint-Do- 
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iMinp;uc  ),  peu  do  Icinps  après  la  dc- 
coiivcitc  de  celte  île.  Ayant  rendu 
de  grands  services  j)()ur  la  rckliiction 
du  Hi^uey,  province  du  sud-est,  il  eu 
l'nt  nounne  commanda  ni  par  Ovando. 
Ponce  résidait  à  Salvalcon  ,  ville  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer.  Gomme 
les  Indiens  de  ces  cantons  entrete- 
naient de  fréquentes  relations  avec 
ceux  de  Boriquen  (  Porto-Rico  ),  il 
apj)ritde  ceux-ci  (ju'il  y  avait  beau- 
coup d'or  dans  leur  île.  Aussitôt  il 
en  informa  Ovando  ,  en  lui  de- 
mandant la  permission  d'aller  la  vi- 
siter :  l'ayant  obtenue,  il  arma ,  en 
i5o8,  une  caravelle.  Très-bien  ac- 
cueilli par  Agyeybana,  un  des  caci- 
ques de  Boriquen,  il  prit  des  échan- 
tillons de  toutes  les  mines  qu'il  vi- 
sita ,  et  regagna  San-Domingo  ,  à  la 
liate ,  pour  instruire  Ovando  du  suc- 
cès de  son  voyage.  C'en  éiait  assez 
pour  faire  résoudre  la  conquête  de 
l'île.  Ponce  en  fut  chargé  :  il  rejoi- 
gnit ses  gens  ,  qu'il  y  avait  laissés. 
La  bonne  intelligence  (jui  avait  cons- 
tamment régné  entre  eux  et  les  natu- 
rels, lui  fit  penser  qu'il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  combattre  ces  peuples 
pour  les  soumettre;  et  il  se  flatta 
d'avoir  le  gouvernement  de  l'île: 
mais,  à  son  retour  à  Sau-Domingo 
pour  prendre  des  arrangements  avec 
Ovando, il  le  trouva  rappelé.  Diego 
Colomb  le  remplaçait  :  le  roi  avait 
nommé  un  gouverneur  pour  Porto- 
Rico.  Celui-ci  n'eu  fut  pasmiseupos- 
sessioPi;  Colomb  y  plaça  un  autre  gou- 
verneur avec  un  lieutenant.  Sur  ces 
entrefaites,  Ovando,  apprenant  ce 
qui  se  passait  dans  les  Indes,  sollicita 
le  gouvernement  pour  Pouce,  qui  en 
prit  possession  en  i5oi):  il  lit  arrêter, 
sous  (juelque  prétexte,  les  créatures 
de  Colomb  ,  les  envoya  prison- 
niers en  Espagne, eUhoisit pour  sou 
lieutenant  le  protégé  de  la  cour.  Ce- 
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pendant  Ponce  trouva  la  tâche  de 
subjuguer  l'île  plus  dilllcile  qu'd  un 
l'avait  supposé  ;  Agyeybana  était 
mort.  Son  frère^  en  succédant  à  son 
])Ouvoir,  n'avait  pas  hérité  dcson  af- 
fection pour  les  Espagnols  :  il  fallut 
faire  la  guerre  aux  Indiens,  qui  se 
défendirent  vaillamment,  et  appelè- 
rent les  Caraïbes  à  leur  secours.  Pon- 
ce, avec  ses  troupes  composées  de 
vieux  soldats,  finit  par  venir  à  bout 
d'hommes  dépourvus  d'armes  à  feu. 
Toutefois,  disent  les  historiens ,  au- 
cun d'eux  ne  contribua  autant  à  la 
victoire,  qu'un  gr.md  chien  dont 
Herrera  fait  un  éloge  singulier.  Les 
malheureux  Indiens  ayant  succom- 
bé, furent  employés  aux  travaux  des" 
mines,  où  ils  périrent  presque  tous. 
Mais  Ponce  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ses  succès  :  les  deux  o/ïiciers  qu'il 
avait  renvoyés  en  Espagne  ,  fu- 
rent réintégrés  dans  leur  place  par 
Pordre  exprès  du  roi.  Quoique  Pon- 
ce eût  amassé  de  grands  biens,  il 
voulut  les  augmenter;  son  loisir  lui 
permettait  d'aller  faire  des  décou- 
vertes: il  espérait  fonder  un  établis- 
sement avantageux,  dans  une  île  de 
Bimini,  située  assez  loin  au  nord 
d'Espagnola ,  et  dans  laquelle  les 
Indiens  de  Cuba  racontaient  qu'il 
existait  une  fontaine  dont  les  eaux 
avaient  la  vertu  de  rajeunir  les  vieil- 
lards qui  s'y  baignaient.  Certes ,  cette 
fontaine  devait  être  une  source  inta- 
rissable de  fortune.  Ou  ne  peut  trop 
s'étonner  de  la  crédulité  de  ces  aven- 
turiers espagnols,  qui  coururentaprès 
une  telle  chimère.  11  y  en  eut  beau- 
coup qui  avancèrent  le  terme  de 
leurs  jours  eu  cherchant  cette  pré- 
tendue fontaine  de  Jouvence.  Pon- 
ce ne  fut  pas  le  dernier  à  se  lais- 
ser bercer  d'une  rêverie  (pii  flattait 
si  conveualdeiuent  sa  soif  des  riches- 
ses. Il  partit  du  port  de  Saint-Ger- 
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main,  (clans  l'île  de  Porto-Rico,)Ie 
1^''.  mars  i5i'2,  avec  deux  navires 
e'quipe's  à  ses  frais  :   arrivé  au  mi- 
lieu des  Lucayes,  il  s'informa  par- 
tout de  la  fontaine  merveilleuse.  Les 
historiens  racontent  que  ,  de  crainte 
de  la  manquer ,  il  goûtait  de  toutes 
les  eaux  douces  qu'il  rencontrait, 
même  des  plus  bourbeuses.  Enfin  , 
dans   la   semaine  de   Pâques   fleu- 
ries ,  il  aborda  un  continent,  où  , 
ayant   vu   toute    la   campagne  se- 
mée   de   fleurs ,    cette   coïncidence 
de  circonstances  le  lui  fit  nommer 
Floride.  Sa  découverte    inespérée 
le  consola  nn  peu   de  n'avoir  pas 
trouvé  la  fontaine  de  Jouvence.  Du 
reste  on  ignore    sur  quel  point  du 
pays  Ponce  débarqua  :  on  sait  seu- 
lement  ([u'il   reconnut   une    bonne 
j^)artie  de  la   côte  occidentale ,  et 
qu'il   donna  aux  îles  des  Martyrs 
et  des  Tortues ,  au  sud  de  la  côte  de 
la  Floride,  les  noms  qu'elles  portent 
encore  aujourd'hui  ;  que,  partout  o\\ 
il  voulut  effectuer  une  descente,  il 
rencontra  des  sauvages  fort  résolus 
à  s'y  opposer ,  qui  lui  tuèrent  des 
soldats  et  les  mangèrent;  enfin,  qu'il 
eut  une  connaissance  assez  distincte 
du  canal  nommé  Nouveau  canal  de 
Baliama  ou  ^olfe  de  la  Floride, 
Ponce  courut  encore  assezlong-temps 
après  son  île ,  jusqu'au  28^.  degré 
nord,  et  regagna  Porto-Rico,  asse? 
mal  en  ordre  et  fort  chagrin.  «  Il  y 
»  essuya  beaucoup  de  railleries  ,  dit 
-»  Cbarlevoix ,  de  ce  qu'on  le  voyait 
»  révenir   plus   vieux   qu'il   n'était 
i>  parti.  »  Il  ne  laissa  pas  néanmoins 
d'aller  en  Espagne  donner  avis  de  sa 
découverte.  Ferdinand  le  reçut  bien, 
et  lui  permit  de  bâtir  des  forts ,  et 
de  fonder  une  colonie  dans  la  Flori- 
de. On  ne  peut  deviner  pourquoi  Pon- 
ce ,  au  lieu  de  profiter  sur-le-champ 
delà  faveur  du  roi,  resta  en  Espa- 
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gne  :  il  y  était  encore  à  la  fîn  de  1 5 1 4. 
Al'ors  Ferdinand  lui  ordonna  d'al- 
ler faire  la  guerre  aux  Caraïbes ,  qui 
désolaient  Porto-Rico.  Il  i-etouma 
donc  dans  celte  île,  d'où  il  ne  sortit 
point  avant  1 5^  i .  Ponce  ignorait  si 
la  cote  de  la  Floride  qu'il  avait  vue 
faisait  partie  d'un  continent  ou  d'une 
île:  dans  le  diplôme  du  roi  d'Es- 
pagne ,  elle  est  qualifiée  d'île.  Ponce 
découvrit  aussi  le  port  de  Matanza  , 
dans  l'île  de  Cuba  ,  qu'il  prit  pour 
celui  d'une  petite  île  ;  tant  la  géogra^ 
phie  était  peu  avancée  à  cette  épo- 
que î  Sa  route  est  d'autant  plus 
curieuse  ,  qu'il  traversa  toute  l'é- 
tendue des  Lucayes  dans  leur  inté- 
rieur ,  de  l'est  à  l'ouest.  Avant  de  re- 
brousser chemin ,  il  détacha  un  de 
ses  vaisseaux  pour  chercher  Bimi- 
ni.  Le  capitaine,  plus  heureux  que 
lui,  trouva  un  groupe  d'îles  de  ce 
nom.  La  plus  grande  est  couverte 
d'arbres;  le  sol  en  est  bon,  et  l'on  y 
voit  des  sources  d'eau  excellente: 
mais  point  de  fontaine  de  Jouvence. 

E— s. 
PONCE  (Pierre  i>e)  ,  moine  bé- 
nédictin ,  à  Ona  en  Espagne ,  mort 
en  i584  ,  est  le  premier  inventeur 
connu  de  l'art  d'instruire  les  sourds- 
muets.  Tln'arlen  publié  à  cet  égard  : 
mais  un  de  ses  amis ,  François  Val- 
lès ,  auteur  d'une  Philosophie  sa- 
crée ,  imprimée  à  Salamanca  ,  en 
1 588,  et  l'historien  Morales,  con- 
temporain de  Ponce,  dans  ses  Anti- 
quités d'Espagne,  ont  fait  connaî- 
tre le  mérite  de  leur  compatriote  , 
qui  n'a  été  imité  qu'après  un  long  in- 
tervalle par  les  Pereyre,  et  les  abbés 
de  l'Épée  et  Sicard.  Plusieurs  ont 
réclamé  l'honneur  de  la  découverte 
d'instruire  les  souixis  -  muets  ;  mais 
Ponce  est  antérieur  à  tous,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  d'autres  ne  puis- 
sent avoir  trouvé  après  lui ,  des  me- 
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thodcs  d*instruclion  pour  ceux  que  me  de  la  méthode  employée  par  sou 

la  nature  a  prives  de  la  parole  et  de  maître ,  pour  lui  apprendre  à  parler, 

l'ouie.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  Aussi  Morales  juge  que  ce  ccuoLiie  a 

c'est  que  ,  selon  Jes  assertions  des  porte  à  sa  perfection  l'art  d'cnsei- 

contemporains,  ce  bénédictin  ingë-  gner  les  sourds  -  muets.  Certes,  si 

nieux  a  eu  des  succès  tels  ,  que  les  Ponce  avait  procuré  la  parole  à  ceux 

instituteurs  modernes  des  sourds-  que  la  nature  en  a  prives ,  il  fau- 

muets   ne  peuvent  se  vanter   d'en  drait  avouer  qu'il  a  laisse  loin  der- 

avoir  eu  de  pareils  :    à  peine   me-  rière  lui  ceux  qui  ont  inarcLe  sur  ses 

me  ces  succès  paraissent  vraisembla-  traces  :  mais  il  est  probable  que  Mo- 

bles.  Morales    prétend   que   Ponce  raies  a  été  dupe  de   quelques  sons 

avait  instruit  les  deux  frères  et  une  plus  ou  moins  bien  articulés,  qui  ont 

sœur  du  connétable  ,  ainsi  qu'un  fils  trompé  aussi  de  nos  jours  quelques 

du  grand -juge  d'Aragon  ,  tous  qua-  personnes  appliquées  à  l'iustruclion 

tre  sourds-muets  de  naissance  ;  et  il  des  sourds-muets.  L'opinion  de  Mo- 

dit  que  non-seulement  ces  élèves  écri-  raies  paraît  avoir  été  partagée  par 

vaient  très-bien  une  lettre  ou  toute  les  religieux  du  couvent  dans  lequel 

autre  chose,  mais  qu'ils  répondaient  vivait  Ponce.  Voicicomment  sa  mort 

de  vwe  voix  aux  questions  que  leur  était  annoncée  dans  le  registre  mor- 

instituteur  leur  adressait  par  signe  luaire  de  leur  maison  :  Ohdormwit 

ou  par  écrit    (i).  Or  voilà  un  résul-  in  Domino  P.Petrus  de  Ponce  ^ 

tat  que  d'autres  maîtres  n*ont  point  hujus  Omniensis  domûs  benefaclorj 

obtenu  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  qui  inter  cœteras  virtules  ,   quce  in 

appeler  langage  quelques  sons  mal-  illo  maximœ  fuenint ,  in  hdc  prœ- 

arliculés:  on  ne  comprend  pascom-  cipuèjloruit  ,  ac  celeherrimus  toto 

ment  ee  moine,  par  une  simple  me-  orbe  fuit  hahitus,  scilicet  mutos  lo' 

thode  d'enseignement,  pouvait  rcmé-  qui  docendi.  Le  P.  Feijoo  rapporte 

dier  à  un  vice  naturel ,  que  ,  malgré  deux  documents  du  même  monastère, 

tous  les  progrès  de  l'art,  on  ne  par-  qui  s'accordent  à  assurer  que  Pouce 

viendrait  pas  à  corriger  aujourd'hui,  apprenait  aux  sourds-muets  à  ^arZer. 

Cependant  Morales  dit  avoir  été  te-  Nous  n'avons ,  au  reste,  aucun  détail 

moin  du  fait  ;  il  ajoute  qu'il  a  entre  sur  sa  méthode,  si  ce  n'est  que,  selon 

les  mains  un  écrit  dans  lequel  don  Pè-  Vallès  ,  il  traçait  d'abord  les  lettres 

dre  de  Velasco  ,  un  des  quatre  élè-  de  l'alphabet,  en  montrait  la  pronon- 

ves  de  Ponce  ,  rend  compte  lui-mê-  ciation  par  le  mouvement  des  lèvres 

_____^«_______________  et  de  la  langue,  et,  après  avoir  for- 

(i)  n  y  a  hieii  plus  :  des  témoins  ;oculairts  rau-  mé   dcS     ttlOtS    ,     il    faisait    Voif  à    SCS 
nurtentui/un  sourd-muet,   élève  du  P.  Ponce,  après         'P      „„     1  i.*    ..  »-|  i  »    • 

«voir   considéré  aUeutivc.nent   le    mouvement    dos  CieVCS     ICS      ObjCtS     qU  liS      désignent. 

livres,    re,«;iait   Tort  bien  des   mob.  étn.U|;ers|.ro.  ScS    SUCCeSSCUrS     UC     lui  SOUt  rcdcVa- 

nonces  devant  lui  dans  une  kuigue  qu  il  ne  connais-  .  ,  .       ,  .        , 

•ait  pas.  Le  témoignage  des  écrivains  espagnols,  lia-  DiCS    qUC    dc  la     CCrtltudc  qU  OU  pCUt 

bitues    à   l'exacrralion  ,   nnnrrait  sembler   suspect:  „  ^.^»./^..,  ,!„„     „..„ J  .1 

.u.isceruitMutuiiere«tiite.sté,«ru»te.aoin'bieu  appreuclre  aux  sourds  -  mucts  les 

impartial ,  sir  Kenelin   DiKl.y    (  De  lu  Ntilurc  des  laUlIUCS    ,      IcS     IcttrCS      Ct     IcS     SCicU- 
corpi ,  c.-x9,  ,11".'^  \  Les  ex-Jésuites  espagnols,  An-  J-  r» 

dw  ^loc.cii.) ,  fi\\vryA»{  lUcueia  f„„itca  dot  CCS;  car  OU   Qit  quc  Ponce  ensei- 

Wu,v-mm/..5)    n'ont  ,,..inl  son^é  i  invn,,uer  le  té-  «i^^Ji  {y^j  ^ç]^   ^  gç^  élèveS.  (  FoyeZ 

•noiguage  de  cet  An^bos;    oubb    d  autant  plus  etou-  ^  '  «-«v-tv.!.   ^  r    u^  »<«, 

liant,  que  ce  passage  du  cliLvalier  Digby  est  cite  pr  S  I  C  A  II  D.    )      Ou     pCUt     UrC,      SUr      la 

leur  confrère  l.ann ,  page  5i  (47)   de  son  f'rodtvmo  J'  »  j  i  i 

dcii'arie  a/««-^//-fl.  (  Voyex  Lana-Xkr7.i. )  çispute  quc,  Uaus  Ics  tcmps  modcr- 

c.  M.  P.  nos ,  la  question  de  la  priorité  dc 
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rinvention  a  fait  naître,  le  tome  iv 
des  Cartas  eriiditas/y  curiosas  du 
P.  Feijoo,etladisserialion  duP.An- 
drcs ,  DelV  origine  e  délie  vicende 
delV  arie  dUnsegnar  a  parlare  ai 
sordi-muti ,  Vienne  ,  i  -^qS.  Le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  méthode  d'ins- 
truire les  sourds  -  muets  ,  fut  eneo- 
re  un  EspaguoI  ,  Jean  Paul  Bonet, 
auteur  du  lieduccion  de  las  letras  , 
y  arte  para  ensehar  a  hablar  los 
miidos  ,  1620  ,  iu-4*'.        D — g. 

PONCELET  (Le  Père  Poly- 
CARPE  ) ,  religieux  recollet ,  et  célè- 
bre agronome  ,  né  à  Verdun ,  floris- 
sait  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  De  très-ingénieuses 
expériences  ,  sur  le  froment  et  la  fa- 
rine ,  lui  valurent  d'honorables  suf- 
rages.  On  a  de  lui  :  L  Chjjnie  du 
goût  et  de  l'odorat  ^  ou  Principes 
pour  composer ,  à  peu  de  frais,  les 
lifjueurs  à  boire  et  les  eaux  de 
senteur j  Paris,  1755,  in  -  8<*. ,  il 
donna  une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage ,  sous  le  titre  de  IVoui^elle 
chjmie  du  goût  et  de  V odorat  ^  etc. , 
1774  ,  in-8<*. ,  avec  des  améliora- 
tions et  des  changements  très-consi- 
dérables :  cette  édition  fut  suivie  de 
quelques  autres.  IL  Principes  géné- 
raux pour  servir  à  l'éducation  des 
enfants  ^  particulièrement  de  la  no- 
blesse française,  3  vol.  in- 12.  III. 
La  Nature  dans  la  formation  du 
tonnerre  et  la  reproduction  des  êtj  es 
n}ivants  ,  pour  servir  d'introduction 
aux  vrais  principes  de  l'agriculture, 
Paris  ,  1 766  ,  in-8^.  ;  ouvrage  plein 
de  recherches  et  d'observations  cu- 
rieuses. IV.  Mémoire  sur  les  parties 
constituantes  et  les  combinaisons 
particulières  de  la  farine  ^  '77^? 
in-S**.  V.  Histoire  naturelle  du  fro- 
ment ,  1779  j  in-8^.  C'est  surtout  à 
ces  deux  derniers  ouvrages  quePon- 
eclel  dut  sa  réputation  :  ils  offrent 
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le  résultat  d'une  suite  d'observations 
qui  ont  demandé  autant  d'intelligence 
que  de  patience.  L'auteur  y  traite  du 
principe  de  la  fécondité  des  terres  , 
du  développement  du  germe  ,  de  son 
accroissement  ,  de  la  floraison  ,  des 
maladies  du  blé ,  des  parties  consti- 
tuantes de  la  farine  ,  des  moulins  , 
du  pain ,  de  l'usage  de  la  farine  dans 
les  arts  et  métiers ,  et  enfin  de  la  nu- 
trition. 11  faut  entendre  Poncelet  lui- 
même  rendre  compte  des  circons- 
tances qui  ont  amené  et  accompagné 
ses  découvertes.  «  Dans  l'impossibi- 
lité ,  dit-il ,  de  me  procurer  les  bons 
ouvrages  qui  traitent  de  l'agriculture 
et  des  arts  qui  en  émanent ,  je  n'ai  eu 
pour  ressource  que  celle  de  pouvoir 
lire,  sans  contrainte  et  à  toute  heure, 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  ;  et 
c'est  pour  y  lire  avec  plus  de  liberté, 
pour  pouvoir  méditer  plus  profon- 
dément sur  ce  que  j'y  avais  lu  ,  que, 
renonçant  pour  un  temps  au  com- 
merce des  hommes ,  je  me  suis  re- 
tiré dans  une  paisible  solitude;  c'est 
là  qu'inconnu  et  ignoré  de  l'univers 
entier  ,  moi  seul  _,  absolument  seul , 
sans  compagnons,  sans  domestiques, 
sans  témoins,  j'ai  labouré  la  terre  , 
semé,  moissonné,  moulu,  fait  du 
pain  ,  sans  engrais  ,  sans  charrue , 
sans  moulin  ,  sans  four  ;  en  un 
mot,  sans  autres  ustensiles  que  ceux 
qu'une  imagination  industrieuse,  ex- 
citée par  la  nécessité  des  circons- 
tances ,  et  guidée  parla  raison,  me 
faisait  inventer,  j'en  excepte  néan- 
moins quelques  vaisseaux  chimi- 
ques ,  un  crayon  ,  des  pinceaux  ,  de 
l'encre  de  la  Chine,  et  surtout  un 
excellent  microscope ,  dont  je  m'é- 
tais muni,  parce  que  je  prévoyais  l'in- 
dispensable besoin  que  j'en  aurais 
souvent.  Suivant  l'abbé  Rozier,  «jus- 
que -  là  aucun  auteur  n'avait  déve- 
loppé avec  autant  de  soin  et  d'intelli- 
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Kcncc  le  mécanisme  cîc  la  vc'gcta lion,  inslruit  du  temps  de  la  naissance  et 
Pour  reconnaître  si,  par  la  de'genc-  de  celui  de  la  mort  de  cet  homme  la- 
rescence  ,  il  pourrait  ramener  noire  Lorieux  cl  modesle.  Peut  être  a-t-il 
froment  à  son  état  primitif,  Pon-  fini  ses  jours  dans  ia  solitude  où  il 
eelet,  après  l'avoir  scmd,  en  avait  s'était  retire' pour  selivrer  à  ses  utiles 
coupe  \cs  premières  liges  ,  très-peu  travaux,  et  où  il  était  inconim  ;  ce 
tncvccs  encore.  11  les  coupa  de  nou-  qui  expliquerait  le  peu  de  lumières 
veau;   elles    ne   cessèrent   point  de  que  l'on  a  surson  sort. /^oj^.  Rozier  , 
croître:  enfin,    il   recommença   si  /^/cf/o/z.  ,  tome  ii  ,pag. '285  et '286, 
souvent  celle opc'ration,  (juc  les  tij^es,  et  le  Supplément  a   la  Coriespon- 
extrcaicment  mulliplices  ,  n'étaient  dancc  lill.  de  Grimm  et  de  Diderot , 
pas  plus  f;rosses  que  celles  du  ^Trt-  par  M.  r3arbier  ,  pag.  3/j4«    J-- — v. 
men    ou  cbienHent  ordinaire.   Il  a  PONCILT  (Cuarlls- Jacques  ) , 
conserve,   pendant   deux   ans,   ce  médecin  et  voyageur  français,  excr- 
grain    dégénère  ,   sans    être  certain  çait  depuis  plusieurs  années  sa  pro- 
qu'il  fut  devenu,  ou  bisannuel  seule-  fession  au  Caire,  avant  l'arrivée  de 
meut ,  ou  vivace.  Il  voulait  ,  après  Maillet,  en  lôgi.  Dans  un  pays  où 
cette  de'ge'ncrescencc  bien  constate'c  ,  ceux  qui  se  vouent  à  l'art  de  gue- 
ramener  le  même  froment  à  son  état  rir  vendent  des  amulettes  au  lieu  de 
de   perfection:  mais   des   circons-  médicaments,  il  n'était  pas  étonnant 
tances  particulières  ne  lui  ont  plus  que  Poncet,  qui  possédait  des  cou- 
permis  de  suivre  son  expérience,  »  naissances  en  chimie  et  en  pharraa- 
En  consignant  ces  détails  dans  son  cie,  préparât  lui-même  les  drogues 
Dictionnaire,  l'abbé  Rozier   fait  le  qu'il  prescrivait  à  ses  malades  ;  il 
plus  grand  éloge  des  services  rendus  tint   donc    une   boutique  d'apothi- 
a  l'agriculture  par  Poncelet ,  et  parle  cairc,  et  de  plus  pratiqua  la  chirur- 
de  lui  avec  une  rare  estime.  Quelque  gie.  A  cette  époque,  un  musulman, 
soin   qu'où  ait  pris  de  rechercher  Hadgi-Aly^  facteur  du  roi  d'Abissi- 
d'autres  particularités  sur  le  person-  nie,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages 
uel  de  l'abbé  Poncelet ,  on  n'a  pu  y  au  Caire,  y  revint  en  iG()8.   Indé- 
réussir.  Tantôt  il  est  appelé  le  Père  pendamment  des  alïhircs  de  ce  mo- 
Poucelet  ouïe  P.Polycarpe;  d'autres  narque,   il  élait  chargé  de  lui  cher- 
lois  il  est  qualifié  iVabhé  Poncelet.  Il  cher  un  médecin  pour  le  guérir  d'une 
existe  encore  des  personnes  qui  l'ont  espèce  de  scorbut  dont  lui  et  son  fils 
vu  ,  et  que  l'on  a  consultées.  11  j)or-  étaient  atla([ués  ,  et  qui  menaçait  de 
tait,  ont-elles  dit ,  l'habit  ecclésias-  dégénérer  en  lèpre.  Hadgi-Aly  ayant 
ti(jue  ;  et  elles  ne  lui  en  ont  pas  vu  connu  précédemment  le  P.  Pascal,  ca- 
d'aulre.  On  peut  expliquer  cette  dif-  purin,  qui  se  mêlait  de  médecine,  et 
férence  de  dénominations  et  de  cos-  (pii  l'avait  traité  [»our  ime  maladie 
tûmes,  en  supposant  que  Poncelet  ,  semblable,  invita  ce  religieux  à   le 
d'abord   religieux  récollet  ,  par  \\n  suivre  en  Ablssinie  j  celui-ci  accepta 
bref  de  traiislalion  ou  de  sécularisa-  sous  la    condition    d'emmener  sou 
lion  ,  élait  sorti  de  son  cloîlre  ,  et  confrère  le  P.  Antoine.  liadgi-Aly» 
avait   été    dégagé  de   ses    premiers  consentit   à    sa    proposition;    mais 
vœux.  Il  y  avait  ,  à  l'époque  où  il  Maillet ,  qui  voulait  procurer  aux.Té- 
vivait  ,  >|>lusieurs  exen)[»les  de   ces  suitesPhonneur  de  la  missiond'Abis- 
changemenls.  On   n'est   pas   mieux  sinic,  attira  chez,  lui  Iladgi-Aly,  et 
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lui  vanta  si  bien  le  talent  dePoncet,  ctemins  que  Poncet  et  le  voyageur 
que  le  musulman  se  laissa  gagner  :  e'cossaisont  suivis.  Partout  où  notre 
il  fut  convenu  que  Poncet  partirait  me'decin  passait, il  recevait  les  témoi- 
avec  lui ,  et  que  le  P.  Brèvedentl'ac-  gnages  les  moins  équivoque:  de  bien- 
compagnerait   comme  domestique,  veillance  et  de  respect,  parce  qu'il 
sous  le  nom  de  Josepb.  a  Le  P.  Brè-  allait  cbez  le  roi  d'Abissinie.  Le  12 
»  vedent,  dit  Bruce,  e'fait  un  bomme  mai,  il  partit  de  Sennaar,  et  traversa 
D  distingué  par  sa  probité  et  sa  pié-  le  Nil  à  quatre  railles  au-dessus ,  puis 
»  té  ;  zélé  pour  l'avancement  de  sa  se  dirigea  au  nord-est,  et  ensuite,  par 
î)  religion,  il  ne  se  montrait,  en  la  divers  détours,  au  sud-est.  A  Serk, 
»  prêcbant,  ni  imprudent,  ni  témé-  il  entra  dans  l'Abissinie.  Le  3  juillet, 
î)  raire;  et  il  était  toujours  affable.»  la  caravane  fit  halte  à  Barko.  Ce 
Munis  d'une  caisse  de  remèdes  four-  fut  dans  cette  petite  ville,  éloignée 
nis  par  le  consulat  français,  pour-  seulement  d'une    demi- journée  de 
vus  de  lettres  de   Maillet    pour  le  Gondar, que Brèvedent, succombant 
roi  d'Abissinie  et  pour  les  quatre  aux  fatigues  du  voyage ,  mourut ,  le 
principaux  officiers  de  sa  cour ,  et  9.  Poncet  y  fut  retenu  par  une  ma- 
suivis  du  P.  Brèvedent ,  Poncet  et  ladie  jusqu'au  21.  Le  même  jour,  il 
Hadgi-Aly  p'artirent  le  i  o  juin  1698.  arriva  le  soir  à  Gondar,  et  logea  au 
En  quinze  jours,  ils  arrivèrent  à  Ib-  palais  du  roi.  Il  eut  le  bonheur  de 
na,  à  une  demi  -  lieue  au  -  dessus  guérir,  en  fort  peude  temps,  ce  mo- 
de Manfalout,    rendez- vous  de  la  narque  et  son  fils.  «  Ainsi,  dit  Bru- 
caravane  d'Abissinie  :  elle  se  fit  at-  »  ce,  il  remplit  cette  partie  de  sa 
tendre  trois  mois;  enfin  elle  se  mit  »  mission  aussi  parfaitement  que  le 
en  route  le  24  septembre.  Le  6  oc-  »  médecin  le  plus  habile  eût  pu  le 
tobre,  les  voyageurs   parvinrent  à  »  faire:  quant  au  second  objet  dont 
El  -  Ouah  {V  Oasis  parua  des  an-  »  on  l'avait  chargé,  et  qui  était  d'en- 
ciens),  puis  marchèrent  directement  »  gager  le  roi  à  envoyer  une  ambas- 
au  sud.  Le  26,  ils  se  retrouvèrent  »  sade  en  France ,  je  doute  qu'un  au- 
sur  les  bords  du  Nil,  à  Moschot,  »  tre  eut  pu   s'en  acquitter  autre- 
et  en  suivirent  la   rive  gauche  jus-  »  ment  que  lui.  Le  projet  d'une  am- 
qu'au  faubourg  de  Dongola.  Ils  en-  »  bassade   abissinienne ,   demandée 
trèrent,  le  i3  novembre,  dans  cette  »  parlesJésuitesettant  sollicitée  par 
ville,  qui  est  à  la  droite  du  Nil,  et  oii  »  Maillet,  était  une  chimère  imprati- 
Poncet  fut  très-fêté  à  cause  des  suc-  »  cable,  maisqui  heureusement  n'eut 
ces  qu'il  y  obtint  comme  médecin.  »  aucune  suite.  »  Poncet  se  confor- 
II  n'en  sortit,  en  regagnant  la  gauche  ma  donc,  le  mieux  qu'il  put,  auxins- 
duNil,  que  le  6  janvier  1699.  11  fut,  tructions  de  Maillet,  en  emmenant 
ainsi  que  ses  compagnons  ,  accueilli  avec  lui  un  Arménien  nommé  Mu- 
très-gracicusement  par  le  frère  du  rat,  neveu   d'un  chrétien  du  même 
premier  minisire,  dès  les  premiers  nom  ,  qui  depuis  long-temps  jouis- 
pas  de  son  arrivée  dans  le  royaume  sait  de  la  confiance  du  roi  d'Abissi- 
de  Sennaar.  Lorsque  l'on  fut  dans  nie.  «  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Mu- 
la  capitale,  Brèvedent  en  détermina  »  rat,  dit  Poncet,  de  faire  nommer 
la  latitude,  qui  ne  différait  qucde  20'  «son   neveu    pour  l'ambassade  de 
de  celle  que  Bruce  a  observée  ;  Sen-  »  France  :  Tempcreur  le  déclara  pu- 
naar  est  le  point  oh  se  réunissent  les  »  bliqucment,  et  lui  fit  préparer  ses 
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»  |)réscnls,qui  consistaient  en  un  elc-  sans  importance.  Les  .Icsuites,  igno- 
»  pliant,  en  plusieurs  chevaux ,  et  en  ranl  les  manœuvres  de  Maillet,  adres- 
»  jeunes  enfants  éthiopiens, et  autres  seront   leurs  plaintes  à    l'amhassa- 
»  présents.  »  Le  départ  de  Poucet  deur   de  France   à    la  Porte   pour 
étant  arrête',  le  roi  lui  donna  une  obtenir  justice    de  cette    violation 
audience  de  congé  avec  les  ccrcmo-  du  droit  des  gens.  Un  capidji  vint 
nies  ordinaires.  11  partit  de  Gondar,  au  Caire  ,  dénoncer  le  pacha*  Mail- 
le 2,  mai  1700,  et  fit  route  au  nord-  let  fut  obligé  de  rembourser  à  cc- 
cst.  Il  passa  par  Adoué,  visita  les  lui  -  ci  la  dépense   du   capidji.  Sur 
ruines  d'Axum,  traversa  les  monta-  ces   entrefaites,    il   avait   verbalisé 
gucs,  et  descendit  sur  les  bords  de  la  contre  Murât,   et  tenait  les  lettres, 
mer  à    Massouah.    L'ambassadeur  Fier  de  sa  victoire  ,  il  prit  le  parti 
Murât  était  resté  en  arrière.  Poucet  d'envoyer  à  Paris  le  chancelier  du 
fut  obligé  de  s'embarquer  sans  lui,  le  consulat,    chargé  de   missives    fa- 
•>.8  octobre;  et,  traversant  la  mer  briquées  par  lui,  et  qu'il  disait  être 
llougc,  entra,  le  5  décembre,  dans  le  traduites  des  originaux  éthiopiens, 
port  de  Djedda  ,  où  il  attendit  vai-  Le  P.  Verseau  ,  procureur  des  mis- 
nement  Murât.  Le  i  2  janvier  1701,  sions  de  Syrie,  se  trouvant  au  Cai- 
il  se  rendit,  sur  un  bâtiment  turc,  à  re  ,  se  défia  des  intentions  de  Mail- 
Tor,  et  de  là  gagna  le  mont  Sinai,  où  let.  Poncet ,  qui  était  également  mal 
il  resta  un  mois. Murât  l'y  rejoignit,  avec  le  consul ,  ne  se  souciait  pas 
mais  en  triste  équipage.  Le  schérif  de  son  côté ,  de  perdre  le  fruit  de 
de  la  Mekke  lui  avait  enlevé  les  es-  son  voyage  en  Abissinie,  ni  d'eu  con- 
claves éthiopiens,  ne  lui  en  laissant  fier   le  récit  à   Maillet,  et    encore 
qu'un  seul;  le  vaisseau  qui  portait  moins  de  s'en  rapporter  à  la  maniè- 
le  reste  des  présents  avait  fait  nau-  re  dont  celui  -  ci  en  parlerait  dans 
frage  :  l'éléphant  était  mort;  Murât  ses  dépêches.  Ainsi  tous   les   trois 
en  apportait  la  trompe  et  les  oreilles  s'embarquèrent  pour  la  France,  sans 
salées.  Poncet  et  l'ambassadeur  arri-  oublier    les    oreilles    de   l'éléphant 
vcrentbientôtaprèsau Caire. Leçon-  et  d'autres  présents.  Arrivés  à  Ver- 
sulMailletaccueillit  Murât comraeun  saillcs,  Verseau  fut  présenté  au  roi  : 
ambassadeur,lefitlogcr,lc  combla  de  Poncet  jouit,  peu  de  temps  après, 
prévenances.  Mais  commeil  avait  été  du   même   honneur.  11  se  fit    voir 
préalablement  instruit, parles  lettres  alors  dans  Paris  ,  comme  une  es- 
d(*  Poncet,  du  misérable  état  de  l'am-  pècc  de  curiosité  ,  vêtu  à  l'abissi- 
bassade,  piqué  de  voir  échouer  les  nienne,  et  portant  une  chaîne  d'or, 
magnifiques  projets  qu'il  avait  con-  Pendant  qu'il  s'amusait  à  se  donner 
çus,  il  chercha  querelle  à  Murât  à  ainsi  en  spectacle,  les  lettres  de  Mail- 
propos  de  l'étiquette,  prétendit  que  let,  et  les  récits  de  son  chancelier  , 
cet  ambassadeur  devait   lui  rendre  firent    suspecter   la  réalité  de  son 
visite  le  premier;  et  après  beaucoup  voyage  en   Abissinie,    et    l'ambas- 
de  mauvais  procédés,  il  insista  pour  sade  de  Murât.  Maillet  se  garda  bien 
qu'il  lui  montrât  ses  dépêches  :  Mu-  de  dire  ensuite  que  Hadji  -  Aly  ,  re- 
rat  refusa.  Maillet  lit  secrètement  un  venu  au  Caire,  lui  avait  remis  une 
présentau pacha pourqu'ilsesaisîtde  lettre  du   roi  d* Abissinie  ,  par  la- 
la  lettre  du  roi  d' Abissinie.  Le  pacha  quelle  il  le  remerciait  de  lui  avoir 
extorqua  celte  dépêche,   qui  était  envoyé  Poucet  à  qui  il  dtvait  sa  gué- 
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lison.  Ce  .dernier  ayant  perdu  toute 
sa  couside'ralion ,  quitta  Paris  ,  fort 
chagrin,  et  n'obtint  d'autre  récom- 
pense que  ce  qu'il  avait  reçu  au  com- 
mencement. On  le  cliargea  cependant 
de  porter  à  Maillet  une  montre  d'or 
et  un  miroir  pour  en  faire  présent  à 
Murât ,  dont  on  cessa ,  en  même 
temps ,  de  payer  l'entretien  ,  et  à  qui 
on  laissa  la  liberté'  de  s'en  retourner 
en  Ethiopie.  Poncel  fut  de  retour  au 
Caire,  en  l'joi.  L'année  suivante, 
il  partit  pour  la  mer  Rouge ,  avec 
Murât  ;  et  le  P.Dubernat,  jésuite,  qui 
voulait  pénétrer  en  Abissinie,  se  fit 
passer  pour  le  garçon  de  Poncet. 
Jacques  Christophe,  marchand  cy- 
priote, se  joignit  à  eux.  Cette  trou- 
pe se  sépara,  dès  quelle  fut  à  Djcd- 
tia  :  Diibernat  et  Christophe  re- 
vinrent au  Caire  :  Mûrit  et  Poncet 
poursuivirent  leur  destinée  errante  j 
le  premier  mourut  à  Mascate.  Poncet 
rebroussa  chemin  jusqu'à  Mokha  , 
où  il  s'embarqua  pour  Surate.  Il  pas- 
sa en  Perse  ,  en  1 706  ,  et  y  mourut 
peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  : 
Belation  abrégée  du  vojage  que 
M,  Charles-Jacques  Poncet  fit  en 
Ethiopie,  en  1698,  i6gg  et  1700. 
Elle  se  trouve  dans  le  tome  iv,  pre- 
'  jnière  partie,  du  Recueil  des  Lettres 
édifiantes  j  et  dans  le  tome  m  de  l'é- 
dition de  1786.  La  traduction  de  la 
Belaiion  d^  Abissinie  de  Lobo ,  pu- 
bliée par  Legrand,  contient  une  let- 
tre de  Poncet  à  Maillet:  elle  instruit 
celui-ci  des  dispositions  du  peuple 
d'Abissinie  envers  les  étrangers.  Ce 
fut  apparement  cette  révélation  ,  si 
contraire  aux  projets  du  consul ,  qui 
provoqua  sa  colère  contre  Poncet. 
Ses  ressentiments  furent  partagés  par 
Renaudot,  Legrand  et  d'autres  sa- 
vants. Ce  dernier  inséra,  dans  son 
édition  d'e  Lobo  ,  une  Lettre  de  Mail- 
let, et  trois  Mémoires  relatifs  au 
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voyage  de  Poncet,  ainsi  qu'à  l'am- 
bassade de  Murât.  L'un  et  l'autre 
sont  traités  d'imposteurs.  Maillet  ac- 
cable Poncet  d'injures  •  il  lui  impute 
les  vices  les  plus  vils,  et  des  actions 
coupables.  Mais  ,  comme  l'observe 
judicieusement  Bruce,  si  Poncet  mé- 
ritait les  épithètes  atroces  que  Mail- 
let lui  prodigue  ,  pourquoi  celui-ci  le 
choisissait  -  il  pour  représenter  son 
souverain  ?  Quant  aux  erreurs  et 
aux  faussetés  que  Legrand,  Rcnaudot 
et  d'autres  nrétendirent  avoir  décou- 
vertes  dans  la  relation  de  Poncet,  et 
d'après  lesquelles  ils  soutinrent  que 
ce  médecin  n^était  pas  réellement 
allé  en  Ethiopie ,  elles  n'existent  pas. 
«  Toutes  ces  critiques  oiseuses  ,  dit 
»  Bruce,  ont  acquis  quelque  consis- 
w  lance  ,  grâce  au  mérite  seul  de 
»  l'ouvrage  qu'elles  attaquent.  Quant 
»  à  cet  ouvrage,  quoique  incomplet, 
»  il  sera  toujours  précieux  aux  yeux 
»  de  tous  les  lecteurs  sensés  ,  par 
»  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  géo  - 
»  graphie  des    contrées    inconnues 

»  dont  il  a  parlé J'atteste   que 

»  tout  ce  que  Poncet  a  dit  de  l'Ethio- 
»  pie  est  vrai.  »  Bruce  relève  quel- 
ques inexactitudes  échappées  à  ce 
voyageur,  et  même  des  exagérations 
et  des  invraisemblances  qui  se  trou- 
vent dans  son  récit- mais  il  les  attribue 
à  ceux  qui  ont  publié  sa  relation  , 
et  qui  ont  cru  devoir  l'embellir.  Il 
ajoute  :  «  Mon  intention  n'est  pas 
»  de  critiquer  le  voyage  de  Poncet  : 
»  on  l'a  déjà  critiqué  d'une  maniè- 
»  re  si  dure  et  si  injuste,  qu'on  a 
»  finigpar  le  faire  tomber  dans  le 
»  mépris  et  l'oulDli.  Jessaierai  de 
»  l'en  tirer  :  je  veux  examiner  les 
»  faits ,  les  lieux,  les  distances  dont  il 
»  Darle  ;  corriger  les  erreurs  ,  s'il  y 

i.  7  O  /"•11" 

»  en  a,  et  lui  rendre  enfin  la  place 
»  qu'il  mérite  dans  l'histoire  des  dé- 
»  couvertes  et  de  la  géographie.  Oa 


PON  PON                 34j 

w  11  ouvc,  dans  celte  rclalion ,  le  prc-  toire  ç^éncrnle  des  descentes  faites 

n  raier  ilinérairc  de  ces  déserts  ;  et  tant  en  yin^Uierre  qu'en  France  , 

»  je  conçois  que  nous  serons  encore  depuis  Julos-Cesar ,  avec  des  noies 

))  long-lemps  avant  d'en  avoir  un  liislori(jucs,  politiques  et  critiques  , 

»  autre.  »  M.  Sait,  qui  a  visité l'Abis-  1^99,  2  vol.  in-S''.            VV' — s. 

sinie  depuis  Ikucc  ,  rend  de  même  PONCIIER  (  Etienne  ),  d'une fa- 

jusliceà  Poucet.                     K — s.  mille  honorable  de  Tours,  s'éleva  , 

PONCET  DE  LA  GHAVE(GuiL-  par  son  mérite,  aux  premières  di- 

lalme),  littérateur,  était  né,  le  3o  gnilés.  Il  fui  successivement  évèquc 

novembre    17'25,    à    (larcassonne.  de  Paris,  en    i5o3,  arcbevcque  de 

Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  Sens,  en  i5if);  président  aux  en- 

embrassa   la    profession    d'avocat,  quêtes  ,  en    i49^î   et   garde  -  des- 

qu'il  exerça  quelque  temps  à  Toulon-  sceaux  en  i5i"2.  Les  rois  Louis  XII 

se.  Il  s'établit  ensuite  à  Paris,  acquit  et    François    I^'.     l'admirent   dans 

la  cliarj^e  de  procureur  -  général  au  leur  conseil,  et  l'employèrent  d.u.s 

siège  de  l'amirauté  de  France,  et  par-  plusieurs  négociations  importantes, 

tagea  sa  vie  entre  les  devoirs  de  cet-  Il  eut   le  courage  de   combattre  la 

teplaceellaculturedcs lettres.  La  ré.  colère  aveugle  de  Louis  Xîl  con- 

volution  le  priva  de  ses  emplois.  11  tre  les  Vénitiens  ,    et  de  s'opposer 

passa  dans  la  retraite  la  plus  abso  à    la   ligue  de   Cambrai.    François 

lue  ces   temps   d'orages,  et  mou-  l*"''.    le  chargea  d'attirer  en  France 

rut  vers  1800.  Poucet  était  censeur  les  savants  étrangers.  Poncher  mé- 

royal  pour  les  ouvrages  de  jurispru-  ritait  cette  commission  honorable  , 

dence  maritime,  et  membre  des  aca-  par  son  amour  éclairé  pour  les  Ict- 

démies  de  la  Rochelle  et  de  Bordeaux,  très,  et  par  son  zèle  à  seconder  leur 

Outre  des  Pièces  de  })oésie,  insérées  renouvellement.  Il  mourut,  eni5'.i-|, 

dans  le  Journal  de  Toulouse,  on  a  âgé  de soixantc-dixhuit ans,  regretté 

de  \\\\:\.  Abrégé  chronologique  de  comme  un  prélat  respectable,  qui 

l'histoire  de  Paris,   contenant  ce  savait  unir  les  vertus  de  sou  état  aux 

qui  s'est  passe  de  plus  considérable  talents  de  ses  places.  On  estime  ses 

dans  son  enceinte  ou  aux  environs,  Constitutions  sjnodales,  de  i5i4  , 

(  7^/ercMre  de  septembre  ,  octobre  et  surtout  pour  la  matière  des  sacre- 

iioverabre  17.55).  IL  Projet  des  em-  menls. — François  Poncher,  indigne 

hellissements  de  la  ville  et  desfau-  neveu  ,  indigne  successeur  du  pix*cé- 

ùour^s  de  Paris,  175G,  in- 12.  III.  dent  à  l'archevêché  de  Sens,  s'était 

£tat  actuel  des  cours  souveraines  d'abord  fait  connaître  comme  un  si- 

de  France,  1 7G9 ,  in- 12.  IV.  Précis  moniaquc  scandaleux,  en  employant 

historifjue  de  la  marine  de  France,  jusqu'à    des   falsifications   de  titres 

depuis   l'origine  de  la   monarchie,  pour  se  procurer  l'abbaye  de  Sainl- 

1780,  '2  vol.  in-i'i.  C'est  le  seul  des  IJenoît-snr-Loire  ,  qu'il  n'eut  point  , 

ouvragcsdePoncetqui  semble  devoir  parce  que  le  chancelier  Duprat  était 

survivre  à  l'auleur.  V.  Mémoires  in-  sou  concurrent.  11  devint  ensuite  cri- 

téressantspour  servira  l"  histoire  de  minci  d'état  :  par  ses  intrigues  en  Ks- 


France,  ou  Tableau  historique,  ci-  pagne,  il  avait  cherché  à  prolonger 

vil  et  militaire  des  maisons  royales,  la  prison  du  foi  ;  et ,  par  ses  cnb-des, 

châteaux  et  parcs  des  rois  de  Fran-  il  avait  lâché  de  faire  ôlcr  la  régence 

ce ,  1 788-90 , 4  vol.  in- 1  -.1.  VI.  J/is-  à  la  duchesse  d'Angonlème.  Ses  tra. 
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mes  odieuses  e'taient  si  bien  cachées, 
qu'elles  ne  furent  pleinement  décou- 
vertes qu'en  1 529.  Il  fut  enferme  au 
cliâtcau  de  Vincennes,  où  il  mourut 
en  i532,  pendant  que  la  cour  dis- 
putait avec  Rome  sur  la  qualité  de 
ceux  qui  devaient  le  juger.  On  a  de 
lui  des  Commentaires  sur  le  droit 
civil.  Cette  famille  s'est  éteinte  dans 
la  personne  de  Claude  Poncuer  , 
mort  doyen  des  maîtres  -  des  -  re- 
quêtes, en  1 770  ,  à  quatre-vingt-deux 
ans.  T — D. 

PONÇOL  (Henri  -  Simon  -Jo- 
seph Ansquer  de  ),  né  à  Quiraper- 
Corenlin ,  en  1780 ,  entra  dans  l'or- 
dre des  Jésuites.  Après  la  destruction 
de  cette  société,  il  se  retira  au  châ- 
teau de  Bardy,  près  de  Pithivicrs  , 
où  il  mourut  le  i3  janvier  1788.  On 
a  de  lui  :  I.  analyse  des  Traités  des 
Bienfaits  et  de  la  Clémence  de  Sé- 
nèque ,  précédée  d^une  Vie  de  ce  phi- 
losophe, 1 776,  in- 1 2.  Naigeon ,  dans 
une  note  sur  le  n».  io3  du  liv.  11  de 
V  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et 
de  Néron,  cite  quelques  phrases  de 
l'abbé  Ponçol ,  et  ajoute  que  tout  ce 
qu'il  dit  pour  la  défense  de  Sénèque 
contre  Quintilien ,  mérite  d'être  lu. 
II.  Code  de  la  raison,  ou  Principes 
de  morale,  1778^  ouvrage  com- 
posé sur  la  demande  du  comte  de 
Saint-Germain.  L'abbé  Ponçol  avait 
consacré  douze  ans  à  une  traduction 
en  prose  de  Martial.  Il  avait  colla- 
tionné  le  texte  sur  plusieurs  manus  - 
crits  anciens ,  avait  noté  les  diverses 
leçons ,  rédigé  ses  notes  et  sa  traduc- 
tion ,  classé  tout  son  travail ,  en  re- 
portant les  notes  à  la  fin  de  chaque 
livre ,  et  en  séparant  les  épigrammes 
libres  :  il  avait  recueilli  les  meilleu- 
res traductions  et  imitations  en  vers 
français.  Le  libraire  Lacombe  avait 
déjà  obtenu  l'approbation ,  et  avait 
même  commence  l'impression,  lors- 
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que  le  dérangement  de  ses  affaires  le 
fit  renoncer  à  cette  entreprise.  Le 
manuscrit  fut  rendu  à  l'abbé  de  Pon- 
çol, qui  n'avait  touché  que  douze 
cents  francs ,  le  tiers  du  prix  con- 
venu. Ce  manuscrit ,  formant  six 
volumes  in  -  folio  ,  est ,  entre  les 
mains  de  M.  Eloi  Johanneau,  qui 
en  a  donné  une  description  dans 
divers  journaux  ,  entre  autres  dans 
le  Moniteur,  et  qui  se  proposait  de 
le  publier.  Les  deux  Traductions  de 
Martial,  publiées  en  1806  et  181  g, 
font  regretter  que  celle  qu'avait  ache- 
vée Ponçol ,  n'ait  pas  vu  le  jour;  et 
en  même  temps  elles  seront  peut- 
être  cause  qu'aucun  libraire  n'osera 
entreprendre  de  la  publier. — L'abbé 
de  Ponçol  avait  un  frère,  qui  lui  a  sur- 
vécu, Théophile-Ignace  Ansquer  de 
Londres,  né  en  1728,  lequel  est  au- 
teur; des  Variétés  philosophiques  et 
littéraires,  1 762,  et  éditeur  des  ^W- 
mons  du  P.  Le  Chapelain  (  V.  Cha- 
pelain, VIII,  57  ).  La  France  lit- 
téraire de  J778  lui  attribue  une 
Lettre  sur  le  conclave,  1774,  in- 
8*^.  Nous  pensons  qu'on  a  voulu  dé- 
signer sous  ce  titre ,  la  Description 
historique  de  la^tenue  du  conclave, 
qui  a  pour  auteur  P.  A.  Alletz. 

A.  B— T. 
PO]SIATOWA( Christine),  fa- 
meuse visionnaire,  naquit,  eni6io, 
à  Lessen,  petite  ville  de  Prusse,  où 
son  père,  noble  Polonais  et  moine 
défroqué,  s'était  réfugié,  après  s'être 
fait  protestant.  Ses  parents ,  obligés 
de  chercher  un  autre  asile,  passèrent, 
bientôt  après,  en  Bohème.  Le  père 
de  Christine  y  fut  d'abord  pasteur  à 
Duchnick;  puis,  devenu  veuf,  il  accep- 
ta la  place  de  bibliothécaire  d'un 
grand  seigneur,  et  confia  sa  fille  aux 
soins  de  la  baronne  de  Zclking ,  que 
le  sort  de  la  jeune  orpheline  avait  | 
intéressée.    Elle   était   depuis    peu      " 
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(le  jours  chez  celte  dame,  quand,  lognc,  était  ne' en  1678.  Sa  famille, 
le  12  novembre  1627,  Christine  après  avoir  brille'  sous  les  règnes 
éprouva  de  vives  doultnirs  ,  qui  fu  de  Sigismond  I*^"".  et  de  Sigismond- 
rc:it  suivies  d'une  sorte  d'extase  ,  Auguste  ,  avait  ëte  éclipsée  par  d'au- 
pendanl  laquelle  elle  se  flatta  d'avoir  très  magnats  polonais.  Le  comte  Sta- 
vu  et  entendu  des  choses  extraordi-  nislas  lui  rendit  son  ancien  lustre, 
iiaires.  Cette  scène  se  renouvela  plu-  S'etant  attaché  de  bonne  lieure  au 
sieurs  fois  dans  le  courant  de  l'an-  parti  suédois ,  qui ,  dans  sa  patrie  , 
nëeiGa8;  et,  commeelie  durait  toute  cherchait  à  déjouer  les  intrigues  du 
une  journée,  la  baronne  de  Zclking  parti  russe ,  il  accompagna  le  roi  de 
avait  le  temps  d'avertir  les  pasteurs  Suède, Charles  XII, dans  ses expe'di- 
du  voisinage  ,  qui  s'empressaient  de  lions  aventureuses:  il  développa  bien- 
venir près  de  Christine,  et  de  re-  totàsontourlegoûtet  respritd'avcn- 
cueillir  de  sa  bouche  le  récit  de  ses  lure  ,et  parut  n'attendre  que  des  évé- 
visions  :  toutes  avaient  rapport  aux  nements  extraordinaires  pourmon- 
persécutions  de  l'Église  évangélique  trer  la  fertilité  et  les  ressources  de 
et  à  son  triomphe  prochain.  Enfin  el-  son  génie.  Sans  avoir  de  comraan- 
letomba,le27ianvieri629, dans  une  dément,  il  était  presque  toujours  au- 
léthargie  si  profonde  ,  qu'on  la  crut  près  du  héros  suédois  ,  et  partageait 
morte.  En  revenant  à  la  vie,  elle  dé-  avec  lui  toutes  les  fatigues  et  les  priva- 
clara  que  sa  mission  était  finie,  et  lions.  Lorsque  Charles  XII  eut  per- 
qu'elle  n'aurait  plus  de  visions.  Quel-  du  la  bataille  de  Pultawa,  ce  fut  le 
que  temps  après,  elle  épousa  Daniel  comte  de  Poniatowski,  son  major- 
Veter  ,  ministre  protestant  à  Lissa  général ,  qui  lui  fraya  la  route  d'Oc- 
ou  Lesna,  dansla  Poméranie.  Dece  zakow  ,  pour  faciliter  sa  retraite, 
mariage,  elle  eut  cinq  enfants.  Le  Ce  fut  lui  qui  fit  mettre  le  roi  blessé 
chagrin  qu'elle  éprouva  de  voir  l'é-  sur  un  cheval ,  afin  qu'd  pût  échap- 
vénement  démentir  ses  prédictions,  per  aux  ennemis.  Ce  fuf  encore  lui  qui 
la  conduisit  au  tombeau,  le  G  dé-  rassembla  cinq  cents  cavaliers  fugi- 
cembre  1644,  à  l'âge  de  trente-qua-  tifs, prêts  àse  battre  contre  dix  régi- 
tre  ans.  Elle  avait  écrit  ses  révéla-  ments  russes,  pour  ouvrir  un  passage 
tiens  ,  d'après  l'ordre  qu'elle  disait  à  Charles  XII  jusqu'aux  bagages  de 
en  avoir  reçu  du  ciel  même.J.  Amos  son  armée.Ceprinceneput  lerécom- 
Comeniuslesa  traduites  en  latin  (/^.  penser  que  par  le  titre  de  général, 
CoMENius,  IX,  344)^  et  pubUées  Dans  les  déserts  qu'avaient  à  traver- 
avcc  celles  de  Christophe  Kolter  et  ser  le  roi  et  ses  soldats  fugitifs , 
de  Nicolas  Drabicius,  sous  ce  litre:  la  chaleur  brûlante  des  sables  au- 
Lux  in  tcnebris^  hoc  est  ^prophetiœ  rail  achevé  de  consumer  leurs  for- 
donum  quu  Deus  Ecclesiam  evan-  ces  ,  si  Ponialovsski ,  dont  le  cou- 
gelicam  {in  reg^no  Bohemiœ)  orna-  rage  ne  s'abattait  pas  plus  que  ce- 
re  ac  paterne  solari  dignatus  est ,  lui  de  son  maître,  ne  fût  allé  à  la 
sans  date,  1657  ,  in-4".  ;  rare.  (  A^,  recherche  d'une  source  ,  el  si,  avec 
pour  plus  de  détails  sur  ce  Recueil ,  une  sagacité  extraordinaire,  il  n'eu 
DuAnicius,  XÏI,  I.)  W — s.  eût  trouvé  une  là  où  d'autres  auraient 
PONl  ATOWSKI  (  Stanislas,  inutilement  cherché.  Mais  ce  fut  sur- 
comte  de),  caslellan  de  Cracovie,  et  tout  à  Constantinople ,  où  il  se  ren- 
père  du  roi  Stanislas-Augtislc  de  Po-  dit  auprès  de  l'ambassadeur  de  Sue- 
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de,  qu'il  fut  infatigable  et  inépuisable 
en  ressources  pour  le  salut  de  son 
maître.  Quoiqu'il  n'y  arrivât  que 
pour  solliciter ,  il  sut  bientôt  se  pro- 
curer, à  la  cour  la  plus  despotique 
et  naturellement  ennemie  des  Chré- 
tiens ,  un  ascendant  qui  aurait  pu  ex- 
citer la  jalousie  des  f^rands  du  se'rail. 
Vêtu  en  turc  ,  il  allait  partout,  ne'- 
gociait,  pressait,  et  plaidait  pour 
Charles  XII.  Il  arracha  au  grand- 
visir  la  promesse  d'accompagner  le 
roi  de  Suède,  avec  200,000  hommes, 
jusqu'à  Moscou.  Le  sulthan  Achmet 
III  lui  fit  pre'senter  une  bourse  avec 
inilie  ducats.  Cependant  le  grand- 
visir,  loin  de  marcher  sur  Moscou, 
se  laissa  séduire  par  le  czar.  Lorsque 
Poniatowski  se  fut  aperçu  de  ce  con- 
tre-temps, il  eut  la  témérité  de  dres- 
ser un  mémoire  contre  le  ministre , 
de  demander  sa  destitution,  et  de 
faire  parvenir  cet  écrit,  par  un  Grec, 
dans  les  mains  de  sa  haulesse.  Cette 
audace auraitpu  luicoiiter  la  vie;  elle 
lui  réussit  complètement.  Ali-Pacha 
fut  exilé  ,  et  remplacé  par  Kiuperli, 
auquel  succéda  ,  au  bout  de  quelques 
mois,  Baltagi-Mehemet,  qui  favori- 
sait la  Suède.  Celle-ci  trouvait  d'ail- 
leurs un  appui  dans  la  sultane  validé. 
Poniatowski  vit  enfin  les  Turcs  mar- 
cher au  secours  des  Suédois  contre 
les  Russes ,  et  les  bloquer  sur  le  Pruth. 
C'en  était  fait  du  czar  sans  Catheri- 
ne, qui  sacrifia,  comme  on  sait,  ses 
bijoux,  et  gagna  le  grand- visir,  com- 
mandant de  l'armée  turque.  Ponia- 
towski pressa  inutilement  celui-ci  de 
profiter  de  sa  position  avantageuse  , 
et  de  consommer  la  ruine  du  czar  : 
il  ne  put  obtenir  que  l'insertion  d'u- 
ne clause  du  traité ,  pour  stipuler 
la  libre  retraite  du  roi  de  Suède 
et  le  commencement  des  négocia- 
tions de  paix.  Mais  il  fut  vengé  du 
icfus   du  grand  -  \isir ,  par  la  des- 
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tilution  de   ce  ministre,  à  laquelle 
il  n'était  peut  -  être  pas  étranger. 
Youssouf ,  qui  remplaça  Baltagi-Me- 
hemct ,  fut  aussi  destitué  par  les  in- 
trigues delà  Suède. Cependant,  com- 
me ces  destitutions  n'amélioraient  pas 
la  situation  de  Charles  XII  à  Bender, 
Poniatowski  lui  conseilla  lui  -  même 
de  retourner  en  Suède.  Il  suivit  son 
maître ,  et  fut  chargé,  en  Allemagne, 
du  gouvernement  du  duché  de  Deux- 
Ponts.  Il  y  trouva  le  roi  Stanislas  , 
encore  plus  malheureuxqueCharles- 
XII ,  et  vécut  avec  lui  dans  une  sorte 
d'intimité,  jusqu^i  la  mort  du  roi  de 
Suède.  Cet  événement  ayant  détruit 
toutes  les  espérances  des  partisans     ? 
de  Leczinski,  le  comte  de  Poniatows- 
ki ,  qui  était  de  ce  nombre,  ne  songea 
plus ,  malgré  son  intimité  avec  le  roi 
de  Pologne  détrôné,  qu'à  faire  sa  sou- 
mission au  roi  de  Pologne  régnant. 
Celui-ci  lui  permit  non -seulement 
de  rentrer,  en  Pologne,  mais  il  lui 
restitua  ses  biens  de  famille,  le  nom- 
ma  grand-trésorier    du   duché    de 
Lithuanie  ,    général   des  gardes  du 
corps,  feld-maréchal ,   et  enfin  pa- 
latin de  Mazovie.  Après    la  mort 
du  roi,  il  se  ressouvint  de  Leczins- 
ki;  et ,  cette  fois,  il  employa  tou- 
te l'influence  que  lui  donnaient  ses 
dignités  et  ses  talents ,  à  faire  élire 
ce  prince:  il  céda  même  le  comman- 
dement en  chef  au  palatin  de  Kief  , 
afin  de  gagner  le  primat,  frère  de  ce 
palatin  ,  pour  le  parti  de  Stanislas. 
Sans  les  intrigues  de  l'étranger ,  il 
eût  probablement  réussi.  Le  choix 
des  magnats ,  dicté  ou  payé  par  des 
puissances  voisines ,  tomba  sur  Té- 
lecteur  de  Saxe,  qui  prit  le  nom  d'Au- 
guste III  ^  et  les  soldats  prussiens  en- 
yahircnt  la  Pologne  afin  de  soutenir 
cette  élection  contestée.  Poniatows- 
ki, de  concert  avec  le  prince  Czar- 
toriski ,  voulut  défendre  Dautzig  cou- 
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Ire  les  Prussiens;  mais,  nVlaiit  pas 
soutenu  par  la  ville  ,  il  crut  devoir 
prendre  le  parti  d'ahaiuloniier  Sta- 
nislas à  son  sort,  et  de  faire,  pour  la 
seconde  fois,  sa  soumission  à  un  roi 
qu'il  avait  combattu,  moyennant  l'as- 
surancede  conserver  ses  digniteset  SCS 
biens.  Il  entra  tellement  dans  le  parti 
du  roi  victorieux,  qu'il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  à  lui  les  maj^uats 
qui  tenaientencore  pour  Stanislas.  Il 
était  engage'  à  ces  démarches  ,  au- 
tant par  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d'Auguste  III,  que  par  les  de- 
sirs  de  Catherine,  qui  l'avait  invite 
à  employer  son  autorite'  et  son  pa- 
triotisme à  dissiper  les  préventions  de 
quelques  magnats  contre  leur  rgi.  Ce 
fut  lui  qui  fit  faire,  en  1786,  la  ré- 
plique au  me'raoire  que  deux  des  prin- 
cipaux magnats  du  parti  de  Stanis- 
las publièrentenfaveur  de  ce  monar- 
que; me'moire  que  la  république  traita 
de  séditieux.  En  i';4o  et  4i,lccomte 
Poniatowski  fut  trois  fois  chargé  d'u- 
ne mission  à  la  cour  de  France.  Plu- 
sieurs années  après  ,  il  ou])lia  ,  pour 
un  moment ,  son  rôle  de  courtisan  , 
et  reprit  celui  de  magnat  turbulent. 
S'étant  brouille  avec  le  palatin 
comte  de  Tarlo ,  puis  avec  les  fa- 
milles ixadzivil  et  Polocki ,  il  allait 
renouveler  les  scènes  des  temps  féo- 
daux, en  entrant  en  campagne  avec 
ses  gens  contre  ses  adversaires  , 
lorsque  la  médiation  du  roi  empê- 
cha ,  non  sans  peine  ,  ces  petites  ex- 
péditions. Comme  de  pareilles  en- 
tre]) rises  n'avaient  rien  d'étonnant 
en  Pologne,  il  n'en  resta  pas  moins 
en  faveur  à  la  cour,  et  fut  élevé,  en 
i^S'i,  à  la  dignité  de  caslcllan  de 
Cracovie  ;  ce  qui  lui  donna  le  pre- 
mier rang  parmi  les  sénateurs  du 
royaume.  La  vie  agitée  qu'il  avait 
menée,  lui. fit  enfin  tiesirer  le  repos. 
Il  se  relira  de  la  cour,  et  passa  sa 
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vieillesse  à  Lemberg  ou  dans  ses 
terres.  11  avait  épousé,  en  secondes 
noces ,  la  fille  du  j)rince  Casimir 
Czartoriski,  renommée  pour  sa  beau- 
té et  SOS  (jualités,  et  (pie  le  moine 
italien  JMignoni,  dans  un  Eloge  eu 
vers  latins ,  a  comparée  à  la  mère 
des  Grac(|ues,  quoiqu'il  n'y  eût  au- 
cun rapport  entre  les  fils  de  Cornélie 
et  ceux  de  la  comtesse  de  Poniatows- 
ki ,  dont  l'un  fut  roi ,  et  l'autre  fe!d- 
zeug-meistcr  autrichien.  Le  comte 
de  Poniatowski  mourut,  en  septem- 
bre I  ']6'2  ,  dans  ses  terres,  jieu  d'an- 
nées après  son  épouse.  Dans  la  Po- 
lonia  literaia ,  on  attribue  à  ce  ma- 
gnat les  Remarques  d'un  seigneur 
polonais  sur  V IJisloire  de  Charles 
XII ^  roi  de  Suède  y  par  Foliaire  ^ 
1741  ,in-8''.  D— G. 

PONIATOWSKI  (Stanislas  Au. 
guste).  /^.Stanislas. 

PONIATOWSKI  (  Le  prince  Jo- 
seph ) ,  naquit  à  Varsovie ,  le  7  mai 
1763.  Son  père  ,  le  prince  André  Po- 
niatowski ,  était  feld-zcug-meister , 
ou  lieutenant-général  d'artillerie,  au 
service  de  l'impératrice  ]\Ia rie-Thé 
rèse.  Stanislas  -  Auguste  ,  le  der- 
nier roi  de  Pologne,  fit  élever  sous 
ses  yeux ,  le  prince  Joseph  ,  qui 
était  son  neveu.  A  Tàge  de  seize  ans, 
le  jeune  Poniatowski  entra,  comme 
sous-lieutenant,  au  service  d'Autri- 
che ,  où  sou  père  jouissait  d'une  haute 
considération.  Il  avança  prompte- 
mcnt  :  eu  1787  ,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  l'Autriche  et  la  Porte- 
Olhomane  ,  il  était  colonel  des  dra- 
gons de  l'empereur,  et  aide-de-camp 
de  Joseph  11.  A  la  prise  de  Sabacz , 
il  fut  dangereusement  blessé  sous 
les  yeux  de  ce  monarque,  qui  s'em- 
pressa ,  eu  tonte  occasion  ,  de  lui 
témoigner  combien  il  était  content 
de  sa  conduite.  Joseph  II  respec- 
tait la  franchise  du  jeune  prince;  il 
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lui  laissait  un  droit  qu'il  n'accor-     se   plaindre   que    des  pouvoirs    si 
dait  point  facilement  ,  celui  de  dire     e'tendus   eussent  été'  mis  entre  les 
librement  ce  qu'il  pensait.  On  sait     mains  du  jeune  prince.  L'armée  à 
avec  quelle  opiniâtreté  l'empereur  te-     laquelle  il   avait  communiqué  son 
«ait  aux  idées  qui  s'étaient  emparées     ardeur ,  remporta  des  avantages  si- 
de  son  esprit.  Leur  donnant  le  nom     gnalés  à  Zielenca,  à  Dublenka  ;  mais 
de  Système,  il  répondait  ordinaire-     une  politique  honteuse  rendait  inu- 
ment  aux  sages  observations  qu'on     tiles  les  efforts  de   sa   \aleur.   Les 
lui  adressait  :  a  C'est  très-bien ,  je  le     soldats  demandaient  à  grands  cris  , 
»  vois;  je  voudrais  suivre  votre  avis ,     que  le  roi  Stanislas  -  Auguste  vînt 
»  mais  c'est  contraire  au  Système.  »     se  placer  au  milieu   d'eux  :    dans 
C'est  ainsi  qu'il  repoussait  tout  ce     le  moment  où  l'on  s'attendait   qu'il 
qu'on  voulait  dire  pour  lui   faire     céderait  à  des  vœux  si  pressants, 
abandonner  sa  manière  désastreuse     on  apprit  que  ce  monarque  venait 
de  faire  la  guerre  par  cordons.  Le     de  signer  la  confédération  de  Targo- 
prince  Poniatowski ,  qui  entendait     witz  ,  et  qu'il  avait  conclu  une  sus- 
si  souvent  le  monarque  répéter  la     pension  d'armes.  Les  liens  qui  atta- 
même réponse,  luidetnandaun  jour:     chaient  l'armée  polonaise  au  prince 
<c  Quoi  donc  ,  Sire,  qui  est  cet  hora-    Joseph ,  le  rendirent  suspect  au  parti 
M  me ,  qui  s'appelle  Système,  et  qui     qui  s'était  emparé  du  roi.  A  Varso- 
)>  ose  vous  empêcher  de  faire  ce  que     vie,  on  redoutait  son  influence;  on 
»  vous  voulez?»  Josejhll,  qui  n'ai-     craignit  qu'il  n'en  profitât  pour  por- 
mait  point  à  être  contredit ,  reçut ,     ter  les  soldats  à  un  parti  extrême ,  et 
en  riant,  cette  plaisanterie  de  son     que,  malgré  les  ordres  qu'il  avait 
jeune  aide-de-camp.  Le  prince  Jo-     reçus,  il  ne  persistât  à  faire  la  guer- 
seph  avait    l'espoir  d''arriver   aux     re  qui ,  jusque  -  là ,  avait  été  glo- 
premiers  grades  dans  l'armée  autri-     rieuse  pour  lui.  On  lui  fit  de  vives 
chienne.  Les  événements  qui  se  dé-     représentations  sur  la  position  dif- 
veloppaient ,  en  Pologne  ,  le  rappe-     ficile   où  il   était   placé  ,    sur  les 
lèrent,  en  1789  ,  dans  sa  patrie.  La     dangers  auxquels  il  allait  exposer 
diète  ayant  décrété  une  nouvelle  or-     la  Pologne.  Au  grand  regret  des  sol- 
ganisation  de  l'armée  polonaise,  le     dats,il  se  décida  enfin   à  déposer 
prince  Poniatowski  se  hâta  de  re-     le  commandement,  et  à  quitter l'ar- 
venir  à  Varsovie ,  et  de  s'y  occuper,     mée.   Avant  son   départ,    elle  lui 
avec  le  plus  grand  zèle ,  à  former  et     offrit  une  médaille  qu'elle  avait  fait 
à  instruire  les  nouveaux  corps.   La     frapper   à   son    effigie  ,    avec  ces 
considération  qu'il  s'acquit  dans  l'ar-     mots  :  Miles  imperatori.  Les  cir- 
mée  ,  ia  confiance  qu'il  sut  inspirer     constances  qui  accompagnèrent  cet 
au  soldat,  portèrent  le  roi  et  la  repu-     événement,  n'ont  pas   été  présen- 
blique  à  lui  donner  le  commande-     tées  exactement  dans  le  Dictionnaire 
ment  en  chef.  Pendant  la  guerre  de     biographique  ,  publié  à    Paris  ,   en 
TjC)^,  qui  fixa  les  destinées  de   ia     i^oO.   En  1794?  le  prince  Joseph 
Pologne ,  on  lui  confia  la  défense  des     voyageait  à  l'étranger,  lorsqu'il  ap- 
points les  plus  importants  duroyau-     prit  que  les  Polonais  se  levaient  en 
me.    Dans  ces   circonstances  ,    où     masse ,  pour  s'opposer  à  un  nou- 
l'esprit  de  parti  s'agitait  avec  tant     veau  partage.  Quoiqu'il  mît  peu  de 
de  force  ,  o»-.  n'entendit  personne     confiance  eu  celte  insurrection  gêné- 
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raie,  il  crut ,  dans  une  circonstance  Le  roi  de  Prusse  se  rendit,  pour  ainsi 
aussi  importante  ,  devoir  offrir  ses  dire,  l'organe  des  Polonais  ;  il  écrivit 
services  à  sa  pairie  ,  et  entra  dans  un  de  sa  main  une  lettre  au  prince,  l'in- 
corps  de  volontaires.  Le  gênerai  Mo-  vilant ,  dans  les  termes  les  plus  ho- 
kronowskiçtant  alIcenLitliuanie,  le  norables  ,  à  vouloir  bien  se  charger 
))nncePoniatovvskiprit,  sous  les  or-  du  gouvernement  militaire  ,  à  orga- 
dres  du  gênerai  Kosciusko  ,  le  corn-  niser  promptemcnt  une  garde  'latio- 
mandenicnt  d'un  corps  d'armée,  qui  nale,  à  voilier  à  la  sûreté'  des  habi- 
s'avaiiça  sous  les  murs  de  Varsovie  tants  et  de  leurs  propriétés.  Étant 
pourassiegercelteville.Onsailquclic  à  la  tête  de  cette  garde,  et  portant 
issue  désastreuse  eurent  ces  derniers  les  insignes  des  ordres  de  Prusse,  le 
efforts  des  Polonais.  LcprincePonia-  prince  sortit,  le  28  novembre  1806, 
towski  ,  ayant  reçu  l'ordre  de  quit-  de  Varsovie,  pour  recevoir  le  gênerai 
ter  le  royaume  ,  se  retira  à  Vienne.  Murât ,  et  l'accompagner  à  son  cn- 
Dcsesperant  de  la  Pologne  et  de  ses  trce  dans  la  ville.  Murât  coraman- 
destinées  ,  il  résolut  de  vivre  dans  la  dait  en  chef  les  trois  corps  d'armée 
retraite ,  et  de  n'accepter  du  service  qui  étaient  sous  les  ordres  des  marc- 
dans  aucune  armée  étrangère.  Apres  chaux  Davoust ,  Soult  et  Augereau. 
la  mort  du  roi  Stanislas  Auguste,  son  Cette  portion  de  l'armëe  française  , 
oncle,  il  refusa  le  grade  de  lieulc-  ayant  occupé  la  Pologne  occidcn- 
uant-général ,  qui  lui  fut  offert  par  un  taie,  se  trouvait  placée  en  échelons , 
souverain  étranger  ;  et  ses  biens  pa-  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  I^ 
trimoniaux  furent  confisqués.  Étant  prince  Poniatowski,  ne  sachant  quels 
revenu  à  Varsovie,  en  1798,  une  projets  le  chef  du  gouvernement 
partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue  français  pouvait  avoir  formés  sur  les 
par  le  gouvernement  prussien  ;  et  destinées  delà  Pologne,  prit  la  résolu- 
il  alla  vivre  à  la  campagne ,  où  il  ne  tion  de  se  tenir  dans  un  sage  éloigne- 
s'occupait  que  d'agriculture  et  d'à-  ment  •  il  recommanda  la  même  ré- 
méliorations  rurales.  Il  se  plaisait  serve  à  ses  anciens  compagnons 
à  embellir  sa  terre  de  Jablonka ,  d'armes  :  il  contenait  leur  ardeur, 
située  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule ,  en  leur  disant  que  les  temps  n'étaient 
à  quelques  lieues  au-dessous  de  Var-  pas  encore  arrivés  pour  les  Polonais; 
sovic  :  il  tenait  cette  belle  propriété  qu'il  ne  fallait  point  se  livrer  à  de 
de  la  succession  du  roi  Stanislas,  trop  hautes  espérances.  On  voulait 
La  bataille  de  lena  (  i4  octobre  qu'il  fît,  comme  autrefois  ,  de  nou- 
1806  )  ,  ayant  ouvert  aux  armées  velles  levées  ,  qu'il  organisât  une  ar- 
françaises  le  chemin  de  la  Pologne  ,  mée  polonaise,  qu'il  se  mît  à  sa  tétc. 
l'armée  prussienne  s'était  retirée  au-  Objectant  les  dilTicultés  ,  les  obsta- 
delà  de  la  Vistule  :  Varsovie  et  son  clés,  le  prince  repoussait  les  plus 
gouvernement  restaient  sans  délen-  vives  sollicitations  ,  disant  à  ses 
se.  Tout  le  monde  jeta  les  yeux  amis  ,  qu'on  ne  cherchait  en  lui 
sur  le  prince  Poniatowski  j  la  con-  qu'un  instrument  pour  servir  des 
fiance  générale  le  désignait.  On  pcn-  intérêts  bien  étrangers  à  ceux  de  sa 
sait  que,  par  sa  considération  per-  patrie.  Les  généraux  français  lepres- 
sonnelle  ,  il  pourrait  cllicacement  saient ,  et  l'entouraient  ;  il  leur  ou- 
protéger  les  habitants  ,  et  pourvoir  vrit  franchement  son  cœur ,  cl  leur 
aux  besoins  de  la  sûrclé  publique,  dit  :  «  J'appréhende  que  les  Polo- 
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»  nais  n'aient  un  jour  à  me  rejîroclier 
»  d'avoir  imprudemment  excile  leur 
»  ardeur  ,  et  de  les  avoir  précijDilës 
»  dans    de    nouvelles   calamités.  » 
Buonaparlc,  qui  arriva  à  Varsovie, 
mit  lin  à  toute  licsitalion  :   sur  les 
assur  ances  solennelles  quildonna,  on 
décréta  la  levée  d'une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  ,  laquelle ,  selon 
lui ,  ne  serait  employée  qu'a  accom- 
plir  les   destinées   de    la  Pologne. 
Ces  promesses,  sorties  de  la  bou- 
clie    d'un    homme    qui    avait    de 
si  puissants  moyens  pour  les  réali- 
ser, produisirent  un  grand  enthou- 
siasme.    Le    prince     Poniatowski 
crut    devoir   suivre    cette    impul- 
sion générale,  dans   Tespoir   qu'il 
pourrait  lui  imprimer  une  direction 
favorable  aux  vœux  de  ses  compa- 
triotes :  il  se  mit  franchement  a  la 
tête  de  l'armée  polonaise.  Quand  il 
eut  pris  sa  résolution ,  avant  d'agir, 
il  fit,  près  du  roi  de  Prusse,  une  dé- 
marche à  laquelle  il  se  croyait  obligé 
par  les  convenances  et  par  la  loyau- 
té  de  son  caractère.  Il  écrivit  à  ce 
prince,  pour  le  remercier  de  la  con- 
fiance qu'il  lui  avait  témoignée,  en 
lui  confiant  le  commandement   de 
Varsovie,  celui  de  la  garde  nationa- 
le :  il  priait  sa  Majesté  de  vouloir 
bien  ne  point  désapprouver  que  do- 
rénavant il  suivît  la  ligne  de  con- 
duite qui  lui  paraîtrait  commandée 
parles  intérêts  de  sa  patrie.  Un  gou- 
vernement provisoire  ayant  été  for- 
mé à  Varsovie,  le  prince  Ponia- 
towski fut  ministre  de  la  guerre. 
Ses  soins  se  dirigèrent  vers  l'armée 
polonaise,  dont  l'organisation  éprou- 
vait des  difficultés   presque  insur- 
montables, dans  une  contrée  qui  se 
trouvait  exposée  à  toutes  les  cala- 
mités   de    la    guerre.    On    voulait 
que  l'année  prît  la  cocarde  Irico- 
lorcj  Je  prince  s'y  opposa  :  après 
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une  lutte  vive  et  longue  ,  il   ob- 
tint enfin  que  les  Polonais  forme- 
raient un  corps  d'armée  particulier, 
qui  porterait  les  couleurs  de  la  nation. 
Pendant  la  guerre ,  ce  corps  d'armée 
fut  employé  au  siège  de  Danlzig.  La 
franchise    du    prince    fut    souvent 
ofTènsée  par  les  soupçons  que  l'on 
éleva  contre  la  droiture  de  ses  sen- 
timents. On  l'accusait  de  conserver 
d'anciennes  relations,  soit  avec  l'Au- 
triche, soit  avec  la  Prusse,  et  d'a- 
mener adroitement  les  obstacles  pour 
rendre  vains  les  projets  que  le  chef 
du  gouvernement  français  avait  con- 
çus. L'hiver  était  pluvieux;  les  che- 
mins de  la  Pologne,  mauvais  en  tous 
temps,  étaient  devenus  impratica- 
bles; les   petits  chevaux   polonais 
s'enfonçaient   dans   les   boues;   les 
transports  n'arrivaient  pas  ;  il  s'éle- 
vait des   discussions ,  des  rivalités 
entre  les  Français  et  les  Polonais  : 
c'était  au  prince   Joseph  que  l'on 
s"'en  prenait  ;  il  était  cause  de  toutes 
ces  contrariétés.  Aux  observations 
qu'il  faisait  avec    une  noble  fran- 
chise, on  répondait    souvent    par 
des  propos  lâches   et  outrageants. 
«  Si  on  ne  donne,  si  on  ne  fait  ce 
»  que  nous  demandons,  disait-on, 
»  nous  nous  retirerons ,  nous  aban- 
,  »  donnerons  les  Polonais  à  la  ven- 
»  geance  de  leurs  ennemis.  »  Les 
batailles    livrées    le    26    décembre 

1806,  à  Golymin,  et  le  10  février 

1807.  à  Eylau,  au  milieu  des  frimats, 
sur  des  marécages  fangeux,  furent 
longuement  et  vivement  disputées.. 
Au  mois  de  janvier,  et  les  premiers 
jours  de  juin  1807,  les  corps  de 
Bernadotte  et  de  Ney  furent  surpris. 
Dans  cette  campagne  hasardeuse, 
l'armée  française  pouvait  éprouver 
ces  mêmes  désastres  quil'aceablèrent 
en  1812.  Que  seraient  alors  devenus 
les  Polonais,    après    avoir    montre 
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tant  tl'cnllionsiasmc  pour  une  cause 
qui  u'ctail  point  la  leur?  La  paix  de 
Tilsitt  rendit  la  position  du  prince 
Ponialowski  encore  plus  jienible. 
Par  ce  traite,  les  Polonais  ue  ga- 
gnaient rien  sur  le  passe;  le  pre'scnt 
devenait  insupportaI)le,  et  l'avenir 
n'ollVait  aucune  consolation.  Buona- 
parte,  les  traitant  comme  un  peu- 
ple conrpii.s,  s'était  fait  donner  l'c- 
tat  des  grandes  projîricle's  ,  qu'il  dis- 
tribua entre  ses  gene'raux.  j^'armec 
française,  en  se  retirant  en  Allemagne 
et  en  Espagne ,  laissa  en  PologiiC  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  dont  le 
chef  exerçait  l'autorité'  souveraine, 
en  attendant  que  le  duclic'  de  Varso- 
vie fût  remis  au  roi  de  Saxe.  11  s'a- 
gissait de  nourrir,  de  vêtir  ce  corps 
nombreux ,  et  de  satisfaire  à  d'autres 
obligations  qtu^  le  chef  du  gouver- 
nement français  imposait  aux  Po- 
lonais. On  se  plaignait  de  grands 
desordres  commis  par  le  maréchal 
Ney  en  traversant  la  Pologne.  Le 
prince  Joseph  fut  oblige  de  se  met- 
tre bii-mcrae  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie, et  de  faire  des  patrouilles 
dans  la  ville.  Le  maréchal  Davousl 
arriva,  le  i5août  l8o•^,  à  Vai-so- 
\'ie,  comme  gouverneur  du  dnchc, 
et  commandant  en  chef  de  l'armée. 
Des  magasins  furent  forme's  ,  les 
exactions  arbitraires  pre'venues,  ré- 
primées :  sous  les  ordres  tic  ce  gêne- 
rai ferme ,  sc'vcre  et  désintéresse,  les 
choses  changèrent  île  face;  et  la  po- 
sition du  prince  Ponialowski  devint 
moins  pénible.  Cependant  les  cir- 
constances amenaient,  prcs(pie  cha- 
que jour,  des  discussions,  de  nou- 
velles dilUcultes:  ces  petites  tem- 
pêtes venaient  se  fondre  dans  la 
franchise  et  la  loyauté  qui  unis- 
saient les  deux  guerriers.  Jusqur- 
iàjle  prince  avait  hésite  sur  le  parti 
auquel  il  devait  s'attacher;  il  pcn- 
wxv. 
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chaitpour  la^ussie.  Les  rapports  de 
confiance  qui  s'établirent  entre  lui  et 
le  mare'chal  Davoust  le  lanunîrent 
vers  la  France;  et  il  resta  ferme,  iné- 
branlable, des  qu'une  fois  il  eut  lùeu 
pris  son  parti.  Quoique  le  duché  fût  ac- 
cable, il  avait  réussi  à  organiser  ime 
bel  le  armée,  composée  de  douze  régi- 
ments d'infanlcrii.',  seize  decavalerie, 
et  quel({ues  compagnies  d'artillerie. 
Afin  de  couvrir  Varsovie  contre  un 
coup  de  main  de  la  part  de  la  Rus- 
sie, il  fit  fortifier  Pr.iga  ,  faubourg  d(; 
celte  capitale,  de  l'autre  cote  de  la 
Vistule,  etModIin,  petite  ville  située 
au  confinent  de  la  Vistideetdu  Bucr. 
11  avait  etc  oblige  d'envoyer  en  Es- 
pagne les  trois  plus  beaux  régiments 
de  son  armée:  trois  autres  régiments 
étaient  en  garnison  à  Dantzig,  dans 
les  forteiesses  prussiennes  sur  l'O- 
der (Custrin,  Glogau  etSîetlin), 
lesquelles,  d'apiès  le  traite  de  Tilsilf, 
devaient  cire  indéfiniment  occupées 
par  l'arme'e  française.  Un  régiment 
de  cavalciie  polonaise  avait  e'ie  en- 
voyé' en  Saxe  ;  Thorn  ,  Praga  et 
IModIin  avaient  garnison.  L'armt'c 
polonaise  e'iait  ainsi  disséminée, 
lorsqu'au  mois  d'avril  i8o(),  laguer- 
ree'clafa  de  nouveau  entre  \;\  France 
et  l'Autriche.  Le  prince  Poniatowski, 
apprenant  que  l'armée  autrichienne 
se  rassemblait  dans  les  environs  de 
Cracovie,  sous  les  ordres  de  l'archi- 
duc Ferdinand,  fit  connaître  au 
chef  de  l'armée  française,  que  soi- 
xante mille  hommes  se  disposaient 
à  passer  la  Pilieza,  pour  se  jeter 
sur  le  duché  de  Varsovie;  «[u'il  n'a- 
vaitque  huit  mille  hommes  à  lein-  op- 
poser. Il  demandait  des  ordres  et 
des  secours.  On  lui  re'pondit  d'atten- 
dre, de  ne  faire  aucun  mouvement, 
de  ne  point  attaquer.  Cependant  l'eu 
nemi  s'avançait  à  travers  la  Gallicic. 
Le  ]>rinc.c  vit  qu'il  était  dclai<s('  , 
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que  le  duché  allait  être  sacrifie  :  il  se 
trouvait  dans  une  position  qui  aurait 
de'couragë  tout  autre  que  lui.  Il  fallait 
ou  fuir  devant  l'ennemi ,  lui  aban- 
donner le  duché  ,  ne  recueillir  que 
honte  et  opprobre  dans  une  campa- 
gne qiû  pouvait  être  glorieuse ,  ou  , 
en  hasardant  une  action  avec  des 
forces  aussi  inférieures ,  exposer 
ce  noyau  précieux  de  l'armée  polo- 
naise à  une  entière  destruction.  Lors- 
que l'on  proposait  le  premier  parti , 
le  prince  s'écria  :  «  Comment  I  je 
»  couvrirais  de  honte  le  nom  de  celle 
»  belle  armée ,  qui  brûle  d'ardeur  , 
»  qui  croit  que  rien  nc^lui  est  impos- 
»  sible  ;  j'étoufferais  l'enihousiasme 
»  qui  anime  mes  soldais  ;  je  m'avi- 
»  lirais  à  leurs  yeux  ,  et  je  me  ren- 
»  drais  indigne  de  les  commander  î 
»  Montrons  que  nous  avons  au  moins 
»  la  volonté  de  nous  battre.  La  rive 
»  droite  de  la  Vistule  est  défendue 
»  par  les  murs  de  Thorn ,  de  Modlin 
»  et  de  Praga  :  ne  nous  en  occupons 
»  pas  j  arrêtons  l'ennemi.  »  Cette  ré- 
solution fut  reçue  avec  acclamation 
parles  généraux  qui  l'entouraient; les 
officiel  s  la  transmirent  aux  soldats. 
Le  prince  prit  position  avec  sa  pe- 
tite armée  ,  en  avant  de  Varsovie  ; 
ayant  devant  lui  le  village  de  Raszin, 
qu'il  a  immortalisé  par  la  bataille  de 
ce  nom.  Cette  poignée  de  braves 
tint  pendant  dix  heures  (  lo  mai 
i8og  ) ,  sans  lâcher  pied  ;  la  nuit  la 
sépara  de  l'ennemi.  Elle  était  trop 
affaiblie  pour  pouvoir  recommen- 
cer le  combat  ;  mais  sa  valeur  avait 
fait  sur  l'ennemi  une  telle  impres- 
sion ,  qu'il  offrit  lui-même  de  signer 
les  conditions  que  l'on  propose- 
rait ,  pourvu  que  l'on  conservât  ce 
qui  restait  de  ces  braves  soldats. 
Les  deux  chefs ,  le  prince  Joseph 
et  Tarchiduc  Ferdinand ,  se  virent 
pendant  la  nuit  :  en  leur  présence , 
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on  arrêta  une  convention  qui  don- 
nait au  prince  le  temps  de  pas- 
ser la  Vistule  avec  son  corps  d'ar- 
mée ;  l'archiduc  devait  le  suivre,  et 
entrer  dans  Varsovie.  Les  Polonais 
se  mirent  en  position,  se  plaçant  à 
Praga.  Les  Autrichiens  .  prenant  à 
Varsovie  des  mesures  qui  annon- 
çaient une  attaque  contre  ce  faubourg 
faiblement  fortifié  ,  le  prince  déclara 
que ,  si  l'on  osait  en  venir  aux  effets ,  il 
n'épargnerait  point  la  capitale  ;  que 
de  Praga ,  il  mettrait  le  feu  à  Var- 
sovie ,  en  commençant  par  son  pa- 
lais (  dit  la  Blaka  ) ,  qu'il  tenait  du 
roi  son  oncle.  On  savait  que  sa  fer- 
meté n'était  pas  seulement  dans  les  pa- 
roles; on  lui  accorda  ce  qu'il  deman- 
dait. Par  cette  seconde  convention  , 
il  gagnait  deux  points  importants  : 
il  se  ménageait  quelques  communica- 
tions avec  Varsovie  ,  et  il  empêchait 
celles  que  l'archiduc  voulait  établir 
entre  celte  ville  et  la  Gallicie.  A  Var- 
sovie ,  on  ne  parlait  que  du  prince 
Poniatowski ,  de  son  courage  ,  et  de 
la  faiblesse  que  l'on  avait  montrée 
contre  lui.  Les  Autrichiens  humiliés 
se  déterminèrent  à  passer  la  Vistu- 
le ,  afin  d'entourer  le  prince  et  de  lui 
faire  mettre  bas  les  armes.  Les  pas- 
sages qu'ils  tentèrent  à  Grochovv  et 
à  Gora  ,  eurent  une  issue  malheu-, 
reuse;  on  les  rejeta  de  l'autre  coté 
du  fleuve.  L'archiduc  s'avança  vers 
Thorn,  qu'un  lâche  commandant  lui 
livra  à  la  première  sommation. Sans 
se  laisser  abattre  par  un  revers  aussi 
imprévu  ,  le  prince  Joseph  forma  le 
projet  de  tourner  le  dos  aux  Autri- 
chiens ,  de  se  jeter  sur  la  Gallicie, 
d'appeler  les  habitants  aux  armes  , 
et  de  couper  les  communications  de 
l'ennemi  avec  les  états  héréditaires. 
Le  général  Dombrowski  ,qui  se  trou- 
vait à  Posen ,  devait  concourir  à  la 
réussite  de  ce  plan ,  en  armant  les 
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habitants  de  la  Grandn  Pologne,  et     vcnlion  d'Erfnrt ,  en  ra<:surant  que 
vn  menaçant  les  Aiitriclucns  sur  tons     les  Russes ,  fidèles  à  leur  parole,  cou- 
les points.  Le  priuce  réussit  au-delà     vriraient  le  duché  de  Varsovie.  Le 
de  son  attente.  Les  habitants  de  la     roi  de  Saxe  s'empressa  d'envoyer  à 
Gallicic  accouraient  au-devant  de  hii:      son  ministre  près  la  cour  de  Saint- 
en  peu  de  semaines  ,  il  fut  maître  de     Pètershourg,  l'ordre  de  solliciter  l'ac- 
Sandomir  et  de  Zamosc.  Il  poussa     complissoment   des  promesses  don- 
des  partisjusqu'àLembcrg.Gesmou-     neesàErfurt.  Mais  le  ministère  russe 
vements  ,  auxquels  ou  était  si  peu     ne  se  pressait  point  de  terminer  cette 
prépare,  jetèrent  l'épouvante  parmi     négociation:   depuis   huit   mois   sa 
les  Autrichiens,    L'armcc   française     politique  avait  pris  une  autre  direc- 
ctait  entrée  à  Vienne  ;  les  Polonais  ,     tion.  On  voyait  qu'à  Erfurt  on  avait 
en  s'approchant  de  Cracovie  ,   al-     e'tc'  trop  confiant  ;  on  craignait  que 
laient  se  placer  entre  l'archiduc  Fer-     le  chef  du  gouvernement  français  ne 
dinand  et  l'armcc  du  prince  Charles,     voulût    aussi   se  servir  des   Russes 
L'archiduc  Ferdinand  se  hâta  d'e'va-     pour  asservir  l'Europe;   on   disait 
cuer  Thorn  et  Varsovie  ,  pour  rega-     qu'après  avoir  écrase  tout  ce  qui  se 
qner  la  Moravie.   Le  gênerai  Dom-     trouvait  devant  lui  ,  il  se  jèterail  sur 
brow,ski,quilc  suivait,  pas  à  pas,  avec     la  Russie.  On  pensa  qu'il  était  temps 
ses  nouvelles  levées,  eut  la  joie  d'ope-     défaire   rentrer  la   politique  dans 
rcr  sa  jonction  avec  le  prince  Joscpîi     une  ligne  plus  conforme  aux  vœux 
presque  sous  les  murs  de  Cracovie,     de  la  nation.  Telles  étaient  les  dis- 
L'archiduc  ,  ne  pouvant  garder  cette     positions  du  ministère  russe  au  mois 
ville,  ollrit  de  la  rendre.  On  fit  avec     d'avril    1809.  Le  ministre  de  Saxe 
lui  une  convention ,  qui  réglait  la  po-     redoublant  ses  sollicitations,  ou  vou- 
silion  des  deux  armées;  le  prince  Jo-     lut  au  moins  avoir  l'apparence  de 
seph  fit  son  entrée  dans  l'ancienne     remplir  les  engagements  pris  à  Er- 
capitalc  des  rois  de  Pologne  :  le  me-     furt.  Un  corps  de  quinze  à  vingt  mille 
me  jour,  deux  régiments  russes  s'a-     hommes  fut   confié  au  prince  Ga- 
vancèrent  ,  avec  l'ordre  du  prince     litzin  ,  avec  ordre  d'agir  selon  les 
Galitzin  d'entrer  dans  la  ville ,  pour     circonstances.  On  conçoit  combien 
en  former  la  garnison  ,  avec  un  nom-     la  position  de  ce  général  devint  dil- 
hi'c  pareil  de  Polonais.  Pour  expli-     ficilc  ,  lorsqu'il  vit  les  habitants  de 
quer  cet  incident  qui,  au  premier     la  Gallicic,  se  lever  ,  s'armer,  cou- 
moment,  paraît  si  invraisemblable  ,     rir   au-devant   du   prince   Joseph, 
nous  reviendrons  sur  nos  pas  ,  nous     Celte  étincelle  pouvait  si  facilement 
remonterons  jusqu'à  l'entrevue  d'Er-     s'étendre  sur  les  provinces  que  la 
furt  (septembre  1808)  :  dans  cette     Russie  avait  enlevées  à  la  Pologne, 
circoustancesimémorable.la  Fran-     et  y  mettre  le  feu  I  Le  prince  Ga- 
ce  et  la  Russie  s'étaient  promis  des     litzin  et  le  prince  Joseph  devaient 
secours  réciproques ,  en  casdegucr-     agir  comme  alliés  ;  et  ils  se  redon- 
re.  Au  commencement  delà  campa-     taicnt  mutuellement ,  plus  que  s'ils 
guc  de   1809  ,  le   prince    Joseph  ,     eussent   été  ennemis   déclarés.  Cet 
voyant  la  position  désespérée  où  il     état  ,  s'il  avait  duré,  aurait  ncccs- 
allait  se  voir  réduit ,  demandait  des     sairemcnt   amené  des  évéucFuents. 
secours  à  grands  cris  :  le  gouverne-     Galitzin   ayant  demande  cpie   Cra- 
ment français  lui  fit  counaîtrela  cou-     covic  eut  garnison,  moitié  russe, 
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moitié  polonaise  ,  le  prince  Joseph 
repoussa  vivement  cette  proposition. 
Le  géne'ral  russe  insistant  avec  hau- 
teur, et  deux  re'giments  s'approchant 
de  Gracovie  pour  appuyer  sa  de- 
mande,   le  prince  lui  fit  dire   que 
ceux  qui  n'avaient  point  combattu 
avec  lui ,  n'avaient  point  le  droit  de 
partager  ses  trophées  5  que  si  l'on 
faisait  encore  un  pas  en  avant,  il  se 
mettrait  à  la  tête  de  ses  Polonais,  et 
que  la  lance  déciderait.  Les  Russes 
ne  jugèrent  point  à  propos  d'aller 
plus  loin.  On  s'entendit.  Le  prince 
Galitzin    porta  son   quartier-géné- 
ral à  Tarnow,  et  le  gros  de  ses  trou- 
pes dans  les  environs  j  son  avant- 
garde  occupa  Wielicza,  et  s'empara 
des  salines  et  des  magasins.  Le  fils 
du  fameux  Souwarow  commandait 
cette  avant-garde.   Sjr  l'invitation 
de  Poniatowski ,  il  transporta   son 
quartier- général  à  Gracovie.  Deux 
mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Le  prince 
Joseph  avait  mis  garnison  dans  les 
places  du  duché,  dans  celles  de  la 
Galliciej  et  il  commandait,  dans  les 
environs  de  Gracovie,  une  armée  de 
trente  mille  hommes,   qu'il   avait, 
pour  ainsi  dire,  fait  sortir  de  terre. 
A  Vienne, où  était  le  quartier  général 
de  l'armée  française ,  on  ignorait  ce 
qui  se  passait  en  Pologne  ;  et  le  prince 
ne  savait  ce  qu'avait  fait  l'armée  fran- 
çaise,  lorsqu^m  Courier  vint  lui  ap- 
porter la  nouvelle  de  l'armistice  con- 
clu après  la  bataille  de  Wagram. 
Aux  termes  de  cette  convention,  les 
deux  armées  devaient  reprendre  les 
positions  qu'elles  avaient  occupées  le 
12   juillet,   jour  oii  clic    avait  été 
signée.   La   reddition   de   Gracovie 
ayant  eu  lieu  quelques  jours  après 
cette  époque,  les  Autrichiens  som- 
mèrent le  prixice  d'évacuerla  villeet 
de  rentrer  dans  la  ligne  qu'il  avait  oc - 
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cupée  le  12  juillet.  Il  répondit  qu'ils 
étaient  liés  envers  lui  par  une  con- 
vention particulière^  que  les  lances 
de  ses   Polonais  sauraient  la  faire 
respecter.   Sa    fermeté    imposa  de 
nouveau.    L'armistice    procura    au 
prince  quelques  mois  de  repos;  il  en 
profita  pour  donner  à  la  Gallicie  un 
gouvernement   provisoire,  et  pour 
organiser  son  armée.   Le  21   octo- 
bre, il  reçut  par  uncourier,  copie  du 
traité  de  paix  de  Vienne ,  duquel  il 
fut  très  -  mécontent;  «  II  nous  donne 
»  la  Gallicie!  disait-il;  elle  ne  lui  a 
»  pas  coûté  cher;  nous  l'avons  con- 
»  quise  ,  après  avoir  été  abandon- 
»  nés  à  nous-mêmes.  Encore  en  a-t-il 
»  cédé  une    portion    aux  Russes  : 
»  qu'ont-ils  fait  pour  mériter  ce  pré- 
»  sent?  »  Vers  la  fin  de  décembre, 
comme  il  se  disposait  à  quitter  Gra- 
covie, il  reçut  des  dépêches  du  grand 
quartier-général.  Elles  lui  furent  re- 
mises par  un  officier  de  confiance,  qui, 
chargé  d'instructions  verbales  Jui  dit 
entre  autres  choses  :  «  Nous  en  avons 
»  fini  avec  les  Autrichiens;  lesRus- 
»  ses  auront  bientôt  leur  tour.  Prenez 
»  vis-à-vis  d'eux  une  attitude  impo- 
»  santé;  placez    votre  cavalerie  le 
»  long  de  leurs  frontières ,  et  votre 
»  infanterie  en  seconde  ligne.  »  Get 
officier  s'étant  retiré,  le  prince  dit 
au  général  Fischer,  son  chef  d'état- 
major  :  «  Je  ne  serais  point  fâché 
»  que  l'on   tombât  sur  les  Russes 
»  et  qu'on  leur  apprît  à  vivre.  Mais 
»  si  cet  homme  (Buonaparte)  cul- 
>)  bute  toute  l'Europe,  qu'y  gagnc- 
»  rons-nous,nousautres  Polonais.^  Il 
»  se  sert  ainsi  de  nous  pour  exécuter 
»  des   projets    dans    lesquels   nous 
»  sommes  comptés  pour  rien.  »  A 
la  fin  de  la  campagne,  l'armée  po- 
lonaise avait   dix  -  sept   régiments 
d'infanterie,  seize  de  cavalerie,  et 
deux  d'artillerie.  Etant  de  retour 
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ii  Varsovie  ,  Poniatowski  s'occupa 
(les  clablisscmenls  jnililaircs  qui 
iiiaïKiUdient  à  rarincc.  II  foruia  une 
maison  d'invalides,  un  hôpital  mi- 
litaire, des  écoles  def;cnie  et  d'ar- 
tillerie. Les  places  de  Modlin ,  de 
Prap;a  ,  de  Zamosc  ,  de  Sandomir  et 
de  Thorn  attirèrent  particulièrement 
sou  attention;  il  en  lit  étendre  les  ou- 
vrages; il  les  pourvut  de  tout  ce  dont 
elles  avaientbcsoin.  Le  duché  de  Var- 
sovie avait  ete  considérablement  aug- 
menté par  la  réunion  de  la  Gallicie 
autrichienne  :  maigre  cet  accroisse- 
ment, les  Polonais  étaient  agités;  ils 
ne  savaient  ce  que  pensait  le  chef  du 
gouvernement  français,  quels  pou- 
vaient être  ses  projets;  ils  redoutaient 
les  changements  que  son  ambition, 
ses  caprices  ,  pourraient  lui  suggé- 
rer. En  i8i  I ,  le  roi  de  Saxe  ,  vou- 
lant profiter  d'un  événement  qui  lui 
parut  favorable  ,  nomma  Ponia- 
towski  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Paris.  On  espérait  que  cet 
envoyé,  par  l'éclat  de  son  nom, 
réussirait  à  amener  une  certaine  sta- 
bilité dans  le  gouvernement  du  du- 
ché et  dans  ses  rapports  avec  la 
France.  H  ne  paraît  point  que  cette 
ambassade  ait  eu  des  résultats  heu- 
reux. Le  prince,  qui  prévoyait  qu'u- 
ne rupture  avec  la  Russie  était  pro- 
chaine, s'cmj)ressa  de  revenir  à  Var- 
sovie, pour  donner  tous  ses  soins  à 
l'armée  polonaise,  qui,  à  l'ouvertu- 
re de  la  campagne,  en  1812  ,  avait 
quatre-vingt  mille  hommes  sous  les 
armes,  sans  compter  la  légion  de  la 
Vistulc.  Le  gouvernement  français 
consentit  à  payer  la  solde  du  tiers 
de  cette  armée.  Au  grand  regret 
de  Poniatowski  ,  la  moitié  lui  fut 
enlevée  pour  être  jetée  dans  les  ca- 
dres de  l'armée  française;  on  ne 
laissa  au  prince  que  le  commande- 
ment de  l'autre  moitié.  C'était  ,  di- 
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sail-oii ,  {gaspiller  une  armée,  qui, 
réunie  sous  son  chef,  se  croyait  seule 
en  état  de  terminer  la  campagne 
contre  les  Russes.  Elle  se  trouva 
ëloullee,  e'crasée  sous  les  soupçons 
de  l'homme  puissant  ,  qui  voulait 
faire  plier  toutes  les  volontés.  La  se- 
conde moitié  de  l'armée  polonaise, 
que  l'on  avait  laissée  au  prince  Jo- 
seph ,  et  qui  était  apj)e!ée  le  cinquiè- 
me corps  de  la  grande  armée,  fut  mi- 
se sous  les  ordres  du  roi  de  Weslpha- 
lie,  quicommandait  l'ailedroite  de  la 
grande  armée.  Ce  roi  de  théâtre,  ayant 
été  obligé  de  quitter  la  scène  ,  Po- 
niatowski reprit  seul  le  comman- 
dement du  cinquième  corps.  Avant 
cette  époque,  et  pendant  que  l'on 
marchait  sur  Smolensk,  le  maréchal 
Davoust  reçut  ordre  de  cerner  le  gé- 
néral Bagration,  qui  s'était  engagé 
dans  des  défilés  :  pour  cet  elTet,  les 
corps  du  roi  Jérôme  et  du  prince 
Joseph  lui  furent  subordonnés.  Ce 
couj)  important  manqua  ,  parce  que 
Jérôme  ne  sut  point  y  concourir. 
La  faute  en  fut  d'abord  rejetée  sur 
Poniatowski  ,  qui  ,  oiïensé  par  cer- 
tains propos  ,  voulait  briser  son 
cpée  ,  et  s'en  retourner  à  Varso- 
vie. Le  maréchal  Davoust  l'apaisa  : 
les  faits  ayant  été  bien  éclaircis ,  Jé- 
rôme reprit  la  roule  de  Casscl;  et  le 
prince  Joseph,  en  arrivant  à  Smo- 
lensk, reçut  pleine  satisfaction.  De- 
puis ces  événements,  il  forma  cons- 
tamment l'avant-garde  de  la  grande 
armée.  A  la  bataille  delaMojaysk,  il 
fut  chargé  d'enlever  un  bois  qui  était 
fortifié,  et  occupé  par  des  forces 
supérieures.  Il  eut  une  part  glorieuse 
aux  avantages  que  l'on  remporta 
près  de.  Czerikovv.  Dans  celte  cam- 
pagne si  pénible,  le  prince  se  fit  un 
devoir  particulier  de  surveiller  ses 
soldats  ,  et  d'arrêter  les  excès  «jui , 
ilans  d'autres  corps  de  l'armée  ,  rom- 
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paient  tous  les  liens  de  la  discipline. 
Le  cinquième  corps  avait  acquis  une 
réputation  si  honorable,  que  les  ha- 
bitants des  contrées  placées  sur  sa 
marche ,  ne  quittaient  point  leurs 
demeures.  L'avant-garde  devant  en- 
trer dans  Moscou ,  le  prince  Joseph 
fit  publier  que  tout  soldat  qui  quitte- 
rait les  rangs,  serait  considéré  com- 
me pillard,  et  fusillé  sur-le-champ. 
Pendant  la  retraite,  que  la  fureur 
des  éléments  rendit  si  pénible,  la  dis- 
cipline dans  le  cinquième  corps  de- 
vint plus  sévère.  D'autres  corps  re- 
venant sans  armes,  sans  attirail  de 
guerre ,  sans  provisions  ,  les  Polo- 
nais ramenèrent  avec  eux  leur  artil- 
lerie ,  sans  qu'il  en  manquât  une 
pièce.  Le  prince  ,  rentré  à  Varso- 
vie ,  donna  l'ordre  d'accueillir  et  de 
réunir  ceux  que  leur  fa'blesse  avait 
forcés  de  rester  en  arrière.  Dans  l'es- 
pace de  trois  semaines ,  il  réussit  à 
ramener  sous  les  drapeaux  six  mille 
de  ces  malheureux.  Dans  les  cir- 
constances 011  il  se  trouvait,  il  était 
difUcile  de  prendre  un  parti.  Le 
prince  disait  haulemenl  qu'il  ne  fal- 
lait voir  que  la  Pologne  et  que  ses 
intérêts.  Il  eut  une  occasion  bien  so- 
lennelle de  manifester  ses  sentiments. 
Le  baron  Bignon ,  successeur  de 
M.  l'abbé  de  Pradt,  dans  l'ambassa- 
de de  Varsovie, avait  invité  les  per- 
sonnes marquantes  de  la  ville  à  un 
grand  repas.  On  parlait  du  prince 
royal  [  aujourd'hui  roi  de  Suède  ). 
Le  ministre  de  France  blâmait  hau- 
tement Bernadolte ,  en  disant  que  le 
premier  devoir  était  celui  de  la  re- 
connaissance envers  le  chef  du  gou- 
vernement français.  Le  prince  Jo- 
seph reprit  vivement  :  «  Je  ne  suis 
»  point  de  votre  avis.  Je  dois  beau- 
«  coup  à  l'empereur  ;  je  suis  prêt  à 
»  lui  prouver  mon  dévoûmenl:  mais 
»  si  j'avais  à   choisir  entre  lui  et 


PON 

»  mes  compatriotes,  je  n'hésiterais 
»  pas.  »  Cette  réponse  passa  de  bou- 
che en  bouche,  et  l'on  n'oublia  point 
de  la  faire  connaître  au  chef  du  gou- 
vernement français.  Le  prince ,  d'a- 
près les  ordres  du  roi  de  Saxe ,  se 
mita  la  tête  de  sa  petite  armée,  pour 
se  rendre,  de  Cracovie,  par  la  Bo- 
hème, dans  le  royaume  de  Saxe.  A 
l'ouverture  delà  campagne ,  en  1 8 1 3 , 
le  chef  de  l'armée  française  lui  don- 
na le  commandement  d'un  corps 
d'armée  composé  de  Polonais  et  de 
troupes  françaises ,  avec  les  insignes , 
le  rang  et  les  honneurs  dus  à  un  ma- 
réchal de  France,  sans  en  avoir  le 
titre.  Le  prince  n'en  ambitionnait 
point  d'autre  que  celui  de  chef  de 
l'armée  polonaise.  Il  craignait,  s'il 
était  mis  au  nombre  des  maréchaux 
de  France,  d'attrister  les  Polonais  , 
en  leur  donnant  à  penser  que  c'en 
était  fait  de  leur  patrie,  qu'on  l'aban- 
donnait ses  destinées,  et  qu'on  leur 
offrait  une  douloureuse  consolation, 
en  plaçant  parmi  les  troupes  françai- 
ses les  restes  de  leur  armée.  Pendant 
cettedernièrecampagne,Poniatowski 
se  trouva  constamment  en  première 
ligne.  Il  eut  une  part  glorieuse  à  la 
prise  de  Gabel ,  de  Friediand  et  de 
Richberg.  Chaque  jour,  il  voyait  di- 
minuer le  nombre  de  ses  Polonais. 
A  la  journée  du  i6  octobre,  il  fît 
des  eflforts  qui  paraissaient  être  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  soir  ,  le 
chef  de  l'armée  française  fit  annon- 
cer dans  tous  les  rangs  que,  vou- 
lant donner  au  prince  Poniatows- 
lii  des  marques  de  son  estime  , 
et  en  même  temps  l'attacher  plus 
étroitement  aux  destinées  de  la  Fran- 
ce ,  il  relevait  au  rang  de  maré- 
chal de  France.  Le  lendemain,  les 
Polonais  s'étant  rassemblés  pour  le 
féliciter  sur  cette  nomination  ,  il 
leur  dit  :  «  Je  suis  fier  d'être  le  chef 
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î)  des  Polonais;  toute  autre  disliiic-  pas  c'te  marie'.  On  a  retrouve  dans  son 
»  tion  n'est  rien  à  mes  yeux.  »  Le  testament  toute  la  bonté  de  son  cœur, 
18  d'octobre,  il  se  l)atlit  toute  la  toute  la  noblesse  doses  senliincnts. 
journée,  ^yant  cte'  charge  de  prote-  Scsprincipalcsdispositionsolaictilen 
ger  la  retraite  de  l'arrace  française  ,  faveur  de  ses  compagnons  d'armes, 
n'ayant  avec  hn  que  sept  cents  hom-  ^ — y. 
mes  à  pied  et  soixante  cuirassiers  ,  PONINSKI  (  ÂNTOiifE  Lodzia  )  , 
il  contint  les  colonnes  ennemies  qui  poète  polonais  ,  mort  le  8  juillet 
s'avançaient  en  force.  II  suivait  la  174*?  ,  était  référendaire  du  royaume 
route  qui  conduit  à  Pegau  :  appre-  de  Pologne  ,  et  palatin  de  Posnanie. 
nant  que  l'on  avait  coupe'  tous  les  On  a  de  lui  :  I.  Un  poème  en  latin 
ponts,  sans  attendre  son  arrivée ,  et  sur  le  mariage  d'Auguste  m,  intitulé: 
se  voyant  sacrifie  avec  ses  braves  ,  Au^ustlssimus  hjmenœus  ,  Dres- 
il  leur  dit  en  polonais,  en  agitant  de,  1720,  et  traduit  en  polonais  par 
son  sabre  :«  Mourons  comme  il  con-  le  comte  de  Walowicz.  II.  Opéra 
»  vient  àdes  Polonais;  mais  vendons  heroïca  ,  1739  ,  in  4"«  ,  tiré  a  très- 
»  chèrement  notre  vie.  »  Se  jetant  petit  nombre.  III.  Sarmatides  scu 
sur  une  colonne  prussienne  qui  le  Saljrœ  ^  ^74'  ?  in-4*'.  IV.  Une  tra- 
pressait,  il  en  repoussa  les  premiers  duction  en  vers  polonais  des  Qiia- 
rangs.;Dcjà  blesse  pendantia  journée,  trains  ou  Maximes  du  chevalier  de 
il  reçut  à  cette  dernière  charge  un  Solignac  pour  l'éducation  des  gcn- 
coup  de  feu  cà  l'épaule  gauche.  Ses  sol-  tilshomracs  de  Pologne  :  ils  furent 
dats  l'entourent,  le  conjurant  de  lais-  imprimés  en  Allemagne,  en  1724, 
ser  lecommandementà  un  de  ses  of-  dans  les  Acta  erudit.  Lipsiens. 
ciers,etde  se  conserver  à  la  Pologne  C — au. 
pour  des  jours  plus  heureux.  Ils'yrc-  PONS  (Jean-François  de),  né  à 
fuse,  en  disant  d'une  voix  forte:  Marli,  en  1 683,  d'une  ancienne  fa- 
«  Dieu  m'a  confié  l'honneur  des  Po-  mille  de  Champagne,  fit  ses  études 
»  louais;  je  veux  le  remettre  cjitre  à  Chaumont  en  Bassigni.  Il  vint  à 
»  ses  mains. «  Ayantreçuuncseconde  Paris  en  1O99,  et  entra  au  séminaire 
blessure,  il  parvint  cependant  à  pas-  de  Saint-Magloire,  d'où  il  suivit, 
scr  la  Pleissc  à  la  nage.  Arrivé  sur  pendant  deux  ou  trois  années,  l'école 
les  bords  de  l'Elster,  il  vit  que  de  la  Sorbonnc.  Dès  sa  quinzième 
cette  rivière  était  beaucoup  plus  pro-  année,  on  s^ét.iit  aperçu  d'un  dé- 
fonde ,  et  que  les  flots  emportaient  placcuïcnt  peu  sensible  d'une  de  ses 
avec  eux  les  débris  delà  journée:  vertèbres.  Le  jeune  Pons  se  figura 
il  hésita  un  instant.  L'ennemi  lui  qu'un  rouleau  de  bois  poussé  le  long 
criait  de  se  rendre  :  se  trouvant  trop  de  son  échineavec  force  età  plusieurs 
faible  pour  pouvoir  se  battre,  il  se  reprises,  rétablirait  les  parties  dans 
jeta  dans  le  fleuve,  et  dispanit(  180c-  leur  état  natiuel.  Il  se  lit  donc  se- 
tobre  181 3).  Les  Polonais  av.dent  à  crètement  torturer  par  un  rhirur- 
pleurer  de  grandes  perles  publiques  gieii  :  opéiaiion  aussi  bizarre  que 
et  particulières;  leur  deuil  fut  gêné-  violente,  (pii  ,  vraiseiublableiuent  , 
rai  lorsqu'ils  apprirent  qu'il  n'était  augmenta  le  mal  au  lieu  de  le  diiui- 
plus,  ce  prince  qu'ils  a))pelaicnt  aus-  nucr.  Il  fut,  en  i7o(),  pourvu  d'un 
si  \c  chevalier  sans  peur  et  sans  rc-  canonicat  de  l'église  collégiale  de 
proche.  Joseph  Poniatowski  n'avait  Chaumont;  ce  qui  lui  occasionna  uu 
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procès    avec    un    rioramc    Dcnys  ,  »  do  M,  V abbé  de  Pons.  i>  D'où  Von 
qui  avait  cte  son  concurrent.  Pons  doit  conclure,  ou  ce  que  nous  avons 
fut   lui-mcuie    son    avocat,  gagna  dit,  ou  que  d'Alcnçon  a  ëte  collabo- 
son  procès   en    1709,  et,   peu    de  rateur  au  Powr  e/ cowfr^ ;  ce  dont 
temps  après,  donna  une  démission  on  ne  se  doutait  pas  jusqu'à  ce  jour. 
Yolontaire  de  son   canonicat.    Son  Mais  d'Alençon  peut  avoir  recueilli 
goût  pour  les  lettres,  ses  relations  les  ouvrages'de  Pons.    A.  B— t. 
avec  quelques  personnes  qui  les  cul-         PONT  (  Louis  du  ).  F.  Ponte. 
tivaient,rallirèrent  à   Paris  :  il   y         PONTANUS  (Jean-Jovien  Pon- 
demeura  jusqu'en  1727,   époque  à  tano  ,  ou,  comme  on  l'appelle  en 
laquelle  sa  santé  s'affaiblit  tellement,  latin)  (  i  ),  l'écrivain  le  plus  élc- 
qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  gant  et  le  plus  fécond  du  quinziè- 
sa  famille  ,  a  Chaumont  ;   et  c'est  me  siècle ,  naquit ,  au  mois  de  dé- 
là  qu'il  mourut  en  1733.  Il   avait  cembre  14^6,  à  Cerreto,  dansTOm- 
pubiié    divers    Opuscules   qui    ont  brie,   ou  ,  selon  d'autres  (  Jacobil- 
étc  réimprimés   avec  quelques  au-  \{,  Bihlioth.  Umbriœ ,  pag.    166), 
très  inédits,  sous  le  titre  de  :  OEii-  et  plus  probablement,  au   château 
vres  de  M.  V  abbé  de  Fons,  1738,  de   Ponte,   voisin   de  cette  ville  , 
in- 12,  contenant :Z?e/?ea/owjwZV-  duquel  il  a  pris  son  nom.  Ce  mal- 
loquence;  Nouveau  système  d'édu-  heureux    pays   était  alors    partagé 
cation;  Dissertation  sur  le  poème  en  deux  factions,   qui  se  livraient 
épique  contre  la  doctrine  de  M.  D.  tour-à-tour  aux  plus  déplorables  ex- 
{\n3.àa.mtliiidev)',  Dissertation  sur  ces.  Jean  vit  massacrer  son  père 
les  langues  en  général  et  premier.-  dans  une  émeute  j  lui  -  même  ne  dut 
ment  sur  la  langue  françoise  en  la  vie  qu'à  la  vigilance  de  sa  mère  , 
particulier;  Lettre  à  M.  Dujresny  qui  parvint  à  le  soustraire  aux  re- 
sur  sa  comédie  du  Fat  supposé;  cherches  dos  assassins,  et  le  condui- 
Factum  et  réponse  contre  Edme-  sità  Perouse.  Cette  femme  vertueuse 
François    Denjs    (son  adversaire  lui  inspira  de  nobles  sentiments  et 
dans  le  procès  mentionné  ci-dessus);  l'amour  de  l'élude.  Après  avoir  été 
Lettres  sur  V Iliade  de  La  Motte;  mis  sous  la  direction  de  trois  gram- 
Idées  des  Arabes  sur  V origine  des  mairiens  plus  ignorants  l'un  quel'au- 
ames  ;     Observations    sur    divers  tre,  il  fut  enfin  confié  à  d'habiles 
points    concernant    la   traduction  instituteurs,  et  ses  progrès  dans  les 
d^ Homère  (de  La  Motte).  La  Notice  lettres  et  les  sciences  furent  rapides, 
qui  est  en  tête  du  volume  est  de  J.-  H  revint  à  Cerrcto  réclamer  l'héri- 
F.  Melon,  qui  devait  en  être  (mais  tage  de  ses  parents  :  mais,  obligé 
qui  n'en  fut  pas)  l'éditeur,  étant  mort  bientôt  de  fuir  une  ville  toujours  en 
le  24  janvier  1738.  Nous  croyons  proie  à  la  fureur  des  partis  ,  il  seré- 
que  l'éditeur  ne  fut  pas  d'Alençon,  fugia  dans  le  camp  d'Alphonse,  roi 
comme  on  le  croit  communément,  deNaples,  qui  venait  de  déclarer  la 
mais  l'abbé   Prévost  ;  c'est  ce  que  guerre  aux  Florentins.  Il  suivit  ce 
donne  à  penser  cette  phrase  du  Pom/'  prince  à  Naples  ,  où  il  fut  accueilli 
et  contre  (tome  xv  ,  pag.  40:  a  /e  par  Ant.  Panormila ,  qui ,  charmé  de 
)>  me  servirai  des  termes  que  j'ai 

-»  déjà     employés    dans  V Avertisse-  (0  Ponlanus  reçut  au  baptême  le  noiu  de /etf«- 

-*  .'*',,         f        ,  _^  mais  il  y  ajouta  celui  de  i/of/n;/«s  ou  Jovien,  quaud 

»  ment  qui  est  a  la  tête  des  OEuyres  n  fut  ciu  prcsideiit  de  l'académie uaiioiitaiuc 
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sou  esprit ,  le  traita  comme  sou  (ils  ,  ^ca  de  la  ralomnic  qu'en  ledoiihlanl 
et  lui  (it  avoir  une  place  dans  les  bu-  de  zMc  poin*  le  service  du  prince  (pii 
rcauxdela  chancellerie  royale.  Pou-  l'iionorait  de  sa  confiance,  a  Je  n'ai 
tanus  remplit  les  devoirs  de  son  non-  »  rien  à  craiiulrc  de  nies  ennemis, 
vel  emploi  avec   un    succès   qu'on  »  dit-il  un  jour  à  Ferdinand  ;  car  je 
n'obtient   pas  toujours  de  la  plus  »  conserve  à  la  cour  un  puissant  de- 
loiif^ue  expérience.    Mais  il    ne  ne-  »  fenscur.  —  Et  quel  est-il,  dcman- 
j^ligea  pas  la  culture  des  lettres;   et  »da  le  prince? — C/est  ma  pauvreté', 
une  foule  de  compositions  ingënieu-  )>•  répondit  Pontanus;  voilà  le  garant 
ses,  en   attestant  sa   facilite,  ajou-  »  de  mou  innocence  et  le  témoin  qui 
tèrcnt   à   sa  réputation.    Ferdinand  »  déposera  toujours  en  ma  faveur.  » 
I«^ ,  en  arrivant  au  trône,  choisit  En  vain  ses  amis  le  pressaient  de 
Pontanuspoursccrclaire,ct  lui  confia  suivrel'cxemplc  de  ses  prédécesseurs, 
l'éducation  desonfils  Alphonse  duc  et  de  s'occuper  enfin  de  sa  fortune  : 
de  Calabre.  Pontanus  accompagna  a  Je  redoute  également,  leur  disait- 
Ferdinanddanslaguerreconlreleduc  »  il,  la  pauvrctcet  l'opulence.))  Fer- 
d'Aujou,dont  il  écrivit  l'histoire  ;  il  dinand  fut  obligé  de  vaincre  son  dé- 
rnontra  dans  difTcrcntes   occasions  sintéressement*  il  lui  fit  épouser  une 
l'habilelc  d'un  général  et  la  bravou-  riche  héritière,  lui  assigna  des  peii- 
rc  d'un  soldat,  et  fut  fait  plusieurs  sions  sur  le  trésor  royal,  et  ajouta 
fois  prisonnier  :  mais  ,  dès  qu'il  se  deux  emplois  lucratifs  à  ceux  dont 
nommait,  il  était  comblé  d'éloges  et  il  était  déjà  revêtu.  Pontanus  jouis- 
escorté  jusqu'au  camp  de  Ferdinand,  sait  d'une  juste  célébrité.  Il  était  aimé 
C'est  Pontanus  qui  a  pris  soin  de  tendrement  de  sa  femme  :  rien  ne 
nous  conserver  ces   particularités  ;  manquait  à  sa  gloire  ni  à  son  bon- 
mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  jugé  heur.  Eu  1482 ,  il  avait  pacifié,  par 
convenable  de  donner  plus  de  dé-  sa  sagesse,  l'Italie,  troublée  par  les 
tails  sur  les  faits  qui  lui  sont  person-  débats  du  duc  de  Ferrare  ,  gendre  de 
nels.   Un  jour,  étant  entré  dans  la  Ferdinand,  avec  les  Vénitiens. Qua- 
teutc  où  le  duc  Alphonse  était  avec  tre  ans  après,  il  fut  député  vers  le 
ses  officiers,  ce  prince  se  leva  sur-  pape  Innocent  VllI,  pour  apaiser 
le-champ  par  respect,  et,  faisant  fai-  les    différends    survenus    entre    la 
re  silence,  dit  :  Voici  le  Maître  {De  cour  de  Rome  et   celle  de  iVaples. 
Sermone,  lib.  vi,  p.  8g).  Les  ta-  Le  succès  de   cette  négociation  le 
lents  que  Pontanus  avait  développés  dédommagea  des  ennuis  et  des  fa- 
pendant  la  guerre  contre  le  duc  d'An-  tigucs  du  voyage.  Les  articles  du 
lou  lui  méritèrent  de  plus  en  plus  la  traite  étaient  dressés  quand  le  pape 
bienveillance  du  roi  Ferdinand,  qui  fut  averti  de  ne  pas  trop  se  liera 
le  combla  d'honneurs.  IMais  les  cour-  Ferdinand.  «  Mais ,  répondit  le  pon- 
tisans  ne  purent  lui  pardonner  son  »  tife,   c'est  avec  Pontanus  que  je 
élévation;  et  il  eut  la  douleur  de  trou-  y>  traite  :  il  ne  me  trompera  point; 
ver,  parmi  ses  ennemis,  le  duc  de  »  la  bonne-foi  et  la  vérité  ne  l'aban- 
Calabrc,  son  élève  (2).  Il  ne  se  yen-  »  donneront  pas,  lui  qui  ne  les  a  ja- 
-  »  mais   abandonnées  {De  Sermon, 

(a)  (Vc»t  proI^)i.l,Ici.itnt  :.  roU.- rpoquc  que  Pnnfa-  »   ^'^-  '' ,  3o  ).    »   A   SOU  ITlOUr   à   Na- 

«uciT'iToZVlin T; •'••'''"k-"""/';.- ^;n^ '«•-  pies , l'habile  négociateur  fut  elevc à 

quel  11   introduit  un  due  cjiii  ,   nourri    urJic.ilcnicnt  '■                                            ^  .                .     .                   I 

iwr  sou  uiaîlrc,  ne  Ton  rcnurcic  qu'à  coups  de- i)i.<J.  la  plaCC  dc   prcniicr    mUllSlFC  ,  QOnt 
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Ant.  Petrucio  s'était  rendu  indigne  son  tombeau  décore'  d'une  e'pitaphe 
par  ses  perfidies  ;  et  il  la  remplit  eu  composée  par  lui-même.  On  ne  peut 
homme  dont  la  fortune  ne  saurait  nier  qu'il  ne  fût  doue' des  qualités  les 
changer  ni  les  mœurs  ni  les  princi-  plus  brillantes  :  mais  elles  furent 
pes.  Ferdinand  mourut  en  1 494;  et  déparées  par  son  excessive  ambition  j 
son  fils  Alphonse,  en  montant  sur  et  sa  trahison  envers  son  souverain 
le  trône,  perdit  les  préventions  dé-  est  une  tache  que  ne  peuvent  effacer 
favorables  qu'on  lui  avait  inspi-  ses  vertus  ni  ses  talents.  Il  avait  été 
rées  contre  Pontanus;  il  le  combla  marié  deux  fois;  il  eut  la  douleur  de 
d'honneurs,  lui  confia  toute  son  au-  survivre  à  ses  deux  épouses  et  à  tous 
torité ,  et  lui  fit  ériger  une  statue  ses  enfants ,  excepté  deux  filles  qu'il 
de  bronze  dans  un  de  ses  palais,  dota  richement.  Pontanus  a  rendu 
«  Je  ne  puis  trop  l'honorer,  disait  ce  d'immenses  services  à  la  philosophie 
prince,  c'est  un  grand  homme,  et  il  fut  et  aux  lettres  :  il  doit  être  regardé 
mon  maître.  )>  Fatigué  du  poids  de  comme  le  véritable  fondateur  de  Fa- 
la  couronne,  Alphonse  la  céda  bien-  cadémiequ'Ant.  Panormita  (  Voj.  ce 
tôt  à  son  fils,  Ferdinand  11^  qui  nom  )  établit  à  Naples ,  d'après  l'or- 
maintint  Pontanus  dans  tous  sesem-  dre  du  roi  Alphonse;  ce  fut  lui  qui 
plois;  mais  à  peine  ce  prince  était-  rédigea  les  statuts  de  cette  société, 
il  assis  sur  le  troue,  ^ue  ses  états  dont  les  premiers  membres  le décla- 
sont  envahis  par  les  Français  :  et  rèrent  le  chef  par  acclamation,  et 
Pontanus,  oubliant  les  devoirs  que  qui  fut  connue  sous  le  nom  d'^ca^ie- 
lui  imposaient  la  reconnaissance  et  mie  de  Pontanus  (3).  Les  élèves 
la  fidélité,  livre  à  Charles  VIII  les  accoururenten foule  dans  ce  nouveau 
clefs  de  la  ville  de  Naples,  et  pro-  lycée; et  le  grand Pontano, (dit  Tira- 
nonce,  devant  tout  le  peuple,  un  dis-  boschi),à  qui  l'on  peut  justement  at- 
cours  dans  lequel  il  ne  rougit  pas  tribuer  la  gloire  d'avoir  le  premier 
d'insulter  bassement  au  roi  son  mai-  reproduit  dans  ses  ouvrages  i'élé- 
tre  et  son  bienfaiteur.  Ferdinand,  gance  et  la  grâce  des  anciens  poètes , 
rentré  dans  ses  états,  se  contenta  de  leur  traça,  par  ses  leçons  et  par  son 
le  dépouiller  de  ses  emplois  :  mais  exemple ,  la  route  qu'ils  devaient 
il  faut  avouer  que  Pontanus  sup-  suivre.  Outre  le  mérite  d'un  style 
porta  sa  disgrâce  comme  s'il  ne  l'eût  élégant  et  naturel,  les  ouvrages  phi- 
pas  méritée.  «  Je  ne  vis  donc  plus  losophiques  de  Pontanus  offrent  le 
w  pour  les  rois ,  écrivait-il ,  mais  premier  exemple  d'une  manière  de 
»  pour  moi-même,  enfin  je  dispose  philosopher  libre  et  dégagée  despré- 
»  de  ma  pensée.  Ambitieux!  connais-  jugés,  qui  ne  suit  d'autres  lumières 
»  sez  le  véritable  bonheur.  »  Quand  que  celles  de  la  raison  et  de  la  vé- 
Louis  XII  se  fut  emparé  de  nouveau  rite.  L'abbé  Draghetti  dit  que  Pon 
du  royaume  de  Naples  (  i5oi  ) ,  il  tanus  est  le  premier  parmi  les  mo- 
offrit  à  Pontanus  de  le  rétablir  dans  dernes,  qui  ait  placé  le  bonheur  dans 
toutes  ses  dignités  :  le  savant  répon-  un  égal  éloignement  des  extrêmes;  et 

dit  qu'il  ne  cherchait  pas  à  rendre      ___ 

sa  vieillesse  plus  riche,  mais  plus  oc-  (^)  ^^  ,""'^  ^'^'^«'''ï'""^  Pontanicn„e  lui  a  cte 

,          -,        t                         '            _  A.  rouserve  lors  de  son  renouvellement,  en  iSof).  Voy. 

CUpeC.     il       mourut      en      IJOa     ,      et  les  Annales  encjclopédtq.  de  iiii-:,n,Ç)Ç),Ôu]H^ixt 

f'nl-  inViiimô    rlii    ■     l'o.rlico  ffu'll    nir-^'f  consulter  aussi ,  sur  cette  société  .  les  RitercAe  n/;- 

lUt  inhume    dai.J     l  église   qU  il    avait  ^,ananenu  aW   accadcmia  del  Po,aanv{yat  le   P. 

fait    construire,    où  l'on    voit  encore  Cabnllcro,  jésuite  ),  Rome,  BombeUi,  1798. 


PON 

que,  dans  SCS  Traites  de  physique,  il 
semble  avoir  aperçu  la  loi  célèbre  de 
la  rontiiiiiite,  méconnue  jusqu'à  lui 
{V.Phrsiol.  Spécimen,  1,37).  Bailly 
(  //ist. deVastrnn.  modem. ^\ , (3o3  , 
et  avantluijWeidler  (///\y(.  astron. , 
3'25),   ont  remarque'  que  Pontanus 
paraît  être  le  premier  qui  ait  renou- 
velé l'opinion  deDcmocritc,  qui  at- 
tribuait la  lumière  de  la  voie  lactée 
à  un  nombre  infini  de  petites  étoiles. 
Mais  c'est  comme  poète  surtout  que 
Pontanus  jouit  d'une  réputation  in- 
contestable :  dans  toutes  ses  compo- 
sitions ,  il  est  également  spirituel , 
élégant  et  gracieux,  digne  en  un  mot 
de  tous  les  éloges  dont  l'ont  honoré 
ses   contemporains,  qu'il  surpassa 
par  sa  fécondité,  la  pureté  de  son 
style  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Cependant  on  lui  reproche  avec 
raison  de  n'avoir  pas  moins  imité 
robscénité  des  anciens,  dans  ses  poé- 
sies amoureuses,  (pie  leur  élégmcc 
(4).  Outre  des  Épitaphes  ,  des  Épi- 
grammes,  des  Hendécasyllabes,  des 
Èglogues,  des  Hymnes  et  des  vers 
lyriques ,  on  a  de  lui  un  Poème  en 
cinq  livres  sur  l'astronomie  (  Ura- 
nia);  un  autre  sur  les  Météores  ;  et 
un  troisième  sur  la  culture  des  oran- 
ges et  des  citrons  (  De  hortis  I/espe- 
riditm  ).  Les  Poésies  de  Pontanus 
ont  été  publiées  par  les  Aides,  à  Ve- 
nise, i5o5-i5io,  2  vol.  in-8''.  :  le 
premier  volume  a  été  réimprimé  en 
i5i3  et  en   i533;  mais  le  second 
n*a  été  imprimé  qu'une  seule  fois. 
(Voy.  les  Annales  des  Aides,  par 
M.   Renouard)  (5).   Les  Giunti  de 
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Florence  en  ont  donné  une  seconde 
édition  ,  en  1  5 1  4  ,  '-^  vol.  in  8'^  ;  elle 
est  j)cu  commune,  mais  moins  com- 
plète ([ue  celle  des  Aides.  Ses  Ouvra- 
ges en  prose  ont  été  publiés  par  les 
mêmes  imprimeurs,  Venise,  i5i8- 
19,3  vol.  pet.  in-4°.,  rare  ;  et  Floren- 
ce, i520,  4  vol.  pet.  in-8^.Tous  les 
ouvrages  de  Pontanus  ont  été  impri- 
més à  Naples,  de  i  5o5  à  i5i2,  G 
vol.  in-fol.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon en  possédait  un  exemplaire 
sur  vélin,  qui  est  aujourd'hui  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.^  Il 
en  existe  une  édition  de  Baie,  i55G, 
4  vol.  in-8^.  Celte  édition,  quoique  la 
plus  complète,  est  peu  recherchée. 
Ou  trouvera,  dans  le  tome  viii  des 
Mémoires  de  Niceron,  les  titres  des 
ouvrages  dont  elle  se  compose.  On 
doit  se  borner  à  citer  ici  les  princi- 
paux: De  Ohedienlidlihri  v;  et  De 
Principe  liber  unus.  —  De  For- 
tiludine  lihri  duo  :   c'est   un    des 
meilleurs  ouvrages  de  Pontanus. — 
De  Liberalitate.  —  De  Splendore 

—  De  Aspiralione  lihri  duo  (G). 

—  De  Sermone  lihri  yi.  11  cou: po- 
sa ces  ouvrages  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  —  Cinq  Dialogues  rem- 
plis d'obscénités  et  de  traits  satiri- 
ques contre  les  ecclésiastiques.  — 
Pelli  rpiod  Ferdinandus    senior  , 
Neapolitanorum  rex  ,  cum  Joanne 
Andeg^avensi  duce  gessit ,  lihri  vi. 
Cette  histoire  est  écrite  avec  autant 
d'élégance  que  d'impartialité  (7)  : 
elle  a  été  traduite  en  italien  par  un 
anonyme  ,  Venise  ,  1 5-i4  >  in  -  8**.  , 
et  par  Jacques  Maure,  Naples,  1590, 
in  -  4°.  C'est  à  Pontanus  que  l'on 


(4)  On  trouve  «les  vers  do  Pi>iit!inii!i  dan.^lu  recnoil 
inlitulti  :  (^itini^ueillustrium  pocUinini  lutus  in  f^e- 
nernii ,  Paris,  tij)utl  /'isln'niiiu  tn  virn  ftitii-i  (  clir* 
IVIoliiii  ,  iiir  Mignon  ),  1791  ,  in -8".  Los  antres 
jMjrli'.s  tlonl  on  trouve  îles  jiii'ce»  dans  ce  vi>lj»n»« 
.Hont  :  Aiil.  Piuiovmila;  KaniUMus  ;  Pacilicu»  Maxi- 
xnus  et  Jcnu  Second. 

(5\  Aide  ,  pour  ^ro.s.sir  le  .second  volume  ,  y  a  iuséi* 
le»  Ei}lpgues  de  Calpuiuiu.s  et  telles  de  Nenusieu. 


iG)  Ce.saiflrerciit.s  ouvrages  ont  été  inipnnio  <*;j»n- 
rénienl  .'.  Naples,  dans  le  XV'.  siJcle;  mais  """•■  l*=- 
,  iierehe  que  les  exemplaire»  sur  ychi>.  Voy.  1  tniUx 
du  P.  Lairc,  et  le  Monuel  de  M.  Rrunet. 

f-')  lille  a  été  imprimée  plusieurs  loLs  s»  p.>réiii<  ut, 
et  insérée  dans  le  tome  IX  du  Thctnum,  nnU,,»" 
IluU^r  ,  p.n   Gr.vvius  cl  Buruiinn. 
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est  redevable  de  la  découverte  des  preRaient  six  heures  par  jour  •  cl  il 
Commentaires  de  Donat  sur   Vir-  donnait  tout  le  reste  de  son  temps  à 
gile  (  Fof.  Donat),  et  de  la  Qram-  l'ëtude  et  à  la  prière.  Il  était  tiv.s- 
maire  de  Q.  Rhemnius  Palœmon  (Fa-  pieux  et  mettait  toute  sa  confiance  en 
no,  i5o3,  in-4*^.);  enfin, il  a  ,  dit-on  ,  Dieu.  Cependant  il  se  plaint  de  Tin- 
corrigë  le  texte  des  poésies  de  C^a-  gratitude  des  grands ,  de  qui  il  n'a- 
iiille,  défiguré  par  l'ignorance  des  vait  jamais  reçu  le  moindre  bien- 
copistes.  Tiraboschi  regrettait  beau-  fait ,  quoiqu'il  leur  eût  souvent  de'- 
coup  que  l'on  eut  perdu  la  Fie  de  die  des  ouvrages ,  et  qu'il  leur  en  eût 
Pontanus    que   Pierre    Suramonte  ,  remis  des  exemplaires  relies  propre - 
son  ami,  avait  composée  ,  à  la  prière  ment.  Dans  la  Préface  de  Vyirs  ver- 
de  Sannazar*  cette  perte  a  été  re'pa-  sificatoria ^  édition  de  i520,Ponla- 
ree  par  Robert  de  Sarno,  oratorien,  nus  nous  apprend  qu'il  habitait  Pa- 
qui  a  donné  la   Vie  de  cet  écrivain,  ris  depuis  vingt  ans  ,  et  qu'il  avait 
en  latin,  Naples  ,  1761  ,  in-4".  On  déjà  public  trente  volumes.  La  Bi- 
en trouve  une  analyse  bien  faite  par  bliolhèque  du  Roi  n'en  possède  que 
Suard  ,  dans  letom.  i^»',  des  Farié-  trois  ou  quatre.  D.  Liron  ,  dans  le 
tés  littéraires.  Ou  peut  encore  con-  tom.  u\  des  Singularités  historicjues y 
sulter  le  Dictionn.  de  Ghaufepié  ,  les  et  Foppens  ,  dans  la  Bibl.  Belgica  , 
Dissertaz.    Fossiane  ,    d'Apostolo  en   citent  quelques  autres.  Voici  la 
Zeno,  tom.  11 ,  et  Tiraboschi ,  Sto-  liste  de  ceux  dont  on  a  découvert  les 
ria  délia  letteratur.  italiana  ,  tom.  titres  :  I.  Grammaticce  artis  pars 
VI.                                       W — s.  prima,  i5i4,in-4°;  nouvelle  édit. 
PONTANUS  ou  DE  PONTE  augmentée  ,  iSciS  ,  in-  40.  Dans  la 
(  Pierre  )  ,  grammairien,  surnom-  préface,  Pontanus  répond  à  Jean  Des- 
mé  l'aveugle  de  Bruges  {cœcus  Bru-  pautère  (  F.  ce  nom  ) ,   qui  l'avait 
gensis),  était  né  dans  cette  ville,  vers  repris  sur  la  quantité  d'un  mot.  — 
ï48o.   Il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  Pars  secunda  ,    15*29.  II.  Duplex 
trois  ans:  mais  cet  accident  ne  l'em-  grammaticœ  artis  isagoge  ,  iS'i^  , 
pécha  point  de  cultiver  ses  disposi-  in-4^.  Pontanus  dédia  cette  gram- 
tions  naturelles  ;  et  il  fit,  dans  la  lan-  maire  à  son  fils  aîné ,  nommé  Félix. 
gue  latine,  des  progrès  très-remar-  III,  Liber  figurarum  iàm  oratori- 
quables  à  raison  des  difficultés  qu'il  lus  quàmpoetis  ^  vel  grammaticis, 
avait  à  vaincre.  La  nécessité  le  ren-  necessariarum  ,  i5'>.4;  in-4*'.  ; '2^. 
dit  ingénieux:  la  méthode  qu'il  avait  édition,  cuni  recriminatione  in  ad- 
cmployée  pour  ajiprendre  la  gram-  s^ersarium  ^    i^'^7  ^  in-4**.  Cet   ad- 
raaire  lui  servit   à  l'enseigner  aux  versaireestcncore  le  fameux Despau- 
autres;  et,  après  quelques  essais  dans  1ère,  que  Pontanus  traite  vertement, 
différentes  villes  de  Flandre,  il  vint  tout  en  rendant  justice  à  son  érudi- 
à  Paris.  Les  talents  de  l'aveugle  de  lion,  IV.  Apologia  in  littératures 
lîruges  y  excitèrent  un  vif  intérêt,  (jid  pleraque  dn^ini  sacrificii  voca- 
11  ouvrit  une  école  ,  qui  fut  très-fré-  bida  usurpant ,  1 5 16  ,  in  -  4*^.  V. 
quentée;  et,  peu  de  temps  après,  il  Salutiferœ  Confessionis  eruditio  , 
obtint  en   mariage   une  demoiselle  m- 1^'KS\.  ylrsversificaloria,  i^oio^ 
d'une  bonnête famille,  dont  les  soins  iu-4^.  j  1  520-i524 ,  même  format  ; 
.adoucirent    sa  situation.  Pontanus  i5'29,   i538,  i543,    in  -  8«.  On 
iilait  très-laborieux  :  ses  leçons  lui  voit  que  ce  traité  de  prosodie  eut 
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Lcaucoup  (le  succès  ;  mais  ,  malgré 
If.'S  (fditioiis  iniiItiplicTS  qu'on  en    a 
données,  il  est  Irès-rarc.  VII.  Opé- 
ra po'ctica  ,    i5o7  ,   in  -  4°.  ,    ra- 
re. C'est  le  seul  livre   de  Poiilanus 
qui  soit  recherche  des  curieux.  VIII. 
Foémade  laudihus  dwœ  Genouefœ, 
1 5 1 'i, in^*^. IX.  Vecem  eclogœheca- 
tostichœ.i 5 1 '2, in- ^'^.  On  en  cite  une 
édition  de  Gand,  1 5 1 3,  même  form. 
Lamonnoye,  dans  ses  notes  sur  la 
Bibliolh.    de    Duverdier   (    Supplé- 
ment, epilomes  Bihl.  Gesnerianœ  ) 
traite  fort  mal  Pontanus,  qu'il  nom- 
me Pessimus  poëta  j  et  lui  reproche 
aigrement  d'avoir    donne  le    litre 
d^Eclo^nes  à   ses   Bucoliques,    au 
lieu  à^Eglogues.    X.  La  Pharsale 
de  Lucain,  avec  une  explication  lit- 
térale/ i5 1 2  ,  in-8°.  XI.  Poëma  de 
funere  Ludovici  xii  {  i5i5  ),  in- 
4°.  Wl.Cannenextemporajieum  de 
itwictissimn  Francorum  ref^e  Fran- 
cisco !"• ,  Paris,  i5'22,  in-j».  XIII. 
Carmen  de  abitu  et  reditii  pacis. 
XIV.  Paroemiœ  gallico  et  lalino 
sermone contextes ^  Paris,  in  4^*.  {F. 
Freytag,  Apparatus^  i ,  84  ï  ;   ii , 
i366).  W— s. 

PONTANUS  (  Jacques  ),  habile 
humaniste  et  laborieux  pliilologue  , 
ne  ,  en  i54^  ,  à  Brugg  ou  Briick, 
dans  la  Bohème  (i),  fut  cleve'  en 
Allemagne, et,  à  vingt- un  ans,  em- 
brassa l'iustitutde  Saint-Ignace.  Des- 
tine' par  ses  supérieurs  à  l'cnseigue- 
ment  des  belles-lettres ,  il  professa 
les  langues  anciennes  et  la  rlictori- 
que  avec  le  plus  grand  succès  ;  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  éléuicntaires 
qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  ont  été 


(i)  Son  nom  de  (ainillc  <  fait  Sfianiniillf'r ;  mais  il 
prit  en  latin  celui  de  l'onlnuiK  ,  uour  (I<'.<iif>)irr  l'en- 
droit de  sa  iiaissiiurc ,  coinnio  Ix'-iik-miiji  d'.niti  t's 
écrivains  uni  adi>|)tu  lu  niinie  nmii  l.itiii,  ji.ir<  r  r|iii' 
leur  lieu  uatah  se  nommait  l'unie,  J'iieiiir  ^  liiuc/c 
ou  liridf^e,  en  italtcu  ,  <n  opui^uol,  en  allemaud  un 
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suivis  dans  la  plupart  des  collèges 
de    l'Kiirope,   et  forma  un  grand 
nombre  d'élèves  distingués.  Ses  in- 
firmités l'ayant  obligé  de  renoncera 
des  fonctions  qu'il  remplissait  d'une 
manière  si  honorable,  il  continua 
cependant  dese  livrer,  avec  beaucoup 
d'ardeur,  à  son  goût  pour  l'élude  , 
donna  des  versions  latines  de  plu- 
sieurs  ouvrages  ,  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  connus  que  des  savants, 
et  mourut  à  Augsbourg  ,  le  -^5  no- 
vembre liriG,  agéde  quatre-vingt- 
quatre  ans.   Pontanus  a  traduit  en 
latin  V Histoire   de  Jean   Cantacu- 
zène  ,    celle   de  Théophylacle   5i- 
mocatta  ,   la  Chronique  de  George 
Phranza ,  qui  font  partie  de  la  By- 
zantine (  F.  ces  noms  )  ;   la  Bè^le 
chrétienne ^àt  Philippe  le  Solitaire  • 
la  Fie  de  Jésus-Christ ^  par  Nico- 
las Cabasilas  ;  les  Instructions  spi- 
rituelles  de  Jean  Carpathius  ;   les 
Elo'^es  de  saint  Basile,  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  de  S.  Jean  Chry- 
soslome,  par  Philolée  ,  pauiarchc 
de  Gonslaulinopie;  les  Discussions 
théologiques  de  IMichel  Glycas  ,  et 
les  Harangues  de  Siméon  le  Jeune: 
ces  différentes  versions  ont  été  insé- 
rées dans  la  Bihliolh.  magna  Pa- 
trum.  Cet  infatigable  traducteur  m 
publié  encore  quelques  autres  ver- 
sions d'opuscules  grecs  ,  la  plupart 
ascétiques;  et  il  a  traduit  de  l'alle- 
mand VHistoire  de  la  guerre  des 
Hussites ,  parZacharieThéobaldus, 
Francfort ,  \Cyi\ ,  in-fol.  Outre  des 
Commentâmes  très-étcndus  sur  Ovi- 
de ,  et  \n\  Becueil  de  sentences  ex- 
traites de  ses  ouvrages,  on  cite  en- 
core de  Pontanus  ;  I.  Progymnas- 
mata  latinitatis  seudialo^^i  seltcti, 
quatre  tom.  (.i^  in-S"^.  Cet  ouvrage, 


{•>)  La  preniirrf   jwrlio  «les  Pm^mnatmatit, 
ctt- iMi]^iiiinccîi  Venise,  par K s  Aides,  iJi)o,in-3». 
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souvent  réimprime  ,    contient  des 
règles  de  conduite  ,  et  les  préceptes 
de  Tart  d'e'crire  ,  présentes  dans  un 
style  clair,  simple  et  élégant.  I/au- 
teur  en  rédigea  lui-même  un  abrégé 
pour  ses   élèves.  IL   Inslitutiones 
poëticœ  ,   ia-8<^.  III.    Tyrocinium 
poeticsSj  in-B^.  IV.  Floridorum  li- 
hri  octo  ;  hoc  est  carmina  sacra  , 
quatrième  édition,  Ingoldstad,  1 602- 
in-8^.  Ce  recueil  n'est  point  estimé. 
Pontanus,  professeur  très-distingué, 
n'était  qu'un  médiocre poète.V.  Sjm- 
holorum  lihrixrii  exquihus  Firgilii 
opéra  illustrantur  ^  Lyon,    1604  ; 
Augsbourg  ,  i6og  ,  in-fol.  On  s'est 
servi  des  corrections  de  Pontanus 
dans  la  jolie  édition  de  Firgile ,  pu- 
bliée à  Sedan  par  J.  Jannon  ,  1626, 
in  -  32, ,  imprimée  avec  le  caractère 
connu  sur   le    nom  de  Sédanoise. 
VI.   Colloquiorum  sarrorum   libri 
quatuor   cum   notis  ,   Augsbourg , 
1609,  in-S*'.  VIL  Atticahellariaj 
s'we  litteratorum  secundœ  mensœ 
ad  animos  ex  studiorum  contentio- 
ne  relax andos,  ibid. ,  1 6 1 5-2o , trois 
part.  in-8°.;  Francfort,  i644iî"ême 
format.  VIII.  Philocalia  swe  ex- 
cerpta  è  sacril  et  profanis  auctori- 
hus,  ibid.,   1626,  in-fol.  On  a  de 
plus  de  Pontanus  quelques  opuscu- 
les et  des  ouvrages  inédits  ,  dent  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Bibl.  des 
PP.  Alégambe  et  Solwel.     W — s. 

PONTANUS  (Jean-Isaac), histo- 
rien et  philologue,  naquit,  le  21  jan- 
vier 1571,  à  Elseneur,  dans  l'île  de 
Seeland,  où  des  affaires  avaient  con- 
duit ses  parents,  originaires  de  Har- 
lem. Après  avoir  achevé  ses  études 
avec  succès,  il  devint  un  des  disci- 
ples de  Tycho  B  rahé,  et  demeura  trois 
ans  avec  ce  grand  astronome,  dans 
rîle  de  Hvecn.  Son  maître  ayant 
-€té -forcé  ,  ^n  1597,  ^^  quitter  le 
Danemark  (  F.  Prahe,  V,  47^)7  Poi^- 
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tanus  résolut  de  s'appliquer  à  la  méde- 
cine; et,  après  avoir  suivi  les  cours 
de  différentes  académies ,  il  vint  à  Ba- 
ie, où  il  reçut,  en  1601 ,  le  bonnet 
de  docteur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier,  attiré  par  la  réputation 
de  son  université  j  visita  les  provin- 
ces méridionales  de  la  France,  et     « 
passa  dans  la  Hollande  ,  pour  se  réu-     j 
nir  à  ses  parents.  L'accueil  qu'il  re- 
çut des  savants  d'Amsterdam  le  re- 
tint quelque  temps  dans  cette  ville. 
Il  fut  nommé  professeur  de  physi- 
que et  de  mathématiques  au  collège 
de  Harderwick  ,  et  remplit  cette  dou- 
ble chaire  d'une  manière  si  brillante, 
que  les  curateurs  de  l'académie  tentè- 
rent de  l'attirer  à  G  roningue ,  par  l'of- 
fre d'un  traitemenlconsidérable;  mais 
il  refusa  toutes   ces    propositions , 
et  mourut  le  6  octobre   .1639.   Il 
était  historiographe  du  roi  de  Da- 
nemark et  des  états   de   Gueldre. 
Outre  quelques    Thèses ,  dont   on 
trouve  les  titres  dans  les  Mémoires 
de  Niceron  ,    tome    xix    (i),    et 
des  Notes  sur  Macrobe ,  Martial , 
Plante  ,  Florus  ,  Sénèque  ,  Tacite , 
Pétrone'  et  Valèie-Maximc  ,  on  a  de 
Pontanus:  I .  Analectorum  libri  très, 
in  quibus  ad  Plautum,  Apuleiuni , 
Senecam  ac  passim  ad  historicos 
antiquosetpoëtascensurœ.l^oslock, 
1599,  in-4*'.  IL  Itinerarium  Gal- 
liœ  L\  arbonensis  cum  duplici  appen- 
dice, id  est^  universœ  ferè  Galliœ 
descriptione  philologicd  et  politicd; 
cui  accedit  glossarium  prisco-galli- 
cum ,  seu delingud  Gallorum  veteri 
Di  ssertatio, 'Leyàc,\  606, in-i2yrarc. 
lîl.  Historia  urbis  et  rerum  Anis- 
telodamensiwn ,  Amsterdam,  1611, 
in-fol., avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvra- 
ge curieux  est  divisé  en  trois  livres  : 
— — —  i 

(i)  Le  même  article  se  trouve  répété  avec  quel- 
ques légers  changemeuts ,  dans  lo  tome  XXXIi- 
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le  premier  confient  des  recherches 
sur  l'origine  crAnislenlam  ;  le  se- 
cond traite  dn  commerce  et  des 
navigations  des  Hollandais;  on  en  a 
tradnit  en  français  le  chapitre  re- 
latif à  la  recherche  d'nn  passaj^c 
dans  le  nord  pour  aller  aux  Indes, 
qu'on  trouve  dans  le  tome  i*-'.  du 
Recueil  des  voyages  qui  ont  servi 
à  rclablisscment  et  au  ])rogrès  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales  (/^. 
Constantin  de  Rl;iv>evh.le)  :  enfin 
le  troisième  livre  renferme  des  de'- 
tails  sur  les  établissements  reli- 
gieux ,  les  hospices ,  maisons  de 
charité',  etc.  ,  avec  la  liste  cliro- 
nologique  des  bourgmestres.  L'au- 
teur a  fait  suivre  cet  ouvrage  de  deux 
descriptions,  alors  inédites,  de  la 
lîatavie  :  l'une  par  un  anonyme,  qui 
florissait  dans  le  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne;  et  l'autre  par  Cor- 
neille Haemrad.  Cette  histoire  a  ctc 
vivement  critiquée  par  Fr.  Sweert, 
qui  reproche  à  l'auteur  ses  digres- 
sions sur  les  ordres  religieux,  sur  le 
cardinal  Baronius  et  divers  points  de 
controverse.  Pontanns  fit  a  Swecrt 
nue  réponse  (2) ,  que  Niceron  legar- 
deconimc  un  modèlede  politesse.!  V. 
Disceptationes  choro  graphie  ce  de 
Rheni  divorliis  et  osiiis^  eonwique 
accolis  populis^  inquibus  geographi 
et  historici  aiitiqui  illuslranlur et  à 
prcwis  Phil.  Cluverii  interprétai io- 
iiibus  vindicafitur ,  ibid.,  iGi4,  in- 
8"^.;  nouvelle  éd.,  augmentée  d'une 
seconde  partie,  Harderwick,  1617, 
in-S**.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition 
dans  cet  ouvrage;  mais  l'auteur  sou- 
tient son  sentimciit  avec  trop  de  vi- 
vacité. V.  Originmii  Francicarnm  li- 
hri  VI ^  Harderwick,  iGi(),  in  -  4**- 
Pontanns  a  pour  but  de  prouver  (pie 


(01)  A}wlo^[a  Is  Poiitani  pro  HUtorid  Anulclo- 
dnincnsi ,  Amstcrdoui,  1G28  et  i(>34»  in-4"-  àv  18 
\)ag.,  rare. 
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les  Français  et  les  Germains  ont  une 
origine  commune.  Cet  ouvrage  fut 
mis  à  Vindex  à  Rome,  parce  (jue 
l'auteur  avait  prétendu  faire  voir 
que  les  dogmes  des  Francs  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  ceux  des 
réformés.  On  en  donne  une  analyse 
assez  étendue  dans  la  Ribl.  histori- 
que de  France,  n«.  i54>  i.  VI.  De 
Pjgmans  theorematn,\\)\à,,  1629, 
in  4  ^  VIT.  Rtîum  Danicarum  his- 
toria  y  libri  \,  Amsterdam,  i63i  , 
in  -  fol.  Ce  premier  volume  finit 
en  i44^7  ^  l'élévation  de  la  mai- 
son d'Oldenbourg  sur  le  trône  de 
Danemark.  Le  second  volume,  res- 
té en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Copenhague,  a  été  public 
par  George  Krysing .  FIcnsbourg, 
1 787  ,  in-folio ,  et  inséré  par  West- 
phal,  chancelier  de  Holstein  ,  dans 
le  tome  11  des  Monunienta  inedita 
rerum  Germanicarwn  ,  prœcipuè 
Cimbricaruni  y  Leipzig,  1740,  in- 
fol.  Cette  histoire  est  estimée.  L'au- 
teura  beaucoup  profité  delà  Chroni- 
que de  Haiald  Huitfeld,  pour  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  da- 
noise. VIII.  Foëmatum  libri  yi , 
ibidem,  1684,  in-  11.  Outre  le 
voyage  de  l'auteur  dans  la  Gaule 
Narbonaise ,  ce  recueil  contient  des 
Epilhalames  ,  des  Pièces  funèbres 
(Epicedia)  et  des  F^pigrammes.  Pon- 
tanns est  un  fort  médiocre  poète  (3). 
IX.  Discussionum  historicarum  li- 
bri duo,  Harderwick,  i687,in-8'\; 
c'esf  une  réfutation  du  Mare  clau- 
5wmde  Selden  {V.  ce  nom). X. ^15- 


(3)  Parmi  li's  t'|iiginniiiu's  df  Pmil.-jnus ,  l'st    uuc 
cuigiuu  sur  uu  trou,  qu'il  pru(iosi)it  nuxsav-iuts: 

Dic  mihi  ifitiilinajus^fiul  ,f]Ui>pUtiiinti  JeniaS  ? 

Scriverius  lui  repondit  sur-lc-chafbp  : 

Ponlano  ilcnias  carminu  ,  major  eril. 

On  t-ouvc  telle  anecdote  rapjHjrt<o  dans  le  Jlfc- 
nai:iiina  ,  éd.  do  I7i5,  iivcc  des  détails  .-ijoutcs  par 
La  Mouiiove. 
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toriœGeldricœlibrixiF, ihid.,i63ç). 
Celte  Histoire  a  ctc  augmentée  et  tra- 
duite en  flamand,  par  Sclilistenliorst, 
Arnhcim,  i654,  in -fol.  On  trouve 
un  article  sur  Pontanus  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepie'.     W — s. 

PONT  AS  (  Jean  ),  célèbre  ca- 
suiste,  naquit,  le  3 1  décembre  î638, 
à  Saint-Hilaire  du  Harcouet ,  diocèse 
d*Avranches.  Il  était  encore  en  bas 
âge  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa 
mère.  Un  oncle  maternel  (  M.  d'Ar- 
queville)  le  recueillit  chez  lui,  et  prit 
soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Pon- 
tas  fit  ses  premières  études  sous  les 
yeux  de  ce  parent,  et  les  continua 
chez  les  Jésuites  de  Rennes,    puis 
à  Paris ,  au  collège  de  Navarre.  Se 
destinant  à  l'état  ecclésiaslique ,  il 
prit  la  tonsure  cléricale  des  mains 
de  M.  de  Saussay ,  évêque  de  Toul. 
Ce  même  prélat,  en  i663,  sur  le 
dimissoire  de  M.  de  Boylève,   évê- 
que d'Avranches,  et  avec  sa  per- 
mission, conféra  en  dix  jours,   à 
Pontas,  tous  les  ordres,  jusqu'à  la 
prêtrise  inclusivement.  On  ne  voit 
pas  trop  ce  qui  donna  lieu  à  ces  or- 
dinations précipitées.  Pontas  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans.  Son  goût 
le  portait   vers  l'étude  du  droit  : 
i  [  s'en  occupa  avec  beaucoup  d'ap- 
plication ,  et  reçut,  en   1666,  le 
bonnet  de  docteur  en  droit  canon 
et  civil.  Peréfixe,  alors  archevêque 
de  Paris,  le  nomma  vicaire  de  la 
petite  paroisse  de  Sainte -Geneviè- 
ve-des- Ardents,  poste  bien  médio- 
cre pour  un  homme  de  ce  mérite. 
Pontas  n'en  fit  pas  même  la  réflexion: 
il  le  remplit  pendant  vingt -cinq  ans 
avec  autant  de  zèle  que  si  la  place 
eût  été  plus  importante;  etilclonnait 
à  la  composition  de  divers  ouvrages 
tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
soins  du  ministère. Il  finit  par  désirer 
sa  retraite;  et  'A.  de  Harlay,  qui  avait 
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succédé  à  Percfixe ,  le  nomma  sous- 
pcnitcncier  de  Notre-Dame.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Pontas 
pritunlogemcntprès  des  Petits -Au- 
gustins  du  faubourg  Saint-Germain. 
Il  pouvait,  sans  sortir,  communiquer 
avec  ces  religieux ,  pour  lesquels  il 
avaitcoiiçubeaucoup  d'attachement. 
Il  mourut  entre  leurs  bras ,  le '27  avril 
1728,  dans  sa  quatre-vingt-dixième 
année.   Ils  l'inhumèrent  dans  leur 
église, avec  une  épitaphe honorable. 
On  a  de  Pontas  :  I.  Exhortations  aux 
malades^  sur  les  attributs  de  Jésus- 
Christ  dans  V Eucharistie ,  Paris  , 
1690,  in- 12.  II.  Exhortations  sur  le 
baptême  y  les  fiançailles ,  le  mariage 
et  labénédiction  du  lit  nuptial, Va- 
ris,  1691,  un  vol.  in- 12.  III.  Ex- 
hortations sur  les  évangiles  du  di- 
jnanche ,  pour  la  réception  du  saint- 
viatique  et  de   V extrême-onction  , 
Paris,  1 69 1 ,  2  vol.  in- 1 2.  Ces  quatre 
vol.  sont  dédiés  à  Bossuet ,  par  le  con- 
seil duquel  ils  avaient  été  entrepris. 
IV.  Entretiens  spirituels^  pour  ins- 
truire,  exhorter  et  consoler  les  ma- 
lades y  dans  les  différents  états  de 
leurs  maladies ,  Paris,  1693,  2  vol. 
in- 12  ;  trad.  en  flamand  j  par  Dierx- 
sens,  Anvers,  1763,  in-12  j  V.  Sa- 
cra Scriptura  ubique  sibi  constans , 
Paris,  1698,  un  vol.  in-4*'. ,  dédié 
à  M.  de  Noailles.  L'auteur  y  conci- 
lie les  passages  de  l'Écriture  sainte 
où  elle  semble  se  contredire,  et  dé- 
montre que  cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Pontas    se  proposait 
d'étendre  ce  travail  sur  toute  l'Écritu- 
re sainte.  Ce  qui  en  a  paru  se  borne 
au  Penlateuque,  et  fait  regretter  que 
d'autres  occupations  n'aient  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  continuer.  VI.  Dic- 
tionnaire des  cas  de  conscience.  C'est 
le  principal  et  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Pontas.  11  parut,  pour  la 
première  fois,  en  1715,  2  vol.  in- 
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fol.  Il  en  fut  doniid ,  en  1718,  un 
i)iippl('inrnt ,  rcfoiKlu  dans  une  c'di- 
tiofi  irn[)rimuc  en  i  7'>.4  5  •^^'^^'  ^^^  ''d* 
dilions  et  trois  tables  chronologi- 
ques et  historiques;  l'une  des  conci- 
les, Tautrc  des  papes,  la  troisième 
des  auteurs  cités  dans  l'ouvrage. 
D'autres  éditions  curent  lieu  en  i-yuB 
et  1730:  la  plus  complète  est  celle 
de  1741  5  ^^  ^'^l«  in-fol.  Cet  ouvrage 
qui  aurait  dû  être  écrit  en  latin  plutôt 
qu'en  langue  vulgaire  (comme  l'ob- 
serve judicieusement  un  écrivain  ) , 
à  cause  de  la  délicatesse  de  cer- 
taine:- matières,  a  ctc  tradiu't  deux 
fois  dans  la  première  de  ces  langues; 
d'abord,  en  1731  et  173.1,  à  Ge- 
nève, 3  vol.  in-fol.,  avec  des  no- 
tes du  traducteur,  pour  expliquer  ou 
rectifier  quelques  décisions  de  l'au- 
teur :  l'autre  traduction  latine  parut 
à  Augsbourg,  en  1733,  et  tut  réim- 
primée à  Venise ,  en  1 758,  par  les 
soins  du  P.  Concina,  qui  y  ajouta 
une  prél'acc  et  un  examen  critique 
des  notes  de  l'édiiion  d'Augsbourg. 
F^n  général,  les  décisions  de  Pontas 
sont  sa^cs,  appuyées  d'autorités  im- 
posantes, et  tiennent  un  juste  milieu 
entre  un  rigorisme  désespérant,  et 
les  complaisances  d'une  morale  relâ- 
chée. On  a  de  Lamet  et  Fromageau  , 
docteurs  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne  ,  un  Supplément  au  Dic- 
tionnaire des  cas  de  conscience^  Pa- 
ris, i';33  ,  '2  vol.  info!.,  mis  en  or- 
dre, etrevujiar  Simon  Michel  Treu- 
vé,  théologal  de  Meaux  sous  lios- 
suet,  et  publié  par  l'abbé  Goujct. 
On  le  joint  aux  !  rois  volumes  de  Pon- 
tas. Collet,  prelre  de  la  mission,  a 
donné  un  Abrégé  de  ce  dictionnaire , 
17O4  et  1770,  1  vol.  in-8^'.  (  Fuy, 
Lamet,  xxiii,  9.83;  Fromageau, 
XVI ,110;  Collet  ,  i x  ,  25()  ;  et  le 
Dictionnaire  des  ananyjues ^  tom. 
i,pag.   154.)  VII.  Des  péchés  (fui 
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se  commettent  en  chaque  état ,  P  j. 
ris,  17*28,  un  vol.  in- 1).  \.-~\ 
PONIAULT.  F.  I3.;Aur,iEi 
PONTBRIANT  (lU  ^L-Fiuxiois 
DU  Breuil  de  ) ,  sinon  fondateur  de 
l'oMivre  des  Petits  Savoyards  ,  au 
moins  l'un  de  ses  plus  zélés  promo- 
teurs ,  était  abbé  commendatnire  de 
Saint  -  Marien  d'Auxerre.  L'œiivrc 
avait  eu  lieu  avant  lui ,  quoique  , 
peut-être,  moiii.s  étentiue,  cl  moins 
solidement  organisée.  Dès  i()6^  ou 
GG ,  Etienne  Joly  ,  né  à  Dijon  ,  eu 
1644  ■>  '^''"^  ^  Paris  pour  ses  études  , 
et  y  faisait  alors  sa  licence  ;  doue 
d'une  grande  piété  et  d'une  rare  cha- 
rité pour  les  indigents,  il  avait  réuni 
de  pauvres  artisans  ,  et  surtout  des 
Savoyards  ,  à  qui  il  donnait  des  ins- 
tructions ,  et  qu'il  attirait  à  ses  caté- 
chismes par  d'abondantes  aumônes. 
11  allait  les  chercher  parles  rues,  les 
])rotégeait,  distribuait  du  pain  et  de 
l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  besoin, 
ou  leur  procurait  des  places  et  du 
travail.  Ce  pieux  établissement  ne 
dura ,  du  moins  à  Paris ,  que  quelques 
années. L'abbé  Joly  était  pourvu  d'un 
canonicat  de  Dijon.  L'obligation  de 
la  résidence  le  rappela,  en  1G72  , 
dans  celte  ville  ;  mais  ,  vers  le  même 
temps,  un  autre  pcrsoiuiai^e,  éga- 
lement zélé  et  charitable  ,  repre- 
nait l'œuvre  que  Joly  avait  c'té  obli- 
gé d'abandonner.  «  Claude  llélyot , 
liomme  pieux ,  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Paris,  faisait ,  vers  i  G'-o, 
venir  cbcz  lui,  dit  l'abbé  Goujct^ 
quantité  de  jeunes  gens  qui  sont  oc-  ' 
cupés ,  à  Paris,  à  ramoner  les  che- 
minées ,  ou  à  d'autres  emplois  ;  et 
après  leur  avoir  fait  la  charité  cor- 
porelle ,  il  leur  en  faisait  une  spiri- 
tuelle ,  en  leiu- enseignant  la  doctrine 
chrétienne  (1  ).  »  llélyot  mourut,  eu 

(i)   BibUolh.  tcel.  du  XVIII».    siècle,  ti ,   S^j. 
'M 
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1686.  II  paraît  qu'après  sa  mort, 
rétablissement  qu'il  avait  formé  ne 
se  soutint  point.  Ce  ne  fut  que  vers 
1737,  que  l'abbé  de   Pontbriant , 
touché  de  l'abandon  où  se  trouvaient 
ces  pauvres  enfants  ,  vint  à  leur  se- 
cours. De  cette  époque  à  1743,  il  fit 
paraître   quatre   petits   écrits   pour 
engager  les  personnes  charitables  à 
prendre  en  considération  leur  misère 
et  leur  délaissement.  Il  y  consacra 
son  temps  ,  ses  soins  et  sa  fortune  : 
il  les  instruisait  lui  même,  inculquait 
dans  ces  amcs  neuves,  des  principes 
religieux,  cherchait  à  placer  ceux 
que  leur  âge  rendait  susceptibles  de 
quelque  emploi ,  surveillait  la  con- 
duite  de  tous ,  et  leur  fournissait , 
soit  de  ses  deniers  ,  soit   du  pro- 
duit   des    aumônes    que   son    zèle 
actif  sollicitait  près  des  âmes  cha- 
ritables ,  les    secours    dont   ils   a- 
vaient  besoin.  Il  continua  cette  bon- 
ne œuvre  jusqu'à  sa  mort.  Les  Sa- 
voyards rappelaient  leur  père ,   et 
il  Tétait  en  effet.  11  ne  laissa  pas  ces 
infortunés  tout-à-fait  orphelins  :  on 
sait  que  l'abbé  de  Fénélon  qui ,  en 
1 7g4  ,  périt  sous  le  couteau  révolu- 
tionnaire (2) ,  et  que  ne  purent  sau- 
ver les  larmes  et  les  instances  tou- 
chantes des  ramoneurs  repoussés  im- 
pitoyablement  par  l'inexorable  Con- 
vention, avait  pris  la  direction  de  cet 
intéressant  établissement,  continué 
encore  aujourd'hui  avec  le  même  zèle 
et  la  même  charité.  On  a  de  l'abbé  de 
Pontbriant  :  I.  Projet  d'ur:  établis- 
sement pour  élever  dans  la  piété  les 
Savoyards  qui  sont  dans  Paris , 
1751  et  suiv. ,  quatre  parties  mS^. 
II.  Pèlerinage  du  Calvaire  sur  le 
mont  Falérien,  1751,  in- 18.  III. 
V Incrédule  détrompé,  et  le  Chrétien 
affermi  dans  la  foi,  i']  51,  in-S''. — 


(»)  Voye*  soa  arliclc»  tome  XÎV,  p«g.  3o4. 
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L*abbé  de  Pontbriant  avait  deux  frè- 
res ,  tous  deux  ecclésiastiques  :  l'un 
fut  sacré  évêque  de  Québec,  en  1 74 1 ) 
et  mourut  à  Montréal ,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale, le  29  juin  1760, 
pendant  le  siège  de  cette  ville.  L'au- 
tre ,   chanoine  et  grand- chantre  de 
la  cathédrale  de  Rennes  ,  était  aussi 
abbécommendatairede  L  mvau.Ona 
de  lui  :  I.  Un  Poème  sur  Valus  de  la 
poésie,  couronné  aux  jeux  floraux, 
eu  l'ji'i.  n.  Sermon  sur  le  sacre  du 
roi,   17*22,  in-4''.   III.    Essai  de 
grammaire  française ,  1764,  in-8*^. 
L'un  des  deuxfrères  mourut  eu  1 767. 
Le  nouveau  Dictionn.  hist.  crit.  et 
bibliogr. ,  qui  manque  rarement  de 
copier  les  erreurs  des  compilateurs 
qui  l'ont  précédé ,  confond  le  cha- 
noine de   Rennes  avec    Tabbé    de 
Saint  -  Marien,  et  lui  attribue  des 
Nouvelles  vues  sur  le  système  de 
l'univers,  Paris,  inSi ,  in-S^. 

L— Y. 
PONTCHARTRAIN  (  Paul  Pue- 
LYPEAUX,  seigneur  de  ),  secrétaire- 
d'état ,  naquit,  en  1569,  ^  Blois  , 
d'une  famille  qui  a  produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  plusieurs 
ministres.  Une  excellente  éducation 
développa  rapidement  ses  disposi- 
tions naturelles.  A  dix  -  huit  ans,  il 
fut  admis  dans  les  bureaux  de  Ville- 
roi,  et  se  distingua  bientôt  par  son 
intelligence  et  sa  capacité.  Nommé 
secrétaire  des  commandements  delà 
reine  Marie  de  Médicis ,  il  mérita , 
par  son  zèle,  la  confiance  de  cette 
princf^sse,quilui  fit  obtenir,eni6io, 
la  place  de  secrétaire-d'état.  DansLes 
temps  orageux  qui  suivirent  la  mort 
de  Henri  IV,  Pontchartrain  aida  la 
régente  de  ses  conseils  ,  et  eut  part 
aux  affaires  les  plus  importantes.  Il 
parvint  à  calmer  le  ressentiment  du 
princede  Condé;  et,  en  16 16,  il  fut 
député  à  la  conférence  de  Loudun  , 
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dans  laquelle  on  recales  inlcrôts  (les  qu'il  fallut  le  forcer  d'accepter  une 
protestants.  11  n'abandonna  j)oint ,  j)Iacc  qui  lui  donnait  le  pouvoir,  la 
dans  radvcisile,la  reine,  que  des  in-  faveur  et  les  richesses.  Il  fut  fait 
Irigucs  de  cour  avaient  brouilleeavcc  secrétaire  -  d'état,  après  la  mort  de 
8on  fils,  et  rédigea  les  articles  delà  iScij^nelay,  et  conserva,  dans  l'an- 
reconciliation  de  iGk)  {  F.  Marie  loritcmême  dont  cet  emploi  l'inves- 
DE  MÉDicis,  XXVII,  67).  La  trop  tissait.uninviolableatfarhementaux 
grande  application  dePontcliartraiu  lois  et  aux  formes  de  la  justice.  Le 
au  travail  affaiblit  sa  santé  :  il  tom-  commerce  était  détruit;  les  finances 
La  malade  au  siège  de  Montauban  ,  épuisées  ,  et  l'économie  la  plus  scvc- 
ou  il  avait  accompagné  le  roi;  il  se  re  ne  suffisait  ])lus  aux  besoins  de 
fit  transporter  à  Castel-Sarrazin,  et  y  l'état.  Il  fallait,  entre  autres  néces- 
mourut,  le  21  octobre  1G21  ,  à  l'a-  sites,  soutenir  la  marine,  et  la  faire 
ge  de  cinquante-deux  ans.  Ses  restes  lespecter.  Pontcharlrain  spécula  sur 
lurent  ramenés  à  Paris,  où  sa  veuve  l'intarissable  fonds  de  la  vanité  fran- 
lui  fit  ériger  un  tombeau,  dans  l'é-  çaise,  par  des  créations  de  charges 
glisc  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  nouvelles  ,  dont  il  était  le  premier  à 
Pontchartrain  estauteur  des Ménioi-  sentir  le  vice  et  le  ridicule  :  aussi  di- 
res  concernant  les  affaires  de  France  sait-on  que  la  malignité  de  son  sou- 
sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis  ,  rire  était  plus  à  craindre  que  la  riau- 
avec  un  Journal  des  conférences  de  vaise  humeur  de  Golbert.  En  i6nG 
Loudun,  la  Haye,  1720,  2  vol.  pet.  il  vendit  des  lettres  de  noblesse  sur 
in-8°.;  ils  sont  intéressants  et  exacts,  le  pied  de  deux  raille  éciis;  cinq  cents 
Son  Portrait,  gravé  par  Edelinck  ,  particuliers  en  achetèrent  :  mais  la 
précède  son  Eloge,  dans  les  Hom-  ressource  fut  passagère  et  la  honte 
mes  illustres  de  France ,  par  Per-  durable.  On  obligea  tous  les  nobles 
rault.  W — s.  anciens  et  nouveaux  de  faire  enrc- 
PONTCHARTR  AIN  (  Louis-  gistrer  leurs  armoiries,  et  de  payer 
PnÉLYPEAUx  ,  comte  de  ) ,  chan-  la  permission  de  cacheter  leurs  let- 
celier  de  France,  petit-fils  du  pré-  très  avec  leurs  armes.  Des  maltotiers 
cèdent,  naquit  en  i643.  A  l'âge  traitèrent  de  cette  affaire,  et  avancc- 
de  dix-sept  ans  ,  il  fut  reçu  conseil-  rent  de  l'argent.  On  regrettait  que  le 
1er  au  parlement  de  Pans  ,  et,  en  ministère  n'eût  recours  qu'à  de  si  pe- 
16G7,  appelé  à  la  première  prési-  tits  moyens, dans  un  pays  où  l'on  eilt 
dencc  du  parlement  de  Bretagne.  Il  pu  en  employer  de  plus  nobles  et 
contribua  beaucoup  à  pacifier  cette  de  meilleurs  (  Voy.  Siècle  de  Louis 
province,  par  sa  douceur  ,  son  es-  XI  F,  art.  Finances  ).  En  iGqq  |e 
prit  conciliant,  et  se  fit  généralement  roi  nomma  Pontchartrain  chiince- 
airaer  <!t  considérer.  Le  contrôleur-  lier.  En  recevant  son  serment  ce 
général  Pelelier  ,  ayant  apprécié  prince  lui  dit  ;«  Monsieur,  je  vou- 
ses  talents,  le  fit  nommer,  en  1687,  «  drais  avoir  une  place  et)corc  plus 
intendant  des  finances;  et,  au  mo-  »  cminente  àvousdonner,pourvous 
ment  de  quitter  le  ministère,  le  dé-  »  marquer  mon  estime  de  vos  talents 
signa  pour  son  successeur  (  V.  Pe-  »  et  ma  reconnaissancede  vos  servi- 
LET1EB ,  XXXIII ,  272  ).  Pontchar-  »  ces.  »  Pontchartrain ,  né  avec  beau- 
train  ,  quoique  pauvre,  dit  SaintSi-  coupd'es|)rit, avait, pour  la  liflcralu- 
lûOD,  était^ui  si  honnête  homme,  rc,  un  goût  que  les  allaires  n'avaient 
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point  affaibli.  11  encouragea  les  sa-  Pontcharlrain.  Il    y  mourut  entre 
vants  et  les  artistes;  il  fit  adopter  un  les  bras  de  son  fils,  le  22  de'cem- 
nouveau  règlement  pour  l'acade'mie  brc  1727  ,  à  l'âge  de  quatre  -  vingt- 
des  inscriptions ,  qui  portait  aupara-  cinq  ans ,  et  fut  inhume'  sans  pompe, 
vantletitred'acadeniicdes71/e^rti//^5,  comme  il  l'avait  exige,  dans  le  ca- 
et  il  contribua  beaucoup  à  lui  donner  veau  de  ses  ancêtres,  à  Saint  -  Ger- 
plus  d'éclat  (N.  V Hist.  de  cette  aca-  main  l'Auxerrois.  Saint-Simon,  mal- 
démie,  par  de  Boze,tome  i*^^'.)  Reste'  gré  son  esprit  satirique,  n'a  pu  s'em- 
l'ami  de  Boileau  ,  que  l'âge  avait  ëloi-  pêcher  de  rendre  justice  aux  qualités 
gné  de  la  cour,  il  le  visitait  souvent  dePontchartrain.  a  C'était, dit-il, un 
à  Auteuil.  Il  prit  la  défense  de  J.-B.  très-petit  homme,  maigre  ,  bien  pris 
Rousseau,  inculpé  dans  la  trop  fa-  dans  sa  taille,  avec  une  physionomie 
meuse  affaire  des  couplets ,  et  n'é-  d'où  sortaient  sans  cesse  des  ctin- 
pargna  rien  pour  empêcher  l'arrêt  celles  de  feu  et  d'es.prit,  et  qui  tenait 
qui  bannit  ce  grand  poète  ( /^.  J.-B.  encore  plus  qu'elle  ne  promettait. 
Rousseau  ).  Au  milieu  de  ses  occu-  Jamais  tant  de  promptitude  à  com- 
pations,  Pontchartrain  ne  négligeait  prendre ,  tant  de  légèreté  et  d*agré- 
pas  le  vertueux  Le  Pelelier ,  avec  qui  ment  dans  la  conversation  ,  tant  de 
le  liait  non  -  seulement  la  reconnais-  justesse  et  de  vivacité  dans  les  repar- 
sance,  mais  une  étonnante  confor-  lies,  tant  de  facilité  et  de  solidité 
mité  de  principes  et  de  caractère.  Il  dans  le  travail,  tant  d'expédition  , 
le  consultait  sur  toutes  les  affaires  tant  de  subite  connaissance  des  hora- 
épineuses,  et  se  fortifiait,  par  son  mes,  ni  plus  de  tour  à  les  prendre, 
exemple  et  par  ses  conseils ,  contre  Avec  ces  qualités  ,   une  simplicité' 
rentraînementdelacour.Aprèsavoir  éclairéeet  une  sage gaîté surnageaient 
servi  l'état  avec  zèle,  pendant  quinze  à  tout,  et  le  rendaient  charmant  en 
ans  ,  dans  la  charge  de  chancelier,  il  riens  et  en  affaires ,  etc.  »  Le  portrait 
donna  sa  démission.  Le  roi  ne  l'ac-  de  ce  chancelier  a  été  gravé  plusieurs 
cepta  qu'avec  peine,  et  lui  conserva  fois.  —  Jérôme,  comte  de  Pont- 
tous  les  honneurs  attachés  à  cette  di-  chartrain  ,  son  fils  unique  ,  dont  il 
gnité.  Voisin  fut  son  successeur  {V.  est  aussi  question  dans  Saint-Simon  , 
Voisin).  Pontchartrain  prit  un  ap-  fut  le  père  du  ministre  comte  deMau- 
partement  à  l'institution  de  l'Ora-  repas  (  V.  ce  nom  ).           W — s. 
toire,  en  171 4,  et  partagea  dès  lors  PONT  de  VEYLE  (  Antoine  de 
son  temps  entre  la  prière,  la  lecture  Ferriol  ,  comte  de  ) ,  frère  aîné  du 
et  la  méditation.  Il  distribuait  d'à-  comte  d'Argental  (  F.  ce  nom ,  II , 
bondantes  aumônes,  et  faisait  beau-  4^  *  )  7  niquit  le  \^^.  octobre  1697. 
coup   de  bonnes  œuvres.  «  Il  fut  Elevé  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans  dans 
plus  grand  encore,  dit  le  président  la  maison  paternelle  ,  il  eut  un  pré- 
Hénault,  par  sa    géne'reuse  retrai-  cepteur  dont  le  caractère  et  les  ma- 
te ,  que  par  les  importants  emplois  nièrespédantesques  lui  inspirèrent  du 
qu'il  remplit  avec  des  talents  supé-  dégoût  pour  l'étude.  Envoyé  ,    en 
rieurs.  »  Louis  XIV  l'honora  d'une  1707  ,  au  collège  des  Jésuites  ,  à  Pa- 
visite   dans  celte   solitude.   Sur  la  ris ,  il  n'y  fut  qu^m  écolier  médio- 
fin  de  sa  vie,  les  soins  qu'exigeait  cre ,  mais  ne  tarda  pas  à  annoncer 
sa  santé  le   déterminèrent  à  se  fai-  beaucoup  de  dispositions  pour  faire 
re  transporter  dans  son  château  de  des  chansons.  Il  en  composa  contre 
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le  rudiment  ,  contre  Dcspautère  , 
contre  les  Racines  fjrecqiics.  Sorti 
du  collc'ge  ,  il  parodiait  les  airs 
sur  lcs([uels  il  paraissait  le  plus 
(lilUcile  de  composer  des  paroles. 
Cependant  son  père,  prcj^identà  mor- 
tier au  j)arlement  de  Metz ,  voulut 
que  son  fils  fût  au  moins  conseil- 
ler. Lors  qu'il  fit  sa  première  vi-site 
au  procureur- j^eneral ,  il  attendait 
dans  une  chambre  voisine  du  cabinet 
du  magistrat.  Pont  de  Veyle,  pour 
se  de'sennuyer ,  se  mit  à  répeter  la 
danse  du  Ciiinois  dans  l'opéra  d'fssé, 
et  l'accompagnait  d'altitudes  grotes- 
ques ,  lorsque  le  procureur  -  général 
sort  et  aperçoit  le  jeune  candidat  en 
exercice.  Cette  circonstance  du  moins 
décida  Pont  de  Veyle  à  renoncer  à  la 
magistrature.  Ses  parents  lui  achetè- 
rent la  charge  de  lecteur  du  roi ,  qui, 
tout-à-la-l'ois,  le  laissait  libre  et  lui 
donnait  un  titre  dans  le  monde.  Le 
comte  de  Maurepas  ,  qui  l'aimait 
beaucoup  ,  le  nomma  ,  eu  l'j  \o  ,  in- 
tendant-général des  classes  de  la  ma- 
rine ;  et  Pont  de  Veyle  occuj)a  cette 
place  jusqu'à  l'époque  de  la  disgrâce 
du  ministre ,  en  1749.  Lorsqu'il  cessa 
SCS  fonctions,  il  les  regretta  peu,  si 
toutefois  il  les  regretta.  II  se  livra  , 
suivant  ses  goûts ,  aux  lettres  et  à 
la  société  ;  mais  l'eiuuii  le  pour- 
suivait partout ,  et  n'en  faisait  pas 
un  homme  aimable.  Son  extérieur 
était  froid  ;  ses  manières  étaient  peu 
empressées.  Il  ne  vivait  uniquement 
que  pour  lui ,  ne  cherchant  qu'à  s'é- 
tourdir, s'amuser,  et,  comme  cela 
arrive  toujours,  n'y  parvenant  pas. 
A  l'âge  de  vingt  deux  ans  ,  en  1719, 
il  avait  fait  la  connaissance  de  M™*^. 
DuDelTand;et  cette  connaissance,  dit 
celte  dame  elle  même,  était  devenue 
une  liaison  inlinie ,  nonobstant  le 
président  Hénault.  Griinin  ,  dans  sa 
correspouddiice  (  x  ,  'i^-i  ) ,  voulant 
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donner  une  idée  des  liaisons  de  Paris, 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  rap- 
porte ce  dialogue  :  «  Pont  de  Ve^de  ? 

—  Madame?  —  Où  etcs-vous?  — 
Au  coin  de  votre  cheminée. — Cou- 
ché les  pieds  sur  les  chenets,  comme 
on  est  chez  ses  amis  ?  — Oui ,  Ma- 
dame.— Il  faut  convenir qti'il  est  peu 
de  liaisons  aussianciennes  que  la  no- 
tre. —  Cela  est  vrai.  — Il  y  a  cin- 
quante ans.  —  Oui ,  cinquante  ans 
passés.  —  Et  dans  ce  long  intervalle, 
aucun  nuage  ,  pas  même  r.ipparence 
d'une  brouillerie.  —  C'est  ce  que  j'ai 
toujours  admiré.  — Mais,  Pont  de 
Veyle  ,  cela  ne  viendrait-il  point  de 
ce  qu'au  fond  nous  avons  toujours  été' 
fort  indiirerents  l'un  à  l'autre?  — 
Cela  se  pourrait  bien ,  Madame.  »  On 
conviendra  que  cette  conversation , 
vraie  ou  supposée,  ne  donne  pas  très- 
bonne  opiniondesdeux  vieux  amants. 
Dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
Pont  de  Veyle,  M'i^'.Sommery,  allant 
voir  M'"<^.Du  DefTand,  fut  tout  éton- 
née que  cette  dame  ne  pût  lui  donner 
des  nouvelles  de  son  ami  de  cinquante- 
cinq  ans.  M"ï<=.  Du  DelTand sonne  sa 
femme  de  chambre.  — M^^^.,  com- 
ment va-t-il  ?  —  Je  n'en  sais  rien  , 
Madame.  —  Comment  I  vous  n'en  sa- 
vez rien  !  il  faut  y  aller  tout  de  suite.  » 
Un  instant  après  la  femme  de  cham- 
bre rentre,  tt  11  va  fort  bien.  Madame. 

—  Ah  î  tant  mieux  î  —  H  était  cou- 
ché sur  un  canapé,  et  m'a  reconnue. 

—  Bon.  — Oui,  Madame;  siiôl qu'il 
m'a  aperçue,  il  a  remué  la  queue. — 
Comment  !  qu'est-ce  que  vous  dites 
là  ?  —  Mais  ,  Madame  ,  ne  in'avez- 
vous  pas  envoyée  savoir  des  nouvelles 
de  Médor?  «Cette  femme dcchambre 
ne  se  doutait  pas  que  sa  maîtresse 
eût  voulu  lui  parler  de  Pontde  Veyle, 
et  ne  s*était  aperçue  en  rien  que  sa 
maîtresse  s'en  occupât.  Pontde  Vcylc 
mourut  le  3  septembre  177/1.11  oliiil- 
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du  conseil  littéraire  rie  Voltaire,  et  le  premier  est  parfois  attribue' à  d'Ar 

formait,  avec  son  frère  d'Argental  gental  (  Foy.  Argental,  II ,  ^ii). 

et  Tliieriot  (plus  connu  sous  le  nom  Ce  qui  est  certain  y  c'est  qu'on  a  de 

de  Thiriot,  parce  que  Voltaire  ëcri-  Pont  de  Veyle  quelques   pièces  de 

vait  son  nom  Tiriot  ) ,  ce  que  le  grand  théâtre ,  savoir  :  I.  Le  Complaisant , 

homme  appelait  son  triumvirat.  Ce  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  y 

triumvirat  examinait,  avant  leur  pu-  1733  ,  in -80. ,  pièce  froide  et  sans 

blicalion,  les  ouvrages  de  Voltaire,  intrigue,  dit  Laharpe  ;  le  principal 

Dans  le  vol.  des  Pièces  inédites ^  pu-  caractère  est  outré  jusqu'à  l'excès  ;  le 

biiée.s(parM.  Jacobsen),en  1820,  in-  dialogue  n'est  que  de  l'esprit  apprê- 

8^.  et  in- 1 2,  on  trouve  un  Discours  de  té.  Celte  pièce,  jouée  pour  la  première 

Foliaire  ,  en  réponse  aux  invectives  fois  le  29  décembre  1732,  reprise 

et  outrages  de  ses  détracteurs ,  avec  le  2  mars  1734,  et  encore  le  1^  sep- 

les  observations  du  triumvirat  et  les  tembre  1 754  ,  a  été  aussi  attribuée  à 

répliques  de  Voltaire.  La  signature  Delaunay,néen  1696,  morten  1751. 

apposée  au  bas  de  cette  pièce,  porte  La  reprise,  qui  eut  lieu  trois   ans 

Pont  DE  Veyle,  qui  est  aussi  le  nom  après  sa  mort,   peut  faire  pencher 

d'une  ville  du  département  de  l'Ain,  pour  l'opinion  qui  la  donne  à  Pont 

C'est  donc  à  tort  que  très-souvent,  et  de  Veyle.  Il  paraît  s'y  être  souvenu 

entre  autres,  en  tête  du  Catalogue  de  son  aventure  chez  le  procureur- 

de  sa  bibliothèque,  on  a  écrit  Pont  général.  II.  Le  Fat  puni,  comédie  en 

de  Fesle.  Il  s'était  composé  une  bi-  un  acte  et  en  prose,  1738,  in-8<*.:  le 

bliothèque  riche  en  pièces  de  théâ-  sujet  est  tiré  du  Gascon  puni ,  conie 

tre.  Après  avoir  appartenu  au  duc  de  La  Fontaine.  Ce  fut  M^^^.  Qui- 

d'Orléans ,  puis  à  M™®,  de  Montes-  nault  qui,  après  avoir  proposé  ce 

son  sa  veuve  ,  et  au  général  Valence  sujet  à  La  Chaussée ,  l'indiqua  ,  sur 

(  mort  en  février  1822) ,  elle  a  été ,  son  refus  ,  à  Pont  de  Veyle.  Laharpe 

sauf  quelques  articles  ,  réunie  à  l'im-  reconnaît  qu'il  fallait  de   l'adresse 

mense   et    précieuse    collection    de  pour  adapter  ce  conte  au  théâtre,  en 

M.  de  Soleinne.  Le  Catalogue  des  y  observant  les  bienséances;  mais  il  y 

livres,  etc.,  de  Pont  de  Fesle,  1774,  reproche  l'invraisemblance.  Voltaire 

in-8^.,  est  divisé  en  deux  parties.  La  écrivit  à  l'auteur  : 

seconde  partie,  contenant  837  arti-  ,  .,.    „ 

_.|  p    .  j  I  '      •!     T  Du  fat  que  SI  bien  1  on  punit, 

CleS  ,    tut    vendue    en     détail.   La   pre-  Le  portrait  u'est  pas  ordinaire; 

mière,  composée  de  1 56q  articles  de  S '"  ^'^-T^  T!^  ^'"^".l,:r. 

I    ,^     '         ,    r  ^f  ■^.v,.^      ^  Me  parait  en  tout  son  coutraire. 

théâtre,  fut  achetée  12,000  fr. ,  par 

le  duc  d'Orléans.  La  table  de  cette  I^I-  Le  Somnambule ,  comédie  en  un 
première  partie,  est  Irès-ample et  très  acte  et  en  prose  ,  1739,  ^^•^'^-  »  i<^'je 
commode,  puisqu'elle  embrasse,  par  pièce  que  Laharpe  assure  être  de 
ordre  alphabétique,  les  noms  de  tous  ^^Wé  et  du  comte  de  Caylus.  Il  pa- 
les auteurs  et  les  titres  de  toutes  les  l'aît  cependant  que  Pont  de  Veyle 
pièces  ;  malheureusement  il  y  a  des  y  eut  beaucoup  de  part.  11  avait 
erreurs  et  des  omissions.  On  croit  laissé  en  manuscrit  le  Cojnte  de 
que  Pont  de  Veyle  a  eu  part  aux  Mareille  ,  comédie  en  un  acte  et 
Mémoires  du  comte  de  Comminge,  en  prose  ;  et  la  première  partie  d  un 
ainsi  qu'au  Siège  de  Calais,  romans  roman  tiréde  l'histoire  d'Angleterre, 
de  M"i«.  de  Tenciu ,  sa  tante,  cl  dont  Le  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
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de  France  ^  tome  xdc  la  collection  , 
année  177^^  contient  un  Eloge  de 
PoTit  de  rejle  :  son  portrait  anony- 
me, qui  y  est  transcrit,  est  de  M"»". 
Du  Dcfl'and.  A.   B— t. 

PONTE  (  François  da  ).    Foy. 
Bassan. 

PONTE  (Louis  de),  e'crivain  asce'- 
lique ,  connu  en  France  sous  le  nom  de 
Du  Pont  (  I  ),  né  d'une  famille  noble , 
à  Valladolid,  en  i554,  se  distingua 
dès  sa  jeunesse,  non  moins  par  sa 
piété.que  par  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Réso- 
lu de  sacrifier  ,  pour  se  consacrer  à 
Dieu ,  tous  les  avantages  que  le  monde 
pouvai!  lui  présenter,  il  embrassa  , 
après  quelques  hésitations,  l'institut 
de  saint  Ignace,  et  prononça  ses  vœux 
à  l'âge  de  vingt  ans.  La  carrière  de  la 
prédication  semblait  lui  promettre 
des  succès;  mais  ses  supérieurs,  qui  le 
destinaient  à  l'enseignement,  l'enga- 
gèrent à  s'appliquer  à  l'élude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  et  lui 
firent   professer   ces   deux  sciences 
dans  différents  collèges.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  ,  naturellement  dé- 
licate ,  l'obligea  de  se  démettre  des 
fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées; 
et  dès -lors  il  employa  ses  loisirs  à 
la  rédaction  d'ouvrages  aussi  solides 
que  pieux ,  qui  étendirent  sa  réputa- 
tion dans  toute  l'Europe.  L'humble 
religieux  n'en  continua  pas  moins  de 
passer   ses  jours    dans    l'obscurité 
du  cloître ,  partageant  son  temps  en- 
tre la  prière,  l'élude,  et  la  pratique 
de  bonnes  œuvres.  11  mourut ,  en 
odeur  de  sainteté  ,  dans  sa  ville  na- 


(1  )  Le  nouveau  lUitionnatre  liisl.  cnt,  rC  hiblio^r, 
lui  a  cousacre  Jeux  articles,  l'un  i>ous  le  nom  de 
PoMt ,  et  l'Hutie  souft  celui  de  Ponte.  On  sviti  que  le» 
d()ul)li'$  emplois  de  ce  genre  doivent  être  fiecjuenl» 
dans  une  compilatiuD  uîi  l'on  a  pris  de  toutes  mains 
etSBDs  choix  uaus  les  dictionnaires  français  et  ctraD- 
ger»  :  nous  en  avertissons  une  lois  pour  toutes,  ne 
voulant  pas  prendre  l'enuagrment  de  si{;nalpr  toutes 
les  bcvucs  de  ç«ltç  c:f>«cu,  chaque  fois  qu'elles  m 
yréseuteroui. 
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taie,  le  17  février  1624.  On  trou- 
vera, dans  la  Bill,  societ.  Je.su  ^  les 
titres  de  ses  ouvrages,  dont  la  plu- 
part ont  été  traduits  en  latin  par  le 
P.  Melch.  Trevinnia  ,  son  confrère. 
Les  principaux  sont  :  L   Exposilio 
moralis  et  mjstica  in  Canticum  can- 
ticorunij  Cologne,  ï6ii ,  '2  vol.  in- 
fol.  ;  cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que 
l'auteur  avait  écrits  en  latin  ,  langue 
qu'il  possédait  parfaitement ,  mais  à 
laquelle  il  préférait  l'espagnol ,  dans 
la  vue  d'être  plus  utile  à  ses  compa- 
triotes. IL  Traité  de  la  perfection 
chrétienne.  IIL  Le  Directeur  spiri- 
tuel. IV.  La  Guide  spirituelle ,  trad . 
en  français  par  le  P.  Brignon  ,  Paris , 
i68j  ,  '2  vol.  in-80.  V.  Les  Médita- 
tions sur  les  mystères  de   la  foi  ; 
c'est  de  tous  les  ouvrages  du  P.  De 
Ponte ,  celui  qui  a  eu  le  plus  de  suc- 
cès ,  et  qui    a  le  pkis   contribué  à 
le  faire  connaître  hors  de   l'Espa- 
gne  :  il   a  été   traduit   en  français 
par  Du  Rosset  et  Gauthier  ;  ces  deux 
versions  ,  dont    le  style  a  vieilli  , 
ont   été  remplacées    par  celle    du 
P.  J.  Brignon  ,  Paris,  i683  ,  3  vol. 
in-  4**«>  réimprimée  plusieurs  fois, 
de  ce  format  ou  in- 12.  Il  en  existe 
un  abrégé  par  le  P.  d'Orléans  ,  2  vol. 
in- 12  ,  et  un  autre  plus  estimé  ,  par 
le  P.  Frison,  3  vol.  in- 1*2.  Les  iV/e- 
(itfafio/Ji' de  Du  Pont ,  ainsi  que  sou 
traité  du  Sacerdoce ,  et  celui  de  l'^- 
piscopat ,  ont  été  traduits  en  arabe  , 
par  le  P.  Fromage  (  ^oj.  l'article 
Fromage  dans  le  Dict.  de  Moréri  )  ; 
mais  ou  ne  peut  attirmer  que  ces 
traductions  aient  été  imprimées.  La 
P^ie  du  P.  De  Ponte  a  été  publiée, 
en  espagnol  ,  par  son  confrère  le  P. 
Cachupin.  W — s. 

PONTEDERA  (Jules), botaniste 
italien,  naquit  à  Viccncc,  en  1688. 
Son  oncle,  grand  amateur  de  bota- 
nique, lui  inspira  le  goût  de  celle 
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science,  et  lui  laissa,  en  mourant,  un  parce  que  sa  famille  était  originaire 
jardin  (les  plantes.  Il  e'iudia  la  raëde-  de  Pisc.  L'ouvrage  est  termine' par 
cine  et  l'anatomie  à  Padoue,  sous  une  lettre  au  botaniste  anglais  Ghe- 
le  célèbre  Morgagni,  et  fit  en  même  rard.  II.  jîntholo^ia ,  swe  de  jloris 
temps  de  si  grands  progrès  dans  la  naturd  libri  111^  pliirimis  ini^entis, 
littérature  ancienne,  qu'ayant  con-  ohsen^ationihusqiie  ac^œneis  tahulis 
couru  pour  les  sujets  de  prix  propo-  ornati ,  Padoue,  1720.  III.  Antiqui- 
ses  par  Tacade'raie  des  inscriptions  tatumlatinarumgiœcarumqueenar- 
à  Paris,  il  fut  couronne'  trois  fois,  raliones ^  prœcipuè  ad  veteris  anni 
Après  avoir  pris  ses  degre's  de  doc-  rationem  attinentes  ,  epistolis  68 
teur  en  médecine,  il  fit  des  excur-  compreîiensœ ,  Padoue,  l'j^o,  IV. 
sions  de  botanique  dans  l'Italie  Gis-  Epistolœ  ac  Dissertationes  ;  opus 
alpine,  et  rapporta  de  ses  voyages  posthumum  in  duos  tomos  distri- 
deux  cent  soixante  -  douze  plantes  butum ,  prœfatione  et  notis  aiictum 
non  encore  observées.  En  17  19,  sa  à  Jos.-Ant.  Bonato,  Padoue,  1791, 
réputation  était  déjà  si  bien  établie,  2  vol.  in^**.  A  la  tête  de  ce  Recueil 
qu'on  lui  ofTrit  la  direction  du  jar-  postliume  de  Lettres  familières  et  de 
din  des  plantes  et  la  chaire  de  bota-  Dissertations  sur  la  botanique,  l'agri- 
nique  à  l'université  de  Padoue;  et  culture,  la  plùlosopliie  et  l'érudition 
l'on  porta  successivement  son  salaire  classique,  l'éditeur  a  placé  la  Notice 
de  deux  cents  à  quatorze  cents  florins,  consacrée  par  Fabroni  à  Pontede- 
II  est  vrai  qu'il  mettait  un  grand  zè-  ra ,  dans  le  douzième  volume  de  ses 
le  dans  l'enseignement,  et  qu'il  enri-  Fitœ  Italorum.  On  trouve  deux 
chissait  sans  cesse  le  jardin.  Il  avait  Lettres  de  celui-ci ,  sur  le  jardin  des 
un  procédé  pour  conserver  si  bien  plantes  de  Padoue,  dans  l'Histoire 
les  plantes,  qu'il  pouvait,  en  hiver  du  gymnase  de  cette  ville,  par  Papa- 
même,  les  montrer  à  ses  élèves  sous  dopoli ,  Venise ,  1 726  ;  d'autres  Let- 
leurs  formes  et  avec  leurs  couleurs  très  sur  diverses  plantes,  dans  le  Ga- 
naturelles.  Il  disséquait  très-habile-  talogue  des  plantes  du  jardin  de  Pise, 
ment  les  tiges,  les  fleurs  et  les  grai-  par  Tilli,  Florence,  1727  ;  des  Ob- 
nes.  Gependant,  antagoniste  du  sys-  servations  de  botanique  ,  dans  les 
tème  sexuel  de  Linné,  il  s'en  tenait  Nouvelles  de  la  république  des  lét- 
aux genres  établis  par  Tournefort.  très,  année  176 1  ;  une  Dissertation 
Il  cultivait  lui  -  même  beaucoup  de  sur  l'astronomie  de  Manilius,  et  sur 
plantes  dans  sa  terre  de  Lonigo  ,  où  l'année  céleste,  dans  l'édition  faite  à 
il  avait  plus  de  soixante  -  dix  varié-  Padoue,  174^,  de  V Astronomicon 
tés  de  céréales.  Il  y  mourut,  le  3  MarcUfanilii ; enCm  IVotœ et emen- 
septembre  1757  ,  ne  laissant  qu'une  dationes  varice  in  Catonem^  Far- 
fille  de  son  mariage  avec  la  fille  du  ronem,  etc.,  ainsi  que,  Epistolœ  très 
marquis  Poleni,  Les  ouvrages  qu'il  ad auctores  Rei  rusticœ  pertinentes j 
a  publiés,  ont  presque  tous  rapport  à  dans  l'édition  que  Gesner  donna,  en 
la  botanique.  Ge  sont:  I.  Compen-  i'jôS  ,desSc}iptores  Reiruslicœve- 
dium  tabidarum  botanicarum  ,  in  teres  latini.  Pontedera  avait  eu  l'in- 
(jiio  plantœ  272  ab  eo  iii  ïialid  nu-  tention  de  publier  une  édition  de  ces 
per  detectœ  recensentur^  Padoue  ;,  auteuus;  etilavait  faitcollationner,  à 
1718.  Pontedera  prend ,  à  la  tête  de  cet  cfïet,  les  divers  textes  par  Laga- 
cet  ouvrage,  le  surnom  de  Pisan,  m^ji-sini,  professeur  à  Florence.  Gq 
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travail  est  conserve  .^  la  Liljliothcquc 
tlu  Collège  romain.  Poiitcdcra  a  lais- 
se beaucoup  d'ouvrages  manuscrits, 
dont  Fabroni  a  donne  le  Catalor;ne; 
il  s'y  trouve  une  Histoire  du  jardin 
botanique  de  Padouc.  Linné'  lui  a 
consacre  le  genre  Pujitederia ,  de  la 
i'amiile  des  narcisses,  qui  comprend 
des  plantes  des  deux  Indes. 

D— G. 

PONTIEN  (Saint),  pape, 
succéda  à  saint  Urbain  l^"".  ,  le  'l'S 
août  lùo  ,  et  gouverna  l'Eglise  pen- 
dant cinq  ans  et  deux  mois.  Ses 
premières  années  furent  tranquilles  , 
sous  l'empire  d'Alexandre-  Sévère  : 
mais  la  perse'cution  s'ëtant  renou- 
velée sous  celui  de  Maximin  ,  il  fut 
rcléîiue  dans  l'île  de  Sardaifrnc  ,  où 
il  mourut.  Sa  rae'moire  était  hono- 
rée et  mise  au  martyrologe  ,  dès 
le  quatrième  siècle.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Antère.  D — s. 

PONTIEU  (  Gedeon  ) ,  mort ,  en 
1 709  ,  dans  nn  âge  avance,  fut  l'ami 
du  président  Cousin.  Élevé  dans  la 
religion  protestante  ,  il  l'abandonna  . 
embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et  fut 
protonotaire  du  Saint-Siège.  On  a  de 
lui  :  I.  Le  Cabinet  des  grands^  3  vol. 
in-i2  ,  dont  les  deux  premiers  paru- 
rent en   1G80,  et  le  troisième,  en 
1689  ,  sous  ce  titre  :  La  continua- 
tion du  Cabinet  des  grands  ;  suivi  , 
en  1690,  d'une  addition  intitulée: 
Choses  remarquables ,  etc.  C'est  à 
l'occasion  de  cet  ouvrage  ,  que  La 
Bruyère  fit  le  portrait  de  Dioscore  , 
nom   sous  lequel   il  peint   Pontier. 
Pour  prouver  la  nullité  et  le  peu 
d'intérêt  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
le  Théophrasle  moderne  dit  :   «  Il 
»  écrirait   volontiers   que   la    Seine 
»  coule  à  Paris,  qu'il  y  a  sept  jours 
»  dans  la  semaine  ,  ou  que  le  temps 
»  esta  la  pluie,  w  U.  Les  Questions 
de  la  princesse  Llenriclte  de  La  Gui- 
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che ,  ducliesse  d*yJngouUnie  et  corn- 
tesse  d'. liais  ,  sur  toutes  sortes  de 
sujets^  avec  les  réponses  y  1OS7.  Uf. 
Lettre  à  François ,  chevalier  de 
Saulx  ,  premier  évéque  d' Alais  , 
169O,  in-1'2.  IV.  Dix  autres  Lettres, 
Jlarangues^elc,  publiées  en  diverses 
occasions  ,  dont  on  peut  voir  l'ana- 
lyse dans  le  Journal  des  savants  de 
1 G93  à  1 70 1 ,  ou  dans  la  Table  de  ce 
recueil  par  Declaustrc.     A.  B — t. 

PONTIER  (  Pierre  )  ,  né  à  Aix  c a 
Provence,  le  10  février  171 1,  fut 
un  des  meilleurs  chirurgiens  de  son 
temps.  Il  étudiait ,  à  seize  ans  ,  sous 
les  plus  habiles  maîtres  ;  les  éléracr.ts 
de  l'art  auquel  il  se  consacra  ,  et  il  y 
fit  des  progrès  rapides.  Il  eut,  en 
1735,  le  titre  de  chirurgien  aide- 
major  dans   le  rrégiment  de  Royal- 
Etranger,  et  en  1739,  il  fut  agrégé 
au  collège  de  chirurgie  d'Aix  ,  et 
nommé  successeur  de  Jacques  Hen- 
ricy    (i)    à  la  place  de  démonstra- 
teur du  cours  d'auatomic  que  pro- 
fessait alors   Lieutaud.   Ce  dernier 
ayant  été  appelé  à  la  cour,  en  1750, 
Pontier  cumula  les  fonctions  de  dé- 
monstrateur et  de  professeur  d'ana- 
tomie,et  prit  le  grade  de  docteur 
médecin,  dans  une  université  voisine. 
Syndic  du  collège  de  chirurgie  en 
1740  ,  lieutenant  du  premier  cliirur- 
gieu  du  roi  ,  en  1742  ,  il  remporta 
le  prix  projiosé,  en   1743,  par  l'a- 
cadémie de  chirurgie  ,  sur  la  natu- 
re des  remèdes  résolutifs.  Lorsque 
le  collège  de  chirurgie  eut  été  séparé 
de  l'université,  il  devint  un  des  plus 
zélés  soutiens  de  son  corps,  et  obtint 
de  l'amitié  du  marquis  de  Vauvenar- 

{ï)  J.uiiiiis  Uiiiiu  y.  lie  au  Pu^rt  I  luiiicrs  ,  il.|ii« 
leroinli'di'Nic»',  vers  l'an  iGSo,  luorli  Aix,  eiii74<», 
nv.ilt<tr  |umi  vu  Je  ceUf  charge,  \mt  arrêt  du  coii- 
sril-d'ct.it,  iittiiidu  qu'i7  ui'ni/  pris  soin  </<«  prstt- 
Jeies  ,  f'i-nditnl  lotit  te  temps  i/ue  tu  contagion  .«iflt 
rflivigtf  lu  ville  il' Aix,  en  i7^o  .  ai-ec  toute  l'.^ono- 
me  ,  le  hou  ordre ,  l'asùduite ,  la  topac  le  el  le  tuf  - 
cis  iwssiOlc.  Il  •  laisie  qudqm»  iu«iiu4ciiU  lueUiU. 
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gués ,  alors  consul  d'Aix ,  l'établis-  la,  dans  une  infinité  d'occasions  ,  sa 
sèment  d  une  école  de  chirurgie  dont  bravoure,  sa  prudence  et  sa  délica- 
iliit,  en  1768,  les  premiers  frais  et  tesse.  Le  roi  le  récompensa  en  lui 
l'ouverture  ,  en  qualité  de  premier  donnant  son  agrément  pour  Tac- 
professeur.  Il  acquit  ,  surtout  dans  quisition  de  la  charge  de  commis- 
l'art  des  accouchements,  une  réputa-  saire  général  des  Suisses.  On  ajoute 
lion  extraordinaire  •  mais  son  coup-  que  le  cardinal  de  Richelieu  ,  deve- 
d'oeil,  son  jugement  et  sa  main  n'é-  nu  ministre  ,  voulut  s'attacher  Pon- 
taient  pas  moins  sûrs  dans  toutes  tis,  dont  il  appréciait  les  talents  et 
les  parties  de  son  art.  Dans  le  long  les  qualités;  mais,  que  n'ayant  pu 
cours  de  sa  pratique  médico  -  chi-  réussir  dans  ce  projet ,  il  le  contrai- 
rurgicale,  il  n'eut  ni  ennemis,  ni  gnit  de  quitter  la  cour.  Employé 
rivaux  ;  fut  considéré  des  grands  ,  successivement  dans  la  Guienne  ,  la 
et  vénéré  des  pauvres  qu'il  soula-  Normandie,  le  Languedoc,  les  Pays- 
geait  dans  leurs  maladies,  et  qu'il  Bas  et  l'Allemagne,  Pontis  parvint 
aidait  de  sa  bourse.  Il  mourut  d'une  aux  principales  charges  dans  les 
goutte  remontée,  le  18  février  1789,  premiers  régiments  d'infinterie  ,  et 
universellement  regretté,  et  âgé  de  fut  enfin  créé  maréchal  de  bataille, 
soixante-dix-huit  aiis.  Ponticr  laissa  Des  revers  de  fortune,  et  la  mort 
deux  fils,  l'un  reçu  docteur  en  mé-  imprévue  d'un  de  ses  plus  chers 
deciue  ,  eu  1775,  et  aujourd'hui  amis,  le  détachèrent  tout -à  -  coup 
membre  de  l'académie  d'Aix  ;  le  se-  tlu  monde.  Après  cinquante  -  qua- 
cond,  minéralogiste,  auquel  lesscien-  tre  ans  d'une  honorable  activité,  il 
ces  sont  redevables  de  la  découverte  se  démit  de  ses  emplois  pour  entrer 
du  chromate  de  fer,  qu'il  a  reconnu  ^^^^  la  maison  de  Port-Royal-des- 
le  premier  en  France ,  près  de  Gas-  Champs  ,  où  il  se  distingua  par  la 
sin  ,  dans  le  département  du  Var.  pratique  des  exercices  d'une  vie  la- 

A — T.  borieuse  et  pénitente.  A  l'époque  des 
PONTIS  (  Louis  de  ) ,  gentil-  troubles  de  Port  -  Royal,  Pontis  re- 
Iiomme  provençal ,  naquit,  en  1 583  "^i^^  à  Paris ,  où  il  continua  de  vivre 
au  château  de  Pontis  (i),  ou,  peut-  dans  la  retraite  ,  distribuant  ses  re- 
étre  ,  à  Digne  (  Voyez  l'Essai  sur  venus  aux  pauvres  ,  et  partageant 
l'Histoire  de  Provence  ,  par  Bou-  son  temps  entre  la  prière  et  la  mè- 
che ,  tom.  Il)  :  il  embrassa,  dès  l'âge  ditalion.  Il  mourut,  le  i4  juin  1670, 
de  seize  ans  ,  la  profession  des  ar-  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  et  fut  in- 
mes;  fut  admis  ,  comme  soldat,  humé  devant  la  grille  du  chœur  des 
dans  l'ua  des  régiments  d'infanterie  religieuses  de  Port-Royal ,  avec  une 
de  la  maison  du  roi ,  et  sut  mériter  épitaphe  rapportée  dans  le  Nécro'- 
l'afTection  de  ses  supérieurs  par  son  loge  de  celte  maison  ,  p.  ^37.  Pen- 
attachement  à  ses  devoirs.  Il  fut  fait  ^^^t  le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Port- 
lieutenant  des  gardes  par  Louis  XIII  Royal ,  Pontis  s'était  attaché  à  quel- 
obtint  une  compagnie  dans  le  régi-  qi^ies  solitaires  ,  qui  prenaient  plai»^ 
ment  de  Bresse  ;  et,  si  l'on  en  croit  sir  à  l'entendre  raconter  les  événe- 
le  rédacteur  de  ses  Mémoires,  signa-  ments  dont  sa  vie  avait  été  semée  à 

—  la  cour  ou  dans  les  camps.  Ce  fut 

(y^l^^^mTt^'^Ztn^V"'"'"^'  V^r^  d'après  ses  récits  ,  que  Thomas  Du 

V.    ce  nom  J,   iinp  iine  co  1753  ,  uurte  le  villa|re  r  1         i»^.  •  i      i-» 

de  Pontu  oonuM  nay«nt  qu'u«  senlfeu.  \ QSSC  TCdlgCa  IcS  MemOireS  QC  Fon- 
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tis,  qu'il  publia,  Paris,  1676,'-* 
vol.  in-i'i,  six.  ans  après  la  mort  de 
celui  qui  en  est  le  principal  ac- 
teur(r.  Th.DuFossÉ,XV,3i7). 
Ils  ont  clc  rcirnj)riines  plusieurs 
fois  ;  mais  les  curieux  recherc^hent 
rediLd'Amsterd.  Wolf^ang,  1678  , 
1  vol.  petit  in- 1*2,  parce  qu'elle  fait 
partie  delà  collection  des  Elzc^iers 
français.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  très  -  grand  ,  mais  conteste  ('2). 
«  Je  suis  ,  écrivait  madame  de  Se- 
rt vigne',  attachée  à  des  Mèmoiies 
»  d'un  M.  de  Pontis  ,  provençal  , 
»  qui  est  mort  depuis  dix  ans  à 
»  Port -Royal  ,  à  plus  de  q\ialre- 
»  vingts  ans.  11  conte  sa  vie  et  le 
»  temps  de  Louis  XI II  avec  tant  de 
»  vérité  ,  de  na'ivelc'  et  de  bon  sens  , 
»  que  je  ne  puis  m'en  tirer.  M.  le 
»  Prince  l'a  lu  d'un  bout  à  l'autre 
»  avec  le  même  appétit.  Ce  livre  a 
»  bien  des  approbateurs;  il  y  en  a 
»  d'autres  qui  ne  peuvent  le  souffrir: 
»  il  faut  ou  l'aimer  ou  le  haïr ,  il  n'y 
»  a  pas  de  milieu.  »  (  Lettre  5'iG , 
édit.  de  Monmerqué.  )  On  ne  peut 
nier  que  cet  ouvrage,  écrit  d'un 
style  facile  et  naturel  ,  n'offre  tout 
l'intérêt  et  le  merveilleux  du  ro- 
man ;  mais  le  tort  de  l'auteur  ,  c'est 
de  l'avoir  donné  pour  une  histoire. 
Li  seconde  édition  est  précédée  d'un 
Averlissement  de  Nicole,  qui  fait  de 
vains  efforts  pour  soutenir  la  vérité 
des  récits  de  Pontis  ,  ou  plutôt  de 
son  panégyriste.  Le  P.  d'Avrigny  a 
démontré  sans  réplique  (Préface  des 

Ça)  Qiiniitl  le»  Memoirr»  de  Ponli»  parurent,  dit 
le  urett'nd.u  V'imn'ul  IVlarville  (D.  Bi>iiav.  d'Argoiuie  ), 
je  U'S  l'iivoyai  h  M.  l'anlicvrquc  de  Houimi  François 
de  Ruuxel  ,  «lui  lis  lut  iivi'c  d'iiiitant  iiliis  d'.ipplica- 
tioii  rt  de  plai.sir,  c|u'il  avait  roiiiiu  di-  l'oulis^ri  l'ur- 
Uiee.  ÎVlai.s  il  ■u'.i.imh  n  que  de  Poiiti.s  »'eu  l'ais.iiltrnp 
accroire;  que  le»  attires  ne  s'étaient  pas  tuujimts 
pasH'es  comme  il  les  rapporte;  et  que  1  idée  odiciuo 
qu'il  douuc  du  tniniAtî-rt-  du  cardinal  de  Ricliclieu  , 
est  nu  reste  de  resseutimeut  contre  cotte  éiniueiiee  , 
qui  avait  nialtruitc  l'-iLbc  de  Saint-Cyrun ,  «llie  de 
!*•  lujnille  dc»Toutis.(MiJ/ong.  d'hisUet  d^litlérat. , 
I,  n5.) 
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Mémoires  historûj. ,  png.  1^-36  )  , 
(pi'il  faut  classer  parmi  les  romans 
historicpies,  les  Mémoires  de  Pontis, 
en  témoignant  sa  surprise  que  les 
écrivains  contemporains  les  plus 
exacts  et  les  plus  minutieux  n'aient 
fait  aucune  mention  d'un  olUcier  que 
l'on  y  représente  comme  un  héros. 
Cependant  on  nedoit  point  porter  le 
scepticisme  aussi  loin  que  Voltaire  , 
lorsqu'il  dit:  «11  est  fort  douteux  que 
Pontis  ait  jamais  existé  »  {Ecriv.  du 
siècle  de  Louis XI F).  On  a  rappor- 
té des  preuves  suflisantes  de  l'exis- 
tence de  cet  officier,  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  en  douter;  mais  il  doit 
toute  sa  célébrité  au  rédacteur  de  ses 
Mémoires  ,  dont  le  but  paraît  avoir 
été  d'offrir  un  modèle  de  conduite 
aux  officiers  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  sort  peut  les  placer. 
C'est  l'opinion  que  Grosley  a  déve- 
loppée dans  une  lettre  aux  auteurs 
du  Jown.  encyclopédique  (  mai  , 
177(1  )•  Brienne,  dans  les  Mémoi- 
res qu'il  avait  composés,  étant  en  pri- 
son ,  et  qui  sont  restés  manuscrits  , 
parle,  avec  beaucoup  d'éloge,  du 
livre  dont  il  est  ici  question.  11  avait 
connu  Pontis  ,  auquel  le  même  té- 
moignage est  rendu  par  Arnauld 
d'Anddly  ,  et  par  Arnauld  de  Pom- 
pone ,  dans  des  Lettres  qu'un  n'a  pas 
encore  publiées.  Le  portrait  de  Pon- 
tis a  été  gravé  in -fol. ,  d'après  un 
tableau  de  Pliil.  de  Champagne;  il 
fait  aussi  partie  du  Recueil  de  Des- 
rochers ,  in-4°.  W — s. 

PONTIUS  (  Paul)  on  DU  POiM, 
graveur,  né  à  Anvers,  en  i5y(3 en- 
viron ,  fut  élève  de  Lucas  Vorster- 
mau  ;  mais  c'est  aux  conseils  de  Ru- 
beus,  qui  avait  pour  lui  la  plus  gran- 
de amitié,  qu'il  dut  sa  supériorité.  Ce 
grand  peintre  se  plaisait  à  diriger  ses 
travaux,  et  à  l'aider  de  ses  conseils; 
et  c'est  S0U5  ses  yeux  que  Pontius 
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mit  la  dernière  main  à  ses  plus  belles 
planches.  Ce  qui  distingue  ëminem^ 
ment  les  ouvrages  de  cet  artiste, 
c'est  la  pre'cision  du  dessin  ,  le  gran- 
diose du  caractère  et  l'expression 
des  figures  :  son  burin  est  savant;  et 
c'est  par  l'art  avec  lequel  il  sait  ex- 
primer toute  la  magie  du  clair-obs- 
cur, et  l'harmonie  des  tableaux  qu'il 
reproduit,  que  l'on  peut  dire  qu'il  a 
su  faire  de  la  gravure  une  véritable 
traduction.  Les  ouvrages  de  Rubens 
sont  ceux  qu'il  a  su  le  mieux  rendre; 
et  ses  travaux  en  ce  genre  ne  le  cè- 
dent point  à  ceux  de  Vorsterman  et 
de  Bolswcrt,  pour  la  force  et  l'effet 
de  l'ensemble,  bien  que  Vorsterman 
ait  plus  de  délicatesse  et  de  variété , 
et  que  Bolswert  décèle,  dans  son  exé- 
cution ,  plus  de  facilité  et  d'intelli- 
pjence.  Le  nombre  des  ouvrages  de 
Ponlius  est  très-considérable.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Trente -quatre 
Portraits  d'après  Van-Dick,  tous 
de  grande  dimension.  IL  Onze  Por- 
traits également  in-folio  ,  d'après 
Rubens,  parmi  lesquels  ceux  du  car- 
dinal infant  Ferdinand  ,  des  marquis 
de  Castel  Rodrigo ,  Cristoval  et  Ma- 
noel,  et  de  la  mère  de  ce  dernier, 
sont  d'une  grande  beauté,  et  d'une  ra- 
reté plus  grande  encore.  liL  Quatre 
portraits  d'après  différents  maîtres. 
IV.  Seize  Sujets  historiques ,  d'après 
Rubens,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
chef-d'œuvre  de  Pontius.  C'est  le 
Saint  Roch ,  dont  l'original  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre.  On  connaît, 
on  admire  et  l'on  recherche  égale- 
ment la  belle  estampe  de  l^omjris 
faisant  plonger  la  tête  de  Cyrus 
dans  un  vase  de  sang.  V.  Deux 
Thèses.  VL  Onze  sujets  d'après  dif- 
férents maîtres.  On  peut  voir  le  dé- 
tail de  ces  dilfércntcs  planches  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Vnrt ,  de 
liuber  et  Rost.  P — s. 
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PONTOPPIDAN  (  ÉRic-Eiuc- 
SON  ) ,  théologien ,  poète  et  philolo- 
gue danois ,  naquit  en  1 6 1 6 ,  à  Bier- 
gegard,  dans  l'île  de  Fionie.  Il  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  un  goût  très- vif 
pour  les  lettres,  et  publia  différents 
essais  qui  furent  accueillis  par  ses 
compatriotes  ,  entre  autres  une  co- 
médie en  vers  danois  ,  dont  le  sujet 
est  le  Mariage  du  jeune  Tohie.  Pon- 
toppidan  avait  dix-neuf  ans  quand  il 
fit  imprimer  cette  pièce  (  i635),  en- 
couragé par  d'honorables  suffrages. 
Il  venait  de  terminer  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie;  il  visita 

rAllemaçrne ,  la  Hollande  et  la  Fran- 

• 
ce ,  pour  se  perfectionner  par  la  fre'- 

quentation  des  savants;  et,  de  re- 
tour à  Copenhague  ,  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  remplit  les  fonctions 
du  pastorat  avec  beaucoup  |de  zèle 
pendant  plus  de  vingt  ans  ,  fut  enfin 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Dron- 
theira ,  qu'il  illustra  par  ses  vertus 
et  par  ses  talents,  et  mourut  le  12 
juillet  iGtS,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Outre  des  Thèses  sur  dif- 
férentes questions  théologiques  ou 
philosophiques ,  et  des  Opuscules  en 
danois ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  Alb.  Barlholin ,  De  scriptis 
Danorum,  ou  dans  les  Notes  de 
Moller,  on  a  de  Pontoppidan  :  I. 
Epigrammatum  sacroruin  centuriœ 
(r<?^,  Copenhague,  i64i,in-i2.  II. 
Paraphrasis  nietrica  in  Cebetis  ta- 
hulam  jVàYis,  j  \(5l\i.\\l.  Bucolica 
sacra ,  Leyde  ,  1 643  ,  in-8^.  On 
trouve  à  la  tète  de  ce  recueil  des  vers 
de  Dan.  lieinsius  et  d'autres  poètes 
hollandais,  à  la  louange  de  l'auteur. 
IV.  Theologiœ  practicœ  synopsis, 
Sora,  i656,  in-4''.;  ibid.  1673, 
même  format.  V.  Une  Grammaire 
danoise^  Copenhague,  i666,in-8«.; 
très  rare  en  France,  où  cette  langue 
est  peu  cultivce.VLDcs  Méditations 
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spirituelles  y  et  plusieurs  onvra<;c8 
asf^étiqucs  Q\\  d.mois.         W — s. 

PONTOPPIDAN  (  Eric  ) ,  evcqiic 
de  Iîcrf;;(n  eu  Noivc;;c  ,  naquit  le  !24 
août  lO^iS,  à  Aarhiis  en  Jutland  ,  uù 
son  père  (  i  )  était  piévot  ecclésias- 
tique. A  l'âge  de  six  ans  ,  il  tomba 
dans  une  rivière,  d'où  il  fut  tire  à  de- 
mi-mort; à  huit  ans,  il  perdit  son  pè- 
re et  sa  rnèrc  ([ui  ne  lui  laissèrent  qu'un 
mince  héritage  :  un  de  ses  parents  le 
prit  chez  lui  pour  le  faire  élever  avec 
son  fds  ;  mais  c'était  un  homme 
veuf,  qui  s'absentait  fréquemment  de 
sa  maison  :  et  Pontoppidan  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  l'humeur  revèche 
et  méchante  du  précepteur.  Heureu- 
sement pour  lui,  son  parent  l'envoya, 
en  170g,  à  l'école  publique:  sou 
frère  consanguin ,  pasteur  à  Fréde- 
ricia  ,  l'en  retira,  et  lui  fit  suivre  les 
leçons  du  collège  de  cette  ville  ;  à 
Page  de  dix-huit  ans,  il  s'embarqua 

f)our  aller  achever  son  instruction  à 
'université  de  Copenhague.  Il  y  prit 
ses  degrés  en  théologie  ;  et  en  1718, 
il  accompagna  un  de  ses  oncles  qui 
demeurait  dans  une  terre  près  de 
Hambourg.  H  profila  de  ce  séjour 
pour  apprendre  le  français  et  l'alle- 
mand. Ij'annéc  suivante  ,  il  partit 
pour  Christiania ,  où  on  lui  avait 
promis  une  place  d'instituteur;  quaiid 
il  arriva,  elle  était  donnée.  Eloigné 
de  sa  famille  ,  réduit  à  un  seul  du- 
cat,  il  rencontre  \\\\  ofTicier  (pii  lui 
propose  d'être  prédicateur  d'un  ré- 
giment allemand.  Il  fiît  d'abord  tenté 
d'accepter:   son  âge   présentait  des 


(1)  I.nuis  PoNTOPPinAV  ,  neveu  <lc  rrvrqiic  (I<! 
Dronlhriiii ,  lu-  en  i')4^j  mort  en  1706.  Oa  a  (le  lui, 
m  danois,  des  C'ii:lii/uei  de  IVoil,  C.ojjonhjiyuc, 
1680,  iD-|°. —  Peitséri  sur  te  mariage  au  cter^é^ 
ibid. ,  iti84  )  iii-4°.  —  Le  Couihal  Je  la  vertu  ai'ec 
ta  mort ,  et  le  eourontieinent  do  ta  vertu  après  tit 
mor<,  ibid.,  i685,  in-4".  —  Couronne  triomphale 
du  clcrç^c  ,  ibid.,  1687,  in-4"  . —  Eu  l.itin  ;  T/ira- 
Irmin  nofiililatis  dnnirir ,  in  ijuo  forniliie  itliiflrium 
heraum  ,  aLorumtjue  génère  cl  virtute  excelluutinni 

iroruin  gen^talogia ,  reeensenlur,  a  vol.  iii-fol. 
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di/Tirultés;  les  moyens  qu'on  lui  in- 
di(jua  pour  les  écarter,  léjiugnaient 
à  sa  cojiscicncc  :  il  refusa.  Jjiciiiot  il 
fut  tiré  de  peine.  Un  lieutenant -gé- 
néral des  armées  danoises  lui  cojifi.i 
l'éducation  de  son  fils.  H  revint  en- 
suite à  Copenhague  avec  son  cièvç. 
Chargé  de  voyager  avec  un  autie 
jeune  homme ,  il  avait  déjà  parcouru 
la  Hollande  et  l'Angleterre  ,  et  comp- 
tait aller  en  France  et  en  Italie,  lors- 
qu'il fut  appelé  en  Danemark  pour 
occuper    un  bénéfice  dans   l'île  de 
Fionie.  A  son  arrivée,  il  le  trouva 
rempli  par  un  autre:  il  se  retira  dune 
dans  sa  ville  natale,  d'où  il  regagna 
Copenhague.  On  cherchait  un  gou- 
verneur pour  le  duc   du   HoLtcin- 
Ploen  ;  Pontoppidan  alla  ,  eu  1721, 
exercer  cet   emploi  au   château  de 
Nordborg  en  HoLtciii ,  puis  devint 
prédicateur  de  la  cour  et  du  village. 
Cinq  ans   après,  il  fut  nommé  pas- 
teur d'un  village  voisin  ,  et  successi- 
vement promu  à  d'autres  fonctions  , 
dont  il  s'acquitta  de  manière  à  méri- 
ter les  bienfaits  du  gouvernement  : 
en  1734  ,  il  fut  appelé  à  Fridcriclis- 
borg  ;   l'année  suivante  ,   le  roi  le 
choisit  pour  un  de  ses  prédicateurs  : 
en  1738  ,»il  obtint  la  |)Iace  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie  à 
l'université  de  Copenhague  ;  enfin, 
en  1747  ,  il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal  de   Bergen.  Il   mourut   dans 
cette  ville  ,  le  20  décembre  1 7G4.  H 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  sur 
la  théologie  et  l'histoire,   dont   ou 
trouve  une  notice  détaillée  dans  la 
Bibliographie  danoise  de  îVycrnp  et 
Kraft.  Les  principaux  sont:  En  alle- 
mand :  I.  Dialogus  Severi  ^  Sinceri  ^ 
et  Simplicii  (sur  la  religion  et  la  pu- 
reté de  Ja  doctrine),  Flensburg,  17*27, 
in-4'\  II.  Memovia  Tlufniœ^  ou  Des- 
cription  abrégée   de  Copenhao^ne  , 
Leipzig,    17*29  ,  in- 4*^. ,   deuxième 
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édition,  Gluckstadt.  Cette  descrip- 
tion y  quoique  succincte ,  est  si  com- 
plète ,  que  lien  de  ce  que  celte  capi- 
tale renferme  de  remarquable  n'y  est 
oublie,  III.  Theatrum  Daniœ  vete- 
ris  et  modernœ ,  ou  Tableau  du  Da- 
nemai  k  ancien  et  moderne  ,  Brème , 
ï-jSo  ,  in-4°.  ;  c'est  une  description 
contenant  tout  ce   qui  concerne  la 
chorographie ,  les  antiquités  ,  l'his- 
toire naturelle  et  l'état  politique  du 
royaume,  etduducliédeSlesvig.IV. 
Histoire  abrégée  de  la  réj'ormation 
de  l'église  danoise  ,  Lubeck  ,  1 784  , 
in -8^.  V.  Nouvelle  recherche  sur 
cette  question  :  La  danse  est-elle 
un  j)éché?l\a\\Q,  1739,  in-8«.  Cet 
opuscule  est  traduit  sur  le  manuscrit 
danois.EnlatinrVI.^^'^mcM/wm/er. 
menti  veteris ,  seu  residuœ  in  Dani- 
co  orbe  cûmpaganismi  tùmpapismi 
reliquiœ  in  apricwn  prolatœ ,  anno 
1786  ,  Ecclesiœ  Danicœ  juhilœ  se- 
Cim^io,  Copenhague,  17  36,  in-8".  VII. 
Marmora  Danica  selectiora  ,  sive 
inscriptionum  ,   quotquot  falorum 
injuriis  per  Daniam  supersunt ,  vel 
œvo  ,  vel  elegantid  ,  vel  rerum  mo^ 
mento    prœ   reliquis    excellentium 
fasciculus  in  duos  tomos  distinctus, 
quorum  prior  ea  quœ  in  insulis  Da- 
hicis,posteriorquœ  in  Cimbricd  cher- 
soneso  obvia  sunt ,  complectitur,  ac- 
cedente  ad  calcem  tomi  posterioris 
rerum   personarumque    completis- 
simo  indice ,  Copenhague ,  tome  i , 
i-jSg,  tome  11,  1741  ?  in-f^h  Les 
recherches  de  Pôntoppidan  sur  l'his- 
toire ecclésiastique  de  son  pays ,  don- 
nèrent lieu  à  ces  deux  ouvrages.  Il 
avait  recueilli  tous  les  renseignements 
et  les  inscriptions  dans  les  églises  et 
les   autres  édifices    publics.   Après 
qu'il  eut  fait  usage  de   ces   maté- 
riaux ,  les  conseils  de  ses  amis  et 
son   amour  ytour  sa  patrie  l'enga- 
gèrent à  les  décrire  et  à  les  publier. 
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Il  raconte  par  quels  accidents  les 
monuments  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ont  été  détruits;  et  il  fait  con- 
naître qu'il  a  pris  des  inscriptions  ru- 
niques  ,  et  les  meilleures  inscriptions 
en  tous  genres,  qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  de  Laurent  Asser  ,  de 
Pierre- Jean  Resen ,  et  de  Pierre  Ter- 
pager.  On  regrette  qu'il  n'ait  joint  à 
ce  livre,  important  pour  l'histoire  du 
Danemark,  que  si  peu  de  remarques 
historiques.  YIII.  Gestaet  vesligia 
Danorum  extra  Daniam ,  prœcipuè 
in  Oriente,  Italid ^  Hispanid,  Gal- 
lid^  uénglid,  Scotid,  Hibernid ,  Bel- 
gio  ,  Gennanid  et  Sclavonid  maxi- 
mam  partent  ipsis  scriptorum  non 
exoticorum  minus  ,  quàm  domesti- 
corum  verbis  adumbrata,  Leipzig  et 
Copenhague,  tome  i ,  174*^  ?  tomes 
II  et  m  ,  1 741  ,  in-4^.  Dans  cet  ou- 
vrage, entièrement  consacré  à  la 
gloire  de  sa  patrie,  Pôntoppidan  s'est 
trop  laissé  aveugler  par  l'amour- 
propre  national.  Il  attribue  aux  Alle- 
mands et  à  la  langue  allemande  une 
origine  danoise;  mais  il  donne,  sur 
plusieurs  noms  ,  des  étymologies 
bien  hasardées.  Malgré  ces  défauts  , 
on  doit  lui  savoir  gré  d'avoir  si  la- 
borieusement rassemblé  tant  de  dé- 
tails curieux.  IX.  Annales  Ecclesiœ 
J9rtmc£P,  Copenhague ,  1741-175*2, 
4  vol.  in-4*^«  C'est  le  meilleur  livre 
que  l'on  ait  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que du  Danemark.  A  chaque  siècle 
est  joint  un  exposé  de  l'état  intérieur 
et  extérieur  de  l'église ,  et  un  tableau 
chronologique  des  rois  ,  des  arche- 
vêques et  des  évêques.  En  danois  :  X. 
Frai  Manuel  de  lapiété  :  Explica- 
tion du  catéchisme  de  Luther  ^  Co- 
penhague ,  1 737  ,  in-i2  j  réimprimé 
plusieurs  fois,  traduit  en  allemand 
et  en  islandais,  et  introduit  dans  tous 
les  états  danois.  XI.  Nouveau  Psau- 
tier y  ibid. ,  1 740 ,  in-80,  j  souvent 
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réimprime  par  ordre  du  gouverne- 
ment danois.  XII.  Menozcty  Prince 
aiiatufue  ,  (jui  parcourut  le  monde 
pour  chercher  des  chrétiens  ,  ibid. , 
i74'i  -  1743,  3  volumes  in  -  8<*. 
Cet  écrit  de  morale  religieuse  a  ete 
traduit  eo  hollandais  ,  en  allemand 
et  en  français.  XIII.  Glossariuni 
Norvc^icuni  ,  ou  Hecueil  de  mots 
norvégiens  -peu  connus ,  Berj^en  , 
i74<)  )  i"-B°.  XIV.  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  Norvéf^e  , 
Copenhague,  175^,  in  -  4°-J  ibid. 
1754,  '^  volumes  in  -  4^.  ,  carte 
et  ligures  ;  traduit  en  anglais  ,  Lon- 
dres ,  I  755  ,  in  -  fol.  ;  en  allemand , 
Copenhague  ,  1 753  ,  in-8*^.  On  en  lit 
un  extrait  en  français  dans  le  tome  1  v 
du  recueil  intitule  les  Foyageurs  mo- 
dernes ^  Paris,  1760,  4  vol.  in- 12. 
Ce  livre  ,  le  premier  qui  ait  donne' 
une  description  complète  de  la  Nor- 
vège ,  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnements utiles.  Mais  indépendam- 
ment de  (pielques  erreurs  en  physi- 
que ,  on  y  trouve  des  fables  ;  par 
exemple,  le  récit  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  serpent  marin,  quia  plus  de 
cent  brasses  ou  5oo  pieds  de  long  ; 
et  surtout  le  kraken.  «Ce prodigieux 
»  polype  dont  le  dos  a  une  demi- 
»  lieue  de  circonférence  ou  plus. ... 
»  quelquefois  ses  bras  s'élèvent  à  la 
»  hauleiu'  des  mats  d'un  navire  de 
»  moyenne  grandeur....  on  croit  que 
»  s'ils  accrochaient  le  plus  gros  vais- 
»  seau  de  guerre  ,  ils  le  feraient  cou- 
»  1er  à  fond....  les  îles  flottantes  ne 
»  sont  que  des  krakens.  «  —  Enfin  , 
l'auteur  raconte  l'histoire  d'un  jeune 
kraken  qui  échoua  au  milieu  d'un 
labyrinthe  d'îlots  au  nord  de  Drun- 
theim,  et  s'y  embarrassa  tellement, 
que  ne  pouvant  s'en  dépêtrer  ,  il  y 
mourut  ;  la  puanteur  de  son  cada- 
vre faillit. occasionner  la  peste.  On 
regrette  de  lire  ces  puérilités  dans 
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un  ouvrage  recommand.iblc  :  tou- 
tefois il  est  plus  exlraordin.'iire  de 
les  voir  reproduire  ;  c'est  cepen- 
dant ce  qu'a  fait  M.  Dcnys  de  Mon- 
tfort  dans  son  Histoire  naturelle  des 
mollusques  ,  frtisant  suite  au  Bnf- 
fon  de  Sonnlni,  et  publiée  par  Du- 
fart ,  Paris  ,  i8o'.>..  On  y  admire  avec 
ellroi  la  figure  du  kraken  qui ,  de  ses 
bras  monstrueux  ,  enlace  un  vais- 
seau. XV.  Colleii^ium pastorale prac- 
ticum  ,  ibid. ,  1757  ,  in-4".  C'est  un 
recueil  de  lectures  faites  par  Pontop- 
pidan  sur  les  points  i)rincipaux  de 
la  théologie,  exposés  et  développés 
avec  beaucoup  de  netteté;  ainsi  que 
sur  les  lois  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques du  Danemark.  XVI.  Force  de 
la  vérité  pour  convaincre  les  athées 
et  les  déistes  ^  ibid.  ,  1758,  in-8'\  • 
traduit  en  allemand,  ihid.  ,  I'^5q. 
XVII.  Eutropii  P Jiiladelphr Balan- 
ce  économique,  ou  Propositions im- 
poftantes  pour  la  richesse  naturelle 
et  civile  du  Danemark^  ibid.,  1 7^9, 
in-8".  XVI II.  Origines hnvnienses 
ou  Copejihague  dans  son  état  pri- 
mitif,  ibid. ,  1  760  ,  in-40.  Cette  his- 
toire de  Copenhague  s'étend  jusqu'au 
commencement  du  dix  -  huitième 
siècle.  XIX.  héjlexions  patriotiques 
sur  la  liberté  civile  des  Danois  et 
des  Norvégiens  ,  sous  un  roi  hérédi- 
taire  et  absolu^  ibid.  ,  1760,  in-8*'. 
lien  parut,  la  même  année,  une  tra- 
duction fiançaise.  L'original  est  réim- 
primé dans  l'ouvrage  suivant  :  XX. 
L  Atlas  Danois,  on  Le  royaume  de 
Danemark  décrit  en  détail  dans  ses 
villes  et  provinces,  ihid.  ^  1763-1  '-81, 
7  vol.  in-4°. ,  avec  beaucoup  de  car- 
tes et  défigures;  les  quatre  dernières 
parties  ont  été  rédigées  d'après  les 
matériaux  dePontoppidan,  par  J.  de 
Hofman ,  son  beau-frère.  Cette  des- 
ciiption  du  Danemark  est  précédée 
d'une  introduction  liistorique;  elle 
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donne  les  renseignements  les  plus  dlen-         PONTORMO  (  Jacopo  Carruccî 

dus  sur  ce  royaume:  les  caries  et  les  fi-  da),  peintre,  ainsi  nomme'  du  lieu 

guressontexactcs; celles-ci ofl'rent des  où  il  naquit  en  i493  ,  était  fils  d'un 

vues  de  villes  et  d'édifices,  des  costu-  peintre  médiocre,   nomme'  Barthe'- 

meSjdes  objets  d'histoire  naturelle.  J.  lemi ,  e'iève  du  Gbïrlandaio,  et  qui 

Ad.  Sclieiben  en  avait  fait  nue  traduc-  vint  s'établir  à  Pontormo,  petite  ville 

ti9nalleraande,dontlesdeuxi^is.  vo-  de  Toscane,  pour  y  exercer  son  art. 

lûmes  parurent^eni^GS,  à  Hambourg.  Il  s'y  maria  ,  et  eut  ce  fils  qui  resta 

L'éditeur  de  l'original  protesta  con-  orplielin  en  bas  âge. Reste'  à  la  charge 

tre  la  continuation  de  ce  travail.  On  de  son  aïeule,  il  apprit  les  éle'menls 

a  encore  de  Pontoppidan  plusieurs  des  lettres  et  du  calcul ,  et  fut  en- 

Me'moires,  insères  dans  divers  re-  voyë  de  bonne   heure  à  Florence, 

cueils  ;  les  plus  intéressants  sont  en  où  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  avec 

danois  :  Vicissitudes  de  la  langue  ardeur  •    mais    le    goût   du   dessin 

danoise daîis le Jutlajidméndio?ial'j  l'ayant   emporte',   il    re'solut  d'ap- 

— Mausolée  gothique  ou  Notice  sur  prendre  la  peinture.  Léonard  de  Vin- 

le  monument  gigantesque  découvert  ci  lui  donna  les  premières  leçons; 

à  lœgerpries ,  en  i744- — Pontop-  il  en  reçut  ensuite  d'Alberlinelli  et 

piDAN  (  Christian -Joachim  ),  de  la  de  Pierre  di  Cosimo  :  une  Annon- 

raême  famille ,  naquit  le  'lo  février  dation  de  petite  dimension ,   qu'il 

ihSq  ,  à  Lille  Netsved  dans  l'île  de  peignit  sous  ce  dernier  maître,  prou- 

Seelanrt.  En  1757,  il  ptitdu  service  ve  les  progrès  qu'il  avait  faits.  Mais 

à  l'étranger  ,    revint  dans  sa    pa-  séduit  par  la  manière  d'André  del 

trie  en  1 778 ,  fut  nommé  professeur  Sarto,  il  entra  dans  l'école  de  ce  pein- 

de  dessin  des  pages  du  roi ,  et  mou-  tre.  Doué  du  talent  le  plus  rare  ,  ses 

rut  en  1807.  Gn  a  de  lui  :  Carte  premiers  ouvrages  firent  déjà  l'ad- 
de  la  Scandinavie  ,  Copenhague  ,  miration  de  Raphaël  et  de  Michel- 
1781.  Carte  de  la  Norvège  méii-  Ange,  qui  prédirent  que  Jacopo 
dionale  ,  ibid. ,  1785.  Carte  delà  serait  un  des  plus  grands  peintres 
Norvège  septentrionale,  ibid.,  1 795  de  son  temps.  André  del  Sarto  devint 
et  1806.  Il  a  joint  à  chacune  de  jaloux  du  talent  de  son  élève;  et,  par 
ces  cartes  ,  qui  sont  fort  exactes,  des  ses  mauvais  procédés  ,  il  le  força  de 
éclaircissements  et  des  notices,  en  un  quitter  son  école  :  mais  après  l'avoir 
cahier  in-8<*.  —  Pontoppidan  (Jean*  eu  pour  disciple  ,il  ne  tarda  pas  àl'a- 
Louis),  son  frère,  né  de  même  à  Lil-  voir  pour  rival  et  pour  compétiteur. 
le-Nelsved,  le  12  octobre  1785  ,  fut  Dans  la  Visitation  que  Pontormo  a 
professeur  d'histoire  et  d'éloquence  peinte  au  cloître  des  Servîtes,  dansles 
à  l'académie  de  Soroe,  ensuite  pro-  tableaux  de  divers  Saints ,  qu'on  voit 
fesseur  de  théologie,  puis  prévôt  à  San  Michelino ,  ainsi  que  dans  les 
de  l'évêché  d'Aalborg  en  Jutland  ;  d'^ux  histoires  tirées  de  la  Vie  de 
il  mourut  en  1799.  On  a  de  lui  /o5e^/« ,  tableaux  de  chevalet;,  dont 
des  Sermons  et  divers  Discours  ,  le  genre  fut  adopté ,  depuis  ,  par  le 
imprimés  à  Soroe  ,  1 764  ,  1 767  ,  Poussin ,  on  voit  qu'il  suit  sans  peine 
1 774  ,  et  des  Oraisons  funèbres  pu-  les  traces  de  son  maître  ,  et  que  c'est 
bliécsàAalborg,en  1789. — Cinq  au-  la  conformité,  de  leur  talent  qui  rend 
très  auteurs  du  même  nom  figurent  leurs  ouvrages  ressemblants  ;  car  ce 
dans  la  Biographie  danoise,     E — s.     n'estpoint  une servilc  imitation, com- 
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me  chez  la  i»liipart  des  copistes.  Ses 
airs  de  tclc,  ses  (i^^iircs  ,  coiiseivciit 
une  ori^inalitc  qui  li'S  fait  toujoiiis 
reconnaître.  Placées  au  milieu   des 
productions  les   plus  remarqn.ibics 
de  Ijaccio   Bandinelli ,  d'Andrc  del 
Sarto  ,  du  Rosso  ,  celles  du  Pontor- 
1110  le  leur  disputent  pour  rexcculion; 
et  elles  ont  un  cachet  qui  leur   est 
propre.  Ce  peintre  avait  un  cardctère 
bizarre,  et  il  abandonnait  sans  peine 
une  manière  pour  en  essayer  une  (jui 
lui  semblait  préférable  :  mais  il  ne 
réussit  pas  toujours-  et  il  est  un  des 
exemples  du  danger  que  court  un  ar- 
tiste à  vouloir  cl»anf;cr  de  style  dans 
un  âge  avance.  On  lui  connaît  trois 
manières  ;  et  l'on   en   donne  pour 
preuve  les  tableaux  qu'il  a  exécutes 
à  la  Chartreuse  de  Florence.  La  pre- 
mière est  d'un  dessin  correct,  et  d'un 
coloris  plein  de  force  ;  c'est  celle  oij 
il  se  rapproche  le  plus  d'André  del 
Sarto.  La  seconde  est  toujours  re- 
marquable par  le  dessin  ;  mais  le  co- 
loris en  est  plus  faible  :  c'est  sur  celte 
manière  que  se  f;uiJcrcnt  le  Bronzino 
et  les  artistes  de  IVpoque  suivante. 
La  troisième  n'est  qu'une  imitation 
servile  d'Albert  Durer  ,  non  seule- 
ment dans  la  composition,  mais  dans 
les  figures  et  dans  les  draperies  ;  ma- 
nière tout-àfaitindij:;ne d'aussi  beaux 
commencements.   Il   est   vrai   qu'il 
n'affecte  cette  manière  que  dans  ses 
tableaux  de  la  Passion,  où  il  a  co- 
pie  les  estampes  d'Albert  Durer  : 
mais  ces  travaux  consumèrent  plu- 
sieurs  années  de  sa  vie  ,   pendant 
lesquelles  il  ne  fit  que  de'sappren- 
dre.    On   pourrait  citer  encore   de 
lui  une  quatrième   manière  ,  si  les 
fresques,  ([u'il  mit  onze  ans  à  ])cin- 
dre  dans  l'e'glise  de  Saint  -  Laurent  , 
existaient  encore.  C'étaient  le  Délitée 
nnwersel  et  le  Jugement  dernier.  Ce 
fut  son  dernier  travail;  cl  les  artistes 
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l'ont  vu  s'effacer  sans  rct^rel.  11  avait 
voulu  rivaliser  avec  JMichel-Au'j^e,  et 
rester,  comme  lui,  un  modèle  du  style 
anatomique  ,  que  l'on  commençait , 
dès-lors ,  à  Florence,  à  préférera  tout 
autre.  Mais  tandis  qu'il  s'occupait  de 
cet  ouvrage,  il  fut  attaque' d'une  hy- 
dropisie  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
en  I  558. 11  fut  enterre  dans  le  premier 
cloître  de  l'église  des  Servites,  au- 
dessous  du  beau  tableau  de  la  Visi- 
tation ,  qu'il  y  avait  peint.  Il  eut  plu- 
sieurs   habiles   élèves  ,   jiarmi  les- 
quels on  distingue  le  Bronzino  ,  chef 
d'une    école    qui   a   contribué  à  la 
gloire  de  la  Toscane.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  et  un 
dessin  du  Pontormo.  Le  premier  des 
deux  tableaux  représente  le  Portrait 
présumé  de  Giovanni  délie  Corniole, 
célèbre  ç^raveur ;  le  second  a   pour 
sujet  le  vœu  de  la  ville  de  Florence  , 
et  représente  la   Fierté  assise  sur 
les  genoux  de  sainte  Anne  ,  soule- 
vant V Enfant- Jésus  ,  tandis  qu'à 
leurs  côtés  on  voit  d'autres  saints. 
Le  dessin  offre  V Enfant- Jésus  de- 
bout entre  les  genoux  de  sa  mère , 
recevant  les  hommages  de  plusieurs 
bienheureux .  Ce  dessin  est  à  la  plu- 
me et  lavé.  Il  provient  des  collections 
de  J.  Barnard  et  de  Berthels.  P — s. 
PONTOUX  (Claude  de  )  litté- 
rateur, né  vers  i53o,  à  Challon, 
d'une  famille   noble  ,   après   avoir 
étudié  les   humanités  et  la   langue 
grecque  ,  et  y  avoir  fait  de  grands 
j)rogres,  suivit  les  cours  de  l'univer- 
sité de  Dole ,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur  eu  médecine.  Pendant  son 
séjour  en  cette  ville  ,  il  devint  épris 
d'une  jeune  beauté,  dont  il  a  célé- 
bré les  charmes  et  déploré  les  ri- 
gueui-s,  dans  une  foulcdcvers;  mais, 
en  le  rendant  poêle,  l'amour  ne  lui 
donna   pas  le    génie  que  la    nature 
lui  avait  refusé.  Le  t'^mps  scnd)lait 
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accroître  sa  passion  loinderalTaiblir: 
il  parcourut  l'Italie,  visita  Rome, 
Padoue,  Venise  ,  formant  partout  de 
tendres  engagements ,  mais  ne  pou- 
vant effacer  le  souvenir  de  celle 
qu'il  aimait  sans  espoir  d'être  paye' 
de  retour.  Il  revint  eu  France  après 
quelques  anne'es  d'absence ,  et  vou- 
lut revoir  Paris  :  il  s'y  trouvait ,  en 
1571  ,  et  fut  te'moin  des  fêtes  qui 
marquèrent  l'entrée  solennelle  de 
Charles  IX ,  et  le  mariage  de  ce 
prince  avec  Elisabeth  d'Autriche. 
Pontouxlesade'crites  avec  une  exac- 
titude minutieuse,  dans  une  pièce  de 
vers  intitule'e  :  le  Champ  poétique,  oii 
l'on  chercherait  vainement  la  moin- 
dre e'tincelle  d'imagination.  11  revint 
peude  temps  après  .îCha]lon;,oùl'on 
peut  conjecturer  qu'il  s'occupa  moins 
de  l'exercice  de  la  me'decine  que  de 
la  culture  des  lettres.  Il  y  mourut , 
en  1579,  dans  un  âge  peu  avance'. 
Sa  devise  était  :  Ami  de  tous.  Pon- 
ihus  de  Thyard  a  fait  imprimer  un 
Becueil  de  vers  latins  sur  sa  mort. 
Outre  une  Traduction  de  la  Haran- 
gue de  Saint  Basile,  sur  l'utilité  de 
la  lecture  des  auteurs  profanes  , 
Paris,  i552,  in-8^.  ;  et  celle  des 
Sermoni  funehri  d'Ortensio  Landi 
(  F.  ce  nom  ),  sous  ce  titre  :  Ha-' 
rangues  lamentables  sur  la  mort 
des  animaux ,  extraites  du  tuscan  , 
rendues  et  augmentées  dans  notre 
vulgaire,  avec  une  Bhétorique  gaiU 
larde  ,  livre  fort  plaisant  et  face'- 
tieux ,  Lyon  ,  1 569 ,  in- 1 6 ,  fig. ,  ra- 
re, on  a  de  Pontoux:  I.  Huitains 
françois ,  pour  l'intcrpre'tation  et 
intelligence  des  figures  du  Nouveau- 
Testament,  Lyon,  1670,  in- 8*^.; 
c*est  un  Recueil  d'estampes  grave'es 
en  bois.  II.  Gelodacrye  amoureu- 
se ,  contenant  plusieurs  aubades  _, 
chansons  gaillardes,  pavanes,  bran- 
les, sonnets,  etc.  Paris,  1576,  iu- 
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j6.  Pontoux  ne  pouvait  pas  ignorer 
que,  huit  ans  auparavant,  Jacques 
Grevin  s'c'tait  déjà  servi  de  ce  titre 
pe'dantesque ,  formé  de  deux  mots 
grecs ,  qui  signifient  ris  et  larmes. 
III.  OEuvres ,  dont  l'Idée  (  c'est  le 
seul  nom  par  lequel  il  ait  désigné  sa 
maîtresse  ) ,  contenant  environ  3oo 
sonnets  ,  etc.  Lyon,  1579,  in- 16. 
Ce  volume  renferme  toutes  les  pièces 
inédiles  que  les  amis  de  l'auteur 
avaient  pu  rassembler  :  des  Chan- 
sons ,  des  Elégies,  des  Imitations  de 
l'italien  et  du  latin  ,  le  Champ  poé- 
tique dont  on  a  parle ,  etc.  Le  P. 
Niceron  a  donné  une  Notice  sur 
Pontoux ,  dans  le  tome  xxxiv  de  ses 
Mémoires;  mais  Goujet  fait  mieux 
connaître  cet  auteur  par  une  analyse 
de  ses  ouvrages  au  tome  xii  de 
la  Bihlioth.  française ,  322-33. 

W— s. 

PONTUS.   r.GARUIEetTuYARD. 

PONZ  (Antoine),  peintre 
et  voyageur  espagnol,  naquit  à  Be- 
xix  (royaume  de  Valence),  le  28 
juin  1725  (i).  Ses  parents  le  desti- 
nèrent d'abord  à  la  carrière  des  let- 
tres ;  mais ,  entraîné  par  son  goût 
pour  la  peinture ,  il  se  mit  sous  la 
direction  d'AntoincRichart,  à  Valen- 
ce. En  1746,  il  vint  à  Madrid,  pour 
se  fortifier  dans  son  art  ;  et ,  après 
cinq  ans  d'études  assidues,  il  se  ren- 
dit à  Rome.  Les  antiquités  qu'il  ren- 
contrait à  chaque  pas  dans  cette  vil- 
le ,  lui  inspirèrent  le  désir  d'en  faire 
l'objet  particulier  de  ses  études.  T>a 
découverte  d'Herculanum  le  condui- 
sit à  Naplesjet  il  conçut  le  projet 
d'étendre  ses  investigations  dans  la 
Grèce  et  jusqu''en  Egypte.  Ses  amis 
eurent  la  plus  grande  peine  à  le  dé- 
tourner de   ce  projet.  Il  se   déci- 


(1)  Le  Dicl.  hisl.  dit.  et  bibliog.]c  ftit  naître 
en  1788  ,  et  mourir  en  i7Qf)' 
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da  enfin  à  revenir  eu  Esp.ignc.  Ses 
divers  travaux,   ne   rayaient    point 
cjnfitvlie  (le  continuer  à  cultiver  la 
peinture;  et  il  y  avait  fait  de  tels  pro- 
j;rès  ,  «ju'à  son  arrivée  à  Madrid  ,  il 
iutchargc  de  peindre,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Èscurial,  les  portraits 
des  principaux  écrivains  espagnols. 
Occupe  de  ces  travaux,  durant  cinq 
ans  ,  il  profita  de  son  séjour  dans 
ce  palais  pour  copier  les  plus  beaux 
tabIcauK   de  Raphaël ,  du  Guide  et 
de  Paul  Veronèse.  Il  déploya  sur- 
tout  un  rare  talent  dans   celle  de 
la  Fierté  à  la  perle  et  de  la  rier- 
ge  au  poisson  ,  deux  chefs-d'œu- 
vre du  premier  de  ces  peintres  ,  que 
l'on  a  vus  quelque  temps  à  Paris, 
chez  M.  Bonnemaison  ,   chargé  de 
restaurer  ces  precicix  originaux.  Il 
sut  aussi  mettre  à  profit  les  riches- 
ses littéraires  que  renfermait  la  bi- 
Lliothèquc   de   l'Escurial  ,   pour  y 
rechercher  et  analyser  tous  les  on- 
vrages relatifs  aux  beaux-arts.  Après 
son    retour  à  Madrid  ,    il  reçut  la 
mission  de  se  rendre  en  Andalou- 
sie, et  de  choisir  parmi  les  tableaux 
des  Jésuites ,  ceux  qui  seraient  dignes 
d'qtre  donnés  comme  modèles  à  l'a- 
cadémie de  Saint-Fernand.  Ne  bor- 
nant pas  là  sa  mission ,  il  prit  des  no- 
tes sur  tout  ce  qui  lui  parut  digne  d'at- 
tenlion,  tels  qu'épitaphes,  inscrip- 
tions ,  fondations  pieuses  ,  tableaux , 
monuments  des  arts  ,etc.  ;en  exami- 
nant partout ,  avec  attention  ,  l'état 
de  ragriciiltureetde  l'industrie.  C'est 
alors  qu'il  for  malc  projet  de  son  voya- 
gegénéral  d'Espagne,  et  il  commen- 
ça ,  en  1 7^  I  ,  à  l'exécuter.  Les  volu- 
mes qu'il  en  publia  successivement, 
ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation. 
La  Description  des  tableaux  du  pa- 
lais du  roi  à  Madrid  ,  est  l'objet  de  la 
Lettre  adressée  par  Raphaël  Mengs  , 
à  don  Antonio  Ponz ,  et  insérée  dans 
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le  Ci'^.  volume  (  Fq^y.  Mr>-Gs  )   Ett 
1776,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'a- 
cadémie de  Saint-Fernand ,  fonctions 
(ju'il  remplit  pendant  qu,il4Ji/.e  an.s. 
Durant  les  vacances,  il  repienait  ses 
voyages,  et  n'en  revenait  jamais  sans 
de  nouvelles   richesses.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  publication  de  l'ouvra- 
ge de  Guevara,  intitulé:  Comenta- 
rios  de  la  Pinlura.  Son  zèle  pour 
l'instruction  des  élèves  n'était   pas 
moins  actif.  Cependant,  malgré  nu 
travaU  assidu  de  plus  de  vingt  années, 
il  ne  put  mettre  la  dernière  main  à 
son  grand  ouvrage.  La  partie  dans 
laquelle  il  devait  traiter  du  royaume 
de  Grenade ,  de  la  Galice  et  des  As- 
turies,  n'a  jamais  été  terminée  ;  et  ce 
n'est  qu'après  sa  mort,  arrivée  le  4 
décembre  1792,  que  le  dix-huitième 
volume  de  son  Voyage  en  ÎLspagnc 
fut  publié,  en  1794,  par  son  neveu 
Joseph  Ponz  ,  avec  la  vie  et  le  por- 
trait de  l'auteur,  qui  dans  les  deux 
premiers  volumes,  publiés  en  1772 
et  1773  ,  prenait  le  nom  d'Antonio 
de  la  Puente.  Ce  livre,  écrit  d'uu 
style  monotone, et  rempli  de  détails 
minutieux,  est  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  figures  ,  de  plans  de  villes  , 
vues  de  divers  monuments  ,  etc.  (2) 
On  a  aussi  de  Ponz  un  Foyage  hors 
de  l'Espagne ,  (  1  volumes  in-8°. , 
1785,  réimprimé  en  1792),  écrit 
tlu  même  style  que  le  précédent ,  sans 
oiliir  le  même  genre  d'utilité.  Les 
deux  premiers  vol.  de  la  première 
édition  de  son  Voyage  d'Espagne  ont 
été  traduits,  non  en  français,  com- 
me le  dit  le  Dict.  hist.  ,crit.  et  hi- 
hliogr. ,  mais  en  allemand,  par  le 
professeur  Jean-André  (et  non  Jean- 


(1)  Rotcrmand  cite  ,  cominr  supplément  au  (oinr 
l'^  lia  cet  <)uvra|(C  ,  uu  opuscule  au  luèuie  uuttwir, 
Mir  1.1  culture  de*  amandiers ,  nux  rnviroii»  Je  Mj- 
Urid,  MeloMo  Jacil  paru  cultivar  Los  atUnendnu  , 
etc.,   Madrid,  178^;,  in-8". 
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Joseph  )  Diez  (  Voy.  la  Gazette  lil- 
tét\  de  Gotlingue,  17 77, p.  473,  et 
1785,  p.  577 ,  620,  701).  La  plu- 
part des  académies  des  beaux  -  arts 
de  l'Europe  l'avaient  admis  dans 
leur  sein;  et  celle  de  Saint-Fernand 
fit  célébrer  ses  obsèques  avec  la  plus 
grande  pompe. — Moïse- Jaïrae  Pons 
ou  PoNz,  peintre,  naquit  à  Valls  , 
près  de  Tarragone ,  et  fut  élève  des 
Juncosa.  Il  acquit,  par  ses  ouvra- 
ges ,  une  re'putation  mërilée.  Ayant 
embrasse  l'état  ecclésiastique^ il  pei- 
gnit, en  1722,  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  chartreuse  de 
Scala  Dei.  En  1732,  il  orna  de 
ses  fresques  une  partie  de  l'ermi- 
tage de  Notre-  Da  me  -  de  -  la  -  Miséri- 
corde, situé  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Reus.  C'est  dans  ce  même 
ermitage  que  Ton  conserve  un  excel- 
lent tableau  de  lui,  qui  représente  le 
Christ  moî'ty  reposant  entre  les  bras 
de  la  Vierge.  La  chapelle  de  Sainte- 
Ursule,  dans  sa  ville  natale,  possè- 
de deux  belles  fresques  de  sa  compo- 
sition; et  l'une  des  chapelles  de  l'é- 
glise d'AUafulla  ,  un  Saint  Michel , 
qu'il  a  copié  d'après  le  fameux 
tableau  de  Raphaël  que  possède  le 
Musée  du  Louvre.  Les  ouvrages  de 
ce  maître  se  font  remarquer  par 
mie  couleur  satisfaisante  et  un  bon 
goût  de  dessin.  P — s. 

PONZ  1 0  (Paul),  sculpteur,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  maître 
Ponce ^  naquit  à  Florence,  et  vivait 
dans  le  milieu  du  seizième  siècle. 
François  l^*"^  ayant  appelé  auprès  de 
lui  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
l'Italie,  le  Primatice  se  rendit  à  cette 
invitation,  et  fut  chargé,  pour  ainsi 
dire,  de  diriger  à  lui  seul  tous  les 
travaux  d'art  qui  s'exécutèrent  sous 
ce  règne.  Paul  Ponzio,  habile  déjà 
dans  la  sculpture ,  avait  précédé  son 
compatriote  en  France,  et  fut  em- 
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ployé  par  lui  dans  les  travaux  que  le 
cardinal  de  Lorraine  faisait  exécuter 
à  Meudon.  Bientôt  le  château  de  Fon- 
tainebleau ouvrit  un  champ  plus  vas- 
te à  ses  talents.  Il  y  exécuta  une 
grande  partie  des  sculptures  qui  dé- 
corent  cette  magnifique  résidence. 
On  lui  confia  enfin  l'exécution  du 
tombeau  de  Louis  XTI  et  d'Anne  de 
Bretagne.  Voici  le  jugement  qu'en 
porte  M.  Alexandre  Lcnoir ,  dans 
son  Musée  des  monument  s  français  : 
«  Quoique  ce  superbe  monument  ne 
»  soit  pas  d'un  goût  pur,  on  y  re- 
»  marque  de  précieux  détails  et  un 
»  grand  caractère  de  dessin.  Les  Sta- 
»  tues  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
»  Bretagne^  représentés  dans  leur 
»  état  demort,  sont  d'une  exécution 
»  savante  et  étudiée.  Les  ouvertures 
»  que  l'on  voit  au  bas-ventre  de  ces 
»  deux  statues  sont  les  caractères  de 
»  l'embaumement ,  et  non  ceux  de  la 
»  putréfaction,  comme  l'ont  dit  plu- 
»  sieurs   écrivains.   Ces  corps ,  ef- 
w  frayants  par  la  vérité  de  l'expres- 
»  sion  et  Texactilude  des  formes  de 
»  l'homme  qui  n'est  plus,  sont  po- 
»  ses  sur  un  cénotaphe  d'un  excellent 
»  goût ,  et  entourés  de  douze  arca- 
»  des  ornées  d'arabesques  les  plus 
»  recherchées.  Dans  les  arcades  sont 
»  placés  les  douze  Apôtres,  et  aux 
»  angles  les  quatre  Fertus  cardi- 
»  nales....  Le  tout  est  posé  sur   un 
»  socle  orné  de  bas-reliefs  représen- 
»  tant  l'Entrée  de   Louis   XII  à 
»  Gènes ^  la  Bataille  d'Agiiadel  ^ 
»  etc....  On  voit  au-dessus  de  la  cor- 
»  xiiclie  du  mausolée  les  statues  en 
»  marbreblanc  et  à  genoux  de  Louis 
»  XII  et    d'Anne    de    Bretagne, 
»  tous   deux  en  habit  de  cour.  Ce 
»  monument,  dont  la  conservation 
»  est  précieuse  pour  l'art  ,  a  sin- 
»  gulièremént  souffert   dans  la  ré 
w  volution.  Des  têtes,  des  bras  et 
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»  des  mains,  ont  étc  abattus.  »  Ce 
mausolée rst  aiijourtl'liui  dans  IVgli- 
sc  de  Saint- Denis.  Avant  que  ces 
beaut  ouvrages  eussent  mis  le  sceau 
à  la  réputation  de  Ponzio  ,  le  car- 
dinal d'Araboise  l'avait  pris  en  af- 
fection ,  et  l'avait  fait  son  sculp- 
teur particulier.  C'est  pour  re'pon- 
dre  aux  vues  de  ce  ministre,  qu'il 
orna  le  château  de  Gaillon  de  sculp- 
tures extrêmement  précieuses.  C'est 
encore  à  cet  artiste  que  l'on  doit 
la  Statue  en  bronze  d' Aller  Pio , 
prince  de  Carpi,  mort  à  Paris,  en 
i£i3o.  Il  est  représenté  couvert  de 
son  armure  ,et  couchcsurun  lit  de  re- 
pos ,  entoure  de  ses  livres,  avec  l'alti- 
tude d'un  homme  enseveli  dans  sa  lec- 
ture. Ce  monument  fut  pose  en  1 535. 
C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  Ponzio 
les  Statues  de  Charles  Maignectd' An- 
dré Blondel;  ces  deux  figures  appar- 
tiennent à  un  sculpteur  français,  nom- 
me Jacquio  Ponce,  auquel  on  doit 
les  figures  d'enfants  qui  de'corent 
le  tombeau  de  François  P*".  Ponzio 
est  aussi  l'auteur  d'une  Statue  de 
Charleinagne^  dont  le  Bernin  faisait 
le  plus  grand  cas.  Maigre  les  grands 
talents  que  déploya  ce  statuaire,  il 
n'est  pas  suirisammcnt  connu;  et 
c'est  à  la  re'union  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français,  qu'il  doit  la  justice 
tardive,  mais  bien  méritée,  qu'on  lui 
a  enfin  rendue,  et  qui  ont  fait  voir 
en  lui  un  des  artistes  qui ,  à  cette  épo- 
que, s'approchèrent  le  plus  des  Jean 
Goiijon  et  des  Germain  Pilon.  P-s. 
PONZONI,  famille  illustre  de 
Crémone ,  dirigeait  le  parti  Gibelin 
dans  cette  ville,  en  opposition  aux 
Cavalcabô  ,  chefs  du  parti  Guelfe. 
Les  Ponzoni  parvinrent  ,  à  deux  re- 
prises ,  à  la  souveraineté  dans  leur 
patrie.  En  i3i8,  Ppn/ino  Ponzoni 
chassa  de  Crémone  le  marquis  Ca- 
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valcabô  ;  et  il  commença  dès-lors  à 
y  exercer  la  souveraineté  ,  tantôt  en 
son  propre  nom,  tantôt  au  nom  des 
princes  de  la  maison  Visconti ,  ses 
alliés.  En  i33i  ,  il  prit  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohème  ; 
mais,  en  reconnaissant  la  souverai- 
neté du  roi  aventurier,  il  ne  s'était 
dépouillé  d'aucune  des  prérogatives 
du  pouvoir  suprême.  La  ruine  du  roi 
de  Bohème  entraîna  la  sienne  ;  il  fut 
obligé,  le  i5  juillet  i334,  délivrer 
Crémone  à  Azzo  Visconti*  dès-lors 
cette  ville  demeura  soumise  aux  sei- 
gneurs de  Milan  ,  qui ,  craignant  le 
crédit  des  Ponzoni ,  les  tinrent  exilés 
de  leur  patrie.  La  minorité  des  deux 
derniers  Visconti,  rendit  aux  Pon- 
zoni ,  au  bout  de  soixante-dix  ans  , 
l'autorité  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés. Jean  Ponzoni ,  alors  chef 
de  cette  famille ,  rentra  ,  le  3o  mai 
1 4o3 ,  dans  Crémone ,  à  la  tête  de  ses 
partisans  ;  il  expulsa  les  officiers 
des  Visconti  ,  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  ,  entre  autres  à 
Ugolin  Cavalcabô  ,  chef  de  la  fac- 
tion long-temps  rivale  de  la  sienne, 
et  le  fit  proclamer  seigneur.  Mais  il 
eut  bientôt  sujet  de  se  repentir  de  sa 
générosité:  dès  le  mois  de  juillet, 
Cavalcabô  chassa  les  Gibelins  de  Cré- 
mone ;  et  l'on  assure  qu'en  même 
temps  il  fit  empoisonner  Jean  de 
Ponzoni  son  libérateur.  —  Frédéric 
Ponzoni  ,  secrétaire  du  pape  Alexan- 
dre IV,  florissait  en  ii8G,  et  laissa 
quelques  ouvrages  théologiques.  — 
Jacques  Ponzoni  ,  secrétaire  du  duc 
de  Milan,  mort  nonagénaire,  en 
i54'i  ,  commenta  Bartole  ,  et  donna 
un  Traité  Dememorid  locali.  S.  S-i. 
POOL  (  Racuel  Van  ),  pein- 
tre, née  à  Amsterdam,  en  1664, 
était  fille  du  célèbre  analomiste 
Ruysch.  Son  goût  pour  le  dessin  se 
manifesta  dès   sou   enfance  :  on  la 
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voyait,  sans  maître  et  sans  ctude  ,  ressentit  point  du  déclin  de  l'âge; 
copier  les  tableaux  ou  les  gravures  et  les  tableaux  qu'elle  a  peintsàqua- 
dont  les  beautés  l'avaient  trappe'e.  tre- vingts  ans  sont  d'une  aussi  gran- 
Son  père,  voulant  seconder  des  dis-  de  beauté',  d'un  fini  aussi  précieux 
positions  aussi  rares  ,  la  confia  p.ux  que  ceux  qu'elle  avait  faits  à  trente, 
soins  de  Guillaume  Van  Aelst,  ce-  Maigre  son  assiduité' au  travail,  elle 
lèbre  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  avait  tellement  la  perfection  en  vue. 
En  peu  d'anne'es  la  jeune  Rachel  qu'elle  peignait  avec  une  extrême 
c'gala  son  maître  ;  et,  dès  ce  mo-  lenteur,  et  qu'elle  n'a  produit  qu'un 
ment,  elle  ne  voulut  plus  d'autre  gui-  petit  nombre  d'ouvrages  ,  compara- 
de  que  la  nature.  Elle  fit  de  nou-  tivement  au  long  temps  pendant  le- 
veaux  progrès ,  et  me'rita  d'être  re-  quel  elle  a  exerce  son  art.  Ce  qiii  dis- 
gardée ,  dans  son  genre,  comme  la  tingue  éminemment  ses  productions, 
plus  habile  artiste  de  cette  époque,  c'est  la  force  et  la  vérité  de  son  co- 
Sa  réputation  se  répandit  dans  toute  loris  ,  unies  à  une  heureuse  disposi- 
l'Europe.  Renfermée  dans  son  ate-  tion  des  objets,  et  au  fini  le  plus  ache- 
lier  ,  elle  seule  paraissait  ignorer  \é.  Ses  Fleurs, ses  Fruits ^  ses  Plan- 
les  succès  qu'elle  obtenait.  Un  jeune  tes  et  ses  Insectes  ,  semblent  la  na- 
peintre,  nommé  Juriaen  Van  Pool ,  ture  elle  -  même  •  et  le  contraste  sa- 
trouva  le  moyen  de  s'introduire  chez  vaut  qu'elle  sait  mettre  entre  les  dif- 
elle:  il  avait  du  talent,  il  é^.ait  aimable;  férents  objets  ,  ajoute  encore  à  l'effet 
il  réussit  à  s'en  faire  aimer,  et  l'é-  de  ses  tableaux.  Elle  mourut  le  ii 
pousa  ,  en  lôgS;  mais  les  soins  du  octobre  i^So. — Juriaen  Van  Pool , 
ménage  ne  détournèrent  jamais  Ra-  son  mari,  né  à  Amsterdam,  en  1666, 
chel  de  ses  travaux  favoris. En  1701,  avait  un  véritable  talent  pour  le  por- 
clle  fut  admise,  ainsi  que  son  mari ,  trait ,  et  obtint  aussi  la  protection  de 
dans  la  société  académique  de  la  l'électeur  palatin.  Il  fut  tellement  af- 
liaye,  à  laquelle  elle  fît  hommage,  fligé  de  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
pour  son  morceau  de  réception,  d'un  en  17 16,  qu'il  prit  dès-lors  la  réso- 
tableau  très -précieux  représentant  lution  de  renoncer  à  la  peinture  ;  et 
une  Rose  blanche,  une  rouge  ,  un  au  grand  regret  des  amateurs,  il  s'oc- 
chardon,  et  d'autres  jleur s.  Dès  ce  cupa  exclusivement  du  commerce  des 
moment,  on  voulut  avoir  de  ses  pro-  dentelles.  Il  mourut  en  1 745.  —  Ma- 
ductions  dans  toutes  les  contrées  de  thys  ou  Matthieu  Pool  ,  dessinateur 
l'Europe.  L'électeur  palatin ,  Jean-  et  graveur,  naquit  à  Amsterdam  ,  en 
Guillaume  ,  lui  envoya,  en  1708, le  1670.  On  ne  dit  pas  s'il  était  de  la 
diplôme  de  peintre  de  la  cour  de  même  famille  que  le  précédent.  C'est 
Dusseldorf.  Sa  lettre  était  accompa-  en  France ,  qu'd  vint  étudier  la  gra- 
j:;uée  d'une  toilette  complète  et  de  six  vure.  Il  y  exécuta  un  grand  nombre 
flambeaux  en  argent;  et  il  lui  promit  de  pièces ,  d'après  différents  maîtres, 
en  même  temps  d'être  le  parrain  de  H  paraîtrait ,  d'après  le  style  de  se^ 
son  premier  enfant.  Tous  les  ouvra-  ouvrages  ,  qu'il  fut  élève  de  Bernard 
ges  de  Rachel  furent  désormais  des-  Picart:  c'est  du  moins  cet  artiste  qu'il 
tinés  à  son  protecteur;  et  toutes  les  semble  avoir  eu  en  vue  d'imiter, 
fois  qu'elle  fit  le  voyage  de^Dussel-  De  ictourdans  sa  patrie ,  il  y  épousa 
dorf ,  elle  y  fut  reçiie  avec  la  plus  la  fille  de  BarcAit  G raa t ,  peintre  de 
flatteuse  distinction.  Son  talent  ne  se  talent,   et  grava  beaucoup  d'après 


POO 

sou  beau- père.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.   ])i(jèrcnles  âmes , 
en  dix -huit  feuilles,  de  la  iwière 
(VAinstel  ^  depuis  Amsterdam  jus- 
qu'au  villas^e  d' Oudei kerk.  II.  Une 
Suite  lie  douze  sujets ,  d'après  Rem- 
Ijiandt.  III.  Une  suite  de  io3  plan- 
ches portant  pour  titre  :  Cabinet  de 
l'art  de  la  sculpture  de  Fan  Bas- 
suety  d'après  les  dessins  de  B.  Graat, 
i7'27  ,  in  folio.  IV.  Les  Trois  frian- 
des représentai  ions  burlesques  des 
Cérémonies  qui  se  pratiquent  à  Ro- 
me ,  par  les  peintres  hollandais , 
lors  de  la  réception  d'un  membre 
{le  la  société  nommée  Schilderhent , 
d'après  les  tabU^aux  de  Van  Wynen  , 
et  les  dessins  de  B.  Graat.    P — s. 
POOL.  Foy.  PoLus. 
POOT  (  Hubert  ,  fds  de  Corneil- 
le ) ,   poète  hollandais  ,   naquit   au 
hameau  d'Abtsvvoude,  près  Delft,  le 
•20  janvier  1689,  de  bons  paysans  , 
qui  ,   selon  la  portée  de  leur  état  , 
soif^nèrent  son  éducation,  en  lui  fai- 
sant apprendre  à  lire  ,  à  écrire  ,  à 
chillier ,  et  ne  lui  destinaient  pas 
dans  le  monde  une  condition  difle- 
rente  de  la  leur.  Mais  la  nature  l'a- 
vait crée  poète  ,  et  il  remplit  sa  des- 
tinée. Adolescent  ,    il    cultivait  son 
talent    naturel   par   de  faibles    es- 
sais ,  par  des  lectures  assorties  ,  et 
il  s'aliilia  bientôt  à  une  chambre  de 
rhétoriciens,  établie  dans  un  village 
voisin.  Le  poète  contemporain  An- 
tonidès  Fan  der  Goes{  F.  Anto- 
NiDEs  ),  était  plus  digne  de  lui  ser- 
vir de  modèle  ;  etPoot  se  le  proposa 
comme  objet  d'émulation  :  mais  il 
reconnut  que  le  style  à'Antonidès  , 
habitucUciMcnt  trop  tendu   et  par- 
lois  un  peu  enflé  ,  ne  convenait  pas 
à  son  génie.  Il  se  mitàéludier  les  pè- 
res d(!  1.1  poésie  hollandaise,  Vondcl 
et  Iloollt  ;  et  il  imita  surtout  ce  der- 
nier, dans  ses  poésies  anacréonlicpies. 
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Ce  genre  est  celui  oii  Poot  s'est  cmi- 
ncujmcnt  distingué  :   à    coté  de   la 
bêche  et  du    râteau   qu'il  ne  quitta 
point ,  on  est  étonné  de  ha  trouver 
une  lyre  qui  lend  des  sons  dignes  du 
chantre  deTéos.  Le  premier  Recueil 
de  poésies  de  Poot,  publié  à  Rotter- 
dam ,  en  I  7  iG,  sous  le  titre  de  Mé- 
lan^^es,  lixa  sur  l'auteur  l'attention 
et  Tcstime  des  connaisseurs  ;  il  lui 
valut   des  éloges  et  des  encourage- 
ments mérités.  On  fui  fiappé  de  cet- 
te imagination  riante  et  féconde  ,  de 
cette  pureté  de  diction,  de  cette  con- 
cision   et  de   cette  ciarté  de  style. 
Une  nouvelle  édition, suigneusemcnt 
retouchée  ,  et  fort  enrichie  ,  parut 
en    i72'2.   L'année  suivante,  Poot 
abandonna  son  village,  et  vint  s'6- 
tablir  à  Delft  ;  mais  n'y  étant  pas 
tombe  dans  la  meilleure  compagnie  , 
il   s'en    repentit   bientôt  ,     et    re- 
tourna au  hameau  natal.  En  17*27 
il  donna  nn  second  volume  de  ses 
poésies  ;  il  se  maria  en   1 7  3'2 ,  et , 
à  l'occasion  de  son   mariage  ,    ré- 
tablit   sou  domicile  à  Delft  ,    oii , 
désormais  plus  sage  sous  les  auspices 
de  rexpérience   et  de   l'hymen  ,  il 
mourut  néanmoins  à  l'âge  de  quaran- 
te-cinq ans  ,  le  3»  déc.  1733,  égale- 
ment regretté  sous  le  double  rapport 
de  sou  caractère  et  de   son  ta-lent. 
Ses   poésies  posthumes  forment   le 
troisième  volume  de  son  recueil.  On 
y  a  réuni  un    grand   nombre  d'épi- 
taphes    et    de   complaintes    sur    sa 
mort  prématurée.  La  bonue  édition 
des  OEuvres  de  Poot  se  compose  de 
trois  volumes  in-4".  (Delft,  172G  , 
1728  et    1735),    enrichis  de  son 
portrait ,  de  vignettes  et  de  fleurons. 
La  collection  est  composée  de  poé- 
sies   bibliques  ,    de    mélanges  ,    de 
Poésies    éro'iijue,s,    d'Kpilhdames , 
de  Gomplainles  funèbres  ,  d'Idylles  , 
etc.  Sys  Poésies  erotiques  au  nom- 
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bre  de  vingl-une  ne  sont  pas  îe  moin-  profit  du  roi  }  et  c'est  de  raccrois- 
dre  ornement  du  Recueil.  Poot  ai-  sèment  qu'en  recevait  le  revenu 
mait  à  imiter  les  anciens ,  bien  qu'il  royal ,  qu'elle  avait  pris  son  nom.  Le 
ne  les  connût  que  par  des  traduc-  poste  du  trésorier  n'était  pas  seule- 
tions.  II  tire  ungrand  parti  de  lamy-  ment  trcs-lucratif  :  celui  qui  l'occu- 
tliologie  ,  dont  il  paraît  avoir  fait  pait,  prenait  rang  parmi  les  princi- 
une  étude  particulière.  Il  a  encore  paux  officiers  de  l'état.  Sir  Thomas 
prêté  sa  plume  et  les  charmes  de  sa  le  garda  cinq  années  ,  et,  dans  cet  in- 
muse  à  un  vaste  Recueil  d'Emblèmes  tcrvalle,  il  fut  désigné  trésorier  du 
et  d'Allégories,  compilé  dans  César  cabinet  des  joyaux  {jewel-house)  de 
Ripa  et  autres,  intitulé:  Grand  laTour.  En  1 546,  un  nouvel  étalilis- 
Thédtre physique  et  moral,  ou  Fo-  sèment  sur  un  plan  moins  étendu 
cahulaire  d'anciens  emblèmes  et  ayant  remplacé  la  cour  des  augmen- 
allégories  ,  d' Esypte  ,  de  Grèce  tations  ,  il  fut  nommé  maître  des  fo- 
et  de  Rome  ,  Deift ,  174^,  3  vo-  rets  royales,  en-deçà  de  la  rivière 
lûmes  in-fol.  M.  de  Vries,  dans  son  de  Trent ,  et  membre  du  conseil- 
Hist.  ardhologique  de  la  poésie  privé.  Il  fît  partie  de  la  commission 
hollandaise  ,  a  rendu  à  Poot  une  formée  pour  la  suppression  des  mai- 
justice  éclaîante,  lom.  11,  p.  35-56.  sons  religieuses,  et  s'y  montra  très- 

M — oiv.  modéré  :  c'est  à  son  crédit  auprès 
POPE  (  Sir  TnoMAS  "),  fondateur  du  roi,  que  Ton  dut  la  conservation 
du  collège  de  la  Trinité ,  à  Oxford ,  de  l'église  de  Saint- Albans.  Il  était  ri- 
était  né  vers  i5o8,  à  Dedington  en  che  alors,  et  avait  cessé  d'exercer  la 
Oxfordshire,  d'une  famille  peu  opu-  professiondejurisconsulte:  dès  avant 
lente.  Il  passa  du  collège  d'Éton  à  1 556,  on  lui  connaissait  en  proprié- 
l'école  de  droit  de  Gray's  inn.  Ses  té  plus  de  trente  manoirs  en  diverses 
succès  au  barreau  eurent  assez  d'é-  provinces  ,  sans  y  comprendre  d'au- 
clat  pour  attirer  sur  lui  l'attention  très  biens  considérables.  Plusieurs 
de  son  souverain  ,  Henri  VIII  ;  et ,  de  ces  possessions  lui  venaient  de  la 
dès  i533,  il  était  secrétaire  des  libérahté  de  Henri  VIII;  mais  il  en 
brefs  delà  chambre  étoilée,  séant  avait  acheté  la  plus  grande  partie 
à  Westminster,  et  secrétaire  de  la  lorsqu'il  était  à  la  cour  des  augmen- 
couronne  à  la  chancellerie.  Il  fut  tations.  Sous  Edouard  VI ,  sir  Tho- 
garde  de  la  monnaie  et  des  mé-  mas,  n'ayant  pas  ad  opté  la  réforme, 
dailles  à  la  Tour  de  Londres,  en  n'eut  ni  emploi,  ni  faveur;  à  l'avé- 
i535;  et  créé  chevalier  en  i536.  nement  de  Marie,  il  redevint  conseil- 
Trois  ans  après ,  le  roi  lui  donna  un  ler-privJ;  fut  nommé  trésorier  de 
emploi  bien  plus  important,  et  qui  la  maison  de  la  reine,  et  fut  em- 
fut 'a  source  de  sa  grande  fortune,  ployé  dans  des  commissions  im- 
en  le  nommant  trésorier  de  la  cour  portantes  ,  notamment  pour  l'extir- 
des  rtMg^mer2fâJf/o«5,  récemment  éta-  pation  de  l'hérésie.  La  princesse 
blie  par  un  acte  du  parlement.  Les  (  depuis  reine  )  Elisabeth  ,  à  sa 
attributions  de  cette  cour  étaient  d'cs-  sortie  du  château  de  Woodstock, 
timer  les  terres  des  monastères  dé-  où  elle  était  prisonnière ,  ayant  ôb- 
truits  ,  réunies  à  la  couronne  ,  d'en  tenu  de  sa  sœur  la  permission  de 
toucher  les  revenus ,  et  de  ven-  se  retirer  au  palais  de  Hatfield  , 
dre  les  possessions  monastiques  au  en  Herlfordshire,  sous  la  surveillant 
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ce  de  sir  Thomas  Pope,  éprouva  de 
lui  tous  les  c'gards  que  pouvait  com- 
porter la  nature  de  celle  fonction 
délicate.  Lorsijiie ,  quatre  ans  a])rcs 
(  i558),  Elisabeth  monta  sur  le 
trône,  il  cessa  de  prendre  part  aux. 
allaircs  publiques  :  sa  mort  suivit  de 
près  cet  événement  ;  elle  eut  lieu 
le  '29  janvier  iSïJq.  Il  avait  cte  ma- 
rie trois  fois.  Sir  Thomas  Pope  se 
distingua  surtout  par  une  grande  ha- 
bileté dans  le  maniement  des  alT'aires. 
On  a  vante  sa  fidélité  à  ses  princi- 
pes, remarquable  dans  un  temps  où 
la  versatilité  fut  si  commune,  et  la 
modération  avec  laquelle  il  usa  des 
pouvoirs  discrétionnaires  qu'il  tenait 
de  la  reine  Marie.  «  Si  on  peut  l'ac- 
»  cuser  d'avoir  accumulé  des  richcs- 
»  ses,  il  faut  se  rappeler,  dit  War- 
»  ton  son  historien,  qu'il  en  con- 
»  sacra  une  partie  au  service  de  son 
»  p.iys  ;  et  cela,  non  au  milieu  des  ter- 
»  reurs  de  l'agonie,  ni  même  dans 
»  le  radotage  de  la  vieillesse,  mais 
»  dans  la  force  de  i'àge  et  du  juge- 
))  ment.  »  Ce  fut  en  i554,  qu'après 
avoir  fait  l'acquisition  d'un  emplace- 
ment convenable,  il  obtint  de  Phi- 
lippe et  de  Marie  une  licence  et  une 
charte  royale  pour  fonder,  a  l'univer- 
sité d'Oxford,  un  collège  sous  le  ti- 
tre de  la  Sainte  Trinité.  La  société 
devait  se  composer  d'un  président, 
un  prêtre,  douze  membres,  ayant 
une  riche  dotation  :  la  même  charte 
l'autorisait  à  fonder  et  doter  une 
école  à  llokenorton  en  Oxfordshi- 
re,  sous  le  nom  d'école  de  Jésus  ,  et 
adonner  des  statuts  à  ces  deux  éta- 
blissements. Fia  société  prit  possrs 
sion  du  collège,  le  '28  mars  i555: 
Pope  ajouta  encore  depuis  à  la  do- 
tation et  aux  avantages  de  sa  fon- 
dation; et,  en  décembre  15^7,  il 
annonça  rinlenlion  de  construire  à 
Garsington,prcs  d'Oxford,  une  mai- 
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son  où  la  société  pourrait  se  retirer 
dans  les  temps  de  peste.  Celte  mai- 
son fut  batic  après  sa  mort;  et  l'uni- 
versité s'y  réfugia  plusieurs  fois.  Sa 
veuve,  remariée  à  sir  H.  Pawlclt  , 
fut  considérée  comme  fondatrice  du 
collège,  dont  elle  continua  dénom- 
mer les  membres  et  les  élèves.  Pope 
avait  été  lié  avec  sir  Thomas  More  ; 
et  il  eut ,  sous  le  règne  d'Henri  \  111 , 
la  triste  commission  d'annoncer  à 
cet  ancien  ami^  son  protecteur,  le 
moment  fixé  pour  son  exécution. 

L. 
POPE  (  Walter  ) ,  écrivain  an- 
glais, né  à  Fawsley,  dans  le  comte' 
de  Northampton  ,  avait ,  en  i658, 
un  emploi  dans  l'université  d'Ox- 
ford. 11  s'y  éleva  alors  une  con- 
troverse au  sujet  des  capuchons,  ou 
chaperons  ,  que  le  parti  dominant 
voulait  supprimer  comme  des  restes 
de  ce  qu'on  apjiclait  papisme.  Wal- 
ter combattit  ce  projet  avec  une  vi- 
gueur contre  laquelle  échoua  la  puis- 
sance des  républicains  ;  et  ces  ob- 
jets d'habillement  continuèrent  d'être 
portés  jusqu'à  la  restauration.  Dans 
sa  Vie  du  docteur  Ward ,  il  a  don- 
né un  ample  détail  de  celle  affaire  , 
qu'il  regarde  ,  dit-il ,  comme  l'ac- 
tion la  plus  glorieuse  qu'il  ait  faite. 
Il  était,  en  1660,  doyen  du  collège 
Wadham  ,  à  Oxford ,  et  fut  nomme, 
la  même  année  ,  professeur  d'astro- 
nomie du  collège  Gresham ,  et  reçu 
docteur  en  médecine.  En  iGG3,  il 
fut  un  des  premitrs  membres  qui 
composèrent  la  société  Royale;  en 
1668,  le  docteur  Wilkins,  son  pa- 
rent, élevé  à  révèché  de  Chcster  ,  le 
litgrelHer  {registrar  de  son  diocèse. 
Il  mourut  dans  un  âge  très-avance, 
en  juin  1714.  W.  Pope  avait  beau- 
coup d'instrucliou  ,  et  un  tour  d'es- 
prit piquant  et  satirique:  il  était  verse 
dans  plusieurs  langues  élraugèrcs  ; 
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mais  son  style  manque  d'élégance  et  cette  ville,  après  la  révolution  de 
de  correction.  On  a  de  lui  les  ouvra-  1688,  et  se  retira  loin  des  affaires  à 
^es  suivants  :\.  Mémoires  de  Mons.  Benfield,  agréable  retraite  dans  la 
Vu  Fall,  ayec  son  dernier  discours  forêt  de  Windsor.  C'est  là  que  Pope 
etsonépitaphe  ,\Q'^o,i\\-l^^.Qe'Dw  fut  élevé.  Il  passa  cependant  quel- 
Vall  était  un  fameux  voleur  de  grand  ques  années  de  l'enfance  dans  de  pe- 
chemin,  qui  fut  pendu  en  1669,  à  tites  écoles  dirigées  par  des  prêtres 
Tyburn;  les  dames  de  Londres  ayant  catholiques.  Mais  ,  rappelé  près  de 
montré  pour  lui  beaucoup  d'admira-  son  père  dès  l'âge  de  douze  ans  ,  son 
tion,  et  vivement  déploré  son  in-  génie  naturel  et  son  penchant  pour 
fortune,  notre  auteur  chercha,  en  la  poésie  achevèrent  seuls,  au  milieu 
publiant  ses  aventures,  à  les  gué-  des  inspirations  de  la  campagne  et  de 
rir  d'une  faiblesse  ou  d'une  affec-  la  solitude,  une  éducation faililement 
tation  ,  que  nous  avons  vue  quelque-  ébauchée  par  les  maîtres.  Pope  di- 
fois  se  renouveler  en  France  ,  pour  sait  lui-même,  qu'il  ne  pouvait  se 
des  accusés  ,  des  coupables  mêmes,  souvenir  du  temps  où  il  avait  cora- 
qui  n'étaient  pas  plus  intéressants,  mencé  à  faire  des  vers.  Son  père, 
II.  A  la  mémoire  du  très-renom-  plus  indulgent  que  ne  l'avait  été  le 
mé Du  Fallj  ode  pindarique,  1671 ,  père  d'Ovide,  encourageait  un  ins- 
in-4^.,  imprimée  à  tort  dans  les  tinct  poétique  qui  n'était  pas  moins 
OEuvres  de  Butler.  III.  Nouvelles  irrésistible  que  celui  du  poète  ro- 
choisies ,  traduites  de  Cervantes  et  de  main  ,  et  qui  sans  doute  n'aurait  pas 
Pétrarque,  1694.  IV.  Fables  mora-  cédé  davantage  à  la  contrainte.  Le 
les  et  politiques  ,  anciennes  et  mo-  bon  gentilhomme,  sans  être  lui-mê- 
dernes ,  1698 ,  in-8^.V.  Fie  du  rév.  me  fort  lettré ,  indiquait  à  son  fils  de 
Selh  ,  évêque  de  Sali^bury  ,  petit  petits  sujets  de  poème ,  lui  faisait 
volume,  Londres,  1697.  C'est  le  plus  plus  d'une  fois  retoucher  son  ouvra- 
estimé  de  ses  ouvrages  :  on  y  trouve  ge,  et  lui  disait  enfin,  pour  grand  et 
beaucoup  d'anecdotes  sur  les  contem-  dernier  éloge,  qu'iZ  avait  fait  là  de 
porains  de  ce  prélat.  Thom.  Wood  bonnes  rimes.  Quelque  puérils  que 
publia,  sous  le  titre  d^Appendix  ,  soient  ces  détails,  ils  expliquent  peut- 
une  critique  sévère  de  ce  morceau  être  comment  le  génie  poétique,  ain- 
de  biographie.  On  a  aussi  de  W.  si  préparé,  excité  dès  l'enfance,  pro- 
Pope:  Extrait  d^une  lettre  écrite  de  duisit  dans  Pope  cette  maturité  pré- 
Fenise  au  docteur  fFilkins  ,  sur  les  coce ,  et  cette  science  des  vers  qui 
mines  de  mercure  du  F rioul; — Ob~  marqua  ses  premiers  ouvrages,  et 
servations  faites  à  Londres^  sur  une  que  l'on  retrouve  dans  une  Ode  sur 
éclipse  de  soleil  (Transact.  phil.,  la  solitude,  qu'il  écrivit  dans  sa 
avril  i665);  et  des  Poésies  légères ,  douzième  année.  L'étude  des  mo- 
imprimées  dans  les  recueils  ile  Dods-  dèies  anglais  et  de  la  littérature  la- 
ley.                                             L.  tine  se  mêlait  à  ses  jeux  poétiques. 

POPE  BLOUNT  (TuoMAs).  Foy.  11  s'exerçait  à  imiter,  et  quelque- 

Blount  ,  IV,  598.  fois  à  corriger,  à  remanier,  à  re- 

POPE  (  Alexandre  )  naquit  à  produire  sous  une  forme  plus  cor- 
Londres,  le  i  2  mai  1688,  d'une  fa-  rccte  et  plus  élégante,  des  vers  du 
mille  catholique,  fort  zélée  pour  la  vieux  Chauccr,  ou  de  quelque  poète 
cause  des  Stuarts.  Son  père  quitta  brillant  et  négligé,  comme  Roches- 
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1er.   Ce   genre  de   travail ,  ce  goîil  iinjuièlc   el  jalouse  ,  (|u'il   lepaudit 
d'exactitude  et  de  pureté,  singulier  dans  ses  ouvrages,  et  qui  lui  suscita 
dans  uu  enfant,  ne  semblait-il  pas  de  nombreux  ennemis.  H  fut  presque 
déjà  révéler  le  caractère  du  génie  de  autant  persécute  que  Voltaire,  par 
Pope,  et  cette  manière  d'écrire  plus  les  injustices  de  la  satire;  il  en  soul- 
savante  qu'inspirée  ,  plus  lial)ile  que  frit ,  et  s'en  vengea  plus  vivement  en- 
féconde,  plus  laite  pour  imiter  avec  corc.  L'époque  de  la  reine  Anne,  au 
art  que  pour  s'apj)liquer  heureuse-  milieu  des  luttes  de  la  liberté  publi- 
ment  à  des  compositions  originales?  que,  avait  rendu  cependant,  à  tous 
Du  reste  celte  étude  attentive  et  ce  les  arts  de  Tesprit,  un  intérêt  que  la 
soiu  prématuré  de  la  correction  et  vive  préoccupation  de  la  politique  ne 
de  l'élégance  produisirent  des  ouvra-  leur  laisse  pas  toujours  :  de  grands 
ges  doublement  remarquables,  par  la  talents  s'élevaient  à-la-fois ,  et  étaient 
perfection  du  style  et  par  Tàge  de  Tau-  assez  également  distribués  entre  les 
leur.  Les  essais  de  traduction  et  les  deux  partis  rivaux.  Dryden  n'éiait 
cglogues  ,  l'un  des  premiers  fruits  de  plus  ;  mais  Swift ,  publiciste  profond 
sa  jeunesse,  ne  portent  presqu'aucune  et  ingénieux,   et  quelquefois  poète 
trace  d'inexpérience  :  c'est  la  maturi-  comme  Horace,  Swift  faisait  lagloi- 
téd'unpoètejmaiscen'estpaslamol-  re  et  la  force  du   parti  des  Torys, 
lessc  heureuse  et  le  divin  naturel  de  qu'il  défendait  avec  une  véhémence 
V  irgile  ;  il  n'y  parvint  jamais,  ('cpen-  toute  républicaine.  L'élégant ,  le  cor- 
dant ,  poète  déclaré  dès  l'âge  de  seize  rect  Addison  ,  qui  semblait  né  pour 
ans,  Pope  étendit  le  cercle  de  ses  étu-  être   un  académicien   du   siècle  de 
des  littéraires ,  fut  conduit  à  Londres,  Louis  XIV,  combattait  dans  les  rangs 
et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  beaux  des  Whigs,  avec  une  amertume  in- 
esprils  du  temps,  qui  lui  donnèrent  génieusement  tempérée,  et  une  iro- 
d'utiles  conseils,  et  surtout  des  louau-  nie  d'homme  de  cour.  Des  écrivains, 
ges  ,  dont  sa  vanité  était  insatiable,  diversement  célèbres  ,  se  réunissaient 
Quatre  pastorales  furent  le  premier  autour  de    ces  chefs  ,   Arbuthnot  , 
ouvrage  qu'il  publia.  Dans  la  même  Steele ,  Gougrève  ,  Gay  ,  Walsh  ,  et 
année,  en  i  "jog/û  mit  au  \ouvV Essai  beaucoup  d'autres.  Pope,  qtii  par  sa 
sur  la  critique ,  poème  qui  ne  vaut  religion  était  pour  ainsi-dire  Tor>  de 
pas  l'Art  poétique  de  Boileau  ,  mais  naissance ,  resta  cependant  assez  im- 
production étonnante  par  la  force  de  partial  entre  les  deux  opinions  qui 
sagacité ,  la  justesse  et  le  goût  qu'elle  se  disputaient  le  bonheur  de  l'Angle- 
supposcdansunpoètedevingtansrlà  terre  et  le  plaisir  de  la  gouverner, 
aussi  se  montraient  cette  amertume  La  passion  exclusive  de  la  poésie , 
de  satire,  ces  haines  persDunelles  et  et    peut-être   aussi    trop  d'indillé- 
violentes  contre  les  mauvais  auteurs,  rence  ou  troj)  peu  de  lumières  sur  les 
dont  Pope  fut  toujours  animé  ,  et  qui  intérêts  publics,  favorisaient  en  lui 
firent  l'agitation  et  le  chagrin  de  sa  cette  neutralité, qui  ne  semblait  pas 
vie.  Né  avec  une  constitution  faible  convenir  à  sou  humeur  allièrcet  vive, 
et    maladive,   plongé  dès  l'enfance  Probablement,  il    inclinait  pour  les 
dans  les  livres  et  rélude  ,   n'ayant  Whigs  ou  pour  les  Torys  ,  suivant 
guère  connu  que  les  émotions  de  la  qu'il  était  plus  ou  moins  blesse  par 
vanité  littéraire,  Pope  contracta  de  les  critiques  littéraires  de  l'un  ou  de 
bonne  heure  une  sorte  d'irritabilité  l'autre  parti.  ]jC  Spectateur  ,   écrit 
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dans  l'inle'rêt  des  Wliigs  alors  en  fortune,  jusque-là  fort  médiocre,  et 
pouvoir,  célébra  les  premiers  ouvra-  que  n'avait  accrue  aucun  bienfait  de 
ges  de  Pope,  et  même  publia ,  dans  la  cour,  fut  enfin  améliorée.  Ce  fut 
ses  feuilles ,  Téglogue  sacrée  du  Mes-  alors  qu'il  acheta  cette  maison  de 
siah ,  qui  suivit  de  près  le  Poème  sur  campagne  de  Twickenham ,  illustrée 
la  Critique.  Les  beaux  vers  à  la  me-  comme  le  Tibur  d'Horace ,  mais  due 
moire  d'une  femme  infortunée  ^  le  tout  entière  à  l'argent  da  public, 
joli  Poème  de  la  Boucle  de  cheveux  qui  vaut  mieux  que  les  largesses  d' Au- 
enlevée,  le  Poème  delà  Forêt  de  guste.  Il  se  retira  dans  ce  charmant 
Windsor^  VEpitre  d'Jïéloïse,  se  suc-  asile  ,  avec  son  père  et  sa  mère  , 
cédèrent  promptement ,  et  marqué-  qu'il  honora  toujours  d'un  soin  reli- 
rent  la  place  de  Pope  au  premier  gieux.  Pope  qui  n'avait  obtenu  au- 
rang  parmi  les  poètes  anglais.  Ce  fut  cune  faveur  des  ministres  Torys,  fut 
alors,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  que,  fidèle  à  leur  disgrâce.  En  publiant 
déjà  consommé  dans  tous  les  secrets  les  OEuvres  de  Parnell,  son  ami, 
de  son  art ,  mais  averti  peut-être  que  il  saisit  l'occasion  d'adresser  à  lord 
la  gloire  de  la  composition  originale  Oxford  ,  alors  persécuté  par  les 
lui  était  refusée,  Pope  forma  le  pro-  Whigs  ,  une  Dédicace  en  beaux 
jet  d'une  traduction  de  l'Iliade.  Si  vers.  Après  Tlliade,  Pope  entreprit 
jeune  encore  ,  ayant  fait  presque  lui-  de  traduire  l'Odyssée  :  mais  la  pa- 
même  son  éducation  pir  la  lecture  ,  tience  et  le  courage  lui  manquèrent 
et  surtout  en  s'exerçant  à  composer  dans  ce  travail;  et  il  en  abandonna 
des  vers,  Pope  paraissait  manquer  la  seconde  moitié  à  deux  poètes  su- 
de  quelques-unes  des  connaissances  balternes,  qui  versifièrent  à  sa  place, 
que  demandait  une  si  vaste  entre-  Il  est  superflu  de  dire  que  cette  ver- 
prise.  Mais  une  étonnante  applica-  sion  parut  fort  inférieure  à  la  précé- 
tion  d'esprit ,  et  une  facilité  merveil-  dente.  On  ne  retrouve  pas  deux  fois 
leuse,  suppléèrent  à  tout.  Les  ennemis  l'enthousiasme  en  traduisant.  Las  de 
de  son  talent  avaient  publié  qu'il  ne  ce  travail,  qui  fut  moins  bien  ac- 
savait  pas  le  grec;  d'autres  insinuaient  cueilli,  Pope,  ayant  toujours  à  se 
qu'il  était  jacobite  dans  le  cœur.  Ton-  plaindre  des  critiqueset  des  auteurs  , 
tefois,  l'annonce  de  ce  grand  projet  et  cette  fois,  étant  aussi  fortmécon- 
d'ouvrage  fut  accueillie  par  de  nom-  tent  des  libraires ,  réunit  toutes  ses 
breuses  souscriptions  de  la  ville  et  animosités  dans  un  poème  célèbre, 
delà  cour.  Dans  l'intervalle  de  cinq  Dunciade ^raonumeiit de  verve  sati- 
ans  ,  Pope  fournil  la  carrière  qu'il  rique,  de  mauvaise  humeur  ,  et  sou- 
s'était  proposée  ;  et,  à  l'âge  de  trente  vent  de  mauvais  goût  ,  dans  le- 
ans ,  il  eut  publié  cette  traduction  ce-  quel  figurent  et  le  journaliste  Den- 
lèbre,  le  plus  "beau  monument  peut-  nis  (  Foyez  ce  nom)  et  le  li- 
être  de  la  versification  anglaise.  On  braire  Lintot,  et  lord  Harvey ,  et 
admira  un  si  grand  travail,  où Tim-  tant  d'autres  personnages  bizarre- 
mensité  de  l'entreprise  n'avait  rien  ment  assemblés.  Pope  fit  une  noble 
ôté  au  soin  des  détails.  Addison,  par  diversion  aux  nouvelles  haines  qu'a- 
l'essai  d'une  Traduction  en  vers  du  vait  excitées  la  Dunciade^  en  pu- 
premier  livre  de  l'Iliade,  essaya  près-  bliant  ses  belles  Epitres  de  VEssai 
que  furtivement  une  rivalité  malheu-  sur  Vhomme ,  qui  furent  d'abord  ad- 
reuse.  Pope  jouit  de  sa  gloire  j  et  sa  mirées,  sans  que  l'on  en  commt  Tau- 
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tour.  1^1 1 os  c'tnicnt  le  fruit  des  rntrr- 
ticiis  tic  Pope  avec  Holiiigbroke  ,  ce 
grand  liommo  d'état,  eriidit,  philo- 
Noplic, incrédule  cf  jacobite.  Bolinj:;- 
Itroke  ,    écrivant  à  Pope,  après  la 
publication  de  la  première  Ei)ître  , 
lui  rappelle,  avec  beaucoup  de  p;ràcc, 
les   démonstrations    philosophiques 
qu'il  avait  souvent  faites  ,  à  la  ])ric- 
je  du  poète,  dans  son  petit  jardin  de 
Twickenham  ,  «  champ,  disait -il  , 
V  désormais  assez  vaste  pour  mon 
»  ambition;  »  et  il  le  félicite  de  les 
avoir  si  fort  embellies  par  le  charme 
des  vers.  Pope  paya  noblement  le  se- 
cours de  Bolingbroke  ])ar  leraagnili- 
que  hommage  qu'il  lui  adressait  à  la 
lindela  quatrième  Epître.  Cequi  relè- 
ve encore  cet  hom rnage,  c'est  qu'il  s'a- 
dressait à  Bolingbroke  ,  déchu  tout- 
à-la-fois  de  ses  honneurs  et  de  sa  po- 
pularité ,  au  moment  oii  revenu  d'un 
exil  injuste,  ayant  gâté  son  malheur 
par  ses  fautes,  il  perdait,  aux  yeux 
du  public,  le  mérite  de  ses  grandes 
actions    et   celui  de   ses    disgrâces. 
Bolingbroke,  en  effet,  poursuivi  par 
la  haine  implacable  des  Wighs,  pour 
cette  paix.  d'Utrecht  d'abord  si  glo- 
rieuse ,   accusé  sans   motif  d'avoir 
voulu  trahir  la  maison  d'Hanovre, 
avait  fui  son  absurde  condamnation  , 
et  était  venu  en  France  fournir  des 
preuves  à  ses  ennemis  ,  en  se  faisant 
secrétaire  du  Prétendant ,  qu'il  aban- 
donnabientôt  avec  de  lâches  insultes, 
pour  obtenir  un  rappel   humiliant, 
qui  le  ramenait  en   Angleterre   sans 
rang  politique,  sans  parti,  et  pres- 
que sans  considération  personnelle. 
Dans  nue  respectueuse  pitié  pourtant 
de  géniectd'abaisseraent,  Pope,  vou- 
lant rendre  à  cette  grande  ame  abat- 
tue par  ses  fautes,  la  conscicnccd'elle- 
même,  lui  adressa  ce  pompeux  éloge, 
cette  apothéose  vengeresse  qui  ter- 
mine V Essai  sur  V Homme  ,  et  que 
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Piolingbroke  méritait  du  moins  à  un 
titre.  \j  Essai  sur  l'Homme  sus- 
cita contre  Pope  un  nouveau  gen- 
re de  critiques.  On  accusa  la  |ihi- 
losopliie  chantée  par  le  poète,  d'être 
irreligieuse  ,  au  moins  dans  les  con- 
séquences :  par  bonheur  le  savant 
et  fougueux  Warburton,  jusque-là 
censeur  assez  amer  de  Pope  ,  s'avisa 
de  prendre  parti  pour  les  principes 
de  Y  Essai  sur  V  homme ,  et  défendit 
le  disciple  de  liolingbroke,  en  le 
couvrant  de  son  orthodoxie  théolo- 
gique et  anglicane.  Pope,  rassuré  par 
un  tel  appui,  continua,  dans  quelques 
Epîtres ,  de  s'exercer  sur  ces  ma- 
tières philosophiques  ,  auxquelles  la 
précision  savante  et  les  formes  ha- 
biles de  son  style  se  prêtaient  heureu- 
sement. On  voit  même,  par  une  de 
ses  lettres  ,  qu'il  avait  formé  le  projet 
de  parcourir ,  dans  une  suite  de  poè- 
mes, toutesles  grandes  questions  de  la 
métaphysique  et  de  la  morale.  Mais 
sa  faible  santé,  détruite  aux  appro- 
ches de  la  vieillesse,  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  ce  grand  travail.  11  re- 
prit sa  Dunciade,  qu'il  augmenta 
d'un  chant  nouveau;  et  il  s'occupa 
de  réimprimer  ,  et  surtout  de  corri- 
ger ses  ouvrages  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Cette  existence  si  fra- 
gile, et  remplie  de  tant  de  travaux  , 
fut  bornée  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  mourut  le  3o mai  i744'Plci'ré 
de  quelques  amis  ,  et  surtout  de  Bo- 
lingbroke ,  dont  l'esprit  supérieur, 
et  l'ame  ardente  ,  mobile ,  capri- 
cieuse ,  paraissent  avoir  éprouvé 
pour  Pope  une  estime  et  une  affec- 
tion invariables.  Pope  aussi  méritait 
et  sentait  l'amitié  :  une  des  der- 
nières paroles  qu'il  dit  avant  de 
mourir  fut  celle-ci  :  «  11  n'y  a 
»  de  méritoire  que  la  vertu  et  l'ami- 
»  lié;  et  en  vérité  ,  l'amitié  est  clle- 
»  même  une  partie  de  la  vertu.  »  Par 
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son  testament,  il  disposait  d'une  par-  remarquable  qui  ne  fût  derobe'e  quel- 
tie  de  sa  fortune  en  faveur  de  miss  que   part.  Mais  peu  importe  d'oii 
Blount,  femme  aimable  et  spirituelle,  viennent  les  mots  :  le  tissu  de  la  dic- 
qu'il  avait  long-temps  aime'e  d'une  tion  fait  le  grand  e'crivain  ;  et  l'on  ne 
tendresse  fort  pure.  Les  biographes  peut  nier  que  Pope,  sous  ce  rapport, 
anglais  se  sont  attaches  à  nous  trans-  ne  se  place  parmi  les  premiers  mo- 
raettre  beaucoup  de  particuiarite's  mi-  dèles  du  style  et  du  goût.  Il  appar- 
nutieuses,surla  vie  et  la  personnede  tient  beaucoup  plus ,  sans  doute  ,  à 
Pope. Elles prouventquecegrandpoè-  celte  école  savante  et  correcte  ,  dont 
te  fut  sujet  à  beaucoup  de  petitesses  :  Boileau  fut  le  chef  parmi  nous  ,  qu'à 
mais  elles  n'altèrent  en  rien  l'ide'e  que  l'école irrëgulière  et  brillante  que  Sha- 
l'on  aime  à  se  former  de  la  droiture,  kespearea  cre'ée,  sans  le  savoir:  mais 
et  de  l'honnêteté  de  son  cœur.  Il  eut  la  sève  vigoureuse  dn  génie  anglais 
les  impatiences  et  les  caprices  de  l'a-  perce  dans  la  sagesse  même  de  son 
mour- propre  gâté  par  le  succès,  style,et  lui  laisse  une  empreinte  par- 
l'huineur  irritable  d'un  poète,  et  la  ticulière.  Si  on  le  rapproche  de  Boi- 
malignité  d'un  homme  de  beaucoup  leau  dans  les  ouvrages  où  ces  deux 
d'esprit.  Il  vécut  avec  les  grands  ;  grands  poètes  ont  traité  des  sujets 
mais  il  ne  porta  dans  ce  commerce  analogues  ,  l'avantage  paraît  du  côté 
ni  calcul ,  ni  flatterie ,  et  abusa  même  de  l'auteur  français  :  sans  comparer 
habituellement  avec  tout  l'égoïsme  de  VArt  poétique ,  et  V Essai  sur  la  cri- 
la  mauvaise  santé,  des  complaisances  tique  ,  c'est-à-dire ,  un  clief-d'œuvre 
qu'il  trouvait  dans  le  monde,  et  qui  et  une  brillante  ébauche  ,  le  Lutrin 
venaient  à-la-fois  d'admiration  pour  nous  semble  avoir  plus  de  feu  ,  de 
son  talent ,  et  de  pitié  pour  sa  frêle  naturel  et  de  poésie  que  la  Boucle  de 
existence  ,  pour  sa  chétive  stature  :  cheveux  enlevée.  Les  gnomes  assez 
on  rapporte  qu'un  jour,  dans  une  péniblement  ramenés  dans  la  fiction 
réunion  à  table  chez  lui  ,  il  s'en-  du  poète  anglais ,  ne  valent  pas  la 
dormit ,  pendant  que  le  prince  de  charmante  et  malicieuse  allégorie  de 
Galles,  son  illustre   convive,    dis-  la  ifcTo/Ze^^e;  et  Pope  met  en  scène  de 
sériait   sur    la  poésie.  —   Le   ta-  jolies  femmes  avec  moins  de  grâce 
lent  de  Pope,  si  pur,   si  brillant,  et  d'enjouement  que  Boileau  n'y  met 
et  mêmesi  fécond,  à  l'invention  près,  des  chanoines.  Enfin  la  Dunciade , 
semble  avoir  été  mêlé  de  petitesses ,  si  on  l'oppose  aux  satires  de  Boi- 
comme  son   caractère.  Uniquement  leau  ,  est  une  inspiration  de  maUce  et 
occupé  de  vers  et  de  style  ,  il  tenait  de  gaîté  beaucoup  moins  heureuse,  et 
note  d'un  mot ,  d'une  expression  :  il  parce  qu'elle  est  plus  longue,  et  parce 
mettait  en  réserve  le  moindre  trait  qu'elle  offre  moins  de  force,  de  finesse 
heureux  qui  lui  échappait;  et  ne  per-  et  de  variété.  La  satire  A  mon  Es- 
dait  rien  de  son  temps  ,  ni  de  son  es  -  prû  vaut  mieux ,  à  elle  seule ,  que  tou- 
prit.  Des  critiques  anglais  ont  même  te  la  Dunciade.  Il  ne  semble  pas  non 
prétendu   qu'une  étude  attentive  et  plus  que  Pope  ait  connu  au  même 
une  adroite  imitation  de  tous  les  poè-  degré  que   Boileau,   cet  art  d'une 
tes,  qui  l'ont  précédé,  était  la  sour-  louange  noble  et  délicate  ,  cette  in- 
ce  presque  unique  de  son  talent ,  et  génieuse    urbanité    de  langage   qui 
qu'on  trouverait  à  pcinedans  ses  vers,  rehausse  même  la  flatterie.  Mais  si 
si  habilement  faits.,  une  expression  le  poète  anglais  est  inférieur  quand 
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i!  veut  imiter  l'ccolc  française  du 
(lix-scplièFne  siècle  ,  il  a  ,  sons  d'au- 
tres rappotls  ,  une  iiirontestablo 
prccmiiH'iice.  T/Kpitre  (V  lie  h  Use  à 
y//;rt/7rtr(i  ,  par  la  peinture  na'ivc  et 
libre  de  la  passion,  par  une  sorte 
de  mélancolie  amoureuse  et  mysti- 
que, alors  nouvelle  et  toujours  difîi- 
cile  à  bien  rendre  ,  est  une  des  créa- 
tions les  plus  heureuses  de  la  poe'sie 
moderne.  Dans  un  genre  bien  oppose', 
V  Essai  sur  Vhommc  par  le  caractère 
olcvc ,  par  le  tour  plulosopliique  des 
pensées,  par  l'apjilicalion  heureuse 
et  neuve  de  la  poésie  à  la  métaphy- 
sique ,  ne  fait  pas  moins  dMionneur 
au  ge'nic  du  poète  anglais  ;  mais  le 
grand  titre  ,  le  monument  du  talent 
de  Pope,  c'est  la  traduction  de  rilia' 
de,  vaste  entreprise  que,  dans  notre 
lantrue ,  Boileau  et  Racine  avaient 
voulu  tenter  en  commun,  et  qui  les 
effraya  bientôt.  Les  crititpics  anglais 
ont  exalte  cet  ouvrage  comme  un  tré- 
sor d'clegance  poe'lique:  ils  lui  attri- 
buent l'honneur  d'avoir  fixeTharmo- 
niede  leur  langue  ;  ils  ont  remarque' 
même  qu'il  n'existait  pas  une  heureuse 
combinaison  de  leur  idiome,  pas  une 
beauté  de  style  ,  qui  ne  fût  dans 
cette  version.  Il  resterait  peut- être  à 
demander,  si  le  beau  naturel,  si  la 
grande  simplicité'  crilomcre,  s'y  re- 
trouvent également.  La  même  ([iies- 
tion  s'appliquerait  à  l'Olyssce  qui, 
dans  quelques  parties,  n'est  pas  tra- 
vaillée par  le  traducteur  avec  moins 
d'art  et  une  ele'gancc  moins  cu- 
rieuse. Fn  admettant ,  comme  le 
veut  Johnson  ,  que  les  progrès  du 
temps  ,1e  raflinemeut  des  mœurs  ne 
permettaient  pas  de  reproduire  tout 
entier  le  caractère  antique  ,  en  con- 
venant que  Virgile  est  moins  simple 
qu'Homère  ,  il  resterait  le  regret 
peut  être  >,  de  voir  tous  les  ornements, 
tous  les  artifices  de  la  diction  mo- 
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dernc  parer  cette  belle  statue  grec- 
que, si  grande  dans  sa  négligence. 
On  en  conclurait  que  si  la  j)uliiesse 
phis  raflinec  du  langage  est  inévita- 
ble, le  choix  d'uti  nouveau  sujet  de- 
vient alors  nécessaire,  et  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  traduire  ,  même  avec 
génie ,  que  d'altç'rer  les  mœurs  et 
l'expression,  en  gardant  les  person- 
nages. Les  belles  traductions  de  Po- 
pe, et  surtout  son  Iliade,  n'en  demeu- 
rent ])as  moins  un  monurru-nt  mé- 
morable d'un  siècle  littéraire,  et  un 
beau  re'sultat  de  l'art  d'écrire  dans 
une  langue  perfectionnée.  Toutefois 
la  gloire  dé  Pope,  appuyée  sur  ce 
grand  ouvrage,  ne  supposant  pas  le 
mérite  de  l'originalité,  a  suLi  plus 
d'une  contradiction  et  d'une  censui-e, 
dans  lapatrie  mêmede  ce  grand  e'cri- 
vain.  On  lui  a  prodigue'  le  reproche 
de  timidité',  de  médiocrité';  et  la  nou- 
velle école  littéraire  surtout  a  paru  le 
rejeter  assezdédaigneuseraent.  Il  est  à 
croire  que  la  force,  la  pureté',  l'clegan- 
cedu  style  de  Pope,  survivront  à  ces 
injustes  dcgouls.  Lord  Byron  déjà  lui 
rend  un  hommage  expiatoire.  Sans 
doute  la  postérité' ne  le  mettra  point 
à  côte  d'un  Shakspearc  ou  d'un  INÎil- 
ton;  mais  il  doit  demeurer  le  type  de 
la  correction 'et  de  l'clegance  poéti- 
que ,  dans  une  langue  qui  s'étend  sur 
une  vaste  partie  de  l'univers.  Au  ta- 
lent de  la  poésie.  Pope  joignait  celui 
d'écrire  en  prose  avec  beaucoup  de 
purete'etdivervesatiriqvic.  Le  Traité 
de  Vart  de  ramper  en  poésie ,  et  le 
Martin  Scrihlerus,  ont  la  malicieu- 
se e'nergie  de  S>vift.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  de  Pope  ,  il  en  est  de 
charmantes  et([ui  semblent  plus  natu- 
relles qu'on  ne  rcspérer.jitd'nn  écri- 
vain si  correct  et  si  soigne'.  Toutes 
les  productions  originales  de  Pope 
uut  èlè  traduites  dans  notre  langue, 
(|uclqucs-uncs  plusieurs  fois.  ]/Ff' 
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sai  sur  Vhomme  en  particulier ,  déjà 
traduit  par  Tabbé  Duresnel ,  a  me'rite 
les  efforts  et  la  noble  concurrence 
deDelille  et  de  Fontanes.  La  traduc- 
tion de  M.  de  Fontanes  est  précédée 
d'un  discours ,  chef  -  d'œuvre  de  goût 
et  d'élégance ,  où  le  mérite  de  Y  Essai 
sur  Vaomiae  est  supérieurement  ap- 
précié.— LaTraduction  française  des 
OEuvres  complètes  de  Pope ,  publiée 
par  l'abbé  de  la  Porte ,  Paris ,  1779, 
8  vol.  in-S'*.,  est,  en  partie,  ac- 
compagnée du  texte  anglais.  Outre 
la  vie  de  ce  grand  poète ,  par  John- 
son ,  on  peut  consulter  V Essai  sur 
Po/7e,parWarton,  Londres,  1782, 
2  vol.  in-8^.  V — N. 

POPELINIÈRE  (Lancelot  Voi- 
sin, sieur  de  la)  ,  historien  ,  naquit , 
vers  1 540,  dans  le  Bas-Poitou,  d'une 
famille  noble ,  qui  s'était  déclarée 
pour  le  calvinisme.  En^'oyé  de  bonne 
heure  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités du  royaume.,  il  s'attacha 
particulièrement  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  et  se  pénétra  des 
beautés  des  meilleurs  auteurs.  Il  était 
à  Toulouse,  en  i562,  lorsque  la 
nouvelle  du  massacre  de  Vassi  (  V.. 
Guise  ,  XIX  ,  188)  fit  éclater  une 
violente  sédition;  les  protestants  re- 
prirent les  armes  ;  on  se  battit  dans 
les  rues,  sur  les  places,  et  jusque 
dans  les  églises  :  La  Popelinière,  qni 
commandait  une  des  quatre  compa- 
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formées  des  élèves  de  l'univer- 


sité, montra,  dan^  le  danger,  un 
sang-froid  et  une  fermeté  qui  lui  va- 
lurent l'estime  de  tous  ses  camara- 
des. En  sortant  de  Toulouse  il  re- 
tourna dans  le  Poitou ,  et  continua 
de  servir  pendant  toute  la  guerre  ; 
mais  il  revenait  toujours  avec  em- 
pressement à  ses  auteurs  favoris  ;  et 
c'est  en  les  lisant  qu'il  se  délassait 
de  ses  fatigues.  Député  par  les  Ro- 
chellais,  en  1574  ?  ^  l'assemblée  de 
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Milhaud  ,il  y  parla  plusieurs  fois  sur 
la  nécessité  de  faire  des  sacrifices  au 
maintien  delà  tranquillité  publique  ; 
mais  sa  voix  fut  étouffée,  et  la  guerre 
ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  En  1575, 
il  «enleva  Tonnay-Boutonne  aux  ca- 
tholiques ;  fît  une  descente  dans 
l'île  de  Ré  ,  sauta  le  premier,  l'épée 
à  la  main,  dans  les  retranchements 
défendus  par  un  officier  plein  de 
courage,  et  tailla  eapièces  tous  ceux 
qui  voulurent  résister.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  envoyé  ,  par  le  prince 
de  Gondé,  aux  états  de  Blois,etil  ré- 
digea la  protestation  de  ses  co-réli- 
gionnaires  contre  les  décisions  de 
cette  assemblée.  En  1577,  ^^^^'  ^^ 
bruit  qui  se  répandit  que  le  duc  de 
Maïcnne  avait  le  projet  d'attaquer 
les  Rochellais  ,  Popelinière  fut  déta- 
ché dans  Marans  avec  deux  cents 
fantassins  et  quarante  arquebusiers 
à  cheval.  Il  se  flattait  de  défendre  la 
place  avec  cette  petite  troupe  :  mais 
ses  officiers,  après  lui  avoir  repré- 
senté la  témérité  de  cette  résolution, 
lui  déclarèrent  qu'il  ne  devait  pas 
compter  sur  leur  coopération  j  et  il 
se  vit  forcé  de  rentrer  à  la  Rochelle. 
La  conduite  de  ses  officiers  l'indi- 
gnait :  il  eut  une  querelle  avec  l'un 
d'eux,  nommé  Seré ,  qui  lui  passa 
son  épéeau  travers  du  corps  (i);  cette 
blessure,  dont  il  se  rétablit  difficile- 
ment ,  l'empêcha  de  prendre  part 
aux  opérations  de  la  campagne.  La 
paix  lui  permit  enfin  de  reprendre  la 
plume  ,  et  de  continuer  Thistoire  de 
nos  guerres  civiles  ;  sa  modération  , 
et  la  franchise  avec  laquelle  il  parle 
des  excès  de  ses  co-religionnaires  , 
ont  fait  conjecturer  que  La  Popeli- 
nière avait  abjuré  les  principes  dans 


(i)  L'Estoile  et  quelques  autres  cciivaius  peuscut 
que  ce  fut  la  publication  de  la  Vraie  histoire  qu» 
faillit  coûter  la  vie  à  La  Popeliuicrc.  On  a  prcféré 
suivre  le  seutiuicut  de  d'Aubigné  ,  que  Von  doit  sup- 
poser mieux  instruit. 
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lesquels  il  avaitc'lc  elevc.  D'Aubignc, 
qui  ne  dit  rien  de  sa  prétendue  ab- 
juration ,  l'accuse  d'avoir  vendti  sa 
plume  aux  catholiques  (  Foy.  V/fiS' 
totre«mVeneZ/edeD'Aubigne).Mais 
rien  n'est  plus  faux  :  «Il  vécut  pauvre, 
et  mourut,  dit  l'Ksloile, d'une  mala- 
die ordinaire  aux  hommes  de  lettres 
et  vertueux ,  à  savoir  de  nécessite 
et  de  misère.  »  {^oj-,  les  Mémoires 
del'Estoile,  édition  de  1719,  ", 
v.(j\.  )  Gui  Patin  fixe  la  mort  de  La 
Popelinicre  au  9  janvier  if)o8:  «  Il 
mourut  ,  dit-il  ,  durant  le  grand 
hiver,  fort  vieux,  asthmatique  ,  dans 
sa  chaise  devant  le  feu  ,   au  fau- 
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de  roiivragc  suivant.  {■?.)  On  doit  rc- 
iBaïquer  (pie  la  Vraie  et  entitre  his' 
fo/r<?,etc.,futcondamnee,en  ij8i  , 
par  lesynoJcilela  Rochelle,  coramc! 
rrnfermant   plusieurs  faussetés.  II. 
Jj'/Iisloire  de  France ,  enrichie  des 
j)lus  notables  occurences  survenues 
es  provinces  de  l'Europe  et  pays 
voisins  ,  etc. ,  depuis  Van  i55o ,  (la 
Rochelle),   iSSi,   '2  vol.   in-fol., 
i58'2  ,  4  vol.  in-8".;  La  Popelinicre 
y  a  refondu  l'ouvrage  précèdent.  Cet- 
te Histoire,  dit  le  P.  Daniel ,  est  mal 
e'crite,mais  remplie  d'un  grand  nom- 
bre dVxcellcnlsMe'moires  où  l'auteur 
parle  en  homme  d'état  et  eu  homme 
bourg  Saint-Germain;  ce  qui  est,  et     de  guerre  ,  comme  ayant  eu  bonne 
que  peu  de  gens  savent ,  et  que  j'ai     partauxncgociatioiisetàrexecution. 
appris  de  bonne  part.  »(  Lettre  de     La  modération  et  le  détail  avec  le- 
Gui  Patin  ,  v ,  1  5o  ).  Le  président     quel  il  parle,  le  font  regarder  comme 
de  Thon  faisait  beaucoup  de  cas  de     l'historien  le  plus  digne  de  foi  de 
l'histoire  de  La  Popelinicre  ;  et  il     tous  ceux  du   parti  huguenot ,  qui 
avoue  qu'il  s'en  est  beaucoup  servi,     ont  rendu  compte  des  guerres  civi- 
L'Estode(Zoc.ciÉ.)  lenommeungen-     les.  On  conservait,  à  la  bibliothèque 
til personnage  ,« lequel,  ajoute-t-il  ,     des  Oratoricns  de  la  Rochelle,  un 
a  le  mieux  écrit,  à  mon  gré,  les  trou-     exemplaire  du  tome  i<^^. ,  corrige  de 
hles  et  guerres  civiles  de  France:     la  main  de  l'auteur ,  par  les  ordres 
si  les  derniers  livres  de  son  histoire     du  consistoire.  Le  P.  Arcère  a  pu- 
cussent  répondu  aux  premiers  ,  on     blié  ces  corrections,  d'ailleurs  assez 
eût  pu  l'appeler  le  premier  histo-     peu  importantes  ,  à  la  fin  du  tom.  11 
rien  de  notre  temps,  et  qui  a  écrit     de  son  Jlist.  de  la  Rochelle.  IIL 
avecle  plus  de  liberté  et  de  vérité.  )>     Les  Trois  mondes ,   Paris,    ij8'2, 
Outre  une  Traduction  de  l'ouvrage     in-4°' C'est  une  description  des  trois 
de  Bernard  Rocca  ,  des  Entreprises     parties  de  la  terre  connues  des  an- 
et  ruses  de  guerre ,  on  a  de  La  Po-     ciens  ;  la  singularité  de  son  titre  ne 
pelinièrc  :  L  La  Vraie  et  entière     l'empêche  pas  de  parler  de  l'Amc- 
histoire  des  derniers  troubles  adve-     rique,  et  même  des  terres  Australes , 
iius  tant  en  France  qu'en  Flandre  et     alors  <à  peine  connues.  IV.  L'.^mf- 
pays  circonvoisius  ,  depuis  1 56'2 ,     rai  de  France ,  et ,  par  occasion  ,  de 
Cologne,  1  f)-;  1 ,  iu-8''.  ;  Baie,  1 572  ,     celui  des  autres  nations ,  tant  vieilles 

que  nouvelles,  ibiil.,   i584  ,  in-4*'- , 

(ji)  Dan»  l't  )»ilro  plarro  à  lu  t.'lo  tîe  l'IIistnirc  d* 
Le  rri-rc,  Jrl..iv«l,rc»lileur.seiiil)lf  uvoir  voulu pm- 
U'slei-  d'.T\-.iui-«'  coiitrri'ilnjiutàtion  Ja/>lit^i>tl  :.<  L'iili- 
t«ur  ,  (lil-il,  saiis  s»-  l)i-,^.iril<T  du  |>luin;<;^i'  ir«ulriii, 
pr.)lcslo  Ii.iul  et  cler  ne  se  v<'li(lii|uiT  m  arriv^.T  si- 
uuti  la  jiciiio  cl  11"  jugement  d''ij}riicer  et  ruminter 
{troprerueut  en  un  corps  lo  discuiirs  paniTniit  de- 
incuibre.  u 

20 


in-S*^.  ,  troisième  édition  ,  augmen- 
tée, ibid.  1579,  9.  vol.  in -8".  Jean 
LeFrère,deLaval,mort  en  1 583, fit 
quelques  additions  à  cette  histoire, 
et  la  publia  sous  son  nom.  Ce  pla- 
giat déplut  à  La  Popclinière,  qui  s*en 
plaignit   vivement  dans  la   préface 
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rare  et  curieux  :  c'est  à  Charlemagne  lui  procurèrent  quelques  aventures 
qu'il  fait  remonter  la  création  en  singulières,  et  lui  acquirent  la  ré- 
France  de  la  charge  d'amiral.  Dans  putation  d'homme  à  bonnes  fortu- 
Y Avertissement^  LaPopelinièree'ta-  nés.  Mais  ayant  été  le  rival  heu- 
blit  que  chacun  doit  écrire  dans  sa  reux  du  prince  de  Carignan ,  celui-ci 
langue ,  et  que  le  peu  de  progrès  que  s'en  plaignit  au  cardinal  de  Fleury , 
faisait  la  langue  française  devait  qui ,  satisfait  d'ailleurs  de  la  gestion 
être  attribué  à  la  manie  d'écrire  en  de  La  Pouplinière,  se  contenta  de 
latin.  V.  V Histoire  des  histoires^  l'éloigner  de  Paris.  Après  trois  ans 
avec  Vidé0  de  Vhistoire  accomplie ,  de  résidence  à  Marseille,  où  ses  pro- 
ibid. ,  iSqq,  in-8°.  Cet  ouvrage  pré-  digalitéset  les  fêtes  continuelles  qu'il 
sente  une  liste  fort  étendue  des  histo-  avait  données  aux  dames ,  laissèrent 
riens  anciens  et  modernes,  avec  des  de  longs  regrets  ,  ce  fermier-géné- 
observations  critiques  que  Du  Ra-  rai  revint  dans  la  capitale.  Il  prit 
dier  trouve  souvent  très-judicieuses.  ])Our  maîtresse  la  fille  de  la  comé- 
«  C'est ,  dit-il ,  la  première  méthode  d.ienne  Mimi  Dan  court  (  i  ) ,  destinée 
d'histoire  qui  ait  paru  ;  et  ce  serait  elle-même  au  théâtre.  Il  vivait  sur  ce 
une  espèce  de  nécessité  de  lire  cet  pied,  depuis  douze  ans,  avec  elle, 
ouvrage,  si  nous  n'avions  pas  celui  de  lorsque ,  jouant  la  fille  séduite  ,  elle 
Lenglet-Dufresnoy.  »  (  F.  ce  nom.  )  sut  intéresser  la  fameuse  M™<^.deTen- 
La  Popelinière  a  joint  à  ce  volume:  cin,  qui  s'employa  efficacement  pour 
Le  dessein  de  Vhistoire  nouvelle  des  la  marier  avec  l'opulent  financier. 
jPrû/zçoi5, dans  lequel  il  réfute  l'opi-  Au  renouvellement  du  bail  des  fer- 
nion,  alors  fort  accréditée,  deTarri-  mes,  le  cardinal,  prévenu  par  lesin- 
vée  dans  les  Gaules  de  Francus  et  trigues  de  cette  dame,  contre  la  mo- 
des Troyens.  VI.  Histoire  de  la  con-  ralité  de  La  Pouplinière ,  ne  consen- 
quêtedes  pays  de  Bresse  et  de  Sa-  lit  à  le  maintenir  sur  la  liste  des  an- 
voie^  ibid. ,  et  Lyon  ,  1601  ,  in-S*'.  ciens  fermiers -généraux,  qu'en  l'o- 
On  trouve  wwq  Notice  fort  incomplè-  bligeant  d'épouser  la  jeune  innocen- 
te  sur  La  Popelinière ,  dans  les  Mé-  te  qu'il  avait  trompée.  Ce  n'était  pas, 
moires  de  Niceron,  tome  xxxix  ,  au  reste,  une  femme  sans  mérite.  A 
d'oii  elle  a  passé  dans  le  3^.  vol.  de  une  mémoire  prodigieuse,  à  nne  in- 
la  Bibl.  hist.  de  France.  On  peut  telligence  rare,  à  une  éloquence  na- 
aussi  consulter  la  Bibl.  du  Poitou  y  turelle  qui  tenait  de  l'inspiration, 
par  Dreux  du  Radier,  m,  1 54-65.  elle  joignait  un  tact  étonnant  pour 

W — s.  juger  les  ouvrages  littéraires.  Son  es- 

POPELINIÈRE  ou  plutôt  POU-  prit,  ses  talents ,  et  surtout  sa  beau- 

PLINIÈRE    (  Alexandre  -  Jean-  té,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  mettre 

Joseph  Le  Riche  de  La  ) ,  financier  en    réputation   la    maison   de   sou 

bel-espritdu  xviii^. siècle, s'est  rendu  mari,  qui  devint  le  rendez  -  vous  de 

fameux  par  le  noble  emploi  qu'il  fit  tout  ce  que  la  cour  et  la  capitale 

de  sa  fortune  en  protégeant  les  let-  ___^____«,__»___— _— __— ^-. 

Uns    et    les  beaux-arts.    Fils    d'un    re-  l^i)  Cette  Mimi  Oancourt,  moins  connue  sous  le 

ceveur-rrénéral  des  finances ,  il  naquit  °°"'  ^^  .uadame  pesbaycs ,  qu'cne  portait  depuis 

,               .  o                                                  7               1       ^  so„  njariage ,   était    la  seconde  hllo   de    Uancourt  , 

a    Pans,    en     1692,    et    fut     nomme  l'auteurcomiqucElle  remplit,  avec  succès,  dans  les 

fp rm ! Pr   cTp'np'r «il    Pn     Tnift       <^a    Vinn  rùle de  soubrette,  l'intervalle  qui  sVcoula  depuis  la 

leimier-geneiai  en  1710.  pa  Don-  ,.p,,,^^;^^  ^^,  ^^jj,^  Dcsmanes,  jusqu'à  la  rcceptioa 

ne  mine  ,  ses  manières   aimables ,  Je  Miie.  uangeviiie. 
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nvaicnt  (\o  plus  (1isl'mf;uc.  CiOnccrls  , 
l).'ils,  roiDC'dic,  soupers  fins  ,  tous  1rs 
plaisirs  s'y  trouvaient  miiiis.  Mais 
M'"'".r.aPon|iliiiicrc,qiicsono\lrcinc 
froideur  avait  loiig-lcnips  conservée 
fidèle  à  son  cnoux ,  se  laissa  éblouir 
par  le  tourbillon  du  grand  monde. 
Invitée,  sans  lui,  dans  des  sociétés 
particulières ,  elle  ne  put  résister  à 
la  séduction  d'un  duc  et  pair.  Des 
lettres  anonymes  éveillèrent  la  jalon. 
sic  du  financier,  et  amenèrent  des  scè- 
nes scandaleuses,  lùifin  ses  soupçons 
se  changèrent  en  certitude,  lorsqu'il 
cutdccouvert(en  1748),  dans  la  che- 
minée du  boudoir  de  sa  femme,  une 
plaque  à  charnière ,  qui ,  portant  sur 
nne  ouverture  pratiquée  au  mur  mi- 
toyen, et  masquc'e,  de  l'autre  cote, 
par  un  trumeau,  servait  de  point  de 
communication  avec  la  maison  voi- 
sine, où  le  duc,  depuis  marc'chal  de 
Richelieu,  avait  loue  un  appartement 
incognito.  La  Ponplinière  ,  qui  ne 
cherchait  qu'im  motif  plausible  de 
rompre  un  lien  forme  malgrclui,  fit 
constater,  par  un  commissaire,  sa 
découverte  et  sa  disgrâce.  En  vain  le 
maréchal  de  Saxe  interposa  sa  mé- 
diation entre  les  deux  c'poux  :  le  mari 
fut  inexorable;  et  la  femme,  bornée 
à  vingt  mille  francs  de  pension  ali- 
mentaire ,  mourut,  en  1752,  d'un 
cancer  au  sein  ,  négligée  de  son 
amant ,  dclaisse'e  de  ce  beau  monde 
qui  l'avait  flattée,  et  qui  la  méprisa 
dans  son  malheur.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort,  elle  avait  sollicité  les  mi- 
nistres d'Argenson  et  La  Vrillière  , 
et  le  garde  des  sceaux  Machault, 
pour  ménager  un  raccommodement 
avec  son  mari  :  mais  celui-ci  s'étaut 
rendu  chez  le  garde  des  sceaux  ,  d'a- 
près une  invitation  ,  dont  il  ignorait 
le  motif,  s'enfuit  aussitôt  qu'il  eût 
appris  que  sa  femme  était  dans  le 
cabinet  dU  ministre.  Redevenu  libre 
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à  soixante  ans,  La  Ponplinière  con- 
serva  ses   goûts   et  ses    habitudes. 
S'il  ne  fut  pas  le  plus  riche  finan- 
cier de  son   temps,   il   fut  le  plus 
fastueux.   A   l'aU'ut  des  jeiuies  gens 
qui  débutaient  dans  la  carrière  des 
lettres   et  des  arts,  il  se  déclarait 
leur  protecteur,  et  les  attirait  chez 
lui.  Sa  maison  de  Passi  était  à  -  la- 
fois  le  temple  des  muses  et  des  plai- 
sirs. C'est  là  que  les  [)lus  grands  vir- 
tuoses de  France  et  d'Italie,  logés _, 
nourris   et  entretenus  à    ses   frais , 
faisaient,  sous  ses  yeux,  le  matin^ 
les  répétitions  des  concerts  du  soir. 
Les  premiers  talents  des  spectacles, 
tant  pour  h*  chant  que  pour  la  dan- 
se,  venaient  embellir  ses  soupers. 
Rameau  y  composait  ses   opéras  , 
et   touchait   l'orgue ,   les   jours   de 
fcte ,  à  la  messe  de  la  chapelle  do- 
mestique. Marmontel  y  fit  ses  trois 
dernières  tragédies  ,   dont  le  style 
se  ressent  de  la  mollesse  de  ce  sé- 
jour enchanté,  et  fut  cause  qu'elles 
n'obtinrent  pas  le  même  succès  que  ses 
premiers  ouvrages.  Enfin  ,  les  pein- 
tres La  Tour  et  Carie  Vaiiloo ,  la 
femme  de  ce  dernier,  célèbre  canta- 
trice, l'étonnant  mécanicien  Vaucan- 
son ,  et  bien  d'autres  hommes  à  ta- 
lents en  tous  genres  .  contribuaient  à 
flatter  la  vanité  du  Mécène  qui  les 
admettait  dans  sa  plus  intime  fa- 
miliarité, et  à  varier   les    plaisirs 
des  princes,  des  ambassadeurs,  des 
grands  seigneurs  et  des  jolies  fem- 
mes qui  composaient  sa  brillante  so- 
ciété. «  La  maison  de  la  Poupliriè- 
»  re,  dit  le  baron  de  Grimm  ,  était 
»  le  réceptacle  d'une  foule  de  gens  de 
»  tous  les  états,  tirés  indistinctement 
»  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  com- 
»  pagnie.  Gens  delà  cour,   gens  du 
»  monde,  gens  de  lettres  ,  artistes  , 
M  étrangers  ,  acteurs  ,  actrices  , filles 
»  de  joie,  tout  y  était  rassemblé. 
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V  On  appelait  sa  maison  une  ména- 
»  gerie ,  et  le  maître  le  sultan.  » 
Comme  il  aimait  m\  peu  l'encens , 
quelques  auteurs  lui  en  donnaient 
pour  son  argent,  et  ne  rougissaient 
pas  de  compromettre  leur  dignité 
par  de  basses  et  serviles  adulations. 
On  a  vu  Marmontel  distribuer  des 
rafraîchissements  dans  la  salle  de 
spectacle  de  la  Poupiinière  ;  et  les 
Mémoires  de  Palissot  rappellent  un 
ridicule  Impromptu  du  même  litté- 
rateur ,  dans  une  de  ces  fêtes  annuel- 
les oii  le  fermier-géne'ral ,  qui  affi- 
chait aussi  la  bienfaisance,  mariait 
quelques  jeunes  fdles,  et  les  gratifiait 
d'une  le'gère  dot.  Tous  nc'anmoins 
ne  se  prosternaient  pas  devant  l'ido- 
le ;  et  l'un  d'eux ,  choqué  des  airs 
d'importance  du  financier^  disait  de 
lui  :  QiCil  aille  cuver  son  or  (2). 
Ses  parasites  l'appelaiont  PoZ/io/r , 
et  riaient  à  ses  dépens ,  quand  ils 
étaient  sortis  de  chez  lui  :  mais  il 
fut  souvent  payé  d'ingratitude.  Ce 
qui  a  pu  donner  lieu  de  croire  que 
l'orgueil  et  l'égoïsme  furent  quel- 
quefois le  mobile  de  ses  actions  , 
et  que  sa  protection  était  intéressée 
et  conditionnelle,  c'est  que,  lors- 
que Marmontel  eut  quitté  la  mai- 
son, de  La  Poupiinière,  et  cessa  de 
l'encenser,  son  beau-frère  perdit  un 
modique  emploi  qu'il  avait  obtenu 
dans  les  fermes.  La  Poupiinière  fît 
cependant  beaucoup  de  bien  dans 
sa  vie;  et  il  faut  lui  en  savoir  gré, 
sans  examiner  s'il  y  fut  porté  par 
le  faste  ou  par  une  véritable  généro- 
sité. Il  avait  d'ailleurs  des  maniè- 
res nobles  et  aisées,  le  sentiment  des 
bienséances ,  et  une  politesse  simple 
et  naturelle  qui  convenait  à  toutes  les 

(2)  Prudlioinmc  et  le  Dictionnaire  historiijue  de 
1822  ,  sou  copiste,  (jui  n'est  pas  pins  exact,  attri- 
buent ce  mot  à  Pivon,  qui  en  était  bien  capable; 
«mis  Marmontel  le  donne  à  un  avocat  nomme  Ba- 
lot,  pcrsounfigc  orij;û.alj,  et  grotesque. 
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classes  de  ses  convives.  Personne^ 
quand  il  voulait  plaire,  n'était  plus 
aimable  que  lui.  Avec  du  goût ,  de  la 
galanterie  ,  la  connaissance  des  bons 
auteurs,  quoique  sans  étude  et  pres- 
que sans  culture  ,  il  écrivait  assez  fa- 
cilement en  vers  et  en  prose;  et  l'on 
a  connu  de  lui  de  fort  jolies  chan- 
sons. Ses  bons  mots  auraient  suffi, 
pour  faire  la  réputation  d'un  bel  es- 
prit. On  ne  jouait  sur  son  théâtre 
que  des  comédies  de  sa  façon ,  mé- 
diocres à  la  vérité,  mais  assez  agréa- 
bles pour  mériter  les  applaudisse- 
ments d'un  auditoire  disposé  à  l'in- 
dulgence. Passionné  pour  les  fem- 
mes ,  et  tourmenté  par  des  désirs , 
chaque  jour  renaissants  ,  que  depuis 
long-temps  il  lui  était  difficile  de  sa- 
tisfaire, il  prit  le  parti  de  se  rema- 
rier. Il  épousa,  en  1760,  M^'*^.  de 
Mondran  de  Toulouse,  dont  l'esprit, 
les  charmes  et  surtout  les  talents  peu 
communs  pour  le  théâtre  ,  rendirent 
plus  brillantes  les  fêtes  que  son  mari 
continuait  de  donner  à  Passi.  Les 
prodigalités  de  ce  financier,  et  celles 
delà  Live  d'Epinay,  sou  confrère, 
ayant  déterminé  le  contrôleur-géné- 
ral aies  rayer  de  la  liste  des  fermiers- 
généraux  ,  en  janvier  1762,  cet 
événement  n'interrompit  point  les 
fêtes  de  La  Poupiinière;  elles  ne  ces- 
sèrent qu'à  la  mort  de  sa  belle-mère, 
qu'il  suivit  de  près.  Il  mourut  le  5 
décembre  1762.,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  nhe  Protecteur  bourgeois, 
»  comédie  de  Bret,dont  la  représen- 
»  tation  fut  défendue  vers  ce  temps- 
))  !à,  dit  Grimm,  était  une  satire 
»  personnelle  et  injuste  contre  ce  fi- 
»  nancier,  qui  était  altier,  despote, 
»  triste ,  blasé,  ennuyé  au  milieu  de 
»  sa  basse-cour  bigarrée  ;  dont  il 
»  fallait  acheter  les  faveurs  par  trop 
»  de  complaisance  ,  par  une  adula - 
»  tiou  continuelle;  mais  qui  avait 
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»  irop  d'orgueil  et  trop  iVlionncur  , 
))  pour  commettre  une  action  l)a.ssc 
»  cl  inlamc.  »  Un  mois  après  sa 
mort,  sa  veuve  (  encore  vivante  en 
i8'.i!^  ),  accoiiclia  triinfils,  dont  on 
lui  disputa  la  ))alcrnitc  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  un  procès  fameux,  et  à  cette 
me'clianle  c'j)itaplie  ,  l'apportce  dans 
les  Mémoires  de  Favart  : 

Ci  gît,  qui  pourrimcr,  paya  toujours  fort  Lieu; 
C'est  la  couluinc  : 
L'ouvrage  seul  ipti  ne  lui  coûta  rien, 
C'est  bon  pdslbume. 

Mais  les  droits  de  ce  fils  ont  été  re- 
connus juridiquement  :  héritier  du 
nom  et  des  sentiments  de  son  père, 
il  a  préféré  l'éclat  des  armes  à  celui 
de  la  fortune,  s*est  dévoué  à  la  cau- 
se de  la  légitimité ,  et  après  avoir 
servi  le  roi  avec  honneur ,  dans  la 
cavalerie,  depuis  la  révolntion,  est 
aujourd'hui  maréchal  de  camp  ,  et 
commandant  d'une  subdivision  mi- 
litaire. Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  rendent plusde  justice  queMar- 
iiiontcl ,  aux  qualités  estimables  de 
La  Pouplinicre  ,  qui  eut  beaucoup 
d'envieux  ,  et  obligea  souvent  des 
ingrats.  On  y  trouve  l'épitanhc  sui- 
vante ,  qui  le  peint  assez  bien  : 

Sous  ce  tombeau  reposn  un  financier 
Qui  fut  de  sou  vint  l'Iioniiriir  vt  la  critique: 
Vertueux  ,  hienfai.s.iiit ,  niais  tiiujours  singulier, 

Il  soulagea  la  inisi're  piililiqiie  : 
Passants  ,  priez  poui*  lui ,  car  il  fut  le  prcnuer. 

L'anonyme  a  dérobé  la  plupart  des 
nombreuses  productions  de  La  Pou- 
plinicre. On  connaît  de  lui  :  J)aï- 
ra,  histoire  orientale,  Paris  ,  1760, 
in-8".  ,  de  3-.>o  pages.  Fréron,  qui 
avait  probiblement  avec  l'auteur 
des  rapports  de  société,  a  fait  l'élo- 
ge de  ce  roman  ,  où  l'on  pont ,  tout 
au  plus,  remanpier  une  description 
des  amusements  des  sérails  en  Perse. 
L'auteur,  dans  un  avanl-prtjpos  , 
fait  allusion  aux  chagiins  que  lui 
avait  causés  son  premier  mariage. 


POP  4o5 

De  l'édition  in-/|".,  tirée  à  très-peu 
d'exemplaires,  il  en  avait  conserve 
lin  ,  et  l'avait  enrichi  de  j»ciiitures 
excellentes  ,    mais    fort    obscènes. 
Après  sa  moit,  cet  exemplaire  passa 
au  duc  de  La  Vallière.  M'»«.  de  Châ- 
tillon,  fille  de  ce  duc,  ayant  vendu 
au  comte  d'Artois  ,  la  seconde  par- 
lie  de  la  bibliothèijue  de  son  père, 
se  réserva  ce  livre,  indiqué  sous  lo 
n".  8G17  du  catalogue.  La  Poupli- 
nière  avait  encore  composé  un  ou- 
vrage intitulé  :  Les  Mœurs  du  siè- 
cle ^  en  dialogues,  dans  le  genre, 
dit-on  ,  du  Portier  des  Chartreux, 
Un  exemplaire ,  orné  de  superbes 
peintures ,  fut  saisi  par  ordre  du  roi, 
à  la  vente  de  sa   bibliothèque.    On 
ignore  où  sont  ces  deux  volumes. 
Son  fils  en  a  des  exemplaires  qui 
sonts  exempts  d'bscénités.      A — t. 
POPHAM   (  Edouard  ),  auteur 
anglais,  fils  d'un  membre  du  parle- 
"ment,  né  en  1788,  et  élevé  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  entra  dans  les  or- 
dres, et  devint  recteur  de  Chillon, 
dans  le  comlédeWilts  ,cure  qu'il  oc- 
cupa vingt-sept  ans,  etoùil  estmorty 
en  septembre  1 8 1 5  ,  à  soixanle-dix- 
sept  ans.  On  a  de  lui  :  Selecta  poë- 
inalciy  3  vol.,  1774-  —  llluslriuni 
virojwn  elogia  sepulchralia  ,    in- 
8".,  1778.  —  Deux  Sermons^  in- 
4".,  1783.  —  Extraits  du  Penta- 
teuque^  in-S*».,   1801.  — Remar- 
ques sur  divers  textes  de  V Ecriture , 
iu-8'\ ,  1809.  L. 

POPiMA  (  AusoNEDE  ),  juriscon- 
sulte ,iié  à  Alst  ,dans  la  Frise  ,  étudia 
la  philosophie  à  Cologne  ,  et  le  droit 
à  Louvain.  Appliqué  à  l'étude  des 
lois  ,  il  trouva  le  temps  il'enriehir  la 
lilléralure  de  tiavaux  estimés,  et 
mourut  en  1 G 1 3 ,  à  Page  de  cinquante 
ans.  Voici  li  liste  tle  ses  ouvrages  :  L 
Tercntii  rarronis  fragmenta ,  ad- 
jecto  conjectaneorum  libro^  Franc- 
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ker  ,  1 589 ,  in-8<*.  II.  Nolœ  in  Far-  Cornélius Ceisus,  Deartedicendi, — 
ronem  de  lingudlatind  et  de  re  rus-  Tite  fit  paraître  Taliilœinsphœram, 
ticd.  m.  lYotœ  in  epistolas  Cicero-  et  astronomiœ  elementa ,  Cologne, 
nis  ad  Jltticum  ,  16 19.  lY.IVotœ  i56g/}n-^^.;Cast/gationesinepis' 
in  Velleii  Paterculi  historiam  ro-  tolas  Ciceronis  ad  jamiliares,  An- 
manam  ,  1620.  V.  De  dijferentiis  vers,  iSy-i,  in-iG;  Notœ  in  Asco-^ 
'verhoruni  lihri  quatuor ,  Marbourg ,  nium  Pœdianum  ,  Cologne  ,  1 5*58; 
1 635 ,  in-8°.  ;  et  avec  les  augmenta-  De  operis  servonmi  liber  singula- 
tionsd'A.D.Richter, Leipzig,  1747?  ^^^^ 7  1608.  — Cyprien,  mort  à  Alst, 
in-8^.   Popma  ,  dans  cet  ouvrage,  en  1 582,  à  trente-deux  ans  ,  publia: 
^re'cise  d'une  manière  plus  sûre  les  Henrici  Mediolanensis  de  contro- 
Buauces  qui  se'parent  les  mois  latins  versiis  hominis  et  fortunœ  ,  en  vers 
dont  la  signification  se  rapprocbe  ,  éle'giaques,  avec  commentaire  ,  Co- 
que ne  Ta  fait,  depuis,  Gardin-l)u-  logne,  1570.   Foy.    Ricbter  (  Ad 
mesnil ,  dans  ses  Synonjmes  latins.  Dan.  )  Programma  de  vitd  et  scrip- 
Celui-ci,  trop  imitateur  de  Tabbe  Gi-  tis  Ausonii  à  Popmd,  Annaberg  , 
rard,  a  souvent  calque'  sur  les  ter-  1746,  in-4°.  F — t. 
mes  français  correspondants  les  dif-          POPON  ou  Pompon  (  Maclou  ) , 
fërences  qu'il  assigne  entre  les  mots  en  latin  Macutus  Pomponws  , 
ïatins;  et  ses  explications  sont  plus  ne  en    i5i4,   dans   un  village  de 
inge'nieuses  que    solides.    J.    Chr.  Bourgogne,  de  parents  obscurs,  fit 
Strodtmann  a  donne',  dans  le  recueil  ses  e'tudes  avec  beaucoup  de  distinc- 
de  la  socie'té  latine  de  lëna  (  Acta  tion ,  et  visita  les  principales  villes 
soc.  lat.  len.,  tom.  11,  p.  5i-io3  ),  de  France  et  d'Italie,  pour  satisfaire 
un  Supple'ment  de  cent  synonymes  son  désir  d'apprendre  et  se  lier  avec 
omis  ou  trop  peu  de'veloppe's   par  les  savants.  Les  talents  qu'il  montra 
ï*opraa.  Yï.  De  usu  antiquarum  lo-  depuis  au   barreau  de  Dijon,  où  il 
cutionum  libri  duo,  Leyde,  1608,  s'était  fait  recevoir  avocat,  lui  me'ri- 
în  8**.;  Strasbourg,   i6i8  •  id.  ,  re-  tcrent  des  protecteurs  puissants;  et 
touclië  par  J.  Clir.  Messerscliraidt ,     il  obtint,  en  1 554,  la  charge  de  con- 
ct  réuni  à  l'ouvrage  pre'ce'dent,  Dres-     seiller  au  parlement.  Il  assista ,  l'an 
de,  1769,  in  8^.  VII.  De  ordine  et     iSôi^aucolIoquedePoissi^futcbar- 
usujudiciorum  libri  très ,  Arnlieim ,     ge'  deplusieurs  négociations ,  et  mou- 
1617,  in-4*'.  VIII.  Fragmenta  ve-     rut  à  Dijon  ,  le  6  mars  1577.  ^^  ^vait 
terunihistoricorumlatinorumemen-     pour  amis  Th.  de  Bèze,  les  Guijon, 
data  et  scholiis  illustrata  ,  Amster-     Tabourot ,  et  d'autres  beaux-esprits, 
dam,  1620  ,  1742  ,in-8°. — Ausone     II  partageait toutson  temps  entre  ses 
de  Popraa  était  le  plus  jeune  de  qua-     devoirs  et  la  culture  des  lettres  ;  mais 
tre  frères,  qui,  nës  dans  la  même     sa  modestie  l'empêcha  de  mettre  au 
ville  ,  firent  les  mêmes  études  à  Co-     jour  les  fruits  de  ses  loisirs.  Il  avait 
logne  et  à  Louvain,  sous  les  yeux  de     forme ,  maigre  son  peu  de  fortune  , 
leur  mère,  demeurëe  veuve.  Tous  se     une  bibliothèque  choisie,  et  très- 
crëèrentune  réputation  dans  les  let-     nombreuse  pour  le  temps.  Il  aimait 
très.  Sixte,  l'aînë,  reçu  docteur  en     les  arts,  ëtait  musicien,  et  jouait 
droit  à  Dole,  publia  un  commentaire     passablement  du  lutli.   Jacques  do 
surlesinififwf^sde  Justinien,  et  mit     Vintimillc,  son  confrère  au  parle- 
au  jour,   en  i569,  une  édition  dç     ment   et  son  ami  depuis  quarante 
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ans ,  invita  les  litlcralcurs  de  la 
Bourgogne  à  célébrer  les  vertus  de 
Popoii  ,  et  forma  d(;  leurs  vers  un 
recueil  intitule  :  Macidi  Fotnjjonii 
sénat.  Dn'ion.  monumenlum  à  mu- 
sis  Jjurgundis  erectum  et  consecra- 
tiini,  Lyon,  i  :')78,  iu-8".  de  98  p.; 
et  Paris  ,  Fcd.  Morel,  i58^^  ,  même 
format  de  95  paj^.  Ce  petit  volume 
est  rare  et  recherche  :  aux  pièces 
qu'on  lui  avait  adressées,  l'éditeur 
a  cru  devoir  ajoute  r  uu  petit  poè- 
me ,  que  Th.  de  Bèzc  avait  com- 
posé trente  ans  auparavant ,  sur 
le  bruit  qui  s'était  répandu  que  Po- 
pon  avait  cte  assassine'  par  des  ban- 
dits, en  revenant  d'Italie.  On  con- 
servait, dans  le  cabinet  de  La  Mare, 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  de 
Popon,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  Biblioth.de  Bowgonne ,  par 
Papillon.  W— s. 

POPOWITSCH  (  Jean-Sigis- 
■MONn-VALKNTiN  ) ,  gc'ograplie  et  an- 
tiquaire allemand  ,  ne  auprès  de  Stu- 
deniz ,  en  Basse-Slyrie,  d'une  pauvre 
famille  Wende  (peuplade  esclavon- 
ne  ) ,  ne  savait  d'autre  langue  que  le 
slave,  lorsqu'il  commença  ses  e'tudes 
ft  Gratz  ,  où  il  apprit  l'allemand  et 
l'histoire  naturelle.  Il  était  arrive 
à  l'âge  de  trente  ans  ,  avant  de  se 
douter  qu'il  existât  une  science  de  la 
botanique  :  dès  qu'il  en  eut  connais- 
sance, il  s'y  livra  avec  ardeur,  vi- 
sita le  midi  de  l'Autriche  ,  employa 
trois  années  à  parcourir  l'Italie,  mul- 
tipliant ses  observations  sur  les  pro- 
ductions naturelles  ,  les  mœurs  ,  l'é- 
conomie domestique  ;  étudiant  les  an- 
tiquités ,  surtout  les  restes  des  villes 
et  places  grecques  et  romaines.  Après 
avoir  examine  le  royaume  île  Naples 
et  les  cotes  de  Sicile  ,  il  alla  pas- 
ser quelque  telnps  à  Malte.  Il  aurait 
voulu  visiter  toutes  les  côtes  de  l'A- 
driatique ,  afin  d'aller  à  la  rccher- 
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che  des  traces  des  anciens  Slaves , 
et  d'enrichir  l'histoire  naturelle  ;  et 
il  avait  fait  au  gouvernement  autri- 
chien  des  propositions  à  ce  sujet. 
Mais  ,  obligé  d'accepter,  pour  vivre  , 
une  place  de  précepteur  ,  il  fut  dé- 
tourné  de  son  projet.   Cependant , 
au  bout  de  deux  ans  ,  la  mort  de  son 
élève  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il 
voulut  reprendre  ses  voyages  scien- 
tifiques. Au  moment  de  partir,  il 
remarqua  une  quantité  fie  mousses  et 
de  champignons,  que  l'humidité  de 
Pannée  avait  probablement  dévelop- 
pés. Le  voilà  qui  oul)lie  ses  voya- 
ges pour  étudier  ces  productions.  S'é- 
tant  logé  dans  un  souterrain  humide, 
auprès  de  l'abbayede  Kremsmunster, 
il  passa  trois  années  à  faire  des  excur- 
sions dans  les  bois  voisins  ,  et  à  re- 
cueillir les  nombreuses  espèces  de 
champignons  et  autres  cryptogames. 
Sa  demeure  même  lui  fournit  le  sujet 
de  remarques  savantes:  il  observa 
les  lichens  qui  sortaient  à  travers  le 
plancher,  et  la  moisissure  qui  cou- 
vrait ses  eficts  :  il  reconnut  quatre 
espèces  de  la  dernière,  et  leur  donna 
des  noms,  croyant  les  avoir  décrits 
le  premier.  Il  séjourna  ensuite  quel- 
que temps  en  Bavière.  En  1754,  il 
fut  appelé  à  la  chaire  d'élo(pience 
allemande,  k  l'université  de  Vienne, 
où  il  publia  ,  pour  son  début ,   une 
Dissertation   latine  :  De  inveteralo 
corrupti   styli    Germanici    inalo  ; 
à  laquelle  il  lit  succéder  ses  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande.  Com- 
me   il    n'avait    appris   l'allemand  , 
])our  ainsi-dire,    que    comme    une 
langue  étrangère ,  il  fut  un  peu  no- 
vateur dans  ses  travaux  de  gram- 
maire ,  et  s'attira  des  critiques  Ircs- 
vivcs.  Cependant  quelques-unes  de 
ces  innovations  oui  oblciui ,  depuis, 
la  sanction  de  l'usage.  Le  peu  d'en- 
couragement ([u'il  re^ut  à  Vienne  , 
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où ,  suivant  une  de  ses  lettres ,  un  ga-  cœur  honnête.  Maigre'  son  penchant 
zetier  français  et  un  comédien  tou-  pour  la  coquetterie ,  Poppëe  conser- 
chaient  6000  florins ,  tandis  que  sa  vait  un  extérieur  modeste  ;  elle  se 
place  de  professeur  n'en  rapportait  montrait  rarement  en  public,  et  tou- 
que 7  00,  Rengagea,  en  1766,  à  don-  jours  le  visage  en  partie  voilé,  moins 
ner  sa  démission.  Il  se  fit  alors  vi-  sans  doute  par  pudeur ,  que  pour 
gneron  dans    le   bourg  de  Peters-  piquer  la  curiosité  de  ceux  qui  la 
dorf,  et  y  mourut,  le2î  novembre  regardaient.  Indifférente  aux  juge- 
1774  ,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  meiits  qu'on  portait  de  sa  conduite, 
Popowitscli    était    prodigieusement  mais  plus  ambitieuse  que   tendre, 
instruit  ;  cependant  il  n'a  pas  fait  un  l'intérêt  était  sa  règle ,  et  décidait  de 
seul  bon  livre  :  tous  ses  ouvrages  ses  inclinations  (  Voy.  les  Annales 
sont  des  amas  indigestes  de  toutes  de  Tacite,  liv.  xiii,ch.  45  et  4^  ). 
sortes  de  matières.  Decenombresont  Elle  fût    mariée  d'abord  à   Rufus 
ses  Bêcher  elles  sur  la  mer,  1 760  :  ily  Crispinus ,  préfet  des  cohortes  pré- 
embrasseà-la-fois  la  physique, la bo-  lorieunes,  sous  le  règne  de  Claude: 
tanique ,  la  géographie  et  l'étymolo-  cependant,  quoiqu'elle  en  eût  un  fils, 
gie.  11  a  légué  ses  collections  et  écrits  elle  le  quitta  pour  épouser  Othon, 
de  botanique  au  jardin  des  plantes  de  qui  n'était  connu  que  par  le  scandale 
Vienne:  il  y  règne  la  même  confusion  cîe  ses  débauches ,  mais  à  qui  on  sup- 
que  dans  tout  le  reste.  Il  avait  com-  posait  le  plus  grand  ascendant  sur 
raencé  à  faire  imprimer  des  Ivecher-  l'esprit  de  Néron.  Soit  vanité,  soit 
ches  diverses  sur  l'archéologie  et  la  indiscrétion  ,  Othon  ne  cessait   de 
géographie;  mais  il  ne  les  a  pas  cou-  vantera  l'empereur  les  attraits  de 
tinuées.  (  Voy.  Biisching,  TVôchent-  son  épouse.  JNéron  voulut  la  voir^ 
liche  Nachrlchtenj  année  1775,  pag.  et  l'artificieuse  Poppée  ,feignantpour 
129  et  iS".)                        D — G.  ce  prince  un  tendre  penchant,  ache- 
POPPÉE  (  Popp^A-AuGUSTA  ) ,  va  de  le  captiver  par  des  rigueurs  si- 
impératrice  romaiue,  était  fille  de  mulées.  L'éloignement  d'Olhon  fut 
T.  Ollius,  qui  fut  enveloppé  dans  la  bientôt  résolu:  il  partit  pour  la  Lu- 
disgrace  de  8éjan  ;  mais  elle  préféra  silanie  ,  avec  le  titre  de  gouverneur 
au  nom  de  son  père,  celui  de  Pop-  (  V.  Othon  )j  et  Néron  put  s'abau- 
peus  Sabinus  ,  son  aïeul  maternel,  donner  sans  contrainte  à  sa  folle  pas- 
illustré  par  le  consulat  et  parles  lion-  sion.  Cependant  Poppée  n'osait  se 
neurs  du  triomphe.  Sabina  ,  sa  mè-  flatter  d'amener  l'empereur  à  l'épou- 
re^  la  plus  belle  femme,  mais  peut-  ser,  tant  que  vivrait  Agrippine:  elle 
être  aussi  la  plus  corrompue  de  son  s'attacha  donc  à  irriter,  à  exciter 
temps,  s'empoisonna  pour  se  sous-  sans  cesse  Néron  contre  cette  prin- 
traire  à  la  vengeance  de  Messaline,  cessejetl'on  saitqu^elleneréussitque 
dont  elle  avait  osé  troubler  les  igno-  tiop  dans  le  plan  odieux  que  l'ara- 
bles  amours.  La  jeune  Poppée  réu-  bition  lui  avait  fait  concevoir  {  V» 
nissait  les  plus  rares  avantages  ;  ses  Agrippine  ).  Après  la  mort  de  sa 
richesses  répondaient  à  l'éclat  de  sa  mère ,  INéron  se  hâta  de  répudier  la 
naissance:  à  la  beauté  que  sa  mère  malheureuse  Octavie,  sous  prétexte 
lui   avait    transmise,  elle  joignait  de  stérilité,  et  donna  sa  place  à  Pop- 
beaucoup  d'esprit  et  raille  agréments,  pée,  qui  ne  tarda  pas  à  se  débarrasser 
Elle  avait  tout,  dit  Tacite,  hors  un  d'uiie  rivale  par  un  nouveau  crime  j 
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tant  elle  redoutait  rasccndant  que  un  miroir,  elle  souhaita  de  mourir 

lui  donnaient  ses  Tcrtus  (  V,  Octa-  avant  que  le  temps  lui  eût  fait  per- 

viL  ).  L'an  03,   Poppcc  accoucha  dre  ses  p;races.  Ce  vœu  lut  exauce', 

tl'uue  fille.  Sa   naissance  causa  des  Olhon,  qui  n'avait  pas  cesse  de  con- 

transports  de  joie  à  Néron.    Il  la  server  pour  elle  un  tendre  atlache- 

noinnia  Claudia,  et  lui  décerna  le  ment,   fit   rétablir,   en  arrivant   à 

tilrc  d'Auguste,  ainsi  qu'à  la  mère,  l'empire,  les  statues  de  Poppee,  ren- 

11  voulut  qu'on  instiluatdes  jeux  pu-  versées  avec  celles  de  Néron.  Ou  no 

blics  pour  ce'lebrer  cet  heureux  éve'-  connaît  point  de  médailles  de  cette 

nement;  et  le  sénat,  dès  long-temps  princesse,  de  coin  latin  ;  aucun   ca- 

iustrumeut  docile  des  caprices   du  Linet  n'en  possède  en  or.  Bcauvais 

j)rince,  porta  la  flatterie  jusqu'à  de-  en  cite  d'argent  et  de  moyen  bron- 

cider  l'érection  d'un  temple  à  la  fe-  ze,  de  fabrique  grecque,  portant  au 

conditc.  Mais  l'enfant,  sujet  de  tant  revers  la  tête  de  Néron;  elles  sont 

d'espérances,   mourut   au  bout   de  très-rares  (  V.  Vllist,  des  emper.y 

quatre  mois  ;  et  la  douleur  de  ISéron  par  Beauvais  ,  tom.  i^»". ,  et  l'ouvrage 

fut  aussi  excessive  que  l'avait  c'ic  sa  de  M.  Mionnet ,  sur  le  Degré  de  ra- 

joie.  Poppée  ne  survécut  que  deux  reté des  médailles  romaines).  W-s. 

ans  à  sa  fille:  un  jour  s'clant  permis  POQUET  ou  POCQUET  {  Pier- 

dc  railler  l'empereur, ce  prince, dans  Re),  savant  jurisconsulte,  ne' ,  vers 

un  mouvement  de  colère,  lui  donna  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ,  à 

dans  le  ventre  un  coup  de  pied  qui  Arbois ,  acheva  ses  études,  à  l'uni- 

l'étendit  par  terre;  et  elle  mourut ,  versité  de  Paris,  avec  beaucoup  de 

quelques  jours  après,  Tan  G5.  Né-  succès,  et,  après  avoir  récuses  gra- 

ron,  revenu  de  sou  emportement,  des,  fréquenta  le  barreau,  où  il  ne 

fut  d'autant  plus  affligé  de  la  mort  de  tarda  pas  à  se  faire  un  nom.  Dégoûté 

Poppée,  qu'elle  était  enceinte,   et  du  monde,  il  embrassa,  en  1869,  la 

qu'il  souhaitait  ardemment  un  héri-  vie  religieuse  dans  l'urdre  des  Céles- 

tier.  Il  fit  embaumer  son  corps,  à  la  tins,  et  mérita  l'estime  de  ses  con- 

manière  des  Orientaux,  et  le  pla-  frères  :  ils  l'élurent,  cinq  fois,  pro- 

ça  dans  le   tombeau   des  Jules.  Il  vincial;  charge  qui  lui  donnait  la 

prononça  lui-même  son  éloge  funè-  même  autorité  que  celle  du  général 

bre  ;  mais,  ne  pouvant  parler  de  ses  sur  toutes  les  maisons  que  l'ordre' 

vertus,  dit  Tacite,  il  se  contenta  de  possédait  en  France.  Les  talents  de 

louer  sa  beauté  et  les  avantages  dont  Pocpiet  et  sa  piété  étendirent  au  loin 

la  fortune  l'avait  comblée.  Jamais  sa  réputation:  le  vénérable  Pierre  de 

femme  n'a  porté  plus  loin  que  Pop-  Luxembourg  ,  cardinal  et  évêque  de 

pée,los  recherches  de  la  coquette-  IMet/ ,  le  choisit  pour  son  confcs- 

rie  :  c*cst ,  dit-on,  la  première  dame  seur  ;  et  Louis  I»-'''. ,  duc  d'Orléans ,  le 

romaine  qui  ait  couvert  son  visage  désigna  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 

d'un  masque,  pour  le  garantir  du  so-  menlaires  (  Voy.  le  Théai.  des  an- 

leil;  dans  quelque  lieu  qu'elle  allât,  tiquités  de  Paris  ,  p.  684  )•  ^  mou- 

clle  se  faisait  suivre  par  cinq  cents  rut  prieur  du  couvent  des  Céleslins  à 

ânesses,  dont  le  lait  lui  fournissait  Paris,  en   i4o8.  Dunod  dit  que  Po- 

des  bains  pour  enlrelcuir  la  blan-  quet  avait  publié  des  Conseils  de 
cheur  et  la  fraîcheur  de  sa  peau.  On  droit ,  pendant  qu'il  était  duis  le  siè- 
raconte  qu'un  jour  ,  se  voyant  dans     de  {Ilist.  deVégliiC  de  Besancon ^ 
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11,  23)  :  mais  on  n'en  connaît  au-  d'Anvers,  en  i564?  il  se  disposait  à 
ciine  copie;  et  ce  recueil  n'a  point  été  se  rendre  en  Italie  pour  y  étudier  les 
imprimé.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  grands  modèles;  mais  ayant  épousé 
ascétique:  Radonarium  de  vitd  la  fille  de  Corneille  Flore ,  frère  de 
Christi ,  dont  il  existe  deux  copies  son  maître  ^  il  résolut  de  ne  plus 
sur  vélin  à  la  bibliothèque  du  Roi,  quitter  sa  patrie.  Parmi  les  compo- 
sons les  n^^.  33 1 4  et  3633.  La  pre-  sitions  historiques  dues  à  son  pln- 
mière  est  précédée  d'une  piècede  vers:     ccau  ,  on  cite  le  Baptême  de  J.-C, 

De  contemptu  mundi  ;  la  seconde  qu'il  peignit  pour  le  président  Vi- 

est  intitulée  :  Thésaurus  precum  ad  glius  :  sur  les  volets  ,  il  avait  repré- 

universam  Christi  "vitam  accommo-  sente  la   Circoncision  et  un  autre 

datus.  Ses  autres  ouvrages,  dont  les  sujet.  Son  chef-d'œuvre  est  peut-être 

plus  importants  se  conservaient  en  le  Martyre  de  saint  George  ,  qu'il 

manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  peignit  pour  une  confrérie  de  Dun- 

Gélestins  de  Paris,  sont  indiqués  par  terque.  Ce  tableau,  toutefois,  pèche 

leP.Becquet,  GallicœCœlestinorum  parla  multiplicité  du  sujet,  et  rap- 

con<^regationis  elogia  historica^  p.  pelle  ces  peintures  anciennes  où  tou- 

95  et  96.  W — s.  te  la  vie  du  personnage  est  représen- 

PORBUS  (  Pierre  ) ,  peintre  hol-  tée.  On  voit  d'abord  le  Saint  livré  au 

landais,  néàGouda  ,  vers  l'aniSio  ,  martyre  :  dans  le  milieu,  il  perce  le 

vint  s'établir  à  Bruges  où  il  se  maria  ,  dragon;  et  dans  le  fond ,  il  refuse  d'a- 

et  où  il  exécuta  leplus  grand  nombre  dorer  les  faux  dieux.  Sur  les  volets  , 

de  ses  ouvrages  ,  dont  quelques-uns  peints  en  camaïeu ,  on  voyait  le  Saint 

sont  mis  au  rang  des  plus  remarqua-  paraissant  devant  ses  juges.  Mais  si 

Lies  de  son  temps.  Son  chef  d'œu-  le  tableau  manque  d'unité  d'action, 

vre,  représentant  Saint  Hubert ,  se  on  n'en  saurait  trop  louer  la  couleur 

voyaitdanslagrandeéglisedeGouda.  toujours  vraie,  toujours  harmonien- 

Sur  les  volets,  qui  depuis  furent  trans-  se.    Le  paysage  était    d'une  beauté 

portés  à  Delft ,  il  avait  peint  divers  remarquable.  Ce  tableau  ,  gui  existe 

sujets  de  la  vie  de  ce  Saint.  II  fut  toujours  dans  la  chapelle  pour  la- 

chargé  de  lever  le  plan  des  environs  quelle  il  a  été  fait ,  a  souffert  des  res- 

de  Bruges  :  lorsqu'il  eut  terminé  ce  taurationsd'unAnglais  ignorant,  qui 

travail ,  il  peignit  ce  plan  endétrem-  a  voulu  le  nettoyer.  On  connaît  encore 

pe  sur  une  grande  toile.  Le  dernier  de  Porbus  un  Paradis  terrestre,  qui 

ouvrage  de  ce  peintre,  dont  ses  his-  montre  avec  quelle  supériorité  il  pei- 

toriens  fassent  menùon  ,  est  un  Por-  gnait  les  animaux  et  le  paysage.  Mais 

trait  du  duc  d" Alencon ,  qu'il  fît  à  c'estsurtoutdans  le  portrait,  qu'il  sait 

Anvers,  et  qui  passait  pour  le  plus  faire  admirer  la  force  et  l'harmonie 

beau  morceau  de  ce  genre.  Porbus  de  sa  couleur,  la  facilité  et  la  fermeté 

mourut  en  i583.  —  François  Por-  de  son  pinceau.  Il  mourut  en  i58o, 

BUS,  fils  du  précédent,  né  à  Bruges,  âgé  de  quarante  ans  seulement ,  des 

en  i54o,  fut  élève  de  son  père  et  fatigues  qu'il  s'était  données  à  l'oc- 

de  Franc-Flore.  Il  peignit  le  portrait  casion  d'une  fête  célébrée  par  la  vil- 

avec  une  rare  perfection,  et  manifes-  le  d'Anvers  ,  où  il  était  enseigne  de 

ta  un  talent  prcsqu'égaldans  l'histoire  la  milice  bourgeoise.  Le  Musée  du 

et danslapcintu'^edes animaux. Après  Louvre  possédait  deux  tableaux  de 

avoir  été  reçu  membre  de  l'académie  cet  artiste;  l'un  était  un  Portrait 
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d'homme  ,  la  lele  cnuiferte  d'une  deux  larrons.  T>c  Musce  du  Loii- 
tuque  ,  et  la  barbe  fourchue  ;  Tau-  vre  possède  six  tableaux  de  ce  maî- 
tre ,  Jésus  ^  à  Vdi^e  de  douze  ans  ,  trc  ,  dont  deux  d'histoire  cl  qu.tire 
confondant  les  docteurs  de  la  loi.  portraits.  Ce  sont  :  I.  Une  Ccne  ^ 
Ce  dernier  était  particulièrement  es-  qu'il  avait  peinte  pour  l'cgiise  de  St.- 
timc.  Tous  deux  ont  ctc  rendus  Lcu.  Ce  t.ibleau est  un  des  plus  beaux 
en  i8i5.  —  François  Pouuus,  dit  de  ce  maître  ,  et  l'une  des  produc- 
Ic  Jeune  ,  fds  du  précèdent ,  na-  tions  les  plus  piccieuses  de  l'ëcole 
quit  à  Anvers, en  kj^o.  (/est  à  tort  flamande.  II.  Un  Saint  -  François 
qu'on  l'a  dit  élève  de  son  père  :  il  en  extase ,  recevant  les  stj^mates. 
n'avaitquedixanslorsque  ce  dernier  11  ornait  autrefois  Tune  des  cliapel- 
mourut  y  toutefois  ,  il  surpassa  son  les  de  l'église  des  Jacobins  de  la  rue 
père  dans  le  genre  même  où  ce-  Saint-Honore.  111.  Le  Portrait  en 
lui -ci  excellait  :  il  n'eut  peut-être     pied  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , 

Î)as  moins  de  talent  dans  le  genre     grand  tableau  sur  toile  :  celte  prin- 
listorique.  Après  avoir  long-temps     cesse  est  debout  devant  son  irone  ; 
voyage   pour  se  perfectionner  par     sa  robe  de  velours  bleu   est  parsc- 
l'élude  des  chefs-d'œuvre  que  renier-     mèe  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  cnrîcbie 
inaient  les  plus  célèbres  galeries  de     de  pierreries  et  de  perles.  IV.  Gud- 
l'Europe,  il  vint  ta  Paris,  oiî  sa  re-     laume  du   Fair ,  gardc-des-sccaux 
nommée  l'avait  devancé,  et  où  il  fut     sons  Louis  xiii  ;  petit  portrait  peint 
Irèsoccupc  à  peindre  des  portr.iits.     surbois.  V.  Petit  poj'trait  enpied  de 
Il  était  peu  de  cabinets  d'amateurs     Henri  iv.  Il  est  debout,  gante  et  cui- 
dans  lesquels  il  n'en  existât.   Pcn-     rassé;lamaindroitctouche  un  casque 
dant   son  séjour   dans  cette  capi-     posé  sur  une  table  que  recouvie  nu 
laie  ,    il   fut    chargé   de   peindre  ,     tapis  de  velours  rouge.  Ce  portrait 
pour  l'hôtel  de  ville  ,  deux  tableaux     est  d'autant  plus  précieux  qu'il  pa- 
dont  les  sujets  sont  tirés  du  règne  de     raît  être  un  des  derniers  qui  aient 
Louis    XIII.    L'un    représente   le     été  faits  d'après  ce  prince;  il  est  re- 
Boi ,  encore  enfant ,  assis  sur  son     marquable  par  la  ûnesse  des  détails 
trône,  et  recevant  Vhonimage  des     et  le   précieux  de  l'exécution  ;  ce- 
échevins  -  l'autre  retrace  la  3/^70-     pendant  il  le  cède  au  suivant.  \I. 
rite  du  roi.  Tous  les  personnages-     Henri  iv  ,  représenté  en  habit  de 
réunis  dans   ce  tableau  sont  frap-     velours   noir  ,  la  main   posée    sur 
pants  de  ressemblance  et  de  véri-     une  table  couverte  d'un  tapis  rouge 
lé  ;  la  couleur  en  est  belle  et  vigou-     orné  de  galons  d'or,  et  la  gauche  ap- 
reuse;lesdrapeiiessontsimples,bien     puyéesurle  côté.  Ce  portrait,  dans 
jetées  ;  et  ce  n'est  que  dans  quelques     lequel   la  petitesse  des  dimensions 
parties  moins  importantes  ,  que  se     n'exclut  pas  l'élude  des  moindres  dé- 
font encore  remarquer  les  restes  de     tails,  a  été  reproduit  un  grand  nom- 
celte  roideur  à  laquelle  n'avait  point     brede  fois  parla  gravure.  La  sim- 
ëchappé   son   père  ,   qui   la   tenait     plicité  et  le  naturel  de  la  pose  frap- 
lui  -  même  d'Albert  Durer.  11  avait     peut  au  premier  coupd'œil  ;  et  le  mé- 
fait,  pour   l'église  de    l'abbaye  de     rite  de  la  vérité  y  est  tellement  pro- 
Saint  -  Martin,  de  Tournai,  un  de     nonce,  que  ce   portrait  a  servi  et 
SCS  meilleurs  tableaux  ,  représentant     sert  encore  de  type  à  tous  ceux  (|ue 
Jésus- Christ  en  aoix  ,  entre    les     l'on  fait  de  Henri  lY.  L'exécutiou 
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n'en  est  pas  moins  admirable  ;  et  la 
finesse  du  pinceau ,  la  perfection  des 
e'toffes ,  la  vie  répandue  dans  toute  la 
figure,  font  de  ce  tableau  un  des  ou- 
vrages les  plus  précieux  qui  existent. 
L'air  de  bonté'  qui  respire  sur  la  phy- 
sionomie ajoute  encore  au  me'rite  de 
la  ressemblance.  On  ne  connaît  qu'un 
très  -  petit  nombre  de  dessins  de  Fr. 
Porbus  :  ce  sont  des  têtes  sur  vélin,  à 
la  pierre  noire  maniée  en  tout  sens 
avec  un  peu  de  sanguine  dans  les  car- 
nations; ce  qui  les  rend  d'une  vérité 
frappante.  Ce  peintre  mourut  à  Pa- 
ris ,  en  1622  ,  et  fut  enterré  dans 
l'église  ,  aujourd'hui  détruite  ,  des 
Petits-Augustins  du  faubourg  Saint- 
Germain.  P — s. 

PORCACCHI  (  Thomas  ),  littéra- 
teur savant  et  laborieux,  né,  vers 
i53o,  à  Castiglione- Aretino,  dans 
la  Toscane,  annonça,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  un  goût  très-vif  pour 
l'étude.  Voulant  satisfaire  sa  curio- 
sité, et  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, il  visita  les  principales 
villes  d'Italie ,  et  fut  accueilli  par- 
tout avec  les  égards  que  l'on  doit 
aux  talents.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
àFlorence,  puis  à  Bologne, et  s'éta- 
blit enfin  à  Venise,  en  i55g.  S'étant 
lié  d'une  étroite  amitié  avec  Gabriel 
Giolito ,  célèbre  imprimeur  (  F.  Gio- 
LîTO,  XVII,  4o8),  il  lui  suggéra 
l'idée  de  publier  la  Collection  des 
anciens  historiens  grecs  et  latins, 
traduits  en  italien.  Ce  fut  Porcacchi 
qui  surveilla  l'impression  de  ces  deux 
précieuses  collections,  connues  sous 
le  nom  de  Collana  greca  et  Collana 
latina  (i).  11  traduisit  lui-même 
quelques-uns  des  ouvrages  qui  de- 
vaient y  entrer ,  et  dont  il  n'exis- 
tait pas  encore  de  versions  ;  il  revit 


(i)  On  trouvera  la  liste  des  auteurs  dont  se  com- 
posept  les  ColLnna  ,  -^nnsX»  Bibl,  ilal,  dt  Llaym  et 
dans  le  Dicùonn.  d'Osmont. 
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et   corrigea  le  style  de  plusieurs, 
et  les  enrichit  de  préfaces ,  de  no- 
tes et  d'additions  intéressantes.  Cet 
infatigable  éditeur  a  donné  des  réim- 
pressions estimées  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,    tels   que  :  VHis' 
taire  de  Milan ,  par  Bernardin  Co- 
rio  ;  le  Roland  furieux  de  l'Arioste, 
VArcadie  de  Sannazar,  les  Lettres 
amoureuses  de  Parabosco  ,  les  OEu- 
vres  de  Delminio,  les  Antiquités  de 
Rome  de  Bernard  Gamucci ,  VHis- 
toired' Italie  deGuichardin,  \cs Fa- 
cétie de  Domenichi,  les  Azolanide 
Bembo,  la  Fabrica  de  Fr.  Alunnoj 
la  traduction  italienne  àeV Imitation 
de  Jésus-Christ ^i^ar  frère  Rerai ,  flo- 
rentin ,  refaite  et  corrigée ,  Venise , 
1 569,  in- 1 2 ,  etc.  Il  se  proposait  de 
publier  une  nouvelle  Collana,  ou  le 
Recueil  des  meilleurs  sermons  des 
plus  célèbres  prédicateurs;  mais  il 
n'en  a  paru  qu^un  seul  volume,  Ve- 
nise, i565,  in  -  S^,,  rare,  suivant 
Haym  (  Voy.  la  Ribl.  ital.)  Porcac- 
chi mourut ,  en  1 585 ,  à  Venise,  dans 
la  maison  du  comte  de  Savorgnano, 
l'un   de  ses  plus  zélés  protecteurs. 
Il  était  membre  de  l'académie  des 
Occulti  de  Brescia;  et  il  a  inséré 
quelques  vers  latins  dans  le  Recueil 
de  cette  société.  Outre  les  Traduc- 
tions de  Dictys  de  Crète  et  de  Da- 
rès ,  de  Justin ,  de  Quinte  -  Curce  et 
de  Pomponius-Mela,  qui  font  partie 
des  Collana;  celle  du  cinquième  li- 
vre de  l'Enéide  (  en  vers  sciolli  ) ,  et 
quelques  Opuscules,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  le  tome  34  des 
Mémoires  de  Niceron ,  on  a  de  Por- 
cacchi :  I.  Lettere  di  tredeci  uomini 
illustri  raccolte ,  Venise,  i565 ,  in- 
S^.  :  ce  Recueil  eut  quatre  éditions 
dans  le  seizième  siècle  ;  celle  de  1 582, 
qui  est  la  quatrième ,  est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  recherchée.  II.  Pa- 
ralelliedesempli  simili^  ibid.,  1 566, 
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in -4°.  III.  II  primo  volume  délie 
cau^ioni  délie  guerre  anliclie ,  ibid. , 
i5()(j,  iii-4'\  On  voit  que  l'aiittur 
se  proposait  de    ronliniicr  cet  ou- 
vrage; mais  la   suile  n'a  point  pa- 
ru. IV.  La  Nohiltà  délia  ait  ta  di 
Comn^  ibid.,  1 5()9 ,  in  -  4"»  V.  Le 
Isole  j)iîi  famose  del  miindo  ,  ibid,, 
i572,in-fol.  j  4''«  éd.,  i6o4,  mcrac 
format.  Cet  ouvrai^e  ,  qui  contient 
quelques  descriptions  bien  faites,  et 
(ju'oîi  peut  lire  encore  avec  iutc'ret, 
est  orne  de  plans  graves  par  Jérôme 
Porro  ,  artiste  assez  distingue'.  VI. 
Le  attionid'Arriiro  II [^  re  di  Fran- 
cia  e  di  Polnnia^  ibid.,  1.574  ,  in-4". 
C'est  la  description  de  l'entrée  so- 
lennelle de  Henri  II l  à  Venise,  et  des 
fêles  qui  lui  lurent  oflertcs  par  le  sé- 
nat. Vil.  Funerali  antichi  di  diver- 
si  fwpoli  et  nationi y  Venise,  15^4  > 
in-4'>.  de  i  0()  pag.  ;  ouvrage  rare  et 
recherche,  principalement  a  cause 
des  gravures  (  P^.  Porro).  On  trouve 
quelques  vers  de  Porcacchi  dans  le 
tome  1*^'"  des  Deliliœ poëtar.  italor. 
Ghilini  a  donne  Y  Eloge  de  Porcac- 
chi,  dans  le  tome   i^'.  du   Tentro 
dlniomini  lelterati^,\t.  217,  W-s. 
PORGAHI   (Etienne),  genlil- 
liomme romain,  (jui ,  en  i453,  con- 
jura contre  Nicolas  V  pour  rendre 
la  liberté  à  sa  patrie,  montra  des  sa 
jeunesse uucadmir.it.ion  enthousiaste 
pour  les  héros  de  la  Grèce  et  de  l'an- 
cienne  Rome,  et  un  désir  ardent  de  les 
imiter.  Beaucorip  d'autres  personna- 
ges du  quinzième  siècle,  doués  d'une 
imagination    exaltée  ,    partageaient 
les  mêmes  sentiments.  La  corrup- 
tion de  la  morale  publique,  les  cri- 
mes politiques   dont  l'exemple  était 
tro^#  fréquent ,  avaient  détruit  dans 
le  vulcrairc   l'idée  de  la  vertu.  Des 
révolutions  presque  continuelles  dans 
tous  les  états  avaient  accoutumé  les 
peuples  à  n"c  regarder  aucun  gouvcr- 
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nemcnt  comrne  légitime;  et  les  ci- 
lovcns  réputés  les  plus  vertueux  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  retiveisrr 
par  une  conspiration  l'aulorilé  pubji- 
que  sous  laquelle  ils  vivaient.  Etien- 
ne Porcari,  dès  sa  tendre  jeunesse, 
s'était  proposé  comme  le  plus  digne 
objet  de  son  ambition  ,  de  soustraire 
Rome  à  ses  pontifes.  La  souveraine- 
té des  papes  lui  paraissait  une  usur- 
pation récente  et  notoire;  tous  les 
vieillards  de  son  temps  avaient  vu 
la  ré|)ublique  romaine  se  rétablir  et 
recouvrer  une  espèce  d'indépendan- 
ce tandis  que  le  Saint-Siège  était 
fixé  à  Avignon  :  ils  l'avaient  vue  se 
maintenir  pendant  le  schisme,  et  n'a- 
voir pu  être  soumise  avant  l'année 
i4'.A0.  Porcari  lui-même  avait  ap- 
plaudi, en  1434  7  ^^"^^  efforts  et  aux 
succès  du  ])euple  romain  ,  qui  avait 
chassé  Eugène  IV,  et  réintégré  l'au- 
torité des  sept  bannercts  ,  chefs 
antiques  de  la  république.  Avant 
tout,  il  tenta  de  rendre  libre  son 
pays,  de  la  manièiela  moins  violen- 
te. Eugène IV  était  mort  à  Rome,  le 
23  février  1 44?  '■>  P^"  ^^  pontifes  s'é- 
taient attiré  plus  d'ennemis  :  son 
obstination ,  sa  dureté  et  son  im- 
prudence,  avaient  fait  échouer  tou- 
tes ses  entreprises  ,  en  sorte  que  l'E- 
glise et  l'étal  s'étaient  également  éle- 
vés contre  lui.  Aux  funérailles  de 
ce  pape  ,  Porcaii  ,  qui  avait  déjà 
montré  beaucoup  d'éloquence,  s'a- 
dressa au  peuple  romain  assem- 
blé. Il  le  pressa ,  par  un  discours  pa- 
théli(pie,  de  secouer  une  tyrannie 
ruineuse  et  avilissante,  et  de  profi- 
ter, pour  cela ,  d'un  interrègne ,  pen- 
dant lequel  personne  n'était  appelé 
à  défendre  d<\s  droits  usurpés.  Le 
peuple  témoigna  d'abord  qu'il  aji- 
prouvait  ce  discours:  néanmoins  un 
jurisconsulte  y  répondit  en  faisant 
valoir  les  droits   et  l'autorité    du 
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Sainl-Siége;  et  \e  peuple,  toujours     Romains  ,   et  l'oppression  qui  les 
plein  d'espe'rancc  au  moment  d'une     accablait  :  il  exposa  sa  re'solution  de 
nouvelle  élection  ,  reconnut  celle  de     surprendre  le  pape  et  les  cardinaux 
Nicolas  V  :  il  se  soumit  à  ce  souve-     le  lendemain  devant  les  portes  de  la 
rain  pontife,  sans  aucune  difficulté',     basilique  de  Saint-Pierre,  comme  ils 
î^icolas,  un  des  plus  sages  succès-     s'y  rendraient  pour  célébrer  l'Épi- 
seurs  de  saint  Pierre  ,  le  protecteur     plianie  ,  et ,  avec  de  tels  otages  en- 
des  lettres  et  des  arts,  le  père  des     tre  les  mains,  de  se  faire  livrer  le 
clirétiens ,  et  le  défenseur  des  peu-     château  de  Saint  -  Ange  et  les  por- 
ples  ,  mérita  et  obtint  l'amour  de  ses     tes  de  Rome;  de  sonner  la  cloclie 
nouveaux  sujets.  Cependant  _,  plus     d'alarme  au  Capitole  ,  et  de  recons- 
qu'aucuu  de  ses  prédécesseurs  ,  il     tiluer  la  république  par  l'autorité  de 
s'occupa  d'étouffer  les  semences  de     cette  même  assemblée  populaire,  à 
rébellion,  et  d'anéantir  le  souvenir     laquelle  Colas  de  Rienzo,  un  siècle 
de  la  république.  Il  espéra  de  ga-     auparavant ,  avait   inspiré  son  en- 
gner,par  des  grâces,  cet  esprit  in-     tliousiasme.  Tous  les  auditeurs  de 
dompté,  etil  nomma  EtiennePorcari,     Porcari déclaraient  être  prêts  àlesui- 
podestat  d'Anagni.  Celui-ci,  étant     vre,  et  à  se  dévouer  pour  cette  en- 
revenu  à  Rome  après  avoir  exercé     treprisc;  mais  déjà  il  avait  été  trabi: 
cet  emploi,  ne  renonça  point  à  son     le  sénateur  ou  grand  -juge,  averti 
grand  projet  d'aff'ranchir  sa  patrie,     du  rassemblement  qui   se  trouvait 
Les  jeux  de  la  place  Navone  avaient     dans  sa  maison ,  l'avait  fait  entourer 
excité  un  tumulte  dans  Rome  ;  il  ne     par  ses   soldais;  les  satellites   des 
négligea  rien  pour  communiquer  aux     conjurés  ,  séparés  d'eux,  et  ne  rece- 
séditieux  son  zèle  et  ses  vues.  Nico-     vant  point  d'ordres,  ne  purent  les 
las  V  ,  ayant  apaisé  cette  sédition ,     secourir.  Etienne  Porcari  fut  arrêté 
exila  Porcari  à  Bologne,  en  lui  im-     avec  ses  principaux  complices.  Son 
posant  l'obligation  de  se  présenter     neveu  eut  la  présence  d'esprit  et  le 
chaque  jour  devant  le  gouverneur  de     courage  de  se  jeter  surles  soldats  du 
la  ville.  Porcari,  dans  cet  exil,  ne     pape,  et  de  s'ouvrir  un  passage  les 
perdit  pas  courage  ;  son  neveu,  qu'il     armes  à  la  main.  A  peine  instruisit- 
avait  mis  de  moitié  dans   tous  ses     on  une  procédure  sommaire  contre 
plans  ,  et  qui  le  secondait  avec  ar-     le  chef  de  cette  conspiration  :  il  fut 
deur,  rassembla  leurs  amis  à  Rome,     pendu  avec  neuf  de  ses  associés,  et 
et  les  engagea  dans  une  conspiration     la  tranquillité  fut  rendue  à  cette  par- 
dont  Etienne  Porcari  devait  être  le     lie  de  l'Italie.  Z. 

chef.  Trois  cents  soldats  et  quatre  PORCHERON  (  Dom  Placide  ) , 
cents  exilés  furent  rassemblés  secrè-  bénédictin  de  la  congrégation  de 
teraent  dans  les  maisons  de  ce  gentil-  Saint-Maur ,  naquit,  en  i652,  à 
homme  et  de  ses  adhérents  :  tous  les  Châteauroux  ,  petite  ville  du  Berri , 
conjurés  furent  invités  à  un  grand  re-  dont  son  père  était  avocat  fiscal.  II 
pas,  le  5 janvier  1 453 -Porcari,  qui  embrassa  la  vie  monastique  à  dix- 
avait  réussi  à  s'échappcrdeBologne,  neuf  ans  ,  dai's  l'abbaye  de  Saint- 
parut  au  milieu  d'eux,  revêtu  d'une  Rémi  de  Reiras,  et  consacra  tous 
robe  de  pourpre  et  d'or.  Avec  cette  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire , 
éloquence  propre  à  émouvoir  la  de  la  géographie  et  de  la  nurais- 
rnultitude,  il  rappela  les  droits  des     matique.  Nommé  bibliothécaire  de 
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Saint  -  Germain  -  des -Près   ,   il   se  de  divers  .uilciirs  picsffue  tons   in- 
îuunfra  dij^nc  de  remplir  celte  pla-  connns;Ic  style  qui  fourmille  de  so- 
ce;  fnt  associe  à  D,  Mabillon  ,  ponr  le'cismcs  et  de  barbarismes,  atteste 
rédiger  le  Catalou^ucàvs  manuscrits  l'ignorance  dn  mal-ariroit  compila- 
latins  de  la  biblioliièqiie  du  Roi;  eut  tenr.  11  avait  intifulé  son  ouvra^^e  : 
part  à  l'cilition  des  OEuvrcs  de  saint  De  cosmoç^raphid;  c'est  D.  Porclic- 
llilairc,  l'une  des  medleures  qu'aient  ron  qui  trouva  plus  convenable  leti- 
j)ubliees  les  Renediclins  ;  et  mourut  tre  qu'on  a  rapporte  plus  haut;  et 
àParis,  le  i.jfcvrier  1694^  à  l''î?;cde  c'est  ep;alcment  lui  qui  divisa  Pou- 
quarante-deux  ans.  Dom  Porclicron  vrapjeen  cinq  livres,  et  les  livres  en 
a  public  :  Maximes  pour  VéducaLioTL  articles  ou  paragraphes  :  deux  points 
d  un  jeune  seigneur ^  avec  les  ins-  sur  lesquels  les  Gronovius  l'ont  sui- 
tructious  de  l'empereur  Bay'le  pour  "vi.  Le  savant  Aslruc  ,  après  avoir 
Le'on,  son  fds,  i(i()o,  in-i  ^.  La  tra-  observe  que  la  plus  grande  partie  des 
duclion  est  d'un  anonyme  ;  mais  elle  erreurs  de  l'Anonyme  pourrait  être 
a  cte  revue  et  relouche'    par  dom  corrigée  à  l'aide  des  Tables  de  Pcu- 
Porcheron. Enfin, c'cstàuomPorehe-  linger  et  de  Y  Itinéraire  d'Antonin, 
ron   qu'on  doit  la  première  e'dilion  témoigne  sa  surprise  que  D.  Porchc- 
de  l'Anonyme  de  Ravenne  ,  d'après  rou  ,  qui  connaissait  la  conformité 
un  manuscrit  de  la  bibliotliè([ue  du  du  travail  de  l'Anonyme  et  des  Ta- 
Roi,  sous  ce  titre  :  Anonynii Raven-  blés ,  n'ait  pas  mieux  profite'  de  ce 
nalis ,  qid  circa  sœculum  seplimuni  secours,  dans  le  commentaire  qu'il 
vixit ,  de  geograpJdd  libri  fjunvjue  ,  ^  donne'  de  cet  auteur.  Aslruc  aurait 
ex  cod.  inan.  Bibl.  re^iœ^   Paris,  désire  que  quelque  savant  géographe 
1688,  in-B^Jacques  Gronovius  pu-  s'occupât  de  préparer  une  nouvelle 
blia  de  nouveau  cet  ouvrage,  à   la  édition  de  l'Anonyme  ,   eu   faisant 
suite  de  Pomponius-Mcla  ,  avec  une  usage  des  secours  indiqués;  et  il  a 
prelace  qui  contient  des  invectives  donné  un  modèle  de  ce  travail  dans 
peysensce3  contre  le  premier  éditeur  l'examen  critique  de  la  description 
et  mèmeconlrelcs  Français,  et  qu'A-  de  la  Gaule  Narbonaise,  par  l'Ano- 
br^b.  Gronovius  a  conservée  dans  nyme,  qui  forme  les  cliap.  xr  et  xii 
l'édition  qu'il  a  donnée,  en  i  7*22,  du  des  Mémoires  pour  Vlùsloire  natu- 
Pomponius  -  ftlcla  de  son  jière.  Les  turellc  du  Languedoc.  A  l'exemple 
Gronovius  s'étaient  servis  d'un  ma-  d'Astruc ,  Schoepflin  a  analysé  quel- 
nuscrildelabibl.deLeydc;onencon-  ques  passages  de  VAnonjine  de  Ra- 
iiaît  un  troisième,  à  la  bibliothèque  venue,  dans  le  tomei*^'.  de  V Alsa- 
du  Vatican,  dont  les  éditeurs  anglais  ùcl  illustrala,  p.  570,  et  suiv.  Mal- 
des   Petits  géographes  ont  publié  gré  toutes  les  imperfections  elles  cr- 
ies légères  variantes  dans  le  3*^.  vol.  reurs  signalées  par  Aslruc,  l'ouvra- 
dc  leur  Collection  ;  qwÇ\\\  ^\o\\\.ii\\\-  gede  l'Anonyme  est  intéressant  pour 
conen  indi(pic  un  (pialrièmedaus  la  la  géographie  du  moyen  âge;  et  l'on 
bibliolhè(pie  Arnbrosicnncde  Milan,  doit  savoir  gré  h  D.  Porcheron  d'a- 
L'ouvrage  de  l'Anonyme,  qu'il  n'est  voir  le  premier  fait  connaître  cet  au- 
plus  permis  de  confondre  avec  Gui  leur,  dont  il  se  proposait  de  donner 
de  Ravenne  (  f.  (ni ,  XIX  ,  53  ),  une  édition  qui  aurait  été  supérieure 
n'est  qu'une  compilation  ,  faite  sans  à  cellcde  16H8,  atusi  qu'on  a  pu  le 
le  moindre  talent;  aveclcs lambeaux  juger  par  le  grand  nombre  de  notes 
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sur  les  rrt&Zd5  de  Peutingcr,  trouvées     pilandi.  On  a  pre'tendu  ,  d'après  le 
dans  ses  papiers.  W — s.  père  Morin,  que  Pierre Galatin,  mi- 

PORGHETTÏ   SALVAGIO    (  eu     neur  observautia ,  mort  en  i532  , 
latin  De  Silvaticis)^  savant  pro-     avait  copié  Porclietti  dans  son  ou- 
fesseur  d'hébreu,  naquit  à  Gènes  ,     \V3i^&'m\i\v\é:DeArcaniscatholicœ 
dans  le  treizième  siècle.  Sa  famille     veritatis  libri  xii ,  de  l'imprimerie 
tenait  un  rang  distingué  parmi  les  se-     de  Soncini,  1 5 1 8;  Baie ,  1 55o,  1 56 1 , 
nateurs  de  la   république.  11  entra     iSgi; Paris,  1602; Francfort,  1602, 
dans  l'ordre  des  Chartreux ,  qu'il  édi-     16112  ,  1672  ,  in- fol.  ;  et  qu'il  avait 
fia  par  sa  piété  et  par  son  amour  du     gardé  sur  son  plagiat  un  coupable 
travail.  Il  avait  étudié  l'hébreu ,  lors-    silence.  Sans  vouloir  le  disculper  de 
qu'il  était  dans  le  monde  j  il  conti-     son  ingratitude  ,  nous  dirons  ,  avec 
nua  cette  étude  dans  le  silence  du     Carpzov  et  quelques  autres  savants , 
cloître.  11  mourut  en  i3i5,  suivant     qu'il  est  probable  que  Porchetti  et 
l'opinion  la  plus  commune.  Il  a  lais-     Galatin  ont   également  puisé   dans 
se  :  I.  Victoria adversus  impios  He-     Raimond  Martin,  et  que  c'est-là  ce 
brceos  ex   sacris  litteris  ,  tum  ex     qui  produit  cet  air  de  ressemblan- 
dictis  Talmud,  ac  cabalistarum ,  et     ce  qu'on  remarque  dans  leurs  écrits. 
aliorum  omnium    authorum    quos     11   existe   un  assez   grand  nombre 
Jlebrœi  recipiunt ,  monstratur  veri-     d'ouvrages  polémiques  _,   composés 
tas  catholicœ  fidei  ,  Paris,  1620,     par   des  rabbins,  sous  le  titre  de 
in-fol.  Nous  devons  à  Augustin  Gius-     Victoria  (  Nizzacoù).  Nous  sommes 
tiniani,évêque  deNebbio,la  publica-     portés  à  croire  qu'ils  sont  principa- 
tion  de  cet  ouvrage ,  qu'il  eut  beau-     lement  dirigés  contre  celui  de  Por- 
coup  de  peine  à  mettre  en  ordre  ,  et     chelti ,  quoique  cet  auteur  n'y  soit 
qu'il  dédia  à  Guillaume  Petit,  évêque     pas  nommé.  II.  De  entibus  trinis  et 
de  Troyes,  confesseur  du  roi.  Si  l'on     unis,  inédit.  III.  De  sanctissimâ 
voulait  s'en  rapporter  à  l'éditeur  ,  le      Virgine  Maria,  inédit.  Voyez  Moroz- 
livre  de  Porchetti  serait  le  meilleur     zo  :  Theatrum  chronol,  sacri  Cartu- 
qui  eût  encore  paru  jusqu'alors  dans     siensis  ordinis ,  Turin,  1681 , in-fol.; 
ce  genre;  mais  si  l'on  adopte  le  ju-     —  Bartolocci  ;  Supplément,  ad  bi- 
gement  un  peu  sévère  de  quelques     blioth.  rabbinic.  ; — et Wolf,  qui  en 
critiques ,  et  notamment  de  l'abbé     parle   dans  tous  les  volumes  de  sa 
Houteville,  on  rabattra  beaucoup  de     Bibliothèque  hébraïque.    L — b — e. 
cette  bonne  opinion.  Le  pieux  char-         PORCQ  (  Jean  le  ) ,   prêtre  de 
Ireux  ,  dit  celui-ci ,  montra  plus  de    l'Oratoire ,  né  dans   le  diocèse   de 
zèle  que  de  force ,  et  sentit  moins     Boulogne  ,  professa  ^  pendant  cin- 
sa  cause  qu'elle  ne  le  sentit  elle-     quante  ans  ,  la  théologie  à  Sauraur , 
même,  Porchetti  a  puisé  son  érudi-     dans  l'école  célèbre  qu'y  avait  formée 
lion  rabbinique  dans  le  Pugio  jidei     la  congrégation  de  l'Oratoire ,  et  qui 
de  Raimond  Martin  ,  dominicain  ca-     a  produit  plusieurs  sujets  distingués, 
lalan  ,  mort  en  1286  (  Paris  ,  i65i  ;     LePorcq  était  très-opposé  à  la  doctri- 
Leipzig  ,   1687,  in-fol.)   Tout  le     ne  dejansénius,etilla  combattit  dans 
monde  en  demeure  d'accord  ;  et  il     le  livre  suivant  :  Les  sentiments  de 
en  convient  lui-même  en  ces  termes  :     saint  Augustin  sur  la  grâce,  opposés 
A  Raimundo  Martino  sumpsi  liujus     à  ceux  de  Jansénius,  1 682 ,  in-4°.  Cet 
libelli  materia^n  in  plerisque  corn-     ouvrage,  tout  dogmatique,  est  divisé 
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m  deux  parties:  l'iine,  des  preuves; 
l'autre,  des  objections  :  in'st  dedic  au 
roi ,  cl  niufii  de  l'approbation  d'un 
éveque  et  de  plusieurs  docteurs.  En 
1 700,  Le  Porcq  en  donna  une  seconde 
édition  ,  augmentée;  il  rend  compte 
de  ces  au'^nicntations  dans  la  préface, 
et  repond  à  quelques  reproches  de  ses 
adversaires.  Ceux-ci  ne  l'ont  pas  rae'- 
iiagc,etils  parlent  avec  beaucoup  de 
mépris  de  son  livre  ,  qui  ne  nous  a 
point  paru  mériter  un  juf];ement  si 
sévère.  C'est  un  ouvrage  de  contro- 
verse sans  aucune  personnalité;  l'au- 
teur s'occupe   racme  très  -  peu  des 
personnes  ,  et  se  borne  à  traiter  le 
fond  des  questions,  et  à  montrer  que 
Jansénius  a  mal  entendu   saint   Au- 
gustin ,  et  que  la  doctrine  du  saint 
docteur  est  entièrement  opposée  à 
Celle  du  théologien  moderne.  Le  P. 
Le   Porcq  mourut   à  Saumur,  le  5 
avril  1722  ,  étant  alors  dans  sa  qua- 
tre- vingt -sixième  année.  «  C'était , 
dit  Goujet  lui-même,  un  homme  de 
beaucoup  de  piété.»  Le  même  Goujet 
racojite  de  Le  Porcq  des  choses  assez 
ridicules  ,  mais  très- peu  vraisembla- 
bles ;  voyez  la  Biblioilièqiie  des  au- 
teurs ecclésiastiques  (lu  dix-huitième 
jièc/e,  tome  II ,  pag.  383.  11  est  vrai 
que  le  livre  du  P.  Le  Porcq  lui  sus- 
cita des  ennemis  dans  sa  congréga- 
tion ;  mais  ce  livre,  qui  n^oflre  qu'une 
discussion  modérée  ,  ne  devait  pas 
blesser  des  gens  sages  ctdeboniic-1'oi. 
Le  ton  seul  dont  l  auteur  parle  d'un 
de  ses  critiques,  dans  la  préface  de 
l'édition  de  i  700  ,  annonce  un  hom- 
me (jui  voulait  éviter  tout  ce  qui  res- 
sent l'esprit  de  parti.  On  ne  sait  pour- 
quoi Dupin  n'a  pas  cité  Le  Porcq 
dans  sa  Table  des  ouvrages,  à  la  (in 
du  iv™«.  vol.  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique duXFii  siècle.     P — c — t. 
POUDAGE  (  Jean  ).   r.  Jeanne 
Leade. 

XXXV. 
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PORDENONE  (Le  chevalier  Jeaw 
Antoine  Licimo,  dit  lk  }  ,  peintre 
d'histoire,  fut  surnommé  ainsi  du 
nom  de  la  ville  de  Pordenonc  ,  dans 
le  Frioul  ,  où  il  naquit  en  i4H3.  Le 
véritable  nom  de  sa  famille  élait 
Sacchicnse  Corticelii  ;  mais  un  de 
ses  frères ,  dans  un  mouvement  de 
colère,  l'ayant  blessé  à  une  main, 
il  renonça  à  tous  les  noms  de  sa  fa- 
mille, et  se  fit  appeler  Re^illo.  Il 
étudia  d'abord  la  peinture  à  Udine  , 
et  tâcha  d'imiter  Pellegrino  di  San 
Danicllo  :  la  vue  des  tableaux  du 
Giorgion  ,  plus  en  harmonie  avec 
son  propre  génie  ,  lui  enseigna  bien- 
tôt la  route  qu'il  devait  suivre.  Les 
imitateurs  du  Giorgion  ont  plus 
ou  moins  approché  de  sa  manière: 
Pordenone  retraça  encore  le  carac- 
tère de  son  modèle  ;  et  il  serait 
dillicile  de  trouver,  dans  toute  l'é- 
cole vénitienne  ,  un  artiste  d'un 
talent  plus  décidé  ,  plus  fier  et 
plus  élevé.  Cependant  il  était  peu 
connu  dans  son  pays  même  ;  et  le 
tableau  où  il  a  peint  sa  famille  ,  que 
possède  le  prince  Borghèse ,  est  le 
seul  ouvrage  un  j)eu  considérable  de 
ce  maître,  qui  existe  dans  celte  par- 
tie de  l'Italie.  Une  de  ses  produc- 
tions les  plus  remarquables  se  voit  à 
Brcscia  ;  c'est  la  Réiurreclion  du 
Lazare.  On  en  rencontre  quelques- 
unes  dans  le  Frioul;  mais  tontes  ne 
sont  point  également  authentiques. 
On  n'a  pas  les  mêmes  doutes  sur 
deux  tableaux  (pi'il  a  peints  pour  sa 
ville  natale,  et  dont  il  a  laissé  une 
description  dans  des  Mémoires  ma- 
nuscrits qui  existent  à  la  biblio- 
thèque à'Erne-.t  IMotlcnsi ,  à  Porde- 
none. Le  premier  est  une  Sainte 
Famille  et  Suint  Christophe  ^  peint 
en  1  5 1  5  ,  d'une  couleur  admirable  , 
mais  dont  le  dessin  oHie  quelques  in- 
corrections; l'autre  csi  Saint  Marc  y 
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accompagné  d*autres  Saints  ,  qui 
consacre  un  prêtre.  Il  a  été  peint  en 
i535,  et  Licinio  convient  lui-même 
que  son  ouvrage  n'était  point  ter- 
miné. Une  Annonciation  qu'il  avait 
faite  pour  l'église  de  Saint  Pierre 
mart;^r,àUdine,élaitbien  supérieure; 
mais  on  la  confia  ,  pour  la  restaurer, 
à  un  peintre  mal-htibile,  qui  l'a  en- 
lièreraent  gâtée.  Le  tableau  qu'on 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  est 
le  Saint  Laurent  Giustiniani ,  en- 
vironné de  plusieurs  autres  Saints  , 
qu'il  avait  peint  pour  l'église  de 
Sainte  Marie  dell'  Orto  ,  à  Venise. 
On  y  admire  une  figure  de  saint 
Jean- Baptiste  ,  dont  les  nus  sont 
dessinés  avec  toute  la  correction  des 
plus  grands  maîtres ,  et  une  de  saint 
Augustin,  dont  le  bras  semble  sortir 
de  la  toile  :  ce  jeu  de  perspective  a 
été  répété  par  l'artiste  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Ce  beau  tableau  a 
fait  long  -  temps  partie  du  iMusée  du 
Louvre ,  dont  il  n'était  pas  un  des 
moindres  ornements  :  il  avait  été 
cédé  à  la  France  par  le  traité  de 
Campo-Formio;  il  a  été  rendu  ,  en 
181 5.  Les  connaisseurs  font  encore 
le  plus  grand  cas  du  tableau  du  Ma^ 
riage  de  Sainte-  Catherine  ,  que  cet 
artiste  peignit  à  Plaisance  où  il  s'était 
établi.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
peinture  à  fresque  que  Licinio  a  dé- 
ployé tout  son  génie.  Beaucoup  de 
châteaux  et  de  villes  du  Frioul  n'ont 
plus  d'autres  titres  â  la  curiosité  des 
voyageurs  que  les  ouvrages  dont  il  les 
a  enrichis.  Ses tableauxlesmieuxcon- 
S€rvés  en  ce  genre  ,  sont  ceux  qui 
existent  dans  l'église  du  dôme  à  Cré- 
mone ,  et  à  Sainte  Marie  di  Carapa- 
gna  ,  à  Plaisajce.  Dans  ses  peintures 
à  fresque  ,  il  n'est  pas  toujours  égale- 
ment correct  et  étudié  ;  et  il  montre 
en  général  un  plus  beau  choix  de  na- 
ture dans  les  figures  d'hommes  que 
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dans  celles  de  femmes.  Mais  dans 
tout  ce  qu^tl  a  fait ,  on  remarque 
un  esprit  d'une  conception  vigou- 
reuse ,  plein  de  variété ,  de  hardiesse 
et  de  facilité;  un  artiste  qui  affronte 
toutes  les  difficultés  de  l'art ,  qui  ne 
craint  pas  les  raccourcis  les  plus 
neufs  et  les  plus  hardis  ,  et  qui  sait 
détacher  ses  figures  de  ses  fonds  par 
les  contrastes  les  plus  frappajits.  A 
Venise  ,  il  parut  se  surpasser  lui- 
même.  La  rivalité ,  ou  plutôt  l'ini- 
mitié qui  existait  entre  lui  et  le  Ti- 
tien ,  était  un  aiguillon  qui  l'excitait 
jour  et  nuit.  11  poussait  son  inimitié 
si  loin, qu'il  peignait,  l'épée  au  côté, 
et  une  rondache  près  de  lui.  Celte  ri- 
valité ne  fut  pas  sans  fruit  pour  le 
Titien  :  c'est  ainsi  que  Raphaël  même 
profita  de  ses  différends  avec  Michel- 
Ange;  et,  comme  chez  ces  deux  der- 
niers maîtres  ,  l'un  prévalut  par  la 
force, l'autre  l'emporta  par  la  grâce; 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  le  Titien  re- 
chercha la  nature  plus  que  l'idéal , 
tandis  que,  dans  le  Pordenone,la  na- 
ture est  quelquefois  sacrifiée  à  la  ma- 
nière. L'école  vénitienne,  si  féconde 
enpeintrcs  habiles,  leregarde  comme 
le  second  deses  maîtres.  Il  eut  même, 
de  son  temps,  une  foule  de  partisans 
qui  le  pi  éféraient  au  premier  ;  car  la 
multitude  est  surtout  frap])ée  par 
les  grands  effets  et  la  magie  du  clair- 
obscur  ,  qualités  dans  lesquelles  le 
Pordenone  était  supérieur  ,  et  fut  le 
précurseur  du  Guerchin.  Ce  grand 
artiste  fut  comblé  d'honneurs  par 
Charles-Quint,  qui  lui  accorda  le  li- 
tre de  chevalier.  Hercule  II  .  duc  de 
Ferrare,  l'appela  près  de  l»i ,  pour 
peindre  des  cartons  qu'il  voulait  faire 
exécuter  en  tapisseries ,  et  qui  repré- 
sentaient les  Travaux  d" Hercule.  Le 
Pordenone  se  rendit  à  celte  invitJition, 
en  i54o;  mais,  à  peine  arrivé  à  la 
cour  du  prince,  il  mourut  empoi- 
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sonnné,  dil-on,  par  des  rivaux  ja- 
loux. FjC  duc  lui  fit  faire  des  obsc- 
gucs  m3f;niru|uc.s.  Son  portrait  peint 
par  liii-incuie  ,  existe  dans  la  fi;aleric 
de    Florence.  J.  I.icinius,  Trojen  , 
Fialetti ,  Al.  (iatti,  etc.,  ont  grave 
d'après  ce  maître.  —  Hernardino  Li- 
cmio,  e'galement  surnomme  le  Por- 
DF.JsnsK,  parent  du  précèdent,  et  son 
clève  ,  naquit  au  connnenceracnt  du 
.seizième  siècle.  Il  avait  peint  pour 
les  conventuels  de  Venise  ,  d'après 
une  ancienne  corn  position ,  un  tableau 
entièrement  dans  le  style  de  son  maî- 
tre, et  qui  n'en  était  pas  indigne.  H 
existe  aussi,  dans  plusieurs  galeries  , 
des  portraits  de  Bernardino  ,   que 
leur  mérite  a  fait  attribuer  au  pre- 
mier desPordenones.  — Jules  Lici- 
NID  ,  neveu  et  ëlcve  du  Pordcnonc  , 
naquit  en  i5oo.  Il  était  contempo- 
rain des  Bassans.  Jaloux  de  se  per- 
fectionner dans  son  art , il  partit  pour 
Rome,  où  il  étudia  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  De  retour  à  \enise, 
il  exécuta  plusieurs  fresques,  que  l'on 
comparait  à  celles  de  son  oncle.  En 
i55G  ,  il  peignit  en  concurrence  du 
Schiavone,  de  Paul  Vcronèse,  et  de 
plusieurs  antres  habiles  artistes,  trois 
tableaux  ronds  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  à  Venise.  Il  lut  alors 
appelé  à  Augsbourg,  par  les  magis- 
trats de  cette   ville,    où   il    peignit 
plusieurs   fresques   fort    belles  ,    et 
reçut  le  surnom  de  Romain,  pour 
le    distinguer  des    autres    Licinio. 
Cet   artiste    mourut   à  Augsbourg  , 
en  i50i.  — Jean  -  Antoine   Lici- 
nio ,  son  frère  ,  fut  également  élève 
de  son  oncle.  On  le  connaît  plus  par- 
ticulièrement sons  le  nom  de  Sac-^ 
chiense.  Quoiqu'il  ait  joui  d'une  ré- 
putation assez  grande,  ses  ouvrages 
sont  presqu'inconnus.  Il  doit  en  exis- 
tera Couie  ,  où  il  a  long-temps  résidé, 
etoiiil  mouniten  iS^G.       P — s. 
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PORÉE  (  CuAHMcs  ) ,  célèbre  jé- 
suite, lié  en  1O75,  à  Vendes,  près 
de  Caen  ,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  ,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  et 
professa  d'abord  les  humanités,  puis 
la  rhétorique  ,  à  Rennes  ,  a\ec  u!i 
succès  qui  fixa  l'attention  de  ses 
supérieurs.  Appelé  peu  de  temps 
après  à  Paris  ,  il  fut  chargé  de  la 
direction  du  pensionnat;  et  quoique 
celte  occupation  le  détournât  beau- 
coup de  ses  études  ,  il  fit  de  rapides 
progiès  dans  la  théologie,  et  s'es- 
saya dans  la  carrière  de  la  prédica- 
tion ,  de  manière  à  donner  une  idéù 
avantageuse  de  ses  talents.  Il  avait 
un  vif  désir  de  se  consacrer  anx  mis- 
sions dans  la  Chine  ;  mais  il  fut  nom- 
mé (  I  708)  à  la  chaire  de  rhétorique 
qu'avaient  illustrée  les  Pctau  ,  les 
Cossart ,  r.a  Rue,  et  plus  récemment 
Jouvanci.  Porée  se  montra  le  digne 
successeur  de  ces  hommes  justement 
célèbres  ;  et  peut-être  même  les  a-t-il 
tous  surpassés  dans  l'art  de  former  les 
jeunes  gens.  Il  s'appliquait  à  con* 
naître  les  penchants  de  ses  élèveî? , 
démêlait  leurs  dispositions;  et,  par- 
lant sans  cesse  à  leur  cœur,  savait 
leur  inspirer,  en  même  temps,  l'a- 
mourdes  lettres  et  de  la  vertu.  Ses  dis- 
ciples demeurèrent  ses  amis  ;  et  tous 
se  faisaient  un  devoir  de  le  consul- 
ter dans  les  occasions  importantes  de 
la  vie,  et  de  se  diriger  d'après  ses 
conseils.  Voltaire  ,  dont  il  avait  de- 
viné le  talent  et  encouragé  les  pre- 
miers essais  ,  après  être  sorti  ducol- 
léîre ,  continua  de  lui  soumettre  ses 
ouvrages.  En  lui  adressant  les  tra- 
gédies d'OEdipe  et  de  Mérope,  il 
lui  écrivitdeux  lettres  qui  font  autant 
d'honneur  au  maître  qu'à  l'élève. 
Plusieurs  années  après  la  mort  de 
l'illustre  professeur.  Voltaircécrivait 
au  P.  de  La  Tour  :  «  Rien  n'elfacera 
»  de  mon  conir  la  mémoire  du  P. 
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»  Porëe ,  qui  est  également  chère  à  vœu  de  tous  les  amateurs  des  lettres, 
»  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  en  publiant  une  nouvelle  édition  de 
»  Jamais  homme  ne  rendit  l'étude  cesDiscours(Or«^iy«e5), augmentée 
»  et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heu-  de  plusieurs  morceaux  inédits ,  Paris, 
»  res  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  •  1747  >  ^ioh  vol.  in-12.  Ce  Recueil 
»  des  heures  délicieuses  ;  et  j'aurais  contient  six  Harangues  sacrées  ;  sept 
»  voulu  qu'il  eût  été  établi  dans  Paris  Discours  prononcés  par  le  P.  Porée, 
»  comme  dans  Athènes  ,  qu'on  pût  dans  des  occasions  d'éclat ,  et  douze 
»  assister  à  tout  âge  à  de  telles  le-  Discours  académiques.  On  y  a  joint 
»  çons  :  je  serais  revenu  souvent  les  la  traduction  française,  parManoury, 
»  entendre.  »  Doué  des  qualités  qui  AeV  Oraison  funèbre  de  Louis  XI P^, 
plaisent  dans  le  monde  ,  le  P.  Porée  pièce  qui  fut  le  sujet  d'une  polémique 
semblait  le  fuir.  Il  ne  sortait  presque  très-vive  entre  Porée  et  Grenan 
jamais  ,  et  seulement  quand  il  ne  (  P^oy.  Grenan  ,  XVIII ,  44-^^  )  î  et 
pouvait  pas  s'en  dispenser.  Il  par-  celle  de  deux  autres  Discours  de  Po- 
tageaittous  ses  instants  entre  l'élude,  rée,  par  le  P.  Brumoy  ,  l'un  sur  cette 
la  prière,  et  les  devoirs  de  sa  place  ,  question  :  Lequel  de  l'état  monar- 
qu'il  remplit  avec  un  zèle  que  l'âge  chique  ou  du  républicain  est  le -plus 
même  ne  put  ralentir.  Il  mourut  re-  propre  à  former  des  héros?  et  le 
gretté  généralement ,  le  1 1  janvier  deuxième  Sur  les  spectacles. \]n  au- 
1741,  âgé  de  soixante-six  ans ,  dont  tre  Discours  de  Porée  ,  dans  lequel 
il  avait  consacré  trente-trois  à  l'en-  il  se  propose  de  venger  les  Français 
seignement.  Le  P.  Baudory  fut  son  du  reproche  de  légèreté,  a  été  tra- 
successeur( /^. Baudory,I1I  ,  541).  duit  par  Rossel,  et  publié  dans  le 
Sa  latinité  ,  dit  l'abbé  Sabatier  ,  septième  volume  des  Mélanges  de 
est  moins  pure  et  moins  élégante  que  littérature  de  M™^.  d'Arconville.  Le 
celledeJouvanci;  en  revanche  il  avait  P.  Griffet  avait  fait  précéder  la  nou- 
plus  d'esprit ,  plus  d'élévation,  plus  velle  édition  des  Harangues  de  Po- 
de  fécondité,  un  style  plus  vif,  cl  rée,  du  Recueil  de  ses  rm^^é-W/e^,  Pa- 
surtout  plus  nourri  de  pensées  (Voy.  ris,  i745,in-iQi.  Ce  volume  con- 
Les  trois  Siècles  de  la  Littérature  ).  lient  une  Vie  de  l'auteur ,  écrite  avec 
Le  P.  Porée  étaitéloqiient,  mais  dans  élégance  et  concision;  il  renferme 
le  goût  de  Sénèque  ;  il  recherche  les  six  pièces  :  Brutus;  le  Martyre  de  St. 
expressions  ingénieuses,  lesidéessail-  llermenigilde;  la  mort  de  l'empereur 
lantes  ,  et  laisse  trop  souvent  aper-  Maurice  ;  Sennacherib  ,  roi  d'Assy- 
cevoir  le  rhéteur.  Sans  cesse  occupé  rie  ;  Seby-IViyiza  ,  fds  d'Abbas  ,  roi 
de  ses  élèves  ,  il  avait  composé  pour  de  Perse  (  F.  Abbas  ,  1 ,  34  )  ,  et  le 
euxdcsplaidojers,  dont  ssi  modestie  Martyre  de  saint  Agapit.  Ces  deux 
nous  a  privés  ,  et  des  pièces  de  théâ-  dernières  tragédies  sont  en  trois  ac- 
tre  qu'il  ne  voulut  jamais  donner  (es  ,  avec  des  intermèdes  en  vers 
au  public  ,  malgré  les  applaudisse-  français  ,  qui  furent  mis  en  musique 
menls  des  juges  éclairés  devant  qui  par  Campra.  Le  volume  des  comé- 
dies furent  représentées.  Ce  fut  mal-  dies(  Fabulœ  dramaticœ),  quicom- 
gré  lui  que  parut ,  en  1785  ,  un  Re-  plète  le  recueil  des  ouvrages  de  Po- 
cueil  de  ses  Harangues  latines,  en  rée,  parut  en  1749?  in- 12.  Elles  sont 
1  vol.  in- 1 2.  Depuis  la  mort  de  Po-  en  prose  ,  et  précédées  de  prologues 
rée ,  le    P.    Gl.  Griffet    remplit  le  en  vers  français ,  qui  en  expliquent 
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lesujcl  (i).  Dans  la  première,  l'au- 
teur a  dépeint  les  dangers  du  jeu  • 
la  seconde  renferme  une  leçon  pour 
ks  parents  qui  n'écoulent  que  leur  ten- 
dresse ,  ou  une  aversion  ej^alement 
aveugle,  pour  leurs  enfants;  la  troi- 
sième, intitulée  ^//jo^on,  est  une  sa- 
tire de  l'oisiveté  ;  la  suivante  montre 
le  résultat  des  vocations  forcées  ;  et 
enfin  la  dernière,  qui  a  pour  titre 
Philedon,  est  le  retour  à  la  vertu 
d'un  jeune  homme  désabusé  des 
vains  plaisirs  du  monde.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  l'^- 
lo^eàn  P.  Porée,  dans  les  Mémoires 
de  Tréi'oux y  mars,  i74'  ;  "ie  Let- 
tre de  Bougeant  à  l'évèquc  de  Mar- 
seille, daus  le  tome  ix.des  amuse- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit ^  et  le 
Parnasse  français  de  Tilon  du  Til- 
let,  p.  725-3'i.  Le  Portrait  de  Po- 
rée a  été  gravé  par  Baléchou ,  forra. 
in -4".  W — s. 

PORÉE  (Charles -Gabriel  ), 
frère  du  précédent,  cultiva  la  litté- 
rature à  son  exemple  ,  mais  avec 
moins  de  réputation  et  de  succès. 
Rebuté  parla  sévérité  de  ses  premiers 
maîtres  ,  en  terminant  ses  cours  il 
avait  renoncé  à  l'étude  ;  mais  ayant 
eu  le  malheur  ,  à  vingt-cinq  ans,  de 
se  casser  une  jambe  ,  la  lecture  de- 
vint sa  seule  ressource  contre  l'ennui 
pendiftit  sa  convalescence.  Dès  qu'il 
fut  rétabli ,  voulant  réparer  Je  temps 
perdu  pour  son  instruction  ,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
d'où  son  frère  le  fit  sortir  bientôt  a  près 
pour  occuperla  placede  bibliothécai- 
re de  Fénéion.  Ajirèsla  mort  de  l'illus- 
tre prélat ,  il  fut  nommé  curé  dans  un 

(i)  Quoique  le  P.  Pon'r  oui ,  selon  Tiisage  t'talili , 
fuit  Piitrcr  les  re|>rc.<ifiilatioiis  driiiiia(i(iiic!i  duns  le 
cours  de  l'iiutriictioii  des  collèges,  il  ilait  loin  d'ap- 
prouver les  Uicûlres,  coiiitne  ou  le  voit  par  son  dis- 
cours sur  ce  sujet:  De  Tlte.alin  ,  oralio  ,  prononce  le 
i3  mars  1^33  ,  et  dont  on  peut  voir  l'analyse  dans 
les  Leilrrs  ^tr  Us  ipectuclrs  ,  par  Ucurcï  de  Dois- 
•5,  6*.  édii. ,  tora.  il ,  p.  aoi . 
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village  d'Auvergne ,  et  se  dévoua  tout 
entier  aux  pénibles  fonctions  du  saint 
ministère.  Eu  i7'^-8,  le  roi  le  nomma 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Baïeux* 
mais,  au  bout  de  deux  ans  ,  il  résigna 
ce  bénéfice  j)our  accepter  la  cure  de 
Louvigni ,  qui  le  rapprochait  de  sa 
famille  ,  et  qu'il  administra  jusqu'à 
ce  que  son  grand  âge  le  forçât  de  de- 
mander à  être  déchargé  d'un  fardeau 
trop  pesant.  Il  revint  alors  à  Caen  , 
fut  nommé  chanoine  honoraire  du 
Saint-Sépulchre,  et  se  partagea  entre 
les  exercices  de  son  état,  et  l'étude 
devenue  pour  lui  le  premier  besoin. 
11  mourut  eu  celte  ville,  le  17  juin 
17 --0,3  quatre-vingt  cinq  ans.  L'abbé 
Porée  élait,dcpuis  trente  ans,  l'un  des 
principaux  ornements  de  l'académie 
de  Caen  :  il  lut,  dans  les  séances  pu- 
bliques de  celte  société,   un   grand 
nombre    de  Dissertations  ,  parmi 
lesquelles  ou  distingue  celles  qui  ont 
pour  objet  la  Fabrication  du  cidre , 
la  Conservation  du  lin^e ,  etc.  Il  a 
travaillé  aux  Nouvelles  littéraires  de 
Caen ,  journal  dont  il  a  paru  3  vol. 
in  8<>. ,  de  1 74'i  à  ï  744  ;  e»^'"  y  on 
a  de   lui  :  I.  Histoire  de  D.  Ba- 
nucio  d'Alètes  y  écrite  par  luimé- 
jne ,  Venise    (Rouen),    1736,   2 
vol.in-1'2.  C'est  un  tableau  satiri- 
que des  mœurs  des  moines  relâchés , 
et  des  désordres  de  leurs  couvents.  II. 
Le  Pour  et  le  Contrede  lapossession 
des  fdles  de   Landes ,  diocèse  de 
B dieux  y  Aulioche  (  Ronen  ) ,  1738, 
in-8".  ;  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
le  docteur  Dudonet  de  C.ien ,  médecin 
fort  éclairé.  111.  I^a  Mandarinade  ^ 
ou   Histoire  comique  du  Mandari' 
nat  de  Vahbé  de  Saint  Martin  ,   la 
Haye,  1738,  3  vol.  in- 12,  rare;  la 
première  parlie  de  cet  ouvrage  plai- 
sant et  singulier, a  été  réimprimée  à 
Caen  ,  en  1769  ,  in-8".  C'est  un  Re- 
cueil de  pièces  en  pro$«  et  eu  vers  , 
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relatives  à  Tabbe'  de  Saint-Martin, 
liorame  recommandable  par  sa  pie'te' 
et  par  son  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences  ,  mais  d'une  crcdulitë  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  du 
petit  Poinsinct  (  F,  ce  nom  ).  Des 
plaisants  lui  annoncèrent  un  jour 
qu'ils  étaient  députes  vers  lui  par  le 
roi  de  Siam ,  pour  lui  offrir  le  litre 
de  son  premier  mandarin  ;  et  il  avait 
fait  tous  les  préparatifs  de  son  dé- 
part pour  Siam  ,  quand  on  parvint  à 
le  désabuser  (  F.  Michel  de  Saint- 
Martin  ).  IV.  Lettres  sur  la  sépuU 
ture  dans  les  églises ,  Caen  ,  1745, 
in-i  2.  Ces  lettres,  an  nombre  de  qua- 
tre, sont  écrites  d'une  manière  intéres- 
sante ;  on  doit  remarquer  que  l'abbé 
Porée  est  l'un  des  premiers  qui  se 
soient  élevés  contre  l'usage  d'inhu- 
mer dans  les  églises,  abusqui  subsista 
encore  long-temps  après.  lia  laissé, 
pour  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  àa  nombreuses 
corrections  et  additions^  qui  sont 
entre  les  mains  de  M.  P.  A.  Lair, 
son  petit-neveu  ,  secrétaire  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Caen  (  F.  Lair, 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
vii^ants  ).  W — s. 

PORM^ORANT  (Alexandre- 
Colas  DE  ) ,  né  à  Orléans ,  au  com- 
mencement du  dix.seplièmesiècle,fuc 
nommé,  en  i64o  ,  curé  de  Notre- 
Dame  de  la  ville  de  Calais,  où  s'étant 
fait  connaître  par  de  vrais  services  , 
il  devintabbécommendataire  de  l'ab- 
baye de  la  Madelène  de  Pleine-Sel  ve, 
^u  diocèse  de  Bordeaux.  Talents  et 
fortune ,  tout ,  dès-lors ,  fut  consacré 
par  Pormorant  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  pour  laquelle  il  travailla 
jusqu'au  18  septembre  1675,  époque 
de  sa  mort.  On  voit  encore  sa  pierre 
de  sépulture  dans  l'église  de  Saint 
Marceau  d'Orléans ,  oùil  fut  enterré. 
Il  noijs  reste  de  lui  :  I.  Le  Triomphe 
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de  la  Charité j  contenant  l'instilu, 
tion ,  les  règlements  et  exercices  de 
la  compagnie  des  dames  de  la  Cha- 
rité ,  étabhe  en  l'église  paroissiale 
de  Calais  ,  Paris,  Huré  ,  i64o.  II. 
Idée  de  la  Famille  de  Saint  Joseph^ 
-établie  au  faubourg  Saint-Victor  de 
Paris ,  sous  la  protection  du  roi  et 
de  la  reine  régente  ,  pour  nourrir 
charitablement ,  et  élever  chrétien- 
nement et  civilement,  les  enfants  des 
nobles  et  honnêtes  familles  incom- 
modes j  pour  retirer  ceux  qui  sont 
sans  condition  ,  et  former  entre  eux 
de  bons  maîtres  d'école  ecclésiasti- 
ques au  service  du  diocèse  ,  Paris  , 
Targa  ,  i644?  iïi'ï^»  Sauvai ,  dans 
ses  Antiquités  de  Paris ,  nous  donne 
lieu  de  croire  que  rétablissement  de 
Saint- Joseph  ne  fut  qu'éphémère, 
puisque  ,  dès  i(5/j4  ,  on  en  retira  les 
quarante- cinq  garçons  qui  s'y  trou- 
vaient, pour  les  placer  dans  la  mai- 
son de  la  Providence  ,  instituée  par 
M.  de  Gondi,  archevêque  de  Paris. 
IIÎ.  Factumpour  Vahbé  de  Pormo- 
rant^ contre  René  Radique^  au  sujet 
de  l'administration  de  l'hôtel-dieu 
de  Checi ,  en  i654  ?  ^^^^  nous  citons 
ici ,  parce  que  ce  singulier  mémoire 
est  en  vers  français.  IV.  11  est  de 
tradition  que  l'abbé  de  Pormorant  a 
publié  plusieurs  autres  ouvrages  de 
piété, et  surtout  des  réponses  a*polo- 
gétiques  à  la  censure  que  la  Soi  bonne 
fit  de  son  Idée  sur  l'établissement  de 
Saint-Joseph  j  mais,  excepté  sa  Lettre 
à  M.  d'Albi ,  nous  ignorons  jusqu'au 
titre  des  autres.  P — d. 

PORPHYRE ,  écrivain  grec  du  troi- 
sième siècle ,  portait  d'abord  le  nom 
de  Malchus ,  qui  signifiait  roi  dans  la 
langue  syriaque  :  Eunape  commence 
par  cette  observation  sa  courte  no- 
tice sur  ce  philosophe  ;  et  il  ajoute 
queLongin  l'ayant  pour  élève,  chan- 
gea ce  nom  en  Porphjre ,  équivalent 
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i\cPurpuratus, icvttudch  pourpre^ 
Iraduclion  dout  il  existe  quelques  au- 
tres exemples.  Porphyre  a  traduit 
liii-mêiiie  son  nom  de  IMalk  ou  Mal- 
chus par  BaTt/sv,-.  Il  y  a  des  dic- 
tionnaires qui  le  font  uailre  en  i'i3  : 
c'est  233  qu'il  faut  lire;  car  il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  iJeulc 
ans  quand  Plolin  (  Foyez  ce  nom  ), 
eu  avait  cinquante-neuf,  c'csl-a- 
dire,  cniiGS.  Quelle  était  sii  patrie? 
Eunape  indique  la  ville  de  Tyr  ,  la 
capitale  des  Phe'niciens  ;  mais  saint 
Jérôme  l'a  déclaré  Batanéote  ,  et  ce 
mot  a  fort  tourmenté  les  interprètes. 
S'agit-il  de  Béten  ou  Basan  en  Pales- 
tine, comme  le  suppose  Baronius  ? 
Faut-il  voir  dans  Batanéote  une  altéra- 
tion de  Bi9uvtwTï;;,  Bithynien  ;  ou  de 
BioC^âvaTo?  ,  scélérat  j  ou  de  Ba).av- 
ewTïjç,  curieux,  affairé;  ou  de  Boravi- 
ûivnç ,  mangeur  d'herbes  ,  selon  le 
régime  de  Pythagore,  ou  bien  l'équi- 
valent de  nouveau  Battus  et  l'ex- 
pression de  la  battologie  ,  de  la 
prolixité  reprochée  quelquefois  à 
Porphyre?  jNi  cette  dernière  hypo- 
thèse, proposée  par  Gundlin^,  ni  les 
précédentes,  imaginées  parSirmond, 
Holstenius  ,  Tannegui  Lefebvre  , 
Heumann ,  etc. ,  ne  nous  semblent  as- 
sez plausibles  ;  et  nous  trouverions 
une  explicalion  plus  immédiate  du 
terme  employé  par  saint  Jérôme , 
dans  ce  que  dit  Etienne  de  Byzance, 
d'un  bourg  de  Syrie,  appelé  Bata- 
nea ,  et  peuplé  d'une  colonie  Tyrien- 
ne  :  il  se  pourrait  que ,  né  en  ce  lieu, 
Porphyre  eût  pris ,  pour  se  réhausser, 
le  nom  de  Tyrien,  et  que  saint  Jé- 
rôme l'eût  replacé  dans  son  bourg 
natal.  Toutefois  il  vaut  mieux,  peut- 
être  ,  s'en  tenir  à  l'indication  d'Eu- 
nape  ,  puisque  Longiu  et  Jamblique 
disent  aussi  que  Porphyre  était  de 
ïyr.  Envoyé  de  très -bonne  heure 
aux  écoles  ,  par  son  père  Malchus  , 
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il  eut  d'abord  pour  maître  le  savant 
Oi  igène  :  Eusèbe  l'assure  en  citant  un 
texte  de  Porphyre  lui-même;  mais 
lorsque  Vincent  de  Lérins  iapj)orte 
que  l'élève  vint  exprès  à  Alexandrie 
pour  écouter  Origène  ,  il  y  a  là  une 
erreur qiieTillemont  (Mémoires,  m, 
5  1 7  ,  5 1 8  )  a  relevée  :  Origène  ,  dès 
'23 1  ,  c'est-à-dire,  avant  la  naissance 
de  Porphyre,  était  sorti  d'Alexan- 
drie ,  pour  ri'y  plus  rentrer  :  il  con- 
vient donc  de  substituer  ici  à  cette 
ville,  ou  Césarée  en  Palestine,  ou  bien 
Tyr  ,  patrie  de  Porphyre  et  demie*- 
séjour  d'Origène.  Après  les  leçons  de 
ce  docteur,  Porphyre  reçut  ,  dans 
Athènes  ,  celles  du  grammairien 
Apollonius  ,  puis  celles  de  Longin  ^ 
qui  lui  inspira  le  goût  des  belles- 
lettres  ;  son  dernier  maître  fut  le 
métaphysicien  Plotin,  qui  ne  donnait 
pas  ,  à  beaucoup  près ,  une  aussi 
bonne  direction  aux  études  de  la  jeu- 
nesse. Vossius  ,  trompé  par  Suidas  , 
compte  raal-à-propos  Amélius  (  P'. 
ce  nom  ,  II ,  35  ,  36  ) ,  parmi  les 
maîtres  de  Porphyre.  Amelius  et 
Aquilinus  ne  furent  que  ses  condis- 
ciples ,  ainsi  que  nous  l'apprenons 
d'Eunapc,  qui  les  traite  d'auteurs  mé- 
diocres ,  quoique  Porphyre  ait  dai- 
gné les  louer  l'un  et  l'autre.  Eunape 
leur  associe  Origène;  mais  le  per- 
sonnage célèbre  sous  ce  nom  (  F". 
XXXII ,  71-76  )  était  né  quarante- 
huit  ans  avant  Porphyre ,  et  par  con- 
séquent n'a  jamais  pu  être  son  con- 
disciple :  c'est  apparemment  de  quel- 
que autre  Origène  qu'Eunape  veut 
parler.  Porphyre  eut  à  son  tour  des 
élèves,  entre  lesquels  on  a  cité  Jam- 
blique ,  Théodure  d'Asine  ,  Chrysoa- 
rius,  Nemertius,  etc.  Jamblique  (  F. 
ce  nom  ,  XXI ,  386-388  )  est  le  seul 
qui  ait  conservé  de  la  renommée. 
Les  autres  faits  de  la  vie  de  Porphyrt 
n'ont  pas  tous  été  parfaitemeiiléclair- 
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cis  ,  même  par  Holstëniiis  :  il  vint  à  pelle  un  Mercure  interme'diaire  entre 
Rome  ,  vers  l'an  253,  à  l'âge  de  Plotin  et  les  mortels  :  «  Il  semblait 
vingt  ans;  retourna  en  Asie  ,  ou  en  »  fait,  dit  M.  Degërando,  pour  être 
Egypte  ;  revint  à  Rome,  en  263;  y  »  le  traducteur  et  l'interprète  d'un 
suivit  les  leçons  de  Plotin,  et  tomba  ,  -»  philosophe  qui  avait  grand  besoin 
d'un  enthousiasme  exalte  ,  dans  une  »  d'un  tel  auxiliaire,  w  CependantPor- 
mëlancolie  profonde  :  c'était ,  de  l'a-  phyre  nous  dit  que,  s'étant  attaché  à 
veu  de  Brucker  ,  l'effet  nature!  de  la  Probus  en  Sicile,  et  ayaut  perdu  la 
philosophie  transcendante.  Si  nous  fantaisie  de  mourir,  il  fut  privé  du 
en  croyons  Eunape  ,  Porphyre  avait  bonheur  de  vivre  auprès  de  Plotin 
renoncé  à  ses  amis,  et  pris  en  haine  jusqu'à  la  mort  de  ce  philosophe, 
son  propre  corps  ;  il  ne  pouvait  plus  Soit  en  Sicile,  soit  à  Rome,  Porphvre 
tolérer  le  langage  humain,  ni  sup-  n'était  pas  tellement  guéii  de  son  dé- 
porter la  vie  mortelle.  Il  résolut ,  du  lire  ,  qu'il  ne  continuât  de  se  livrer 
moins  ,  de  quitter  Rome,  et  se  rendit  aux  rêveries  de  la  mngie  platoni- 
àLilybée,run  des  trois  promontoires  cienne  :  il  se  félicitait  d'être  initié  à 
de  la  Sicile,  qui  regardent  l'Afrique  :  une  science  qui,  par  le  moyen  des  ge- 
la, solitaire,  inaccessible  ,  et  se  refu-  nies  ,  procurait  aux  humains  tout  ce 
sant  piesque  toute  nourriture  cora-  qu'ils  pouvaient  désirer  d'utile  et 
me  tout  commerce  avec  les  hommes ,  d'agréable.  Il  bénissait  la  théurgie  , 
il  ne  vivait  plus  que  pour  soupirer  qui  lui  avait  gagné  l'amitié  de  ces 
et  s'éteindre.  Plotin,  qui  s'intéressait  dieux  intermédiaires  ;  et  il  trouvait  , 
toujours  à  lui,  suivit  ses  traces,  ou  dans  leur  commerce, d'inexptiraab'es 
le  fit  chercher  ;  et  survenant,  dit  Eu-  délices ,  au  milieu  des  chagrins  et  des 
jiape  ,  au  moment  même  où  Por-  orages  de  la  vie.  Déjà  il  avait  enten- 
phyre  allait  défaillir  ,  il  lui  adressa  du  un  oracle,  et  chassé  un  mauvais 
d'éloquentes  paroles  qui  retinrent  son  démon:  il  iinit  par  voir  Dieu  en 
ame  prête  à  s'échapper  ,  et  le  déter-  personne.  C'est  lui  qui  l'affirme: 
minèrent  à  ranimer  son  corps.  Cette  «  Dieu  apparut  à  Plotin  ,  dit-il,  et  il 
relation  ne  s'accorde  pas  très-bien  »  eut  la  communication  intime  de  cet 
avec  celle  que  Porphyre  lui-même  a  »  être  suprême  :  j'ai  été  aussi  assez 
laissée;  car  on  y  lit  qu'il  ne  quitta  »  heureuxpourm^^ipprocherunefois 
Ron}e ,  que  par  le  conseil  de  Plotin,  »  en  ma  vie  de  l'Être  divin  et  pour 
et  dans  l'espoir  de  trouver  ,  près  de  »  m'unira  lui;  j'avais  alorssoixante- 
Lilybée,un  fort  aimable  homme  qi'i  »  huit  ans.  »  Il  est  difficile  de  dé- 
s'appelail  Probus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  terminer  les  lieux  qu'haLita  Poiphy- 
Plotin  ,  par  ses  discours  ou  par  ses  re  dans  le  cours  des  trente  années  qui 
lettres  ,  ou  de  quelque  autre  ma-  précédèrent  cette  vision  ,  parce  que 
nière  ,  réconcilia  Porphyre  avec  la  ses  pro])rcs  témoignages  se  concilient 
vie  qu'il  lui  avait  appris  à  mépriser,  a^^sez  mal  avec  ceux  d'Eunape  et  des 
et  qu  il  lui  avait  rendue  si  odieuse,  autres  écrivains  du  quatrième  siècle. 
De  retour  à  Rome,  Porphyre  reprit,  Ils  le  font  rester  à  Rome  jusqu'à  la 
sous  Plotin,  ses  éludes  philosophi-  mortde Plotin,  en  270;  delà,  passer 
ques  ,  se  remit  à  recueillir  ou  rédiger  en  Sicile  ou  bien  en  Biîhynie.  Ils  le 
les  livres  de  son  maître,  et  à  cxpli-  conduisent  à  Carthage,  sans  rien  dire 
querla  doctrine  plotinienneà  ceux  qui  de  ce  qu'il  y  a  pu  faire  ,  sinon  qu'il 
la  trouvaient  obscure.  Eunape  l'ap-  y  mit  iDeaucoup  de  soin  à  élever  une 


POR  l'OR                  4a5 

perdrix.  Ce  fait-là,  du  moins  ,  il  le  c'est  une  erreur  démentie  par  trop 
rapporte  lui-même.  Eusèbe  cite  un  de  témoignages.  Il  est  vrai  seulement 
texte  où  Porphyre  raconte  qu'il  était  qu'il  avait  connaissance  des  livres 
l'un  des  sept  convives  reunis  chez  sacres  de  cette  nation  ;  il  cite  l'un 
Lougin  ,  dans  un  repas  où  l'on  s'en-  des  premiers  versets  de  la  Genèse 
tretlnt  de  littérature  ,  et  où  l'on  (  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
prouva  qu'Éphore,  Théopompe,  eaux;  c.  lo  de  ^ntro  iX^mph.)  ;[[ 
Ménandre,  Hypéride  et  Sophocle  avait  lu  l'historien  Josèphe:  et  cepen- 
avaient  été  des  plagiaires.  Holsté-  dant  c'est  d'après  Théophrasle  qu'il 
nius  croit  que  ce  festin  fut  donné  parle  des  usages  du  peuple  juif,  d'une 
à  Athènes  après  l'an  270,  et  que  par  manière  peu  exacte,  ainsi  que  l'a  ro- 
conséquent  Porphyre  a  fait  un  se-  marqué  Burigny. Saint  Augustin  croit 
jour  dans  cette  ville  depuis  cette  qu'il  avait  été  chrétien;  et  l'historien 
époque.  Mais  Brucker  et  Hariès  ob-  Socrates  l'assure,  en  ajoutant  qu'il 
sei  vent  que  Longin  est  mort  en  '2^3  ;  abjura  sa  croyance  par  ressentiment 
qu'il  est  fort  dilhcile  d'accorder  cette  contre  des  chiétiens  qui  l'avaient 
rencontre  de  Longin  et  de  Porphyre  battu  à  Césarée.  On  allègue  aussi  les 
à  Athènes  dans  les  deux  ou  trois  an-  leçons  que,  dans  son  enfance,  il  avait 
nées  précédentes  ,  avec  ce  qu'on  sait  reçues  d'Origène;  mais  ni  ces  leçons, 
de  la  vie  de  l'un  et  l'autre  ;  qu'il  est  ni  le  récit  de  Socrates,  ne  sont  des 
donc  probable  <(ue  ce  repas  est  d'une  preuves  suflisantes  ,  aux  yeux  de 
date  fojt  antérieure.  On  croit  ainsi,  Brucker,  de  Burigny  et  de  Hariès;  et 
contre  l'avis  de  Holsténius,  que  Por-  l'on  persiste  à  contester  le  christia- 
phyre  alla  vieillir  en  Syrie;  et,  d'à-  nisme  et  l'abjuration  de  Porphyre, 
près  le  témoignage  d'Eunapc  ,  qu'il  même  depuis  que  Siber  a  publié  (  1. 1. 
est  venu  mourir  à  Rome,  quoique  il/Zi^c.  Z/);^.  )  sa  dissertation  intitulée  : 
saint  Jérôme  le  dise  enterré  en  Si-  Apostasia  Porphyrii  vera.  Il  sciait 
cile.ll  s'était  marié,  dans  un  âge  assez  plus  aisé  de  résoudre  celîe  question, 
avancé,  à  une  veuve  appelée  IMar-  si  l'on  possédait  ses  livres  contre  ic 
cella,  qui  avait  cinq  enfants  ,  et  à  la-  christianisme.  Eusèbe ,  saint  Jérôme 
quelle  il  a  dédié  un  livre.  (i)Pour  lui,  et  saint  Augustin  disent  qu'il  les  com- 
il  n'a  point  laissé  d'enfants.  Bien  posa  eu  Sicile;  et  c*est  sans  aucun 
qii'Eunipe  écrive  qu'il  atteignit  l'cx-  fondement  que  Baronius  suppose 
trême  vieillesse ,  on  a  lieu  de  penser  qu'il  les  écrivit  en  Bithynie.  On  a 
qu'il  termina  sa  carrièreen  3o3,3o4,  prétendu  aussi  qu'il  les  avait  faits  à 
ou3o5,âgéde  soixante-dix  ans  ou  l'occasion  des  édits  de  Dioclélien 
tout  au  plus  soixante-douze.  Ce  qui  contre  les  chrétiens  :  entre  les  rai- 
cmbarrassc  le  plus  son  histoire, c'est  sons  que  le  P.  Pagi  oppose  à  cette 
la  diversiîé  des  traditions  relatives  à  conjecture,  l'une  est  tirée  de  la  date 
ses  démêlés  avec  les  chrétiens.  Les  même  de  cette  persécution,  qui  ne 
uns  l'ont  supposé  juif  de  naissance  ;  commença  qu'en  3o2_,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Porj)hyre.  Quel- 
ques autres  modernes,  en  citant  le  P. 

(1)  Cr  tratc,   rctrouvd  d.ins  la  l,ibliotli;(in«.  nm-  Pagï  ,    VOUt    pUlS    loiu    QUC     luï    :      ils 

brosicnne,  8  (te   pulilic  pour  la  pirmii  rc   fuis  par  -t     "                       ,\          i               i      ir           I      J- 

rahi.d  Mai,  Milan,  181G,  iu-8".  C'est  une  longue  Uoutentquc  Porphyrc  flc  lvr,leais- 

epltre   phi^sopLique,   sur  laquollr  m.    Raoul-Uo-  „: ,  ]         ]„     p|-.,;„        ^^^it     Ip    mcniC     OU© 

AeUe  a  donne  un  curieux  arlide  .la...  le   J,.,irn«/  '^'1'*^    (16     riOllU  ,    SOU    IC    mtlIJL    que 

dei  lavants  d'avril  1817.  l'autcur  dc  CCS  Uvrcs  conlrc  la  reU- 
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gioii  chrétienne  (  V.  Saxii  Onomast. 
I,  375,  376).  Nous  voudrions  par- 
tager ce  doute;  mais  il  nous  paraît 
trop  peu  fonde  :  tout  annonce  que 
Porphyre  avait ,  en  effet ,  compose 
quinze  livres  sur  cette  matière.  Lac- 
tance  parle  de  trois  livres  seulement, 
qui  étaient  peut-être  l'ouvrage  de  quel- 
que autre  Porphyre,  dépeint  par  Lac- 
tance  même  sous  les  plus  odieuses  cou- 
leurs. C'est  un  brigand ,  un  avare,  un 
fibertin  ,  flétri  par  tous  les  vices  ,  et 
qui  emploie  ses  richesses  à  cor- 
rompre les  juges  :  aucun  de  ces 
traits  ne  peut  convenir  à  un  philo- 
sophe austère  et  enthousiaste  ,  dont 
îe  caractère  et  les  mœurs  ont  été 
loués  par  ses  contemporains  ,  et 
même  par  les  écrivains  chrétiens  , 
ses  adversaires.  Ainsi  l'on  peut  dou- 
ter qu'il  soit  celui  qu:  est  condam- 
né,  avec  Arius  ,  par  les  édits  de 
Constantin  et  de  Théodose ,  et  dont 
les  livres  ont  été  brûlés  au  concile 
d'Ephèse,  en  43 1.  Nous  n'oserions 
pourtant  insister  sur  ce  point;  mais 
on  a  parfaitement  reconnu  la  mé- 
prise où  Baronius  est  tombé  ,  en  le 
confondant  avec  le  poète  latin  Por- 
phyriusOptatianus,  quia  vécu  sous  le 
règne  de  Constantin  (  P^.  Optatien  ). 
Nous  tenons  d'ailleurs  pour  très- 
probable  qu'au  nombre  des  écrits 
du  philosophe  Porphyre,  élève  de 
Longin  et  de  Plotin  ,  se  comptaient 
plusieurs  livres  qui  ont  été  réfutés 
par  Mélhodius,  Eusèbe,  saint  Cy- 
rille ,  Théodoret ,  etc. ,  et  qui  ne 
sont  connus  que  par  ces  réfutations. 
Outre  ces  quinze  livres,  les  ouvra- 
ges perdus  de  Porphyre  sont  au  nom- 
bre de  quarante -un.  Nous  n'in- 
diquerons que  les  Histoires  de  la 
philosophie,  en  quatre  livres  ,  et  de 
la  philologie  ou  littérature,  en  cinq; 
sept  livres  de  Questions  diverses  ; 
sept  sur  Thucydide;  sept  sur  les  Ca- 
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tégories  d'Aristote;  sept  autres  sur 
l'accord  des  doctrines  d'Aristote  et 
de  Platon  ;  un  livre  sur  les  statues  ou 
images  des  dieux  ,  et  celui  qui  était 
adressé  à  Marcella.  Quatre  autres 
ouvraîres  du  même  écrivain  n'ont 
point  encore  été  publiés ,  mais  se 
conservent  manuscrits  :  un  Manuel 
grammatical ,  des  Scholies  sur  Ho- 
mère ,  des  Observations  sur  Platon, 
et  un  Traité  des  Vertus  ,  autrement 
intitulé  :  Prolégomènes  philosophi- 
ques. L'impression  a  répandu  qua- 
torze productions  de  Porphyre,  qui 
n'ont  point  été  réunies  en  un  seul 
recueil.  H  y  a  de  l'instruction  à  pui- 
ser dans  sa  Vie  de  Pftha^ore ,  pu- 
bliée en  grec  ,  à  Alldorf ,  en  1610  , 
in-4^-,*  en  grec  et  en  latin,  à  Rome, 
in-S®. ,  en  i63o;  et  à  Utrecht ,  in- 
4°. ,  en  1707,  par  les  soins  de  Lud. 
Kuster.  La  Fie  de  Plotin  ,  quoique 
trop  fabuleuse,  se  lit  avec  intérêt , 
dans  les  éditionsdes  EunéadesdePlo- 
tin  ,  et  dans  la  Traduction  française 
de  Burigny.  Celte  version  se  trou- 
ve à  la  tête  de  celle  que  le  même  tra- 
ducteur a  donnée  du  Traité  de  Vy^b- 
stinence  de  la  chair  des  animaux , 
Paris,  1747,  i»-  ï^-  Maussac,  dès 
1622,  avait  traduit  ce  Traité  dans 
la  même  langue ,  en  un  volume  in- 
d>^. ,  qui  n'est  plus  d'aucun  usage. 
Le  texte  grec  avait  paru  à  Florence  , 
chez  Bern.  Junte  ,  en  i548 ,  in-fol. 
\\  est  accompagné  d'une  version  la- 
tine et  de  notes ,  dans  les  éditions 
de  1 655  ,  à  Cambridge ,  in  -  8*». ,  et 
de  1 767  ,  in-4°-  ■>  à  Ulrecht ,  édition 
revue  par  de  Rhoer.  L'ouvrage  se 
recommande  par  des  idées  philoso- 
phiques, toujours  clairement  expri- 
mées, et  par  une  très-riche  érudi- 
tion. Il  suppose  une  connaissance 
profonde  des  mœurs  ,  des  croyan- 
ces et  des  institutions  religieuses  de 
l'antiquilé.  Le  Traité  intitulé  Isa^o- 
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^'econticnt  une  explication  assez  peu  Mes  débris  du  Commentaire  Ac  cet 
liiiniiicusc  des  ciiuj  mots  fleure,  es-  auteur  sur  la  physique  d' Aristote ; 
pèce  y  di/Jêiam'e,  propre  Qi  accident;  mais  on  a  celui  qu'il  a  redi^^e  sur  le 
plusieurs  fois  imprime'  en  f^rcr,  et  en  livre  premier  ,  cl  les  sept  premiers 
latin,  avec  V  Or^anum  d'Aristote.  chapitres  du  second  livre  des  Jlar- 
Le  Livre  de  Porphyre  sur  les  Ca-  moniques  de  Pfolémce  :  il  a  éle  in- 
tc'gories ,  a  influe ,  comme  le  pre'cc-  seré ,  en  grec  et  en  lalin  ,  dans  le  to- 
dent,  sur  la  scholastique  du  movcn  meiii  des  OKuvres  de  Wallis,  in-fol., 
âge,  ainsi  que  l'observe  M.  linhlc  r  il  Oxford  ,  1O99.  Ou  y  voit  que  la  mu- 
a  clé  publié  en  grec,  à  Paris,  en  1 543,  si(pic  entrait  dans  la  vaste  sphère  des 
in-4°-  ;  et  traduit  en  latin  ,  par  Bcrn.  connaissances  de  Porphvrc.Mallieu- 
Féiicien,  àVenise.  in-fol.,  en  i54(3  et  reusement  on  a  imprimé  aussi  (gr.- 
cn  i5G(i.  C'est  à  une  philosophie  plus  lai.,  Baie,  idSq,  in-fol.)  ses  Remar- 
obsrure  encore  qu'appartient  r/n/ro-  ques  sur  le  Tetrabible  athibué  à 
duc'.ion  aux  choses  intelligibles  y  ex-  Ploléraée.  Peut-être  ce  Commen- 
traile,  comme  il  n'y  paraît  que  trop,  taire  n'est  -  il  pas  plus  authentique 
des  leçons  de  Plotin.  IMarsilc  Firin  que  l'ouvrage  même  :  il  serait  un 
l'a  traduite  en  langue  latine  :  Holsté-  exemple  de  plus  du  degré  d'af- 
nius  s'est  imposé  la  même  tâche;  et  la  faiblissement  où  les  esprits  les  plus 
meilleure  édition  est  celle  qu'il  a  fait  élevés  et  les  plus  étendus  peuvent 
j)araîtrc  en  grec  el  en  îalin ,  à  Rome,  descendre,  entraînés  par  les  erreurs 
en  i63o,  in-8^.;  puis  à  Cambridge,  de  leur  secte  ou  de  leur  siècle.  Ce 
en  iG55,  dans  le  même  format.  On  livre,  puisqu'il  faut  le  dire,  trai- 
ne  possédait  que  trente- neuf  chapi-  te  des  eflcts  physiques  et  moraux 
très  de  cet  ouvrage  j  un  manuscrit  des  astres,  de  l'influence  de  leurs 
du  Vatican  en  a  fourni  six  de  plus  à  aspects  ,  des  pouvoirs  attachés  aux 
Holstenius.  Une  Epître  de  Porphyre  signes  masculins  et  féminins,  etc. 
à  Anébon  le  prophète  (  Avîê&i  tw  Trois  autres  compositions  de  Por- 
TrpoyigT/j  )  se  peut  lire  en  grec  et  en  phyre  tiennent  à  la  littérature  et  à 
lalin  ,  à  la  tête  de  l'édition  des  l'histoire.  I/une  consiste  en  trente- 
Mystères  de  Jamblique,  é  'ilion  de  deux  Questions  sur  Homère,  iinpri- 
Gale,  Londres,  in-fol-,  i678.Ellea  mées  d'abord  à  Rome  ,  en  i5i8,in- 
pour  objet  la  théurgie;  el  elle  prou-  4°*  '  V^^^  ^  Venise,  chez  les  Aides , 
ve,  selon  M.  Degérando  ,  que,  jus-  in-8".,  en  i5'ii  ;  et  plusieurs  fois 
qu'alors,  les  nouveaux  Platoniciens  ensuite  à  Strasbourg,  à  Bâic,  etc.  Ce 
ne  rapportaient  point  l'origine  de  travail  a  contribué  à  jeter  du  jour 
leur  doctrine  aux  traditions  mylho-  sur  plusieurs  passages  du  poète  grec, 
logicpies  de  l'Egypte,  et  qu'ils  n'a-  cl  sur  divers  points  d'antiquités.  La 
vaient  point  renonce  encore  à  tout  secondeest  nncDissertation  littéraire 
usage  de  leur  raison  dans  l'examen  et  philosophique  (d'environ  12  pa- 
de  leur  théologie  transcendante.  Por-  ges  ) ,  sur  les  onze  vers  (^ioi-ii'-î) 
phyre,  en  elî'ol,  déclare  ,  dans  cette  du  xni".  livre  de  l'Odyssée,  où  W^n- 
Lellre ,  qu'il  ne  sait  trop  si  toutes  les  tre  des  nyn^phes  est  décrit.  11  y  a  la  , 
opérations  thcurgiques  ne  seraient  suivauM^orphyre,  une  allégorie  qui 
pas  les  produits  arbitraires  de  l'en-  recèle  un  profond  my^ttre.  Ol  an- 
thousiasme  religieux  et  d'une  imagi-  tre  est  le  monde,  dont  la  malièie  est 
nation  active  II  n'existe  que  de  fai-  ténébreuse ,  el  dont  la  beauté  résulte 
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de  l'ordre  que  Dieu  y  a  établi.  Le»  explication  de  deux  passages  d'Ho- 
Nerëides  auxquelles  l'antre  est  consa-  mère;   il  est  dans  les  e'ditions  des 
cré ,  sont  les  aines  qui  doivent  habi-  Eglogues  ou  Mélanges  physiques  de 
ter  des  coi-ps;  et  ces  corps  sont  re-  Stobée,  et  accompagne  V  Antre  des 
présentés  par  les  urnes  et  les  crucbes  Nymphes^  dans  les  éditions  de  i63o 
de  pierre,  où  des  essaims  d'abeilles  et   i655,  données  par  Holsténius. 
viennent  déposer  leur  miel.  Le  tra-  Quant  à  une  Interprétation  morale 
vail  des  abeilles  correspond  aux  ope-  des  Voyages  d'Ulysse  ,  qui  a  été  pu- 
rations  des  araes  dans  les  corps.  Les  bliée  sous  le  nom  de  Porphyre  (  gr. 
métiers  de  marbre  où  les  nymphes  lai.,  Leyde,  174^5  in-8^.  ),  Harlès 
tissent  des  robes  de  pourpre,  figurent  l'attribue  avec  raison  à  Nicéphore 
les  os,  sur  lesquels  s'étendent  les  Grégoras  ,    expressément    nommé 
nerfs  et  les  veines.  Les  fontaines  qui  comme  auteur  de  cet  ouvrage,  dans 
arrosent  la  grotte  ,  tiennent  la  place  un  manuscrit  de  Vienne.  Porphyre 
des  mers,  des  rivières  et  des  étangs  avait  à-la-fois  cultivé  la  philosophie 
qui  baignent  le  globe  terrestre.  Les  et  les  belles-lettres  ;  deux  genres  d'é- 
deux  pôles  enfin  sont  retracés  par  les  tudes  qui  gagnent  toujours  à  s'entrai- 
deux  portes  de  l'antre,  dont  l'une  der,  et  dont  les  véritables  progrès  ne 
tournée  au   nord,  est  ouverte  aux  sont  peut-être  assez  garantis  que  par 
humains,  et  l'autre  au  midi,  réser-  leur  association.  Ses  meilleurs  ou- 
vée  aux  immortels  ;  par  l'une ,  les  vrages  sont  d'un  littérateur  très-ins- 
ames  descendent  ici-bas  ;  par  l'autre ,  truit ,  et  qui  a  profilé  de  ses  immen- 
eîles  retournent   aux  cieux.   M™^.  ses  lectures.  On  adroit  de  le  conclu- 
Dacier  admire  cette  interprétation ,  re,  non  pas  seulement  de  la  multitu- 
et  la  déclare  fort  vraisemblable  ;  Po-  de  des  livres  qu'il  cite,  et  dont  Fa- 
pe  au  contraire  est  persuadé  qu'Ho-  bricius  a  donné  une  liste  composée 
mère  n'a  jamais  songé  à  aucune  de  d'environ  trois  cents  articles,  mais 
ces  merveilles  métaphysiques.  Sans  surtout  de  l'extrême  facilité  avec  la- 
adopter  les  idées  de  Porphyre  ,   on  quelle  il  traite  et  aprofondit ,  quand 
peut  les  trouver  ingénieuses  :  il  les  il  le  veut,  toutes  les  matières  ;  his- 
développe  avec  précision,  et  y  rat-  toire  civile,  histoire  naturelle,  logi- 
tache  un  grand  nombre  de  faits  et  que  et  grammaire,  poésie  et  musi- 
de  détails  instructifs.  Cet  opuscule  que ,  sciences  morales  ;  et ,  puisqu'il 
est  joint  aux  Questions  sur  Homère,  faut  l'avouer,  jusqu'aux  sciences  oc- 
dans  les  éditions  ci  dessus  indiquées;  cultes.  Il  sait  écrire  avec  élégance; 
et  ila  été  imprimé  à  part,  à  Utrecht,  et  la  précision  de  son  style  est  sou- 
cn  1765,  in-4°.,  avec  les  versions  la-  vent    énergique.    Brucker    n'hésite 
tines  de  Holsténius  et  de  Conr.  Ges-  point  à  dire  qu'il  eût  été  Tune  des  lu- 
lier,etlesnotesdeR.  M.  VanGoens  :  mières  de  son  siècle,  et  même  l'un 
en   1 792 ,  on  a  reproduit ,  à  Leyde,  des  premiers  écrivains  de  l'antiquité, 
celte  édition,  en  la  réunissant ,  sous  s'il  n'eût  puisé,  àTccole  dePlotin,  un 
le  même  volume  ,  au  traité  de  l'Abs-  sombre  et  stérile  enthousiasme.  Ses 
tinence,  tel  que  de  Rhoer  l'avait  im-  livres  de  philosophie  offrent  un  mé- 
primé  en  1 767  :  ce  sont  les  deux  plus  lange  assez  confus  des  doctrines  d'Or- 
curieux  ouvrages  qui  nous  restent  de  phée,  de  Pythagore  ,  de  Plalon  et 
Porphyre.  Son  fragment  sur  leStyx  d'Aristote.  Fréret  le  place  avec  rai- 
a  été  conservé  par  Stobée;  c'est  une  son  au  nombre  des  OrpJiiques  les 
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plus  zc'les,  de  ceux  (pii  condamnaient 
les  sacrifices  sanf;lanls,   et  conser- 
vaici't  néanmoins  le  culte  des  dieux 
subalternes.  11  croyait  que  tous  les 
dieux   étaient   susceptibles  de   pas- 
sions, ou  sensibles  du  moins  aux  in- 
vocations et  aux  sacrifices  des  mor- 
tels; et,  en  ce  point ,  il  s'ccartait  du 
système  de  son  maître  Plotin  ,  qui 
n'attribuait  de  passions  qu'aux    dé- 
mons. Porphyre  donne  à  ceux-ci  des 
corps  ifinés  ou  aériens,  et  les  met  en 
contact  avec    les  hommes.  A  vrai 
dire,  il  n'est,  comme  l'a  remarque' 
M.  Dcge'rando,  presque  aucune  su- 
perstition païenne  ,  dont   il  ne   se 
fasse,  de  trcs-bonne-foi,  l'apologiste. 
Il  enseigne,  d'ailleurs,  que  l'ame  est 
la  vie  par  essence  ;  que  la  vie  incor- 
porelle est  immortelle;  qu'une  sub- 
stance incorporelle  est  partout  où  il 
lui  piaUd'ctre;que  ne'anmoinsl'ame, 
i'intellifretice  et  Dieu  ont  chacun  leur 
manière particulièred'ètre partout.  Il 
com  pare  lephénoraène  de  la  sensation 
à  rharmonie  produite  par  les  cordes 
d'un  instrument.  Cesont-îàdes  spe'- 
culations  un  peu  vagues  :  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  me'taphysiquc 
de  Porphyre  est  infiniment   moins 
obscure  que  celle  de  Plotin.  Il  avait 
compose  un  livre  pour  prouver  que 
l'objet  conçu  est  hors  de  l'enlende- 
mcnt.  C'était ,  dit  M.  Dcgërando  , 
attaquer  le  pivot  du  système  Ploti- 
nicn  :  mais  Porphyre  n'avait  eu  pour 
but  ,  à  ce  qu'il  semble  ,  que  de  pro- 
voquer une  plus  ample  explication 
du  prétendu  principe;  et  ilceila  bien- 
tôt à  l'autorité'  de  son  maître.  On  ne 
saurait  donc  le  classer  ,  comme  phi- 
losophe, que  dans  l'école  des  Syn- 
crètistes  :  ce  qui  le  distingue  dans 
leurs  rangs,  c'est ,  d'une  part ,  Pc* 
tude  j)lus  spe'ciale  (|u'il  a   faite  de 
certains  Ijvresd'Aristote  ,  et  del'au- 
fre ,  l'ctenduedesesconnaissanceslit- 
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te'raires.  On  pourrait  ajouter  qu'il 
ne  professait  point  pour  Platon  une 
admiration  très-haute;  il  a  èlc  accuse 
de  l'avoir  calomnie,  et  d'avoir  aussi 
mal-parlé  de  Socrate,  apparemment 
dans  son  histoire  de  la  philosophie, 
l'un  de  ses  ouvrages  perdus.  II  ne  se- 
rait pas  fort  aisé  de  tirer  de  ceux  qui 
subsistent  un  corps  bien  constant  de 
doctrine  philosophique  ;  aussi  Briic- 
ker  s'est-il  abstenu  de  rédiger  un  tel 
abrégéi  Eunape  ,au  surplus,  nous  ap- 
prend que,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  Porphyre  a  rectifié  ou  mo- 
difié plusieurs  de  ses  opinions.  Ou  a 
sur  sa  vie,  la  Notice  d'Eunape,  quel- 
ques lignes  de  Suidas  ,  un  travail 
considérable  d'Holsténius ,  un  Opus- 
cule de  Burigny ,  à  la  tête  de  la  tra- 
duction du  traité  de  V  Abstinence  ; 
enfin  deux  articles  de  Brucker  et  de 
Harlès  ,  Pun  dans  le  tome  ii  de  l'His- 
toire de  la  Philosophie,  l'autre  dans 
le  tome  v  de  la  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 
Harlès  n'a  point  reproduit  la  Vie  de 
Porphyre  parHolsténius,  que  Fabri- 
cius avaittranscriledanscettc  Biblio- 
thèque grecque,  en  i-yiS,  et  qui, 
bien  que  fort  instructive ,  n'est  pas 
exempte  d'inexactitudes.   D — n — u. 

PORPHYRIUS.  r.OPTATIEN. 

PORPHYROGÉNÈTE.  Foy. 
Constantin  VII. 

PORPORA(  Nicolas), surnommé 
le  Patriarche  de  l'harmonie  ,  naquit 
à  Naples,  en  i685.  H  devint  ,  en  peu 
de  temps ,  l'élève  le  plus  distingué  du 
célèbre  Scarlatti.  Dès  qu'il  se  sentit 
en  état  de  faire  usage  des  leçons  de  ce 
grand  maître  ,  il  entreprit  de  voya- 
ger. Son  opéra  d'y:/nrt ne,  qui  eut  le 
plus  grand  succès  à  Vienne  ,  le  fit 
bientôt  connaître  si  avantageusement 
qu'il  fut  demandé  ila-fois  par  les 
théâtres  de  Londres  et  de  Venise.  Il 
n'avait  pas  trente-six  ans ,  qu'il  avait 
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déjà  composé  plus  de  cinquante  ope-  ta ,  a  Naples ,  plusieurs  morceaux  de 
ras.  La  cour  de  Saxe,  qui  a  toujours  musique  sacrée  ,  qui  attestent  le  beau 
accordé  une  protection  éclatante  à  génie  et  la  belle  manière  de  ce  niaître. 
l'art  musical  ,    offrit  à  Porpora  la  II  avait  connu  la  richesse  ;   ses   li- 
direction  de  la  chapelle  et  du  ihéâ-  béralités  sans  bornes  le  réduisirent, 
tre  de  Dresde.  Les  princesses  voulu-  dans  sa  vieillesse,  à  un  état  voisin  de 
rent  recevoir  de  ses  leçons  ;  et  ses  l'indigence.  Il  mourut  à  Naples  ,  en 
succès ,  dans  tous  les  genres  ,  furent  17^7?  âgé  de  quatre-fingt-deux  ans. 
tels  ,  que  Hasse  lui-même  ne  put  dis-  S — v-^— s. 
simuler  la  jalousie  qu'il  en  ressen-  PORPORATI(Cuable,s.Antoine), 
tait.  Porpora  acheva  de  le  désespé-  graveur,  né  à  Turin,  en  1741?  se 
rer,  en  faisant  disputer,  et.  même  destina   d'abord    à    l'architecture  , 
enlever  la  palme  du  chant  à  la  can-  puis  entra,  quoique  très-jeune,  dans 
tatrice  Faustina ,  sa  femme ,  par  une  le  corps  des  ingénieurs  géographes 
jeune  italienne  ,  nommée  Mengotti,  de  l'armée  piémontaise.    Au  milieu 
qu'il  s'était  plu  à  former.  Porpora  des  éludes  sérieuses   qu'exigeait   la 
fut  invité  à  se  rendre  une  seconde  carrière  qu'il  avait  embrassée ,  il  se 
fois  à  Londres  ,  par  les  amateurs  de  livrait  à  son  goût  pour  le  dessin,  en 
la  musique  italienne.  Mais  il  y  trouva  copiant  à  la  plume  les  plus  belles  es- 
un  illustre  rival ,  qui ,  indépendam-  tampcs  qui  tombaient  sous  sa  main, 
ment  de  son  génie,  avait  pour  lui  Le  comte  Bogin  ,   ministre  du  roi 
l'opinion  publique.  Malgré  les  efforts  de  Sardaigne  ,  témoin  de  ses  dispo- 
que  fit  le  fameux  chanteur  Farinelli,  sitions  ,  se  plut  à  les  encourager,  et 
pour  assurer  le  triomphe  delà  musi-  le  chargea  de  tracer  le  dessin  de  la 
que  de  Porpora  ,  dont  il  se  glorifiait  prise  d'Asti.  L'artiste,  flatté  de  cette 
d'être  l'élève,  les  Anglais  se  pronon-  commission,  ne  se  borna  pas  à  exé- 
cèrent  pourHaendel,  leur  idole.  Cet  cuter  le  travail  qu'on  lui  avait  con- 
échec  sembla  refroidir  le  zèle  du  fié;  il  entreprit  de  faire  une  eau-forte 
compositeur  italien  pour  le  théâtre  •  de  son  dessin  ,  et  réussit  tellement 
et  il  se  mit  à  cultiver  un  genre  tout  que  le  roi  lui  accorda  une  pension  , 
nouveau  pour  lui.  Il  publia  des  so-  et  Tenvoya  à  Paris  pour  se  perfec- 
nates  de  violon,  qui  réunirentles  suf-  tionner  dans  l'art  de  la  gravure.  Il  y 
frages    des    connaisseurs.    Porpora  reçut  des  leçons  de  J. -G.  Wille  ,  de 
était  regardé  comme  un  des  premiers  Chevillet  et  de  Beauvarlet.  Malgré  la 
clavecinistes  de  son  temps  :  c'était  facilité  qu'il   aurait  eue  à  suivre  la 
aussi  un  homme  d'esprit;    on  cite  manière  de  ses  différents  maîtres ,  il 
plusieurs  mots  qui  le  prouvent.  Des  sut  s'en  faire  une  fjui  lui  était  propre, 
moines  lui  vantaient  avec  enlhousias-  et  qui  lui  a  mérité  le  rang  éminent 
me  les  vertus  et  la  piété  de  leur  orga-  qu'il  occupe  parmi  les  meilleurs  gra- 
niste  :«  Je  vois  ,  répondit  Porpora,  veurs  du  dix -huitième  siècle.    Le 
»  que  cet  homme  accomplit  à  la  let-  premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître, 
»  tre  le  précepte  de  l'Évangile  ;  car  fut  le  Portrait  de  Charles- Emanuel 
»  sa  main  gauche  ne  sait  pas  ce  que  /// ,  roi  de  Sardaigne.  Il  ne  pou- 
»  fait  la  droite.  »  Tous  les  ouvrages  "vait  mieux  témoigner  sa  reconuais- 
quePorpora composa  poiu'lethéâlre,  sauce  envers  son  bienfaiteur ,  qu'en 
sont  tombés  dans  l'oubli;  mais  on  lui  consacrant ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
conserve,  auy  archives  de  la  Pie-  prémices  de  son  burin.  Sa   Petite 


POR 

Fille  au  chien,  qu'il  grava  d'après 
le  tableau  de  (ircuzc,  ne  fit  qu'a- 
jouter à  sa  réputation  ,  à  laquelle 
Suzanne  au  bain  ,  d'après  San- 
terre  ,  viut  mettre  le  sceau.  Cette 
deinièrc  j;ravurc  fut  sou  morceau  de 
réception  à  racadcmic  ,  qui  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres,  en  1773. 
Ce  qu'il  y  a  de  rcm,'ir((;iable  dans  sa 
réception  ,  c'est  qu'elle  précéda  de 
deux  ans  celle  dcBeaiivarlet  qui  avait 
été  l'un  (le  ses  premiers  maîtres. 
L'amour  de  la  patrie  le  rappela  en 
Piémont  ;  et ,  aussitôt  après  son  arri- 
vée ,  l'académie  de  Turin  le  reçut 
dans  son  sein ,  et  le  roi  le  nomma 
professeur  de  gravure.  Peu  de  temps 
après  ,  le  roi  de  Naplcs  l'appela  dans 
sa  capitale,  pour  y  fonder  une  école 
de  cet  art;  et  l'établissement  qu'il 
y  fonda  remplit  parfaitement  le  but 
de  son  institution.  Il  employa  quatie 
années  de  son  séjour  à  Naples  ,  pour 
graver  ,  d'après  Raphaël ,  le  tableau 
de  la  Fiere^e  au  lapin,  qui  fait  par- 
tie du  cabinet  du  Roi.  Ce  pri-jcc  vou- 
lut se  réserver  exclusivement  la  pro- 
priété de  ce  cuivre.  Porporati  exé- 
cuta ,  à  Naplcs  ,  un  Petit  médaillon 
au  pointillé  y  de  la  reine  de  France  , 
Marie- Antoinette  ;  mais  cet  ou- 
vrage est  resté  inédit.  En  1797  ,  il 
revint  à  Turin  pour  terminer  sa 
planche  du  Bain  de  Léda ,  d'après 
le  Corrége.  Ce  fut  son  dernier  ouvra- 
ge. I-'age  et  le  travail  avaient  aŒdbli 
sa  vue.  Obligé  de  renoncer  à  l'exer- 
cice de  son  art,  il  s'en  dédommagea 
par  le  soin  de  former  des  élèves  aux- 
quels il  se  plaisait  à  prodiguer  ses 
leçons.  Porporati  est  un  des  graveurs 
italiens  modernes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  ce  bel  art.  Jus- 
qu'à lui ,  ces  artistes  s'étaient  bor- 
nés à  perfectionner  les  gravures  à 
l'eau-forte  ;  Porporati  leur  montra 
tout  ce.  que  le  travail  bien   dirigé 


POR 


43i 


du  burin  pouvait  ajouter  de  charme 
à  leur  procédé.  Ses  différentes  gra- 
vures olIVentdes  beautés  nombreuses 
et  du  premier  ordre.  On  y  admire  la 
pureté  du  travail  ,  la  délicatesse  des 
chairs^  la  grâce  et  l'expression  fies 
tètes  ,  et  l'harmonie  de  l'ensemble. 
Ou  pourrait  cependant  lui  reprocher 
un  peu  de  monotonie  dans  la  ma- 
nière dont  les  accessoiies  sont  trai- 
tés :  les  bois  ,  les  terrains  ,  les  dra- 
peries ,  les  animaux  ,  tout  est  exécuté 
du  même  travail,  et  sans  variété  dans 
le  maniement  du  burin.  Mais  ces  lé- 
gers défauts  n'empêchent  pas  que 
Porporati  ne  doive  être  mis  au  rang 
des  plus  habiles  graveurs  du  der- 
nier siècle,  et  regardé  comme  un 
des  professeurs  les  plus  éclairés  de 
l'école  moderne.  11  est  mort  à  Tu- 
rin, le  1 G  juin  181G.  On  peut  voir, 
dans  le  Manuel  de  V Amateur  d'es- 
tampes ,  de  M,  Joubert ,  le  détail  de 
1  5  planches  ducs  au  buiin  de  cet  ar- 
tiste. P — s. 

PORQUET  (  Pierre  -  Charles- 
François),  né  à  Vire,  le  12  jan- 
vier 1728  ,  de  parents  peu  favorisés 
de  la  fortune  ,  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  sa  ville  natale,  qui 
comptait  alors  d'excellents  profes- 
seurs de  langue  latine ,  la  seule  qu'on 
y  enseif;;nàt.  Après  avoir  terminé 
ses  humanités,  le  jeune  Porquct,qui 
était  entré  dans  les  ordres,  suivit 
l'exemple  de  quelques  -  uns  de  ses 
conipatrioles  qui  allaientchcrcher,  à 
Paris ,  ou  une  éducation  à  faire ,  ou 
une  place  de  répétiteur  dans  un  col- 
lège. Il  y  fut  attiré  par  un  Virois, 
alors  célèbre ,  l'abbé  Asselin  ,  prin- 
cipal du  collège  d'Harcourt ,  qui  le 
plaça  maître  particulier  dans  sa  mai- 
son ,  lui  donna  les  moyens  de  se 
procurer  un  revenu  supérieur  à  ses 
besoins  ,  et  de  se  faire  connaître  de.*» 
familles,  dont  il  élevait  ensuite  les 
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enfants.  L'éducation  de  Tabbe*,  de- 
puis chevalier  de  Bouflers ,  lui  valut 
la  protection  de  la  mère  de  son  e'iè- 
ve ,  qui  le  fît  entrer  dans  la  maison 
du  roi  de  Pologne,  comme  aumônier. 
L'abbe  Porquet  partit  pour  Lunévil- 
le.  Laharpe  prétend  que  la  première 
fois  qu'il  parut  au  dîner  de  Stanislas, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  il  ne  sa- 
vait pas  son  Benedicite^  ce  qui  scan- 
dalisa le  monarque  au  point  qu'il  ne 
voulait  pas  le  conserver.  Les  instan- 
ces de  sa  protectrice,  la  marquise 
de  Bouflers,  lui  rendirent  Tintërêt 
du  roi.  Pendant  la  vie  de  ce  prin- 
ce, l'abbé  Porquet  vécut  à  la  cour 
de  Lunéville,  où  régnaient  les  let- 
tres ,  les  sciences  ,  la  paix  et  le  bon- 
heur; bien  vu  des  hommes  ,  sur- 
tout des  gens  de  lettres,  qu'il  avait 
le  grand  art  de  faire  briller  ;  et  goû- 
té des  femmes,  qu'il  était  toujours 
prêt  à  servir  et  à  célébrer  en  vers  ; 
sa  petite  taille  de  quatre  pieds  et 
demi,  son  air  méthodique  et  com>. 
passé,  l'extrême  propreté  et  l'ar- 
rangement toujours  uniforme  de  son 
rabat  ,  de  sa  perruque,  de  sa  eu 
lotte  luisante,  étant  souvent  pour 
elles  un  sujet  d'amusement.  Il  n'a- 
vait que  le  souffle,  et  il  avait  dit  de 
lui-même  :  Je  suis  comme  empaillé 
dans  ma  peau.  Ce  mot  donna  lieu  à 
la  piquante  plaisanterie  de  la  mar- 
quise de  Bouflers  ,  qui  fit  ainsi  par- 
ler l'abbé  : 

Hélasî  quel  est  mon  sort! 
L'ean  me  frtit  mal,  le  -vin  m'enirre; 
Le  café  fort 
Me  naet  à  la  inurt  : 
L'amour  seul  rae  fait  vivre. 

Après  la  mort  de  Stanislas ,  l'abbé 
Porquet  vécut  à  Paris  dans  les  cer- 
cles les  plus  brillants  de  cette  heu- 
reuse époque.  M^^.  de  Bouflers  lui 
conserva  toujours  le  plus  tendre  in- 
térêt, et  l'admit  dans  ses  réunions  les 
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plus  intimes.  Mais  la  révolution,  en 
enlevant  ses  amis,lepriva  aussi  de  ses 
moyens  d'existence.  Sa  fortune  était 
placée  sur  l'état  :  il  la  perdit.  Il  pa- 
raît même  qu'il  fut  réduit  à  solliciter 
des  secours  de  la  Convention.  Ilfallait 
qu'il  futsans  ressources  pour  en  venir 
là.  Cette  assemblée,  par  décret  du  4 
septembre  1795  ,  lui  accorda  quinze 
cents  francs.  Façonné  de  bonne  heu- 
re à  vivre  économiquement ,  mais 
non  à  se  passer  du  nécessaire ,  il  ne 
put  supporter  un  revers  si  com- 
plet, La  plus  profonde  mélanco- 
lie s'empara  de  son  esprit,  et  lui 
inspira  un  dégoût  absolu  de  la  vie. 
On  a  cru  qu'une  philosophie  ,  fausse 
dans  ses  principes  et  dangereusedans 
ses  conséquences,  avait  pu  fortifier 
en  lui  l'idéede  sedébarrasser  du  mal- 
heur et  de  l'indigence  ,  par  une  mort 
volontaire  ;  et  l'on  a  supposé  qu'il 
avait  avancé  le  terme  de  ses  jours: 
mais,  cette  assertion  n'étant  nulle- 
ment prouvée,  on  doit  la  rejeter.  Tou- 
jours est  il  vrai  que ,  le  lo.  novembre 
1 796 ,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit, 
où  la  veille  il  s'était  couché  bien  por- 
tant. L'abbé  Porquet  n'a  point  lais- 
sé la  réputation  d'un  grand  poète; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  celle  d'un 
poète  aimable,  moins  connu  qu'il  ne 
mérite  de  l'être.  Ses  vers ,  dissémi- 
nés dans  l'Almanach  des  Muses  où 
il  signait  quelquefois  le  Petit  Vieil- 
lard ^  dans  le  Journal  de  Freron,  et 
dans  quelques  autres  recueils  ,  ont 
une  tournure  originale  et  piquante  : 
ils  sont  tous  remarquables  par  l'élé- 
gance, la  pureté  et  la  correction.  Il 
ne  s'exerça  jamais  que  sur  des  sujets 
légers  et  de  peu  d'étendue;  mais  le 
travail  se  montre  un  peu  trop  dans 
ses  compositions,  et  il  manque  sou- 
vent de  naturel.  Lui-même, dans  son 
épitaphe,  a  reconnu  son  exactitude 
minutieuse  : 
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R'an  écrivain  «oignent  il  rnltouslc»  ^rrunul'i  ; 
Jl  aproloiiilit  l'.irl  dr^  poiiitft  rt  ilts  viignli»; 
Il  |H'>ii  ,  calcul. I   tiiul  le  tiii  (lu  iiH-ticr; 
Lt  sur  le- lucol^sriii-   il  lit  uu  tuuic  entier. 

On  a  cncorcde  lui  son  Discours  de  rc- 
ccption  à  l'acadcmicdo  ^'anci  ,  pro- 
nonce en  174^,  et  des  Uellexionssur 
l'usnre.Ontronve,  dans  le  Magasin 
encyclopédique^  ïHo^,  lomes  ii  et 
111,  une  Notice  étendue  sur  l'ablje 
Por(|uct.  L.  R — E. 

PORRÉE  (  Gilbert  de  la).  F. 
Gilbert. 

PORRO  (Pierre-Paul),  impri- 
meur ,  né,  vers  la  fin  du  qninziôrae 
siècle  ,  à  Milan  ,  mérite  d'occuper 
une  place  dans  Tliistoirc  de  la  typo- 
graphie ,  parce  qu'il  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  employé  des  carac- 
tères arabes  (  i).  Il  exerça  d'aborii , 
avec  son  père ,  la  profession  d^orfè- 
vre  et  de  bijoutier  à  Turin,  et  se 
distingua  par  son  adresse  à  graver 
et  à  ciseler  les  métaux.  Il  établit  en- 
suite ,  en  société  avec  Galeazzo  ,  son 
frère,  une  imprimerie,  d'où  sortit  , 
en  i5i4i  "lï  livre  liturgique  {Co- 
rale  ) ,  que  Porro  dédia  au  duc  de 
Savoie  Charles  111  ,  par  une  Epîtrc 
qui  contient  des  détails  assez  intéres- 
sants sur  cet  artiste.  Quelque  temps 
après,  il  se  rendit  à  Giiies ,  sur  la 
demande  d'Augustin  Giustiniani  , 
évt'([ue  de  Nebbio  ;  et  il  y  imprima 
le  Psautier  penlaolotle  ,  en  i:ïiG, 
in -fol.  Ce  psautier  est,  sons  le  rap- 
port typographique  ,  un  chef  (l'œu- 
vre dont  il  n'existait  pas  de  irtodèle 
(  /^n^e:;  Giustiniani  ,  XVII,  481). 

(l'i  Ij.t  prciuicrr  iiiipriuiprie  (lann  IkiiicIIc  ou  se 
soit  servi  ili- «  Miitctrres  jir.ilic'i ,  est  celle  ijui  lut  et.i- 
hlip  ^  Failli ,  |>.ir  tirenuire  (  îiorgi  ,  sous  la  iirolef- 
tion  et  aux  frais  du  p»])c  Jules  II  ;  il  en  sortit,  en 
iSi^t  un  opuscule  asci  tiipii* ,  eu  arnli^^  /.rt  <ti>l 
hruiff  rriiio'iiatrs  )  ,  dorl  la  liihliolli.^-  Modinc 
jwssi'de  uu  exemplaire.  Voyez  In  d  >cription  de  ce 
livre  ,  extrènieuieut  rare,  il.uis  l.i  lhlil:otlffa  nia- 
hictt  de  Sclinurrer,  n*.  a35.  C'est  di»uc  )t  tort  que 
le  nouveau  Dirt  /list.  ri  il.  ri  liihlio^r.  ultriliuc  i* 
Porro  (  (pi'il  ii]ipèlle  Porrus  jl'liDUUeur  d'avoir  im- 
prime le  [ireuiier  \\\\  livre  uralie. 
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Porro  ,  de  retour  à  Turin  ,  con  tinua 
d'exercer  son  art  ;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  La  marque  de 
cet  imprimeur  est  un  porreau  cou- 
j'oruié  entre  deux  P  :  allnsion  puérile 
à  son  nom  ,  et  qui  est  bien  dans  l'es- 
prit du  temps.  W — s. 

PORRO  (  JÉRÔME  ) ,  graveur  ,  né 
à  Padoue  ,  vers  i5'io,  a  travaillé 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  et  par- 
ticulièrement â  Venise.  Il  a  gravé 
les  f'ues  (les  îles  les  jdus  célèbres  du 
inonde  ,  de  Porcacchi ,  imprimées  à 
Venise,  en  iS^'i  et  iGo4,  un  vo- 
lume in-folio.  On  lui  doit  aussi  les 
58 caries  du  Ptoléméede  Ruscelli;  les 
Portraits  qui  accomj)agncnt  la  Fie 
des  Fisconti .,  ducs  de  Milan,  par 
Scipion  Barbuo  Soncino  ;  un  Recueil 
de  statues  antique  s.  Cç-Â\\\.U\\(\\.\\  gra- 
va les  planches  de  l'édition  ,  devenue 
très-rare  aujourd'hui ,  du  Rolandju- 
rieux  y  imprimée  à  Venise,  en  i548. 
Il  a  aussi  gravé,  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  goût ,  une  ccnfaiuo 
de  vignettes  pour  les  Iniprese  degU 
uomini  illustri.,  de  Garai  11  0  C-imilli. 
Son  dernier  ouvrage  est  le  livre  de 
Thomas  Porcacchi  (  Foj'.  ce  nom  ), 
intitulé  :  /  funerali  antichidi  diversi 
popoli  e  nazioni ,  imprimé  à  Venise, 
en  1574.  Les  gravures  qui  raccom- 
pagnent sont  des  tailles  de  bois  d'une 
savante  exécution,  et  qui  font  recher- 
cher le  texte.  A  Parme,  on  conserve 
de  cet  artiste  une  estampe  du  Christ ,  ^ 
que  l'on  admire  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  patience  et  d'industrie. 
La  gravure  comprend  la  Passion  se- 
lon saint  Jean  ,  écrite  si  menu  ,  et 
disposée  de  telle  manière,  que  cette 
écriture  forme  les  traits  de  la  ara- 
vurc  ,  et  qu'on  a  besoin  du  sccotirs 
de  la  loupt;  pour  la  lire.  Ce  n'est  p  is 
le  seul  exem])lr  de  p.ilience  qti'il  ait 
donné.  (  hioique  privé  iVwn  œil  ,  il 
avait  exécuté  dillérentes  pian:  lies  , 
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où,  sur  un  espace  de  la  grandeur  des  »  quelques- unes  de  vos  définitions, 
plus  petites  monnaies  de  Venise,  il  »  qui  m*ont  paru  très -précises ,  et 
avait  fait  entrer  plusieurs  oraisons  ,  »  votre  récapitulation,  dont  les  con- 
les Psaumes  delà  pénitence,  et  l'Evan-  »  séquences  me  semblent  tns-justes. 
gile  selon  saint  Jean  que  l'on  récite  »  Jene  saurais,  non  plus  que  vous,  ad- 
à  la  fin  de  la  messe.  Il  avait  des  idées  »  mettre  que — X —  =^4-.  Quelques 
bizarres  en  mécanique  j  et  l'on  assure  »  amis  de  la  vérité,  auxquels  j'ai  com. 
qu'il  avait  imaginé  une  machine  en  »  mimique  vos  observations,  sont  de 
forme  de  char,  avec  laquelle  il  pré-  »  votre  avis.  La  maxime  des  géomè- 
tendait  faire  voyager  en  l'air  une  »  très  a  cependant  force  d'axiome, 
trentaine  de  personnes.  P — s.  »  Partout  les  corps  aiment  à  s'entou- 
PORRO  (François  Daniel),  aigé-  »  rer  de  mystères ,  et  à  en  subjuguer 
briste  ,  naquit  à  Resançon,  en  1729.  »  la  raison  des  hommes  ;  c'est  aussi 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il  )>  la  faute  du  commun  des  hommes, 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît ,  »  qui  n'admirent  que  ce  qu'ils  ne 
dans  la  congrégation  de  Saint-Van-  »  comprennent  pas.  Pour  moi,  j'ap- 
nes  ,  et  reçut  alors  le  nom  de  Do-  »  plaudis  à  voire  noble  courage  en 
nat.  Il  obtint  de  ses  supérieurs^,  a  »  faveur  de  la  vérité.  Quoique  vos 
permission  de  se  livrer  à  son  goût  »  Principes  d' algèbre  ne  soient  ^o'mt 
pour  les  sciences  abstraites  ,  et  fut  »  à  mon  usage ,  je  tâcherai  de  vous 
même  dispensé  de  toutes  les  prati-  »  faire  des  partisans ,  en  les  com- 
ques  qui  auraient  pu  le  distraire  de  »  muniquant  à  ceux  de  mes  amis  qui 
ses  méditations.  La  révolution  l'en-  »  aiment  les  sciences  abtrailes,  etc.» 
leva  à  la  vie  paisible  du  cloître:  On  voit  que  les  principes  de  D.Porro 
il  prit  un  modeste  appartement  étaient  opposés  à  ceux  qui  sont  admis 
non  loin  de  l'abbaye  de  St.-Vincent,  par  les  géomètres  ;  ce  qui  explique 
où  il  avait  passé  des  jours  si  heu-  l'oubli  où  sont  tombés  ses  ouvrages, 
reux  ;  et  seul,  au  milieu  de  ses  livres,  W — s. 
ilcontinuades'appliqueràl'étudedes  PORSENNA  ,  roi  d'Étrurie  ,  ac- 
mathématiques.  Ce  modeste  reli-  cueillit  Tarquin  ,  chassé  de  Rome; 
gieux ,  presque  inconnu  ,  même  dans  et ,  cédant  aux  prières  de  ce  prince , 
sa  ville  natale  ,  y  mourut  le  26  jan-  entreprit  de  le  rétablir  sur  le  trône, 
vier  1795,  à  l'âge  de  soixante  -  six  Après  avoir  tenté  vainement  la  voie 
ans.  Il  a  publié ,  en  gardant  l'ano-  de  la  conciliation  ,  en  engageant  le 
nyme:  I.  Jeu  de  cartes  harmonique  sénat  à  oublier  les  torts  de  Tarquin  , 
et  recréatif.  C'est  un  jeu  au  moyen  il  arme  contre  Rome  ,  dont  la  puis- 
duquel  on  peut  composer  de  petits  sance  ne  s'étendait  pas  alors  beau- 
airs  ,  par  la  simple  distribution  des  coup  au-delà  de  ses  murailles  ,  s'em- 
cartes  et  leur  arrangement  dans  la  pare  du  mont  Janicule  ;  et,  ayant 
progression  numérique.  II.  Exposi-  trouvé  les  Romains  rangés  sur  les 
tion  du  calcul  des  quantités  négati-  bords  du  Tibre  pour  lui  en  disputer 
j'e^,  Avignon  (Besançon),!  784,  iu-8*^.  le  passage,  il  donne  l'ordre  à  ses 
III.  \J  Algèbre  selon  les  vrais  prin  troupes  de  les  culbuter.  Les  Romains 
cipes  ,  Londres  (  Besançon  ) ,  1 789  ,  résistèrent  au  premier  choc  ,  et  se 
2  vol.  in-8*^.  L'autour  adressa  ce  der  •  défendirent  ensuite  avec  une  valeur 
nier  ouvrage  à  Bernardin  de  Saint-  qui  rendit  quelque  temps  la  victoire 
Pierre  ,  qui  lui  répondit:  «  J'ai  lu  incertaine  :  mais  enfin,  obligés  de  ce- 
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der  au  nombre ,   ils  bVnfuircnt  en 
désordre  par  le  pont  Siiblicius  ,  où 
ils  auraient  e'te  suivis  par  les  Klrus- 
aues  ,  si  V.  Horaliiis  Cuciès  ,  aide  de 
deux,   autres  guerriers  ,  ne   les   eut 
arrôte's  à  l'entrée  (  J^.  Coclks  ,  IX  , 
167).  Porscnua,  renonçant  alors  au 
dessein  de  forcer  Rome  ,  se  contenta 
de  placer  des  troupes  sur  le  Janicule, 
«t  campa  lui-même  ,  avec  le  reste  de 
son  arme'e ,  le  long  duTibre,  désolant 
la  campagne,  et  empêchant  l'arrivée 
des  vivres.   Le  siège  durait  déjà  de- 
puis qiiel'pjes  mois;  et  les  Romains, 
rcdiiits  à   la  dernière  extrcinitc  ,  ne 
pouvaient  tarder  d'ouvrir  leurs  por- 
tes ,  quand  Mutins  Scaevola  entreprit 
de  délivrer  sa  patrie  en  assassinant 
Porsenna  (  f^.  Sc.'Evola).    Intimide 
par  le  danger  qu'il  avait  couru  ,   le 
roi  d'Etrurie  fit  offrir  la  paix  aux 
Romains.  Les  ambassadeurs  étaient 
charge's  de  demander  le  rétablisse- 
ment desTarquins  ;  mais ,  sur  le  refus 
du  se'nat ,  ils  se  contentèrent  d'exic:cr 
la  cession ,  en  faveur  de  l'ancien  roi , 
du  territoire  des  Vcicn^  ,  dont  les 
Romains  s'étaient  empares  par  les 
-armes.  Ce  traite   fut  accepte  avec 
joie  (i  )  ;  et  les  Romains  ,   pour  ga- 
rantie de  l'exécution  ,  donnèrent  en 
otage  à  Porsenna  ,  dix  jeunes  patri- 
ciens ,  et  autant  (le  jeunes  filles   des 
plu<;  nobles  familles.   Glèlie  ,   l'une 
d'elles ,  se  baignant  dans  le  Tibre ,  se 
jeta  à  la  nage,  et  détermina  ses  com- 
pagnes à  la  suivre  ;   mais  le  consul 
Publicola   les  reconduisit  lui-même 
au  camp  de  Porsenna,  qui ,  touche  du 

(i)  ("e  liait*'  ii'iiiiiait  |)as  ilù  satisluirc  Ifs Romains, 
»i,  roiiiriic  If  dit  Pline,  l'orsomia  leur  càl  iiiipu-f  lii 
ccindition  i\f  ne  plus  se  servir  de  li-r  tiuc  jionr  les 
brs»ius  de  ra,mi<  iiltnrr  (  Voy.  I/isl.  n,il.  ,  \XX1V, 
I^  );  mais  Ri)lliii  remarque  qu'aiinin  autre  auteur 
n'n  parle  do  rette  clause  dure  <l  liuniiliaiite  ,  ciui 
•upiviserait  que  l'orseiitin  se  serait  empare  de  la  ville 
de  flonie  :  liioni|>he  di)ut  un  eniieoll  que  le»  eeri- 
-vains  romain^  n'auraient  pas  voulu  conserver  la  mo- 
inoire.  IMallieiireuseiiient  les  ouvrages  des  liistorienf 
«irusqurs  uu  sont  pas  venus  jn.squ'à  nuu>. 
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courage  deClelie,  lui  rrndit  la   li- 
berté, ainsi  qu'à  ses  com[)a^'nes  ,  et 
lui  fit  présent  d'un  cheval  richement 
harnache  (  F.  Cll'lii:  ,  IX,  «j  ).  Ce 
prince,  digne  aj)precialeur  de  la  ver- 
tu ,  cessa  dès  ce  moment  de  traiter  les 
Romains  en  ennemis  ;  et  pour  leur 
prouver  l'estime  qu'ils  lui   avaient 
inspirée  ,  il  renvoya  tous  les  prison- 
niers sans  rançon  ,  et  abandonna  son 
camp  aux  Romains  ,  avec  toutes  les 
provisions  qu'il  renfermait.  Le  se'naf , 
voulant ,  à  son  tour  ,  donner  à  Por- 
senna  un  témoignage  de  sa  recon- 
naissance, lui  fit  pre'senldcla  chaise 
d'ivoire  de  Tarquin  ,  du  sceptre  ,  de 
la   couronne  d'or ,   et  de  tons   les 
attributs  de  la   royauté'.  Porsenna, 
ne  voulant   pas   paraître  avoir  ar- 
me' inutilement  pour  Tarquin,  en- 
voya son  fils  Aruns ,  avec  une  ])ar- 
tie  de  ses  troupes  ^  faire   le   siège 
&\4ricium  {1).   Une  attaque  aussi 
impre'vuc  consterna  d'abord  les  ha- 
bitants de  cette  ville  ;  mais  ,  ayant 
reçu  des  secours  des  peuples  du  La- 
tiurn   et  de  Cumcs  ,  ils   attaquèrent 
les  Étrusques,  qui  furent  entièrement 
défaits.   Aruns  lui-même  fut  tue' dans 
le  combat.  Les  fuyards  cherchèrent 
un  asile  à  Rome,  où  ils  furent  ac- 
cueillis   avec   une    bonté  vraiment 
hospitalière  ,  et  qui  resserra  l'amitié 
des  deux  peuples.  Porsenna,  recon- 
naissant des  soins  donnes  à  ses  sol- 
dats ,  rendit  aux  Romains  les  terres 
qui  lui  avaient  été  abandonnées   par 
le  dernier  traité.    L'année  suivante 
(deRome 'Jî47i^'^  ^07  avant. T. -C.)  , 
il    fit  de  nouvelles  démarches  pour 
décider  les  Romains  à    rétablir  les 
Tarquins    sur   le    trône  ;    maille 
sénat   lui   députa   les  palriciens   les 
plus  distingués  ,  pour  l'engager  à  re- 

(  >)  Aiijouid'liui  yihrcia  ,  dnn»  la  cainpa;;«i«f  de 
RoiiiG  ,  petite  yille  uti  l'ou  a  truuvti  de*  uiiU4uiU* 
trt  s-intcre!isai>(ps. 
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noncer  à  ini  dessein  qui  n'aurait 
d'autre  re'sultat  que  de  diviser  deux 
nations  faites  pour  s'estimer  :  dès- 
lors  le  roi  d'Élrurie  cessa  d'accor- 
der àTarquin  une  protection  dont 
celui  -  ci  s'était  d'ailleurs  montre 
peu  digne  (  Voyez  Tarquin  le 
Superbe  ).  Porsenna  favorisa  la  cul- 
ture des  arts  dans  ses  e'tats  ,  et  se  lit 
construire  ,  près  de  Clusium  ,  sa 
capitale,  un  tombeau  si  vaste,  qu'on 
ne  pouvait  y  pene'trer  sans  prendre 
des  précautions  pour  retrouver  son 
cliemin.  Il  y  fut  enterre'  ,  selon 
M.  Varron  ,  à  qui  Pline  a  emprunte' 
la  description  de  ce  monument,  qu'il 
termine  en, reprochant  à  Porsenna 
d'avoir  e'puisé  ses  trésors  ,  moins 
pour  sa  gloire  que  pour  celle  de  son 
architecte  (  F,  Pline  jliv.  xxxvi , 
cliap.  1 3,  à  la  fin  ).  W — ^. 

PORSON  (Ricuabd),  célèbre hel- 
léniste  anglais ,  naquit  à.East-Ruston , 
dans  le  duché  de  Norfolk ,  le  jour  de 
Noël  1759.  Son  père,  Huggin  Por- 
son ,  simple  clerc  de  cette  paroisse  ;, 
né  dans  une  condition  obscure,  et 
privé  des  avantages  que  donne  une 
éducation  commencée  de  benne 
heure  ,  avait  pour  méthode  ,  dès 
qu'il  apercevait  la  première  lueur 
d'intelligence  dans  ses  enfants  , 
(trois  garçons  et  une  fille  ) ,  de  fixer 
leur  attention.  Il  enseigna  donc  à 
Richard,  leur  aîné,  toutes  les  rè- 
^,les  communes  de  l'arithmétique  , 
sans  livre  ,  sans  planchette ,  sans 
plume  et  sans  crayon  j  et  cependant, 
avant  l'âge  de  neuf  ans  ,  l'enfant  était 
déjà  arrivé  aux  racines  cubes.  Ri- 
chard dut  à  celte  mélliodela  mémoire 
excellente  qu'il  conserva  toute  sa  vie , 
et  qui  lui  donna  la  facilité  d'enrichir 
son  esprit  de  tous  les  trésors  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne.  Son 
père  lui  montra  à  lire  et  à  écrire  en 
même  temps  y  il  lui  faisait  former 
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les  caractères  avec  de  la  craie  snr 
une  planche  ,  ou  sur  du  sable  avec  le 
doigt.  A  l'âge  de  neuf  ans  ,  Richard 
Porson  et  son  frère  Thomas  furent 
envoyés  à  l'école  du  village  ,  tenue 
par  M.  Summers  ,  qui  leur  enseigna 
l'anglais  ,  l'écriture,  la  théorie  de 
l'arithmétique  et  les  éléments  de  la 
langue  latine.  L'élève  surpassa  bien- 
tôt le  maître  dans  l'art  de  l'écriture, 
où  ce  dernier  était  cependant  fort  ha- 
bile. Il  resta  pendant  trois  ans  chez 
cet  instituteur  ;  et  chaque  soir,  pen- 
dant tout  ce  temps  ,  il  devait  répéter 
par  cœur ,  à  son  père  ,  les  leçons  et 
les  devoirs  de  la  journée.  M.  Hewit , 
recteur  de  la  paroisse  ,  fut  bientôt 
instruit  des  progrès  de  Porson  ,  et 
voulut  bien  se  charger  du  soin  de  le 
diriger  dans  ses  études.  A  peine  eut- 
il  atteint  sa  quatorzième  année,  que 
M.  Norris,  hommericheetgénéreux, 
ayant  entendu  parler  de  Porson  com- 
me d'un  sujet  distingué  ,  le  plaça ,  en 
iny/J.  ,  au  collège  d'Eton ,  avec  le 
produit  d'une  souscription  remplie 
en  grande  partie  par  lui-même.  Au- 
paravant, il  s'était  assuré  par  un  exa- 
men sévère,  que  le  jeune  élève  n'était 
point  au-dessous  de  ce  qu'en  publiait 
la  renommée.  Porson  se  fit  remar- 
quer dans  ce  collège  par  la  supério- 
rité de  son  intelligence  et  par  une  mé- 
moire extraordinaire.  Un  jour  que 
l'on  devait  expliquer  une  ode  d'Hora- 
ce, unécoliersubstitua  unlivreanglais 
à  la  place  de  l'auteur  latin.  Le  maî- 
tre l'appela  pour  faire  l'explication  , 
et  les  autres  écoliers  se  réjouissaient 
d'avance  de  son  embarras.  Mais 
Porson  ,  qui  savait  son  Horace  par 
cœur  avant  de  venir  à  Eton  ,  récita  le 
latin  ,  donna  la  construction  et  la 
traduction  du  latin  en  anglais,  de  la 
10^.  ode  du  \^^'.  livre,  comme  s'il 
ciit  eu  réellement  l'auteur  entre  les 
mains.  Le  maître, remarquant  quel- 
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qiies  sir;iics  J'ctonncmcnt  cl  de  gaîlc 
jjiir  la  ligure  de  ses  écoliers  ,  soup- 
çonna (|iiel(juccIioscdVxtraordinaîre, 
et  demanda  quelle  édition  d'Horace 
Porson  avait  sous  les  yeux.  «  J'ai 
»  étudie  la  leçon  dcrc'dition  duDau- 
npliin,  repond  relève  pour  e'viter 
))  inie  réponse  directe. — Cela  est  fort 
»  siriji^ulier  ,  réplique  le  maître,  car 
»  vous  me  paraissez  lire  de  l'autre 
»  c6le  de  la  pa^e  ;  voyons  votre 
»  livre.  »  La  vérité'  fut  alors  décou- 
verte ;  et  le  maître,  au  lieu  de  mon- 
trer du  mécontentement ,  dit  qu'il 
serait  très-heureux  d'avoir  plusieurs 
élèves  qui  sussent  se  tiier  aussi  bien 
d'une  pareille  dillicullc.  Ce  trait  fait 
concevoir  à  quel  degré  dut  être  por- 
tée à  la  longue  celte  précieuse  fa- 
culté de  son  esprit;  mais  on  con- 
viendra qu'il  lui  fallut  de  fortes  dis- 
positions naturelles ,  et  un  exercice 
continuel  pour  s'assurer  la  possession 
d'un  tel  avantage.  II  disait  un  jour- à 
lin  de  ses  amis  :  «  Je  ne  rue  souviens 
»  de  rien  que  de  ce  que  j'ai  transcrit 
))  trois  fois ,  ou  lu  au  moins  six  ; 
»  faites  de  même  ,  vous  aurez  une 
»  aussi  bonne  mémoire.  »  Il  se 
montra  dans  tous  les  temps  le  chaud 
défenseur  d'une  méthode  qui  est  aussi 
sûre  qu'elle  est  importante  dans  le 
cours  de  l'éducation.  Il  soutenait  que 
la  supériorité  de  l'intclligctice  et  des 
talents  n'était  pas  due  autant  à  la 
('.illerence  des  organes,  qu'à  la  ma- 
nière dont  on  dirigeait  l'éducation. 
Un  homme  tel  (pie  Porson  n'aurait 
jamais  manqué  d'être  distingué  par 
la  force  et  la  (inesse  de  son  esprit 
dans  toutes  les  circonstances  :  mais 
on  ne  peut  douter  que  les  habitudes 
de  ses  premières  années  n'aient  beau- 
cou[)  contribué  à  la  tétiacilé  et  à  la 
précision  de  sa  mémoire.  Au  collège 
^i 'f^lon  ,  il  se  rendit  cher  à  ses  con- 
disciples, qu'il  aidait  dans  la  compo- 
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sition  de  leurs  devoirs  ,  et  qu'il  di- 
vertissait par  de  petits  drames  de 
son  invention.  La  mort  de  son  pro- 
tecteur porta  un  coiij)  sensible  à  sa 
constitution  déjà  délicate  ,  et  fit 
craindre  qu'il  ne  fut  obligé  de  quit- 
ter le  collécre.  Heureusement  ,  an 
moyen  d'une  nouvelle  souscription  , 
remplie  par  quelques  amisdeM.iNor- 
ris  ,  son  éducation  ne  fut  point  in- 
terrompue. 11  entra  au  collège  de 
la  Trinité  de  Cambridge  ,  comme 
sous-gradué,  vers  la  fin  de  1777. 
On  lui  conseilla  d'abord  d'enseigner 
les  mathématiques,  dans  lesquelles 
on  crut  que,  d'après  les  exercices  de 
sa  jeunesse,  il  était  appelé  à  se  dis- 
tinguer :  mais  il  ne  tira  aucun  parti 
de  ce  genre  de  connaissances.  Il  étu- 
dia les  auteurs  classiques  avec  ar- 
deur, obtint  une  des  médailles  d'or 
distribuées  annuellement  à  ceux  qui 
font  le  plus  de  progrès  dans  la  litté- 
rature ancienne,  et  fut  en  conséquen- 
ce choisi  boursier,  en  1 781.  11  lut , 
à  celle  époque,  avec  attention  les 
ouvrages  de  Dawes  et  de  Bentley , 
dont,  par  la  suite,  il  avait  coutume 
de  dire  qu'il  avait  appris  tout  ce  qu'il 
savait  comme  critique.  N'étant  en- 
core que  bachelier  junior  ès-arts  ,  il 
fut  élu  associé  du  collège,  par  une 
honorable  exception,  en  178.2.  Trois 
ans  après .  il  reçut  le  degré  de  maî- 
tre ès-arts.  Porson  ne  put  se  décider 
à  prendre  les  ordres,  et  fit  l'abandon 
de  sa  prébende,  en  1791.  Ses  senti- 
ments religieux  le  rapprochant  des 
unitaires,  il  lui  répugnait  de  souscri- 
re les  articles  de  l'Eglise  anglicane. 
Ses  principes  et  sa  conduitedécelaient 
un  homme  vraiment  pieux;  mais  son 
caraclèreétaitd'unc  trempe  qui  nelui 
permettait  de  supporter  aucunechaî- 
ne.  Dans  le  temps  où  beaucoup  de  per- 
sonnes allaient  examiner  le  faux  ma- 
nuscrit de  Shakspcarc,  un  ami  de 
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Porsoii  le  décida  à  venir  le  voir  aussi  naaimite'  pour  remplir  la  chaire  va- 
cbez  M.  Irelaiid.  Après  l'avoir  rc-  cante.  Soi)  vœu  le  plus  ardent  était 
garde  un  instant,  il  se  retourna  du  de  rendre  celle  chaire  vérilable- 
côté  des  vitraux  peints,  qui  donnaient  ment  utile,  en  faisant  un  cours  an- 
une  teinte  sombre  et  religieuse  à  la  nuel  au  collège.  Si  l'on  eût  voulu 
lumière  répandue  dans  la  salle.  Eton-  lui  accorder  un  local  pour  cet  ob- 
né  de  cette  indifTércnce  ,  M,  Ireland  jet,  il  aurait  porté  la  bim'ère  dans 
l'invite  à  écrire  son  nom  à  la  suite  de  les  principes  des  langues  en  général  : 
ceux  des  personnes  qui  croyaient  à  il  aurait  développé  leurs  rapports, 
Fautlienticité  du  manuscrit.  Porson  leurs  différences,  leurs  affinités  pro- 
essaie d'abord  de  s'excuser  sur  ce  cbaines  et  éloignées  ,  leurs  révolu- 
qu'il  n'est  point  connaisseur  en  anli-  tions,  leur  syntaxe,  leurs  étymolo- 
quitcs  anglaises.  Enfin,  pressé  j as-  gies  et  les  causes  de  leur  corruption, 
qu'à  l'imporlunité,  il  dit  à  l'impos-  En  T'ygS  ,  il  épousa  la  sœur  de 
teur  littéraire  :  «  Monsieur  Ireland  ,  M.  Perry,  M"^^.  Lunan ,  qui  mourut 
ï)  je  déteste  du  plus  profond  de  mon  deux  ans  après.  Dès  ce  moment ,  il 
»  cteur  toute  espèce  de  souscription,  fut  tourmenté  d'un  astlime  qui  le 
»  mais  par-dessus  tout  les  souscrip-  forçait  d'interrompre  ses  travaux» 
»  tions  pour  articles  de  foi.  »  L'ami  II  estprobable  que  cette  maladie  pro- 
de  Porson  lui  dit,  en  se  tournant  venait  de  ses  habitudes  trop  séden- 
vers  lui  :  «  M.  Porson^  vous  serez  taires,  et  du  travail  fatigant  de  la 
))  toujours  plaisant.  »  C'est  ainsi  qu'il  transcription ,  auquel  il  se  complai- 
pensait ,  redoutant,  plus  que  toutes  sait  singulièrement,  comme  le  prou- 
choses  ,  un  serment  qu'il  regardait  vent  les  nombreuses  notes  manus- 
comrae  une  profanation  inutile  du  crites,  déposées  sur  ses  livres  et  sur 
nom  du  créateur.  «  Quanta  moi  (dit  des  feuilles  volantes.  11  finissait  de 
î)  M.  Kidd,  dans  la  Notice  qui  précède  déchiffrer  et  de  copier  le  manuscrit 
»  les  Mélanges  de  critique  de  Por-  presque  effacé  du  LexiquedePhotius, 
»  son),  j'aurais  accepté  sa  simple pa-  de  Th.  Gale,  appartenant  à  la  bi- 
»  rôle  dans  la  circonstance  la  plus  bliolhèque  du  collège  de  la  Trinité, 
»  importante  ;  mais  dans  ces  temps  lorsque  le  feu  prit  à  la  maison  de 
»  de  dégénération,  ajoute-t-il,  les  pa-  campagne  de  M.  Perry,  à  Mertou^ 
»  rôles  sont  trompeuses  ,  depuis  que  et  consuma  sa  copie,  un  Arislopha- 
«  les  écrits  peuvent  les  remplacer.  »  ne  de  Kuster,  couvert  de  notes,  et 
Une  bourse  laïque  lui  aurait  permis  d'autres  trésors  littéraires.  Ayant 
de  travailler  pour  le  plus  grand  appris  cette  fâcheuse  nouvelle  par  le 
profit  des  lettres;  mais  la  conduite  docteur  Raine  son  ami ,  il  lui  dit  qu'il 
peu  généreuse  d'un  particulier  lui  venait  de  perdre  le  travail  de  vingt 
ota  cet  espoir.  Il  se  trouva  donc  dans  ans  de  sa  vie.  Il  se  remit  aussitôt  à 
le  monde,  sans  profession.  Des  amis  faire  une  seconde  copie  aussi  belle 
vinrent  à  son  secours  ,  pendant  quel-  que  la  première.  On  peut  la  voir 
que  temps;  mais,  en  17Q2  ,  W.  actuellement  auprès  de  l'original, 
Cooke,  professeur  de  grec  au  col-  qui  fut  préservé  de  l'incendie  par 
lége  de  la  Trinité,  étant  mort,  Por-  la  précaution  qu'avait  Porson  de  le 
son  se  présenta  comme  candidat,  jîorter  toujours  avec  lui.  Lors  de  re- 
composa en  deuT  jours  sa  belle  Thè-  tablisscmcnt  de  l'institution  de  Lon- 
sç  sur  Euripide,  et  fut  choisi  àl'u-  drcs,  en  i8o5,  sous  les  auspices  de 
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sir  Francis  Baring  et  des  principau\  cupcnt  les  paj;csxn-ux.  G.  Whitcr, 

ncfgociaiits  ,  les  ilircr.lems  prouve-  autc^irdei'Et^molop^iconunii^ersale^ 

renl  Iciirdisccrnciuent  et  leur  amour  a  compose  celles  qui  .sont  marquées 

pour  les  lettres,  en  confiant  à  Porson  d'un  w.  III.  Trois  lettres  sur  la  rie 

la  [)lacc  de  premier  ])iI)liotliccaire.  de  Johnson  ,  par  Havvkins,  insérées 

Tout  ce  que  ce  savant  a  laisse  com-  dans  le  Gentleman  Magazine  de  1787. 

me  critique,  est  ce  qu*il  est  possible  IV.  Notes  sur  les  Commentaires  de 

de  faire  de  mieux  ;  en  sorte  que  ses  Toup  sur  Suidas  ,  Ilesychius  et  au- 

cditions  peuvent  être  regardées  com-  très   lexicographes    grecs;   insérées 

jne  des  modèles  propres  à  donner  la  dans   l'édition   d'Oxford,    1790,   4 

mesure  du  mérite  d'un  éditeur.  Deux.  vol.  in-8  \  :  elles  sont  dislinguées  par 

(jualitcs  de  la  plus  grande  importan-  les  initiales  a.  r.  p.  c.  s,  s.  t.  c.  s. 

ce  le  distinguent  :  la  patience  et  la  qui  signifient  :  A  Bicardo  Porson  , 

probité.    Lorsqu'il  coUalionnait  un  Collepi  Sacro  -  Sanctœ   Trinitatis 

mai.uscrit,lorsqu'ilsuivaitlL'Svarian-  Cantabriiniœ  Socio.  V.    Letters  to 

tes  d'un  texte  danslesdiflcrentes  edi-  M.  Archdeacon  Travis  ,  in  answer 

lions,  lors([u'il  montrait  l'acception  to  his defence of  the  three  heavenly 

d'un  mot  dans  les  écrits  du  même  ïViinesses  ,  I  John  ^  v.  7.  London  , 

siècle,  sa  patience  ne  s'épuisait  pas  ,  1790,  in  8".  de  44  <^  P^g-  ^'^^  lettres 

son  zèle  ne  se  refroidissait  jamais.  A  sont  tirées  du  Gentleman  Magazine  , 

l'égard  de  la  probité,  ilwc  se  serait  années  1788  et  1789.1^1  passage  du 

jamais  permis  d'assurer  qu'un  pas-  ^\^.  vol.  du  Gentl.  Magazine,  dans 

sage  était  corrompu  sans  avoir  fait  lequel  on  rendait  compte  de  l'bis- 

Ics  plus  grandes  recherches;  et  il  ne  toire  de  Gibbon  ,  donna  lieu  à  plu- 

sc  croyait  pas  autorise  à  proposer  sieurs  lettres  de  l'archidiacre  Travis, 

une  correction  quelconque  s^ns  une  insérées  d'abord  dans  le  volume  sul- 

trcs-grande  probabilité  en  faveur  de  vant  de  ce  Journal ,  et  rciraprimc'es 

sa  leçon.   Un  texte  était  -  il  mani-  séparément,  en  1794  ,  iJi-4°- r  ^roi' 

festement   corrompu,  il  ne  voulait  sièmc  édition,  avec  des  augnicnta- 

pointlelourmenterpour  se  donner  le  tions  considérables.  Porson  soutient, 

plaisir    d'admettre   une    conjecture  d'après  plus  de  cent  dix  mss.  grecs  , 

plausible, pensant,  avec  raison,  qu'un  ])rès  de  trente  des  plus  anciens  mss. 

pareil   procédé  efKice  les  traces  de  latins  ,  etc. ,  que,  depuis  la  Polyglotte 

celte  clarté  qui  sert  à  rétablir  par  la  de  Ximcnès ,  et  l'édition  du  ^ouveau- 

suile  le  texte  original.  Ses  écrits  sont:  Testament  de  Robert  Estiennc ,  le  7<^. 

I.  Des  Analyses  du  tome  I<^^  de  VEs-  verset  du  chap.  V  de  la  1  ''".  Epître  de 
chjle  de  Schutz  ,  de  ['Aristophane  saint  Je. m  a  été  interpolé  ,  et  qu'on 
de  Brunck  ,  de  V Ilerniesianax  de  doit  le  lire  ainsi  réimi  au  8*^.  :  ^f  fre5 
Weslon, etdes Monoslrophes  de  Hun-  sunt  qui  tesliinonium  danl  :  spirilus^ 
lingford;  insérées  dans  la  lievuc  lit-  et  aqua  et  san^^uis  ;  et  hi  très  unum 
téraire  de  Maty,de  1783  et  1784.      5anf.  Cette  controverse  n'était  point 

II.  Des  7Vofe5  à  la  fin  d'une  édition  nouvelle  (  Fnyez  David  Martin). 
de  la  Retraite  des  Dix-mille  de  Xéno-  Gibbon  dit ,  dans  .>es  Mémoires  ,  que 
plion  ,  Cambridge  ,  1786  ,  iu-4'*.  et  ces  lettres  sont  l'ouvrage  de  critique 
iu-8".  Ces  notes,   ajoutées  à  celles      le  plus  piquant  el  le  plus  achevé  qui 

,  d'Hufchinson  ,  ne  portent  point  de      ait  paru  depuis  le  temps  de  Bentley, 
marques  dislinclives  ;  mais  elles  oc-     maia  I\i.  Nicliuls  trouve  (pie  ,  si  Tau. 
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leur  eût  moins  laisse  apercevoir  le 
caractère  de  Bentley ,  son  e'rudition 
et  ses  talents  pole'miqiies  se  seraient 
montres  avec  plus  d'avantage.  Vï. 
Virgiliiopera^  curante  Hejne^  Lon- 
dres ,   1793,  4  vol.  in -8°.  Porson 
corrigea  les  épreuves  de  cette  édition, 
moins  les  trois  ou  quatre  premières 
feuilles  ,  et  composa  l'Avertissement 
au  lecteur.  VU.  Analyse  de  l'essai 
de  JR.  Pajne  lînight  sur  V alphabet 
grec,  dans  le  MontJdy  Review  de 
1794.  Le  vœu  exprimé  par  Porson  , 
que  quelqu'un  répondît  aux  imputa- 
lions  faiies  à  Fourmont  par  Kniglit, 
a  été  rempli  par  M.  Raoul  Kochelle, 
dans  sa  Lettre  à  lord  Aberdeen  , 
181Q,  in-40.  YÎÏL  JEschjli  Tra- 
goediœ  septem ,  Glascow,  179^,  in- 
fol.  Cette  édition  a  été  faite  d'après 
un  exemplaire  de  celle  de  Stanley, 
corrigé  par  Porson ,  auquelle  librai- 
re Foulis  envoya  les  «'preuves  des 
cinq  ou  six  premières  pièces.  Il  fit 
paraître  ,  à  l'insu  de  Porson ,  l'ou- 
vrage in-fol.,  en  se  servant  du  pa- 
pier destiné  à  une  édition  in-B*'.  L'é- 
dition de  ce  format  ne  fut  mise  en 
vente  qu'en  1806  ,  2  vol.  in-80. ,  im- 
primés ,  ainsi  que  l'in-fol. ,  sans  no- 
tes ,  sans  scliolies  et  sans  les  frag- 
ments. IX.  Euripidis  Hecuba^  ^''^- 
c^,  Londres,  1797,  in -8°.;  Cam- 
bridge,   i8o'2,  in  -  8°. ,   avec  une 
seconde  Préface  qui  fut  aussi  réim- 
primée séparément  la  même  année, 
et  de    nouvelles  Notes  ;    troisième 
édition  ,  Londres  ,  1808  ,  in-8«^.  X. 
Euripidis  Orestes ,  grœcè ,  Londres, 
1798  ;  nouvelle  édition  augmentée  , 
1811,   in- 8"^.  Le  docteur  Burney  a 
repoussé  victorieusement ,  dans  cinq 
numéros    du   Iilonthly  Beview    de 
1799,  la  critique  faite  par  Walvclied 
de   ces   deux    éditions   d'Hécubc   et 
d'Oresle.  XL  Euripidis  Phoenissœ  , 
ibid. ,  1799;  lioavclle  édition  aug- 
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mentée,  181 1  ,  in -8"^.  XIL  Euri- 
pidis Medea  ^  Cambridge,   i8oi  j 
nouvelle  édition  augmentée,  Londres ;, 
181 '2  ,  in  -8°.  Ces  quatre  tragédies 
d'Euripide ,  furent  imprimées  ensem- 
ble à  Leipzig  ,    1802  ,  seconde  édi- 
tion ,  1807  ,  in-8'\  ,  sur  des  exem- 
plaires annotés ,  donnés  par  Porson 
à  Fréd.  Jacobs.  Il  a  dû  paraître  en 
\820  ,  in-8^. ,  à  Londres,  une  édi- 
tion complète  de  l'Euripide  de  Por- 
son ,  avec  un  Index.  XIII.  Adver- 
saria^  notœ  et  emendationes  in  Poe- 
taf  grœcos ,  edentibus  J.  H.  Monk 
et  C.   J.   Blomjîeld  ,  Cambridge , 
1812,  in-8".  ;  réimprimé  à  Leipzig , 
181 5,  in  8'^.  de  334  P^?--  ce  volume 
contient  la  Thèse  sur  Euripide,  un 
grand  nombre    de  Remarques   sur 
Athénée,  et  d'autres  Notes  recueillies 
sur  les  livres  et  les  feuilles  volantes 
de  Porson.  XIV.  Tracts  and  miscel- 
laneous  criticisms  collectedlry  Tho- 
mas Kidd  ^  Londres,  181 5,  in-8''. 
On  trouve  dans  ce  recueil  les  articles 
cités  ci-dessus  n^^.  i  ^  m  ^  ainsi  qu'une 
Lettre  à  l'arch.  Travis  ,  et  des  Notes 
sur  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs 
et  latins.  M.  P.  P.  Dobree  etM.Maltby 
bibliothécaire  de  l'institution  de  Lon- 
dres  ,  ont  fourni  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  ce  volume.  XV.  Notœ  in 
Aiiitophanem  ,  quibus  Plutwn  co- 
mœdiam  prœmisit  P.  P.  Dobree  , 
Cambridge,    1820  ,  in  -  S'^.    XVL 
Photii  Lexicon,  e  codice  Galeano 
{  collegii  ïrinit.  Cantabrig.  )  des^ 
cripsit  Rie.  Porj^o««^,  Londres  1822, 
2  vol.  in8<^.  XVÎI.  Porson  a  colla- 
tioiiné  avec  l'édition  d'Erncsli,  de 
1 760  et  de  1 80 1 ,  le  mss.  Harléien  de 
l'Odyssée ,  qui  a  servi  à l'édiliond'Ho- 
mère,    1800,  4  vol.  in-4^.  Ha  aussi 
corrigé  les  épreuves  du   tom.    i^'". 
de  l'Hérodote  d'Edinbourg ,   1806. 
Porson  doit  être  placé,  à  justQ  titre, 
parmi  les  critiques  du  premier  ordre 
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qu'a  produits  la  Grande -Brcfagnc. 
;Son  nom  sera  toujours  accole  à  ceux 
de  Bentley ,  de  D;»\ves ,  de  M.irkIaTid  , 
de  Taylor  ,  de  Toup  ,  etc.  11  semble 
surtout,  par  sa  sagacité  et  la  har- 
diesse de  sa  crititjue  ,  avoir  un  rap- 
port j)lus  marque  avec  Bentley  et 
Toup.  On  doit  regretter  que  la  rc- 
j)ubli(jue  des  lettres  l'ait  perdu  ,  le 
'ij  septembre  i8oS,  lursqu^il  était 
encore  jeune,  et  qu'il  pouvait  lui  ren- 
dre les  services  les  plus  importants 
(i).  Son  corps,  deruaiide  unanime- 
ment par  le  collège  de  la  Trinité' ,  fut 
tran.-porte*  de  Londres  à  Caml)ridge, 
le  3  ocloi)re,  et  expose  le  lendemain 
dans  la  grande  salle ,  depuis  deux 
jusqu'à  cin([  heures  du  soir  ,  puis 
enterre',  avec  une  grande  pompe, 
dans  la  chapelle  ,  auprès  de  la  statue 
do  Newton.  B — r  j. 

PORTA  (JosEPu),  peintre,  na- 
quit à  Gastel  -Novo  di  Garl'agnana  , 
en  i5'>.o.  Reste  orphelin  eu  bas  âge, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  dans 
l'école  ilu  Florentin  Fr.Salviati,  dont 
il  piit  le  nom,  par  reconnaissance. 
C'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  Sal- 
viati  le  Jeune  ^  sous  lequel  il  est  sou- 
vent désigné.  Sonmaîtreayantétcap- 
pelé  à  Venise ,  par  le  patriarche  Gri- 
maui,  pour  peindre  son  palais,  il  le 
suivit  dans  cette  ville,  dont  les  agré- 
ments le  séduisirent  au  peint  ({u'il 
résolut  d'y  fixer  sa  demeure.  La  no- 
blesse lui  confia  plusieurs  travaux  im- 
portants, entre  autres  la  façadedu  pa- 

(l)  n  fut  fiappo  J'iilic  apo|)I(xi<"  foiidrdV.uitc, 
au  inilicii  (le  1,1  rue,  lo  K)  .sc|)li'iiil)rc  prcccdriit  : 
comme  il  <l.>it  muI  ,  fl  <(iu'  1<  s  ]>;i[>i(.-i.s  i|u'il  ;iv;iit 
lur  lui  ii'iD(li(|uaiciit  itfRoii  nom  ni  .smi  ntli-c.tsc,  au- 
cun clo.s  pa.<>XHuls  ne  If  ii-coniiut,  ri  il  lut  i)oitc  au 
corps  de  );Mrd- lo  plus  vois'u,  pui.sdniiM  un  hospice, 
d'un  l'on  lit  iu.srrcr  d.ms  le  jouruiil  du  liiidcuiHin.cnn 
iii^ii.ilt'mcut  avrc  l'iudiciliuu  dr  (pu'li|u<-.H  lignes  de 
grpc  »'l  df  latin, ot  d'iiui- «(piiilioii  almliiicpu- Ir.ui  »; 
DUrrayiiudauii.sun  porlcIi-uiilc.Sf.»  parents, iutpiirt.i 
de  M>n  alisencc  .  \v.  rccou-.urent  laeilt'iMeut  à  c«-Uc 
désignation j  et  leurs  soius  p^cdou^^l•enl  de  quatre 
jours  son  exi.sl.mv.  l^  V.iy.les  <l<1iils  de  ses  derniers 
»"uiuei,ts,dju.s  les  /lir/nlcSilf  A-tings/ie/^,  de  iRi  i, 
"''•  n  ,p.  ai  j,  iji-8'J.  ,  en  allciuaud. 
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lais  des  Priuli,  à  Trevise,  qu'il  orna 
de  plusieurs  Figures  allégoriques. 
Dans  une  des  salles,  il  peignit  la 
Manne  flans  le  désert.  Ce  tableau  , 
remarquable  par  la  science  du  des- 
sin, la  beauté  des  nus  et  le  naturel 
des  attitudes,  appartient  encore  à  la 
manière  qu'il  s'était  formée  à  Rome: 
mais  ,  dès  cette  époque  ,  il  ne  suivit 
plus  que  le  sfyie  de  l'école  vénitien- 
ne. 11  peignit  à  fresque  la  façade 
de  plusieurs  palais  ,  et  l'ouvrage 
qui  lui  lit  le  ])lus  d'honneur  en  ce 
genre,  fut  celle  du  palais  Loreda- 
no  ,  aujourd'hui  détruite.  La  fa- 
meuse bibliothèque  de  Saint -Marc 
devait  être  décorée  des  peintures 
des  plus  fameux  maîtres  du  temps. 
Porta  fut  chargé  de  l'exécution  des 
trois  tableaux  ronds  qui  se  voient 
dans  le  sixième  compartiment  de 
la  voûte.  Dans  le  premier  ,  il  pei- 
gnit le  Courage  qui  méprise  la  For- 
tune ;  dans  le  second,  Vy4rt  et  la 
Physionomie,  Plutus  et  Mercure  ; 
dans  le  troisième,  la  Figure  nue  de 
la  Guerre  ,  assise  sur  une  pièce  de 
canon.  Cette  dernière  est  surtout  re- 
marquable par  la  vigueur  du  coloris 
et  la  vérité  des  tons.  Ces  nombreux 
travaux,  où  il  signala  son  talent  pour 
la  fresque  ,  ne  rempèchcrent  pas 
d'orner  de  ses  tableaux  à  l'huile  plu- 
sieurs des  églises  de  Venise.  Les  plus 
remarquables  sont  :  Saint  Côme  et 
saint  Damien  guérissant  unmalade, 
dans  l'église  de  Saint-Zacharie;  et 
surtout  la  Déposition  de  croix,  que 
l'on  conserve  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-lNIartyr.  Ces  diflerents  travaux 
ayant  fait  connaître  Porta  d'une  ma- 
nière avantageuse  ,  il  fut  appelé  à 
Rome,  par  le  pape  Pie  IV,  pour 
coniribuer  à  l'eiubellissement  île  la 
salle  royale  du  Vatican,  commencée 
par  Pcrino  dc\  Vaga  ,  Daniel  de  N  ol- 
tcrre,  et  d'.iulres  artistes  égalcmeuL 
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célèbres  ,  sous  le  pontificat  de  Paul 
m.  Il  eut  pour  compëriteurs ,  dans 
cet  important  travail ,  les  deux  frè" 
res  Taddeo  et  Fre'de'ric  Zuccaro ,  le 
Samacchini  et  Fiorini  de  Bologne  ; 
et,  quoique  Vasari  donne  la  préfé- 
rence aux  tableaux  de  Taddeo,   le 
pape  et  toute  la  cour  furent  telle- 
jnent  charmés  de  l'ouvrage  de  Porta, 
qi/il  fut  question  un  moment  d'ef- 
facer toutes  les  autres  peintures  de 
cette  salle,  et  de  les  lui  donner  à 
refaire.  II  avait  représenté  Alezan-' 
die  111  donnant  sa  bénédiction  à 
l'empereur  Frédéric  Barberons  se  , 
au  milieu  de  la  place  Saint-Marc  ^ 
à  Venise.  Ce  sujet  lui  permit  de  dé- 
ployer sa  science  en  architecture,  et 
le  brillant  de  son  pinceau  dans  la 
peinture  des  costumes  et  des  orne- 
ments   vénitiens.  Ce  qui  distingue 
cet  artiste,  c'est  un  mélange  du  ca- 
ractère florentin  avec  le  coloris,  plus 
vif  et  plus  saillant,  de  l'école  de  Ve- 
nise. Ce  style  plaisait  au  Titien,  qui 
fut  l'ami  de  Porta;  et  il  lui  mérita 
d'être  choisi,  avec  Paul  Véronèse  et 
les  plus  habiles  artistes  de  Venise , 
])our  décorer  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  ïl  mourut  dans  cette  ville,  en 
1670,  âgé  de  cinquante  ans  seule- 
ment. Ayant  fait  une  élude  aprofon- 
die  des  mathématiques ,  il  avait  com- 
posé quelques  traités  surdiverspoints 
de  cette  science;  mais,  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  jeta  au   feu  tous 
ses  manuscrits ,  dans  la  crainte  que 
quelque  autre  ne  s'en  fît  honneur.  Il 
n'était  pas  moins  versé  dans  l'ar- 
chitecture. Enfin  ce  maître  s'est  fait 
connaître  comme  excellent  graveur 
en  taille  de  bois.  Les  morceaux  qu'il 
a  exécutés  en  ce  genre  ,  sont  d'une 
excessive  rareté.  Les  plus  célèbres 
sont.:  un  Christ  en  croix ^  cité  par 
Papillon,  da.iS  son  Traité  de  lagra- 
i^ure  en  bois ,  et  une  Académie  des 
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sciences  et  des  arts ,  belle  composi- 
tion, décrite  par  Huberet  Rost,  et 
qu'il  a  gravée  d'après  son  propre  des- 
sin. Le  Musée  du  Louvre  ne  possède 
qu'un  seul  tableau  de  Joseph  Porfîi  : 
c'est  son  Adam  chassé  du  Paradis 
terrestre.  Son  Enlèvement  des  Sa- 
bines  a  long-temps  fait  partie  de  la 
galerie  du  Palais-Royal.  André  Zuc- 
chi  et  quelques  autres  vénitiens  ont 
gravé  d'après  ce  maître  ;  et  Pierre 
Tan  ja  a  gravé  le  beau  Christ  mort  que 
possède  la  galerie  de  Dresde.  Voy. 
l'Abrégé  de  la  vie  des  peintres ,  par 
Dargenville,  et  la  Biblioteca  Mode- 
nese ,  toraevi,  p.  5i3.       P — s. 

PORTA  (Jean-Baptiste),  célèbre 
physicien,  dont  les  services,  exagérés 
par  ses  contemporains,  ne  sont  plus 
appréciés  à  leur  juste  valeur , était  né, 
vers  1 55o,  à  Naples ,  d'une  ancienne 
et  noble  famille.  Il  fut  élevé  sous  les 
yeux  d'un  oncle  ,  homme  fort  in- 
struit ,  et  qui  ne  négligea  rien  pour 
hâter  le  développement  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  eut  encore  le 
bonheur  d'avoir  pour  compagnon 
de  ses  études  Vincent  Porta  ,  son  frè- 
re, qui  partageait  son  ardeur  pour 
les  lettres,  et  qui  resta  toujours  le 
meilleur  de^s  amis.  Doué  d'une  ra- 
re pénétration  ,  d'une  imagiualion 
vive  ,  et  de  cet  esprit  enquêteur  que 
requiert  Montaigne  dans  la  philoso- 
phie, il  fit  de  rapides  pro(5rès  dans 
les  langues  anciennes.  A  dix  ou  dou- 
ze ans,  il  composait  déjà,  en  latin 
et  en  italien ,  des  Discours  qui  sur- 
prenaient ses  maîtres.  L'attrait  qu'il 
trouva  dans  la  lectuPe  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes,  tourna  bien- 
tôt toutes  ses  idées  vers  la  culture 
des  sciences;  et  on  le  vit  rechercher 
avec  empressement  les  anciens  ma- 
nuscrits ,  pour  en  extraire  tout  ce 
qu'ils  renfermaientde  curieux. Quand 
il  eut  épuisé  les  ressources  que  Na^ 
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j)le.s  lui  odVait  pour  son  inslnic- 
liou,  il  résolut  de  voyaj^cr,  dans  Tii- 
niqiic  but  d'ac(|uerir  de  nouvelles 
connaissance*.  11  parcourut  l'Italie, 
la  l'rance  et  l'Espagne,  visitant  les 
bibliolhècpics  ,  conversant  avec  les 
savants  et  les  ouvriers  les  plus  habi- 
les, et  notant  tout  ce  qui  lui  semblait 
remarquable.  Porta  devait  être  ,  à 
quinze  ans,  un  prodige  d'érudition, 
s'il  est  vrai  qu'à  cet  âge  il  avait  déjà 
composé  les  premiers  livres  de  sa 
Ma^ie  naturelld.  11  ne  doit  pas  pa- 
raître e'ionnaut  qu'il  eût  encore  tous 
les  préjugés  de  son  siècle,  doiitil  ne 
put  jamais  se  débarrasser  entière- 
ment; et  qu'il  partageât  la  confiance 
de  ses  plus  illustres  contemporains 
dans  les  chimères  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, la  puissance  des  esprits,  etc. 
11  avait  un  penchant  décidé  pour  le 
merveilleux;  et,  dans  la  direction 
de  ses  études,  il  donna  presque  tou- 
jours la  préférence  aux  choses  bi- 
zarres ou  singulières.  De  retour  à  Na- 
plcs,il  devint  l'un  des  fondateurs  de  l'a. 
cadémiedes  0(i05i;ct,  pcudetemps 
après  ,  il  établit  dans  sa  maison  une 
autre  académie,  qu'il  nomma  de' 
Secreti^  dans  laquelle  personne  n'é- 
tait reçu  s'il  ne  s'en  était  rendu  di- 
gne parla  découverte  de  quelque  se- 
cret utile  à  la  médecine  ou  à  la  phi- 
losophie naturelle.  Le  nom  mysté- 
rieux de  la  nouvelle  académie  excita 
d'injustes  soupçons.  On  imagina  que 
ceux  qui  la  composaient  ne  pou- 
vaient s'occuper,  dans  leurs  assem- 
blées clandestines,  que  des  arts  ma- 
giques. Porta  fut  oblige  de  se  trans- 
porter à  Home  pour  se  justifier;  il 
y  réussit  aisément  :  mais  le  pape 
Paul  III  crut  devoir  supprimer 
l'académie,  et  défendre  à  son  chef 
de  se  mêler  à  l'avenir  d'arts  illici- 
tes.  Porta  ,  connu  de[)uis  long- 
temps à  Rome,  avait  clé  accueilli,  à 
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son  arrivée,  par  tous  les  savants; et 
pendant  son  séjour,  il  fut  admis  à 
l'académie  des /.mce/.  Malgré  la  pro- 
messe que  le  pape  avait  exigée  de  lui, 
àsonretouràNaples,  il  n'en  continua 
pas  moins  dcse  livrera  son  goût  pour 
les  sciences  phy.«ïiques.  11  avait  formé, 
dans  sa  maison,  et  avec  l'aide  de  son 
frère,  un  riche  cabinet,  qu'il  se  faisait 
un  honneur  d'oflVir  à  l'admiraiioû 
des  étrangers,  et  (pie  visita  plusieurs 
fois  notre  savant  Peircsc,  qui  se  loue 
beaucoup  de  l'accueil  de  Porta  (Voy. 
la  Fie  de  Peiresc ,  par  Gassendi ,  i, 
•Il  )  (i).  Il  habitait,  pendant  la  bel- 
le saison  ,  une  campagne  près  de  Na- 
ples  (2),  où  il  avait  rassemblé  et  se 
plaisait  à  cultiver  des  arbustes  et  des 
plantes  étrangères.  Son  goût  pour 
les  sciences  l'avait  détourné  de  la 
littérature  :  mais  il  y  revenait  assez 
volontiers;  et,  dans  sa  vieillesse,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
dont  la  plupart  furent  représentées 
avec  succès.  L'envie  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  troubler  la  tranquillité 
dont  Porta  jouissait.  11  ne  descendit 
jamais  jusqu'à  répondre  aux  criti- 
ques de  ses  ignobles  adversaires  , 
laissant  'd  ses  amis  ou  à  ses  élèves  le 
soin  de  prendre  sa  défense.  11  n'a- 
vait point  voulu  se  marier,  sans 
doute  dans  la  crainte  (pie  d'autres  af- 
fections ne  diminuassent  son  amitié 
pour  son  frère.  Il  mourut  à  Naplcs, 
le  4  février  1  (3 1 5  ,  et  fut  inhumé  dans 
une  chapelle  de  marbre  blanc,  qu'il 
avait    fait    construire   dans    l'culisc 

a 

Sailli-Laurent.  Malgré  les  rêveries  de 
Porta  ,  les  puérilités  et  les  bizarreries 
dont  fourmillent  ses  ouvraîres  ,  on  no 

o 

^i  )  P«'irf»ii  observa  qiir  Jr.iii-Bapti>ti* ,  «(iioiqur 
l>caiu-oiip  plus  Tit;!' (juc  sou  l'rcrc ,  K-  trniiait  iii-aii- 
11111I11.1  avec  la  déftrrciico  <{uo  l'uo  iDoutiH;  pour  un 
pJ-re. 

(1)  Ci'tait  ^  Y  Ar^netla,  nù  î.i  iii«Î.miii  Af  Pi>rt« 
est  encore  coiuiiie  smis  If  nom  <!«•  f'illn  tli  </'«'  Por- 
ta ,  parce  que  Je»  deux  fri-rcs  rfuibitaient  •uMrmbIc. 
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peut  nier  qu'il  n'ait  rendu  de  grands  complète.  Celle  de  Napîes,  i558, 
services  aux  sciences  physiques  et  in-fol. ,  très-rare,  ne  contient  que 
naturelles  ,  dont  il  contribua  ,  plus  trois  livres  ;  et  celle  d'Anvers  ,  Plan, 
qu'aucun  de  ses  contemporains,  à  rë-  tin,  i56o  ou  i56i ,  in-B». ,  quatre, 
pandre  le  goût.  On  lui  doit  la  dëcou-  Il  existe  un  grand  nombre  de  réim- 
verte  de  la  chambre  obscure  ,  ainsi  pressions  de  l'édition  complète  de 
qu'un  grand  nombre  d'expériences  Naples ,  parmi  lesquelles  on  en  dis- 
d'optique  très-curieuses;  et  il  s'était  lingue  deux  de  Leyde,  petit  in-8°.  : 
lié  d'une  amitié  particulière  avec  le  la  première,  de  i644,  ornée  du 
fameux  Fra-Paolo,  qui  avait,  sur  portrait  de  l'auteur  faisant  l'expé- 
cette  matière,  des  connaissances  fort  rience  de  l'épée  saillante  hors  du  mi- 
étendues.  11  approcha  plus  encore  roir  concave;  et  la  seconde,  de 1 65 1, 
que  le  célèbre  Maurolyco  (  Foy.  ce  qwi  est  très -jolie.  Cet  ouvrage  a  été 
nom,  XXYII,  5QQ)  de  la  véritable  traduit  en  italien  ,  par  Sarnelli,  Na- 
théorie  delà  vision  (Voy.  {'Histoire  pies,  1677  ,  i»-4*^-;  et  en  allemand, 
des  mathématiques  de  Montucla ,  i,  par  Chr.  Peganius  (Rautner),Nurem- 
698  et  suiv.  )  11  a  beaucoup  écrit  sur  berg ,  1 680 ,  in  -  8*^.  ;  1713-14,  2  v. 
les  miroirs  planes,  convexes,  con-  in-4°.  f^es  quatre  premiers  livres  ont 
caves,  et  leurs  divers  effets,  et  par-  été  traduits  en  français  par  nn  ano- 
ticulièrement  sur  le  miroir  ardent,  ^^J'iie,  Lyon,  i5G5,  in-8°.;  Paris, 
se  flattant  de  pouvoir  en  fabriquer  1570,  in- 16;  et,  depuis,  par  Laza- 
un  qui  brûlerait  à  quelque  distance  reMeyssonier  (4):  mais  Gabr.-Henri 
quecsfût.  Mais,  de  toutes  ses  décou-  Duchesne,  mort  en  1822,  a  laissé 
vertes  ,1a  plus  importante  serait  celle  i^uie  Traduction  complète  de  cet  im- 
du  télescope,  s'il  en  était  réellement  portant  ouvrage,  qu'il  se  proposait 
l'inventeur.  Plusieurs  écrivains,  en-  de  publier,  avec  des  notes  critiques 
tre  autres  Wolf,  la  lui  attribuent,  et  historiques.  Parmi  beaucoup  de 
d'après  un  passage  dans  lequel  Porta  faits  puérils  et  de  secrets  ridicules, 
parle  de  l'effet  des  lentilles  concaves  compilés  sans  jugement,  des  auteurs 
et  convexes ,  suivant  leur  position  anciens  et  modernes ,  on  y  trouve 
(  Magie  naturelle^  xvii,  10):  mais  "lie  foule  d^observations  intéressan- 
il  n'indique  pas  la  manière  de  les  tes  sur  la  lumière,  les  miroirs,  les 
placer  dans  un  tube;  et  il  n'a  jamais  lunettes,  dont  Porta  a  perfectionne 
essayé  de  fabriquer  cet  instrument ,  la  fabrication  ;  sur  les  feux  d'artifice, 
dont  il  ne  paraît  pas  même  qu'il  ait  la  statique  ,  la  mécanique,  etc.  II. 
eu  une  idée  nette,  \insi  l'on  n'est  pas  De  furtiwis  litterarum  notis  vulgb 
fondé  à  ravir  à  Galilée  la  gloire  de  de  zifcris^  Naples,  i563,  in-4^.  Les 
l'invention  du  télescope  (  F.  Gali-  éditions  suivantes  sont  augmentées 
LEE,  XVI ,  332) ,  pour  en  faire  lion-  d'un  cinquièvie  livre.  C'est  un  Traité 
iieur  au  physicien  de  Naples.  Les  des  chifl'res  ou  des  différentes  métho- 
principaux  ouvrages  de  Porta  (3)  des  employées  pour  cacher  sa  pen- 
sent :  I.  Magice  naturalis  libri  xx,  sée  en  écrivant.  L'auteur  y  indique 
Naples,  1589,  in-fol.,  première  éd.  jusqu'à  cent  quatre-vingts  procédés 

(3)  Ou  a  cru  devoir  se  contenter  de  citer  les  prin  -  (4)  Suivant  Duchesne ,  la  traduction  de  la  Mngie 

cipales   édition^    de  chaque   ouvrage.    Duchesne  a  nalui  elle ,  Lyon  ,  i65o  ,   iu-m  ,  est  littéralement  la 

donué   les   dates  et  les  formats  de  toutes  celles  qui  lucme  que  celle  de  Paris,  1570.  Ainsi  Laz.  Meysso- 

sout  parvenues  à  sa  coiinaissancc.  nier  ne  serait  qu'un  ];lagiaire. 
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Jifl'crcnls  d'ccriliirc  secrète  ,  cl  met 
sur  l.i  voie  pour  les  iiiiiltiplicr  à  l'in- 
(im.  Dans  les  dernières  cdilioiis,  l'oii- 
vrap;e  est  intknlc  :  De  occultis  litte- 
rariini  nidib,  111.  P/n  tof^nomoni- 
ca^  N.ipics  ,  I  jH3  on  i  588  ,  in  fol.; 
réimprime  plusicnrsfois  in-B*^.  C'est 
\\n  Tr.iile  tics  propriclcs  des  plantes 
et  des  moyens  d'en  dccouvi  ir  les  ver- 
tus, par  leur  analogie  avec  les  difle- 
rentcs  parties  du  corps  des  anirnanx. 
Adanson  trouve  ce  système  ingé- 
nieux, et  prétend  que  l'ouvrage  de 
Porta  contient  au  moins  autant  de 
vcritcs  ([uc  de  f'ausscte's  Voyez  les 
Familles  des  plantes,  d' Adanson  , 
prcf.  XI  ).  IV.  De  huniand  physio- 
gnoinid  libri  ir,  Sorrento  (  ricus 
AcA^uensis  ) ,  1 58G  ,  in  -  fol. ,  fig.  ; 
bonne  édition  de  cet  ouvrage  sin- 
gulier ,  qui  a  ctc  réimprime  un  grand, 
nombre  de  fois,  dans  tous  les  for- 
mats. L'auteur  l'a  traduit  lui  -  mê- 
me en  italien  ;  il  en  existe  une  tra- 
duction française  parRuault,  dont 
le  style  a  été  rajeuni  dans  l'édition 
de  Paris,  1808,  in-8°  Après  avoir 
établi  l'influence  des  aflcctions  de  l'a- 
mc  sur  le  corps,  Porta  traite  des  dif- 
férences de  chaque  partie  du  corps, 
et  indique  les  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  les  caractères  des  indivi- 
dus. Il  a  beaucoup  profité  des  obser- 
vations d'Aristote,dePolémon  et  d'A- 
damantius;  mais  il  a  fait  aussi  beau- 
coupde  remanpies curieuses. Dansles 
figures  dont  il  a  décoré  son  ouvrage, 
il  met  en  parallèle  la  tête  de  Vi- 
tellius  avec  celle  d'un  hibou ,  et  la  tê- 
te de  Platon  avec  celle  d'un  cliien  de 
chasse  ,  etc.  Lavaler  a  beaucoup 
adopté  d'idées  de  Porta,  (ju'il  a  dé- 
veloppées dans  son  Traité  de  phy- 
siognomonie(  f^.  Lavater).  Robert, 
dans  le  second  volume  de  sa  Méi^a- 
lanlhropogétiésie ,  donne  un  extrait 
étendu  de  ce  livre  de  Porta ,  ety  com- 
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pare  ce  qu*Aristotc  a  écrit  sur  le  mê- 
me sujet.  V.  Fillr  libri  mi  ,  Franc- 
fort, 1. >()'->.,  in-4*'-  Cet  ouvrage,  finit 
des  loisirs  de  Porta,  contient  beau- 
coup d'observations  utiles.  Le  pre- 
mier livre  traite  de  l'agriculture  en 
général  çt  de  l'établissement  de  la 
ferme;  le  second,  des  bois  de  cons- 
truction; le  troisième,  des  arbres  à 
fruit  qui  croissent  spontanément  dans 
les  forets  ;  le  quatrième,  des  soins 
que  l'on  doit  aux  arbres,  et  des  dif- 
férentes sortes  de  greflTes  ;  le  cinquiè- 
me, du  jardin  fruitier  ou  verger  {Po- 
inariuiii)y  le  sixième,  de  la  culture 
de  l'olivief;  les  deux  suivants,  de 
la  vigne  ;  le  neuvième  ,  des  fleurs  ; 
le  dixième,  des  plantes  potagères;  le 
onzième,  des  céréales;  et  enfin,  le- 
douzième,  des  prairies.  C'est,  com- 
me on  le  voit,  un  ouvrage  dans  le 
genre  de  la  Maison  Rustique  ;  mais 
Duchesne  suppose  à  tort  que  c'est 
Porta  qui  en  a  donné  le  plan  et  l'i- 
dée (  F.  Ch.  EsTiENNE,  XIII,  39 0. 
VL  De  refractione  opiices  parte  li- 
bri 7x  ,  ISaples ,  i  SqS  ,  in  -  4".,  fig. 
L'auteur  traite,  dans  celui-ci,  d'un 
grand  nombre  d'objets  relatifs  à  l'op- 
tique, comme  de  la  réfraction  en  gé- 
nér.d  ,  de  ^îelle  d'un  globe  de  verre, 
de  l'anatomie  de  l'œil  et  de  ses  dillc- 
rentes  parties,  etc.;  mais,  ajoute  Mon- 
tucla,  on  n'y  trouve,  en  général,  sur 
tous  ces  objets,  que  des  choses  va- 
gues et  inexactes,  entremêlées  cepen- 
dant de  quelques  observations  juste*. 
VII.  Pneumaticorumlibritres ; cum 
(hiolnis  libris  cur^ilineorum  elemen- 
<on/m,  N.iples,  iGoi,in-4*^.  Cet  ou- 
vrage renferme  beaucoup  de  détails 
sur  les  luachines  hydrauli  jueset  leur 
construction.  Dans  le  dernier  voya- 
ge que  l'anteur  fit  à  Rome,  il  publia 
unenouvelleédiltondesa  Géométrie 
curviligne  (  Korae,  1610,  iu-4"-  )  » 
augmentée  d'un  troisième  livre  con- 
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tenant  des  reclierches  sur  la  quadra- 
ture du  cercle,  problème  dont  Porta 
se  flattait  d'avoir  rendu  la  solution 
plus  facile  ( Voy.  l' Oiwrage  de  Mon- 
tucla).  VIII.  De  cœlesti  phjsiogno- 
monid  lihri  vi  ,  ibid.,  1601  ,  in-4*'« 
Il  sV  déclare  contre  les  chimères  de 
Taslroiogie  judiciaire;  mais  il  con- 
tinue ne'anmoins  d'al  tribuer  une  graTi- 
de  influence  aux  corjDS  célestes.  IX. 
Ars  remini scendi^  Naplcs,   i6oî2, 
in-4".  C'est  un  Recueil  de  tous  les 
moyens  pratiqués  par   les   anciens 
pour  soulager  et  fortifier  la  mémoi- 
re. X.  De  distillationej  Rome ,  1 608, 
in-4^»,  fig.;  Strasbourg,  1609,  mê- 
me format,  trad.  en  allemand^  ou- 
vrage curieux  en  ce  qu'il  peut  don- 
ner une  idée  exacte  de  l'état  de  la 
chimie  dans  le  seizième  siècle.  XI. 
De  munitione  libri  très,  Naplcs  , 

1608 ,  in  -  4^.  ;  c'est  un  Traité  des 
fortifications.  XII.  De  a'éris  trans- 
mulationihus  libri  quatuor,  ibid. , 

1609,  in  -  40.  C'est ,  dit  M.  Musset 
Pathay ,  le  premier  ouvrage  de  mé- 
téorologie dans  le  quel  on  trouve  quel- 
ques idées  saines  (  Voy.  la  Bibliog. 
agronomique yi^.  5 1). XI II. Enfin, on 
citera  de  Porta  ses  Ouvrages  dra- 
matiques, qui  consistent  en  quatorze 
Comédies ,  deux  Tragédies  et  une 
Tr agi-Comédie. TomUs  ses  comédies 
sont  écrites  en  prose  ;  les  principales 
sont  :  Olympie  ;  la  Fantesca,  ou  la 
femme  de  chambre  ;  la  Trappolaria, 
ou  la  Supercherie  (5)  ;  les  deux 
Frères  rivaux;  la  Sœur  supposée; 
la  Chiappinaria,  ou  l'Ours  supposé; 
la  Carbonaria,  ou  les  faux  Nègres  ; 
la  Cintia{6)  ,  etc.  Les  Comédies  de 

(5)  Le  principal  personnage  de  cette  pièce  est  un 
valet  nommé  Trappola. 

(6)  Duchesne ,  à  la  (In  de  sa  Notice  ,  donne  une 
longue  analyse  de  ces  huit  comédies;  mais  il  ne  con- 
naissait pas  les  cinq  suivantes  :  IlMoro,  ïn  Foriosa, 
YAstinlogo ,  la  Turca ,  i  Simili.  Il  ne  parle  pas  non 
•ulusdeAai'^.Ijartie'^es  Leltres  de  Stanislas  Rescius , 
wénédictin  polonais ,  «ccrétaire  du  cardinal  Hosius , 
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Porta  ont  été  réunies  en  4  vol.  in-i  2, 
Naplcs  ,  1726.  Apostolo  Zéno  sou- 
haitait qu'on  complétât  son  théâtre^ 
en  réimprimant  dans  un  volume  , 
le  George  et  l' Ulysse ,  tragédies  , 
et  la  Pénélope,  tragi-comédie ,  trois 
pièces  dont  les   anciennes  éditions 
sont  extrêmement  rares.  Tous  les 
ouvrages  de  Porta  ,  qu'on  vient  de 
citer,  ont  été  analysés  par  H.  Gabr. 
Duchesne ,  à  la  suite  de  sa  Notice 
historique  sur  ce  célèbre  physicien , 
Paris  ,  180T  ,  in-80.    de  383  pag. 
Cette  Notice  ,  d'ailleurs  très-incom- 
plète, n'est  point  exempte  d'erreurs. 
L'article  qu'on  trouve  sur  Porta  dans 
le  43*^.  volume  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron,   est  rempli  de  méprises  que 
Mercier  Saint  -  Léger  n'a  pas  eu  le 
loisir  de  relever  (  Voy.  Notice  sur 
Schott  ,  pag.  28).  On  s'est  aidé, 
pour  la  rédaction  de  celui  -  ci  ,  des 
biographes  italiens  ,  et  surtout  des 
différents  passages  de  la  Storia  délia 
letteralura  de  Tiraboschi.  W — s. 
PORTA  (  Jacques  della  ),  ar- 
chitecte, né  à  Milan,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  tra- 
vailla, dans  sa  jeunesse,  sous  le  Gob- 
bio  ,  sculpteur ,  et  s'occupa  à  faire 
des  bas-reliefs  de  stuc  ;  il  étudia  en- 
suite l'architecture  chez  Vignole.  Ses 
progrès   rapides  lui    méritèrent    la 
place  d'architecte  de  Saint  Pierre; 
et  sa  grande  réputation  le  fît  choisir 
pour  achever  le  Capitole,  que  son 
maître  avait  continué  après  Michel- 
Ange.  Il  a  construit  le  grand  perron 
à  degrés  rampants,  par  lesquels  on 
y  arrive,  et  la  balustrade,  qui  porte 
les  statues  de  Castor  et  de  Pollux,  les 
trophées  de  Marins  ,  ou  plutôt  de 
Trajan,  et  la  Colonne  milliaire.  Sous 
Grégoire  XIII,  Della  Porta  fit  éle- 

que  Porta  fit  imprimera  Naples  (  iSpS  ,  in-8".  de 
33 1  pag.)  ,  sans  la  permission  de  l'auteur  (Voy.  ]q 
Bibliolh.  Zaluski,  1,9'). 
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ver,  sur  ses  dessins,  la  chapelle  Grc.- 
goricniie ,  donl  l'oniomiancc  est  fort 
beljc,  et  qui  coûta  au  pape  qualic- 
vicf;t  niilie  crus  ;  le  petit  temple 
cliarmantdes  (irecs,  dans  la  rue  du 
Babouin 3  l'église  de  Notre-Dame  de' 
Mouli ,  et  une  partie  de  celle  des 
Florentins,  au  haut  de  la  Strada 
Giulia.  En  i53i  ,  Jacrpies  Délia 
Porta  fut  appelé  à  Gènes  ,  pour 
construire  dans  le  dôme  la  belle 
chapelle  de  saint  Jean  -  Baptiste. 
L'aulcl  est  isole  au  milieu  de  quatre 
colonnes  de  porphyre,  dont  les  pié- 
destaux furent  ornes,  par  son  neveu 
Guillaume,  de  figures  de  prophètes 
en  bas -relief  d'un  très-bon  goût. 
La  voûte  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre ,  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain  ,  fut  faite  par  ses  soins 
ef  ceux  de  Dominique  Fontana ,  d'a- 
près les  plans  de  Michel  Ange,  du 
temps  de  Sixte  V ,  auquel  les  em- 
bellissements de  Rome  ont  procure 
l'immortalité'.  Tout  le  corps  de  l'édi- 
fice était  fini:  le  tambour  de  la  cou- 
pole, achevé' ,  attendait  depuis  vingt- 
quatre  ans  la  voûte  dont  il  devait 
être  couronne.  Délia  Porta,  aide  de 
Fontana,  après  avoir  obtenu  du  pa- 
pe la  permission  de  faire  la  courbe 
de  la  voûte  plus  elliptique  qu'elle 
n'était  dans  le  modèle  de  Michel- 
Ange  ,  afin  de  lui  donner  plus  de  grâ- 
ce, commença  cet  ouvrage,  le  i5 
juillet  i588,  avec  tant  de  célérité, 
en  y  occupant  constamment  six 
cents  ouvriers  ,  qu'il  l'acheva  en 
novembre  iSqo.  Dclla  Porta  n'em- 
ploya ,  dans  la  coupole  de  Saint- 
Pierre,  que  des  cintres  de  bois,  qui 
réussirent  avec  une  surprenante  fa- 
cilite. 11  trouva  la  construction  des 
piliers  ëleve's  par  Bramante,  trop  le'- 
gèrc  ;  il  en  fortifia  les  fondements ,  à 
l'exemple  de  Michel-Ange  et  deSan- 
Gallo ,  et  il  fit  entourer  le  domc  de 
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cercles  de  fer.  Il  travailla  cnsnito  à 
l'e'glise  du  Jésus,  sur  le  j)lan  de  Vi- 
gnole,  et  y  mit,  en  i')7'>,  la  der- 
nière main.  Il  y  bâtit  aussi  les  deux 
petites  chapelles  eu  rotonde,  l'une  de 
la  V  iergc,  et  Kautrede  saint  François- 
d'Assise,  ornées  de  colonnes  et  de 
sculpture.  Le  principal  mérite  de  la 
façade  de  cette  église ,  est  d'être  cons- 
truite de  pierre  de  travertin.  Vignole 
en  avait  laisse  un  plan  d'im  meilleur 
goût,  auquel  on  aurait  dû  donner  la 
préférence.  Délia  Porta  éleva  encore 
la  façade  de  ^Saint-Pierre-aux- Liens, 
et,  près  des  trois  fontaines,  deux  pe- 
tits temples,  donl  un  de  saint  Paul,  et 
l'autre  uomméDella  Scala  del  cielo. 
Le  premier,  d'une  architecture  mâle 
et  bien  profile'e,  a  un  portail  d'ordre 
ionique,  avec  un  grand  piédestal, 
et  surmonte  d'un  attiquc  que  cou- 
ronne un  fronton  circulaire.  Le  plan 
du  second  est  de  Vignole;  on  en  es- 
time la  décoration.  La  Mbierve 
renferme  le  tombeau  du  cardinal 
Alexandrin,  neveu  de  Pie  IV,  et  ce- 
lui du  cardinal  Pucci,  tous  deux 
exécutés  sur  les  dessins  de  Dclla  Por- 
ta. On  regarde  comme  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages  la  façade  (\c  Saint 
Louis  des  Français.  Délia  Porta  eut 
la  conduite  du  bâtiment  de  la  Sa- 
pience  ,  qui  est  fort  régulier,  et  a  la 
forme  d'un  carré-long.  Il  fit  aussi 
construire  les  fenêtres  supérieures 
du  palais  Farncse ,  et  la  façade  du 
miheu ,  du  côté  de  la  partie  du  cou- 
chant, où  l'on  voit  deux  belles  ga- 
leries, l'une  de  plain-picd,  et  l'autre 
au  dernier  étage.  Sans  nous  arrêter 
à  quantité  d'ouvrages  que  Délia  Por- 
ta exécuta  ou  commença  seulement, 
nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  lui 
doit  le  dessin  du  palais  Chi<ri,  (lu'a- 
près  lui  IMadernc  continua;  ceux  de 
plusieurs  j'ontaincs  pour  la  place  Na- 
vonc,  la  place  Colonna,  celle  du  Peu- 
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pie  près  derobëlisquô,  et  celle  delà 
Rotonde.  Mais  les  fontaines  qui  font 
le  plus  d^honneur  à  son  talent  dans 
ce  genre  de  monument,  sont  celle  du 
Capitole  et  celle  qui  fait  face  au  pa- 
lais Mattei.  Celte  dernière  consiste 
en  quatre  figures  d'hommes  nus  et 
de  fonte,  servant  de  supports  à  un 
bassin  élevé'.  Leur  attitude  est  as- 
sez extraordinaire  :  leurs  pieds  po- 
sent sur  des  dauphins  qui  jettent  de 
l'eau  dans  des  coquilles.  Le  dernier 
ouvrage  de  Délia  Porta  est  la  villa 
Aldobrandine,àFrascati,  construite 
sous  le  pontificat  de  Cle'ment  VIII , 
et  à  qui  son  heureuse  situation  a  fait 
donner  le  nom  de  Belvédère.  Le  pe- 
tit palais  qu'il  y  éleva  pour  le  cardi- 
nal Aldobrandini ,  est  d'une  architec- 
ture fort  agréable.  Délia  Porta ,  re- 
venant un  jour  de  Frascati^,  avec  ce 
cardinal,  fut  attaqué  d'une  colique 
violente,  causée  par  la  quantité  de 
glaces  et  de  melons  qu'il  avait  man- 
gés. Il  se  gêna  long-temps,  par  res- 
pect pour  son  éminence;  et  fut  ce- 
pendant obligé  de  descendre  de  car- 
rosse ,  à  la  porte  de  Saint  -  Jean  -  de- 
Latran,  où  il  mourut ,  au  bout  de 
quelques  minutes,  âgé  d'environ  soi- 
xante-cinq ans.  A — s. 

PORTA  (Frère  Guillaume 
DELL  A  ),  neveu  du  précédent,  et  sculp- 
teur habile,  uaqiiit  à  Porlizza,  dans 
le  diocèse  de  Côme.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  son  oncle  Jacques  j  mais 
ce  fut  l'élude  des  chefs-d'œuvre  de 
Léonard  de  Vinci  qui  lui  Qt  faire  les 
plus  grands  progrès  dans  l'art  du 
dessin;  et  il  alla  se  perfectionner  à 
Gènes  ,  sous  Perino  dcl  Vaga  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  ressentir  pour  son  élève 
la  plus  tendre  amitié,  et  qui ,  par  la 
suite ,  le  traita  toujours  comme  un 
frère.  11  desirait  même  lui  faire  épou- 
ser une  de  ses  filles  j  mais  Guillaume 
avait  résolu  d'etnbrasscr  l'éial  ecclé- 
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siasliquc;  il  refusa  cette  offre,  et  se 
renditàRomc.  Dans  cette  ville,  il  se 
lia  presque  soudainement  d'amitié 
avec  Sébastien  del  Piombo,  et  obtint 
l'estime  de  Michel- Ange.  Parmi  les 
travaux  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
ses  talents  ,  on  ne  doit  pas  oublier  la 
restauration  des  jambes  du  fameux 
Hercule  Farnèse ,  qiu  se  trouve  main- 
tenant à  Naples.  Il  l'exécuta  avec  une 
telle  supéric«rité,  que  les  jambes  an- 
tiques ayant ,  par  la  suite,  été  décou- 
vertes ,  Michel- Ange  voulut  qu'on 
laissât  subsister  celles  que  Délia  Porta 
y  avait  substituées.  Frà  Sébastien 
étant  mort  en  i547  ,  Délia  Porta  ob- 
tint la  charge  de  piomho^  ou  scel- 
leur  ,  que  cet  artiste  possédait ,  et  fut 
choisi  pour  exécuter  le  mausolée  du 
pape  Paul  lïl.  Il  déploya,  dans  ce 
travail ,  où  il  fut  aidé  des  conseils 
d'Annibal  Caro  ,  le  talent  d'un  maî- 
tre consommé.  C'est  surtout  dans  la 
figure  de  la  Justice,  qu'il  se  montra 
l'égal  de  Michel-Ange.  Cette  statue  , 
dont  la  nudité  contrastait  trop  avec 
sa  destination  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  a  depuis  été  couverte  d'une 
draperie  en  bronze.  —  Le  chevalier 
Jean-Baptiste  Délia  Porta,  parent  et 
élève  du  précédent ,  naquit  à  Por- 
lizza ,  en  i54^.  Il  se  fit  connaître 
comme  un  des  plus  habiies  sculp- 
teurs de  son  temps,  et  fut  fréquem- 
ment employé  par  la  famille  Farnese, 
qui  lui  fit  obtenir  l'ordre  de  chevalier 
de  l'Eperon  d'or.  Il  vivait  avec  le 
plus  grand  faste  ,  et  parvint  à  réunir 
une  quantité  considérable  d'antiqui- 
tés ,  dont  il  faisait  nu  commerce  fort 
lucratif.  Il  existe ,  à  Rome  ,  quelques- 
uns  de.ses  travaux,  parmi  lesquels  on 
cite  la  statue  colossale  en  marbre  de 
Saint  Dominique  ,  ])lacée  dans  l'é- 
glise de  Sainte  -  Marie-  Majeure  ,  et 
surtout  le  groupe  de  Jésus -Christ 
donnant  les  clefs  à  saint  Pierre  ,  que 
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Ton  voit  dans  l'ef^lisc  de  Saiutc-Pii- 
rlcriticiiup.  Il  travailla  davarilngr  pour 
Nohe-Damt'  de  Loicltc;ct  il  fiionnit 
à  Rome,  m  i5()7.  C'est  par  erreur 
que  le  Dizionario  Istorico  de  Bas- 
sano  rapporte  sa  mort  à  l'année 
154".  —  Thomas  de  la  Porta  , 
frcje  du  précèdent  ,  et  ainsi  que  lui 
élève  de  Guillaume,  se  lit  connaître 
com?nc  sculpteur.  C'est  lui  qui  fit  les 
modèles  des  statues  (\q  Saint  Pierre 
et  àc  Saint  Paul,  que  l'on  coula  en 
bronze  ,  et  qui  fiucnt  plicécs  sur  les 
colonnes  Anloiiinc  et  ïrajanc.  Cet 
ouvra^^elui  fit  le  plus  grand  honneur. 
On  lui  doit  encore  un  f^roupc  eu  mar- 
bre d'un  seul  morce.iu,  placé  dans 
Tcf^lisc  de  Saint  Ajt)broisc  al  Corso  , 
et  qui  représente  J.-C.  descendu  de 
la  croix ,  et  entouré  de  plusieurs 
saints  personnages.  P — s. 

PORTA    (  Fra    Bartolomeo  ). 
Voy.  Baccio  della  Porta. 
PORTAIL  (Du),  r.  DupoRTAiL. 
PORTA    LEONE    (Abraham- 
Arié),  médecin  juif,  naquit  à  Man- 
loue,  eu  xbl^'i.  Sou  père  David,  ^on 
aïeul ,  son  bisaïeul ,  s'étaient  fait  une 
grande  réputation  dans  l'art  de  gué- 
rir: il  désira  de   marcher  siu'  leurs 
traces,  et  end)rassa  la  même  profes- 
sion. Il  commença  ses  éludes  préli- 
minaires sous  d'excellents  maîtres;  il 
ap{»ril  de    Mcir  de  Padoue  ,    et  de 
Joseph  Zarka  ,  la  lanj^uc  des  saintes 
l'^riturcs  ;  de   Joseph   Sinaïte  ,   les 
constitutions   de  la   Mischna  et  de 
Maimonide ,    les   commentaires    du 
Pentatcuque   et  des    prophètes  ;   de 
Jacob  de  Fa  no  ,  le  Talmud  et  les  dé- 
cisions légales.   A[»rès  quehpies  an- 
nées de  séjour  à  Bologne  ,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  deuK  de  ses  plus  célèbres 
compatriotes  ,  Juda  et  Abraham.  II 
passa  peu  .après  à  Pavie  ,  y  étudia  la 
philosophie  d'Arislolc  ,  !a  mé.leciuc 
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d'Hippocrale  et  de  Galien  ,  la  langue 
arabe  ,  et  s'y  fit  rerevoir  docteur,  en 
i563.  Trois  ans  après,  il  fut  .ic;re>é 
au  collège  des  rné'lecins  de  IMiiiione. 
Le  diu:  (ïuillaumc  de  Gnnz.igiie  se 
l'attacha  dans  la  suite,  et  lui  d(juiia 
des   marques  fn-quentes  de  sa  bien- 
veillance.   Porta    Leone    moutut  en 
i(ii'i,  à  l'âge  de  soixante-onze  an»:. 
Nous  avons  de  lui  :    L   Dialo'ji  de 
auro,  Venise,  i584  ,  in  -  4°.  :  dans 
ces  dialogues  ,  publics  à  la  sollicita- 
tion du  duc   de   IMantoue  ,    l'/inteur 
traite  de  la  manière  d'emplover  l'or 
dans  la   médecine.  IL  Consnlii  nie- 
dici.  III.  Cure  di  juulaftie  ;  ce  livre 
est  inédit  comme  le  précédent.  IV. 
Sciltè  aç^^hibborlm  (  Boucliers    des 
forts  ) ,  Mauloue  ,  1612,  in-fol.  :  cet 
ouvrage  a  fait  la  réputation  de  Porta 
Leone.  Les  antiquités  hébra'i([ues  et 
sacrées  ,  principalement  ce  (jui  re- 
garde le  temple  et  sa  structure,  le 
sanctuaire,  l'autel, lechandeiier à  sept 
branches,  la  tabie  des  pains  de  pro- 
position et  les  vases  ,  les  vêlements 
des  prêtres  et  des  lévites  ,  leurs  oiii- 
ces  ,  le  pectoral ,  l'éphod,  les  pierres 
précieuses,  leurs  dillerentes  proprié- 
tés ,  le  chant  et  la  musique  ,  les  ins- 
truments à  vent  et  à  cordes  ,  les  sa- 
crifices et  les  oblations  ,  les  fêtes,  les 
prières,  les  c  uitiques  .  la  lecture  de  !a 
loi  ,    y    sont  discutés  et  aprofondis 
avec  beaucoup  de  savoir  et  d'érudi- 
tion.  Dans  trois    autres   i)faghinini 
(  Boucliers) ,  qui  forment  un  Âpp  n- 
dice  ,    l'auteur  développe  ce  qui    a 
rapport  aux  prières  de  chaque  jour  et 
des  fêtes  principales  de  l'année,  aux 
hymnes,  aux  divisions  de  la  Bible  . 
etc.  :  il  termine  son  travail  par  nno 
longue  Dissertation  sur  la  langue  lu- 
bra'iipie,  ses  beautés,  son  caractère, 
ses  lettres,  ses  points,  ses  accents, 
ses  couronnes  ,  la  manière  de  com- 
mencer et  de   clore  les  sections  tiu 
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texte  sacré  ,  enfin  sur  l'art  typogra- 
phique. On  trouve,  à  la  feuille  i83 
verso  ,  une  bien  singulière  opinion 
sur  ce  dernier  point  :  Porla  Leone 
fait  remonter  Toriginc  de  l'imprime- 
rie aux  premiers  temps  du  monde  ; 
il  croil  en  découvrir  des  traces  dans 
ces  exclamations  de  Job  ^   C.  xix , 
pag.  ^3  ,  24  :  «  Q^n  m'accordera  que 
»  mes  paroles  soient  écrites?  Qui  me 
))  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans 
»  un  livre  ?  qu'elles  soient  gravées 
»  sur  une  lame  de  plomb  avec  une 
»  plume   de   fer  ,   ou   sur  la  pierre 
))  avec  le  ciseau  ?  »  Jean-Bernard  de 
Rossi  n'a  pas  dédaigné  de  réfuter  de 
pareilles  visions  dans  ses  Annales 
hehrœo-t/ypogi'dpJiicjues du  quinzième 
siècle  (  Dissertation  préliminaire  , 
S.  IV, pag.  7).  Les  Sciltè  agghibbo- 
rim,  écrits  pour  l'instruction  des  trois 
fils  de  Porta  Leone,  leur  sont  aussi 
dédiés.  Cet  ouvrage  est  également  es- 
timé des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Ugo- 
liuo  a  inséré  dans  son  Trésor  des  an- 
tiquités sacrées  (  tomes  ix  ,  xi ,  xiri , 
XXXII  ) ,  en  hébreu  et  en  latin ,  les 
chapitres  qui  regardent  le  temple , 
les  encensements,  les  habits  sacerdo- 
taux et  la  musique.  Ikenio  en  avait 
entrepris  une  traduction  italienne  ; 
mais  il  n'en  a  donné  qu'une  partie  , 
au  grand  regret  des  savants,  qui  at- 
tendaient avec  empressement  Tac- 
complissement    de    ses    promesses, 
llossi   lui  accorde   des    éloges   tout 
particuliers ,  et  relève  son  rare  mé- 
rite avec  beaucoup  de  complaisance. 
Voyez  Dizionavio  storico  degli  au- 
tori  ebrei,  L — b — e. 

PORTALIS  (Jean-Etienne-Ma- 
rie), né  au  Beausset  en  Provence, 
le  i^^'.  avril  1 746 ,  porta  dans  la  pro- 
fession du  barreau  une  grande  viva- 
cité d'esprit ,  un  désir  passionné  de 
s'instruire ,  et  une  mémoire  qui  tenait 
du  prodige.  A  peine  âgé  de  vingt- 
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deux  ans  ,  il  recueillit  les  applaudis- 
sements du  parlement  d'Aix ,  et  se 
plaça  ,  dès  son  début ,  parmi  les  ju- 
risconsultes dont  les  lumières  et  Tin- 
tégrité  recevaient  un  nouvel  éclat  de 
leur  mérite  oratoire.  Il  se  rendit  cé- 
lèbre par  plusieurs  Mémoires  ,  no- 
tamment par  celui  qui  fut  imprimé, 
en  1770,  sous  le  titre  de  Consulta- 
tion sur  la  validité  des  mariages  des 
protestants  en  France,  et  auquel  tra- 
vailla son  confrère  Pazcry.  A  cette 
époque,  où  la  gloire  du  premier  corps 
judiciaire  de  la  capitale  se  réfléchis- 
sait sur  phisieurs  tribunaux  de  pro- 
vince, éclairés  par  de  bons  esprits  , 
on  vit  le  jeune  avocat  provençal  se 
mesurer  avec  deux  hommes  d'un  ta- 
lent dissemblable  ,  mais  qui  s'étaient 
rendus  tous  les  deux  célèbres  dans 
la  polémique  :  l'un  était  Beaumar- 
chais, armé,  contre  le  légataire  de 
Paris  Duverney,  défendu  par  Por- 
talis,  des  traits  qui  avaient  immolé 
au    mépris  public   Goèzman  et  ses 
maladroits  défenseurs;  l'autre  était 
le  fougueux   Mirabeau  ,    qui   plai- 
dait, en  présence  derarchiduc  d'Au- 
triche ,  frère  de  Marie  -  Antoinette , 
contre  la  demande  en  séparation  de 
corps,  formée  par  sa  femme.  Por- 
talis  soutenait  les  intérêts  de  M™^.  de 
Mirabeau  ;  et  les  faits  que  déroulait 
son  mâle  adversaire  ,  semblaient  de- 
voir l'accabler.  Un  moyen  adroit  le 
fît  triompher.  Mirabeau  ,   emporté 
par  s:i   chaleur   naturelle,    allirma 
qu'il  avait  ménagé  une  épouse  cou- 
pable ,  et  qu'elle  ne  devait  qu'à  sa 
générosité  d'avoir  échappé  à  la  con- 
fusion dont  pouvaient  la  couvrir  des 
preuves    multipliées   qu'il   avait   en 
main.  Portalis  le  défia  de  produire 
ces  griefs  ;  et  l'irritable  orateur  don- 
na aussitôt  lecture  aux  juges  de  plu- 
sieurs lettres  qui  compromettaient 
étrangement  l'honneur  de  sa  compa  . 
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j^nc.  L'avocat  de  M"™*^.  de  Mirabeau 
releva  cet  cclat  scaiidafciix  :  il  éta- 
blit rimpossibilitcdela  cohabitation 
de  sa  cliente  avec  im  mari  qui  s'était 
porte  à  un  tel  excès  envers  elle;  et 
la  séparation  fut  prononcée.  Port  dis 
avait  etc  j)Iace,  nia'f:;rc  sa  jeunesse, 
k  la  tète  de  l'adHiinistralion  de  sa 
province  ;  et  sa  capacité'  dans  les 
l'onctions  administratives  avait  re'- 
pondu  à  l'attente  générale.  Il  re- 
vint au  barreau  avec  un  nouvel 
éclat  ;  le  caractère  distinctif  de  son 
talent  était  d'agrandir  tout  ce  qu'il 
touchait,  et  d'élever  jusqu'aux  con- 
sidérations les  pbis  élevées  du  droit 
public  ,  les  questions  d'intérêt  privé 
qu'il  était  appolc  à  traiter.  Lorsqu'en 
1788  ,  M.  l'arcbevè  pie  de  Sons  ten- 
ta de  bouleverser  la  constitution  po- 
litique de  la  monarchie  ,Portalis  se 
déclara  le  courageux  derenscr.r  des 
institutions ,  et  surtout  des  privilèges 
de  la  Provence.  11  publia,  à  cette 
époque, deux  petits  écrits  qui  eurent 
un  grand  succès.  Le  i®'".  était  inti- 
tulé :  Lettre  des  avocats  an  jmiie- 
vient  d'Air ,  à  M'^''.  le  garde  des 
sceaux  ;  le  2™*^. ,  Examen  impar- 
tial des  Edits  du  8  mai  1  -88. 
Quand  la  révolution  éclata  ,  sa  modé- 
ration ,  et  la  mesure  qai  formait  la 
base  de  son  caractère,  l'éloignèrent 
du  rôle  auquel  l'auraient  appelé  ses 
talents,  mais  ne  l'empêchèrent  pas 
d'être  en  butteàla  persécution  révo- 
lutionnaire. Betirc  à  la  campagne 
dès  1790,  il  fut  forcé  de  quitter  cet 
asile  en  179*2.  11  se  réfugia  à  Lyon, 
et  n'échappa,  en  1793  ,  à  une  mort 
certaine  ,  que  par  une  prompte  fuite. 
Il  vint  à  Paris  ,  où  il  fut  mis  en  pri- 
son. Il  n'en  sortit  que  long-temps 
après  le  9  thermidor.  La  progres- 
sion alarmante  (le  nos  agitations  ])o- 
litiques  luiv  fit  chercher  une  retraite 
où  il  put  librement  se  livrer  à  l'étude 
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cl  au  besoin  de  la  méditation.  La 
France  ,  enfin  ])lus  calme  ,  commen- 
çait à  essayer  les  formes  républicai- 
nes. Lorsdcl'établissementdela  cons- 
titulion  de  l'an  m,  le  département 
de  la  Seine  jeta  les  yeux  sur  Portalis 
pour  le  représenter  au  Conseil  des 
anciens.  Son  esprit  conciliatem-,  ses 
vues  sages,  l'accent  persuasif  de  son 
éloquence  ,  lui  donnèrent  de  nom- 
breux amis,  sans  qu'il  i»éussît  néan- 
moins à  rallier  les  groupes  divi- 
sés qui  se  combattaient  dans  cette 
assemblée.  Oj^posé  au  Directoire, 
dont  la  politiqiieambiguc  luttait  con- 
tre la  faiblesse  de  son  institution,  il 
exposa  les  dangers  et  l'inconstitu- 
tioimalilé  de  la  participation  aux 
droits  de  l'élection ,  qu'on  propo- 
sait d'accorder  à  cette  autorité;  il 
défendit  l'indépendance  des  élec- 
teurs, la  représenta  comme  incom- 
patible avec  toute  formule  de  serment 
qu'on  voudrait  leur  imposer,  et  s'é- 
leva contre  la  création  d'un  minis- 
tère de  la  police.  On  l'entendit  solli- 
citer avec  force  l'abrogation  de  plu- 
sieurs lois  immorales,  promulguées 
dans  le  cours  des  fureurs  révolution- 
naires ;  repousser  une  mesure  qui 
tendait  à  dépouiller  ,  de  leur  vivant , 
les  ascendants  d'émigrés  ;appuver  le 
rétabli-jseracnt  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  civile  ;  s'opposer 
avec  force  au  rétablissement  des  so- 
ciétés populaires,  et  présenter  un 
rapport  lumjneux  sur  le  divorce.  Une 
résolution  violente,  ayant  éle  adop- 
tée par  le  Conseil  des  cinq  cents 
contre  les  prêtres  non  assermentés 
fut  portée  au  Conseil  des  anciens. 
J/assembléc,  sur  les  observations  de 
Portalis,  refusa  l'impression  d'une 
virulente  diatribe  prononcée  ])'«r 
Creuzé-Latouche  contre  le  cicrgc;  il 
n'obtint  ce  succès ,  vivement  dispute, 
qu'à  l'appel  nominal,  l^e  IcudcMiiiî 

2i)  . 
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il  retraça  les  rigueurs  eî:crcees  contre 
les  ministres  du  cuite  calliolique  ,  fit 
sentir  tout  l'odieux  d'une  semblable 
oppression,  et  réclama  en  leur  faveur 
l'application  tardive  des  principes 
de  tolérance  si  hautement  prêches 
au  nom  de  la  philosophie.  La  re'so- 
lution  proposée  fut  rejetée  ;  les  prê- 
tres fidèles  restés  en  France  furent 
préservés  de  la  déportation  ,  et  l'as- 
semblée vota  l'impression  à  six 
exemplaires  du  Discours  qui  l'avait 
entraînée.  Dans  une  occasion  non 
moins  solennelle,  lorsque  des  émi- 
grés français  furent  poussés  par  un 
naufrage  sur  les  cotes  de  Calais,  Por- 
tails fit  un  appel  touchant  à  Thu- 
manilé  de  ses  collègues,  et  obtint 
que  le  code  de  mort  ne  leur  fût  point 
appliqué.  Lorsque  le  Directoire  eut 
résolu  ,  au  i8  fructidor,  de  mu- 
tiler la  représentation  nationale,  il 
fut  inscrit  sur  les  tables  de  proscrip- 
tion ;  mais  ,  prévenu  à  temps ,  il  se 
réfugia  en  Allemagne ,  où  il  consola, 
par  sa  gaîté  inaltérable  ,  les  compa-» 
gnons  de  son  exil.  Rappelé  après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  conseil 
des  prises.  Dans  cette  nouvelle  po- 
sition il  fit  prévaloir  les  véritables 
principes  du  droit  des  gens  en  cette 
matière  ;  ses  conclusions  furent  ac- 
cueillies dans  toute  l'Europe  comme 
une  preuve  du  retour  de  la  France  à 
des  principes  de  modération  et  de 
justice.  Sa  nomination  en  avait  été 
le  gage  :  il  entra  presqu'aussitôt  au 
conseil  d'état.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  rédaction  d''un 
code  civil  pour  la  France  ,  il  soutint 
avec  habileté  les  principes  du  droit 
romain,  prit  une  part  importante 
aux  discussions  du  conseil-d'état ,  et 
développa ,  devant  le  corps  législatif, 
les  moliis  de  différents  titres  du  code. 
Le  Discours  préliminaire  où  il  a  ex- 
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posé  les  principes  qui  ont  préside' 
à  ce  grand  travail,  est  plein  de  vues 
saines  et  comparable  à  la  célèbre  pré- 
face du  livre  de  Domat.  Ce  mor- 
ceau n'a  cependant  pas  échappé  à 
la  critique  assez  vive  de  M.  de 
Monllosier,  qui  l'attaqua  dans  une 
brochure  publiée  en  1801  (i).  Porta- 
lis  fut  chargé  de  soutenir, au  nom  du 
gouvernement  consulaire,  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  qui  rétablissait 
des  tribunaux  spéciaux  en  matière 
criminelle  ,  proposition  qui  éprouva 
une  forte  opposition  dans  le  sein  du 
Tribunat.  Dans  ce  même  temps , 
Buonaparte  ayant  conçu  le  projet 
du  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique en  France ,  jeta  les  yeux  sur 
Portails  pour  l'exécuter,  et  le  char- 
gea de  la  direction  de  toutes  les  af- 
faires concernant  les  cultes.  L'en- 
treprise était  difficile:  il  fallait,  sans 
effaroucher  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, alors  si  puissants,  ramener 
les  esprits  religieux  trop  justement 
alarmés  ;  terminer  un  schisme  que 
la  plus  cruelle  persécution  avait 
aigri  ;  reconnaître  les  droits  du  sou- 
verain pontife,  sans  porter  atteinte 
à  ceux  du  magistrat  politique  ;  faire 
prévaloir  l'autorité  ecclésiastique 
jusque-là  méconnue,'  en  ])ré\enant 
l'oppression  des  individus  ;  dispo- 
ser à  se  soumettre ,  au  îiom  de  la 
religion,  des  prélats  en  opposition 
avec  la  puissance  qui  gouvernait  l'é- 
tat, et  les  amener  même  à  faire  au 
bien  public  le  sacrifice  de  leurs  siè- 
ges; enfin  tirer  de  sa  ruine  l'Église 
gallicane ,  et  appeler  le  choix  du 
gouvernement  sur  les  sujets  les 
plus  dignes  par  leur  piété ,  leur 
doctrine  et  leur  zèle.  Tout  cela  fut 


(i)  M.  de  Monllosior  voulait  refaire  la  société', 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  donner  à  la  socielf , 
telle  que  la  révolution  Tavait  laite,  des  IcisquVlla 
put  supporter.  P — X*. 
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accompli    en    moins  d'une   aniic'c  , 
malgré  rop[)o>ition  d'iiiic  paitie  du 
corps  législatif,  du  conseil  d'clat  et 
de  l'armée.  Les  consolalions  de  la 
religion  fiircnl  rendues  aux  condani- 
iiés;  l'iiistructioi'  religieuse  à  la  jeu- 
nesse; les  pratiques   solennelles  du 
culte  aux  mœurs  publiques  :  des  fa- 
briques ,  organisées  pour  l'adminis- 
tration des  biens  des  églises  ,  recueil- 
lirent les  débris  encore  existants  de 
leurs  anciennes  dotations.  Les  clercs 
obtinrent   d'être  exemptés  du  ser- 
vice  militaire.    L'cpiscopat   recon- 
quit dans  l'Etal  un  rang  et  des  hon- 
neurs  politiques,   le  sacerdoce   un 
véritable  état  civil.  Les  prêtres  fu- 
rent dispenses  de  tutelle,  et  du  ser- 
vice comme  jure;».  Ce  fut  encore  Por- 
talis  qui  proposa  et  fit  adopter  la  ré- 
daction des  articles  du  concordat  re- 
relatilsau  cul  te  catholique,  et  celle  des 
articles  organiques  concernant  les  pro- 
testants. Buonaparte  le  nomma  mi- 
nistre des  cultes,  en  messidor  an  xii 
(juil.  i8o4);etcechoix  fut  reçu  avec 
nue  approbation  générale,  Lesdillc- 
rcntes  communions  religieuses  trou- 
vaient dans  Portalis  un  sage  auxiliaire 
et  un  modérateur  éclairé.  11  savait  ré- 
primer les  excès  du  /.èle  ,  et  rappeler 
la  philosophie  aux  principes  dansles- 
quelselledoit  5e  renfermer.  Les  sémi- 
naires furent  réorganisés  sous  scsaus- 
pices  ;  les  associations  religieuses  de 
femmes  qui  se  consacraieut  au  ser- 
vice des  malades  et  des  pauvres  ,  à 
l'instruction  gratuite  des  enfants  de 
la  classe  indigente,  àrenseigiiemenl 
de  la  'jeunesse,  à  l'amélioration  des 
mœurs  des  personnes  du  sexe,  furent 
autorisées  :    les    congrégations   des 
missions  étrangères  furent  rétablies. 
Il  défenilit  avec  courage,  contre  les 
attaques  de  la  police  impéiialc,  les 
utiles  et  .savantes  conférences  de  M. 
l'abbé  Frayssinousj  il  défendit  de 
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même  la  conniunai'.lé  des  prtlrr» 
de  Saint-Snlpice.  Chargé,  eu  juilbt 
i8o4,  du  portefeuille  du  ministère 
de   l'intérieur  ,    il   exerça    pendant 
plusieurs    mois,   avec  distinction, 
ces  fonctions   importantes.   Ce   fut 
sur    son    rapport    que   Buonaparte* 
établit  la  fêle  de  saint  Napoléon  ,  et 
de  l'anniversaire  de  son  couronne- 
ment. La  bonhomie  native  et  la  sim- 
plicité touchante  qui  caraciérisaieiit 
Portalis  ,  résistèrent  aux  séductions 
du  pouvoir,   comme  elles  avaient 
triomphé  de  l'adversité.  Son  éléva- 
tion ne  changea  pas  davantage  s.v^ 
habitudes  laborieuses  ;  et  l'académie 
de  législation,  destinée  à  la  restaura- 
tion des  études  de  jurisprudence  ,  le 
compta  parmi  ses  plus  uti'es  sou- 
tiens.    L'empereur    Alexan  Ire    lui 
avait  fait  demander  un  travail  sur 
le  projet  qu'il  avait  conçu  de  réfor 
mer  les  lois  de  sou  vaste  empire. 
Capable  de  déternsinations  fortes  , 
Portalis  se  condamna  ,  pendant  plu- 
sieurs mois,  à  des  privations  péni- 
bles pour  prévenir  la  cécité  dont  il 
était  menacé,  et  se  soumit  à  une  opé- 
ration douloureuse  ,  qui  n'eut  -mal- 
heuieusement    qu'un  succès   trom- 
peur. Il  survécut  peu  de  temps  à  cet 
accident,  et  mourut  le  i!j  août  1807. 
Son  l'éloge  funèbre  fut  prononcé,  le 
jour  de  ses  funérailles  ,  par  le  duc  de 
Massa,  alors  grand-juge,   ministre 
de  la  justice.  Des  honneurs  funèbres 
furent  rendus  spontanément  à  sa  mé- 
moire dans  toutes  les  églises  de  Fran- 
ce, soit  catholiques,  soit  protestantes. 
Deux  ans  après  sa   mort,    Buona- 
parte ordonna  qu'il  lui  serait  élevé 
une  statue,  et  <|u'elle  serait  placée  , 
avec  celle  de  Tronchet ,  dans  la  salle 
du  conseil  d'état  :  elle  a  été  exécu- 
tée  par   De   Seine.  Elles  sont  tou- 
tes les  deux  déposées  au   Louvre. 
Ministre  des  cultes   et  grand  cor- 
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don  dclaLegiou-d'hoimeur,  Portails 
était  membre  de  la  seconde  classe  de 
l'Institut;  el  il  hit,  dans  cette  assem- 
blée ,  au  commencement  de  1806, 
un  Éloge  élégant  de  l'a vocat-générai 
Séguier,  qui  obtint  une  seconde  édi- 
tion (2).  Il  fut  lui-même  remplacé 
dans  cette  compagnie  par  Lan j ou  , 
dont  le  discours  de  réception,  pro- 
noncé le  24  novembre  1807  ,  a  été 
imprimé   avec  ceux  de  MM.   Hay- 
nouard  et  Picard  ,  reçus  le   mêiiie 
jour.  Portails  a  laissé  un  Traité  posl- 
buine  sur  Vusage  et  Vahiis  de  l'es- 
prit philosophique  pendant  le  dix- 
huitième  siècle ,  Paris,  1820  ,  -i  vol. 
in-S'^.    Cet  ouvrage ,   remarquable 
par  la  clarté  de  la  diction  ,  l'esprit 
de  méthode,  d'analyse  et  d'impar- 
tialité qui  l'a  dicté,  la  philosophie 
religieuse  et  le  bon  goût  qui  y  régnent, 
contient    l'inventaire   lumineux    et 
exact  des  richesses  de  l'esprit  hu- 
main à  la  fin  du  dernier  siècle.  L'au- 
teur apprécie,  avec   sagacité,  les 
avantages  qui  ont  résulté,  pour  les 
sciences,  les  lettres  ,  les  aits,legont 
et  les  mœurs ,  des  progrès  et  de  l'heu- 
reuse application  du  véritable  esprit 
philosophique  à  toutes  les  matières: 
il  indique  l'abus  qu'on  a  fait  de  cette 
application  mêmej  les  faux  systè- 
mes de  philosophie  auxquels  cet  abus 
a  donné  naissance  ;  et   l'influence 
réciproque  de  ces  faux    systèmes 
sur  ïts  mœurs,   et  des  mœurs  sur 
les  systèmes.    Il    réfute  ,   avec  une 
éloquence  pleine  de  talent,  les  dé- 


(9.)Sesnier,  qui  avait  remplace  Fontenelle  '.  Ta- 
cademie  frauçaise,  <tait  moil  eu  i-pi  ,  et,  n'ayauL 
point  eu  de  successeur  immédiat,  n'avait  pu  rece- 
voir lo  tribut  de  louange  que,  suivant  les  stat.its  et 
i  usage  de  ce  corps,  t.jut  récipiendaire  (.avait  à  son 
prédécesseur.  La  9,e.  classe  de  Trustitut  aiaut  enliu 
arrote  de  rendre  cet  hommage  à  la  in.^moire  de  ces 
académiciens  ouJ.liés,.-(  la  séance  publique  du  12 
j  *;."'•  ""  ^'"'(3'  i^i'^'ft  180JI  ,MoreJlet  lut  l'cloge 
de  Mannontel,  sou  neveu  ,  çt  Coufllcrs,  celui  du 
maréchal  de  Beauvar  ,  son  oncle.  Le  2  janvier  sui- 
vant, Portails  lut  J'élogc  de  Séguier. 
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solaiites  doctrines  de  l'athéisme  eS 
du  matérialisme  ;  il  trace  rapi- 
dement une  apologie  philosophique 
de  la  religion  chrétienne  ;  il  re- 
pousse avec  autorité  et  succès  les 
paradoxes  dangereux  des  philoso- 
phes modernes  sur  la  politique  et 
la  législation.  En  tout, la  justesse  des 
observations,  la  solidité  des  prin- 
cipes, des  traits  d'un  goût  fin  el  dé- 
licat ,  en  recommandent  la  lecture. 
—  Le  fils  de  Portalis  ,  élevé  sur 
ses  traces  ,  après  avoir  rempli  tour- 
à-tour  des  fonctions  diplomatiques, 
administratives  et  judiciaires  ,  est 
parvenu  aux  honneurs  de  la  pairie. 
(  Voyez  la  Biographie  des  hommes 
vivants.  )  F — t. 

PORTE  (Maurice  de  la  ) ,  litté- 
rateur, naquit  à  Paris,  en  i53o,  d'u- 
nç  famille  d'imprimeurs.  Ambroise, 
séu  frère  aîné,  personnage  bien  doc- 
té  et  très-éloquent  (  Voy.  la  Bibl.  de 
la    Croix  du   Maine),  continua  la 
profession  de  leur  père,  et  se  serait 
acquis  une  réputation  plus  durable, 
s'il  n'eût  été  enlevé  par  une  mort 
prématurée.  Maurice  eût  désiré  s'ap- 
pliquer entièrement  à  la  culture  des 
lettres  ;  mais  il  nous  apprend    que 
la  nécessité  de  s'assurer  quelque  hon- 
nête moyen  de  vivre  l'obligea  sou- 
vent  d'interrompre   ses  études.    Il 
eut  pour  maîtres  Léger  Ducbesne,  le 
célèbre  Muret,  el  François  Pierson, 
depuis  grand  -  vicaire  de  l'abbé  de 
Molcsm.e,  que,  dans  l'élan  de  sa  re- 
connaissance, il  proclame  un  savant 
et  divin  philosophe.  Ce  fut  à  la  priè- 
re de  Pierson  que  La  Porte  entreprit 
de  recueillir  les  épitl.ètcs  employées 
par  les  plus  célèbres  poêles  français. 
Il  mourut  pendant  l'impression  de 
cet  ouvrage,  le  '23  avril  1571,  à  l'â- 
ge de  quarante  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Eticnne-du-Mont, 
011  l'on  voyait  son  épitaphe  en  vers, 
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composée  par  Franc.  crAinLoise,  et 
rapportée  par  Lacaille  (  Jlist.  de 
V imprimerie,  p.  i39).  Les  Epilhctes 
de  M.  de  La  Porte,  Paris^  1^7  i ,  iu- 
8^. ,  ont  ete  reimpriine'es  ,  en  1  58o  , 
in-iG  ,  et  Lyon,  iScjS,  même  forra. 
Ces  dillcrentes  édifions  sont  e'gale- 
raent  rcchercliecs  des  curieux.  Cet 
ouvrage,  le  premier  de  ce  genre,  pa- 
raît n'avoir  point  e'ie  connu  du  P. 
Daire  ,  puisqu'il  ne  le  cite  pas  dans 
la  préface  des  Epitheles  françai- 
ses {  V.  Daire  ).  «  II  peut  être,  dit 
l'abbeCioujet,  de  quelque  utilité  pour 
rintcllif^encc  de  certains  termes  que 
l'auteur  avait  recueillis  des  anciens 
poètes,  et  qui,  maintenant,  sont  peu 
intelligibles»  (Voy.  la  Bibl. franc., 
m,  337).  On  y  trouve  aussi  des  anec- 
dotes sur  les  auteurs  contemporains, 
dont  plusieurs  avaient  ete  ses  amis, 
entre  autres  ,  Jacques  Tahureau  , 
do|it  La  Porte  a  fait  imprimer  les 
Dialogues  ,  avec  une  Préface  (  V . 
Tauureau).  W — s, 

PORTE  (Pierre  de  la),    né  en 
i6o3,  entra,  en  i6'2i  ,  au  service 
d'Anne  d'Autriche,  comme  porte- 
manteau ordinaire.  Le  dévouement 
qu'il  lui    montra  dans  les   circons- 
tances  les   plus    périlleuses ,  aurait 
mérité  d'être  mieux  récompensé.  In- 
termédiaire secret  des  relations  (juc 
la  leiiie  entretenait  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, la  gouvernante  des  Pays-Bas 
et  la  duchesse  de  Chevreuse,  il  fut 
enveloppé,  au  mois  de  juillet  iG'i5, 
É    dans  la  disgrâce  de  la  maison  de  la 
reine.  Alors  il  entra  dans  la  conijvi- 
gnic  des  gendarmes  de;  cette  prin- 
cesse, et  il  y  servit  pendant  six  an- 
nées. 11  ne  lui  fut  permis  qu'en  i(33i 
de  reprendre   ses    prennères   fonc- 
tions. Durant  cet  intervalle,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  lendrc  à  sa  maîtres- 
se les  services  les  plus  importants  ; 
et ,  revenu  près  d'elle  ,  il   continua 
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de  faciliter  ses  correspondTinres  se- 
crètes. Le  caidinal  de  UiehelicMi,  en 
ayant  conçu  des   soupçons  ,    le  fit 
conduire  à  la  B  »stille,  au  mois  d'août 
1607.  ^'^  Porte  raconte,  dans   ses 
Mémoires  ,  tout  ce  «ju'il  y  souffrit; 
il  entre  dans  le  détail  des  divers  in- 
terrogatoires qu'on  lui  fit  subir.  Une 
lettre  écrite  par  la  reine  à  M»"<=.  de 
Chevreuse,  avait  été  trouvée  sur  ce 
fitlèle  agent,  quidf-vait  la  remettre  à 
un  gentilhomme  du  Poitou.  De  son 
côté,  Anne  d'Autriche  ,  mandée  par 
le  roi  à  Chantilli  ,  avoua  ce  ([u'elle 
ne  pouvait  nier.  La  Porte  s'était  d'a- 
bord   renfermé  dans    une   dénéga- 
tion absolue;  puis,  averti ,  par  des 
amis  de  la  reine ,  de  ce  que  cette 
princesse  avait  cfu  devoir  révéler  , 
il  fit  de  nouvelles  déclarations  qui 
concordaient  avec  ces  aveux.   Les 
menaces,  ni  les  promesses  du  car- 
dinal  de  Pvichelieu  ,    Tappareil   de 
la   question  ,  la    crainte   même  du 
supplice  ,  ne  purent  arracher  à  La 
Porte  un  secret  dont  la  révélation 
aurait  vraisemblablement  été  suivie 
du  renvoi  (le  la  reine  en  Espagne,  et 
de  sa  répudiation.  L'on  dut  à  sa  dis- 
crétion ic  rapprochement  de  Louis 
Xlllavec  Ânned'Autriche,et  la  nais- 
sance de  Louis  XIV ,  qui  en  fut  la 
suite.  La  reine, se  voyantenceinte, de- 
manda la  liberté  de  La  Porte,  dont  la 
])rison  fut  convertie  en  exil.  H  sortit 
de  la  r>astille,  le  11  mai  iG38  ,  pour 
se  retirer  à  Sauuuir,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  mort  du  roi.  Anne  d'Autri- 
che, devenue  régente,   rappela  La 
Porte  auprès  d'elle,  et  lui  donna  cent 
mille  francs  pour  acheter  la  charge 
de  premier  valet  de  chambre  du  jeu- 
ne roi  :  elle  le  présenta  au  cardinal 
Mazariii ,  comme  un  homme  à  qui 
elle  devait  tout;  et  il  semblait  ({ue 
La  Porte  allait  jouir  ,  sous  son  gou- 
vernement, do  la  plus  grande  faveur, 
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mais  ce  serviteur  trop  fidèle  Crut  de- 
voir prévenir  la  rtiiie,  ainsi  qu'il  en 
avait  icru  l'ordre  positif,  de  tout  ce 
que  sa  liaison  avec  le  cardinal  faisait 
dire  dans  le  public  :  il  crut  même  que 
saconscience  l'obligeait  à  révélera  la 
princesse  une  particularité  relative  au 
roi ,  sur  laquelle  il  aurait  peut  être  dû 
j^arder  le  silence.  Toutes  ces  circons- 
tances entraînèrent  La  Porte  dans 
une  seconde  disgrâce  :  il  perdit  sa 
place,  au  commencement  de  i653  ; 
et  il  ne  parvint  jamais  à  se  rétablir 
dans  l'esprit  de  la  reine.  Il  mourut 
le  i3  novembre  1680.  On  a  de  lui 
des  Mémoires,  contenant  plusieurs 
jxirlicularilés  des  règnes  de  Louis 
XIII  et  de  Louis  XIV ,  Genève , 
I  766,  un  vol.  in- 12.  Il  ne  faut  pas 
y  chercher  les  agréments  du  style; 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  faits 
curieux,  racontes  avec  simplicité. 
C'est  un  honnête  homme ,  sans  pas- 
sion, qui  entretient  son  lecteur  de  ce 
cfu'il  a  vu  ,  de  ce  qu'il  a  fait,  e*  qui, 
par  la  nature  de  ses  rapports  ,  a  été 
iniiié  dans  beaucoup  de  secrets  im- 
portants. On  voit,  dans  la  Biblio- 
thèque historique  du  père  Lelong, 
édition  de  Fontette,tome  11,  p.  575, 
qu'en  176g,  le  manuscrit  original 
des  Mémoires  de  La  Porte  éiait  con- 
servédans  sa  famille  :  cequ'on  lisait 
à  la  suite ,  sous  le  titre  de  Pièces  dé- 
tachées ,  contenait  des  anecdotes 
écrites  de  la  main  de  Fauteur,  ainsi 
(jiic  plusieurs  Lettres  originales.  On 
ne  peut  qu'exprinier  ici  le  vœu  que 
k's  personnes  qui  possèdent  ce  ma- 
imscrit  donnent  une  seconde  édi- 
iion  des  Mémoires,  suivie  des  piè- 
ces restées  inconnues  jusqu'à  pré- 
j^ent.  —  La  Porte  (  ôabriel  de), 
iiisdu  précédent ,  mourut  doyen  du 
parlement  de  Paris,  le  11  février 
1  780 ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
il  a  laissé  la  tlelation  d'un  voyage 
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qu'il  fit  eh  Flandre,  en  Hollande  et 
en  Angleterre ,  pendant  l'automne  de 
1670,  avec  M.  Arnoul,  que  le  grand 
Golbert  avait  chargé  de  recueillir  des 
renseignements  sur  la  marine  anglai. 
se.  Cet  ouvrage  présente  quelques 
faits  curieux,  et  n'a  jamais  e'té  im- 
primé. Le  rédacteur  de  cet  article  en 
possède  une  copie  faite  sur  l'original, 
demeuré  dans  la  famille  de  Pleurre, 
qui  descend ,  par  les  femmes ,  de  Pier- 
re  de  La  Porte.  M — é. 

PORTE  (  L'abbé  Joseph  de  la  ) , 
compilateur  infatigable  ,  naquit  à 
Béfort ,  en  17 13,  de  parents  qui, 
quoique  peu  aisés  ,  soignèrent  son 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
e'tudes  ,  il  entra  chez  les  Jésuites  ; 
mais  il  en  sortit  au  bout  de  quelques 
années ,  pour  s'établir  à  Paris ,  résolu 
dechercher  dans  la  culture  des  lettres 
un  moyen  de  fortune.  Il  devint  d'a- 
bord l'un  des  collaborateurs  de  Fré- 
ron,  et  travailla,  en  sous-ordre,  aux 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps ,  et  à  V Année  littéraire  :  ils 
se  brouillèrent  ensuite  (  i  );  et  La  Porte 
entreprit,  pour  son  compte ,  un  jour- 
nal qui  n'eut  pas  de  succès.  Il  publia, 
dans  le  même  temps  ,  quelques  criti- 
ques qui,  sans  ajouter  à  sa  réputa- 
tion ,  lui  attirèrent  des  épigrammes 
(2)  :  mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer 
à  la  carrière  périlleuse  dans  laquelle 
il  était  entré  sans  une  vocation  bien 
marquée  ;  il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires, et,  en  se  livrant  au  genre  fa- 


(i)  Ce  furent  des  discussions  d'inte'rêt  qui  rompi- 
rc'it  la  société  :  mais  l'abbé  de  La  Porte  se  lécouci- 
lia  dans  la  suite  avec  Fréroii.  Laliarpe  attribue  au 
premier  une  critit(ue  assez  piquante  de  l'Aimee  lit- 
téraire ,  sous  ce  titre  :  La  Revue  des  JèuiUes  de  M. 
Fiéron  des  acad.  d' Atigeis ,  de  Montauban  et  ds 
Nanci ,  Londres  ,  1756  ,  2  part.  iB-12. 

(?)  On  a  retenu  celle-ci ,  que  quelques  personnes 
attribuent  à  Freron  ;  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  : 

Fréion  de  La  Porte  diffère. 
Voici  leur  devise  à  tous  deux  : 
L'uu  fait  bien  ,  njais  est  paresseui  ; 
L'autre  est  diligent  à  inal  fair«. 
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elle  de  la  compilation ,  parvint  à  se 
faire  dix  à  douziMuilIc  livres  de  rente. 
Le  succès  (ju'olitcnaicnl  ses  ouvrages 
Tetonna  lui- même  ;  et  il  était  le  pre- 
mier à  en  rire  avec  ses  amis.  Si  l'on 
en  croit  Laharpe,  il  avait  coutume 
de  dire  (pie ,  pours'cnrichir,  il  ne  fal- 
lait pas  faire  des  livres,  mais  en  im- 
primer ;  méthode  qui  depuis  lui  s'est 
bien  perfectionnée.  11  ne  faut  pas 
croire  que  Tabbc  de  La  Porte  fiit  sans 
mérite  :  il  ne  manquait  ni  de  goût  , 
ni  de  jugement;  et  il  possédait  à  uu 
liant  degré  l'esprit  d'analyse,  moins 
commun  et  plus  estimable  qu'on 
ne  pense.  C'était  d'ailleurs  un  hom- 
me d'un  commerce  sûr ,  de  mœurs 
très-douces  ,  se  plaçant  modestement 
au  rang  qui  pouvait  lui  appartenir 
parmi  les  gens  de  lettres.  Il  mourut 
.1  Paris ,  le  19  décembre  1779  (3) , 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
Il  légua  par  son  testament  une  partie 
de  ses  économies  aux  pauvres  de 
Bcfort.  L'abbé  de  La  Porte  eut  beau- 
coup d'amis,  entre  autres,  Clément, 
Palissot  ,  Chamfort,  etc.  Outre  la 
part  qu'il  a  eue  aux  Lettres  sur  quel- 
ques écrits  de  ce  temps  ,  et  à  V  An- 
née littéraire  (  Voy.  FrÉhon  )  ;  au 
Choix  des  anciens  Mercures  (  Voy. 
Suard)  ;  au  Mercure  de  France  (  F. 
V I  si:  ; ,  et  à  la  France  littéraire ,  d  ont 
il  publia  seul  le  Premier  Supplément 
[F.  fiLDRAiLet  GuiOT  ),oiiaderab- 
bé  de  La  Porte  :  L  Obsetvatiojis 
sur  la  littérature  moderne,  1749 
et  ann.  suiv.,  9  v.  in  -  la.  II.  LOb- 

(3}  Voici  la  iiMiiiirc  dont  Liiliar|>c  rend  compte 
cic  la  mort  de  son  coiifriTC,  diili.sl.i  CrniSfioiidiincr 
ruifC  :  I/:il)l><-  di-  I.a  Porto  rst  mort,  il  y  •■*  <]iii'l<)Uf< 
jours,  ^i:ln:>  qu'on  lit  I><miicou|i  plus  d'ultcnlion  à  .«a 
iiiort,  qu'où  n'en  iiv»it  ftit.'i  .sa  vir.(Vcsl  pourtant  un 
Iiommi'  (|ui  a  fait  imprimer  quantité  de  livret,  non 
cfiTil  tut  auteur  de  he.uicoup  d'ouviage.s;  muis  il  est 
un  des  premiers  <pii  aient  imaginé  les  (-onipilation.i 
de  toute  espèce  (jni  ont  mis  presque  toute  notre  li- 
lirairie  en  Ihc livnnaiies  ,  en  F.t/iritvi  en  f\Jilrnil%, 
l'ubbe  de  La  Porte  était,  en  ce  genre,  le  fripier  U 
\>\m  aclii'dc  notre  littérature. 
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^ervateur  littéraire  ,  17^8  et  ann. 
suiv.  ,  18  V.  iii-i'^,.  m.  Les  Specta- 
cles dePa'is,  ou  Calendrier  histori- 
que et  chrouologitjue  des  théâtres  , 
depuis  17,51  jusqu'à  1778,  u8  v.  in- 
'24  (4)'  IV.  Foya^e  au  séjour  des 
ombles,  \'^\ç)  /u\-\'i-y  nouvelle  édi- 
tion sous  ce  titre  :  Forage  en  Vau- 
tre monde  ^  ou  Nouvelles  littéraires 
de  celui-ci,  i75'i,deux  parties  in- r '2. 
C'est  une  critique  modérée  et  agréa- 
ble de  quelques  ouvrages  qui  faisaient 
alors  grand  bruit.  V.  \i  Antiquaire  y 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  , 
1 75  I ,  in-8".  ;  pièce  à  l'usage  des  col- 
lèges. VI.  Observations  sur  l'Esprit 
des  lois,  i755,in-i2.  Selon  Clément 
de  Genève  ,  la  première  partie  de  ce 
petit  ouvrage  est  médiocre  ;  la  se- 
conde ,  ti es -bien  raisonnée  ,  très- 
philosophique;  et  la  troisième,  fai- 
ble, vague,  peu  réfléchie  et  sans  con- 
séquence (  Foy.  les  Cinq  années  lit- 
téraires). VIL  Tableau  de  V empire 
Ottoman  ,  1757,  in- 1 'i  ;  idem ,  sous 
le  titre  de  VAlnianach  turc,  1760, 
etc.  C'est  la  copie  d'un  ouvrage  d'Al- 
cide  de  Saint- Maurice,  intitulé:  La 
cour  Ottomane,  ou  l'interprète  de  la 
Porte  ,  Paris,  1(373  (  Foy.  le  Dict. 
des  anonymes  de  M.  Barbier). VIII. 
VEcoledela  littérature,  tirée denos 
meilleurs  écrivains,    17^3,   1  vol. 


(4)  Cet  ouvrage  a  e'té  continu»*'  sans  interruption, 
jusque»  et  V  compris  I7()'|  ;  le  volume  de  cette  année 
est  intitule  :  ififirnitte-lioisicine  partie,  et  est  lui* 
mèiueen  deux  parties;  la  tjuaranle-fjiiafrième  par 
tin  est  de  1800,  h  i/iiitrunle  -  rinquieine  (  par 
M.  (>uill>ert  de  Pixerecourt  )  est  de  1801  ,  ri  a  aus- 
ïideux  parties;  la  uuaratile  tixieiiie  et  dernière  est 
de  i8i5.  Il  esta  remarquer  que  le  volume  de  1761  , 
intitule  dixième  fiailit  aurait  A\\  l'être  onzième. 
Mais  l'alinanacli  de  17.^1  étant  alors  épuisé,  on  eu 
imprima  un  extrait  dans  le  volume  He  i"Gi,  et  1  ou 
ne  erut  pas  devoir  coujprendre  dans  la  Collectiou 
l'année  i-5i  ((ue  les  amateurs  c'c  l'Iiisto  re  des  tlié«- 
tres  recherclienf.  Du  reste,  sur  les  fronli«pi<es  d» 
quelques  voiuuies  ou  lit  :  Alinanach  Iiiitorupie  et 
cliionolo^iqne  de  tous  Irs  speclacUs  ;  sur  d'aiilre". 
Calendrier  hiitoit4f lie  liet  tfiéiilief,  «te.  On  >  joint 
huit  volume»  pul.lies  de  1773  à  1787  ,  84>iis  le  lilr» 
lie  Alinanach  forain  ,  etc.;  ou  sou»  celui  de  : /-*j 
Petits  speclueles  ,U  farit.  A.  B— *• 
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in- 1  '1  ;  compilation  fort  bien  faite  et  blie'e  parMM.  Barbier  et  Desessarts , 
estimée.  IX.  Le  Portefeuille  d\ni  1808,  5  vol.  m-^^.  On  doit  encore 
homme  de  goût ,   ou  l'Ksprit  de  nos  au  laborieux  abbë  de  La  Porte  :  Les 
meilleurs  poètes  ,  1765  ,  2  voL  in-  Pensées  de  Massillon. — V Esprit  de 
12- nouvelle  ëdit.  augmentée,  1770,  Bourdaloue  ;  —  du  P.  Castel  ; — de 
3  vol.  in-ii.X.  Le  Fojageurfran-  l'abbé  Desfontaines,  avec  une  Pré- 
çais  ,    176J-1795,  42  vol.  in-12.  face  de  Cl.  Mar.  Giraud  (  Foy.  ce 
L'abbc  de  La  Porte  a  rédigé  les  vingt-  nom), — U  Esprit  des  monarques 
six.  premiers  volumes  ;  les  tomes  27  philosophes  {  Marc- Aurèle  ,  Julien  , 
et  28  sont  de  l'abbé  de  Fontenay  ,  Stanislas  et  Frédéric). — LesPensées 
et  les  suivants  de  Domairon  (  F.  ce  de  l'abbé  Prévost  :  mais  c'est  à  tort 
nom  ).  C'est  un  extrait ,  en  forme  de  que  le  nouveau  Dict.  histor.  crit.  et 
lettres ,  de  tous  les  voyages  connus  ;  hibliogr.  lui  attribue  V Esprit  de  Fon- 
le   style    de   cette    compilation    est  tenelle  (pardePrémontval);  l'^^/^nï 
agréable,  et,  malgré  tous  les  défauts  de  Marivaux  (  par  de  Lesbros  ) ,  et 
qu'on  peut  lui  reproclier ,  eilc  eut  un  V Esprit  (  lisez  les  Pensées  )  de  J.-J. 
grand  succès  :  elle  a  été  traduite  en  Rousseau  (  par  Prault ,  le  libraire  ). 
espagnol  par  M.  Eslala  ,   avec  des  Enfin  l'abbé  de  La  Porte  est  éditeur 
augmentations,  Madrid,  1796,  4^  des   Théâtres  àe  Régnard  ,  de  Le- 
vol.  in-H^.  On  en  connaît  aussi  des  grand  ,  de  Crébillon  ;  des  OEuvres 
versions    allemande  ,    hollandaise,  de  l'abbé  de  Lattaignant ,  de  Saint- 
russe  ,  etc.  XL  U Esprit  de  VEncy-  Foix  ;  et  des  OEuvres  complètes  de 
clopédie  ^  1768  ,  5  vol.  in-12  ;  c'est  Pope  ,  trad.  en  français  ,    1779.  On 
un  choix  d'articles  tirés  de  ce  grand  trouvera  les  titres  de  quelques  com- 
dictionnaire.  MM.  Olivier  et  Bourlet  pilations  de  l'abbé  de  La  Porte,  qu'on 
de  Vauxeiles  ont  publié  une  compi-  a  négligé  de  citer  pour  ne  pas  trop 
lation  sous  le  même   litre,    1798-  charger  cet  article  ,  dans  \  a  France 
t8oo  ,   douze   vol.    in-8<*.  ;    et  M.  littéraire  d'Ersch,  et  dans  \c  Dic- 
Hennequin  vient  d'en  terminer  une  tionnaire  des  anonj^mes  de  M.  Bar- 
troisième  en  quinze  volumes.  XIL  hier.                                      W — s. 
Histoire  littéraire  des  femmes  fran-  PORTE  (  Sebastien  de  La  ) ,  ne- 
caises  ,  1769,  5  vol.  in-8'J.  XIIL  veu  du  précédent,  fut  d'abord  avo- 
Anecâotes  dramatiques  (  avec  Clé-  cat ,  et  embrassa  avec  la  plus  extrê- 
ment  de  Dijon  )  ,  1775,  3  vol.  in-  me  chaleur  le  parti  de  la  révolution. 
8^.  XIV.  Dictionnaire  dramatique  Nommé  Député  du  Haut-Rhin  à  l'as- 
(avec  Gharafort)  ,  1776  ,  in  -8^.  :  semblée  législative,  puis  à  la  Con- 
ces  deux  compilations  sont  estimées,  venticn,  il  s'y  fit  remarquer  par  la 
XV.  La  Bibliothèque  d\in  homme  violence  de  ses  opinions  j  vota  pour 
de  goût  ^    1777  ,  4  vol.  in-12.   D.  la  mort ,  contre  l'appel  et  contre  le 
Chaudon  avait  publié  ,  en  1772,  une  sursis ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
bibliographie  sous  le  même  litre;rab-  et  fut  ensuite  envoyé  à  Lyon,  oii  il 
bédé  La  Porte  s'en  empara  ,  et  y  fit  se  montra  le  digne  collègue  de  Fon- 
de nombreuses  additions.  Les  erreurs  clié  et  de  Collot-d'Herbois  ;  coneon- 
et  les  omissions  de  l'un  et  de  l'autre  rut  avec  la  plus  odieuse  iureur  à  la 
ont   été   corrigées    et  réparées  ,   au  ruine  de  cette  malheureuse  cité;  fit 
moins  en  partie,  dans  la  Nouvelle  Bi-  lui-même  le  rapport  de  ces  désastres 
bliothèque  d'un  homme  de  goût  y  pu-  à  la  Convention ,  et  proposa  de  par- 


^a^cr  les  biens  des  rebelles  cnlrc  les 
sans-culottes.  A  l'époque  du  9  thcr- 
luiclor,  li.i  PoiîL',  ([iii  était  ail  iioin- 
Liedcs  depiilcsqiic  Kobcspicrrc  vou- 
lait sacrifier  à  ses  nouveaux  pro- 
jets (  /^.  RoiiLSi'iERRE  ),  se  rangea 
])arnii  ses  ennemis,  et  se  nionira 
l'un  des  clicfs  les  plus  ardents  du 
j)arti  thermidorien.  Il  fut  un  des  dc- 
j»utes  qui  diiii;cient  la  force -armée 
contre  les  faubourgs  révoltés  ,  dans 
la  journée  du  4  prairial  an  m  ^  1  7()5), 
et  fut  a  Ijoint  à  IJirras,  dans  la  mê- 
me fonction,  à  l'époque  du  i3  ven- 
démiaire suivant.  11  fut  réélu  mem- 
bre du  consi'il  des  cinq  -  cents  ,  par 
la  Convention  elle-même, au  moment 
de  sa  dissolution  ;  se  fit  peu  remar- 
quer dans  cette  assemblée,  et  alla 
ensuite  habiter  obscurément  son  dé- 
partement, où  il  est  mort,  eu  avril 
1823,  dans  des  sentiments  de  reli- 
gion et  de  repentir  tout-à  fait  exem- 
])laires.  Il  avait  épousé  une  comé- 
dienne de  Lyon.  Z. 

PORTE  (  Arnaud  de  la  ) ,  né  , 
en  1737,  d'une  famille  qui  avait 
déjà  dorme  plusieurs  administra- 
teurs à  la  marine  et  aux.  colonies  ,  fut 
destiné,  dès  sa. jeunesse,  à  la  même 
carrière.  Élevé,  par  les  Jésuites  ,  au 
collège  de  Louis  Ic-Giand  ,  il  an- 
nonça ,  de  bonne  heure,  les  qualités 
qui  depuis  le  ]ilaccrcnt  si  haut  dans 
l'eslime  publiipic  et  dans  la  confiance 
de  son  souverain.  A  vingt-trois  ans  , 
il  fut  chargé  <le  diriger,  dans  les  ports 
de  Calais  et  de  RuulogRc  ,  la  cons- 
truction d'une  flolille  destinée  contre 
l'Angleterre.  L'acliviléqu'il  déploya 
«lans  cette  mission,  fut  remarquée, 
i  f  le  fit  passer  avec  rapidité  ))ar 
plusieurs  grades.  Ku  1770,  il  hé- 
rita ,  î)ar  la  mort  de  son  |iLrc,  d'une 
charge  de  maître  des  comptes  ,  à 
laquelle  ouvréunit  ,  pour  le  conser- 
ver dans  l'administration  de  la  ma- 
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une,  celle  d'ordonnateur  à  Bor- 
deaux. De  ce  moment  sa  réputation 
ne  cessa  de  s'ac(  roître;  et  Sartinr's,à 
sou  arrivée  au  ministère  de  la  mari- 
ne, en  I  775,  leproposa  pour  l'inten- 
(iancedu  port  de  Brest. Le  roi  l'ayant 
nommé  a  ces  importantes  fonctions, 
il  exécuta  ,  avec  un  rare  talent ,  une 
fermeté  et  un  esprit  de  coneili  itioii 
qui  lui  attirèrent  la  confiance  géné- 
rale, des  changements  diillcilcs,  qui 
venaient  d'èlre  ordonnés  dans  l'ad- 
njinistration  des  ports.  Soiis  sa  di- 
rection,  et,  l'on  peut  dire  ,  grâce  à 
son  habileté j  le  port  de  Ibcst  devint 
le  centre  des  grandes  opérations  de 
la  guerre  d'Amérique  ,  et  le  dépôt 
principal  des  forces  navales  qui, 
pendant  cette  gueire  ,  se  développè- 
rent avec  autant  d'éclat  que  de  rapi- 
dité. Les  personnages  les  plus  dis- 
tingués ,  qui  accouraient  à  Brest 
pour  y  admirer  le  glorieux  état  de 
la  marine  française ,  prodiguaient  à 
IM.  de  La  Porte  les  téraoiiii)ac:;es  de 
leur  estime;  et  Monseigncrir  le  comte 
d'Artois  v  joignit  lui-même  son  au- 
guste suiïiage.  Bientôt  après,  IM.  de 
Gastries  ,  ayant  été  nommé  ministre 
de  la  marine,  appela  près  de  lui 
La  Porte,  qui,  sous  le  titre  d'in- 
tendant-général  de  la  m  trine  ,  fut 
chargé  de  toute  la  direction  des  af- 
faires de  ce  département.  Un  1783, 
il  fut  no!umc,  presqu'cn  même  temps, 
maître-des  -  requêtes  ,  intendant  du 
commerce  maritime  et  intendant  des 
armées  navales.  Déjà  la  voix  publi- 
que le  désignait  pour  le  ministère  de 
la  m.irine,  lorsque  la  révolution,  qui 
devait  être  si  funeste  à  lui  et  à  sa 
famille,  déploya  sou  sanglant  éten- 
dard. Forcéde  changer  ses  ministres, 
le  roi  voulait  faire  choix  de  iNI.  de 
La  Porte  ;  et  cette  marque  de  la  con- 
fiance de  «von  souverain  ,  faillit  lui 
être  fatale.   Le  courrier ,  parti  de 
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Versailles  avec  sa  nomination  ,  fut 
arrêté  en  entrant  dans  Paris,  conduit 
à  la  ville,  dépouillé  de  ses  dépêches, 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
factieux.  Quelques  hommes  plus  sa- 
ges parvinrent  à  détourner  l'atten- 
tion de  dessus  ces  dépêches  ;  et  la 
saisie  n'eut  aucune  suite.  Bientôt  La 
Porte  passa  en  Espagne:  il  était  à  Vit- 
toria  ,  en  1 790  ;  et  il  déplorait  en  si- 
lence les  malheurs  affreux  dont  il 
voyait  sa  patrie  menacée  ,  lorsqu'il 
reçut  la  lettre  du  roi ,  qui  le  nom- 
mait intendant  de  la  liste  civile,  avec 
les  attributions  de  secrétaire -d'é- 
tat et  de  ministre  de  sa  maison.  Il 
n'hésita  pas  entre  de  trop  justes 
craintes  et  un  devoir  sacré.  Attaché 
dès  ce  moment  au  sort  de  son  maî- 
tre ,  il  ne  songea  qu'à  faire  ,  sans 
bruit  et  sans  éclat ,  le  peu  de  bien 
possible  dans  des  circonstances  aussi 
cruelles,  et  malgré  les  calomnies  et 
les  attaques  journalières  qui  furent  le 
triste  salaire  de  son  dévouement  et 
de  sa  fidélité.  Cependant,  en  1791 ,  un 
libelle  ayant  été  publié  contre  lui ,  le 
roi  lui  en  parla;  La  Porte,  découragé, 
supplia  Louis  XVI  de  le  remplacer  : 
«  Quoil  vous  voudriez  me  quitter,  lui 
dit  le  malheureux  prince,  avec  émo- 
tion? )>  La  Porte  ne  répondit  qu'en 
tombant  à  ses  genoux ,  et  en  lui  pro- 
testant un  dévouement  sans  bor- 
nes :  chaque  jour  lui  fournissait  l'oc- 
casion d'en  donner  de  nouvelles  preu- 
ves ,  comme  de  courir  de  nouveaux 
dangers.  Au  moment  de  son  éva- 
sion, le  roi  l'avait  désigné  en  se- 
cret pour  faire  partie  du  ministère 
(jui  devait  être  formé  à  Montmédi, 
cl  dont  le  baron  de  Breteuil  était 
le  chef.  Dépositaire  des  secrets  les 
plus  augustes  ,  placé  comme  inter- 
médiaire entre  le  souverain  et  les 
sujets  qui  lui  restaient  fidèles ,  ou 
qui  n'avaient  point  encore  franchi 
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toutes  les  bornes  du  devoir;  il  était 
chargé  des  correspondances  les  plus 
délicates,  et  en  butte  aux  soupçons 
et  aux  recherches  continuelles  des 
factieux.  A  leurs  attaques  réitérées, 
il  opposait  la  fermeté  d'un  hom- 
me décidé  à  tout  souffrir  plutôt 
que  de  trahir  ses  devoirs.  Ce  fut 
ainsi  qu'après  le  départ  du  roi  pour 
Varennes  ,  il  refusa,  à  la  barre  même 
de  l'assemblée  nationale,  d  e  faire  con- 
naître la  lettre  que  son  malheureux 
maître  venait  de  lui  écrire.  Il  ne 
montra  ni  moins  de  dignité,  ni  moins 
de  discrétion  lorsqu'il  eut  à  répon- 
dre sur  une  édition  des  Mémoires  de 
M™^.  de  La  Motte  ,  édition  que  le  roi 
fit  acheter  et  brûler,  tout  entière, 
dans  les  fourneaux  de  la  manufacture 
de  Sèvres.  Enfin,  dans  la  fatale  jour, 
née  du  10  août,  après  l'envahisse- 
ment, le  massacre  et  l'embrasement 
qui  eut  lieu  aux  Tuileries,  La  Porte 
resta  encore  intrépide  à  son  poste,  afin 
que  son  absence  ne  devînt  pas  un  ti- 
tre d'accusation  contre  le  roi.  Ques- 
tionné chez  lui  par  deux  envoyés  des 
Jacobins  ,  mandé  et  interrogé  par 
l'assemblée  nationale  ,  il  répondit 
avec  un  calme  qui  confondit  ses  ac- 
cusateurs ;  et ,  chose  singulière  ,  on 
lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance  î 
Les  jours  suivants,  de  continuelles 
recherches  furent  faites  dans  ses  bu- 
reaux et  dans  ses  propres  papiers. 
On  n'en  trouva  pas  un  seul  qui  pût 
compromettre  qui  que  ce  fût.  Dans 
ces  moments  terribles  ,  avant  de  son- 
ger à  sa  sûreté  ,  il  avait  porté  toute 
sa  sollicitude  sur  ce  qui  pouvait  inté- 
resser celle  des  autres.  Tant  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  l'entourait  d'un 
respect  que  ses  ennemis  mêmes  ne 
])ouvaient  s'empêcher  de  ressentir; 
et  il  paraît  qu'ils  hésitèrent  quelques 
jours  à  le  choisir  pour  leur  victime. 
Mais  ils  voulaient  montrer  au  peup'^ 
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de  grands  coupables ,  cl  la  perle  de  \nc  de  ncj^ocialioiis  irnport.inlr-s  ,  il 
IVr.  (le  La  Porte  fut  dccidce  :  arrête  négocia  etsigna,à  Vieiiue ,  en  i']5('>, 
le   i3  août  au  moment  même  où  la  la  convention   ])ar  lacpielle  la   J. or- 
famille  royale  e'iait  conduite  au  Tem-  raine  fut  cedee  el  réunie  à  la  Fran- 
ple,  interrogea  l'iiôtei-de- ville  par  ce.  Il  représenta  encore  celte  puis- 
Billaud  -  Varennes  ,  il  fut  transfère  sance,   avec  le  litre  d'ambassadeur 
à  l'Abbaye  ,  et  comparut ,  le '23  ,  de-  extraordinaire,  au  congres  d'Aix- 
vant  le  tribunal  révolutionnaire.  Le  la-Chapelle,  en   174^,  cl  mouiut  le 
calme  de  sa  contenance  ,   la    noble  17  août  I'JJJ.  Son  (ils,  sujet  de  cet 
franchise  de  ses  réponses,  déconcer-  arlicle,  après  avoir  fait  d'cxctbentes 
tèrent  ses  juges.    On  ne  pourra  pas  études,  malgré  les  avantages  que  lui 
le  juf^er  ,  disait  la  populace  accou-  promettait  la  carrière  diplomatique, 
rue  au  tribunal.  I/intenogatoiredura  il  suivit  celle  des  armes,  quoique  soa 
toute  la  journée  du  '23  ,  la  nuit  qui  goût  le  portai  vers  la  littérature  et 
suivit,  cl  la  matinée  du  lendemain,  l'histoire;    et,  à  l'âge  de    i4  ans. 
Les  jurésse  trouvèrent  partagés  jilcsl  entra   dans  les  chevau-légrrs  de  la 
même  douteux  qu'il  y  ait  eu  contre  garde  du  roi ,  où  il  servit  pendant 
lui  la  majorité  requise.  Il  n'en  fut  pas  quelques  années.  De  ce  corps  il  j)assa 
moins  condamné  à  mt)rl,  malgré  les  dans  h'  régiment  des  gardes  françai- 
cfiforls  de  IVl.  Julienne,  avocat  distin-  ses,  où  il  (il  plusieurs  campagnes, 
guc,qui  avait  eu  lecouragedesechar-  notamnicnl  celle  de  170:2,  pendant 
ger  de  sa  défense.  La  Porte  entendit  laquelle  il  se  distingua  parnii  les  of- 
son  arrêt  sans  faiblesse,  mais  nonsans  liciers  du  corps  d'élite  des  grenadiers 
émotion;  ses  derniers  moments,  cal-  et  chasseurs  de  la  maison  du  roi,  et 
mes  et  vertueux  comme  sa  vieentière,  mérita  la  croix  de  Saint-Louis.  Ken- 
furent  partagés entresa  famille  et  son  tré  dans  ses  foyers,  après  la  ])aix  , 
Dieu.  La  religion  ,  compagne  de  tou-  il  reprit  ses  études  favorites,  aux- 
tes  ses  actions,  vint  encore  ,   dans  quelles  il  avait  toujours  ménagéquel- 
C€lte  agonie  terrible  ,  soutenir  son  ques  moments,  même  au  milieu  des 
courage  et  ennoblir  sa  fin.  Sa  rési-  fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre; 
giialion  ,  sa  soumission  aux  volon-  et  il  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur,  que, 
tés  du  ciel ,  la  paix  de  son  ame,  sont  peu  do  temps  après,  il  eut  traduit 
empreintes,  d*une  manière  aussi  vive  en  français  les  Tragédies  d'Eschyle, 
que  touchante,  dans  une  lettre  qu'il  dont  il  publia  rOreste,  en  1770.  Celle 
écrivit  après  sa  condamnation,  et  traduction,  et  plus  encore  les  noies 
que  sa  famille  conserve  comme  un  dontelleeslaccoinpagnée,elquimon- 
gage  de   sa    tendresse,    comme  un  tient  autant  d'érudition  que  de  saga- 
souvenir  de  ses  vertus.  11  n'a  laissé  citéetdebonnecrilique,luiouvrircnt, 
qu'un  fils,  chef  d'escadrcn  dans  la  celle  mcaieannée,  les  portesde  Paca- 
garde  royale.                   L — s — f.  demie  des  insciiplions  et  bellcs-!et- 
PORÏE  DU  THEIL  (  FRA^çols-  1res.  Il  donna  au  public,  en  1775,  une 
jEAN-(iAimiEL  DE  La  ) ,  oaquit  à  Pa-  traduction  française  des  Hymnes  de 
ris,  le    16  juillet   i']/^i.  Son  père,  Callimaque.  L'année  suivante,  il  par- 
douc  des  qualités  qui  font  l'homme  lit,  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
d'état,  était  entré  de  bonne  heure  ment, en  qualité  démembre  ducomi- 
daus  la  carrière  politique;  et,  a{>rèx  té  dos  chartes  établi  pour  la  rcchcr- 
avoirttéemployedansungrandnom-  chedes  monuments  historiques  ;  el  il 
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alla  recueillir,  dans  les  riclies  de-  même  commence' l'impression  :  mais 
pots  littéraires  de  l'Italie,  les  pièces  il  ne  l'a  point  aclievëe.  Il  a  laissé 
€t  documents  authentiques  inédits  incomplets  et  inédits  ,  un  Gom_racn- 
ou  imparfaitement  connus,  qui  con-  taire  sur  Athe'ne'e;  un  nouveau  Re- 
cernent riiistoire  de  France ,  tant  ec-  cueil  des  fragments  de  Ménandre  ,  et 
clésiastique  que  civile.  Après  un  se-  un  Voyage  pittoresque  de  Syrie  et 
jour  de  plusieurs  années,  il  en  rap-  d'Egypte  ,  in  fol.,  dont  il  avait  déjà 
porta dix-scptàdix-lîuit mille  pièces,  fait  imprimer  une  partie  du  texte, 
dont  la  plupart  sont  propres  a  jeter  d'après  les  matériaux  fournis  par 
im  nouveau  jour  sur  l'histoire  génë-  Cassas.  On  doii  encore  à  ce  savant 
raie  de  l'Europe,  dans  les  treizième  une  édition  du  texte  du  poème  de 
et  quatorzième  siècles.  Un  grand  Léandre  et  Fléro,  avec  une  traduction 
nombre  de  ces  pièces  sont  impri-  française,  qui  a  le  mérite  de  l'exac- 
inées  dans  le  Recueil  des  chartes,  litude  et  de  la  fidélité.  Il  est  vrai- 
actes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoi-  seraLlablc  que  Du  Theil  aurait  repris 
re  de  France,  qu'il  devait  publier  quelque  jour  la  continuation  des  tra- 
conjointemcntavecM.deBréquigny.  vaux  dont  il  s'était  dégoûté  après 
Il  parut  seulement  de  ce  Recueil ,  en  s'en  être  occupé  pendant  long-temps, 
1791 ,  trois  volumes  in-fol.,  dont  les  s'il  n'avait  pas  donné  la  préférence  à 
deux  derniers,  qui  contiennent  les  un  travail  plus  utile,  et  dans  lequel 
Lettres,jusqu'alorsinédi:es,  dupape  il  pouvait  déployer  toute  l'étendue 
Innocent  III,  sont  enlièrement  dus  de  ses  connaissances.  Il  fut  chargé, 
à  M.  Du  Theil,  et  ajoutent  deux  nou-  parle  gouvernement,  de  traduire 
veaux  volumes  à  la  Colleclion  de  B\-  en  français,  de  concert  avec  M.  Gos- 
luze  (  V.  ce  nom). Le  reste  des  piè-  sellin  et  M.  Coray  ,  la  Géographie 
ces  qu'il  avait  rassemblées  sont  dé-  de  Strabon  ,  et  de  publier  cette  Tra- 
posées  ,  parmi  les  manuscrits,  à  la  duclion,  accompagnée  de  notes  et  d'é- 
Libliothèque  du  Roi ,  où  il  serait  à  claircissements  nécessaires  pour  faci- 
desiVer  qu'une  main  habile  s'occupât  liter  l'intelligence  d'un  aussi  impor- 
de  les  mettre  en  œuvre.  Il  avait  pu-  tant  ouvrage.  Des  dix-sept  livres  dont 
ïilié,  quelques  années  auparavant,  il  est  composé.  Du  Theil  en  a  traduit 
de  concert  avec  Rochcfort,  une  nou-  et  commenté  sept,  savoir  :  le  pre- 
veile  édition  du  Théâtre  des  Grecs  ,  mier  et  le  second,  le  cinquième  elle 
parle  P.  Brumoy;  et  ce  qui  recom-  sixième,  les  neuvième,  dixième  et 
mande  parliculièreraent  cette  e'fli-  onzième.  Il  a  fait  précéder  le  neu- 
tion ,  c'est  que  La  Porte  Du  Theil  y  vième  d'une  copie  du  texte  mutilé  de 
inséra  sa  Traduction  entière  d'Es-  ce  livre,  tel  qu'il  est  figuré  dans  le 
chyle.  Mais,  toujours  mécontent  de  manuscrit  iSq]  de  la  bibliothèque 
lui-même  quand  il  croyait  pouvoir  du  Roi  ,  le  plus  ancien  manuscrit 
mieux  faire,  il  recommença  son  tra-  connu  de  Strabon.  Du  Theil  s'est  ef- 
vail,  et  publia,  en  1794,  le  texte  ori-  forcé  de  le  rétablir  d'après  le  Lcxi- 
ginal  du  poète  tragique  ,  et  une  tra-  que  d'Etienne  de  Byzance ,  les  Com- 
duction  si  différente  ,  et  tellement  mentaires  d'Eustalhe  et  les  Extraits 
améliorée,  qu'on  pourrait  presque  la  de  Gemistus  Pletho  (  ^.  Gemiste). 
regarder  comme  nouvelle.  Use  pro-  La  moit  l'a  empêché  de  terminer 
posaitd'y  joindre  plusieurs  volumes  son  honorable  tâche  de  la  Traduc- 
de  notes  cl  d'observations  j  il  en  avait  lion  de  Strabon,  comme  s'il  eût  été 
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dans  sa  tlcslince  de  l.iisscr  incoraplc- 
tes  l.i  plup.'ul  de  ses  entreprises  lit- 
téraires. Les  travaux  pjirliculiers  de 
La  Porte  Du  Tlieil  ne  nuisaient  point 
à  ceux  auxijiiels  il  était  tenu  com- 
me menibrc d'un  corps  littéraire.  On 
a  de  lui ,  dans  les  Recueils  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres  et  de  l'Insti- 
tut ,  ainsi  que  dans  les  iNotices  d( s 
manuscrits  de  la  bibliollic'(pie  du  Roi, 
un  grand  nombre  de  Mémoires  pleins 
d'e'i  iidilion  et  de  critique,  ayant  pour 
objet,  les  uns  des  points  de  l'histoi- 
re et  de  la  littérature  ancienne ,  les 
antres  de  Thistoire  du  moyen  âf^e 
(  Foj.  Tngedurge,  XX[,  '-il 4  ).  H 
trouvait  encore  le  temps  de  passer 
chaque  jour  quatre  à  cinq  heures  à 
la  bibliolhècjue  du  Roi,  dont  il  était 
l'un  des  conservateurs,  et  de  contri- 
buer, avec  ses  collègues  ,  au  dépouil- 
lement et  au  classement  des  nom- 
breux manuscrits ,  avec  un  zèle  et 
une  activilcqui  auraient  pu  faire  croi- 
re que  c'ètait-là  son  uniijue  occupa- 
tion. Il  en  a  fait  connaître  un  2;»''»iid. 
nombre,  par  les  divers  morceaux 
qu'il  a  donnes  dans  la  Collection  des 
ÎVotices  et  Extraits  de  ces  manus- 
crits. Parnii  ses  ouvrages  ,  on  ne 
doit  pas  oublier  l'cdilion  du  Liber 
ignium^  i8o4,  iu-4°'  (  ^«  Marcus 
Gr.kcus.)  Il  ava itctc nomme  oflUier 
de  la  Légion -d'honneur.  La  Por- 
te Du  Theil  est  mort  le  '28  mai  1 8 1 5 , 
après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse ,  qu'il  souflVit  avec  la  fermeté 
et  la  résignation  que  donnent  une 
conscience  pure  et  une  pieté'  solide  et 
éclairée.  C'est  ta  ce  sentiment  qu'il 
faut  rapporter  le  courage  qu'il  eut 
débrider  l'èdilion  entière  d'une  Tra- 
duction de  Pétrone,  qu'il  avait  eu  la 
faiblesse  d'entreprendre,  et  qu'il  fit 
imprimer  avec  le  texte ,  accompagne 
d'un  savant  Commentaire  qui  l'avait 
long-  temps  occupe.  11  était  sur  le 
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point  de  publier  cet  ouvrage  (en 
1800),  lorsque  le  baron  de  .Sainte- 
Croix  lui  représenta  que  le  scandale 
et  le  mal  que  produirait  ce  livre  ne 
seraient  pas  compensés  ])ar  le  léger 
avantage  qu'en  pourrait  retirer  l'é- 
rudition. Du  Theil  en  convint,  et  ne 
balança  pas  à  supprimer  tous  les 
exemj)l.'iires  (  /^.  Pliuone).  D-er. 
POKTELANCE  (  de), 

né  en   173  >.,    ))rétendait   descendre 
d'une  famille  distinguée  d'Irlande  , 
dépouillée  de   tous  ses    biens    par 
Cromwell  et  son  parti  :  il  avait  un 
oncle,  chanoine  de  Saint -Honoré  à 
Paris,   grand   directeur  d'ames,   et 
médiocrement  estimé.  Portelance,  à 
l'âge  de  iq  ans,  composa  une  ])ièee 
intitulée  :  Antlpatcr^  qu'il  ailaitlirc 
dans  toutes  les  sociétés  de  Paris.  Il 
fut,  suivant  l'usage,  accablé  d'élo- 
ges, qui   l'enorguedlirent  tellement, 
qu'il  ne  voulut  écouter  aucun  conseil, 
ni   faire  quelques  changements  que 
demandaient  ses  amis  et  les  comé- 
diens. La  pièce  ,  jouée  le  25  novem- 
bre 1751,  fut  universellement  huée; 
et,   s'il  faut  en  croire  Palissot  ,  ce 
fut  à  un  tel  excès ,  qu'elle  donna  lieu 
aune  espèce  de  proverbe  :  lorsqu'on 
voulait  parler  d'une  pièce  très- mal- 
traitée du  public,  on  disait  qu'elle 
avait  été  siijlêe  comme  Antipater. 
L'auteur  se  réfugia   dans   les    petits 
spectacles,  et  donna  au  théâtre  de  la 
Foire,  Tolinet  {  parodie  de  Tithon  et 
l'Aurore  )  :  encore  avait-il  pour  col- 
laborateur Poinsinet  (  F^.  page    iS^ 
ci -dessus).  Une  riche  veuve,  que 
ses  succès  de  société  avaient  séduite, 
l'épousa,  et  le  fit  son  héritier.  A  l'oc- 
casion de  la  succession,  il  eut  à  soute- 
nir  un  procès  contre  un  nommé  Tra- 
uel,  qui  avait  pris  pour  avocat  le 
célèbre  Linguet.   Portelance  j)laida 
lui-même  sa  cause,  en  177  >,  et  ré- 
digea, en  I  780,  v\\  Mémoire  qui  eut 
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beaucoup  de  succès.  îl  se  retira  au 
château   de  Moiitascau  ;   et   depuis 
long-temps,  il  était  aveugle, lorsqu'il 
liait  sa  carrière  en  1821.  Quelques 
Dictionnaires  historiques\e(ont  mou- 
rir  dès  le  19  décembre  1779.  Voici 
pourauoi  et  comment  cette  erreur 
s'est  commise  :  M.  Erscli ,   dans    sa 
France  littéraire,  tom.  m,  pag.  38, 
mit,  par  un  lapsus  calami,  à  i'articîe 
de  Portelance,  la  date  de  la  mort  de 
l'abbë  de  La  Porte,   dont  l'article 
précédait.  Desessarts  ,  dans  le  tome 
V  de  SCS  Siècles  littéraires ,  répéta 
cette  faute,  qui  n'a  pas  manqué  d'être 
copiée  dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel, etc.,  de  1810.  Le  nouveau  Dic- 
tionnaire histor.  crit.  et  bibliogr.  pla- 
ce vaguement  cette  mort  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Cependant ,  en 
1810  même,  Portelance  avait  donné 
signe    d'existence.    Ximcnès    ayant 
pris  alors  le  titre  de  dojen  des  poètes 
tragiques,  Portelance  lui  disputa  ce 
titre,  et  prétendit  que  Ximénès,  quoi- 
que son  aîné  de  cinq  ou  six  ans,  n'a- 
vait été  sifflé  que  treize  mois  après 
lui,  Tpms([u* Epichari s ,  sa  première 
pièce,  n'avait  été]  ouéequelei  janvier 
1753.  On  a  de  Portelance  :  L  ^Jnti- 
pater,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  1753,  in-8°.,  imprimée  avec 
une  critique,  qui  est  de  l'auteur  lui- 
même.  Cette  pièce,  disait  Collé,  n'est 
pourtant  pas  médiocre  ;  elle  est  dé- 
testable. 31.  Le  Temple  de  Mémoire, 
poème,    1753,    in  -  12.  in.  (  Avec 
Poinsinct),  Totinet,  opéra-comique, 
i753,in-8o.  IV.  (AvecPatu),  les 
adieux  du  gcut  (  F.  Patu  ,  xxxui , 
i53).    V.   A  Trompeur   trompeur 
et  demi,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  représentée  et  impri- 
mée à  Manheim.  VL  (  Avec  l'abbé 
Regley  et  de    Caux  ) ,  Journal  des 
Journaux,  ou  Précis  des  principaux 
ouvrages  péi lodiqv.es  de  l'Europe  , 
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Manheim,  1760,2  vol. it:-8°., compre- 
nant depuis  janvier  jusques  et  compris 
avril.  Le  chevalier  de  Moiihy,  dans 
son  Ah  égé de  l'histoire  du  Théâtre 
Français ,  lui  attribue  «  plusieurs 
»  autres  pièces  jouées  à  l'Opéra-Co- 
»  mique  et  en  province,  qui  y  ont 
»  été  fort  accueillies.  »  Ces  ouvrages, 
s'ils  existent  ou  s'ils  ont  existé, ne  pro- 
curèrent pas  une  grande  gloire  à  leur 
auteur.  Mais  il  est  nommé  une  fois 
dans  le  second  chant  de  la  Dunciade 
de  Palissot;  et  c'est  peut-être  son  plus 
grand  titre  à  l'immortalité.  A.  B-t. 
PORTENAU(Odericde).  Foj. 
Oderic. 

PORTES    (  Philippe  des  ).    T, 
Desportes. 

PORTEUS  (  Beilby  ),  évêque  an- 
glican de  Londres,  né  à  York,  en 
1731  ,  d'une  famille  qui  était  venue  s 
de  la  Virginie  s'y  établir,  était  le 
plus  jeune  de  dix-neuf  frères.  Il  étu- 
dia au  collège  du  Christ ,  à  Cambrid- 
ge ,  et  y  eut  des  succès  tant  dans  la 
littérature  que  dans  les  mathéma- 
tiques. Une  médaille  d'or  et  une  })la- 
ce  de  boursier  furent  la  récompense 
de  ses  travaux.  Après  avoir  terminé 
son  cours  d'études  ,  il  se  chargea  de 
la  conduite  de  quclqr.es  jeunes  gens , 
et  reçut  Tordinalion  suivant  le  rit 
anglican.  Un  sermon  qu'il  prêcha  le 
lit  connaître  de  l'archevêque  de  Can- 
tcrbury,  Secker  ,  qui  le  nomma  son 
chapelain,  et  lui  procura  quelques 
bénéfices.  La  reine,  femme  de  Geor- 
ge m,  ayant  goûté  ses  discours,  lui 
obtint  des  places  avantageuses.  Lors 
desmouvementsquieurentlieudanslfi 
clergé  anglican  pourfaiie  supprimer 
la  souscription  aux  Ircnte-ncnf  arti- 
cles de  la  confession  de  foi,  Porleus 
se  déclara  pour  une  révision  de  ces 
articles;  mais  il  fut  d'avis  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  e'vêques 
de  rÉglisc  établie.  En  1 776,  la  reine 
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le  fit  nommer  à  l'evcchc  de  Chestcr. 
Uii  de  SCS  premiers   actes  dans  son 
C'piscopat,  fut  une  cxliortation  pour 
recommander  d'observer  le  vendre- 
di-saint.  Il   s'étonnait   que  l'Église 
anglicane  n'eût  pas  conserve  une  pra- 
tique si  ancienne  dans  l'Kglise  ca- 
tholique, et  que  les  luthériens  mêmes 
ont  respectée.  Cet  écrit  fut  réimpri- 
me et  distribue  par  les  soins  de  la 
Société'  pour  répandre  la  connaissan- 
ce du  christianisme;  cependant  un 
minisire  de  la  secte  des  Baptistes, 
Robert  Robinson,  entreprit  de  tour- 
ner en  ridicule  la  proposition  de  l'ë- 
vêque ,  dans  un  pamphlet  intitule  : 
Histoire  et  Mystère  du  vendredi^ 
saint.  Porteus  vota  dans  la  chambre 
des  pairs,  en  1779,  pour  le  bill  en 
faveur  des  ministres  dissidents.  Il  fut 
un  des  plus  zelc's  pour  faire  abolir  la 
traite  des  nègres,  et  pour  établir  les 
écoles  du  dimanche.  A  la  mort  de 
rcvêque  Lowth  ,  en    1787,   il  fut 
transfère  sur  le  siège  de  Londres,  et 
continua  de  paraître  dans  la  chaire. 
Dans  le  carême  de  1 798,  il  commença 
nne  suite  de  discours  sur  la  vérité  de 
l'histoire  de  l'Évangile,  et  la  divinité 
de  la  mission  de  J.-G.  Ces  discours 
furent  prononcés  tous  les  vendredis, 
dans  l'église  Saint-James  à  West- 
minster, et  furent  continués  Ici  an- 
nées suivantes.  Porteus  était  bienfai- 
sant envers  les  pauvres  ,  et  modéré 
envers  les  dissidents  :  cependant  étant 
éveque  de  Londres,  il  montra  quel- 
que sévérité  pour  un  archidiacre  qui 
avait  avancé ,  dans  un  sermon ,  et  en- 
suite publié,  des  choses  contraires 
aux  39  articles.  Dans  le  parlement  il 
vola  toujours  dans  le  sens  du  minis- 
tère. Il  mourut  le  i4mai  1808(1), 
àFulham,  où  il  s'était  retiré  pour 
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changer  d'air  :  par  sou  testament ,  il 
légua  sa  bibliothèque  à  ses  succes- 
seurs; il  fit  aussi  (pielques  fondations 
pour  le  soulagement  des  ecclésiasti- 
ques pauvres,  ponrrencouragemcnt 
des  études  à  Cambridge,  et  ])our  as- 
surer des  médailles  d'or  à  l'auteur  de 
la  meilleure  dissertation  latine  sur 
les  preuves  principales  du  christia- 
nisme ,  et  d'une  autre  dissertation  en 
anglais  sur  la  morale  de  l'Évangile. 
Les  écrits  de  Porteus,  précédés  de  sa 
Vie,onlétérccueillisen  181  i  par  son 
neveu  RobertHodgson  ;  cesont,  outre 
quelques  essais  de  poésie  :I.Un  Ser- 
mon prêché  à  Cambridge,  en  1761  , 
et  publié  ensuite  sous  ce  titre  ;  le 
Caractère  de  David;  c'est  une  ré- 
ponse à    un    pamphlet  anonyme  : 
V Histoire  de  V homme  selon  le  cœur 
de  Dieu.  IL  Lettre  aux  habitants  de 
Manchester j  sur  les  derniers  trem- 
blements de  terre.  III.  Courte  réfu- 
tation des  erreurs  de  V Eglise  de 
Rome ,  in- 1  -2 ,  1 78 1  ;  c'est  un  extrait 
des  ouvrages  de  Secker.  Les  catho- 
liques y  ont  fait  plusieurs  réponses  , 
parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que 
l'excellent  ouvrage  de  M.  iNIdner,  la 
Fin  de  la  controverse  religieuse , 
1818,  in-8*^.,  qui  vient  d'être  traduit 
en  français,  et  publié  sous  le  titre 
dC  Excellence  de  la  religion^  i8.>3, 
'1  vol.  in-8".  IV.  Sermons  sur  diffé- 
rents sujets^  '783,  in-8'\;  ils  rou- 
lent principalement  sur  les  preuves 
de  la  révélation  :  il  en  parut  un  2*^. 
vol.  en  1794-  V.  Lettres  au  clergé 
de  Chester,  sur  les  écoles  du  diman- 
che. VI.  Essai  sur  un  plan  jwur  ci- 
viliser et  convertir  les  nègres.  Vil. 
Lettres  aux  colons  anglais  dans  les 
Antilles.  VIII.  Discours  sur  L'évan- 
gile de  saint  Mathieu ,  1 802 ,  ■>  vol . 
in-8'\  IX.  ylhrégé  des  principales 
preuves  de  la  vérité  et  de  la  divi- 
nité de  la  révélation  y  destiné  /»n//- 
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cipalement  pour  la  jeunesse^  1800. 
X.  Lettres  au  clergé  de  Londres , 
sur  la  7}égligence  à  se  mettre  à  ge- 
noux dans  l'église  quand  la  litur- 
gie V ordonne^  1804.  XI.  Les  Bien- 
faits du  christianisme ,  etc.  ^prowés 
par  l^ histoire,  1806;  trad.  en  fran- 
çais ,  sons  ce  tilre  :  Heureux  effets 
du  christianisme  sur  la  félicité  tem- 
porelle du  genre  humain,  etc. ,  suivi 
des  Principales  preuves  ,t\.c.  ^  1808, 
in- 12,  227  pag.,  Paris,  Galignani. 
Porteus  publia  encore  des  Mande- 
ments et  des  Sermons  détaches ,  et  la 
vie  de  l'arclievêque  Secker,  à  la  tête 
de  l'édition  des  œuvres  de  ce  prélat. 
On  a  donné,  en  i8i5,  en  anglais  ; 
Beautés  du  docteur  Porteus ,  avec 
des  notes  et  un  portrait;  et ,  deux  an- 
nées plus  tard ,  Sermons  tirés  des 
leçons  de  Vévêque  Porteus ,  181 7, 
Londres ,  in-8<*.  P — c — t. 

PORTHAN  (Henri-Gabriel)  ,  le 
seul  savant  remarquable  que  la  Fin- 
lande ait  produit  jusqu'à  présent,  a 
fourni  plusieurs  travaux  propres  à 
éclaircir  l'histoire  politique ,  morale 
et  littéraire  de  sa  patrie.  Il  était  pro- 
fesseur d'éloquence  à  l'université  d'A- 
bc ,  conseiller  de  chancellerie ,  et 
membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres  et  d'histoire  à  Stockholm.  Il 
publia  le  Chronicon  episcoporam 
Finlandensium ,  de  Justen  ,  avec 
des  notes.  De  1761  à  1778  il  fît  pa- 
raître ,  à  l'imprimerie  d'Abo  ,  d'in- 
téressantes dissertations  académiques 
sur  la  poésie  des  Finnois.  Il  donna, 
sous  la  même  forme  ,  en  1778  et  an- 
nées suivantes  :  Historia  hibliothecœ 
reg.acad.  Aboensis  ,  23  numéros, 
in-4**.;  morceau  précieux  pour  les 
bibliographes.  Le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'académie  royale  des  bel- 
les-lettres ,  histoire  et  antiquités  de 
Stockholm  ^  renferme  ausside  lui  d'ex- 
cellents mémoires  sur  les  peuples  du 
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nord  ,  savoir:  le  texte  anglo-saxon 
du  périple  d'Other  (  V.  Other  ),  avec 
une  traduction  suédoise  ,  et  un  am- 
ple commentaire; —  Observations 
sur  l'état  du  peuple  Finnois ,  à  l'épo- 
que où  il  fut  soumis  à  la  couronne 
de  Suède  ;  —  Recherches  sur  les  na- 
tions de  race  finnoise  mentionnées 
dans  l'ancienne  histoire  du  nord, 
Porthan  est  mort  le  16  mars  i8o4  , 
âgé  de  65  ans.  D — g. 

PORTHMANN  (  Jules-Louis - 
Melchior  ) ,  fils  d'un  imprimeur  de 
Paris,  a  droit  d'être  compté  parmi 
les  auteurs  précoces;  il  n'avait  que 
onze  ans  quand  il  fit  son  premier  ou- 
vrage, et  n'en  avait  pas  vingt  quand 
il  prit  l'établissement  de  son  père. 
Mort  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  Je  2g  fé- 
vrier 18*20,  il  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  :  I.  Béflexions  sur  les  dan- 
gers et  la  gloire  attachés  aux  tra- 
vaux littéraires ,  1802 ,  in- 8°. ,  tiré 
à  vingt  exemplaires.  II.  Essai  sur 
les  persécutions  que  la  religion  ca- 
tholique a  éprouvées  en  France 
pendant  la  révolution,  i8o5 ,  in  8<', 
Il  n'y  avait  point  encore  de  censeurs 
légalement  organisés.  Il  existait,  ou 
du  moins,  le  sénatus-consultedu  28 
thermidor  avait  seulement  créé,  une 
commission  sénatoriale  et  dérisoire 
de  la  liberté  de  la  presse  :  mais  la 
presse  était  déjà  asservie.  L'impri- 
meur, père  de  l'auteur,  non-seule- 
ment eut  ordre  de  ne  mettre  en  cir- 
culation aucun  exemplaire;  il  lui  fut 
même  défendu  de  vendre  l'édition  à 
un  épicier.  On  la  brûla  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison.  Un  seul  exem- 
plaire incomplet  a  été  préservé  des 
flammes  :  il  ne  contient  que  le  texte 
et  le  commencement  des  notes.  III. 
Eloge  de  Corneille  par  un  jeune 
Français,  1808  ,in-8o. ,  anonyme, 
qui  ne  fut  pas  envoyé  au  concours  de 
l'Institut.  IV.  Manuel  des  pasteurs 
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ou  liecueil  des  maximes  et  des  écrits 
des  saints  Pères ,  sur  les  dijjérentes 
situations  de  la  vie  socude  ,  à  Vitsa- 
^edds  curés  et  des  jeunes  ecclésias- 
tiques ,  1810,  in-i'i.  Cet  ouvrafjc  a 
eu  trois  cdilions.  L'aulcur  a  cte  sc- 
cendc  pour  la   partie  theologique , 
par  IVI.  l'abbé  Colti  et.  V.  Essai  his- 
torique sur  l'imprimerie j  1810,  in- 
8''.,  sccendc  cditiou,  sous  le  titre 
d^ Eloge  historique  sur  V imprimerie , 
1810,  in-8°.  :  les  notes  de  la  pi  cmiè- 
rc  édition  ont  e'te'  rctrancliees.   VI. 
La  paix  des  menacées ,  ouvra i^e  pro- 
pre à  prévenir j  empêcher  et  même 
arrêter  tous  divorces  ^  querelles  et 
chagrins  domestiques ,  1 8 1 4  ,  in-i  2  : 
ouvrage  siipposc  traduit  de  Talle- 
inancl  de  G.  Werner.  Ce  fut  Portli- 
man  qui  donna  au  public,  après  l'a- 
voir entièrement  refondu,  le  roman 
de  M.   Mauduit  -  Larive,  intitule  : 
Thamaoule  sauvage  civilisé ,  1812  , 
1  volumes  in-  12.  Porthmann  a  cte 
le  principal  auteur  et  rédacteur  du 
Journal  des  arts  ,  des  sciences  et 
de  la    littérature ,   depuis  le   nu- 
ine'ro  clv  (  5  juin  1 8 1 2  ) ,  jusques  et 
y   compris    le    numéro   cccxxxvi 
(  10  décembre  1814  )•  Ce  journal  , 
commence  le  1 5  avril  1 8 1 0  ,  fut ,  à 
partir  du  numéro  cccxxxvn  (  i5 
dcc.  i8i4),  rédigé  par  M.  Cauchois- 
Lcmairc,  qui  en  fit  un  ouvrage  de 
parti.    Le   numéro  cccxli  ,    et  les 
suivants,  portent  le  litre  de  JVaiîi 
Jaune.   Le  dernier  numéro   est  le 
cccLxxix ,  ou  du  1 5  juillet  1 8 1 5.  La 
collection  entière  forme  21  volumes 
in-8«».  A.  B — T. 

PORTIEZ  de  I'OIk  (  Louis  ), 
député  à  la  Convention  nationale  , 
en  1793,  par  le  département  de 
VOisc,  était  fils  d'un    commis    qui 

Î)ercevait  les  redevances  ducs  ,  sur 
es  marches  de  Beauvais  ;,  à  l'e'- 
vêque  ,  seigneur  de  celle  ville.  Le 
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père  de  Portiez   ayant  acquis  quel- 
que aisance  dans  cette  occupation  , 
quitfl^  le   service  de  son  scicneur 
leva   une   boutique   â    Beauvais  ;   et 
le   fils  ,  qui   avait    fait    ses  études 
avec  quelque  succès,  fut  envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  son  droit.  Celui- 
ci  était  clerc  de  procureur,  et  mem- 
bre  de   la   société  de   jeunes  gens 
connue  sous  le   nom   de  IJazoche , 
lorsque  la   révolution    éclata.  Por- 
tiez   en   embrassa     la   cause   avec 
chaleur  ,   comme  la  plupart  de  ses 
camarades  :   il  était  à  la  pii.scdc  la 
Basiille,  avec  la  populace  de  Paris  , 
et  obtint  un  brevet  de  vainqueur  de 
cette  forteresse.  De  retour  à  Beau- 
vais ,  avec  le  titre  d'avocat  et  la  ré- 
putation d'un  vaillant  et  zélé  patrio- 
te ,  il  fut ,  sous  la  direction  de  ceux 
qui  établirent  les  clubs  et  leurs  affi- 
liations dans  toute  la  France,  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  celui  de 
sa  ville  natale  :  comme  ses  collègues, 
il  dut  réellement  ses  pouvoirs  à  cette 
association  ,   qui  fît  aussi  nommer 
Anacharsis  Glootz ,  et  d'autres  insen- 
sés, dont  la  plupart  étaient  inconnus 
à  ceux  qui  devaient  les  élire.  Il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  entiè- 
rement Portiez  de  l'Oise  avec  ces  mi- 
sérables dont   il  partagea   les  tra- 
vaux.  11   n'clait  point  Jie' pervers  ; 
on   l'accusa  de  modération,   et  la 
modération  ét/iit  alors  un  crime  qui 
méritait  la  mort.  Jeté  dans  ce  tour- 
billon de  délire  et  de  fureur  ,  il  no 
put  s'y  soustraire;  et,  dans  le  procès 
(le  Louis  XVI,  il   vota  contre  l'ap- 
pel au  peuple,  pourla  mort  et  contre 
le   sursis.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  , 
dans  d'autres    Dictionnaires  ,   qu'il 
avait  voté  pour  le  sursis.  Quelques 
jours  avant  ce  terrible  vole  ,  il  avait 
demande    que  le   procès   fût  porté 
au  tribunal  criminel  dcJParis.  Por- 
tiez de  rOisc  travailla  ensuilc  dans 
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les  bureaux,  se  mêla  de  finances, 
et  parut  rarement  à  la  tribune.  Après 
le  g  thermidor,  il  se  rangea  du  parti 
des  modères  j  qui  était  re'elleraent  le 
sien  ,   et  fît   décréter,   le  8  juillet 
i-ygS  ,  qu'il  ne  serait  plus  fait  d'exë- 
culions  sqrla  place  Louis  XV,  qu'on 
appelait  alors  place  de  la  Bévolii- 
tion.  Envoyé'  en  Belgique ,  à  la  fin 
de  cette  année,  il  s'occupa,  avec 
beaucoup  d'activité' ,  d'assurer  irre'- 
vocablemcnt  la  re'union  de  ce  pays  à 
la  France ,  en  intimidant ,  par  ses 
actes  et  ses  proclamations ,  les  par- 
tisans de  l'Autricbe.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  rendit  compte  de  sa  mission  à 
la  Convention,  et  fit  valoir  les  grands 
avantages  que  la  France  pouvait  re- 
tirer de  la  conquête  de  ces  belles  pro- 
vinces :  il  parla  ensuite  des  moyens 
d'aliéner  les  biens  eccle'ûastiques  bel- 
ges ,  et  de  divers  objets  d'adminis- 
tration. Elu  membre  du  conseil  des 
Cinq-cents  par  la  Convention,  après 
les  e've'nements  du  i3  vendémiaire 
(  5  octobre  1795  ),  il  en  sortit  en 
1798  ,  et  fut  réélu  pour  deux  ans 
par  les  électeurs  du  déparfement  de 
la  Seine.  Buonaparte  en  fît  ensuite 
un  des  membres  de  son  tribunal  : 
après  la  dissolution  de  ce  corps  , 
Portiez  devint  professeur  et  direc- 
teur des  écoles  de  droit  de  Paris,  pla- 
ce beaucoup  au-dessus  de  ses  mé- 
diocres talents  et  de  son  instruction 
très-bornée  ,•  mais  il  avait  su  faire 
parler  de  lui  dans  le  public ,  et  dans 
les  journaux  qui  avaient  alors  une 
grande  influence,  en  faisant  prôner 
un  Code  diplomatique  de  sa  façon , 
contenant  le  texte  de  tous  les  trai- 
tés conclus  avec  la  république  fran- 
çaise jusqu'à  la  paix  d'Amiens  : 
ce   n'était  qu'une  maigre  et  sèche 
compilation.de  diverses  pièces  qu'il 
avait  copiées  dans  le  Moniteur.  Lej 
leçons  du  docteur  furent  souvent 
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l'objet  de  la  critique  de  ses  e'ièves. 
11  mourut  à  Paris  le  5  mai  1810(1). 

B— u. 

PORTIUS.  V.  PoRzio. 

PORÏLAND  (Guillaume  Ben- 
TiNK,  comte  de),  homme  d'état  et 
favori  de  Guillaume  III,  roi  d'An- 
gleterre, descendait  d'une  famille 
ancienne  et  distinguée  des  Provinces- 
unies.  Il  était  fils  de  Henri  Bentink, 
seigneur  deDiepenham,  dont  le  frère 
avait  le  grade  de  général  au  service 
des  états  de  Hollande.  Guillaume  Ben- 
tink naquit  en  1648 ,  et  fut ,  dans  sa 
jeunesse,  attaché  erj  qualité  de  page 
au  prince  Guillaume  d'Orange ,  qui 
le  nomma  ensuite  gentilhomme  de  sa 
chambre.  En  1670,  il  accompagna 
ce  prince  en  Angleterre ,  et  fut  reçu , 
ainsi  que  lui ,  docteur  en  droit  à 
l'université  d'Oxford.  Le  prince 
d'Orange  ayant  été  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole en  1675,  Bentink  ne 
quitta  pas  le  chevet  du  lit  du  prince , 
tout  le  temps  que  dura  sa  maladie  , 
et  lui  prodigua  les  soins  les  plus  tou- 
chants (2).  Ce  dévouement  était  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  Bentink 
n'avait  pas  eu  encore  la  petite-vé- 
role, maladie  regardée  à  cette  époque 
non-seulement  comme  contagieuse, 

(i)  Ou  a  de  Portiez  de  l'Oise  :  I.  Code  diplomati- 
que ,  i8o2-3  ,  4  vol.  iu-80.  IL  Injluence  du  goui'er- 
?ieinent  anglais  sur  la  7'évoliilionjyançaiie,  ï8o4, 
in-8°.  IIL  Essai  rur  Boileau-Despréaux ,  i8o4  »  'n- 
8°.  IV.  Cours  de  législation  administralive,  1808, 
2  vol.  in-S".  V.  DiscoarsnYononcé  le  jour  de  J'inau- 
guratiou  de  la  statue  de  S.  M.  impe'riale  et  royale, 
vote'e  })ai  Ja  faculté  de  droit  de  Paris,  i8of),  iu-4". 
Portiez  de  l'Oise  avait  i-ecueilli  1111  grand  nombre 
d'écrits  sur  la  révolution  de  France  :  depuis  long- 
temps on  cherchait  à  vendre  cette  collection;  et  à 
Cl  t  elFet,  en  1817,  la  veuve  fît  imprimer  un  Catalo- 
gue d'une  collection  de  pièces  relatives  à  la  révo- 
lulionde  F rancÊf  avant  et  depuis  l'^fiç^  y  jusqu'à  l'an 
XII  (^\^o^)  inclusivement,  in-So.deSi  pag. Malgré 
ce  titre  ,  ce  n'est  point  un  catalogue  des  ouvrages, 
mais  un  sommaire  ou  table  chronologique  et  métho- 
dique des  matières  jn-incipaJcs  qui  en  sont  le  sujet. 
Il  paraît  que  Portiez  a  pubUé  ,  en  1795,  un  recueil 
de  pièces  concernant  la  réunion  des  provinces  hel- 
giques  à  la  république  française.  A.  B — T. 

{■%)  Le  piiuce  d'Orange  n'oublia  jamais  cctt<?  mar- 
que d'attachement,  et  en  coi)sei-v«  toute  sa  vie  nue 
vive  reconnaissance. 
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mais  comme  fort  tliflicilc  à  giieiir. 
Bc'iilihk  cil  fut  cil  cfl'ct  atlcinl  et  fail- 
lit y  .siiccoiiil)cr.  A  peine  letaLli^il 
rc[)rit  son  service  auprès  de  Guil- 
laume, et  l'accompagna  à  rainice. 
Vax  1677,  il  fut  euvoyd  auprès  de 
Charles  II,  roi  (rAnglclcrre  ,  pour 
flcmaudcr  la  main  de  la  princesse 
Marie,  fdie  aînée  du  duc  d'York, 
depuis  Jacques  If;  et  il  réussit  dans 
cette  négociation ,  maigre  la  répu- 
gnance que  le  duc  d'York  témoignait 
liaulemcnt  pour  une  alliance  avec 
Guillaume.  Lorsque  Jacques  II 
irionla  sur  le  tronc  (février  168^), 
il  demanda  auxEtats-gcnèrauxdefai- 
rearrèterle  ducdcMonmoulli,  qui  se 
trouvait  alors  en  Hollande  et  dont 
il  craignait  les  projets ,  et  de  l'en- 
voyer prisonnieren  Angleterre.  IMais 
Je  prince  d'Orange,  q>ii  désapprouvait 
celte  mesure  rigoureuse,  chargea  se- 
crètement Benlink  de  se  rendre  au- 
près du  fils  naturel  de  Charles  II , 
pourodrirà  ce  seigneur  l'argent  dont 
il  pourrait  avoir  besoin  ,  et  pour  lui 
proposer  de  le  mettre  eu  c'tat  de  pa- 
raître d'une  manière  convenable  à 
son  rang,  s'il  voulait  faire  une  cam- 
pagne en  Hongrie.  Jacques  II  ayant 
renouvelé  ses  instances,  le  duc  de 
IVloumoutb  fut  obligé  de  s'éloigner, 
<  l  se  détermina  à  débarquer  en  An- 
gleterre avec  quelques  amis  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  Bentink  fut,  à 
cette  occasion  ,  député  par  le  prince 
tl'Orange,  pour  oiïVir  à  son  beau-père 
l'assistance  de  ses  troupes  et  de  sa 
personne.  Cette  proposition  fut  mal 
accueillie,  comme  on  devait  natu- 
rellement s'y  attendre;  et  Jacques  II 
déclara  à  l'envoyé  de  Guillaume  «  que 
»  leur  commun  intérêt  demandait 
))  que  son  gcndic  ne  quittât  pas  la 
»  Hollande.  »  Lorsque  le  piiucc 
d'Or.inge  eut  conçu  le  j)rojcl  de  faire 
une  descente  en  Anglcleire,  Bentink 
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se  rendit,  ])ar  ses  ordres,  auprès 
de  Frédéric  1*". ,  électeur  de  Bran- 
debourg ,  sous  prétexte  de  le  com- 
plimenter sur  son  avènement  :  le 
but  réel  de  cette  mission  était  de 
faire  connaître  à  Frédéric  l'état 
des  affaires  en  Angleterre  et  les 
projets  que  Guillaume  avait  formés, 
et  de  s'assurer  des  dispositions  de 
l'électeur  dans  le  cas  où  l'on  aurait 
besoin  de  recourir  à  son  appui.  Ce 
jirince  s'étant  montré  favorablement 
disposé,  Guillaume  n'hésita  plus. 
Bentink,  qui  avait  été  un  des  instru- 
ments les  plus  actifs  dans  les  intri- 
gues qui  préparèrent  îe  renversement 
de  Jacques  II,  et  qui  commandait  à 
celte  époque  le  régiment  hollandais 
des  gardes  à  cheval,  possédait  toute 
la  confiance  du  prince  d'Orange.  Par 
ses  ordres,  il  fit  équiper,  avec  le 
plus  grand  secret, cinq  centsvaiï^seaux 
de  transport ,  qui  furent  prêts  dans 
le  court  espace  de  trois  jours  ;  et  le 
prince  s'embarqua  sur  une  frégate 
de  3o  canons,  avec  son  confident. 
A  peine  le  prince  d'Orange  fut- il  ar- 
rive en  Angleterre  avec  ses  troupes 
et  les  Anglais  qui  s'étaient  réfugiés 
auprès  de  lui,  que  l'armée  de  Jacques 
II ,  dont  les  principaux  chefs  étaient 

catrnés  ,  se  débanda.  Ce  malheureux 
°  "^  1      j        ' 

monarque  ,  se  voyant    abandonne 

des  serviteurs  sur  la  fidélité  desquels 
il  avait  le  plus  compté,  et  même  de 
la  princesse  Anne  sa  propre  fille,  fut 
réduit  à  envoyer,  par  le  comle  Fe- 
versham ,  un  message  an  prince  d'O 
range,  pour  demander  d'être  autorisé 
àserelireràllochesfer.  Benlink  reçut 
ordre  d'arrêter  Feversham.  11  lut 
également  chargé  d'annoncer  à  Jac- 
ques II  que  Guillaume  ne  s'op- 
posait pas  à  ce  qu'il  se  rendît  à  llo- 
chester,  d'où  le  monarque  détro- 
ué s'embarqua  ensuite  pour  la  Fran- 
ce. Le  jour  oîi  le  prince  d'Oriugc 
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fut  proclamé  roi  d'Angleterre  sous  EniôgS^IecomtedePortlandfiitac- 
le  nom  de  Guillaume  HT  (fe'vrier  cuse',  avec  plusieurs  autres  membres 
i68g  ),  Beiitinkfut  nomme  premier  des  deux  chambres,  de  s'être  laisse 
lord  delà  chambre,  membre  du  cou-  corrompre  pour  favoriser  le  projet 
seil-privé,  et  charge'  de  la  cassette  d'e'tablissement  de  la  compagnie  des 
particulière.  Le  9  avril  suivant ,  il  Indes  orientales:  il  résulta  de  la  dis- 
entra à  la  chambre  des  pairs  avec  les  cussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet ,  qu'on 
titres  de  baron  de  Cirencester,   vi-  lui  avait  bien  offert  cinquante  mille 
comte  Woodstock  et  de  comte  Port-  livres  sterling,  mais  qu^il  les  avait 
land.  C'est  sous  ce  dernier  titre  qu'il  refusées  avec  indignation.   L'année 
est  le  plus  connu  et  que  nous  ledési-  suivante,  il  fut  élu  chevalier  de  l'ordre 
guerons  désormais.  On   attribue  en.  de  la  Jarretière  ,  et  fait  général  delà 
grande  partie  le  gain  delabataille  delà  cavalerie  en  1697.  H  eut,  au  mois  de 
Boyne(i'^'".  juillet  1690),  où  le  comte  juin  de   cette  dernière  année,  plu- 
dePortlandcombattit  vaillamment  en  sieurs  conférences  avec  le  maréchal 
qualité  de  lieutenant-général,  au  con-  de  Bonfflers  ,  commandant   l'armée 
seil  qu'il  donna  au  général  Douglas,  française,   près  de  Halle,  dans   un 
d'entremêler  la  cavalerie  et  l'infante-  champ  qui  se  trouvait  placé  entre  les 
rie,  afin  qu'elles  pussent  se  soutenir  deux  armées  ennemies.  Ces  deux  génc- 
réciproquement.  Il  commandait,  au  raux  y  arrêtèrent  des  articles  préli- 
mois  d'août  suivant ,  les  forces  an-  minaires  qui  préparèrent  la  paix  con- 
glaises  qui  attaquèrent  et  mirent  en  due  à  Riswick  au  mois  de  septem- 
déroute  les  Irlandais  ,  fortement  re-  bre  suivant.  Il  paraît  qu'en  1698,  le 
tranchés  en  avant  de  Limerick,et  comtedePortland  fut  supplanté  dans 
contribua  à  la  soumission  de  l'Irlan-  la  faveur  du  roi  Guillaume  par  Van 
de.  Le  comtedePortland  assista,  avec  Keppel ,  qui  avait  d'abord  été  page 
Guillaume,  au  congrès  tenuà  la  Haye,  et  ensuite  secrétaire  particulier  de 
au  commencement  de  1691 ,  et  fut  ce  souverain.  Pour  mettre  un  terme 
employé  activement  dans  toutes  les  aux  marques  trop  fréquentes  de  la 
guerres  qui  précédèrent  la  paix  de  Ris-  jalousie  de  Portland  ,  Guillaume  T'e- 
wick.  Pour  récompenser  ses  services,  loigna  par  un  exil  honorable,  en  le 
Guillaume  III  lui  fît  concession  de  nommant  son  ambassadeur  extraor- 
plusieurs   seigneuries  dépendant  de  dinaire  auprès  de  la  cour  de  France 
la  principauté  de  Galles  :  mais  l'a-  (janvier  1698  ).  L'envoyé  déploya, 
version  ^ue  le  peuple  anglais  avait  pour  l'entrée  solennelle  qu'il  fit  à  Pa- 
conçue  contre  le  comte  de  Portland  ,  ris,unemagnificencetelle,  quelacour 
(2)  décida  la  chambre  des  communes  de  France  en  fut  elle-même  étonnée, 
à  refuser  son  approbation  à  cet  acte  Peu  de  jours  après  avoir  eu  son  au- 
de  munificence.  Le  roi  fut  contraint  dience  publique ,  il  se  rendit  à  Ver- 
de  rapporter  sa  concession  ,  et  il  dé-  sailles,  et  s'y  arrêta  quelque  temps, 
dommagea  son  favori  en  lui  faisant  Dans   un   entretien    qu'il  eut   avec 
don  de  la  maison  royale  de  Théo-  Louis  XIV ,  Portland  témoigna  sa 
baldsetdes  terres  qui  en  dépendaient,  surprise  de  ce  que  le  roi  Jacques  II 
—~z : ; — •  était  encore  à  Saint-Germain,  il  fit 

(«)  Lntre  autres  repuulies  qii  on  taisait  au  comte  i                                                                J                J 

de  Portland .  on  Taccusait  d'avoir  dierché  à  favori-  ODscrver  quc  ccttc    conaescendance 

ser  la  Hollande,  sa  putrie,  en  faisant  adopter  de»  était  UUC     infraCtioU    aUX     prOmCSSCS 

mesvircs  qui  devaieii' porter  un  préjudice  uo table  au  „   .                                         -   i     i     i       r»       in 

commerce  de  l'Angleterre.  faitCS  par    Ic    maréclial    dc    bOUIllerS 
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a«  roi  Guillaume,   dans  leur  coii- 
Icrcncc    eu  Flandre  ;  et  quoique  le 
maréchal  niât  le  fait,  Porlland  in- 
sista fort  vivement  à  ce  sujet.  Louis 
XIV   trancha   la  dilliculte  ,   en   di- 
sant que,  si  le  prince  d'Orange  ne 
cédait  pas  sur  ce  point,  on  renonce- 
rait à  toute  idée  de  traiter  avec  lui. 
La 'conduite  de  l'ambassadeur  an- 
j:;lais   ayant   cle  dcsavoice,  il  n'e.i 
Lit  plus  question.  Au  mois  de  mars 
1698,  le  comte  de  Porlland  ayant 
parle ,  dans  une  conférence  qu'd  eut 
avec  MM.  de  Torcy  et  de  Pompone, 
du  vif  désir  qu'avait  le  roi  son  maî- 
lie  de  s'unir  étroitement  avec  Louis 
XIV,  les  ministres  français  crurent 
devoir  lui  faire  connaître  que  l'évc- 
nemcnt  le  plus  capable  de  troubler  la 
tranquillité  de  l'Europe,  était  celui 
de  la  mort  du   roi  d'Espagne,  dont 
la   santé'  se  trouvait  fort  délabrée. 
Suivant  ces  ministres,  il  c'iait  fort 
important    que    les   cours    de   Ver- 
sailles et  de  Londres  se  concertas- 
sent sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans 
*  inie  pareille  conjoncture.  Le  comte 
de  Porlland  repondit  à  ces  ouver- 
tures,   d'une  manière   générale  ;  et 
comme  il  paraissait ,  ou  feignait  de 
paraître  peu  au  fait  de  la  question 
si  délicate  qu'il  s'agissait  de  traiter  , 
Louis  XlV  chargea  le  comte  de  Tal- 
lard  ,  son  ambassadeur  à  Londres,  de 
s'adresser  directement  au  roi  d'An- 
gleterre. Au  mois  de  juillet,  Porlland 
revint  dans  cette  ville;  mais,  suivant 
Smolletl,  se  trou  vaut  totalement  eclip- 
scdansla  faveurdcsonsouvcrain,  par 
Van  Kepj)cl ,  qui  venait  d'être  crée 
conitt'd'Albcmarle,  il  donnasa  démis- 
sion de  tous  SCS  emplois,  maigre  les 
instances  que  Guillaume  lui  (il  à  ce 
sujet.  11  ne  resta  cependant  pas  long- 
temps  dans  riuciclion  ,  et  fut  em- 
ployé aux.  nc'gociations  suivies  tant 
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parvenir  à  un  traite  de  partage  de  la 
monarchie  espagnole,  au  cas  où  le 
roi  Charlesll  mourrait  sans  enfants. 
Après  de  longues  discussions  ,  les  ar- 
ticles furent  signés  à  Loo  etUtrecht, 
en  septembre  1098,  par  le  comte  de 
Porlland  cl  sir  Joseph  Williamson  , 
au  nom  du  roi  d'Angleterre  ,  et  par 
les  plénipotentiaires  français.  Les 
mêmes  pléuipolentiaires  ,  et  ceux  des 
Provinces  -  unies  ,  signèrent,  à  la 
Haye,  le  traite  définitif,  le  1 1  octo- 
bre suivant.  Le  comte  de  Porlland 
prit  part  à  une  convention  entre  la 
France  ,  l'Angleterre  et  les  États- 
généraux  ,  qui  devait  être  jointe  au 
traité  (S)  du  1 1  oclebre  1698  ,  dont 
elle  expliquait  ou  modifiait  quelques 
articles.  La  mort  du  prince  électoral 
de  Bavière,  arrivée  au  mois  de  fé- 
vrier i(j99,dut  amener  des  chan- 
gements dans  le  traité  de  partage  de 
la  monarchie  espagnole,  puisqu'il  ne 
restait  plus  que  deux  prétendants  à 
cette  succession  éventuelle.  Le  comte 


C^^  n'apiîsle  traite  du  1 1  ort. ,  le  royannip  de  Sicile 
avecics  ports  de  Toscane  ,  le  luarquisal  de  Fi   al  rt  la 

Ijroviiiro  de  ("iiiipiiscoa  ,  furent  jissui es  hu  Dauphiu. 
/arihidiicClia'Ies  devait  avoir  le  ducbe  de  Milan; 
et  le  reste  de  la  niouarcliie  espagnole  était  adjuge  à 
Josepli-lMidinaiid  ,  priu.  c  électoral  de  Bavière.  Ce 
tr.iile  avait  ete  fait  ù-peu-nrès  dans  l'esprit  de  celui 
du   ic)iativitr    i(j()S,    conclu    à    Vienne   entre  Louis 
XI V'ct l'empereur  Leopold.  Suivant  les  dispositions 
de  ce  dernier  traite  ,  nui  «tait  secret,  et  fut  dejwse  en- 
tre les  mains  du  j;rana-duc  de  Toscane ,  cpii  ne  devait 
s'en   dessaisir    qu'en   inènic    teinjis  et   en   faveur   des 
deux  pu  lies  coiitr.iclantes  ,  le  roi   de  Trauce  et  sck 
héritiers  divaieiil  avoir  tons  les  Payt-Bas  espagno'.s  , 
la  rranchc-Comte,   le» îles  Pliilippiiies.  le  rovauiuc 
de  Navarre  et  ses  dipendaures,  Koses  et  ses  dépen- 
dances, les  étahli-senients  espagnol»  sur  Im  côte  d'A- 
friipie.aveclesrovannnsdcSapIes,  de  Sicile  et  leur* 
dépendances;  et  l'empereur,    les    autres   parties   du 
royaunu-  d'LJ.paj;ne,  les  ludes  Occidentales,  les  du- 
ché» de  ÎNlilan,  do  Sienne  .  de  Final,  Porto-Longo- 
ne,  Porto-lircole,  Orhitello  ,  avec  les  ports  apparte- 
nant à  l'I.spngne  dans  la   mer  de  Tosiaue,  jusqu'anE 
contins  du  r.  va-iine    de    !taides,  Tile  de  Sardaigne  , 
les  des  Hall  ares  et  les  i les  Canaries.   Nous  avons  cru 
utile   d'enlrer  dans  quelques   detai's  sur  ce  traite, 
parce  <|uel)uinoiit.  Ko.  h  ,  Schirll  ,  ria>s.iu  et  les  au- 
tres compilateurs  font  eulièrcraent  pas^e  sou»  sdenc*  : 
'lor(y.  dans  ses  Mémoires,  en  dit  hien  un  mot;  mai» 
il  lui  donne  par  crrcui  la  date  de  it>6S.  I.'orijjiual  d« 
ce  traite,  rédige  en  latin,  est  signe  par   le  prince 
d'A\espere,«u  nom  de  l'empereur,  et  par  le  che- 
valier d«  Gremouvillu,  au  nom  du  roi  «•  1  rMs». 
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de  Porlland,  et  son  beau-frère,  le  laurae,  il  paraît  que  Portland  se  retira 
comte  de  Jersey,  furent  cliarges  de  en  Hollande.  En  1708,  Portland  fut 
suivre ,  au  nom  du  roi  Guillaume ,  envoyé'  par  les  Etats-ge'ne'raux  pour 
la  nouvelle  négociation  qui  fut  en-  complimenter  le  roi  de  Prusse ,  qui 
tame'e  à  ce  sujet  entre  les  trois  puis-  traversait  les  Provinces  -unies.  A  la 
sauces  qui  avaient  figuré  dans  le  fin  de  la  même  année ,  il  retourna  en 
traité  de  1698.  Un  premier  projet ,  Angleterre,  et  ne  prit  plus  aucune 
arrêté  le  1 1  juin  J699,  fut,  après  part  aux  affaires  publiques  jusqu'à  sa 
de  longs  débats,  tant  à  Londres  qu*à  mort,  qui  eut  lieu  le  i3  nov.  1709. 
la  Haye ,  changé  en  un  traité  définitif  Le  comte  de  Portland  avait  eu  de 
de  partage,  signé  dans  la  première  sa  première  femme  ,  Anne,  sœur  du 
de  ces  villes  ,  le  i3  mars  1 700  ,  et  comte  de  Jersey ,  un  fils  qui  succéda 
dans  la  seconde,  le  25  du  même  à  sa  pairie ,  fut  créé  duc  ,  et  mourut 
mois  (4).  L'année  suivante,  la  cham-  en  1726  ,  capitaine-général  et  gou- 
bre  des  communes  blâma  sévèrement  verneur  de  la  Jamaïque.  D — z — s. 
les  traités  de  partage  conclus  avec  la  PORTLAND  (Guillaume-Henri 
France,  sans  que  le  parlement  en  eût  Cavendish,  Benttnk,  3®.  duc  de), 
eu  connaissance.  Elle  déclara  que  le  arrière-petit-fils  du  précédent ,  eut 
comte  de  Portland,  elles  autressigna-  pour  mère  Marguerite  Cavendish 
taires  de  ces  traités ,  s'étaient  rendus  Harley ,  fille  unique  du  comte  d'Ox- 
coupables  du  crime  de  liante- trabi-  ford  ,  et  naquit  le  i4  avril  1788. 
son  ,  etc.,  et  les  traduisit  devant  la  Après  qu'il  eut  terminé  ses  études 
cil  ambre -haute  pour  y  être  jugés,  d'une  manière  brillante  à  l'université 
Mais,  par  suite  de  quelques  discus-  d'Oxford,  son  père  le  fit  voyager 
sions  entre  les  deux  chambres ,  celle  dans  différentes  parties  de  l'Europe, 
des  communes  ne  s^étant  pas  pré-  H  était  connu ,  à  cette  époque  ,  sous 
sentée  pour  soutenir  son  accusation,  le  nom  de  marquis  de  Lichfield,  et 
les  pairs  renvoyèrent  de  la  plainte  le  représenta  ,  pendant  plusieurs  an- 
comte  de  Portland  et  les  autres  per-  nées,  au  parlement,  le  bourg  de  Weo» 
sonnages inculpés.  LorsqueGuillaume  bly,  dont  sa  famille  dispose  encore 
III  fut  à  toute  extrémité ,  le  comte  de  aujourd'hui.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  s'y 
Portland,  qui  le  quittait  rarement,  soit  fait  remarquer.  A  la  mort  de  son 
s'étant  absenté  un  instant,  fut  rappelé  père  (  I®^  mai  1 762  ) ,  il  fut  rappelé 
par  les  ordres  du  prince ,  qui  fit  des  pour  le  remplacer  à  la  chambre  des 
efforts  pour  lui  parler  ;  mais  ne  pou-  pairs  ,  et  se  rangea  du  côté  de  l'op- 
vaut  proférer  un  seul  mot ,  il  prit  la  position.  En  1763,  on  trouve  son 
main  du  comte ,  la  pressa  sur  son  nom  parmi  les  membres  de  la  mi- 
cœur  avec  les  marques  de  la  plus  norité  qui  votèrent  contre  le  bill  sur 
vive  affection,  et  expira  dans  ses  bras,  le  cidre  j  et  il  se  joignit  au  duc  de 
leSmars  1702.  Après  lamortdeGuil-  Grafton,  pour  signer  la  protestation 
I  de  l'opposition  contre  cette  taxe  im- 

(4)  Dans  ce  dernier  traité,  le  Daupbîn  devait  avoir,  pOpulairC.  Il  agitdc  la  mêmC  maniè- 

;ï^'!".\TRÎ"n.^S/'  '^98,  les  duchés  de Lor-  lorsqu'ou discuta ,  daus  lasession 

raine  et  de  tSar,  que  le  duc  de  Lorraine  coiiscutaita  .'     vr»"^  .  '    ,  , 

céder  en  échange  du  daché  de  Milan.  Si  l'empereur  SuivailtC,  IcS  drOitS  réclamés  par    leS 

accédait  au  traité,  l'archiduc  devait  avoir  en  partage,  i  i  1  .  «:'..^ 

l'Esiwgne,  les  Indes  et  Je»  Pays-Bas.  En  ca»  de  re-  mcmbrcs  (lu  parlement  cn  niatieic 

fus,  Icsialliés  devaient  convenir  du  princelqu'ils  juge-  (Jg   libcllcS.  Lc  duC  dc  Porthiud  ,  quî 
i-aient  a  propos  de  substituer  a  1  archiduc  (  }' oyez  ,  <      •      !•  /  i  •       i       t> 

ghables  II }.  s  était  lie  avec  le  marquis  de  hoc- 
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kingham  ,  se  prononça ,  ainsi  que  cet 
liomme  d'e'lat,  contre  les  administra- 
tions de  lord  Bute  et  de  George 
Grenville.  Au  mois  de  juillet  1765  , 
le  ministère  Grenville  ayant  ele  dis- 
sous ,  et  le  marquis  de  Kockingliam 
ayant  cte'  nomme  premier  lord  de  la 
trésorerie  (  V.  Newcastle  et  Roc- 
kinguam),  le  duc  de  Portland  ob- 
tint le  titre  de  grand-cliambcllan  de 
la  maison  du  roi.  Il  ne  le  conserva 
pas  long-temps  ,  et  se  retira  Tannée 
suivante,  après  la  dissolution  de  Tad- 
ministratioii  à  laquelle  il  était  atla- 
cbë.  Pour  empêcher  que  les  amis  du 
duc  de  Portland ,  dans  le  comte  de 
Cnrabcrland ,  ne  fussent  nommés  à 
l'élection  générale  qui  eut  lieu  en 
17G8,  et  pour  punir  en  même  temps 
ce  scigneiu*  de  son  opposition  cons- 
tante aux  mesures  du  ministère ,  le 
duc  de  Grafton  fit  concéder  par  la 
couronnera  sir  James  Lo^sYther,  gen- 
dre de  lord  Bute  ,  favori  du  roi,  la 
forêt  d^Inglewood  ,  et  le  manoir  de 
Carlislc ,  comme  n'étant  point  énoncé 
textuellement  sur  l'acte  de  donation 
que  loroi  Guillaume  III  avait  faite, 
au  premier  comte  de  Portland,  d'un 
domaine  considérable  dans  le  Cum- 
Lerland  ,  quoique  la  famille  Portland 
cul  joui  de  ces  deux  annexes  depuis 
plus  de  soixante  et  dix  ans.  Cette 
affaire  lit  beaucoup  de  bruit  :  le  duc 
de  Portland  défendit  avec  cbalcur  ses 
intérêts  •  et  tout  ce  que  le  ministère 
put  gagner,  ce  fut  de  faire  renvoyer 
la  décision  à  une  autre  session.  I^cs 
amis  du  duc  de  Portland  furent  élus  ; 
et ,  plus  tard  (  1 77 1  ) ,  il  obtint  lui- 
même  ,  devant  la  cour  des  barons  de 
l'échiquier  ,  la  justice  qu'il  avait 
droit  d'espérer.  Pendant  tous  les 
débats  relatifs  à  la  guerre  d'Amé- 
rique, le  duc  de  Portland  continua 
de  figurer  parmi  les  membres  les 
plus  distingués  de  l'opposition.  Lors- 
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que  lord  North  eut  été  forcé  de  se 
retirer  en  i  78^2  ,  le  manjuis  de  Roc- 
kingham  lui  succéda  en  qualité  de 
premier  lonl  de  la  trésorerie  ;  et  le 
duc  de  Portland  fut  compris  dans  la 
nouvelle  administration  ,  où  il  rcm- 
j)lit  les  fonctions  de  lord-lieutenant 
d'Irlande.  La  mort  du  marquis  de 
Rockingham,arrivéetrois  mois  après 
son  installation  à  la  îêtedu  ministère, 
et  la  nomination  de  lord  Shelbnrnc 
(  depuis  marquis  de  Lansdown  )  , 
pour  son  successeur  ,  firent  rappeler 
le  duc  de  Portland  ,  du  poste  où  on 
l'avait  placé.  Il  paraît  que  son  début 
dans  l'administration  des  affaires 
d'Irlande  lui  avait  concilié  les  suf- 
frages des  habitants  de  ce  royaume. 
En  avril  1783 ,  il  fit  partie  du  mi- 
nistère de  la  coalition ,  dont  il  était 
le  chef  apparent  en  sa  qualité  de 
premier  lord  de  la  trésorerie ,  mais 
dont  les  chefs  véritables  étaient  Fox 
et  lord  ISorlh.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même 'année,  il  reçut  sa  dé- 
mission ,  ainsi  que  les  autres  mem- 
bres du  ministère  (  V.  W.  Pitt  ) ,  et 
rentra  de  nouveau  dans  les  rangs  de 
l'opposition.  Les  amis  communs  de 
W.  Pitt  ,  et  du  duc  de  Portland , 
cherchèrent  à  rapprocher  ces  deux 
hommes  d'état ,  dont  la  réunion  eût 
donné  plus  de  force  au  gouverne- 
ment :  mais  ce  dernier  refusa  d'enten- 
dre à  aucune  espèce  de  conciliation, 
à  moins  que  Pitt  ne  commençât  par 
résigner  son  emploi  ;  et  celui-ci  ne 
voulut  pas  y  consentir.  Ce  fut  alors 
que  le  duc  de  Portland  déclara  hau- 
tement, qu'il  ne  siégerait  jamais  dans 
le  cabinet  avec  ce  jeune  homme 
d'état  ;  déclaration  qu'on  lui  repro- 
cha jiar  la  suite.  Ils  continuèrent 
donc  de  marcher  dans  des  rangs  op- 
posés, jusqu'en  i7()-î-  A  celte  épo- 
que ,  le  duc  de  Portland,  et  plu- 
sieurs des  membres  les  plus  dislin- 
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gnës  de  l'opposition^  craignant  les 
conséquences  que  pouvaient  entraîner 
les  principes  et  les  menées  des  de'- 
magogues  anglais  ,  crurent  remplir 
un  devoir ,  en  se  réunissant  fran- 
chement au  ministère,  afin  de  l'ai- 
der à  surmonter  les  obstacles  qui  en- 
travaient sa  marche  et  menaçaient 
de  bouleverser  la  nation.  11  fallut , 
sans  doute,  des  motifs  aussi  graves 
pour  décider  le  duc  de  Portland  à 
abandonner  ses  anciens  amis  ,  les 
chefs  de  l'opposition  en  Angleterre 
se  séparant  fort  rarement  des  mem- 
bres avec  lesquels  ils  ont  coutume  de 
voter,  et  remplaçant  presque  toujours 
en  masse  le  ministère,  lorsqu'ils  par- 
viennent à  le  culbuter  (  i  ).  On  ne  doit 
donc  point  être  étonne'  de  voir  le  duc 
dePorlland  nommé,  à  cette  époque 
(  179^2),  chancelier  Ce  l'université 
d'Oxford,  sans  éprouver  d'opposi- 
tion'de  la  part  de  Pitt ,  qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  ce  corps 
savant.  En  1794  ,  le  duc  de  Port- 
land vota  pour  la  continuation  de  la 
guerre  ,  et  accepta  le  poste  de  secié- 
taire  d'état  de  l'intérieur  ,  et  de  lord- 
lieutenant  du  comté  deNoltingham. 
Une  concession  considérable  de  ter- 
res de  la  couronne  ,  dans  la  paroisse 
de  Mary-Bone  ,  lui  fut  faite  ])resqu'à 
la  même  époque^  et  son  (ils,  lord 
Lichficld. ,  obtint  la  lieutenance  du 
comté  de  Middlesex.  M.  Addington, 
qui  avait  remplace  W.  Pitt,  comme 
chef  du  cabinet,  au  mois  de  février 
1801  ,  conserva  au  duc  de  Portland 
leposte  de  secrétaire-d'état  de  l'inté- 
rieur. Au  mois  de  juillet  silivant ,  ce 
seigneur  sentant  affaiblir  sa  santé  , 


(i)  La  dc'marclie  du  duc  de  Portland  était  d'au- 
tant plus  rcmarquahle  ,  <(u';^  une  opocjuc  antérieure, 
où  il  était  l'un  des  chefs  de  l'opposition,  lord  Auk- 
iand  lui  ayant  écrit  pour  se  justifier  d'être  passé 
tians  le  paiti  ministériel ,  il  ne  lui  fit  que  cette  cour- 
te réponse  :  «  Monsieur  ,volrelettre  est  devant  moi  , 
~.i  bieutôtelle  sera  derrière.  » 
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résigna  cette  place ,  pour  se  borner 
aux  fonctions  moins  pénibles  de  pré- 
sident du  conseil.  Le  1 2  mai  1 8o4,  M. 
Addington  fut  forcé  de  présenter  sa 
démission  de  l'office  de  chancelier  de 
l'échiquier  ;  et  un  nouveau  ministère 
fut  organisé  par  W.  Pitt,  qui  s'y  ré- 
serva la  première  place  ,  en  laissant 
au  duc  de  Portland  celle  qu'il  occu- 
pait sous  son  prédécesseur.  Mais  il 
ne  l'exerça  pas  longtemps  ,  par  suite 
de  la  réconciliation  qui  eut  lieu  entre 
W.  Pitt  et  M.  Addington  ,  en  février 
1 8o5.  Le  duc  de  Portland  fut  sacri- 
fié aux  convenances  du  premier  mi- 
nistre, qui  donna  son  poste  à  M.  Ad- 
dington ,  élevé  en  même  temps  à  la 
pairie,  sous  le  titre  de  vicomte  Sid- 
mouth.  A  la  mort  de  Fox  (  septem- 
bre 1 806  ) ,  les  lords  Howick  et  Gren- 
ville,  qui  lui  avaient  succédé  ,  n'ayant 
pu  s'accorder  avec  leurs  collègues 
sur  la  manière  d'envisager  la  question 
des  catholiques  ,  et  le  roi  ayant  ma- 
nifesté une  opinion  très -prononcée 
contre  toute  modification  à  l'acte  du 
test ,  un  nouveau  cabinet  fut  orga- 
nisé. Le  duc  de  Portland  obtint  le 
poste  important  de  premier  lord  de 
la  trésorerie  dans  ce  ministère  ,  dont 
M.  Percival ,  alors  chancelier  de  l'é- 
chiquier, passait  pour  le  chef  effectif. 
Au  mois  de  septembre  1 809,  les  souf- 
frances que  la  pierre  faisait  éprou- 
ver au  duc  de  Portland  ,  le  forcèrent 
à  donner  sa  démission.  S'étant  retiré 
à  la  campagne,  il  y  mourut  le  3o 
octobre  suivant,  après  avoir  subi 
l'opération.  Quoique  le  duc  de  Port- 
land ne  fût  ni  un  grand  ministre,  ni 
un  grand  orateur,  on  l'écoutait  avec 
intérêt,  parce  qu'on  était  convaincu 
de  ses  bonnes  intentions.  Long-temps 
à  la  tète  de  l'opposition,  sa  vie  se 
trouve  liéeàtous  les  événements  d'une 
époque  si  fertile  en  incidents  remar- 
quables. H  a  été  l'un  des  nombreux 
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ccrfvnins  auxquels  on  a  successive- 
ment atdibiie  les  fameuses  Lettres 
de  Junius  ;  et  l'on  a  public  pour  ela- 
bîir  ce  systî-me,  n\\  volume  intitule  : 
Leltcrs  to  a  noblenian,  provin^  ala- 
le  prime  minister,  the  late  iluke  of 
Portland^  to  liave  heen  Junius. 
(  Foy.  le  Montlily  Review ,  de  sep- 
tembre 181G,  p.  1 1  ï.  )  D — z — s. 
PORÏUS  (  François  )  ,  célèbre 
philologue,  ne  dans  l'île  de  Candie, 
en  i5i  I  ,  resta,  presqu'au  sortir  de 
l'cnFance ,  sans  parents  et  sans  for- 
tune, et  fut  envoyé  par  un  ami  de 
sa  famille,  à  Padoue,  oi^i  il  s'appli- 
qua, pendant  six  ans  ,  à  l'élude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Prive  de 
son  bienfaiteur,  il  revint  à  \6enise  , 
fut  admis  à  Vcco\e  des  Jeunes  Grecs  j 
et  bientôt  mérita  ,  par  ses  talents  , 
d'en  être  nomme  le  direcleur.  L'in- 
décence avec  laquelle  il  parlait  des 
cérémonies  de  la  religion ,  lui  fit 
perdre  cette  place  lionoiable.  11  se 
rendit ,  en  1 536  ,  à  Modcne ,  et  ob- 
tint la  chaire  de  laugue  grecque;  mais 
il  refusa  d'abord  de  signer  la  profes- 
sion de  foi  qirbn  exigeait  de  tous  les 
fonctionnaires,  et  sortit  même  de  la 
ville  :  cependant  il  revint  le  surlen- 
demain ,  fut  admis  ,  non  sans  diffi- 
culté, à  souscrire  la  profession  de  foi, 
et  rétabli  dans  sa  chaire  ,  qu'il  rem- 
plit six  anne'es  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Eu  quittant  Modène ,  il 
vint  à  Ferrare,  où  il  fut  accueilli  de  la 
duchesse  Renée  de  France  ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  (ils  ,  et  le 
chargea  delà  correspondance  qu'elle 
entretenait  rvec  Calvin,  dont  elle 
professait  en  secret  les  principes. 
Pendant  son  séjour  à  Ferrare  ,  Por- 
tus  s'acquit  l'estime  et  l'amitic  des 
savants  ,  auxquels  il  rendit  tous  les 
services  q^ui  dej)endaient  de  lui;  il 
fut  admis  à  l'académie  des  Filareti  ; 
et ,  à  sa  réception ,  il  y  prononça  un 
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Discours  à  la  louange  de  la  langue 
grec([ue.  La  duchesse  Rcuce ,  après 
la  mort  de  son  mari, quitta  Ferrare 
pour  revenir  eu  France  ;  et  Porlus, 
craignant  d'être  inquiète  par  le  Saint- 
Office  à  raison  de  ses  opinions  re- 
ligieuses ,  aprcs  avoir  erre'  quelque 
temps  dans  le  Frioul  et  les  bailliages 
italiens  ,  s'établit  à  Genève.  Il  fut 
reçu  citoyen  de  cette  ville,  en  i50'^, 
et  pourvu,  la  même  anne'e,  de  la  chai- 
re de  grec.  Le  reste  de  sa  vie  fut  par- 
tage entre  les  devoirs  de  sa  pl.iceet 
ses  travaux  philologiques  ,  qui  lui 
ont  mérité  la  re'putatiou  d'un  des 
meilleurs  critiques  de  l'époque.  Il 
mourut  à  Genève,  le5juin  i58i. 
On  a  de  lui  des  Notes  ou  des  Cor- 
rections sur  la  Kliétorique  d'Aris- 
tote,  et  les  Traités  d'Aphtonius  , 
Hcrmogènes  et  Longin  ;  —  sur  Pin- 
dare  et  les  autres  lyriques  grecs  ;  — 
sur  V Anlholo^ie'j  —  sur  Xénophon, 
Thucjdide  ,  etc.  —  Il  a  traduit  en 
latin  le  Traité  d'Apollonius  d'A- 
lexandrie ,  De  Syntaxi  seu  Cor- 
reclione  orationis  ;  —  les  Ifjmnes 
et  les  Lettres  de  Synésius  ;  —  les 
Odes  de  saint  Grégoire  de  Nazian- 
ze. —  Il  a  laisse  des  Remarques  et 
des  Additions  pour  le  Lexique  grec 
de  Rob.  Constantin.  —  Enfin  le  fils 
de  Portus  ,  dont  l'arlicle  suit ,  a  pu- 
blié six  Discours  de  son  père  ,  avec 
quelques  autres  opuscules  qu'il  avait 
laissés  inédits  :  In  omnes  Sojdioclis 
traij^œdias  prules^omena  ;  Sophoclis 
et  Euripidis  Collatio  ^  etc.,  Mor- 
ges  ,  1 584  ,  in-4".  ;  vol.  rare  et  cu- 
rieux. On  conservait ,  dans  la  biblio- 
thèque d'Esté,  des  commentaires  iné- 
dits de  Fr.  Portus  sur  les  Ohnthia- 
ques  ,  les  Fhilippiques,  et  les  autres 
discours  de  Démosthène,  et  sut' 
deux  Tragédies  de  Sophocle ,  etc. 
Voyez  la  Storia  dclla  le t ter.  ita- 
liana ,  de  Tiraboschi.  )      W — s. 
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PORTUS  (  ^MiLTUs  ) ,  fils  du  ter^retationem  continet  y  ih.  y  1 60^  y 
précèdent ,  ne  vers  i55o  ,  à  Ferrare,  in-8«. ,  rare.  IV.  Plndancum  Lexi- 
n'eut  point  d'autre  instituteur  que  con ,  in  quo  non  solùin  doiismi  Pin- 
son père  ,  qui  lui  fît  faire  de  grands  daro  pecidiares  ,  sed  etiam  verha , 
et  rapides  progrès  dans  les  langues  ,  phrasesquenon  vulgares,  et  in  aliis 
riiistoire  et  la  littérature  anciennes  ,  lexicis  omissœ  declaraniur ,  Hanau , 
et  le  disposa  de  bonne  heure  à  suivre  1604 ,  in-S^'.  5  rare.  V.  De  prisai 
lacarrièrederenseignement;  il  quitta  Grœcorum  computatione  ,  Hcidel- 
Genève  après  la  mort  de  son  père,  berg  ,  1604,  in-8".  VI.  De  nihili 
accepta  la  chaire  degrec  à  Lausanne,  antiquitate  et  muliiplici  potestate^ 
en  i58i  ,  et  la  remplit  dix  années  ,  Cassel,  1609  ,  in-40.  W — s. 
consacrant  ses  loisirs  à  préparer  de  PORUS ,  roi  indien  ,  n'est  connu 
nouvelles  éditions  des  classiques  que  par  la  guerre  qu'il  soutint  contre 
grecs  ,  qu'il  enrichit  de  Notes  et  de  Alexandre  (/^.  ce  nora,1 ,  5o2),  Les 
Commentaires.  Sa  réputation  le  fit  historiens  duhéros  macédonien,Dio- 
appeler ,  en  1 592  ,  à  l'académie  de  dore  de  Sicile ,  Plutarque ,  Arrien  et 
Heidelberg ,  dont  il  soutint  la  repu-  Quinte-Gurce,  parlent  de  Porns,  mais 
tation  par  son  zèle  et  par  ses  nom-  sans  indiquer  la  date  de  sa  naissance, 
brcux  travaux.  Il  mourut  dans  cette  ni  celle  de  sa  mort.  Les  rois  ses  pré- 
ville,cn  16 10,  à  l'âge  de  soixante  décesseurs  sont  ignorés,  ainsi  que 
ans.  Outre  des  Editiois  annotées  et  ses  successeurs  :  son  nom  ne  semble 
corrigées, de  V Iliade  d'Homère,  des  guère  indien;  cependant  on  suppose 
Tragédies  d'Euripide,  de  Pindare,  que  La  Hor,  jadis  Lo-Pore,  était  la  ca- 
à' Aristophane,  de  la  Bhétorique  pitalede  sesétats.  Libanius,etHclla- 
d'Aristote,  de  Thucydide  et  de  Xé-  de  de  Byzance,  cité  dans  la  Biblio- 
nophon; — desiVbfe^surOnosander^  thèque  de  Photius  (  p.  1579  ) ,  di- 
— les  Traductions  latines  du  Com-  sent  qu'il  était  fils  d'un  barbier.  Oa 
mentairc  de  Proclus  sur  la  théolo-  lui  attribue  une  très  -liaute  stature, 
gie  de  Platon  ;  du  Dictionnaire  de  de  sept  pieds  et  demi,  selon Diodore 
Suidas  (  J^,  Kuster)  ;  de  Y  Histoire  de  Sicile  ;  et  on  le  peint  comme  aus- 
de  Thucydide,  et  des  Antiquités  ro-  si  courageux  que  robuste.  Porus  se 
7?irtmei' de  Denys  d'Ilalicarnasse ,  on  présente  dans  l'histoire  en  l'année 
a  d'^milius  :  I.  Oratio  de  varia-  827  avant  J. -G.  Quand  Alexandre 
non  linguarum  usu ,  necessitate  y  lui  fait  signifier  l'ordre  de  payer  un 
prœstantidque  y  etc,,CRSstl  y  161 1,  tribut,  et  de  venir  à  sa  rencontre: 
in-4°.  II.  Dicticnariwn  ionicum  Porus  répond ,  dans  Quinte-Gurce , 
grœco-latinum quodindicem  in  om-  qu'il  fera  l'une  de  ces  deux  choses  , 
7ies  JlerodoiilibroscontinetjYrsinc-  qu'il  ne  manquera  pas  d'aller  au - 
fort ,  i6o3  ,  in-8<*.  ;  rare  et  recher-  devant  du  roi  de  Macédoine.  En  ef- 
ché.  Ce  petit  dictionnaire  a  été  réim-  fet ,  il  se  porte  sur  les  rives  de  l'Hy- 
primc  pour  faire  suite  à  l'édition  daspe ,  avec  cinquante  raille  hoin- 
d'Hérodote,  Oxford,  1809,111-80.  j  mes  d'infanterie,  trois  mille  cava- 
mais  on  peut  le  joindre  à  toutes  les  licrs,  cent  chariots  et  cent  trente 
e'ditions  indifféremment.  III.  Die-  éléphants,  à  ce  qu'assure  Diodore  : 
tionariwn  doricum  grœco-latinum  y  Quinte- Curce  ne  compte  que  qua- 
quod  Theocri*i  j  Moschi ,  Bionis  et  Ire  -  vingt- cinq  éléphants,  trois 
Simmiœ variorum  opusculorum  in-  cents  chars,    trente   mille   fautas- 
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sins ,  et  il  ne  fait  pas  .'iicntion  de  la  troupe  nombreuse,  et   de  soixante 
cavalerie.   Ambisarus  ,  l'un  des  rois  chars   seulement ,   blessa  le   j^rand 
deTInde,   était,  suivant  Diodore  ,  Alexandre  et  le  cheval  Bucc'i)hale  mii 
le  voisin  et  l'allie  dePorus,  et  avait  en  mourut.  Mais  Porus  Ini-inèrrio  ne 
des  forces  égales  aux  siennes.  Un  tarda  pointa  livrcrune  bataille  plus 
autre  prince  indien  ,  appelé  Oraphis  de'cisive^  où  la  fortune  seconda  mal 
par  ce  même  auteur  grec  ,  et  Mophis  son  courage.  Quoirpi'au  milieu  d'u- 
par  Qninte-Curce,  s'était  mis  au  ser-  ne  plaine  favorable  au  développe- 
vice  d'Alexandre,    et  avait  pris  le  ment  de  ses  forces ,  au  mouvement 
nom  de  Taxile.  Porus  défendit  contre  doses  éléphants  et  de  ses  cliariots 
ce  Taxile  et  contre  Alexandre,  le  pas-  il  avait  déjà   perdu  pres(pie  tout  es- 
sage  de  rilydaspc  ;  et  l'on  raconte  poir  de  succès,  lorscpicCratcrus  tra- 
diverscment  les  détails  des  combats  versa  l'Hydaspe  et  vint  achever  sa 
qu'il  y  soutint.  Toutefois  il  paraît  défaite.  Monté  sur  le  plus   haut  de 
que  la  rapidité  du  fleuve  ,  la  vigilan-  ses  éléphants  ,  Porus  donnait  à  son 
ce  du  roi  indien  ,  son  activité,  l'as-  armée   tous  les  ordres   et  tous   les 
pect  formidable  de  son  armée  ,   ob-  exemples   qui  auraient  dû  la  rendre 
ligcrent  Alexandre  à  user  de  strata-  invincible.    Alexandre  fit   pleuvoir 
gcmes.   Datant  plusieurs  nuits,  il  sur  lui  d'innombrables  traits^  dont 
feignit  de  vouloir  traverser  l'Hydas-  aucun  ne  manquait  un  but  aussi  visi- 
pe  sur  différents  points  ;  et ,  chaque  We  que  le  colossal  roi  des  Indiens, 
fois,  les  cris  de  ses  troupes  attiraient  Porus   soutint    héroïquement   cette 
celles  de  son  adversaire.  A  la  fin  Po-  attaque,  jusqu'à  ce  que,  perdant  tout 
rus ,  voyant  que  toutes  ces  alertes  son  sang ,  il  se  laissa  tomber  à  ter- 
étaient  vaines  ,  ne  s'en  inquiéta  plus,  re.  Son  éléphant,    si  l'on  en  croit 
et  se  contenta  de  laisser  de  faibles  Plutarque  ,  «  montra  en  ce  combat 
détachements  sur  la  rive.  Alors  le  "  "ne  merveilleuse  prudence  natu- 
roi  de  Macédoine  courut  à  dix  huit  »  relie,  et  un  grand  soing  de  sauver 
milles  de  son  camp  ,  et  y  passa  le  »  «e  roy  son  raaistre;  car  tant  qu'il 
fleuve  avec  une  partie  considérable  »  le  sentit  encore  fort ,  il  repoussa 
de  ses  troupes  :  il  avait  laissé  l'autre,  »  tousiours   courageusement  et  re- 
sous le  commandement  de  Gralerus,  »  boutta    cculx   qui  luy  couroient 
pour  occuper  le  roi  indien  par  des  »  sus:  mais  quand  il  apperçeut  que, 
tentatives  simulées.  Ce  fut,  suivant  »  pour  les  coups  de  traict  et  autres 
Plutarque,  au  milieu  de  ces  mouve-  »  bleceures  qu'il   avoit  recenes  sur 
raents  et  de  ces  fatigues  ,  qu'Alexan-  »  son  corps  ,  le  cueur  luy  commen- 
drc  s'écria  :  0  Athéniens!  qu'il  m'en  »  ceoità  faillir,  alors  craignant  qu'il 
coûte  pour  obtenir  vos  éloges  I  Un  »  "c  tombast  en  terre,  il  se  baissa 
fils  de  Porus ,   à   la    tête  de  deux  »  tout  bellement  à  genoux ,   et  pre- 
millc  cavaliers  et  de  cent  vingt  cha-  «  nant  doulcement  avec  sa  trompe 
riots  armés ,  essaya  d'arrêter  les  en-  »  les  dards  et  les  traicts  qu'il  avoir  de- 
iiemis;  il  périt  dans  la  mêlée  avec  »  dans  le  corps,  les  luy  tira  tous  l'un 
quatre   cents   de  ses  soldats.   Ainsi  »  après  l'autre  dehors.   »   (   Trad. 
le   racontait  le   roi   Ptoléméc  dans  d'Amyot.)  Dans  Arrien  ,  Porus  n'est 
ses   Mémoires;    et  Arrien   préfère  blessé  qu'à  l'épaule  droite:  une  cui- 
ce  récit  à  celui  d'Aristobule,  portant  rassc  a  défendu  le  reste  de  son  corps; 
que  ce  fils   de   Porus  ,  suivi  d'une  et  il  ne  descend  point  de   son  clé^ 
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pliant  :  seulement  il  se  dispose  h  la  Taxlle  ?  mais  enfin,  dis  moi  ce  que 
retraite.  Taxile  alors  s'approche  de  je  dois  ordonner  de  ton  sort  ?  —  Ce 
lui,  et  l'exhorte  à  se  soumettre  au  que   te  conseille,  répondit  Porus , 
vainqueur.  Porus ,  indigne  de  ce  con-  celte  journée  même ,  où  tu  viens  de 
seil,  retrouverait  assez  de  force  pour  voir   à  quoi   tient   la   fortune  d'un 
tuer  le  lâche  roi  qui  le  lui  donne  ,  si  monarque  aussi  puissant  que  moi. 
celui -ci  ne  se  hâtait  de  fuir.  Dans  La   réponse  rapportée  par  Arrien 
Quinte  Curce,  ce  n'est  pas  Taxile,  est  plus  célèbre^  c'est  celle  que  Ra- 
mais   son  fr:  re  qui   remplit    cette  cine  a  mise  sur  la  scène  :  Comment 
mission  ;  et  Porus ,  en  s'écria nt  qu'il  -prétendez-vous  que  je  vous  traite  ? 
reconnaît  la  voix  d'un  traître  ,  lance  —  En  roi.  Mais  il  y  a  ,  même  dans 
un  dard,  le  seul  qui  lui  reste ,  et  en  ces  mots  français  ,  comme  dans  le 
perce  d'outre  en   oî)tre  la  poitrine  grec  ,  ozt  BA2IAIKI12   p.oî  -/.pYtaoLt  , 
du  frère  de  Taxile.  Alexandre  en  est  une  équivoque  qui^a  été  remarquée 
informé,  et  n'en  ressent  pas  de  colè-  par  M.  Gillies.  Cet  écrivain  anglais 
re  :  il  détache  mi  autre  Indien,  qu'Ar-  est  persuade  que  le  sens  du  texte  d' Ar- 
rien appelle  Méroé  ,  et  dont  les  au-  rien  est  qu'Alexandre  doit  traiter  Po- 
ires historiens  ne  parlent  pas.  Ce  rus.comrae  il  appartient  à  un  roi  de 
Méroé  ,-  ancien  ami  de  Porus  ,  l'a-  traiter  un  vaincu  •  et  il  allègue  ,  en 
borde,  le  fait  boire  ,  et  l'amène  au-  preuve  de   cette  interprétation  ,  la 
près  du  conquérant.  L'armée  indien-  réplique  d'Alexandre  :  Je  ferai ,  en 
ne  s'était   débandée  ,  croyant  son  effet ,  ce  qui  convient  à  ma  dignité  j 
chef  mort  :  elle  laissait  au  pouvoir  idée  que  Racine  a  probablement  vou- 
des  Macédoniens  ,  neuf  mille  pri-  lu  exprimer  par  le  vers  suivant  : 
sonniers  ,  quatre-vingts  éléphants , 
et   le   champ    de  bataille    couvert 
de  douze  mille  cadavres  ;  c'est  Dio-  Quoi  qu'il  en  soit ,  Arrien  représen- 
dore  de  Sicile  qui  fournit  ces  nom-  te  Porus  comme  encore  plein  de  vie, 
bres,  en  comprenant  parmi  les  morts  malgré  ses  fatigues,  sa  soif  et   ses 
deuxfils  de  Porus,  apparemment  dis-  blessures  :   Méroé  le  conduit  vers 
tincts  de  celui  qui  avait  péri  dans  le  Alexandre;  celui  -  ci  marche  à   sa 
premier  combat.  Justin  suppose  un  rencontre,  admire  sa  taille,  sa  beau- 
combat  singulier  entre  Alexandre  et  té  ,  sa  vaillance,  et  le  comble  d'hon- 
Porus  :  le  conquérant,  dont  le  che-  neurs.  Les  quatre   historiens  s'ac- 
val  est  blessé,  tombe  à  terre;  mais  cordent  à  dire  qu'il   conserva  son 
le  roi  indien  est  pris,  ayant  reçu  des  royaume,  et  qu'il  obtint,  au  moins 
blessures  graves.  Chez  Quinte-Curce,  autant  que  Taxile,  les  bonnes  grâces 
Alexandre,  à  qui  l'onappoi^e,  du  du  conquérant.  Après  la  mort  de  Cœ- 
champ  de  la  grande  bataille,  le  corps  nus,  il  fut  établi  roi  de  toutes  les  cou- 
de Porus,  croit  que  ce  prince  ne  vit  trées  indiennes  qu'Alexandre  avait 
plus,  et  ordonne  de  le  dépouiller  :  l'é-  conquises  ,  et  entre  lesquelles  la  pro- 
léphants'y  oppose, et  se  meteii  devoir  vincc  des  Clauses  contenait,  à  elle 
de  se  recharger  du  corps  de  son  mai-  seule  ,  trente-sept  villes.  Alexandre 
tre  ;  Porus  ouvre  les  yeux  où  sa  fierté  n'avait  pas  soumis  la  ration  des  Ta- 
respire  encore  :  Quel  délire  ,  lui  dit  brésiens  ,  dont  le  roi ,  nommé  Xan- 
Alexandre  ,  t'entraînait  à  me  résis-  drames  par  Diodore  deSicile,dispo- 
ter  ?  Que  ne  suivais-tu  l'exemple  de  sait  de  quatre  mille  éléphants  dressés 
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aux  combats.  Ce  nombrescmblaitpx- 
ccssifà  Alrxaiulrc:  Ponisbii  en  cer- 
tifia l'exactiliule  ,  en  ajoutant,  qu'au 
surpins    Xaiulrainès    n'était    qu'un 
vil  j)ersonuaj;c ,  fils  d'un  }).'ir])icr,  et 
place  sur  le  tronc  par  la  feue  reine,  a 
iafjiielle  il  avait  eu  le  bonheur  de 
plaire  ,  et  qui  s'était  dci)arrassce  de 
son   premier  mari   pour  l'epouscr. 
Quiiite-Curce rapporte  ces  mêmes  dé- 
tails, mais  en  écrivant  A^j^ramcs  au 
lieu  de  Xandramcs  ,  et  en  réduisant 
le  nombre  des  éléphants  à  trois  mille. 
11  serait  étrange  que  Porus  reprochât 
à  ce  prince  sa  naissance  obscure,  si 
Porus  avait  eu  lui-même  un  barbier 
pour  père,   ainsi  que  l'ont  dit  Hel- 
lade  de  Byzancc  et  Libanius.  Il  y  a 
là  ,  sans  doute,  quelque  confusion  , 
quelque  méprise;  et,  en    ge'néral  , 
les  varie'te's ,  les  contradictions  même 
qu'on  vient  de   remarquer  entre  les 
traditions  relatives  à  Porus  ,  rendent 
toute  son  histoire  fort  suspecte.  Po- 
rus se  reconnaît  à  ses  formes  athlé- 
tiques ,  et  à  sa  contenance  assurée  , 
dans   Tun  des   ouvrages  du  peintre 
Lebrun  :  mais  l'amant  de  la    reine 
Axiane,  que  Racine  a  mis  sur  la  scè- 
ne, ne  ressemble  guère  au  plus  auda- 
cieux rival  d'Alcxandre-le-Grand. — 
Arricn  (p.  38 1  et  38 1.  de  l'édition 
gr.-lat,  de  1757,  in-8*'.  )  ,  fait  con- 
naître un  deuxième  Porus  ,    préfet 
dans  l'Inde,  et  mortel  ennemi  du  pre- 
mier. Pendant  que  celui  -ci  était  en 
guerre  avec  Alexandre  ,    l'autre  Po- 
rus secondait  les  Alacédoniens:  mais 
irrite  de  la  rcconcilialion  qui  avait 
suivi  la  bataille  de  l'Hydaspe  ,  et  ja- 
louxdes  faveurs  prodiguées  au  vain- 
cu ,  il  déserta  la  province  qu'il  gou- 
vernait, et  se  révolta  contre  le  vain- 
queur.  Alexandre  fit  marcher   des 
troupes  pour  le  réduire  ,  et  ordonna 
de  le  livrer  au  Porus  qui  a  été  le  prin- 
cipal sujet  de  cet  article.  D — n — u. 
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POU/IO  (  Luc- Antoine  ),  en  la- 
tin J^o/rJius,  médecin   napolitain  , 
néa  Pasitano,  près  d'Amalfi,  en  i  (j3(), 
enseignait  la  médecine  à  Rome  ,  en 
iG7'>.  ,ety  pid^liaen  i(38i ,  in-r.).,  \ui 
écrit  intitulé  :  Paraphvasis  in  /lij)- 
pocralis  libruin  de   veteri  mcdici- 
nd  ;  cl  un  autie  sous  ce  litre  :  Era- 
sislralus  sive  de  sanguinis  misiio- 
ne /\n  -  12,  Rome,  1682;  Venise, 
iG83.  Après   avoir   traversé  l'Italie 
et    séjourné   quelque  temps    sur  les 
terres  de  Venise  ,  Porzio  se  rendit  à 
Vienne,  à   l'occasion  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Sans  avoir  exercé 
la   médecine    dans    l'armée    autri- 
chienne ou  dans  celle  des  alliés  ,  il 
eutoccasion  de  conférer  avec  tant  de 
militaires  ,  et  de  traiter  tant  de  ma- 
lades, au  retour  de  leurs  campagnes, 
et  après  le  siège  de  Vienne,  qu'il  fut 
en  état  de  composer  un  ouvrage  es- 
timable sur  la  conservation  de  la 
santé  des  gens  de  guerre.  Ce  ne  sont 
pas  précisément  des  préceptes  ap- 
plicables dans  tous  les  lieux.  On  y 
examine  i)lus  spécialement  les  cau- 
ses  qui    produisent   habituellement 
les  maladies  siu*  les   points   qui  a- 
vaient   été   le    théâtre  de   la    guer- 
re; on  indique  les    moyens  de  pré- 
venir ces  maladies  ,  et  de  les  gué- 
rir  quand    elles    sont    développées. 
11  est  intitulé  :  De  militis  in  cas- 
tris  sanitate  tuendd,  Vienne ,  1 6(îj , 
in-8'^.  ;Naplcs,  1701  ,  i7'28,in-8'\; 
la  Haye,    1739,    in -8".;  Leyde  , 
174Ï  ,in-8°.  On  a  joint  à  l'é^lilionde 
la   Haye  un  traité  de  Jean  \  alcnlin 
Willis:  Tract atus  nie^icus  de  inor- 
his  castrcnsibiis  internis.  L'ouvrage 
de  Porzio  ,  dont  nous  parlons  ,  a  été 
traduitenfrançais(par  Kidous\sous 
le  titre  de  Médecine  mililaire  ,  Pa- 
ris, 1744  ->  i'i-i'-i.  Ce  professeur  ,  de 
retour   à    Naples ,   publia   les  ou- 
vrages  suivants  :  1.    Opusculact 
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Fragmenta  de  tumoribiis  ,  Naples ,  toritë  de  ses  pre'dications.  Il  donnait 
i-joi  ,  m-i2.  II.  De  viotu  corpo-  des  missions  dans  les  prisons,  dans 
rum  et  nonnullis  fontibus  minera-  les  hôpitaux,  et  allait  partout  clier- 
lihus  ^  ibid. ,  T704,  in-i:2.  Porzio  cher  les  pécheurs,  pour  les  ra- 
enseignait  encore  à  Naples  en  I -71 1 ,  mener  à  Dieu.  Quelquefois  même 
et  il  y  mourut  le  10  mai  1723.  La  il  prêchait  sur  les  places  publiques; 
collection  de  ses  ouvrages  a  paru  et  toujours  la  foule  l'entourait.  Il 
dans  sa  patrie  sous  ce  litre  :  Opéra  employait  à  la  direction  des  cons- 
omjiiamedica,  philosophica  et  ma-  ciences  ou  à  la  composition  d'ouvra- 
themaiicainunum collecta,  Naples ,  ges  pieux,  le  temps  que  lui  laissaient 
1736,  2  vol.  in-40.  D — G — s.  ses  autres  travaux  apostoliques.  Quoi. 
POS ADAS  (  François),  domini-  qu'il  fût  recherche  et  consulte  par 
cain espagnol, nëàCordoue en  1644?  ^^^  personnages  d'un  haut  rang, 
montra  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  son  humilité  lui  fit  refuser  l'ëvêché 
goût  particulier  pour  la  pieté  ,  lequel  de  Ciudad-Rodrigo  ,  auquel  le  roi 
se  fortifia  encore  par  l'exemple  que  d'Espagne  l'avait  nommé,  et  même 
chaque  jour  lui  en  donnait  sa  famiU  ceux  d'Aigheri  et  de  Cadix.  Rien  n'é- 
îe.  Doué  d'un  bon  naturel  et  de  dis-  galait  sa  charité;  il  affectionnait  par- 
positions  heureuses,  il  lit  ses  pre-  ticulièrement  les  pauvres ,  et  se  plai- 
mières  études  avec  beaucoup  de  dis-  sait  à  les  catéchiser,  à  entendre  leurs 
linction.  Il  eût  pu  espérer  dans  le  confessions,  à  les  consoler.  Toute 
monde  un  établissement  avantageux;  l'Espagne  le  regardait  comme  un 
mais  un  vif  désir  le  portait  à  se  con-  saint.  Le  père  Posadas  mourut  pres- 
sacrer  à  Dieu  :  il  choisit  l'ordre  de  que  subitement ,  à  CorJoue  ,  le  '20 
Saint  -  Dominique.  Pendant  le  no-  septembre  1713  (i).  Il  avait  célébré 
viciât ,  sa  vocation  fut  mise  à  de  ru-  la  messe  le  matin.  Dès-lors,  la  voix 
des  épreuves  ;  et  il  eut  à  suppor-  publique  réclama  pour  lui  les  hon- 
ter  de  longues  humiliations.  Après  neurs  de  la  canonisation  ;  et  des  in- 
sa  profession  ,  il  s'appliqua  avec  formations  furent  commencées  pour 
beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de  la  pli i-  y  procéder.  Il  se  passa  néanmoins 
îosophie ,  de  la  théologie  et  de  l'É-  un  temps  assez  considérable  avant 
crilure  sainte.  Il  y  fit  de  si  grands  que  cetle  affaire,  reprise  plusieurs 
progrès,  que,  dès  qu'il  eut  reçu  la  fois,  fût  consommée.  Enfin,  le  4 
prêtrise,  ses  supérieurs  le  chargèrent  août  i8o4;,  Pie  VU  déclara  que  Po- 
d'enseigner  ces  diverses  sciences  ,  sadas  avait  pratiqué  les  vertus  chré- 
emploi  qu'il  remplit  avec  succès,  tiennes  dans  un  degré  héroïque.  Le 
pendant  plusieurs  années.  Le  minis-  5  mai  1B17  ,  le  même  pape  pro- 
tère  de  la  prédication  étant  un  des  clama  deux  miracles  opérés  par  l'in- 
principaux  devoirs  de  l'institut  qu'il  tercession  de  ce  saint  religieux;  et , 
avait  embrasisé ,  il  s'y  était  préparé  le  8  septembre ,  il  prononça  qu'on 
avec  soin.  Aussi  fut -il,  dès  son  dé-  pouvait  procéder  à  sa  béatification  ; 
but,  suivi  de  nombreux  auditeurs  ,  ce  qui  fut  exécuté.  On  en  célébra  la 
soit  à  Cordoue,  soit  dans  diverses  fête  à  Kome,  le  20  septembre  1818. 
autres  villes  d'Espagne,  où  il  annon-  , 
ça  la  parole  divine.  Le  caractère  de  (i)SuivautMorori,ieP.PosadasétaitnccniG59, 
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On  a  de  Posadas  :  I.  Le  Triomphe 
de  la  chasteté  contre  les  erreurs  de 
Molinos  ,  iu-4".  H.  La  T''ie  de  saint 
Doniinùjue  ,  in  -  4"-  lïl.  Des  Ser- 
mons doctrinaux  ^  x  vol,  in-Zj».  IV. 
Des  Traités  de  théoloç^ie  mystique^ 
restc's  mannscrits,  et  qui  pourraient 
former  six  vol.  in -4".  Un  leligieux 
de  son  ordre  a  écrit  la  Vie  de  ce  ser- 
viteur de  Dieu ,  et  l'a  publiée  en  un 
gros  volume  in-4°.  Vincent  de  Castro 
a  donne'  un  Abrège  de  la  même  Vie, 
Rome,  1818,  in-i2.  L — y. 

POSIDONIUS,  philosophe  stoï- 
cien,  e'tait  natif  d'Apame'e.  Ses  ou- 
vrages sont  perdus;  tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  fut  contem- 
porain de  Pompe'e  et  de  Ciceron , 
qui  ,  au  premier  livre  de  la  Nature 
des  Dieux,  ra|)|)olle  son  jnaîtrc  et 
son  ami  {  familiaris  noster  à  que 
instituti  fuimus).  C'est  à  Rhodes 
que  Posidonius  établit  son  école. 
Pompe'e ,  en  revenant  de  Syrie  , 
votdut  entendre  une  de  ses  leçons. 
Le  philosophe  était  alors  fort  tour- 
mente d'un  accès  de  goutte.  Pompe'e 
voulut  au  moins  le  visiter  ;  et  le  phi- 
losophe, reconnaissant ,  commença 
un  discours  on  il  exposait  les  dog- 
mes principaiix  de  sa  secte.  La  dou- 
leur le  forçant  de  s'interrompre  ,  il 
s'écria  :  O  goutte!  tu  ne  me  ré- 
duiras point  h  convenir  que  tu  sois 
un  m,al.  Le  nouveau  Dictionnaire 
liistor. ,  crit.  et  bibliogr.  distingue 
le  philosophe  d*Apamec  ,  visite  par 
Pompe'e  ,  du  malhe'rnaticien  d'A- 
lexandrie ;  mais  ces  deux  Posido- 
nius auraient  donc  ele  contempo- 
rains :  car  l'ami  de  Ciccron  était 
bien  cerlainemont  nMthe'malicien  ; 
il  avait  construit  tuie  sphère  qui 
représentait  les  mouvements  annuels 
et  diurnes  du  soleil  ,  de  la  lune  , 
des  planètes  et  des  étoiles  fixes.  Le 
système   astronomique    expose  par 
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Ciceron,  dans  les  Dialogues  sur  la 
Nature  des  Dieux,  nepcutètre  l'ou- 
vrage que  du  mathemalicien  ;  mais 
ce  mathématicien  demeurait  a  Rho- 
des :  il  y  put   observer  que  l'ctoile 
Canopus  ,  invisible  dans  le  reste  de 
la  Grèce  ,  ne  faisait  que  raser  l'hori- 
zon ,  et  se  couchait  presque  aussitôt; 
mais  à  Alexandrie  ,  l'ctoile,  au  mé- 
ridien ,  paraissait  cleve'c  de  7  d.  /,. 
De  ces  données  fort  incertaines  ,  et 
que  la  re'fraction  altëiait  au   moins 
d'un   demi-degre',  Posidonius    con- 
clut que  les  deux  villes  étant  sous  le 
même  rae'ridien,  la  différence  entre 
leurs  parallèles  e'tait  de  7  d.  /a  ,  ou 
du  48"^*^.  de   la  circonférence  ;    et 
qu'ainsi  le  contour  du  rae'ridien  de- 
vait être  de  48  fois  5ooo  stades  ,  ou 
240,000  stades  ,   le   degré  de  066 
stades  et  deux  tiers  ;  enfin  que  le  dia- 
mètre  de    la  terre  devait  être   de 
80,000  stades.  Mais  les  deux  villes 
n'étaient  pas  sous   le  même   méri- 
dien ;  les  passages  au  méridien  ,  dans 
des  temps  oiil'on  n'avait  aucune  idée 
delà  réfraction,  ne  pouvaient  donner 
qu'une  idée  très-inexacte  de  l'arc  en- 
tre les  parallèles.  La  distance  torres- 
trequePosidoniussupposait  de  5ooo 
stades  ,    n'était   pas    tout-à-fait  de 
4000    suivant  Slrabon.   Aussi,   de 
cette   prétendue    mesure,    d'autres 
ont  tiré  un  degré  de  5oo  stades.  De 
ce  que  sous  le  tropique  d'éféà  Syène, 
au   jour  du  solstice  ,  l'espare  sans 
ombre ,  <à  midi ,  était  de  3i)o  stades, 
Posidonius  essaie  encore  de  dé.luire 
le  diamètre  du  soleil;  et  Cléoniètle, 
qui  développe  les  raisonnements  de 
son  auteur,  finit  par  dire  que  le  dia- 
mètre du  soleil  est  au  moins  dix  mille 
fois  aussi  grand  que  celui  de  la  terfe; 
ce  qui  serait  fort  exagéré,  puisqu'il 
faudrait  réduire  ce  nombre  à  celui 
de    107    environ.    Nous   aimons  à 
croire  que  ce  mauvais  calcul  est  de 
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Cléomède ,  et  non  de  Posidonius  (  à 
moins  que  Posidonius  n'ait  comparé 
les  disques  et  non  les  contours  ).  Au 
total,  toutes  ces  mesures,  ces  ob- 
servations et  les  conséquences  qu'on 
en  a  voulu  tirer,  ne  méritent  pas  de 
fixer  un  moment  l'attention  des  as- 
tronomes. Posidonius  disait  que  si 
nous  pouvions, comme Lyncée ,  voir 
le  soleil  à  travers  les  murs  et  les  ro- 
chers, il  nous  paraîtrait  plus  petit  et 
plus  éloigne.  Sur  la  foi  des  habitants 
des  côtes  d'Espagne ,  il  disait  encore 
que  le  soleil  paraît  plus  grand  quand 
il  se  couche  dans  la  mer ,  et  qu'on 
entend  alors  un  bruit  semblable  à 
celui  d'un  fer  rouge  qu'on  plongerait 
dans  l'eau.  Strabon  a  le  bon  esprit 
de  traiter  de  conte  ridicule  ce  récit, 
qui  a  pourtant  été  répété  par  Florus. 
Posidonius  a  parlé  fort  en  détail  des 
phénomènes  des  marées  :  il  a  dit 
que  les  mouvements  de  l'Océan  sui- 
vent les  mouvements  du  ciel ,  et  qu'ils 
ont  des  périodes  diurnes,  mensuelles 
et  annuelles,  comme  la  lune.  La  re- 
marque était  juste;  et  Posidonius  avait 
en  son  pouvoir  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  la  constater.  On  a  re- 
cueilli les  fragments  épars  de  Posi- 
donius sous  ce  titre  :  Posidonii  Rho- 
dii  reliquiœ  doctrinœ ,  collegit  at- 
que  illustravit  James  Bake;  accedit 
f^lttembachii  adnotatio  ,  1810. 
Ces  passages  sont ,  pour  la  plupart, 
extraits  de  Cléomède  et  de  Strabon. 
Ses  principaux  ouvrages  avaient 
pour  titres  :  De  astrologidunwersd  ; 
De  cœlestihus  ;  De  sublimihus  ;  De 
terrestribus  et  geographicis:  le  reste 
concerne  l'histoire  ,  la  morale  et  la 
philosophie.  Aussi  Bake  et  Wyttem- 
bach  ne  parlent  que  d'un.  Posido- 
nius, qui  demeurait  à  Rhodes,  et 
qui  était  philosophe  et  mâthéraali- 
cien.  Vojez ,  pour  de  plus  grands 
détails,  les  extraits  de  Cléomède  et 
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de  Strabon  ,  l'article  Posidonius,  et 
celui  deCicéron,  au  tome  i  de  notre 
Histoire  de  l'astronomie  ancienne. 

D— L— E. 

POSSEL  (Jean),  savant  philo- 
logue ,  naquit  en  i5!28  ,  à  Parchim  , 
dans  le  duché  de  Mecklembourg. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
admis  au  saint  ministère  ,  et,  peu  de 
temps  après ,  pourvu  de  la  chaire  de 
littérature  grecque  à  l'académie  de 
Rostock;  il  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction,  et  mourut  le  i5  août 
1 59 1 .  Outre  une  Paraphrase,  en  vers 
grecs,  des  Evangiles,  on  a  de  Posscl  :  I. 
Sjntaxis  grœca,  Wittemberg,  1 56o, 
in-8°.  On  en  connaît  au  moins  '28 
éditions  ,  jusqu'à  celle  de  Leipzig  , 
1693.  IL  Calligraphia  oratoria  lin- 
gjiœ  grœcœ  ,  Francfort ,  i58'2  ,  in- 
8°.  C'est  un  choix  d'exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs  ,  avec  des  ex- 
plications. L'ouvrage  n'eut  pas  d'a- 
ÏDord  tout  le  succès  qu'il  méritait  ;  et 
les  libraires  chargés  delà  vente  furent 
obligés  de  renouveler  plusieurs  fois 
le  frontispice  avant  d'avoir  vu  s'écou- 
1er  la  première  édition.  Il  a  été  réim- 
primé ,  depuis  la  mort  de  l'auteur, 
augmenté  d'une  troisième  partie  ,  et 
de  deux  tables  ou  index  ,  l'un  grec  , 
l'autre  latin ,  pour  faciliter  les  re- 
cherches ;  et  les  catalogues  en  citent 
des  éditions  de  Francfort ,  Hanau  , 
Paris,  Genève,  etc.,  enfui  de  Padoue, 
1692  ,  in -8^.  L'abbé  Giacoraelti, 
professeur  à  l'université  de  Padoue , 
à  qui  Ton  doit  cette  dernière  édition, 
ayant  supprimé<lu frontispice  le  nom 
de  Possel ,  mutilé  la  préface ,  et  re- 
touché toutes  les  pièces  préliminai- 
res ,  s'est  fait  accuser  ,  peut-être  in- 
justement ,  de  plagiat.  III.  Familia- 
riiim  colloquioriini  libellas ,  gr.lat. , 
Witlemberg ,  1 586  ,  in  -  8°.  ;  Lon- 
dres ,  i652  ,in-i'2  ;  et  au  moins  dix 
autres  éditions  imprimées  en  Aile- 
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raagnc.  —  Possel  (Jean),  fils  du 
j)icccilent ,  et  que  riclentitc'  de  nom 
a  l'ait  confondre  souvent  avec  son 
père,  était  no',  en  1 505  ,  à  Rostock*  il 
professa  la  lillcralure  grecque  a  l'a- 
cadcinie  de  cette  ville  ,  et  mourut  le 
ui  juin  iG33.  Outre  des  e'iliiions 
auj!;incrïtces  de  la  Calligraphia^  on 
lui  doit  :  I.  Apophlheg^iaata  exPlu- 
tarcho  et  aliis  selecta  ,  inque  locos 
communes  redacta^  s^r.  et  lat.,  Wit- 
temberg  ,  i595,  in-8^.  II.  Ifesiodi 
opéra  oinnia,  grœcèet  lalinè  ,  Franc- 
fort et  Leipzig,  iGoi ,  iGo3  ,  iGi5, 
in-8°.  C'est  probablement  à  Possel 
le  fils  (ju'il  faut  attribuer  l' Oratio  de 
Reimondi  Pellisonis  et  urhis  Cam- 
herii  laiidibus ,  dont  ni  Mo!  1er  ni 
Rotermund  ne  disent  rien  (  F.  Pei.  - 
LissoN,  XXXUI ,  295,  not.   I  ). 

W— s. 
POSSELT(Ernest.Louis  ),  his- 
torien et  publicistc,  fils  d'un  conseil- 
licr  auliquc  de  Dourlacli ,  dans  le 
margraviat  de  Bade,  et  ne' dans  cette 
ville  en  i  '^63 ,  se  distingua ,  dès  ses 
premières  études  ,  aux  gymnases  de 
Dourlacli  et  de  Garisruhe,  puis  à 
l'universilc'  des  Gœtùngue ,  où  il  s'ap- 
pliqua à  la  jurisprudence,  à  l'histoire 
et  aux  langues  modernes.  Ayant  ter- 
mine ses  cours  dedroità  Slr.isbourg, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  commença 
de  pralifiucr  comme  avocat.  Mais,  ne 
trouvant  pas  cette  carrière  à  son 
goût ,  il  sollicita  et  obtint  la  chaire 
de  droit  et  d'éloquence  au  gymnase 
deCarlsruhe;  il  reçut  en  outre  le  ti- 
tre de  secrctaire-pi  ivc  du  margrave. 
Ce  fut  alors  que,  plein  des  auteurs 
anciens,  il  conçut  l'idée  de  reproduire 
leur  éloquence  oratoire  en  l'appli- 
quant aux  intérêts  de  sa  patrie.  Il  pro- 
nonça des  discours  d'apparat  .sur 
l'historiographie  allemande,  sur  Fré- 
déric 1 1,  roi  de  Prusse,  et  sur  ledévoue- 
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ment  des  quatre  cents  bourgeois  de 
Pforzhcim  ,  qui,  à  la  bataille  de* 
Wimpfen  ,  s'étaient  dévoués,  en 
iG'2'2,  pour empècherrarméc  austro- 
espagnole  de  poursuivre  le  margrave 
de  Bade  dans  sa  fuite.  Celle  inno- 
vation aurait  pu  choqHCi' le  grand 
nombre  d'Allemands  attachés  aux 
formes  anciennes,  si  les  professeurs 
n'eussent  pas  joui  alors  d'une  sorte 
de  privilège  :  d'ailleurs  la  famille  du 
margrave  assistait  aux  séances  où 
Possell  les  ])rononçail;  et  l'orateur  y 
avait  prudemment  entremêlé  des 
hommages  au  prince.  Ces  discours 
jetèrent  les  fondements  de  sa  réputa- 
tion, et  lui  furent  avantageux  sous 
d'autres  rapports.  La  ville  de  Pforz- 
hcim, pour  le  récompenser  à  la  ma- 
nière antique,  lui  donna  le  droit  de 
bourgeoisie;  etle  gouvernement  prus- 
sien, sensible  à  son  panégyrique  élo- 
quent de  Frédéric  II ,  lui  oflVit  des 
emplois.  Cependant Posselt  continua 
de  séjourner  dans  le  pays  de  Bade , 
où  il  était  plus  libre.  Eu  1791,  il  ob- 
tint une  place  de  bailli  à  Gernsbach, 
près  de  Rastadt.  Comme  cette  fonc- 
tion l'occupait  peu,  il  put  donner 
toute  son  attention  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passaient  en  France. 
Il  y  porta  toute  la  vivacité  d'un 
jeune  homme  qui  attend  impatiem- 
ment, d'une  époque  nouvelle,  l'amé- 
lioration des  institutions  sociales 
et  du  sort  de  l'humanité.  Il  se  dé- 
clara chaudement  pour  le  parti  de 
la  révolution  ,  écrivit  en  latin  les 
premières  guerres  des  Français  con- 
tre les. coalisés  ,  publia  les  actes  du 
procès  de  l'infortuné  Louis  XVI,  et 
commençasonajmanachdcrhistoire 
de  nos  jours,  qu'il  continua  pendant 
huit  ans.  Il  y  raconte,  avec  unesorte 
d'enthousiasme,  les  progrès  de  la  ré- 
volution ,  et  en  peint,  avec  beaucoup 
de  talent,  les  événements priucipauN . 
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L'ouvrage  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  grand  effet  en  Allemagne  : 
on  loua  beaucoup  l'e'crivain;  mais 
plusieurs  voix  blâmèrent  le  publi- 
ciste.  En  1 796  il  commença  les  An- 
nales européennes  ;  cet  ouvrage  pé- 
riodique, imdes  meilleurs  sur  l'his- 
toire et  la  politique  de  celte  époque, 
fut  publié  chez  Cotta,  à  Tubingue. 
Ce  1  ibraire ,  lié  d'amitié  avec  Posselt , 
lui  proposa  la  rédaction  d'un  journal 
quotidien,  sous  le  titre  de  ^eZï^a«f:?<?. 
Il  accepta  cette  offre ,  et  en  1 798 ,  il 
se  rendit,  à  cet  effet,  à  Tubingue;  mais 
à  peine  cette  feuille  avait -elle  paru 
pendant  une  année,  qu'elle  fut  sup- 
primée à  la  demande  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant  M.  Cotta  la  fit 
reparaître  peu  de  jours  après  à  Stiitt- 
gard,  sous  le  titre  d'Allgemeine  Zei- 
tung  (i) ,  et  eu  confia  la  rédaction 
à  L.  F.  Huber  (  F,  ce  nom , XXI ,  6). 
On  avait  déjà  dénoncé  les  articles  de 
Posselt  sur  les  opérations  de  l'armée 
autrichienne ,  au  général  Sztaray. 
Sur  une  nouvelle  plainte,  celui-ci 
voulut  faire  arrêter  et  traiter  mili- 
tairement l'indiscret  journaliste  ; 
Posselt  détourna  l'orage ,  en  en- 
voyant à  l'archiduc  Charles  l'écrit 
même  sur  lequel  on  fondait  le  mo- 
tif de  ce  traitement,  et  qui  en  effet 
suffit  pour  le  justifier.  N^'ayant  plus 
de  goût  que  pour  la  politique,  Pos- 
selt donna ,  en  1 796 ,  sa  démission  , 
et  ne  se  réserva  que  la  moitié  de  son 
traitement,  sous  la  promesse  d'é- 
crire l'histoire  de  Bade  ;  promesse 
que  pourtant  il  ne  s'est  point  occupé 
deremplir.il  vécut  dès-lors  alterna- 
tivenient  en  diverses  villes  d'Allema- 
gne ,  rédigeant  les  Annales  euro- 


(1)  Après  avoiressuyé  des  difficultés  h  Stuttgard, 
la  rédaction  de  YAUegemeine  Zeilung  (wtiransférce 
à  UJm;  et,  lors  de  la  réunion d'UJni  au  royaume 
de  Wurtembersj  ,  el'  ,•  passa  à  Augsbourg ,  oii  ce 
jonrnal  se  publie  encore  aujourd'hui. 
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péejineSj  auxquelles  il  doit  principa- 
lement sa  réputation ,  et  qui  alors 
étaient  le  meilleur  ouvragepériodique 
allemand  sur  la  politique.  L'année 
même  de  sa  démission  ,  il  fit  con- 
naissance avec  le  général  Moreau , 
et  le  revit,  en   1801,  quand  ce  hé- 
ros   reparut  en  Souabe  ;  il  eut  de 
longs    entretiens  avec  lui  ,  le  sui- 
vit à  Strasbourg  ,   et    passa   quel- 
que temps  au  quartier  général ,  oc- 
cupé de  recueillir  les  documents  de 
l'histoire  de  la  fameuse  retraite  de 
Bavière  :  il  inséra  celte  histoire  dans 
les  Annales  européennes  ;  on  en  fît, 
à  Strasbourg,  une  traduction  fran- 
çaiseavec  des  notes.  Posselt  continua, 
les  années  suivantes,  de  correspondre 
avec  Moreau;  mais  lorsque  ce  géné- 
ral fut  arrêté  ,  en  i8o4»  et  accusé 
de  haute  trahison,  lorsque  le   Mo- 
niteur  parla  de  prétendues  trames 
ourdies  en  Allemagne,  Posselt,  qui 
n'avait  point  caché  ses  liaisons  avec 
le  général  français,  et  dont  l'ima- 
gination vive  était  facilement  ébran- 
lée, se  crut  dans  le  plus  grand  dan- 
ger, et  disparut  subitement  du  pays 
de  Bade.  Le  funeste  sort  du  dric  d'En- 
ghien  ne  devait  pas  en  effet  le  rassu- 
rer beaucoup  dans  ce  duché.  Il  avait 
épousé  une  fille  d'une   classe  infé- 
rieure ,  et  sans  éducation  ,    mais 
qui  passait  pour  une  habile  tireuse 
de    cartes  ;  on  dit  qu'elle  élait  par- 
venue a  faire    partager   cette  chi- 
mère à  son  mari.  Ce  que  Posselt  lisait 
dans  les  caries,  ne  faisait  qu'aug- 
menter  la  terreur  dont  il  était  saisi. 
Il  ne  se  crut  nulle  part  en  sûreté  ,  et 
voyagea  d'une  ville  à  l'autre.  Arrivé, 
au  mois  de  juin  1804 ,  de  Nuremberg 
à  Heidelberg ,  il  donna  des  marques 
d'une  agitation  extrême;  et,  dans  la 
matinée  du  11,  il  se  précipita  par  la 
croisée  d'un  3*=.  étage  sur  le  pavé  de 
la  rue,    et   expira  quelques  heures 
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après.   Sa  mélancolie  s'était  long- 
temps nourrie    dans  la  retraite  ,  et 
dans  l'isolement  où  il  avait  l'iiabi- 
tiule  de  vivre.  Il  passait  des  mois 
entier;s  dans  son  cabinet ,  sans  voir 
personne.    Aucun  auteur  allemand 
n'a  su  écrire  avec  autant  d'intérêt 
l'histoire  du  temps  ;  et  peu  d'écri- 
vains ont  écrit  comme  lui  sur  l'his- 
toire en  général.  Il  avait  fait  une 
élude  profonde  des   historiens  an- 
ciens ;  et  il  ne  connaissait  pas  moins 
bien  la  littérature  des  principales  na- 
tions modernes.  Cependant  il  sut  se 
préserver  de  ce  goût  d'imitation  ser- 
vile  qui  avait  si  long-temps  régné 
dans  sa  patrie:  il  voulait  que  les  Alle- 
mands conservassent  leur  esprit  ori- 
ginal; et  il  en  donna  l'exemple  par 
ses  écrils  ,  qui  annoncent  de  l'origi- 
nalité, de  la  profondeur  ,  une  grande 
facilité,  mais  trop  de  penchant  à  l'en- 
thousiasme. En  voici  les  titres  :  I. 
Magasin  scientifique  pour  la  propa- 
gation des  lumières, Keh\  (  Leipzig) 
178J-88,    t.  i-iii.  II.  Discours  sur 
r historiographie  allemande^  pro- 
noncé au    gymnase  de   Carlsruhe, 
Dourlach,i786,  inS.lll.  Sur  les  ha- 
rangues des  illustres  Romains^  in- 
sérées dans  les  œuvres  de  leurs  his- 
toriens y  Kehl ,    178G,  in  8.  Posselt 
défend  ,  dans  celle  dissertation  ,  la 
méthode  deshistoriens  anciens,  d'at- 
tribuer de  longs  discours  à  leurs  hé- 
ros. Il  croit  que  les  généraux  et  les 
hommes  d'état  haranguaient  en  ellet 
leurs    subordonnés  dans    les   gran- 
des occasions  ;  que  ces  harangues  se 
conservaient  ,     par   la    voie  de   la 
sténographie,  ou  par  les  soins  des 
orateurs  mêmes  ;  et(|uo  Titc-Live  et 
Tacite  ont   pu  en  avoir  des  copies 
sous  les  yeux  :  quant  à  celles  de  ïite- 
Live ,  il  lui  semble  que  cet  historien 
en  a  trouvé  un  grand  nombre  dans 
les  Annales  anciennes  qu'il  cite  fré- 
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qneraracnt  :  enfin  Posselt  pense  que 
les  historiens  n'ont  fait  qu'embellir 
la    forme   des    discours    originaux. 
W.  A  Frédéric  le  Grand,  discours 
prononcé  au  premier  jour  anniver- 
saire de  sa  mort,  Carlsruhe,  1788, 
in.8°.  V.  Histoire  de  s  ligue  s  des  prin- 
ces allemands,  Leipzig,  1787;  ou- 
vrage fait  à  l'occasion  de  la  ligue  de 
la  Prusse  et  des  petits  états  d'Alle- 
magne pour  protéger  la  Bavière  con- 
tre les  projets  de  l'Autriche.  VI.  Dis- 
cours sur  la  mort  patriotique  des 
4 00  bourgeois  de  Pforzheim,  Carls- 
ruhe, 1788.  in-8.  Après  avoir  exalté 
le  dévouement  héroïque  de  ces  bour- 
geois ,  l'orateur  fait  habilement  al- 
lusion aux  circonstances  actuelles, 
et  exhorte  les  Allemands,  alors  me- 
nacés par  l'ambition  de  l'Autriche , 
à  maintenir  leur  indépendance.  VII. 
Histoire  des  Allemands ,  1. 1  et  11. , 
Leipzig,  1789-90.  Posselt  n'a  pas 
continué  cet  ouvrage,  dont  le  but  était 
de   rendre  l'histoire  nationale  plus 
populaire  j   un  *3*^.  volume   a    été 
ajouté,  en  i8o5,  par  Pœlitz.   VIII. 
Hemarques  sur  V Histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin,  par  Mirabeau, 
Carlsruhe,  i789,in-8.o  W.  Archi- 
ves de  V histoire,  de  lapolitique  et  de 
la  géographie  ancienne  et  moderne , 
surtout  de  V Allemagne,  t.  1  et  11. 
Memmingen,  1790-92.  X.  Histoire 
de  Gustave  II J,  roi  de  Suède,  Carh- 
ruhe,  1 792  ;  nouvelle  édit. ,  Giessen  , 
i8o5.  Sous  le  rapport  du  style  et  de 
la  com  position ,  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Posselt;  mais  la  mort 
de  Guslave  était  trop  récente  lors- 
que  riiistoricn  publia  ce  livre  :  le 
temps  a  mis  au  jour  des  documents 
qui  lui  ont  manqué.  Il  a  été  traduit 
en  français,  par  J.  L.  M. ,  Genève, 
\So']  ,'u\-S''.'K\ .  Histoireimpartiale, 
complète  et  authentique  du  procès 
de  Louis  XVl.y  Baie,  1. 1  et  11.  Cx^tte 
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édition  n'ayant  pas  été  mise  en  cir- 
culation ,  il  en  fut  commencé  à  Nu- 
remberg, en  1802,  une  seconde,  dont 
il  n'a  paru  que  le  premier  volume. 
ILW.Almanachde  l'histoire  des  der- 
mVr^f  6771^5,  Nuremberg,  1-^94-1804, 
10  vo^ ,  dont  le  dernier  a  été  achevé 
par  un  autre  écrivain.  XIII.  Anna- 
les européennes  y  Tuhm^ue  y   1795- 
i8o4,   10  années:  après  la  mort  de 
Posselt,  ce  journal  a  été  continué  par 
d'autres  rédacteurs;  et  il  se  continue 
encore.  Il  contient  de  précieux  ma- 
tériaux sur  l'histoire  des  guerres  et 
d'autres  événements  de  la  révolu- 
tion; une  partie  se  compose  pour- 
tant d'extraits  d'ouvrages  français. 
XIV.    Opuscules ,  recueil  des  Dis- 
cours et  d'autres   petits   écrits    de 
l'auteur,  tels  que  l'Histoire  de  la  li- 
gue des  princes,  tirée  des  papiers  de 
Frédéric  II  ;  et  un  Mémoire  histori- 
que sur  les  postes  en  Allemagne.  XV. 
Ewald  Frédéric^  comte  de  Herz- 
herg^  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance, Tubingue,  1798.  La  bio- 
graphie d'HerzbergestfailjIejmais  la 
correspondance  du  ministre  prussien 
avec  Posselt  est  intéressante.  XVI. 
Dictionnaire  de  la  réi^olution  fran- 
çaise ,  ou  Recueil  de  notices  biof^ra- 
phicfues,  etc.,  t.  i,  Nuremberg,  1802. 
XVII.    Chronologischen  Begister  ^ 
etc. ,  (  Tables  chronologiques  de  la 
résolution  française  ^  depuis  Vouver 
turc  de  la  première  assemblée  des 
Notables  ,   jusqu^à  l'établissement 
consulaire {^  iiféi>,  l'^S'j,  jusqu'au 
i5  décembre  1799  ).  par  E.  L  Pos- 
selt ,    considérablement  augmenté 
et  continué  par  Ch.  Jochmus  ,  3  v. 
La  première  partie  de  ce  livre  ,  jus- 
qu'en 1794  5  est  faite  par  Posselt, 
et  fut  d'abord  insérée  dans  les  An- 
nales européennes.  Lorsqu'elle  fut 
imprimée  séparément,  M.  Jochmus 
se  chargea  de  là  continuation  •  le 
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tout  est  exécuté  avec  un  grand  soin. 
A  chaque  fait  ou  discours  cité ,  on  y 
renvoie  au  Moniteur  ou  aux  autres 
journaux  du  temps.  Le  tome  iv  , 
qui   doit  terminer  cet  utile  réper- 
toire ,  n'a  pas  encore  paru.   Outre 
ces  ouvrages  ,  écrits  en  allemand , 
Posselt   a    publié  :  XVIII.  Jlisto- 
ria  corporis  e^angelicorum ,  Kehl , 
1784,  in-80.   XIX.  Sjstema  ju- 
rium    corporis    ei^angelici  ,    Stras- 
bourg, 1786,  in.8«.  XX.  De  Fir- 
gilii  Georgicis  ^  Garlsruhe,   1786, 
in-8°.  XXI.  Bellum  populi  Gallici 
adversus  Hungariœ  Borussiœque  re- 
geseorumquesocios,  anno  mdccxcii, 
Gœttingue  ,    1793,  in-8''.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  allemand,  et  en 
français  sous  le  titre  d'Histoire  de  la 
guerre  des  Français  contre  les  puis- 
sances coalisées  de  l'Europe ,  to- 
me I,  Ronnebourg,  1802,  in-S**;  il 
fut  continué    en  latin  ,  par    Rost  , 
Kehl,  1806.  Posselt  a  traduit  les  Élé- 
gies d'Ovide ,  en  vers  ;  —  V  Histoire  de 
Charles  XII  par  Voltaire,  avec  des 
corrections,  Carlsruhe,  1791;  — V  Es- 
quisse d'un    tableau  historique  des 
progrès  de l'espiit  humain ,  par  Con- 
dorcet;  —  une  Notice  sur  les  écrits 
de  Syeyes^  extraite  deses œuvres  par 
OEIsner,  brochure  qui  n'a  été  tirée 
qu'à   24  exemplaires.    Il   avait  été 
l'éditeur  des  OEuvres  historiques  et 
politiques  de  Gunderode,  et  il  a  ré- 
digé, dans  le  commencement  de  sa 
publication  ,   le  journal   allemand  ; 
Allgemeine  Zeitung.  Son  ami  Schu- 
bart  fit  paraître,  à  Munich,  en  i8o5, 
une  Lettre  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  Posselt.  Voy. ,  pour  l'indication 
de  tous  les  écrits  de  Posselt,  le  4^« 
volume  du  Dictionnaire  des  poètes 
et  prosateurs  allemands ,  par  Joer- 
dens.  D — g. 

POSSEVIN  (  Antoine  ),  jésuite  , 
non  moins  célèbre  par  son  habileté 


POS 

dans  les  riepjociatious  que  par  ses 
travaux  littéraires ,  naquit,  en  i534, 
à  Mantoiic, d'une fcimillc  noMc,  mais 
pauvre.  Après  avoir  terniiiie  ses  étu- 
des avec  succès,  il  vint  à  Rome,  à 
l'à^e  (k'  (juin/c  ans  ,  et  fut  charge', 
par  le  cardinal  Hercule  de  Gonza^ue, 
de  l'éducation  d'un  de  ses  neveux  (  i). 
Il  suivit  son  élève  à  Tacadcmie  de 
Ferra re,  et  ensuite  à  Padouc,  où  il 
ac^piil  bientôt  Teslirne  et  l'aruitic  de 
Paul  Manuce  ,  de  Bartliel.  Ricci ,  et 
du  savant  Sigouio.  La  mère  du  jeu- 
ne Gonzaguc,  devenue  veuve,  ayant 
rajipclë  son  fils  à  INaples,  Posscvin 
l'y  accompagna,  et  fut  récompense' 
des  soins  qu'il  lui  avait  donnes  ,  par 
la  riche  commanderie  de  Fossan  , 
dans  le  Piémont.  Cependant,  dcsa- 
l)usc  du  monde,  il  avait  forme  le 
projet  d'embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace;  mais  il  était  retenu  ])ar  le 
désir  de  rendre  ses  talents  utiles  à 
sa  famille.  Son  directeur  fixa  ses  irré- 
solutions ,  cl  Possevin  se  rendit  à  Ro- 
me, où  il  fut  admis  dans  la  Société, 
en  1 559.  Il  avait  alors  vingt-six  ans  : 
à  des  connaissances  aussi  varices  qu'é- 
tendues, il  joignait  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  discernement;  personne 
n'était  plus  propre  à  contribuer  aux 
progrès  de  l'inslilut  naissant.  Ses  su- 
périeurs abrégèrent  pour  lui  les 
épreuves  du  noviciat ,  et  le  renvoyè- 
rent à  la  cour  du  duc  de  Savoie,  en 
l'autorisant  à  tenir  secrets  les  liens 
qui  l'attachaient  à  la  Société,  tant 
qu'il  le  jugerait  nécessaire.  Le  com- 
mandeur de  Fossan  (  c'est  le  nom 
sous  lequel  était  alors  connu  Posse- 
vin ) ,  gagna  bientolda  confiance  du 
duc  de  Savoie  (  Emanucl-Phiiibcrt  ); 
il  obtint  de  ce  prince  l'admission  des 
Jésuites  dans  ses  états  ,  et  des  mesu- 


(1)  Fianroi»  de  GoDzagne,  fils  de  Ferrant*  ,kou- 
«•nieur  du  Milaïu-i. 
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res  sévères  contre  les  Vandois.  Les 
missions  que  Possevin  fit  d'abord 
en  Piémont  et  en  Savoie,  et  ensuite 
en  France,  étendirent  promptrmcnt 
sa  réputation.  11  eut  la  plus  grande 
part  à  l'établissement  du  collège  il'A- 
vignon,  dont  il  fut  le  premier  rec- 
teur ;  et,  malgré  les  efforts  de  ses  en- 
nemis et  les  dangers  auxquels  il  fut 
plusieurs  fois  exposé,  il  réussit  à 
étendre  rinflucnce  delà  Société  dans 
tout  le  midi  de  la  France  et  dans  la 
Normandie.  Il  rcm])lissait,  au  collège 
de  Lyon  ,  les  fondions  de  recteur, 
quand  il  fut  rappelé  à  Rome,  en  iS^S, 
pour  l'élection  du  général  Evrard 
]Mercr.rin  ,  h  laquelle  il  contribua, 
et  qui  le  nomma  son  secrétaire.  Les 
talents  de  Possevin  ,  et  son  zèle  pour 
la  foi  catholique,  lui  méritèrent  bien- 
tôt l'estime  du  souverain  pontife, 
qui  le  chargea  de  difïcrentes  missions 
importantes  ,  en  Allemagne,  en  Hon- 
grie, en  Suède  et  en  Pologne.  S'il 
échoua  dans  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé  pour  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique  en  Suède 
{P''.  Jean  m,  XXI,  ^(jj  ),  il  n'en 
rendit  pas  moins  d'éminents  services 
à  la  religion  par  ses  voyages  dans  le 
nord  de  l'Europe,  encore  mal  con- 
nu ,  et  où  il  parvint  à  faire  ériger  des 
séminaires, des  collèges,  et  des  écoles 
pour  les  enfants,  privés  jusqu'alors 
de  toute  espèce  d'instruction.  IMais 
de  toutes  les  ambassades  dont  fut 
honoré  Possevin,  la  plus  remarqua- 
ble est  celle  de  Russie.  Le  czar  Iwan 
IV,  battu  par  les  Polonais  et  les  Sué- 
dois, ligués  contre  lui,  et  menacé 
dans  sa  capitale  par  les  Tartares  de 
Crimée,  eut  recours  à  la  médiation 
du  pape  Grégoire  xiii  (  F.  IwATf, 
XXI ,  3  i3  ).  Possevin,  chargé  de  ré- 
tablir la  paix  entre  le  czar  et  le  roi 
de  Pologne,  leva  toutes  les  difiicid- 
lés  qui  s'y  opposaient,  et  revint  à 
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Rome  avec  les  ambassadeurs  que  le 
czar  envoyait  au  pape  pour  le  remer- 
cier (lu  service  qu'il  en  avait  reçu  • 
il  reconduisit,  ensuite  les  ambassa- 
deurs jusqu'en  Pologne,  où  le  pape 
desirait  le  fixer  avec  le  titre  de  le'- 
gat;  mais,  après  avoir  termine  l'objet 
de  sa  mission ,  sur  les  instances  de 
son  gênerai,  il  obtint  la  permission 
de  revenir  en  Italie,  en  1087.  Il  de- 
meura d'abord  à  Padouc,  occupe  de 
mettre  la  dernière  main  à  difïéreiits 
ouvrages  que  ses  voyages  l'avaient 
force'  d'interrompre,  et  trouvant  en- 
core le  loisir  de  catéchiser,  de  prê- 
cher, et  de  diriger  les  jeunes  gens  qui 
recouraient  à  ses  lumières,  et  dans 
le  nombre  desquels  on  doit  citer  le 
pieux  e'vêque  de  Genève,  saint  Fran- 
çois-dc-Sales.  Quatre  ans  après,  il  se 
rendit  à  Rome,  et  travailla  de  tout 
son  pouvoir  à  la  réconciliation  de 
Henri  IV  avec  le  Saint-Siège;  mais 
le  zèle  qu'il  mit  dans  cette  affaire  dé- 
plut au  pape ,  qui  lui  défendit  de  s'en 
mêler.  11  fut  alors  chargé  de  la  di- 
rection du  collège  de  Bologne,  et  fit 
un  voyage  à  Venise,  pour  surveiller 
V[m\)res'6ionde  son /Jpparatus  sacer; 
mais,  sentant  ses  forces  épuisées,  il  se 
retira  dans  Ferrare ,  où  il  mourut ,  le 
26 février  161 1,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  savants  et  des  plus  intrépi- 
des défenseurs  de  la  foi.  11  est  à  pei- 
ne croyable  qu'un  homme  presque 
sans  cesse  occupé  d'affaires  impor- 
tantes ,  ait  eu  le  temps  d'écrire  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  de  divers 
genres.  La  plupart  tiennent  à  la  con- 
troverse ;  on  en  voit  la  liste  dans  la 
£ibl.  soc.  Jesu ,  et  dans  les  Mémoires 
de  INiceron,  tome  xxn;  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  principaux  :  I. 
Moscovia^  seu  de  rébus  Moscovitieis, 
elc.,Vilna,  i586,  in-8".;  Anvers, 
1 587  ;  et  réimprimé  plusieurs  fois 
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avec  des  additions.  Cet  ouvrage  esf 
très-remarquable  en  ce  qu'il  est  un  des 
premiers  qui  aient  paru  sur  l'empire 
de  Russie,  alors  presque  inconnu,  mê- 
me à  ses  habitants.  II.  Judiciuni  de 
quatuor  scriptorihus  (  La  Noue,  Bo- 
din  ,.  Philip,  de  Mornay  et  Machia- 
vel ) ,  Rome,  1592  ,  in- 12  ;  Lyon  , 
1 093  ,  in  -  8^. ,  avec  des  additions. 
Possevin  n'avait  jamais  lu  Machiavel 
dont  il  entreprenait  de  réfuter  les 
principes  ;  et  malheureusement ,  il 
n'est  pas  le  seul  critique  à  qui  l'on 
pourrait  faire  le  même  reproche. 
III.  Bibliotheca  ^electa  de  ratione 
studiormn  ,  ad  disciplinas  et  ad  sa- 
lutem  omnium  ^entium  procuran- 
dam  ,  Rome ,  1 598 ,  2  vol.  in-fol.  j 
nouvelle  édition  augmentée  et  corri- 
gée ,  Cologne  ,  1607  ,  1  vol.  in-fol. 
Possevin  avait  conçu  le  plan  de  cet 
ouvrage  en  15^4  j  et  ?  ^^^  milieu  des 
occupations  dont  il  fut  chargé  ,  il 
le  termina  dans  l'espace  de  vingt  ans. 
On  avait  déjà  la  Biblioth.  de  Conrad 
Gesner  (  Vof.  ce  nom  ) ,  augmentée 
et  perfectionnée  par  les  travaux  de 
Simler ,  de  Fries  ,  etc.  ;  mais  Pos- 
sevin sentit  le  premier  la  nécessite' 
de  déterminer  l'objet  et  les  limites 
des  sciences  et  des  arts.  La  première 
partie  de  son  livre  est  consacrée  à 
rechercher  les  méthodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  étudient ,  et  ceux 
qui  les  enseignent  ;  la  seconde  partie 
est  divisée  en  sept  livres  ,  dans  les- 
quels l'auteur  parcourt  le  cercle  de 
toutes  les  sciences  ,  et  fait  connaître 
ceux  qui  les  ont  le  mieux  cultivées.  Il 
cite  leurs  principaux  ouvrages,  en 
donne  des  extraits  quelquefois  fort 
étendus,  et  même  les  réfute  quand 
leurs  principes  ne  s'accordent  pas 
avec  les  siens.  C'est  dans  l'examen 
des  historiens  anciens  et  modernes  , 
qu'il  se  montre ,  plus  qu'ailleurs  , 
exact  et  judicieux  :  il  y  a  sans  doute, 
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flans  celle  rompilalion  ,  beniicoiip 
(rincxactitiulcs  ;  mais  Tiraljusclii 
pense  (ju'en  la  corrigeant  et  ranc;ineii- 
tant,  on  pourrait  en  faire  un  des  li- 
vres les  ])lus  miles.  IV.  Jpjjaraliis 
sacer  ^  Venise,  i()o3-iOo(),  3  vol. 
in-l*ol.;Colop;ne,  1O07,  '■^'  ^^'-  •"■f<^^' 
C'est  le  Catalogue  le  plus  considéra- 
ble des  écrivains  ecclesiastitpies,  an- 
ciens et  modernes  ,  qu'on  eut  encore 
vu  ;  il  est  plus  e'iendu  ,  plus  exact  et 
plus  instructif  que  celui  de  Bcilar- 
min  ,  qui  ne  parut  qu'en  iGi3  {F, 
Hkt.larmin  ).  Pos.sevin  y  passe  en 
revue  ,  par  ordre  alphal)élique  ,  jilus 
de  six  mille  auteurs  ,  dont  il  retrace 
la  vie  et  les  opinions  ,  dont  il  indi- 
que les  ouvrages.  Quels  que  soient  les 
défauts  d'un  pareil  travail  ,  on  n'en 
'loit  pas  moins  reconnaître  que  Pos- 
sevin  a  beaucouj)  contiibue  à  facdi- 
ter  l'étude  et  les  progrès  de  l'histoire 
littéraire.  A  la  (in  de  VAppcuatus , 
il  a  donné  le  catalogue  des  manuscrits 
grecs  ,  encore  inédits ,  qu'il  avait  vfjs 
dans  les  difl'érentes  bibliothèques  de 
l'Europe.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
oii  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Fie  de  Posset^hi ,  par  le  P. 
Nicol.  Dorigny,  Paris,  1712  ,  in-i'i; 
elle  a  été  traduite  en  italien  par  le  P. 
Nicol.  Ghezzi,et  imprimée  a  Venise, 
en  I  750  ,  avec  des  additions  impor- 
tantes. Tiraboschia  consacré  une  no- 
tice intéressante  à  son  savant  con- 
frère, dans  la  Storia  délia  letlera- 
tura  italiajia,  vu,  loGo-GG. — Jean- 
l^aplisle  PossKViN  ,  frère  aîné  du 
précédent,    naqiiit  à   Mantoffe  ,    en 

I  )20  ,  fut  élevé  par  les  soins  du  car- 
dinal Hercule  de  (ior./.ague  ,  protec- 
teur de  sa  famille  ,  et  fut  ensuite 
attaché,  comme  secrétaire  ,  aux  car- 
dinaux Corfese  et  Hippolyte  d'Esté. 

II  avait  dy  rinstruction  ,  et  du  tait  lit 
pour  la  poésie.  11  mourut  à  Home, 
en  i54f),  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 
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On  a  sens  son  nom  :  Dialo^o  dell 
onore  ^  nel  quale  si  trnllu  a  pieno 
del  duello  ^  Venise,  i553,  i556, 
i558,  iii-4"-j  t^t  >5G4,  in  8°.,  avec 
des  additions  d'Ant.  Possevin  ,  qui 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage  de  son 
frère.  Ant.  Berna rdi ,  évèque  de  Ca- 
serte  ,  dans  la  préface  de  son  Traité 
contre  le  duel  ^  imprimé  en  i  5G2  , 
se  plaignit  d'un  abus  de  confiance  de 
la  part  de  J.-B.  Possevin,  auquel  il 
avait  comnuiniqué  son  manuscrit  ; 
et  c'est  en  vain  (pi'on  a  essayé  dejus- 
tilier  ce  dernier  du  reproche  de  pla- 
giat (  Voyez  les  Notes  d'Apostol. 
Zeno  sur  la  Bibliot.  de  Fontanini,ii, 
3G2  );  Tiraboschi  lui-même,  après 
avoir  pris  la  défense  de  Possevin  ,  a 
reconnu  qu'il  était  réellement  cou- 
pable (  roj.  la  Bibliot.  Modenese , 
I ,  i>4i  ).  Ant.  Possevin  ,  qui  n'a  ja- 
mais tenté  de  laver  son  frère  d'une 
accusation  si  formelle  ,  a  pris  la  dé- 
fense de  ses  principes  sur  le  duel  , 
dans  un  ouvrage  très-rare  ,  intitulé  : 
Due  diicorsi  :  l'une  in  difesa  di 
Gio.  Batt.  Possevino  ^  dove  si  dis- 
corie  intonio  al  diiello ;  Valtro 
in  difesa  di  Giraldi ,  dvve  si  trat- 
tano  alcune  cose  par  i.scm'er  tra- 
gédie ^  Rome,  i5jG,  in  8*^.  (  For, 
le  Dict.  typogr.  d'Osmont,  11 ,  io5.) 
On  a  quelques  pièces  de  vers  de  J.-B. 
Possevin ,  entre  antres  la  Paraphrase 
d'une  Ode  de  Sapho  dans  les  Bime 
d'Atanagi.  —  Possevin  (  Jean-Bap- 
tiste ) ,  neveu  des  précédents  ,  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique,  el  devint 
théologien  de  l'évèque  de  Ferrare, 
Outre  une  traduction  italienne  de 
l'histoire  de  la  Moscovie  par  son 
oncle,  Ferrare,  1  ;')99.  ,  in-8'*. ,  on 
cite  de  lui  :  ].  Discorsi  délia  vita  et 
azionidi  Cailo  Borronicocardinalc, 
Komc  ,  iSqi  ,  in-8".  II.  Dichiara- 
zioni  délie  lettioni  di  tutti  li  matu- 
tini  dell'  anno  del   Breviario   ro- 
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manoj  Ferrare,  iSg^,  deux  parties, 
in -4°.  Cet  ouvrage  est  si  rare  que 
Paitoni  regardait  comme  un  hasard 
heureux  d'en  avoir  trouve  la  secon- 
de partie, qui  manquait  depuis  long- 
temps à  son  exemplaire  (  Foj.  la 
Bibl.  degU  autori  volgarizzati  , 
V,  179  ).  IIÏ.  Hinni  sacri  del  Bre- 
çiario  romano  tradotti  in  Un^ua 
o'oZ^ftre  ,  Perouse  ,  1694 ,  in-4^.  ; 
Venise,  1699,  niême  format.  IV. 
Vite  de  santi  di  Todi  nelle  quali  si 
scuoprono  Vantichità  e  grandezza. 
di  detta  città  ,  Perouse  ,  1 597  ,  in- 
4**-  —  PossEvm  (  Antoine  ) ,  autre 
neveu  de  l'auteur  de  VApparaius 
sacer,  exerçait  la  médecine  à  Man- 
loue  ,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  ,  avec  une  réputation 
assez  étendue.  Il  consacra  ses  loisirs 
à  la  culture  des  lettres  .  et  publia  : 
I.  Theoriœ  niorhonnn  lihri  quin- 
que  carminé  conscripii ,  Mantoue, 
i6o4,in-8«.  II.  Gonzagarum  Man- 
tuœ  et  Moniisferiati  ducum  his- 
toria  ,  ibid» ,  1 6 1 7  ,  in  -  fol .  ;  1 6128 , 
in-4^.  Il  avait  hérité  des  manuscrits 
de  son  oncle  sur  cette  illustre  famille. 
III.  E^elli  Montisferratensishistoria^ 
ah  anno  161 2  iisqiie  ad  ann.  i6ï8, 
Genève,  i63i,  in- fol.        W — s. 

POSSIDIUS  (Saint),  célèbre  dis- 
ciple de  saint  Augustin  ,  fut  élu  ,  en 
397  ,  évêque  de  Galame  en  Numidie. 
Il  eut  beaucoup  à  souffrir  des  Dona- 
tistes  ,•  il  ne  s'en  vengea  qu'en  de- 
mandant pardon  pour  eux  à  l'empe- 
reur. Vers  Tan  4o8 ,  les  païens  ,  qui 
étaient  encore  en  grand  nombre  à 
Galame,  voulant  célébrer  une  fête 
sacrilège  le  premier  jour  de  juin, 
vinrent  faire  des  danses  autour  de 
l'église  ;  ils  y  jetèrent  des  pierres  ,  y 
mirent  le  feu,  blessèrent  plusieurs 
ecclésiastiques  ,  dont  un  resta  mort 
sur  la  place.  Ces  excès  ayant  été  dé- 
noncés à  l'empereur ,  Possidius  se 
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réunit  à  saint  Augustin ,  pour  de- 
mander la  grâce  des  coupables.  L'em- 
pereur se  contenta  d'ordonner  que 
les  idoles  seraient  brisées ,  et  qu'à 
l'avenir  il  ne  serait  plus  permis  aux 
païens  ,  d'offrir  des  sacrifices,  ni 
de  célébrer  leurs  fêtes  superstitieuses. 
Les  Vandales  s'étant  répandus  de 
l'Espagne  en  Afrique  ,  la  Mauritanie 
et  la  Mumidie  furent  entièrement  ra- 
vagées ;  trois  villes  ,  Garthage,  Cirte 
et  Hippone  furent  les  seules  qui  osè- 
rent ,*^Dendant  quelque  temps  ,  tenir 
contre  la  fureur  des  barbares.  Galame 
fut  ruinée  de  fond  en  comble  ;  et  il 
paraît  qu'elle  ne  s'est  point  rélevée. 
Possidius  se  retira  dans  Hippone,  oii 
il  ferma  les  yeux  k  saint  Augustin  , 
dont  il  a  écrit  la  vie,  en  y  joignant  le 
Catalogue  de  ses  ouvrages.  Depuis  la 
mort  de  son  maître,  il  vécut,  errant 
au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie ,  et 
séparé  de  son  troupeau.  On  ignore 
le  lieu  et  l'année  où  il  termina  sa 
vie.  Il  avait  établi,  parmi  les  clercs 
de  sa  cathédrale ,  la  règle  de  saint 
Augustin.  Les  chanoines  réguliers 
qui  l'honorent  comme  un  de  leurs 
patrons,  célèbrent  sa  mémoire  le  17 
de  mai.  G — y. 

POSSIDONTUS.  r.  PosiDONius. 

POST  (  François  ),  peintre  et  gra- 
veur à  l'eau-forle  ,  naquit  à  Harlem, 
en  161  4«  Son  père  ,  Jean  Post ,  était 
un  peintre  sur  verre,  qui  ne  manquait 
pas  de  talent  ,  et  qui  dirigea  ses  pre- 
mières éludes.  Un  de  ses  frères  ,  ar- 
chitecte de  Maurice  de  Nassau  ,  le  fit 
connaîlreà  ce  prince, qui luicomman- 
da  plusieurs  tableaux.  Le  mérite  qu'il 
montra  dans  ces  ouvrages,  lui  valut 
l'amitié  de  son  protecteur  ,  qui  lui  ac- 
corda une  pension,  et  le  prit  avec 
lui  dans  l'expédition  qu'il  fit  au  Bré- 
sil, en  i636.  A  son  retour,  Post 
exécuta  pour  le  château  de  Rycks- 
dorp ,  près  de  Wasseuaer,  une  suite  de 
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tableaux  représentant  des  FuescTA- 
inëriquc.  Celte  collection  dénote  le 
plus  rare  talent.  Les  sites  sont  heu- 
reusement choisis;  et  un  emploi  sa- 
vant (hs  dillcrenls  arbres  de  ces 
contrées  ,  le  contraste  qu'il  établit 
enire  la  nature  sauvaj^e  de  ces  lieux 
et  la  IVaîcheur  de  la  vcj^ctation,  ajou- 
tent à  l'eiFet  p;eneral  de  ses  composi- 
tions ,  anxcpicllcs  la  Icge'rcte  admira- 
Lie  de  sa  touche  ,  la  vivacité'  et  la 
veVite  du  coloris  ,  donnent  eiicore  un 
nouveau  prix.  Post  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  17  février  1680. 
11  avait  aussi  cultive  la  gravure  à 
l'eau-forte;  et  il  existe  de  lui  plu- 
sieurs estampes  gravées  d'une  pointe 
très-spirituelle,  entre  autres  ,  quatre 
Vues  du  Brésil ,  de  format  grand 
in-folio  en  travers,  et  datées  de  1649, 
pièces  capitales  ,  extrêmement  rares. 

P— s. 
POSTEL  (  Guillaume  ) ,  célèbre 
visionnaire,  et  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle  ,  c'tait  ne',  le  '25 
mars  i5io  (i),  à  Doleiie,  paroisse 
de  Barenton,  dans  le  diocèse  d'A- 
vranches.  A  huit  ans ,  il  eut  le  mal- 
heur de  ])crdre  son  j)èrc  et  sa  mère, 
qui  moururent,  presque  le  même  jour, 
d'une  maladie  contagieuse.  Dès  qu'il 
sut  lire,  il  montra  le  plus  vif  doir 
d'acquérir  des  connaissances;  et  il 
passait  des  journées  entières,  un  li- 
vre à  la  main  ,  oubliant  l'heure  des 
repas.  Force  bientôt  de  songer  aux. 
moyens  d'assurer  son  existence,  ii 
se  fit  maître-d'ècole  ('i);  et,  après 
avoir  gagné  quelque  argent,  il  vint 
à  Paris,  avec  l'intention  d'y  conti- 
nuer ses  études.  A  son  arrivée  ,  il 
tomba  entre  les  mains  de  fripons  qui 


(i)  Cette  date  r.^t  celle  qu'oui  adoptée  les  biogra- 
phes les  plus  ïn!itruiU. 

(:i)  Pu.std  établit ,  dit-on  ,  son  ccole  à-Say,  prca 
de  Poutoisc  :  on  ne  trouve  de  village  de  ce  uom  que 
«Uns  les  envirous  d'Alençon. 
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lui  dérobèrent  son  argent,  et  lui  pri- 
rent jusqu'à  ses  habits.  Le  chagrin 
le  rendit  malade;  et  quelques  per- 
sonnes charitables  l'ayant  fait  ad- 
mettre dans  un  hôpital  ,  il  y  passa 
deux  ans  avant  de  pouvoir  se  réta- 
blir. En  sortant  de  cet  asile,  le  ma!- 
licureux  Postel  prit  le  chemin  de  la 
Beauce  :  c'était  le  temps  des  mois- 
sons ;  il  gagna,  par  son  travail ,  de 
quoi  s'acheter  un  habit  décent,  et  re- 
vint à  Paris.  Il  entra ,  comme  domes- 
tique, au  collège  de  Sainte  -  Barbe, 
sous  la  condition  qu'on  lui  permet- 
trait de  suivre  les  leçons;  et,  s'étant 
procuré  une  grammaire,  il  apprit 
l'hébreu  ,  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  ainsi  que  le  grec  ,  qu'il  n'é- 
tudiait qu'à  des  heures  dérobées.  Son 
application  et  sa  docilité  le  firent 
bienlôlconiiaîlred'une  manière  avan- 
tageuse. Un  grand  seigneur  voulut 
l'engager  à  le  suivre  eu  Portugal,  en 
lui  promettant  une  chaire,  avec  un 
traitement  de  quatre  cents  ducats  ; 
mais  il  remercia ,  disant  qu'il  étjit  en- 
core dans  l'àgc  d'apprendre,  et  non 
d'enseigner.  Quelque  temps  après  , 
Poslcl  gagna  les  loonnes  grâces  du 
bailli  d'Amiens,  qui  l'emmena  dans 
cette  ville,  où  il  put  se  livrer  sans 
impiiélude  à  ses  goîits.  De  retour  à 
Paris,  il  se  chargea  de  l'é.lucaiion 
du  n^eu  de  Jean  Raquier ,  abbé 
d'Arras  ,  qui  conçut  pour  lui  beau- 
coup d'amitié,  et  lui  proposa  des  bc- 
nélices  (juc  sa  délicatesse  ne  lui  per- 
mit pas  d'accepter.  Ledcsir  d'accpié- 
rir  de  nouvellcsconnaissanccs  le  con- 
duisit ,  en  1537  ,  à  Constantinople  . 
où  il  suivit  Jean  de  la  Foret,  charge 
de  conclure  une  ligue  avec  Soliman, 
pour  s'opposer  aux  desseins  ambi- 
tieux de  Charles-Quint.  Postel  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  visiter  la 
Grèce,  TAsie-lNîineure  et  une  partie 
de  la  -Syrie.  Il  étudia  les  diverses 
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langues  de  ces  contrées ,  et  recueillit  vrages  des  rabbins ,  et  la  vivacité'  de 
quelques  manuscrits,  qu'il  paya  du  t>onimagination,leprécipitèrentdans 
peu  d'argent  qu'il  avait.  Il  revint  par  des  écarts  qui  semèrent  sa  vie  de 
l'Italie  ,  et  lia  conuaissance  avec  le  troubles ,  et  qui  lui  causèrent  de  cui- 
savant  Teseo  Ambrosio  ,  qui  lui  fît  sants  chagrins.  lien  vint  d'abord  à  se 
présent  de  l'Oraison  Dominicale  en  persuader  que  le  règne  évangélique 
chaldaiqueet  en  arménien,  et  de  quel-  de  Jésus-Christ  ne  pouvait  plus  se 
ques  Alphabets  orientaux  {Voy.  ïe-  soutenir  parmi  les  Chrétiens  ,  ni  se 
SEO  ).  En  arrivant  à  Paris  ,  Postel  propager  parmi  les  infidèles,  que  par 
s'empressa  de  publier  les  Alphabets  les  lumières  de  la  raison.  Il  crut  en- 
qu'il  avait  rapportés  de  son  voyage,  suite  qu'il  était  appelé,  par  Dieu  lui- 
II  n'existait  pas  de  caractères  de  la  même ,  à  réunir  tous  les  hommes 
plupart  de  ces  langues,  alors  presque  dans  la  loi  chrétienne,  par  la  parole 
inconnues  en  Europe  (3j:  ne  trou-  ou  par  le  glaive,  sous  l'autorité  du 
vaut  pas  d'ouvriers  assez  habiles  ,  pape  .  et  du  roi  de  France ,  à  qui  la 
Poslel  tut  obligé  de  les  faire  graversur  monarchie  universelle  appartenait 
des  planches  (Voy.  Chevillier,  Hlst.  de  droit,  comme  descendant  en  li- 
de  Timpr.  de  Faris,  ^.  igô).  Celi-  gue  directe  du  fils  aîné  de  Noé. 
vre,  qui  renferme  des  notions  fort  eu-  François  P'^. ,  qui  avait  une  haute 
rieuses  ,  fut  suivi  d'un  petit  Traité  idée  du  mérite  de  ce  savant,  le  pres- 
(  De  origijiibus...  ),  dans  lequel  Pos-  sa  de  retourner  dans  le  Levant,  avec 
tel  cherche  à  démontrer  que  toutes  les  La  Forêt  (  i543) ,  en  lui  promettant 
langues,  même  le  grec  et  le  latin,  dé-  quatre  mille  écus  pour  acheter  des 
riventdel'hébreujet,  la  même  année  manuscrits  orientaux  :  Postel,  tout 
(  ï538) ,  pour  répondre  à  l'impatien-  rempli  des  projets  dont  on  vient  de 
ce  des  savants ,  il  publia  une  Gram-  parler,  refusa  cette  proposition  ho- 
mfl^ird^r^/;^,  dont  il  n'avait  présenté  norable  ,  et  se  démit  même  de  sa 
que  l'essai  dans  son  Recueil  d'Al-  chaire(4),  pouralleràRome,persua- 
phabels.Postelnepouvaitpas  échap.  dé  que  les  Jésuites,  dont  l'institut 
per  à  la  généreuse  protection  de  Fran-  était  a!  ors  naissant,  s'empresseraient 
cois  I*-»".  Dès  1 539,  ilfut  nommé  pro-  de  le  seconder  dans  l'exécution  du 
fesseur  de  mathématiques  et  de  lan-  plan  qu'il  nommait  la  plus  belle  œu- 
gués  orientales  au  collège  de  France;  i're  du  monde,  A  son  arrivée  dans 
et  le  chancelier  Poyet ,  à  qui  l'on  a  la  capitaledu  monde  chrétien  (i  544)? 
reproché,  peut-être  à  tort,  son  peu  il  courut  se  présenter  à  saint  Ignace, 
d'estime  pour  les  lettres,  accrut  le  qui,  d'après  sa  réputation,  ne balan- 
traitement  de  ce  professeur  des  re-  ça  pas  à  l'admettre  dans  la  Société, 
venus  d'un  doyenné  de  l'église  d'An-  Mais,  après  avoir  cherché  vaine- 
gers.  Entouré  d'une  considération  ment  à  le  désabuser  de  ses  rêveries, 
méritée,  et  comblé  des  faveurs  de  la  le  saint  le  renvoya,  et  défendit  à  tous 
cour,  Postel  semblait  devoir  jouir  les  membres  de  l'institut  de  conser- 
désormais  d'un  sort  tranquille  :  mais  ver  aucune  espèce  de  liaison  avec 
une  lecture  trop  aprofondie  des  ou-      .««.—,-— .„.^.,.-i.,,  .1  ■           -r^ 

„  (4)  Tous  les  biographes  s'accordent   h  dire  que 

Postel  perdit  sa  ihaire  pour  avoir  uiontr*  trop  d'al- 

(3)  Ceux  qui  avaient  paru  dès  i/|86,   dans  quel-  tacbetnent  au   cbancelier  Poyet  dans  «a    disgrâce; 

ques  voyages  à  la  Pa'?st»ne  (  F.  BrkydenbACH  ),  mais  lui-même  nous  appreud  qu'il  la  quitta  voJoii- 

«taient  absolument  défigures i  et  d'ailleurs  ii'itaieut  tairement  pour  aller,  à  Rorae  ,  solliciter  son  admis- 

pas  en  lettres  mobiles.  sion  cbez  les  Jésuites. 
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lui.  Ce  que  !e  sage  fondateur  avait 
pre'vn,  ne  larda  pas  d'arriver.  K»i  sor- 
tant de  chez  les  Jésuites  ,  Postel  tut 
mis  en  prison,  et  condamne,  dit- on, 
à  une  réclusion  perpétuelle.  11  par- 
vint cependant  à  s'échapper,  et  se 
rendit ,  en  i547,  à  Venise,  où  il  fut 
.ittache,  comme  aumônier  (5),  à 
l'hôpital  de  Saint -Jean  et  Saint- 
Paul.  Il  devint  bientôt  le  directeur 
d'une  béate,  qu'il  a  rendue  cclè 
bre  sous  le  nom  de  la  Mère  Jean- 
ne ,  et  dont  les  visions  achevèrent 
de  lui  brouiller  la  cervelle.  Il  dis- 
tingua dans  la  raison  humaine  deux 
parties  (G) ,  Tiuie  supérieure  (  ani- 
mus  ),  et  l'autre  inférieure  («/u'mrt)  ; 
la  partie  supe'rieure  avait  été'  pu  ri  liée, 
rachetée  et  ressuscitee  par  les  méri- 
tes de  Jésus -Christ,  de  la  mort  de 
souveraines  te'nèbres  ;  la  partie  in- 
férieure n'avait  pas  été  restituée  ,  et 
n'était  pas  capable  d'entendre  et  de 
comprendre  la  divine  vérité.  Celte 
restitution  consistait  dans  une  force 
de  raison  qui  mettait  chaque  homme 
en  état  de  pénétrer  le  sens  le  plus 
profond  des  saintes  Ecritures  :  elle 
devait  s'opérer  parla  substance  hu- 
maine de  Jésus  -  Christ  ,  répandue 
dans  la  substance  de  la  mère  Jeanne  , 
qui ,  par  ses  entretiens  avec  Postel, 
l'avait  rendu  capable  d'instruire  et 
de  convertir  le  monde  entier  {'j). 
Ainsi  ce  visionnaire  ne  renonçait 
point  h  ses  premières  idées  :  il  trou- 
vait au  contraire  dans  l'accroisse- 
mentde  lumières  qu'il  avait  reçu  de  la 
mère  Jeanne ,  le  moyen  d'exécuter  en- 

(,'î)  Postel  avait  ele  urdoiinc  prôtre  pendant  qu'il 
était  il  Rome,  dans  l<i  niiiisoii  un  noviciat. 

(fi)  Le  svsli'riie  de  Postel  r»t»i  ol)»ciiv ,  que  l'ahl-é 
Sallier  et  le  1'.  ncshillons  ne  s'accurdent  pas  d:\D» 
rc)i)>licatioti  qn'il:>  <n  ont  donnie. 

(^)  Po.iti'l ,  dit  l'ahbe  S;illier,  imaginait  avoir  la 
raison  si  >  iv«^  et  si  eclaiice  au-dc&stu  des  Hiitres 
honiiuof  ,  cpi'il  assuiait  coiaiaitii'  nn  grand  nonl^re 
de  vcritrs  (pic  les  apôtres  niètucs  u'avaient  |his  com- 
prises. On  ^ unirait  citer  de  lui  beaucoup  d'<iiitrc9 
traits  d'or^aeil  ou  de  IbKe. 
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fin  le  vaste  projet  auquel  les  Jésuites 

avaient  refusé  de  coopérer.  Ces  nou- 
velles rêveries  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  brouiller  avec  l'inquisi- 
tion ;  mais  ,  iidormé  qu'il  avait  ctc 
dénoncé  ,  il  se  constitua  volontaire- 
ment prisonnier,  en  provoquant  lui- 
même  l'examen  le  plus  scrupideux  de 
sa  doctrine  et  de  ses  principes,  qu'd 
déclara  soumettre  au  jugement  de 
l'Êgiise.  Le  ti  ibiinal,  en  le  disculpant 
de  tout  soupçon  d'hérésie,  prononça 
que  Postel  était  fou  ,  et  le  renvoya. 
Devenu  par-hi  l'objet  continuel  des 
railleries  ,  et  poursuivi  dans  les  rues 
par  les  ris  et  les  huées  des  enfants,  le 
malheureux  ne  pouvait  ]dus  habiicr 
Venise.  11  quitta  cette  ville,  en  1 549» 
pour  se  rendre  dans  l'Orient  ,  où  il 
avait  résolu  de  demeurer  quelques 
années  ,  et  de  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  de  la  langue  arabe, 
et  des  usages  des  Turcs.  Il  revit 
Coustanlinople,  s'avança  jusque  dans 
la  Syrie,  et  satisfit  sa  dévotion  en 
visitant  les  lieux  saints.  D'Aramont , 
alors  ambassadeur  de  France,  avait 
accompagné  l'empereur  Soliman 
dans  son  expédition  contre  les  Per- 
ses :  en  revenant,  il  trouva  Postel 
à  Jérusalem ,  et  lui  proposa  de  le 
suivre  ,  promettant  de  lui  donner 
tous  les  manuscrits  qu'il  pourrait 
se  procurer  dans  le  voyage.  Le 
savant  pèlerin  se  garda  bien  de  re- 
fuser une  condition  si  avantageuse  : 
il  revint  à  Constanlinople ,  rappor- 
tant un  grand  nombre  d'ouvrages 
précieux,  et  ne  tarda  pas  de  repasser 
en  Europe,  avec  toutes  ses  richesses. 
Il  était  à  Bàle  en  1 55 1  ;  et  il  séjourna 
quelques  mois  dans  les  environs  de 
cette  ville,  soit  pour  se  délasser  de 
ses  fatigues  ,  soit  pour  avoir  plus  de 
facilité  de  prendre  des  arrangements 
avec  Oporin  ,  son  imprimeur.  Il 
revint  à  Paris,  vers  la  iin  de  la  me- 
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me  année ,  ou  au  coramenceraent  de 
i55'2(8),el  reprit  l'enseignement  des 
mathématiques  et  des  langues  orien- 
tales ,  avec  un  concours  prodigieux 
d'auditeurs  (g).  L'année  suivante,  il 
eut  une  vision  dont  il  s'empressa 
d'instruire  le  public  dans  l'ouvrage 
intitule':  Les  très-merveilleuses  vic- 
toires des  femmes  ^  etc.  C'est  là  qu'il 
annonce  que  îa  mère  Jeanne  est  ve- 
nue le  trouver  à  Paris;  puis  il  ajoute: 
«  Sa  substance  et  corps  spirituel , 
))  deux  ans  depuis  son  ascension  aii 
»  ciel  (lo) ,  est  descendu  en  m oy,  et 
»  par  tout  mon  corps  est  sensible- 
y>  ment  e'tendu ,  tellement  que  c'est 
y>  elle  etnonpasmoyquivisenmoy.» 
Le  scandale  qu'occasionna  ce  livre , 
et  la  crainte  d'être  arrêté  ,  détermi- 
nèrent Postel  à  se  rendre  à  l'invita- 
tion dé  Ferdinand  l*^''.  (  alors  roi  des 
Romains  ),  qui  le  pre^.sait  de  venir 
à  Vienne  ,  pour  y  professer  les  ma- 
tliémaliques  ,  avec  un  traitement 
do  deux  cents  écus.  Postel  fut  très- 
utile  à  Widmanstadt ,  qui  préparait 
alors  une  édition  du  Nouveau-Tes- 
tament en  langue  syriaque;  mais, 
instruit  qu'il  se  tramait  quelque  chose 
contre  lui  ,  il  quitta  brusquement 
Vienne,  et  s'enfuit  vers  l'Italie.  Ar- 
rivé sur  la  frontière  des  états  Véni- 
tiens ,  il  fut  pris  pour  un  cordelier 
accusé  du  meurtre  d'un  de  ses  con- 


(8)  Bèze  (^\t  qu'à  cette  ppoque  Postel  songeait  à 
embrasser  la  relorine  ;  ina's  il  est  certain  qu'il  n'eut 
ï»inais  l'idée  de  s'unir  aux  protestants,  qu'il  com- 
battit dans  toutes  les  occasions  avec  beaucoup  de 
zèle. 

(ç))  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  contemporains, 
quand  Postel  faisait  ses  leçons  ,  au  collège  des  Lom- 
bards, il  avait  une  si  grande  foule  d'auditeurs,  que 
la  salle  ne  pouviiit  les  contenir  :  il  les  faisait  descen- 
dre dans  la  cour,  et  leur  parlait  d'une  fenêtre. 

(lo)  La  Mère  Jeanne  était  morte  à  VeuI^e,  en 
i55i  ,  à  rage  de  55  ans.  Dans  une  lettre  à  Masius, 
du  îS  novembre  i663  ,  Postel  lui  mandequela  Mère 
Jeanne  lui  tint  la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  de 
l'assister  quand  elle  serait  au  ciel;  qu'elle  vint  en  ef- 
fet le  trouver  à  Paris;  et  que  ce  fut  alors  qu'elle  lui 
communiqua  sa  substance,  et  «pi'elle  l'e'tablit  dans 
tous  ses  droits  de  pr  micr-ué  de  la  régénération. 
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frères  ;  et  on  le  mit  en  pfison.  Il 
parvint  à  s'échapper  pendant  la  nuit, 
et  gagna  Venise ,  oii  il  arriva  ma- 
lade. La  nécessité  le  força  d'engager 
au  duc  de  Bavière  (  Olhon-Henri  ) , 
pour  deux  cents  ducats  ,  une  grande 
partie  des  manuscrits  qu'il  avait 
rapportés  de  l'Orient;  il  confia  les 
autres,  qui  consistaient  e«  d'ancien- 
nes copies  du  Nouveau-Testament ,  à 
la  garde  d'Ant.  Tiepolo  ,  l'un  de  ses 
amis.  Pendant  son  séjour  à  Venise,  il 
fit  imprimer  la  Fergine  Feneliana  ^ 
production  non  moins  extravagante 
que  celle  qui  l'avait  obligé  de  quitter 
Paris  ;  mais  elle  n'excita  pas  la  cu- 
riosité des  Vénitiens,  qui  regardaient 
Postel  comme  un  fou.  En  i555  ,  il 
se  rendit  à  Pavie ,  dans  l'intention 
d'acheter  les  caractères  syriaques  de 
Teseo  Ambrosio  (  mort  depuis  long- 
temps) ;  et  comme  il  manquait  d'ar- 
gent ,  il  se  proposait  de  les  payer 
avec  le  produit  des  leçons  qu'il  don- 
nerait à  l'université  de  cette  ville.  Il 
trouva,  dans  le  Crémonèse.  un  habile 
ouvrier,  qui  lui  fabriqua  des  poin- 
çons et  des  matrices  du  caractère 
arabe ,  et  dont  il  espérait  se  servir 
pour  une  édition  du  Nouveau-Tes- 
tament. On  conjecture  que  Postel 
s'arrêta  dans  Padoue  ,  où  il  publia  , 
en  i556:  Il  libro  délia  divina  or- 
dinalione 'j  ouvrage  non  moins  ri- 
dicule et  presque  aussi  rare  que  le 
précédent.  Il  alla  ensuite  à  Ro- 
me ,  y  fut  arrêté  de  nouveau  ,  et  ne 
sortit  de  prison  qu'en  iSSg.  L'in- 
fortuné Postel ,  que  le  malheur  ne 
pouvait  corriger  ni  abattre,  revint 
alors  à  Paris ,  et  publia  ses  Obser- 
vations sur  les  mœurs  et  les  lois  des 
Turcs  ,  dont  il  dédia  la  première 
partie  au  roi  dauphin  (  François  II  ) , 
et  la  troisième  au  cardinal  de  Lor- 
raine. Dans  l'épîtreau  roi ,  Postel  lui 
rappelle  ses  droits  à  la  monarchie  uni- 
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vcrscUc  et  les  moyens  de  l'établir  ;  et 
dans  celle  qu'il  adresse  au  cardinal 
de  Lorraine  ,  après  lui  avoir  dit  que 
«  tous  les  peuples  de  la  terre  tien- 
nent pour  certain  ,  et  pour  sen- 
tence divinement  rcvclce,  (ju'il  faut 
que  le  roi  de  Gaule  soit  monarque 
(le  l'imivers  ,  »  il  l'cnf^açje  à  se  servir 
de  la  confiance  que  lui  accorde  son 
prince  pour  l'aider  à  remplir  ses 
liantes  destinées;  puis  ayant  rapporte' 
qu'il  a  refusé  les  olïres  que  lui  fai- 
sait le  roi  de  Poiop;ne  pour  l'attirer 
dans  ses  états  ,  il  termine  ainsi  ; 
«  J'aimerais  mieux  ,  moyennant  que 
»  mes  labeurs  fussent  acceptes,  vivre 
»  ici  en  pauvreté  et  mépris,  qu'ail- 
»  leurs  en  richesse,  plaisir  et  hon- 
•»  neur.  »  Poslel  fut  obli^j^é de  retour- 
ner  à  Venise  poiir  consommer  la 
vente  de  ses  manuscrits,  dont  Paum- 
garlner  ,  patricien  d'Auf:;sbour--  , 
voulait  faire  l'acquisition.  Ne  le 
voyant  pas  arriver,  il  résolut  d'aller 
le  trouver  ;  mais  craignant  que  Flac- 
cus-lllyricus,  le  plus  violent  de  ses 
adversaires,  n'eut  soudoyé  quelqu'un 
pour  l'assassiner ,  il  prit  sa  route  par 
le  Tyrol,  et  vint  à  Trente  (iSôi)»  oii 
il  s'arrêta  trois  mois,  dans  l'espé- 
rance d'y  voir  quelques-uns  des 
prélats  du  concile,  avec  lesquels  il 
aurait  été  bien  aise  d'avoir  quelques 
conférences.  Pauraçrarlncr  était  ab- 
sent  d'Aup;sbourj^-  quand  Postel  y 
arriva  demi-mort  de  fatif;ues.  Après 
s'être  reposé,  il  repiit  la  roule  de 
France,  quoique  maladcctsans  ar- 
gent, et  rentra  ,  vers  la  fin  de  1 56 1 , 
à  Paris  ,  résolu  de  n'en  plus  sortir. 
Dès  l'année  suivante,  il  donna  des 
leçons  publiques  ,  que  s'empressa  de 
suivre  une  foule  d'auditeurs  ;  mais 
ses  ennemis  ne  le  laissèrent  pas  lonj:;- 
temps  tranquille.  On  répandit  qu'il 
continuait  de  débiter  ses  erreurs  sur 
la  trop  fameuse  Jeanne  de  Venise; 
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et,  pour  obtenir  la  paix  ,  il  rétracta 
tout  ce  qu'il  avait  dit ,  dans  un  ou- 
vra^'e  conserve  parmi  les  manus- 
crits delà  bihiiotlicquedu  Hoi,  mais 
dont  rab!)é  S  dlier  a  inséré  l'aiialvse 
dans  le  tome  xv  des  Mémoires  de 
l'acad.  des  inscriptions  (11).  Si  l'on 
en  croit  Postel  ,  Catherine  de  Mcdi- 
cis  le  choisit- alors  pour  être  pré- 
cepteur du  duc  d'Alcnçon  ;  mais  il 
s'en  excusa  sur  ce  qu'il  n'avait  que 
trop  éprouvé  combien  il  lui  était 
dillicile  de  vivre  dans  les  cours.  Il 
se  relira,  peu  de  temps  a  près  (i564), 
au  monastère  de  S  «int-lNîarlin-des- 
Cliamps  ,  où  il  fut  visité  par  les  plus 
grands  seipîneurs  et  par  les  savants 
les  plus  distingués  ,  qu'étonnaient 
son  érudition  ,  sa  prodigieuse  mé- 
moire et  sa  manière  piquante  de 
narrer.  Duvcrdicr  (  Voy.  la  Bihl. 
franc.)  j  dans  la  visite  qu'il  rendit  à 
Postel,  le  jugea  peu  favorablement. 
Il  mit  la  convcisation  sur  quelques 
points  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie; et  il  trouva  que  Postel  lui  ré- 
pondait de  manière  à  faire  connaî- 
tre «  qu'il  n'avoit  pas  le  cerveau 
M  bien  composé,  ains  rempli  de  fo- 
rt lie  ou  frénésie,  ou  bien  qu'il  ctoit 
))  méchant  et  malin.  »  INLiis  DuvTr- 
dier ,  avant  d'avoir  vu  Postel ,  le 
regardait  déjà  comme  un  fou  ;  et  s'il 
eût  rapporte  sa  conversation  avec  ce 
vieillard,  on  jugerait  peut  être  (pie 
ce  furent  les  questions  ,  sans  doute 
préparées  ,  dont  il  accabla  Postel , 
(|ui  exaltèrent  celui  -  ci ,  et  le  fi- 
rent retomber  dans  des  extravagan- 
ces dont  on  ne  prétend  pas  le  dis  • 
culpcr.  Mais  un  autre  auteur  con- 
temporain (FlorimonddeRœmond  , 


(i  i^CclU-  yùcc  <>stiiitituKo  ,  l»'s  Rtlrurtuu'orts  de 
riuill.  Postel,  (oiirli.int  les  |irn|in5  <!<•  la  MèreJeau- 
ne ,  autrement  ilite  la  Vjcrsf  Vruitiouiie,  ain.<i  qu'il 
n  rxposc  au  souverRin  sénat  à  Venise  ,  à  Rouia  et  à 
Pari*. 
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Hist.  de  la  naissance,  progrès  et  dé- 
cadence de  Vhérésie),  nous  représen- 
te Postel"  assis  dans  sa  chaire,  sa  Lar- 
»  be blanche  Uii  tombant  jusqu'à  la 
»  ceinture,  avec  une  telle  majesté, 
»  une  telle  gravité  en  ses  sentences , 
»  que  nul  n'en  retournoit  jamais  sans 
».desir  de  le  revoir,  et  étonnement 
»  de  ce  qu'il  avait  ouï.  »  Enfin ,  si 
l'on  en  croit  Jacques  Gautier  (  Ta- 
bles chronologiques  ) ,  «  Postel  en- 
î)  seignoit  encore  ,  en  iS-jS  ,  devant 
»  un  auditoire  fort  nombreux  ,  avec 
))  tant  d'esprit  et  de  savoir ,  que 
»  Maldonat  (  célèbre  jésuite  ) ,  s'é- 
î)  tonnoit  qu'il  pût  y  avoir  un  tel 
))  homme  dans  le  monde ,  duquel 
»  il  sortît  autant  d'oracles  que  de 
»  paroles.  »  Si ,  comme  Duverdier 
(  loc.  cit.  ),  et  quelques  autres  au- 
teurs l'assurent,  Postel  eût  été  ren- 
fermé, par  un  arrêt,  à  Saint-Martin, 
on  ne  lui  aurait  pas  permis  de  faire 
des  leçons  publiques  ,  ni  de  pu- 
blier des  livres  ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  continuât  d'y  glisser  ses  er- 
reurs. Or ,  on  sait  qu'après  sa  re- 
traite ,  malgré  son  âge  avancé  et  ses 
distractions  continuelles  ,  il  trou- 
va le  loisir  de  composer  plusieurs 
ouvrages  qu'il  mit  au  jour  sans  nul- 
le opposition.  Quoi  qu'il  en  soit , 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  ,  il  édifia  tous  les  religieux  par 
sa  piété  sincère,  par  le  repentir 
qu'il  témoigna  de  ses  fautes  ,  et  le 
regret  d'avoir  causé  du  scandale  par 
ses  écrits.  Il  mourut,  emportant  les 
regrets  de  tous  ses  compagnons  ,  le 
6  septembre  1681,  à  neuf  heures 
du  soir,  et  fut  enterré  le  lendemain 
dans  l'église  de  Saint  Martin  ,  où 
l'un  de  ses  amis  lui  fit  placer  une 
ëpitaphe  honorable.  On  ne  peut  nier 
que  Postel  ne  fût  un  prodige  d'éru- 
dition. Ses  mœurs  furent  constam- 
ment pures:  il  était  sobre,  labo- 
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rieux ,  et  passait  les  jours  et  les  nnifs 
à  lire  ou  à  méditer.  Ses  opinions 
singulières  lui  firent  un  très -grand 
nombre  d'ennemis ,  surtout  parmi 
les  écrivains  protestants  ;  ainsi  c'est 
à  tort  qu'on  l'a  soupçonné  de  par- 
tager leurs  erreurs  (12).  Tous  ses 
historiens  l'ont  justifié  de  Taccu- 
sation  d'athéisme  ,  qui  lui  a  fait  at- 
tribuer ,  comme  à  tant  d'autres,  le 
livre  prétendu  des  Trois  impos- 
teurs (  Voy.  La  MoNNOiE,  XXIX  , 
395  ).  Il  paraît,  dit  le  P.  Dcsbil- 
lons ,  qu'on  ne  peut  équitablement  re- 
garder Postel  que  comme  un  vision 
naire,  dont  les  erreurs  étaient  plus 
ridicules  que  dangereuses  ,  et  trop  ac- 
compagnées de  probité,  de  piété,  de 
simplicité,  de  soumission  à  l'Église, 
pour  avoir  été  fort  criminelles  ;  et 
encore  faut-il  convenir  qu'elles  n'ont 
duré  qu'un  certain  temps ,  qu'il  les  a 
reconnues  ,  et  qu'il  en  a  fait  une  assez 
longue  pénitence.  Outre  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  langues  orien- 
tales, si  peu  répandues  à  cette  époque 
dans  l'Occident,  il  possédait,  plus  ou 
moins  à  fond  ,  la  plupart  des  langues 


(i5i)  On  ]>eut  dire  même  que  tout  ce  que  Postel 
débita  sur  la  Mère  Jeanne,  u'est  qu'une  allefgorie 
■pour  déguiser  les  prérogatives  qu'il  attribuait  à  la 
raison  huninine.  Ses  principales  erreurs  e'taient:  i". 
qu'on  pouvait  démontrer  par  la  raison  tous  les  dog  • 
mes,  et  expliquer  tous  les  mystères  de  la  religion, 
et  que  la  sienne  étant  fort  supérieure  à  celle  des  au- 
tres hommes,  il  était  appelé  à  convertir  toutes  les 
nations  à  la  foi  en  Jésus  Christ;  2",  que  l'ame  hu- 
maine de  J<  siis-Christ  avait  été  <réée  et  unie  a\rc  le 
Verbe  avant  la  création  du  monde;  3".  cju'on  trouve 
écrit  Han>  le  firmame'.it  en  caractères  hébreux  ,  for- 
més par  l'arrangement  des  étoiles,  tous  les  secrets  de 
Ja  nature;  sy-tème  renouvelé  ilepms  {f^-  GAFFA- 
BEL  )  ;  ^".  que  le  monde  ne  durerait  que  6000  ans, 
et  que  sa  destruction  serait  précédée  d'un  rétablis- 
S'unent  de  toutes  choses  daris  l'ciat  oii  elles  étaient 
avant  la  chute  (lu  premier  homme.  11  faut  joindre  ,  à 
ces  folles  idées,  ce  qui  acte  dit  plus  baut  de  son  sys- 
tème de  la  concorde.  Au  reste ,  la  vivacité  de  sou 
esprit,  la  confusion  qui  se  trouvait  dans  ses  idées 
et  dans  l'iuunensitédc  choses  dont  st  tite  était  rem- 
plie, l'ont  fait  varier  dans  quel({ues-\ms  de  ses  sen- 
timents :  ainsi  ,  quand  il  se  fut  imat;iné  pouvoir  ne 
faire  qu'une  seule  religion  de  toutes  les  religions  du 
monde,  il  poussa,  à  l'égard  des  prutestaots,  dont  il 
avait  parlé  auparavant  dans  les  termes  les  plus  vio- 
lents ,  la  tolérance  au-delà  des  justes  bornes.  T-B. 
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vivantes  alors  connues  ;  et  il  se  van-  que  le  punicjuc.  relhiopicn   (  qu'il 

taildepouvoirparconrirleniontloen-  appelle  indien^  le  ^rcf,  le  ç;eorg;icn  , 

tier  sanslnichciiicnt.  Il  litradniira-  Icscivicii  ou  bosnien,  l'illyrien,  l'ar- 

tion  de  ses  contemporains  ;  et  jamais  mcnien  et  le  latin.  C'est  le  premier 

on  n'a tantexaltc,dansaucun homme  essai   de  f^rammairc  polyp;loltc  que 

deleltres,  l'universalité  des  connais-  l'on  connaisse.   H.    l)e  originibus  , 

sances.  François  P'". ,  et  la  reine  de  sen  de  hebraïcœ  linguœ  et  gentis  an- 

Navarre,   le  regardaient  comme   la  tiquilate ;  deffiie  variarum  lingua- 

mcrveille  de  leur  temps.  Charles  IX  riiin  affînitate liber ,  ibid.,  i  j38,  in- 

l'appelait  son  Philosophe  par  ex-  4"«  5  de  67  paç;. ,  non  chiffrées.  III. 

cellence  ;   les  cardinaux  de  Tour-  Grammatica  arabica,  in-4''. ,  44 

Lon  ,    de    Lorraine,  d'Armagnac,  pag.  non  chilfr. ,  dont  la   première 

et  les   plus   grands  seigneurs  ,   rc-  porte  la  signature  D.  Ces  trois  onvra- 

cherchaient  ses  entretiens.   Il  était  ges  doivent  être  réunis.  Quant  aux 

affable  et  intéressant  dans  la  socie-  types  arabes  qui  y  ont  cte  employés, 

té,  agréable  et  communicalif  dans  on  y  aperçoit  la  naissance  et  l'imper- 

la  conversation.  Il  négligeait  ses  pro-  fection  de  l'art;  et  je  ne  sais,  dit 

près  affaires  pour  s'occuper  de  celles  Dcguignes,  si,  dans  un  texte  suivi,  il 

des  autres  ,  et  partageait  volontiers  serait  bien  facile  de  les  lire  ,  tant  ils 

sa  fortune.  Tant  de  qualités  devaient  sont  défigurés  (  Notices  et  Eoctr.  des 

contribuer  ci  lui  faire  passer  en  par-  Manuscrits  ^  i ,  i5  ).  IV.  Alcorani  ^ 

lie  la  bizarrerie  de  ses  sentiments  sen  legis  Mahometi  et  ei>angelista- 

chimériques  ,  qni  n'offensaient  que  rum  concordiœ  liber ,  ibid.,  i543, 

les  théologiens  ,  et  qui  servaient  d'à-  in-8".   Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 

musements  aux  gens  dumonde.  Tous  les  protestants,  que  l'auteur  désigne 

les  ouvrages  de  Postel  sont  rares  et  par  le  nom  d'évangélistes  ,  et  dont  il 

recherchés  des  curieux:  on  en  trouve  compare  les  principes  h  ceux  des 

la  liste  dans  tous   les  auteurs   cités  mahométans.  V.  De  rationibus  Spi~ 

à  la  fin  de  cet  article  ;  mais  la  plus  ritiîs  sancti  lihri  duo ,  Paris  ,  i543 , 

complète  et  la  plus  exacte  est  celle  in-8".  C'est  le  premier  ouvrage  dans 

qu'adonnéeleP.Desbilions,àlasuite  lequel  Postel  ait  commencé  à  débiter 

des  Noiweaux  éclaircissements  sur  ses  rêveries  sur  la  nécessité  de  ré- 

la  vie  de  Postel.  Elle  contient  les  li-  parer  et  d'étendre  la  religion  chré- 

tres  de  cinquante-sept  ouvrages,  tous  tienne  par  des   moyens  qui,  quoi- 

imprimés  ,  mais  dont  quelques-uns  que  naturels   et  humains  ,   peuvent 

sont  si  rares  ,  qu'on  n'en  connaît  au-  être    nommés    0])érations   divines, 

cun  exemplaire.  Les  principaux  sont:  parce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 

I.  Linguarum  duodccim  characte-  doit  les  mettre  en  œtivre.  VI.    De 

ribus  dijjerentium  alphabetimi ,  in-  orbis  terrarum  concordid  libri  iv 

troductio  ac  legendi  modus  longé  (  Baie,  Oporin  ,   1544  )  1   in -fol. 

f acillimus  ^Vàiis,    «538,   in-4".,  C'est  le  principal  et  le  plus  raisou- 

de  75  pages  non  chiffrées.  Ces  douze  nable  des  ouvrages  de  Postel.   Dans 

langues  sont  l'hébreu,  le  chaldaique  le  premier  livre,  il  expose  à  sa  ma- 

moderne  (  syriaque  ) ,  le  chaldaicjuc  nière  les  dogmes  de  la  religion  chre- 

ancien  (  qu'il  aj'pelle  à  transitu  flu-  tieinie;  dans  le  second,  après  quel- 

minis  ),  le  samaritain  ,  l'arabe,  que  ques  recherches  assez  curieuses  sur 

Postel  croyait  alors  la  même  langue  la  "vie  de  i\Iahomet ,  il  examine  l'Al- 

XXXV.  3.^ 
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çoranet  le  réfute;  dans  le  troisième,  çais.  Gai  (selon  Postel  )  vent  dire 

il  développe  les  notions  de  la  loi  na-  déluge;  et  les  Gantois  descendent  de 

turelle ,  et  les  principes  de  droit  re-  Gomer,  un  des  fils  de  Japliet.  Le  nom 

çus  dans  toutes  les  religions;  enfin  de /^mziçoi^leurfut  donné  par  Fran- 

dans  le  quatrième  ,  il    indique   les  eus,  fils  d'Hecter.  Cet  ouvrage  est 

moyens   qu'il  faut   employer   powr  rare  j  on  y  remarque  un  endroit  cu- 

amener  à  la  religion  chrètifnne  ,  les  rieux  sur  les  intelligences  des  anges 

Païens, les  Turcs  elles  Juifs.  L.  Vi-  gardiens  des  Gaulois  et  autres  peu- 

vès  a  beaucoup  profité  de  ce  livre ,  pies.  XI.  De  Fhœnicum  litieris  seu 

pour  son  Traité  de  la  religion  cliré-  de  prisco  latinœ  et  grœcœ  lingnœ 

iïenne.YU.Abscojidilorum  àcons-  charade}  e^    ejusque  antiquissinid 

titulione  miindi  clavis  ,  qud  mens  origine  et  usu  comnientatiiinada , 

humana  j  tam  in  divinis   quàm  in  ibid.,  1 552  ,in-8''. ,  de  5 1  feuillets  ; 

hwnanis^  perlinget  ad  interiora  ve-  très-rare  et  très-rechcrcLc.  Les  excm- 

laminis    œternœ  veritalis  (  liâle  ,  plaires   complets  contiennent  deux 

i547  )  ■>  ^^^'  '^'  ^^  p^lit  ouvrage  fut  grandes  feuilles  de  caractères  orien- 

réimpriméà  Amsterd.,  i646,  in-i2,  taux,  avec  leurs  explications.  XII. 

par  les  soins  d'un  visionnaire  nom-  La  Loisalique,  livret  delà  première 

me  Frankeberg,  avec  quelques  au-  humaine  vérité,  û)id,^\b^i^'n\.\^j 

très  pièces   de  Postel.  Selon  le   P.  de  47  feuil.,  non  chilFr.;  très-rare. 

Desbillons,  cette  édition  est  bien  pré-  XIll.  Ahrahami  patriarches  liber 

férable  à  l'ancienne.  VIIL  De  na-  Je zi r ah,  Vâris,  i552,  in- 16.  Il  si- 

tivitate  Mediatoris  ultimd  nuncj'u-  gne  l'Epître  qui  est  à  la  tête  :  Postel- 

turd ,   et    toti  orhi   terrarwn ,   in  lusrestilulusetjamsextummensem, 

singuUs  ratione  prœditis  ,  manifes-  verœ  vitœ  agens  ;  ce  qui  a  donné 

tandd ,  opiis  (Baie,  i547  ),  in-4^.;  lieu  au  conte  de  sa  résurrection.  Ce 

Quvrage  très-singulier,  que   Postel  mot  ressuscité  lui  ayant  été  rcpro- 

annonceav^oir  écrit  sous  la  ^-Zicfet' du  clié  par  Mathieu  d'Antoine,  il  lui 

St. -Esprit.  IX.  Les  Raisons  de  la  répondit  :  Otons  ce  mot  ;  je  devais 

■monarchie,   et   quels  moyens  sont  dire  :  enseigné  et  relevé  du  profond 

nécessaires  pour  y  parvenir,  Paris ,  des  ténèbres.  C'est  ainsi  qu'il  prenait 

i55i ,  in -8°. ,  de  48  pag.;  réimpr.  plaisir  d'en  imposer  par  des  exprès - 

à  Tours  ,  la  même  année ,  et  dans  le  sions  figurées.  XIV.  De  oiiginihus , 

même  format;  livret  très-curieux,  et  seu  de  varia  et  potissimùm  orbi  la- 

qui  mérite  tort  d'être  recliercbé.  X.  tino  ad  hune  diem  incognild  aut  in- 

'Û Histoire  mémorable  des  expédi-  considérai d  historid,  Ba!e,  i553, 

lions  depuis  le  déluge ,  faites  par  les  in-S*'.,  de  i35  pag.  XV.  SybUlino- 

Gaulois  ou  François,  depuis  la  rum  versuum,  Firgilio  in  quartd 

France  jusqu'en  Asie  ou  en  Thra-  BucolicorumversuumEclogdtrans- 

ce  et  en  l'orientale  partie  d'Europe,  cHptorum  clavis  commentarii  ins- 

ibid.,  1 552,  in- 16,  de  95  feuillet?,  tar ,  Paris,  i553,  in-4°-,  de  six 

L'auteursoLitient,dansce  livre,  com-  feuill.    «   Je  ne  connais,  dit  le  P. 

me  dans  le  précédent,  que,  dès  que  Desbillons  ,  rien  de  plus  rare  que 

les  infidèles  seront  éclairés  par  l'es-  ce  petit  écrit.  »  XVI.  Les  Très-mer- 

prit  de  la  nouvelle  génération  ,  ils  se  veilleuses  victoires  des  femmes  du 

soumettront  volontiers  à  la  loi  de  nouveau   monde  ,  et  comme  elles 

Je'sus- Christ  ec  à  l'empire  des  Fran-  doivent  à  tout  le  monde,  par  raison 
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commander,   et  racwo  à  €eux  qu^ 
auront  la  monarchie  ilu  mou  le  vi- 
ril ,   Paris   (i5j3),  in  i6,  »le  8i 
feuill.  Cet  ouvra-^e  ,  connu  sous  le 
nom  de  la  Mcre  Jeanne  ,  est  un  des 
plus  rares  de  Poslcl:  il  fut  réimpri- 
me, la  uïème  année,  en  plus  pelits 
caractères,  avec  la  Doctrine  du  siècle 
dore,  ou  de  rcvaugeli(iiie  règne  de 
Jésus,  roy  des  roys;mais  on  préfère 
l'édition  originale.  11  existeencorcde 
cet  ouvrage  deux  réimpressions  mo- 
dernes (Voy.  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet).  XVII.  Des  Merveil- 
les des  Indes  et  du  nouveau  Monde, 
où  est  montré  le  lieu  du  Paradis 
terrestre  j  ibid. ,  i5G3,  in- 16,  de 
9(3  feuill.  ,  ouvrage  curieux  et  très- 
rare.  XV 111.  Description  et  Cane 
de  la  Terre  sainte,  ibid.,  1553, 
in-iG:  cet  ouvrage  est    ordinaire- 
ment réuni  à  la  rie  de  Jésus-Christ , 
par  Louis  Miré.  XIX.   De  lin^^uœ 
phœnicis  sive  hebraïcœ  excellentidy 
Vienne,    i554  ,    in  -  4°.    L'auteur 
prend,  à  la  tète  de  cet  ouvrage,  le 
titre  de  professeur  de  langues  étran- 
gères et  de  mathématiques  à  Tacad. 
royale  de  celte  ville,  XX.  Le  Prime 
nove  del  ultra  mundo  ,  cioè  V admim, 
rabile  liistorid...  intitolata  la  Fer- 
^ine  Fenetiana   (Venise),   i555, 
in-8°.  ,    do  39   feuill.;   très -rare. 

XXI.  Il  libro  délia  divina  ordina- 
tione  ,  dove  si  tratta  délie  cose  rni- 
racolos^.,  le  quali  sono  stale  et  sino 
al  fine  hnnno  da  essere  in  Fenetia, 
Pafloue,i55G,iu-H".,de'.i8feudl.  , 

XX II.  Kpistola  ad C.  Schwenckfel- 
dinmcuni  prœfatione Math  Flaccii 
Illyrici ,  Icudi  ^  i55G,  in  -  8''. ,  de 
•j  feuillets;  insérée  dans  le  premier 
vol,  des  Obsen'aliones   Ilallenses  , 

358-08  (   F.  C.  SciIWENCRFELD  ). 

XXI II.  De  la  république  des  Turcs, 
el,là  où  l'occasion  s'oilrira, des  mœurs 
^t  lois  do  tous  Mu  11  a  médis  tes,  Poi- 
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tiers  ,  liiGo  ,  3  part.  iQ-4".  L'auteur 
en  publia  une  seconde  éiition,  en 
iS-jS,  in-iG,  avec  une  ijouvclle  lipî- 
tre  dédicaloirc  au  duc  d'Altuçon  , 
sous  ce  titre  :  Histoires  orientales  ^ 
et  principalement    dis    Turkcs  ou 
TurcJiikes  ,  etc.  XXIV.  Cosmogra- 
phicœ  disciplina  cotnpendium  ,  in 
suiim  finem  ,  hoc  est ,  addi^inœpro- 
videnliiecerlisiimam  demonstratio- 
nem  conduclum  ,  Baie,   i5Gi,  in- 
4'^  de  79pag.,  non  compris  les  piè- 
ces préliminaires.  L'Kpître  dédica? 
toire  est  adressée  au  roi  Ferdinand^ 
à  qui  Postel,   fatigue  des  obstacles 
qu'il  éprouvait  à  se  faire  écouler  en 
France,  ofire  la  monarchie  univer- 
selle, par  le  principe  qu'à  défaut  des 
aînés,  ce  sont  les  cadels  qui  succè- 
dent. XXV.  De  universitate  liber  ^ 
in  quo  astronomiœ ,  doctrinœve  cœ- 
lestis  compendium  ,  terrœ  aptatum, 
etc. ,  exponitur,  Paris ,  1  5G3 ,  in  4**. 
de77pag.;  c'est  ladeuxième  édition. 
On  y  remarque  surîout  la  descrip- 
tion de  la  Syrie  (pag.  23-Go) ,  que 
l'on  peutencore  consulter  utilement; 
l'auteur  y  relève  les  erreurs  des  gëo^ 
graphes  de   son  temps.  L'ouvrage 
est  suivi  d'une  seconde  partie,  de 
48  pages  ,   intitulée  :  Ptolemeolus. 
Postel  a  laissé  divers  ouvrages  ma- 
nuscrits ,  conservés  à  la  bibliothè- 
que du  Roi  et  dans  dilTérenlcs  bi*- 
bliothèques  d'Allemagne.  On  trou- 
ve   les   titres    de    trcnle  -  huit    de 
ceux  qui  étiient   à   Bile,   à  la   fin 
de  l'article  que  lui  a  consacré  Ade- 
lung,  dans  son  Histoire  da  la  fo- 
lie humaine ,  VI,  195.  On  ne  con- 
naissait  qu'im parla iterueut  les    dé- 
tails de  la  vie  de  Postel  avant  que 
Sallcugre  eût  publié  une  Notice  sur 
cet  écrivain,  dans  le  tome  i*^»'.  des 
Mémoires  de  littérature ,  ])i-cocdce 
de  son  Portrait.  Le  P.  Niceron  s'est 
presque  contente  de  la  copier ,  dan& 
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le  tome  viii  de  ses  Mémoires  ;  mais  à  ses  soldats.  Le  jeune  auguste ,  sans 
Chaufepie' ,  ou  le  traducteur  fran-  doute  par  le  conseil  de  son  gouver- 
çais  de  son  Dictionnaire  ,  a  e'clair-  neur,  eut  l'imprudence  de  reclamer 
ci  plusieurs  passages,  au  moyen  des  le  butin  fait  sur  l'ennemi,  prëten- 
Lettres  originales  de  Poste!  à  son  dant  avoir  seul  le  droit  d'en  dispo- 
ami  Masius,  qui  lui  furent  commu-  ser.  Posturae  assemble  ses  troupes  , 
que'es  par  Wetstein.  Voyez  aussi  It-  et  leur  communique  les  ordres  qu^ila 
tig  :  Dissertatio    de    G.    Postello  reçus:  aussitôt  des  murmures  éclatent 
(dans  ses  Opuscida  varia,  1714?  de  toutes  parts;  et  les  soldats,  passant 
in-8°. ,  pr.g.  235-3 1 5  ).  O.'i  a  pv.isé,  desplaintes  à  la  révolte,  proclament 
pour  la  rédaction  de  cet  article,  dans  Postume  empereur  (257).  Dès  qu'il  a 
ces  différentes  sources,  ainsi  que  dans  fait  reconnaître  son  autorité ,  il  mar- 
l'ouvrage  très-curieux  du  P.  Desbil-  che  contre  Salonin,  qui  s'enferme 
Ions,  qu'on  a  déjà  cité.  Le  Portrait  dans  Cologne  avec  Sylvanus  :  mais 
de  Postel  a  été  gravé  au  moins  huit  les  habitants  les  livrent  tous  les  deux 
fois;  on  estime  surtout  ceux  qu'on  à  Postume,  qui  les  fait  égorger.  Gai- 
doit  au  burin  de  Th.  de  Leu  et  de  lien  ,  qui  n'avait  pu  sauver  son  fils, 
Rabel.                                  W — s.  accourt  de  la  Pannonie,  pour  le  ven- 
POSTHME  {31.  Cjssijnus  La-  ger.  Postume,  victorieux  dans  les 
TiNius  PosTHUMUs)yem^erei\r^  est  premiers  combats,  éprouve  à  son 
le  plus  illustre  des  généraux  qui  se  tour  des  revers  ;  et  il  allait  être  acca- 
disputèrent  la  souveraineté  sous  le  blé,  quand  Gallien  est  forcé  de  voler 
règne  de  Gallien ,  et  que  l'histoire  au  secours  de  l'Italie,  menacée  par 
désigne  par  le  nom  des  Trente  Tj  -  les  barbares.  Postnme  sut  profiter  de 
rans.  Né  dans  une  condition  obscu-  l'éloignement  de  Gallien,  pour  affer- 
re  ,  il  embrassa  jeune  la  profession  mir  son  autorité,  qui  s'étendait  sur 
des  armes,  et  s'éleva  rapidement  aux  toutes  les  Gaules  et  sur  TEspagne, 
premiers  emplois.  L'empereur  Va-  comme  l'attestent  les  monuments  :  il 
lérien,  ayant  éprouvé  sa  valeur  et  ses  augmenta  le  nombre  de  ses  troupes , 
talents ,  lui  confia  le  commandement  défit  les  Germains  ,  qni  continuaient 
des  légions  stationnées  dans  les  Gau-  leurs  excursions,  les  refoula  jusque 
les.  11  contribua,  par  ses  conseils, aux  dans  leur  pays,  et  construisit,  le  long 
succès   que   Gallien   obtint   sur  les  du  Rhin,  des  forteresses  pour  les  te- 
Cermains,  et  dut  à  son  intégrité  l'af-  nir  en  bride.  On  croit  que  ce  fut  alors 
fectiondes  soldats.  Gallien,  obligé  qu'il  prit  le  titre  de    Germanicus 
de  courir,  dans  la  Pannonie,  étouffer  Maximus ,  qu'on  lit  sur  quelques- 
la  révolte  d'Ingenuus  (  /^.  ce  nom  ),  unes   de   ses  médailles.   Cependant 
laissa  dans  les  Gaules  son  fils  Salo-  Gallien  ,  après  avoir  délivré  l'Italie, 
nin  ,  qu'il  venait  de  créer  auguste ,  et  revint  attaquer  Postume.  La  guerre 
lui  donna  Sylvanus  pour  gouverneur,  offrit  long- temps  une  alternative  de 
Postume  fut  sensible  au  peu  d'égards  revers  et  de  succès  ;  mais  enfin  Pos- 
que  lui  montrait  Gallien  :  il  n'était  tu  me,  défait  dans  plusieurs  combats, 
guère  disposé  d'ailleurs  à  se  soumet-  était  près  de  succomber,  si  la  fortu- 
tre  aux  caprices  d'un  prince  enfant,  ne  ne  l'eût  sauvé  une  seconde  fois, 
Cependant  il  continua  de  s'opposer  en  forçant  Gallien  de  courir,  à  By- 
aux  excursions  des   Germains,  les  zance,  apaiser  la  révolte  des  légions, 
battit,  et  disuibua  leurs  dépouilles  II  mil  encore  à  profit  cette  sorte  de 
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Ircvc  pour  t'ortilier  son  pouvoir  :  il 
rt'nij)orla  dans  le  iiiêiiic  temps,  sur 
les  Germains,  une  victoire  si};nalcc, 
et  la  célébra  par  des  ieles  brillantes. 
A  l'exemple  de  Gallien,  qui  venait 
de  partager  remj)ire  avec   Odenat 
{F.  ce  nom  ) ,  il  s'associa  Victoi in , 
guerrier  habile ,    dont  la   deTcctiou 
entraîna  celle  des  légions  qu'il  com- 
mandait. Cependant  les  chances  de 
la  guerre,  qui  recommença  bientôt , 
lurent  peu  favorables  à  Postume.  Ré- 
duit à  se  réfugier  dans  une  de  ses  pla- 
ces, il  s'y  vil  assiégé  par  Gallicn  :  mais 
ce  prince,  s'étant  approché  trop  près 
des  murailles  ,  fut  blessé  grièvement, 
et   leva  le  siège.  Pendant  la  trêve, 
ou  même  la  paix  qui  suivit ,  Postume 
s'occupa  du  bonheur  de  ses  sujets,  fit 
fleurir  le  commerce  et  régner  l'abon- 
dance dans  ses  vastes  états.  Le  cal- 
me dont  il  jouissait ,  fut  troublé  par 
Lœlius  ,  l'un  de  ses  lieulenauts ,  qui , 
2>rofitant  de  l'alTection  des  soldais  , 
se  fit  proclamer  empereur.  Postume 
marcha  contre  lui  ,  l'assiégea  dans 
Ma'ience,  et  prit  cette  ville;  mais, 
ayant  refusé  de  l'abandonner  au  pil- 
lage ,  il  fut  égorgé  par  ses  propres 
soldats,  l'an  5G7  ,  après  un  règne  de 
dix  ans.  Les  vertus  de  ce  prince,  et 
les  grandes  qualités  (pi'il  montra  sur 
le   trône ,  le  rendaient  digne   d'un 
meilleur  sort.  Bréquigny  a  publié, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  (  xxx,  338-58  ),  VJ/is- 
loire  (le  Postume  ,  éclaircie  par  les 
médailles;  elle  répand  beaucoup  de 
jour  sur  la  vie  de  ce  prince.  Canne- 
gieter  (  Voyez  ce  nom  )  s'était  aussi 
occupé   du  même   sujet.    On   a   un 
grand  nonibre  de  médailles  de  Pos- 
tume ,  en   toutes  sortes  de  mélaux 
(  Voy.  De  la  rareté el  dupriv  des  mé- 
dailles grecques  et  romaines j  par  M. 
Mionnet  ).  —  Postume   i.l  Jlune 
avait  clé  nommé ,  par  Valciicu  j  pré- 
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feldcs  Voconces,  ou  ,  bclon  d'autres, 
tribun  d'une  légion  slalionnéc  dans 
ce  pays.  Bréquigny  eroit  qu'il  périt 
avec  son  père  (i),qui  l'av.Mt  créé 
auguste  depuis  peu.  Ce  prijice  était 
doué  d'une  éloquence  nalurelle,  qu'il 
cultiva  par  les  leçons  des  plus  habi- 
les maîtres.  Selon  Trebeliius  Pollion, 
il  avait  composé  dix-ueuf  Ilarun- 
gués  ou  Véclamatiuns  :  on  les  a. 
confondues  avec  celles  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Quinlilien. 

W— s.    • 
POSTUMIUS  (  AuLus  ) ,  dicta- 
teur, fut  créé  consul  avec  ï.  \  irgi- 
nius,  l'an  !25S  (  av.  J.-G.  /i9(3  ).  La 
trêve  que  les  Romains  avaient  con- 
clue  avec    les    Latins    était  sur  le 
point  d'expirer  ,  et  les  deux  peuples 
se   préparaient  à   recommencer    la 
guerre   avec    une    nouvelle   ardeur. 
Dans  ces  circonstances  graves,  on 
crut  qu'il  était  nécessaire  de  remettre 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul 
homme;  et  Virginius  nomma  son  col- 
lègue dictateur.  Pou  de  jours  après  , 
les  armées  entrèrent  en  campagne, 
et  vinrent  se  posler  non  loin  du  lac 
Régiile,  sur  le  territoire  de  Tuscu- 
lumj  mais  les  Romains  ayant  appris 
que  les  Tarquins  (2)  étaient  dans  les 
rangs  ennemis,  il  ne  fut  possible  ni  de 
calmer  leur  fureur,  ni  de  les  empc- 
cher/l'attaquer  sur-le-champ  les  La- 
tins. On  comballitde  part  et  d'autre 
avec  un  acharnement  incroyable.  Les 
chefs  eux-mêmes  firent  le  devoir  de 
soldais  ;  et  tous  ceux  (pii  ne  périrent 
pas  dans  la  bataille,  furent  griève- 

(i)  Ainsi  cVsl  par  erreur  qu'on  a  dit  que  LtelirD 
sVtuil  lait  j»rocl.iMirr  eiiipi-reur  apri-s  l.i  moitdc 
l'oslume  le  Jruuf  (  l''.  L.fc'LlEN,  WIM  ,  lo?  V 

^>)  Lrv  liislori»  us  prctcudcut  que  Turqniu  le  Su- 
pi-rlx"  '  t.iil  lui-uieuie  à  lu  tele  d'uu  corps  dp  trou- 
pes, et  «pi'il  tut  Messe  grii'TCinent ;  uiai)  il  est  p«a 
vrRiM'Uilil.'iiile  que  ce  prince,  uloi»  'i^i-  «le  ^plat^c- 
^illt;t-dix  nus,  ait  eu  «.sser  d<'  \it;iii'ur  ixiur  <>»or 
it'expu»er,aux  hitsards  d'uu  coiubal  ^ /'.  1  llitjlIl.H 
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ment  blessés  ,  à  l'exception  de  Pos- 
tiimius ,  qui  s^'etait  cependant  tenu 
toujours  dans  laniêlee.  Pendant  l'ac- 
tion, le  dictateur  voua  un  temple  à 
Castor  j  et  c'est-là  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  fable  de  l'apparition  de  Cas- 
tor et  Pollux  à  Postumius,  rapportée 
par  Denys  d'Halicarnasse,  qui  d'ail- 
leurs a  décrit  fort  au  long  la  bataille 
de  Résille  (  liv.  vi ,  chap.  2  ).  Les 
Komaius  remportèrent  une  victoire 
comp'ète.  A  son  retour  à  Rome, 
Postumius  fut  honoré  du  triomphe. 
11  célébra,  dans  cette  circonstance, 
des  jeux  publics,  et  offrit  des  sacri- 
fices, dont  les  frais  s'clcvèrent  à  qua- 
rante talents  ,  somme  considérable 
pour  le  temps.  Saintc-Palaye  a  essayé 
de  concilier  le  récit  que  Tile-Live  a 
laissé  de  cette  guerre  contre  les  La- 
tins ,  avec  celui  de  Dc.iys  d'Halicar- 
nasse ,  dans  les  Observations  sur 
quelques  chapitres  du  'i^.  livre  de  la 
1'"®.  décade  de  Tite-Live  (  Mém.  de 
Vncad.  des  inscript. ,  viii ,  363  ). 

W— s. 
POT  (  Philippe  ) ,  né  en  1 4*28 ,  fut 
filleul  et  favori  de  Philippe-le-Bon  , 
duc  de  Bourgogne.  Ses  rares  qualités 
le  firent  remarquer  sous  le  règne  de 
ce  prince ,  sous  ceux  de  Louis  XI  , 
et  de  Charles  VllL  Dès  qu'il  fut 
en  âge  de  porter  les  armes  ,  Phi- 
lippe -  le -Bon  le  fit  chevalier  d'ar- 
mes. Si  l'on  en  croit  une  anecdo- 
te racontée  par  un  moine  contem- 
porain, ce  fut  le  zèle  de  la  religion 
qui  fit  voler  (en  1453  ) ,  le  jeune  Pot , 
au  secours  de  Constantinopîe,  assié- 
gée par  les  Turcs.  Il  y  fut  entouré  par 
une  nombreuse  troupe  de  janissaires, 
qu'il  combattit  long-iemps;  mais,  suc- 
combant  enfin  sous  le  nombre,  il  fut 
fait  prisonnier.  Les  aventures  aux- 
quelles on  prétend  qu'il  dut  sa  déli- 
vrance ,  semblent  trop  romanes- 
ques pour  trouver  ici  leur  place  : 


POT 

(  i  )  mais  il  est  certain  qu'il  devint  avec 
honneur  dans  sa  patrie.  Philippe  Pot 
passa  pour  un  des  chevaliers  les  pins 
accomplis  de  son  temps.  Son  élo- 
quence le  fit  surnommer  la  Bouche 
de  Cicéron.  11  fut  honoré  de  plusieurs 
commissions  importantes  par  Phi- 
lippe le-Bon  ,  qui  l'employa  ,  entre 
autres,  à  la  conclusion  des  trois  ma- 
riagos  du  comte  de  Charolais  ;  le 
premier  avec  Catherine  ,  fille  du  roi 
Charles  Vil  ;  le  second  ,  avec  Isabel- 
le ,  fille  de  Charles  I^^" ,  duc  de  Bour- 
gogne; et  le  troisième  avec  tVIargue- 
rite  d  York  ,  sœur  d'Edouard  IV  , 
roi  d^Angleterre,  et  fille  de  Richard, 
duc  d'York.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne décora  Philippe  Pot  ,  à  Saint- 
Oiner,  en  1/171  ,  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'or  ,  le  nomma  son  premier 
chambellan  ,  et  le  combla  de  biens  ; 
il  le  fit  ensuite  gouverneur  de  Lille  , 
et  l'envoya  ambassadeur  à  Londres. 
Charîes-le-Téméraire,  son  filis  et  son 
successeur ,  eut  les  mêmes  bontés 
pour  Philippe  Pot ,  et  le  maintint 
dans  toutes  ses  charges.  Mais,  après 
la  mort  de  ce  prince ,  il  paraît  que 
notre  Bourguignon  se  laissa  gagner 
par  Louis  XI,  et  qu'il  n'eut  pas  peu 
de  part  à  la  réunion  de  la  province 
à  la  couronne.  Cela  indisposa  ,  con- 
tre lui,  Rlarie  de  Bourgogne,  fille 
et  unique  héritière  de  Charles ,  qui 
lui  fit  quitter  son  service.  Alors 
il  se  dévoua  à  Louis  XI  ,  qui  ré- 
tablit, en  sa  faveur ,  la  charge  de 
grand  sénéchal  de  Bourgogne,  en 
1^77.  Philippe  Pot  contribu-a  beau- 
coup à  l'extinciion  des  troubles  sus- 
cités par  le  prince  d'Orange.  Pour 
lui    témoigner    sa    reconnaissance , 


(l)  Moreau  de  Mautour,qui,  dans  )ps  Ménioiies 
de  l'académie  des  inscfiplions ,  partie  histor. ,  toni. 
V  de  Tt-dition  iii-in,  p.  Sa^»  donne  la  description 
du  tombeau  de  Philippe  Pot ,  rtvoqueen  doute  cette 
histoire,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  F.ifait 
sur  Difvn,  par  M.  Girault,  i8i4  ,  in-ia  ,  p.  27». 
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Louis  XI  luicoiiléia  l'oidredc  Saint-  lion  ,  etc.  ,  de  Bour^oçijie ,  tome  ii , 
Michel  ,  le  fil  sou  premier  consciHer  p.  l 'liS  ,  prétendent  que  Piiilippe  Pot 
et  son  chambellan,  puis  le  nomma  prit  pour  ses  héritiers  les  r(lij;ieux 
chevalier  d'hojnieur  du  parlement  de  Cheaux,  qui  lui  érigèrent  un  beau 
de  howrç^o^wQ ,  et  p;ouverneur  de  la  mausolée  ,  et  que  le  testament  fut 
province.  (Charles  VIll ,  successeur  casse.  Ce  fait  a  e'ic'  conlreflit  :  le 
de  Louis  XI  ,  ayant  rendu  un  élit  mausolée  de  Philippe  Pot  a  ëtécons- 
pour  supprimer  le  parlement  de  Di-  Iniit  à  ses  frais  avant  sa  mort.  — 
joM  ,  et  le  reunir  à  celui  de  Paris,  Gui  Pot  ,  frère  aînc  de  Philippe  ,  fut 
Philippe  Pot  fut  députe  au  roi  par  père  d'Anne  Pot, quicpousaGuillau- 
Ic.î  mauiistrats  et  les  états  ;  il  porta  me  de  iMontmorcnci ,  d'où  viennent 
la  parole  avec  tant  de  dignité  ,  que  le  les  ducs  de  Montmorenci ,  les  princes 
parlement  fut  rétabli,  et  (pic  lui-  de  Coude  et  de  Couti  (3).  G.  P — t. 
lucmc  obtint  la  place  de  gouverneur  POTAMON,  philoso{)hed'Alexari- 
de  la  province,  après  Baudricourt.  drie,  a  passé  pour  le  chef  de  la  sec- 
Sa  douceur,  sa  sagesse,  ^es  bien-  te  éclectique.  Diogène  de  Laérle,  Por- 
faits  ,  lui  acquirent  le  nom  de  Père  phyre  et  Suidas  ont  parlé  de  lui,  et 
de  la  Patrie.  Il  mourut  en  septem-  d  n'est  pas  aisé  de  concilier  ce  qu'ils 
bre  1/194,  et  fut  inhumé  à  Giteaux  ,  en  disent.  Diogène,  qui  écrivait  au 
où  l'on  vovait  sou  mausolée  ,  dans  la  commencement  du  troisième  siècle 
chapelle  Saint-Jeau-Baptisie (12).  En  de  l'ère  vulgaire,  dit  que  Potamon  a 
1791  ,  lorsque  l'abbaye  de  Cîteaux  fondé,  peu  auparavant,  ttoo  oliyo^jf 
subit  le  sort  de  tous  les  monastères,  la  secte  que  nous  venons  d'indiquer. 
ce  mausolée  fut  transporté  à  Di-  On  lit,  dans  Porphyre,  que  les  pères 
jon ,  et  rétabli  dans  le  jardin  de  en  mourant  reco*n)andaicnt  leurs 
i'hotel  de  M.  de  Rulley  ,  appar-  enfants  à  Plotin,  et  que  ^c  c<?  nom- 
tenant  aujourd'hui  à  M.  Richard  /re,  iv  tôutoîç,  était  Potamon;  si Po- 
de  Vesvrotle.  On  y  voit  encore  ce  lamon  est  du  nombre  des  pères  , 
tombeau,  où  Phdippe  Pot  est  rc-  on  le  peut  croire  un  peu  plus  àt;é  que 
présenté,  armé  de  pied  eu  cap  ,  velu  Plotin;  s'il  est  du  nombre  des  fils,  il 
d'une  cotte  d'armes  ,  et  couché  sur  aura  été  son  disciple  :  cette  seconde 
une  tombe  élevée  d'environ  six  pieds,  interprétation  est  la  moins  probable; 
et  soutenue  par  huit  deuils  ou  pieu-  car  Porphyre  continue,  eu  disant  que 
reux  ,  j)ortant  chacun  au  bras  un  Plotin  se  plaisait  à  entendre  Pota- 
éciîsson  de  ses  alliances.  INI  M.  Bc-  mon  disserter  sur  une  philosophie 
guillet  cl  Gourtépée,  dans  la  JJescrip-  nouvelle  dont  il  jetait  les  fondements. 
— — Suidas  fait   vivre  Potamon  sous  le 

(,)Ce.no.mmcutcnri,Dxa.lrgravcd...usIo.o.ne  rètlUe  d'AugUSte  I  Ct   l'aulorité    de   CCI 

omis  d'y  r.ip()oi  ter  l'iii  tri  ption  gravir  en  (jolliique  igUOraUt    OU     inalteulif    IcxicOgiapho 

carre  du  (iiiiir/.ii  un-  sii'cle ,  mii   la  tViso  do  l.i  luiiilie  .  -             '                                •      .                                          I 

«  qui    est    «S5ex    longue;   elle    cmmence   par    ce,  ^   CgarC,  CH  CC  pOlUt   COmmC  CU    plu- 

i)toi>-.  c,  tLmonrru  Airs,, ic ph,i,,pr Poi  s.i^ncur  sicurs  autrcs ,  Ics  compilatcurs  mo- 

tTeOet'icyen  c/inonnvif ftour  la  u'tiKpaii  gninti  fê-  ucrncs  ,  ct  parliculierenicut  Dcslan- 

néclml  de  Hum gi'^ric ,  S'-i'^nrur  dr  'Ihoicy  mi  OiS  ■ 

rlie  et  lie  AVc//e<  ,  i/iii  fut  rioriy  m  l'ostri  df  mon  ■  I 

sei^iicHê  le  lion  ,  Pliilî/ipr  deiricr  tietfjasfé  ,  Ifi/iiel  (J)  On  a  fait,  pour  ridiculiser  celte  alliance,  un* 

If  /il  r/iefiiLfr,Jiil  paiiunt  il^telny,  etr. ,  etc.  La  cliaa.'>oD  doul  le  riTiaiu  est  ; 

simo  e»^   un    rrct\  de   toule.i   Ii'S  iharije.'»  dont   a  ele 

honore  Phi!l|»i^e  Pot,  et  des  princiiialos  aclinn»  dn  Mon  pire  rfait  broc, 

s»  vie;  Viinecdofo    de  ^on^fa^Ilirloplc  n'y    e^t    \w»i\  Mu  nure  était  pot , 

l'ujtpàltc"».  Ha  |i»aiid'nièr»(  «tait  pirU". 
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des,  qui,  dans  son  Histoire  de  la  Phi-  plulosopliies ,  une  pliilosopliie  non- 
losophie  (  tome  m  ,  page  83  )  ,  a  vellej  c'est  du  moins  ce  que  dit  ex- 
place,  à  l'époque  même  de  J.-C,  les  pressément  Diogène  de  Laërte,  sois 
leçons  de  Potamon  et  la  naissance  de  contemporain,  èy.ls'^xi/Jvov  roc  àpé- 
1  e'clcctisme.  AvecBruckcr,  avec  An-  aoLvzaL  IÇ  £/îiTy;ç  twv  octTTc'o-swv.  Nous 
drès ,  avec  MM.  Bulile  et  Matter  ,  n'en  pouvons  pas  juger  en  parfaite 
nous,  ne  craindrons  pas  d'affirmer  connaissance  de  cause,  puisqu'il  ne 
que  Potamon  natif  d'Alexandrie  ,  y  reste  aucun  écrit  de  Potamon  :  son 
enseignait  ,  au  commencement  du  commentaire  sur  le  Tirae'e  de  Pla- 
troisièmesiècle,ouàlafindudeuxic-  ton,  et  l'ouvrage  qu'il  avait  com- 
me j  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  pose' sous  le  titre  de  Science  élémen- 
y  ait  lieu  de  corriger  le  texte  de  Sui-  taire,  sont,  depuis  long-temps,  per- 
das,  qui  sûrement  a  voulu  indiquer  dus.  (  F.  Glœchner,  Dissert.  dePo- 
l'époque  d'Octave-Auguste ,  et  non  tamonis  Alexandrini  philosophie, 
celle  d'Alexandre  Sévère,  comme  on  Leipzig,  1745,  in  -  4°.  )  Nous  sa- 
l'a  pre'tendu  en  supposant  que  ses  vous  seulement  qu'il  n'obtint  pas  de 
copistes  ont  omis  le  mot  A^sfâv-  grands  succès  ,  que  son  enseigne- 
^pov  avant  Aj-yôuo-rou.  Cetle  correc-  ment  n'eut  pas  le  bonheur  de  plaire 
lion  a  donne'  lieu  à  quelques  savants  à  Plotin,  et  que  le  syncre'tisme  on 
de  conjecturer  que  Potamon  a  pu  vi-  l'illurainisme,  professe'  par  Amrao- 
vre  au  temps  d'Alexandre-le-Grand ,  niusSaccas,  se  propagea  bien  davan- 
hypothèsebien  j^Ius  étrange.  Ce  n'est  tage.  (  /^.  les  articles  Ammonius  Sac- 
pas  ,  sans  doute,  que  l'idée  de  choi-  cas,  1 ,  57,  et  Plotin  (  XXXV ,  79). 
sir  entre  les  doctrines  pliilosophi-  Du  reste,  la  doctrine  de  Potamon  ne 
ques,  d'cmpruntfi'  à  toutes  les  sec-  nous  est  connue  que  par  la  très- 
tes  leurs  opinions  les  plus  raison-  courte  notice  qu'en  donne  Diogène  de 
nables  ,  n'ait  àà  naître  bien  avant  Laërte.  Brucker  en  tire  trois  dog- 
l'an  200  de  notre  ère.  On  l'avait  mes  généraux,  dont  le  premier  ap- 
conçue  dès  le  siècle  de  Gicéron,  peut-  pariient ,  dit-il,  à  la  philosophie 
être  dès  celui  d'Aristote  :  Pline  ,  rationnelle;  le  deuxième,  à  la  philo- 
Plutarque,  Galien,  et  les  hommes  sophie  naturelle;  et  le  dernier ,  à  la 
les  plus  éclairés  depuis  la  fin  du  philosophie  morale  :  i».  Il  y  a  deux 
règne  d'Auguste  jusqu'à  ceux  des  examens,  (?u6  zotry/pta,  de  la  vérité: 
Antonins ,  ont  suivi  des  méthodes  de  l'un  principal  ou  de  l'esprit  qui  jugej 
ce  genre;  et  l'on  en  peut  dire  au-  l'autre  instrumental,  qui  consiste  dans 
tant  de  quelques  écrivains  chrétiens,  une  claire  et  intime  image.  1^,  Les 
de  saint  Clément  d'Alexandrie  ,  par  commencements  de  toutes  choses 
exemple.  Mais  une  secte  éclectique  ne  sont,  la  matière,  la  cause  efficiente, 
s  était  pas  encore  formée  dans  l'é-  la  composition  {tzolt.gvj),  et  le  lieu, 
cole  Alexandrine  :  Enésidème  et  Sex-  Bi  ucker  donne ,  aux  deux  premières 
tus  Empiricus  venaient  d'y  ensci-  decesquatre  choses,  les  nomsde  prin- 
gner  le  scepticisme,  qui,  sans  répan-  cipes,runpassifetl'autreactif;claux 
dre  aucune  lumière,  avait  produit  deux  dernières  les  noms  d'affections, 
de  vives  controverses.  Il  paraît  que  c'est-à-dire  les  qiialités  d'une  part,  et 
Potamon  essaya  le  premier,  dans  le  lieu  de  l'autre;  car,  ajoutait  Pota- 
cette  école,  décomposer,  d'éléments  mon,  on  peut,  sur  tous  les  objets  nalu- 
choisis   dans    toutes   les    anciennes  rcls,  demander  de  qnoi  et  par  qui  ils 
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sontf;ut.s,dcqucHcnianicrcctrii  quels  qifc  :  celle  des  armes  lui  futouvd'le, 
lieux  ils  existent.    3".   l.a  lin  à  la-  à  son  grand  conlenlement.  Des  pro- 
(|uelletout  se  rapporte  est  la  vie,  que  lecteurs  lui  firent  obtenir  le  ^rade 
perfectionne  ou  achève  la  vertu,  non  d'enseigne  dans  les  gardes  à  cLcval. 
sms  les  biens  naturels  et  extérieurs  La  vie  militaire  développa  chez  lui 
du  corps.  En  conséquence,  Diderot  des  passions  funestes  :  le  déregle- 
exposc  ainsi  la  doctrine  de  Potamon  :  ment  de  ses  mœurs  et  la  dépravation 
i<-  U  sonleiiah,  en  jjiétaphj'sifjiiej  que  de  son  esprit  devinrent  bientôt  in- 
nous  avons,  dans  nos  facultés,  un  corrigibles.  C'est  au  milieu  de  cette 
nioyeu  sîir  de  connaître  la  vérité,  et  vie  de  désordre,  que  le  hasard  ou- 
(|ue  l'évidence  est  le  caractère  dis-  vrit  tout-à-coup  devant  lui  le  che- 
tinctif  des  choses  vraies;  en  phjsi-  min  des  grandeurs  et  de  la  fortune. 
que,  qu'il  y  a  deux  principes  de  la  11  était  de  service,  le '28  juin  i  7O2  , 
production  générale  des  êtres,  l'un  jour  célèbre  dans  les  annales  de  Rus- 
passif  ou  la  matière,  l'autre  actif,  ou  sie  :  c'est  celui  où  Catherine  II  arra- 
toutc  cause  efllciente  qui  la  combine,  cha  la  couronne  à  son  faible  époux. 
Il  distinguait,  dans  les  corps  natu-  Pierre  III.  Elle  était  à  cheval ,  eu 
rels,lelieu  et  les  qualités.  Il  réduisait  uniforme,  et  l'épée  à  la  main.  Pô- 
tourte  la   morale  à  rendre  la  vie  de  temkins'aperçut  qu'elle  n'avait  point 
l'homme  la  plus  vertueuse  qu'il  était  de  dragonne  ,  signe  distinctif  de  l'of- 
possible  ;  ce  qui,  selon  lui ,  excluait  ficier  chez  tous  les  peuples  du  Nord, 
l'abus,  mais  non  l'usage  des  biens  11  détacha  aussitôt  la  sience,  et  s'a- 
et  des  plaisirs,  w   Cette  philosophie  vança  pour  l'ofïiir  à  l'impératrice, 
est  plus  intelligible  et  moins  bizarre  Elle  fut  sensible  à  cette  attention  : 
que  celle  de  Plotin  :   mais  de  telles  Potemkin  était  d'ailleurs  extrême- 
généralités  n'avancent  pas  beaucoup  ment  remarquable  par  sa  haute  taille 
la  science;  et  l'on  peut  douter,  me-  et  la  beauté  peu  commune  de  ses 
me  en  les  supposant  vraies  ,  qu'elles  traits.  Catherine  II  récompensa  son 
soient  des  préliminaires  très  -  utiles  devoîiment,  dès  le  lendemain,  par 
d'une  étude  positive  de  la  nature  et  le  brevet  de  colonel,  et  une  place  de 
de  la  morale.                  D — n — u.  gentilhomme  de  la   chambre.  Parc 
POTEMKIN  (Grégoiue-Alkxan-  de  ces  nouveaux  titres ,  il  fut  envoyé' 
DRowiTCu  )  ,  naquit   en   septembre  à  Stockholm  pour  y  porter  la  nou- 
1^36  ,  dans  une  terre  appartenant  à  velle  de  la  révolution  qui  venait  de 
sa  famille,  à  cinq  lieues  de   Sino-  s'opcrcr.  A  son  retour  de  Suède,  il 
lensk.  (jctle  famille,  origiuairedePo.  chercha  tous  les  moyens  de  se  lier 
logne,  était ,  quoiqu'ancienue,  ran-  avec  les  courtisans  qui  approchaient 
gée  seulement  dans  la  dernière  classe  le    plus  près  de  la  personne   de  la 
de  la  noblesse  russe.  Destiné  par  ses  souveraine.  Il  parvint  bientôt  à  se 
parents  à   l'état    ecclésiastique,   le  rendre  agréable,  et  même  nécessaire, 
jeiuie  Potemkin  fut  euvavé  à  l'uni-  dans  les  petits  cercles  de  î'irnpéra- 
versité  de  IMoscou.  Il  y  contracta  un  tricc.  Dévi>ré  d'ambition,  et  jnut- 
goût  particulier,  et  qui  dura   toute  être  ,  d'ailleurs,  léellement  sensible 
sa  vie,  pour  la  théologie  et  la  cou-  à  l'anîabilitéet  aux  attraits  dcC.ithe- 
trovcrse.    Cependant   son  caractère  rine ,  qui  n'avait  encore  que  trente- 
violent  et  passionné  paraissait  peu  trois  ans,  Potemkin  osa  fhisscr  en- 
coiiveuablc  à  la  carrière  ccclésiasli-  Irevoir  des  espérances ,  qui  ue  tarde- 
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rent  pas  à  se  réaliser.  De  puissants 
obstacles  s^opposaient  cependant  à 
son  bonheur.  IjC  comte  Gre'goire  Or- 
lofTre'çjnait  despotiquement  à  la  cour 
de  Catherine  II.  Encourap;é  par  la 
bienveill.'ince  que  lui  témoignait  sa 
souveraine ,  le  jeune  couitisan  ne 
craignit  pas  de  braver  l'allier  favo- 
ri. Des  éclats  violents  en  furent  la 
suite  :  Potemkin  se  Irouv.iil  seul ,  un 
jour,  avec  les  deux  frères  Grégoire 
et  Alexis  Orloff.  On  prétend  qu'ils 
saisirent  cett€  occasion  pour  humi- 
lier l'orgueil  de  leur  rival ,  et  que  ce 
fut  dans  cette  rencontre  que  Polem- 
kin  perdit  un  œil.  Selon  quelques 
versions,  ce  malheur  fur,  causé  par 
une  maladie,  et  selon  d'autres  par 
hne  balle  de  jeu  de  paume.  Mais  il 
ne  nuisit  pas  plus  à  la  physionomie 
imposante  de  Potemkin  ,  qu'à  sa 
faveur  auprès  de  rirn})ératrice.  Elle 
le  nomma  sou  chambellan,  titre  qui 
donne  le  grade  de  général-major,  et, 
ce  qui  est  plus  précieux  pour  un 
homme  de  cour,  les  entrées  partout 
et  rà  toute  heure.  Potemkin  crut  alors 
que  le  moment  était  arrivé  pour  lia, 
de  ne  plus  faire  mystère  de  la  pas- 
sion dont  il  était  embrasé  pour  son 
auguste  bienfaitrice.  Voulant  pein- 
dre l'éclat  de  sa  beauté,  il  disait  un 
jour  :  «  Quand  cette  femme  char- 
»  mante  entre  dans  un  lieu  sombre , 
»  elle  l'éclairé.  »  Loin  d'être  offensée 
de  cette  galanterie  ouverte,  Catherine 
ne  négligea  rien  pour  mettre  le  nou- 
veau favori  en  évidence.  La  guerre 
ayant  éclaté  contre  les  Turcs,  elle 
l'envoya  à  l'armée  ,  avec  une  lettre 
de  recommandation  écrite  de  sa  pro- 
pre main,  pour  le  maréchal  Roinan- 
zofF.  Potemkin  déploj^a  autant  de 
valeur  que  de  zèle  et  d'intelligence. 
Le  grade  de  lieutenant-général  fut  la 
récompense  de  sa  première  campa- 
gne. Mais  il  était  éloigné  delà  cour, 
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et  il  lui  tardait  d'y  reparaître.  L'oc- 
casion s'en  présenta  :  il  la  saisit 
avidement.  Il  demanda  d'être  expé- 
dié à  Saint-Pétersbourg,  pour  y 
porter  la  nouvelle  d'une  victoire. 
Il  ne  pouvait,  selon  les  apparences, 
se  montrer  plus  à  propos  :  depuis 
longtemps  l'impératrice  semblait  se 
repentir  de  l'ascendant  qu'elle  avait 
laissé  prendre  à  Grégoire  Orloff;  et 
l'instant  de  sa  disgrâce  semblait  ar- 
rivé. Mais,  en  courtisan  consommé, 
Orloffavait  eu  l'adresse  de  donner  à 
Catherine  un  favori  de  son  choix. 
Potemkin  ne  put  trouver,  dans  le 
brillant  accueil  qu'il  jeçut,  une  com- 
pensation à  cette  terrible  nouvelle. 
11  s'éloigna  brusquement  de  la  cour, 
en  répandant  le  bruit  qu'il  allait  se 
jeter  dans  un  cloître.  L'impératrice 
n'apprit  pas  sans  surprise  et  sans 
peine  que  cette  menace  était  réalisée  : 
Potemkin  avait  quitté  son  hôtel 
pour  le  monastère  de  Saint-Alexan- 
die  Newsky.  On  assure  même  qu'il 
avait  échangé  son  brillant  uniforme 
conti  e  une  robe  de  moine.  Catherine, 
désolée,  chargea  la  comtesse  de 
Bruce  d'aller  s'informer  secrètement 
de  l'étal  de  l'ancien  favori,  et  de  lui 
faire  entrevoir  qu'il  lui  suffirait  de 
se  montrer  pour  recouvrer  tout  ce 
qu'il  avait  perdu.  Potemkin  reparut 
donc,  plus  brillant  et  pWis  puissant 
que  jamais.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  affecta  de  regarder  les  intrigues 
de  cour  comme  au  -  dessous  de  lui. 
As[)irant  ouvertement  à  diriger  les 
affaii  es  de  l'état ,  plus  encore  que  les 
plaisirs  de  la  souveraine, il  travailla 
constamment  à  se  rendre  indépen- 
dant des  caprices  dont  il  avait  failli 
être  la  victime.  Ce  projet  hardi  de- 
mandait des  talents  supérieurs,  un 
mélange  subtil  de  soumission  appa- 
rente aux  lois  de  la  souveraine,  et 
d'ascendant  réel  sur  son  caractère. 
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Potemkin   attci{:;nit    rapidement   le  (  /^.  Catherine  ,  VII,  383  ).  Oq  y 

but  qu'il  se  proposait.  La  ficrc  Ca-  convint  du  partage  «le  la  Turquie;  et 

therine  sVfonnail  quelquefois  clic-  Pofcmkin  s'occupa  des  moyens  d'as- 

meme  de  l'iufluence  qu'exerçait  sur  surcr  rexëculion  de  son  plan.  (^)iiand 

toutes  ses  delcrniinalions  un  homme  il  eut  tout  piepcué,  il  partit  ])icri- 

qui  se  sentait  lui  même  assez  sûr  de  pitaminent   pour  aller  recevoir   eu 

son  empire  pour  passer  tout-à-coup  prrsojinc   riiomm.ijre  du   kliari  des 

des  f«)rrncs  de  la  f;al.iuicrie  la  plus  Tarl.ires,  et  prcndie  possession  de 

recherchée  à   une  ramiliariîc  si  au-  la  Crimée,  que  le  descendant  fie  Gcn- 

dacieuse,  qu'il  ne  daignait  pas  lui  gi>-Kh:tn   avait  vendue  à  la  Rus>^ic  , 

repondre  quand  elle  lui  adressait  la  pour  une  f.iiblc  somme  (pu  ne  lui  fut 

parole.  A  toutes  les  faveurs  dont  elle  poiut  payée.  L'humanité  a  le  droit 

l'avait  comble,    elle  en  ajouta  une  de  reprocher  à  Potenikin  les  violen- 

qui  ne  fut  que  très- rarement  accor-  ces  dont  il  se  rendit  coupable  pour 

dëe  :  celle  de  porter   pid)liquement  couiber  ce  peuple  musulman    sous 

son  portrait.  Elle  ne   se  boinapas  le  jouf;  de  sa  souveraine.  On  a  prë- 

k  ces  distinctions  honorifiques  :  elle  tendu  qu'il  travaillait  pour  lui  mc- 

lui  sacrifia    tout  ce  qui   portait  le  me.  Il  est  certain  ,  du  moins  ,  qu'en 

moindre  ombragea  sa  jalouse  auibi-  ajoutant  aux  gouvernements  d'Azof 

lion.  Aucun   favori  ne  fut  accepte,  et  d'Astr.ican,  qu'il  possédait  déjà  , 

qu'il  n'eut  obtenu  préalablement  l'a-  celui  de  la  Crimée  et  des  provinces 

\eu  de  Potemkin.   Aux  instants  les  adj.jcentcs  ,  cet  aml)iticu\  favori  de 

plus  niattendus,  il  paraissait  dans  la  czarine  se  vit  maître,  à-peu-près 

l'intérieur  des  appartements,  à  l'aide  absolu  ,  d'ct«'îls  plus  vastes  que  ceux 

d'une  galerie  couverte,  qui  joignait  de    plusieurs    tètes    couronnées   de 

son  hôtel  au  palais  impérial.  Plus  l'Europe.  Il  se  fit  donner  ,  par  l'ira - 

d'une  fois,  l'impératrice  se   trans-  péralrice,  des  sommes  considérables, 

porta  ainsi  chez  lui  ,  pour  le  consul-  pour  y  bâtir  des  villes  et  y  introduire 

tersurdes  afT.iires  pressantes.  11  était  les  arts  n:  s  de  la  civilisation.  Quoi- 

digne  de  celte  haute  confiance  :  ses  que  la  Porte  eût  clé  forcée  de  con- 

ennemis  mêmes  n^ont  point  contesté  sentira   la    cession   des    provinces 

l'élcn  lue  de  ses  lumièies  ,  et  la  gran-  envahies  ,   Potemkin  ,   en    politique 

dcur  de  ses  desseins  j)Our  accroître  éclairé,  pressenlit   que  le  moment 

la   [)uissancc    et  la    civilisation    de  viendrait  où  cette  puissance  éicvc- 

l'empire  russe.  Ils  ne  lui  ont  repro-  rait  des  réclamations.  11  calcula  que 

ché,   aius4  q-i'à  la  souveraine  qu'il  le  meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou 

servait,  que  d'avoir  voulu  jouir  trop  d'y  répondre  était  d'avoir  destiou- 

vile.  Jus(pie-la  ,  la   politique  du  ca-  pes  nombreuses  et  exercées.  De  ce 

binet  de  Péter>bourg  avait  toujours  moment,  en  sa  ({ualité  de  président 

tendu  à  reculer  les  limites  de  l'em-  du  conseil  de  la  guerre,  il  consacrA 

pire  aux  déj)ens  des  Olhomans  :  Po-  tous  ses   soins   à   l'organisation   de 

tcmkiu  conçut  le  hardi  projet  de  les  l'armée  russe.  Rien  n'échappait  a  son 

expulser  entièrement   d'Europe.   H  attention  :  cette  immense  armée  sor- 

entrait  dans  son  plan  d'y  faire  con-  tit  de  ses  mains  telle   qu'elle  est  a- 

courir  l'Autriche.  Ce  fut  à  son  ins-  peu-près  aujourd'hui.  11  se  })résenla 

tigation  qu'eut  lieu  l'entrevue  de  Mo-  bientôt  une  occasion  de  déployer  ce 

hiloff,  entre  Catherine  et  Joseph  II  superbe  appareil  luilitairc  aux  yeux 
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de  l'impératrice  elle-même  ^  et,  ce  bourg  ;  et  il  fut  salué  par  toute l'ar- 
qui  était  plus  important,  à  ceux  lillerie  des  forts,  comme  l'eût  été' 
d'un  grand  monarque  étranger,  que  l'impératrice  elle-même.  A  peine 
Polemkin  voulait  entraîner  dans  l'ai-  fut  il  descendu  dans  son  palais  ,  que 
liance  delà  Russie;  il  ne  négligea  Catherine  vint  lui  rendre  visite,  et 
rien  pour  lui  donner  la  plus  haute  le  conduisit  elle-même  à  la  salle  de 
idée  des  forces  de  sa  souveraine  bal ,  où  la  plus  Li  illante  réception 
dans  ce  fameux  voyage  de  Kerson  attendait  le  vainqueur  des  Otho- 
où  Catherine  et  Joseph  concertèrent  mans.  Une  fêle  religieuse  fut  célé- 
le  partage  de  l'empire  Othoman.  On  brée  dansla  chapelle  du  palais.  Tous 
a  vu,  à  l'article  de  cette  princesse,  les  les  courtisans ,  selon  l'usage ,  se  pré- 
soins inimaginables  qu'avait  pris  le  sentèrent  pour  baiser  la  main  de 
ministre  tout-puissant,  afin  que  ce  l'impératrice.  Catherine,  en  voyant 
voyage  devînt  pour  l'impératrice  une  approcher  Potemkin  ,  se  leva,  et 
source  continuelle  de  jouissances  l'embrassa  elle-même  affectueuse- 
ou  plutôt  d'illusions.  Il  en  tira,  pour  ment.  Tant  d'honneurs  laissaient 
lui-même  ,  les  moyens  de  raffermir  néanmoins  une  peine  secrète  au  fond 
son  crédit,  un  instant  ébranlé  par  du  cœur  de  cet  homme  toujours  in- 
des  intrigues  de  cour.  Au  milieu  des  satiable  ,  toujours  ombrageux.  11 
fêtes  qui  accompagnaient  tous  les  crut  s'apercevoir  que  le  favori  Mo- 
pas  des  deux  majestés  impériales  ,  il  monoff,  qu'il  avait  donné  lui-même 
méditait  les  plus  vastes  conceptions  à  l'impératrice,  ne  se  courbait  plus 
politiques.  Tout  élant  prêt  pour  por-  aussi  profondément  devant  lui.  Il 
ter  la  guerre  en  Turquie,  il  voulut  demanda  son  éloignement  immédiat  :- 
que  ce  fût  la  Turquie  elle-même  qui  Catherine  s'y  refusa.  Il  insista  :  un 
la  déclarât.  Ses  désirs  furent  rem-  second  refus  lui  fit  sentir  que  sa  puis- 
plis,  dès  le  mois  d'août  1787.  Po-  sance  avait  des  bornes.  Il  partit 
temkin  s'était  réservé  le  commande-  pour  aller  reprendre  le  commande- 
ment de  l'armée  principale  ;  et  ce  ment  de  son  armée.  Avide  de  gloire, 
fut  à  sa  tête  qu'il  entreprit  aussitôt  il  souffrait  impatiemment  de  la  par- 
le siège  mémorable  d'Oczakoff  :  il  tager  avec  le  maréchal  Romanzoff , 
emporta  la  place  d'assaut  (  6  décem-  qui  commandait  un  autre  corps.  :  il 
bre  1788  ).  L'impératrice  récom-  força  ce  vieux  guerrier  à  demander 
pensa  ce  service  par  le  grand  cordon  lui-même  sa  retraite.  Il  put  alors  ré- 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Geor-  clamerseul  l'honneur  des  succès  qu'il 
ge.  Décoré  de  tous  les  ordres  de  obtint  dans  la  Moldavie  et  laBessara- 
l'empire,  et  de  la  plupart  de  ceux  bic:iL  furent  couronnés  par  la  prise 
de  l'Europe  (i),  ce  cordon  man-  de  Bender.  La  perte  de  cette  place  fit 
quait  à  son  ambition  ,  ou  plutôt  à  sa  une  telle  impression  sur  le  divan, 
vanité  ;  et  il  le  reçut  avec  une  joie  que  la  Porte  se  montra  disposée  à 
puérile.  Des  honneurs  plus  éclatants  accepter  la  paix  à  toutes  conditions, 
l'attendaient  à  la  cour.  Il  trouva  la  Des  négociations  furent  ouvertes  : 
route  illuminée  sur  son  passage,  mais  elles  traînaient  en  longueur;  et 
deux  lieues  avant  d'arriver  à  Péters-  Potemkin,  pour  charmer  son  inac- 
—  tion,  avait  fait  de  son  quartiergéné- 

(i)  Le  prince  Potemkin  avait  fait  de  vain.^  efforts  j.^[  yj^ç  çq^jj,  hriUaUtC  Ct  Volu])lUCUSe 

pour  obtenir,  des  lois  de  Frauce  ct  trAiigletcrre  ,  .                    i  i     ■     <         ii     J> 

les  ordres  du  Saiul-Esprit  etde  la  Jarrelitrc.  quireSSemblait  a  CellC  Q  UH  mOUarqUC 
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(l'Asie.  Pendant  qu'il  se  livrait  aux  déployer  sa  magnifirrnce.  Son   pa- 

plaisirs,  SouwarofT,  qtii  ne  les  con-  lais,  dit  le  palais   de   Tauride  ,  de- 

naissait  pas,  emportait  Ismail  après  puis  que  hii-mcine  avait  ete  suriiom- 

l'assaiitlcplus  tcrrihle.  Les  pienipo-  me!  le   Taurique ,  olliait  la  réunion 

tentiaires   turcs  renouvelèrent  leurs  de  toutes  les  merveilles  de  l'univers, 

propositions  aux  conférences  de  las-  Mais  ,  pendant  qu'il  s'abandonnait  à 

sy.  Potemkin   se   rendit   Ini-mcmc  ces    frivoles    jouissances,    d'autres 

dans  cette  ville  :  il  n'y  venait  cepen-  noms  venaient  occuper  la  renommée, 

dant  ((u'avec  l'intention  secrète  de  L'impératrice  avait  envoyédes  pou- 

niettre  obstacle  à  la  paix,   quoique  voirs  secrets  au  prince  Repnin,  soit 

l'impératrice  la  voulût  sincèrement  pour  continuer  la  guerre,  soit  pour 

elle-même.  Ses  finances  épuisées  lui  conclure  la  paix  :celui-ci  en  fit  le  plus 

en  imposaient  la  nccessilc.   Mais  le  brillant  usage  ;  il  remporta  sur  les 

vainqueur  des  Olhomans  aspirait  à  Turcs  une  victoire  décisive,  et  leur 

célébrer  son  dernier  triomphe  dans  dicta  les  conditions  d'un  traite' ,  dont 

leur  capitale    même.  Il  combattit,  il  signa  les  préliminaires  avant  que 

avec  sa  véhémence  ordijiaire,  toutes  Potemkin  en  eût  connaissance.  Dès 

les  objections  du  ministère  ,  qui  lui  que  le  généralissime  fut  informé  des 

étaient  transmises  par  l'impératrice,  triomphes  de  ce  nouveau  rival,  il 

Bienlôtsa  correspondance  avec  cette  quitta  précipitamment  la  capitale, 

princesse  prit  un  caractère  d'aigreur  pour  aller  se  remontrer  à  ses  Irou- 

ct  d'audace  qui  dépassait  toutes  les  pes.   C'est  ce  qu'attendaient  ses  ad- 

bornes.  C'était  pour  lui  un  moyen  versaires  et  l'impératrice  elle-même, 

de  satisfaire  son  animosité  contre  le  falifiuée  de  l'arroîiance  d'un  homme 

nouveau  favori  Platon  ZoubolF,  pour  qui  ne  voulait  plus  reconnaître  d'au- 

qui  sa  haine  était  d'autant  plus  vive  très  lois  que  ses  caprices.  O'i  assure 

qu'il  n'avait  en  rien  contribué  à  son  qu'elle   avait    chargé   quelques    sei- 

choix.  L'irritation  s'accrut,  de  part  gneurs  de  sa  cour  de  signifier  à  Po- 

et  d'autre,  à  un  tel  point,   que  Po-  lemkin  l'ordre  de  s'éloigner  de  Pc- 

temkin   crut  que  sa   présence  à  la  tersbourg  ,  et  que  tous  l'avaient  sup- 

cour  pouvait  seule  décider  la  victoire  pliée  de  les  dispenser  d'un  si  dange- 

cn  sa  faveur.  Il  y  reparut  avec  un  reux  message.  Arrivé  à  lassy,  avec 

front  assuré;  et  l'accueil  brillant  que  la  rapidité  de  la  foudre,  Potemkin 

lui  lit  l'impératrice,  put  accroître  sa  fait  paraître  le  prince  Repnin,  en  sa 

présomption.   Mais  l'œil  exercé  des  présence:  il  l'accable  de  reproches, 

courtisans  entrevit,  dans  l'affectation  d'outrages,  pour  avoir  osé  faire  la 

même  des  nouveaux  honneurs  pro-  guerre  et  la  paix  sans  son  aveu  ,  et 

digues  à  un  homme  trop   puissant  se  promet  de  renverser  son  ouvrage, 

pour  n'être  point  redoutable ,  des  Mais  déjà  était  arrive  l'instant  où 

symplômesd'unedisqraceprochaine.  tout  allait  finir  pour  lui  sur  la  terre  : 

De  son  coté,  Potemkin  se  montrait  par  des   motifs  qui  sont  restés  in- 

non  moins  savant  dans  l'art  ne  dissi-  connus  ,  il  se  met  en  route  pour  Ni- 

muler.  L'air  d'assurance  et  de  snpé-  colaielV.  Au  bout  de  quelques  heures 

riorité  qu'il  sut  conserver,  en  impo-  de  marche,  il  se  sent  hors  d'état  de 

sait  à  ses  ennemis  mêmes.  Il  donna  soutenir  le  mouvement  de  la  voiture  : 

des   fêtes  „  qui   surpassèrent   toutes  ou  l'en  descend,  et  on  le  couche  sur 

celles  où  l'impératrice  s'était  plu  à  un  tapis,  au  pied  d'ini  arbre.  Il  peut 


5 10  P.OT 

à  peine  serrer  la  Biaiudela  comtesse 
Braiiitzka  ,  sa  îiièce,  et  il  expire  en- 
tre ses  bras  (  1 5  octobre  1791  ).  Son 
corps  fut  transporté  et  inhume  à 
Kerson  ,  ville  qui  lui  devait  sa  l'onda- 
tion.  L'impératrice  ordonna  qu'il  lui 
fût  érigé  un  mausolée  magnifique. 
Elle  fit  éclater  la  plus  vive  douleur. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  qu'un  grand 
personnage  ait  été  atteint  d'une  mort 
subite,  sans  que  le  vulgaire  ait  attri- 
bué sa  fin  au  poison.  La  Russie ,  l'Eu- 
rope entière  ,  retentirent  donc  des 
bruits  les  plus  hardis,  et  des  impu- 
tations les  plus  calomnieuses.  Les 
bommes  réfléchis  furent  les  seuls  qui 
daignèrent  considérer  que ,  depuis 
long-temps,  la  santé  du  prince  Po- 
terakin  s'altérait  d'une  manière  d'au- 
tant plus  sensible  que ,  sourd  à  l'avis 
de  ses  médecins,  il  se  livrait  sans  re- 
tenue à  des  excès  capables  de  détrui- 
re la  constitution  la  plus  robuste. 
Son  intempérance  était  telle  que, déjà 
miné  par  une  fièvre  lente ,  on  le  vit 
souvent  manger ,  à  son  déjeûuer ,  une 
oie  entière  ou  un  jambon,  boire  une 
quantité  énorme  de  vin  et  de  liqueur, 
et  dîtier,  peu  d'heures  après,  avec  la 
même  voracité.  Sa  succession ,  en 
terres  ,  palais,  mobilier,  diamants, 
argent  comptant,  fut  évaluée  à  cent 
soixante-quinze  millions  de  francs. 
Cette  immense  richesse  a  donné  lieu, 
non  moins  que  son  caractère  ambi- 
tieux et  despotique  ,  à  l'accusation  , 
si  souvent  répétée,  qu'il  cherchait  à 
former  une  souveraineté  indépen- 
dante. Quelquefois  on  prétendit  qu'il 
voulait  régner  sur  les  Cosaques  réu- 
nis; en  d'autres  occasions,  on  lui  sup- 
posa le  dessein  d'acquérir  une  prin- 
cipauté souveraine  en  Allemagne,  Il 
est  certain,  du  moins,  qu'il  n'avait 
plus  de  vœux  à  former  comme  sujet. 
Sans  faire  mention  de  ses  litres  pu- 
rement honorifiques,  le  prince  Po- 
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temkin  se  voyait,  à-la-fois,  généra- 
lissime de  toutes  les  armées  russes, 
grand-amiral  des  flottes  de  la  mer 
Noire ,  de  la  mer  d'AzofF  et  de  la 
mer  Caspienne  ,  grand  hetman  des 
Cosaques,  etc.  11  serait  d'une  haute 
injustice  d'attribuer  l'élévation  pro- 
digieuse où  était  parvenu  ce  favori , 
aux  seules  bontés  de  la  grande  sou- 
veraine à  laquelle  il  avait  su  plaire. 
Au  défaut  des  établissements  publics 
et  des  exploits  militaires  sur  lesquels 
repose  sa  gloire,  on  trouverait  d'au- 
tres témoignages  irrécusables  de  la 
portée  de  son  génie  et  de  l'étendue  de 
ses  connaissances.  Il  suffirait  de  lire 
sa  correspondanceavec  Catherine II, 
et  deux  INlcmoires,  dont  l'un  a  pour 
objet  le  partage  de  la  Pologne ,  et 
l'autre  la  révolution  française.  La 
politique  et  les  matières  d'état  n'a- 
vaient point  cependant  occupé  sa 
jeunesse.  Une  inclination  particuliè- 
re ,  et  qui  ne  s'affaiblit  point  en  lui , 
l'avait  porté  vers  les  éludes  théolo- 
giques j  et  nulle  conversation  n'eut 
jamais  autant  d'attrait  pour  lui  qu'u- 
ne controverse.  Un  de  ses  compa- 
triotes ,  personnage  distingué  ,  qui 
l'a  souvent  approché  de  très-près  ,  a 
bien  voulu  nous  communiquer  des 
renseignements  très-précis  sur  la  per- 
sonne de  cet  homme  extraordinaire: 
«  Gâté  par  la  fortune,  blasé  sur  tou- 
))  tes  les  jouissances  de  la  vie,  Po- 
»  temkin  était  dévoré  d'ennui ,  et 
»  cherchait  à  y  échapper  en  chan- 
»  géant  continuellement  de  manière 
»  de  vivre.  Son  esprit  inquiet  avait 
-•)  besoin  d'entreprises  gig.witesques. 
)>  Il  aimait  les  arts ,  protégeait  la  lit- 
»  térature  de  son  pays ,  et,  duns  des 
»  moments  de  bonne  humeur,  im- 
»  provisait  lui-même  des  vers  fort 
»  spirituels.  Trop  rarement ,  toute- 
»  fois,  il  daignait  prendre  soin  de 
»  se  rendre  agréable  ,  à  moins  qu'il 
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M  ne  se  trouvât  auprès  de  quelque 
»  l'einme  airn.iblc,  dont  il  aiubition- 
»  liât  la  coufjui  te  ou  les  clones.   S.i 
M  fi-i;urc  était  l)cllo  ,  malgré  son  air 
»  dcJaigncnx,  et  l'œil  <|ui  lui   man- 
»  qu.iit.  No^li^e  dans  son  intérieur 
»  juscju'à   l'insouciance,  il   poussait 
»  le  luxe  et  la  reclicrrhc  à  rcxrès  , 
»  quand  il  paraissait  dans  le  monde. 
»  H  eut  peu  d'amis,  j)arc.c  (|u'il  était 
»  trop   puis'^ant  ;  mais  il  eut   aussi 
»  peu  d'ennemis,  parce  qu'il  n'abu- 
»  sa  jamais    de  son   pouvoir  pour 
»  exercer  des  persécutions  ou   des 
»  vengeances  particulières.  »  Ce  por- 
trait se  trouve  conforme  à  celui  (pi'a 
trace,  du  bcros  de  cet  article,  un  di- 
plomate français  ,  qui  a  réside  à  la 
cour  de  Catherine  II.  «  Un  hasard 
»  singulier,  dit  iM.  de  Sëgur  ,  créa 
»  Potemkin    pour   l'époque  qui   lui 
»  convenait  :  il  rassembi.iit  dans  ^a 
»  personne  les  défauts  cl  les  avanta- 
»  ges  les  plus  opposes.  Avare  et  raa- 
»  gnifique,  despote  et  populaire,  po- 
»  lilique  et  confiant,  libertin  et  su- 
»  persiilieux,  audacieux  et  timide  , 
»  rien  n'cg  liait  l'activité  de  son  ima- 
»  gination  et  la  paresse  de  son  corps. 
»  Envieux  de  tout  ce  qu'il  ne  faisait 
»  pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce  qu'il 
M  faisait.  Tout  en  lui  était  décousu  , 
»  travail,  plaisir,  caractère,  main- 
»  tien.  Il  avait  l'air  embarrassé  dans 
»  toutes  les  sociétés,  et  sa  présence 
»  gênait  tout  le   monde.   11  traitait 
»  avec    humeur   ceux  qui    le  crai- 
»  gn.iient,  et  caressait  ceux  qui  l'a- 
»  bordaient  familièrement.  On  pour- 
»  rait  représenter  Potemkin  comme 
M  une  imaf];e  vivante  île  l'empire  de 
))  Russie.  11  était  colossal  comme  cet 
»  empire,  rassemblant,  dans  son  es- 
»  prit,  de  la  culture  et  des  déserts. 
»  On    y  voyait   de  l'asiatique  ,  de 
ï)  reuropécn,  du  tart.irc  et  du  cosa- 
»  saque;  la  grossièreté  du  onzième 
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»  siècle,  et  la  corruption  du  dix-hui- 
»  tième.  »  Ces  deux  portraits  pour- 
raient sembler  suilis.iiUs  p«jur  don- 
ner une  idée  précise  de  la  personne 
et  du  cara<'tère  du  liéios  de  cet  arti- 
cle ;  mais  les  J^ajjjos  que  lui  a  consa- 
crées un  homme  (pii  avait  vécu  dans 
son  inlimifé  sont  si  remarquables, 
et  M"»'-',  de  Staël  les  a  rendues  si  cé- 
lèbres par  ses  éloges  ,  que  nous  ne 
croyons  [)as  pouvoir  nous  dispenser 
de  faire  parler  ici  le  prince  de  Li-me  : 
«  Potemkin  a  l'air  paresseux,  et  il 
»  travaille  sans  cesse;  toujours  cou- 
))  ché,  il  ne  dort  ni  jour  ni  nuit;  inqui- 
»  et  avant  tous  lesdangers  ,gai  (piand 
"il  y  est;  triste  dans  les  palais; 
»  malheureux  à  forced'eîre  heureux  • 
»  ministre  habile  politique  sublime, 
»  ou  enfant  de  dix  ans  ;  croyant  ai- 
»  mer  Dieu  ,  dont  il  se  dit  Venfant 
»  ^(ité  ^  et  craignant  beaucoup  le 
»  diable;  faisant  la  mine  la  plus  sau- 
»  vage  ,  ou  la  ])lus  agréable;  ay^nt 
»  tour-à-tour  l'air  du  plus  lier  satra- 
»  pe  de  l'Orient,  ou  du  courtisan  le 

»  plus   aimable  de   Louis  XIV 

»  Quelle  est  donc  sa  m.igic?  (\i\  génie, 
»  et  puis  du  génie,  et  encore  du  gé- 
»  nie  :  de  l'esprit  naturel,  une  fne'- 
»  moire  excellente  ,  de  lélévation 
»  dans  l'ame  ,  de  la  malice  sans  mé- 
))chanceté,  de  la  ruse  sans  astuce; 
»  une  grande  générosité  ,  de  la  grâce 
»  et  de  la  justesse  dans  ses  récom- 
»  penses  ;  beaucoup  de  tact ,  le  talent 
»  de  deviner  ce  qu'il  ne  sait  p;is  :  en- 
))  fin  ,  une  parfaite  connaissamc  des 
»  hommes.  »  Celte  notice  pourrait 
sembler  incomplète  ,  si  nous  omet- 
tions de  rapporter  que  l'opinion  pu- 
blique, et  même  celle  de  quelques 
personnages  qui  ont  appartenu  à  la 
cour  de  Catherine  II  ,  a  supposé  un 
mariage  secret  entre  cette  princesse 
et  le  favori  tout-puissant ,  dont  le 
nom  est  devenu  en  quelque  sorte  in- 


5i^                 POT  POT 

séparabic   du  sien.  Le  temps  seiJ  ibid.  ,  i6oo,  in-8^.  Potenzano  était 
éciaircira  tous  les  doutes  à  cet  égard,  mort  à  Palerme ,  en  i  Sgg.     P — s. 
On  a  en  français  une  Fie  du  prince  POTHIER.  (  Robert-Josepu  ),  le 
JPotemkin^  rédigée  d'après  les  meil-  plus    célèbre   jurisconsulte  que    la 
leurs  ouvrages  allemands  et  fran-  France  ait  produit ,  naquit  à  Orle'ans , 
çais ,  1807,  in-S^. ,  qui  a  eu  deux  le  9  janvier  1699,  d'une  famille  de 
éditions  la  même  année.     S — v — s.  robe.  Privé,  dès  l'âge  de  cinq  ans, 
POTENZANO(  François), poète,  d'un  père  qui  lui  aurait  servi  de  gui- 
peintre  et  graveur,  naquit  à  Palerme,  de,  il  ne  dut  qu'à  son  application  les 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  succès  de  ses  premières  études,  et 
parcourut  successivement  Rome ,  Na-  qu'à  sa  tempérance  l'avantage  de  for- 
pies  ,  Malte,  et  une  partie  de  l'Espa-  tifier  sa  constitution  physique,  ex- 
gne  ,  et  laissa  partout  des  preuves  trêmement  délicate.  Il  fitses  bumani- 
incontestables  de  son  talent.  Gepen-  tés  et  sa  philosophie  au  collège  de  sa 
dant  aucun  historien  n'a  fait  mention  ville  natale  ,  alors  très  -  bien  dirige 
de  cet  artiste,  qui  mérite  d'être  connu  par  les  Jésuites.  Il  y  acquit  la  con- 
bien  plus  qu'une  foule  de  peintres  dont  naissance   aprofondie  de  la  langue 
les  noms  grossissent  tous  les  Diction-  latine ,  qui  devait  un  jour  lui  devenir 
naires.  Son  nom ,' comme  graveur,  si  précieuse,  et  le  goût  des  bonnes 
ne  mérite  pas  moins  d'être  sauvé  de  lettres  anciennes  qu'd  conserva  toute 
l'oubli.  Les  estampes  que  Ton  doit  à  sa  vie  ,  quoiqu'il  ait  eu  peu  d'occa- 
son burin,  et  qui  soni  exécutées  d'à-  sions  de  les  cultiver.  Il  avait  aussi 
près  ses  propres  compositions  ,  of-  appris  la  langue  italienne ,  qu'il  ai- 
frent  un  grand  style,  un  dessin  ferme  maità  parler;  et,  dans  tous  les  temps, 
et  savant,  une  pointe  hardie  et  exer-  il  sut  entretenir  quelques  habitudes 
cée.  Ce  sont  :l,Uy4rchange Michel,  avec  les  classiques  anciens,  surtout 
vainqueur    du  Démon.    II.   Saiîit  avec  Horace  et  Juvénal ,  ses  auteurs 
Christophe  traversant  une  rivière  à  favoris,  dont  même,  dans  un  âge 
gué.  On  voit,  par  la  dédicace  de  cette  avancé,  sa  mémoire  lui  reproduisait 
planche  au  cardinal  Za ,  que  Poten-  à  propos  les  passages  les  plus  remar- 
zano  était  membre  de  l'académie  de  quables  ,  qu'il  récitait  avec  un  feu 
peinture  de  Florence.  III.  Enfin,  T^-  qui  lui  était  propre-  Il  s'appliqua  en- 
doratioR  des  Mages ^  vaste  compo-  suite  à  la  géométrie;  et  c'est  peut- 
sition,  dédiée  au  roi  Philippe  II.  Po-  être  à  cette  circonstance  qu'est  dû 
tenzano  ne  se  rendit  pas  moins  célè-  l'esprit  d'analyse  qui  caractérise  si 
bre  par  ses  vers  ,  et  par  son  talent  éminemment  ses  compositions.  La 
commeimprovisateur;  et  le  vice-roi.  patrie  dePothier  lui  offrait,  pour  la 
M.  A.  Colonna  ,  le  décora  solennel-  science  du  droit,  une  école  antique  et 
lement  de  la  couronne  poétique  :  une  justement  renommée.  Il  suivit  son 
médaille,  frappée  à  cette  occasion,  cours,  de  manière  à  s'y  faire  remar- 
nous  a  conservé  son  efïïgie.  On  cite  quer.  L'étude  sérieuse  qu'il  fit  des 
de  lui,  un  Recueil  à^Épitaphes  ,  en  Inslitutes  de  Juslinien,  à  l'aide  du 
l'honneur  du  capitaine  Horace  Aqua-  commentaire  de  Vinnius  (  les  excel- 
viva ,  et  diverses  poésies  siciliennes,  lents  éléments  d'Heineccius   n'exis- 
Naples  ,  1 582  ,  i*n-i2;  mais  surtout  taient  pas  encore  ),  décida  sa  voca- 
son  poème  posthume  de  la  Destrut-  tion  ;  et  il  marcha  à  pas  de  géant  dans 
tione  di  Gerusalemme ,  en  8  chants,  la  carrière  dont  il  devait  un  jour  rc- 
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culcr  les  limites.  Il  eut  cepciiJant  à 
combattre  un  j»ciicliaiil  pour  l'état 
religieux  ,  auquel  le  disposaient  une 
pic'tc  vraie  et  solide,  et  le  calme  des 
passions.  Mais  son  attachement  pour 
sa  mère,  et  l'entraînement  d'un  goût 
devenu    duminnnt  ,   eu  disposèrent 
autrement.  Il  se  consacra  à  la  ma- 
gistrature. Reçu  conseiller  au  Châ- 
telet  d'Orléans  ,   en  17'io,  il  se  li- 
VI a  tout  entier  à  l'étude  du  droit,  à 
laquelle  cependant  il  sut  allier  celle 
de  la  théologie  et  de  la  morale,  pui- 
sées dans  les  sources  les  plus  pures. 
De  là  l'heureuse  union  des  principes 
religieux  et  moraux  aux  règles  de  la 
jurisprudence,  qui,  par  la  suite,  a  for. 
me  le  caractère  distinctif  deses  ou- 
vrages, et  a  fait  de  Polhior  le  fonda- 
teur d'une  école  nouvelle.   Il   em- 
ployait au  travail  du  cabinet  tous  les 
moments  qui  n'étaient  pas  réclames 
par  la  tenue  des  nombreuses  audien- 
ces d'une  juridiction  dont  alors  le 
ressort  e'tait  fort  e'tendu.  Levé  dès 
quatre  heures  du  malin  ,  il  entendait 
et  servait  chaque  jour,  à  la  cathe'- 
drale,  la  messe  qui  se  disait  pen- 
dant les  matines  j  et  ce  fut  un  pieux 
usage  qu'il  conserva   toute  sa  vie. 
Rentré  chez  lui,  il  déjeunait,  puis 
dînait  à  midi ,  soupait  à  sept  heures  , 
se  couchait  à  neuf.  Étranger  aux  dis- 
tractions de  la  société' ,  il  consacrait 
tous  ses  instants  au  travail  ,  et  tous 
ses  jours  furent  pleins.  Il  adopta  la 
méthode  de  consigner  par  écrit  le 
résultat  de  ses  lectures  ,  et  de  rcdiîicr 
en  traite  chaque  matière,  a  mesure 
qu'il  s'en  était  occupé  :  essais  pré- 
cieux, qui  lui  offrirent  de  puissantes 
ressources  quand,  par  la  suite,  il  se  li- 
vra à  la  coraposilion.  Conseiller  au 
présidial ,  comme  ses  pères  ,  Pothier 
ne  pensa  jamais  à  aller  au-delà.  Ce- 
pendant Ta  chaire  de  professeur  en 
droit  français  de  l'université  d'Or- 

Ï.XXV. 
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Icans  ,  s'étant  trouvée  vacante  ,  en 

'749  *  P''^''  ''^  *^0'^  *^^*  Prévost  de  la 
Jannès  ,   D'Aguesseau  y  appela  Po- 
thier, qui  ne  la  demandait  pas  ,  et  qui 
l'accepta  cependant ,  parce  (ju'il  ne 
sut  jamais  refuser  aucune  des  occa- 
sions   (pTon    lui   présenta   de    faire 
quelque  chose  d'utile.  Il  ne  vit,  dans 
celle-ci,  que  le  plaisir  d'enseigner  une 
science  qu'il  aimait,  et  non  les  émo- 
luments attribués  à  la  place  ,  dont  il 
proposa  ,  avec  instance,  le  partage  à 
Guyot,  alors   docteur  agrégé  ,  qu'il 
regardait  comme  celui  des  conten- 
dants  dont  les  droits  étaient  le  mieux 
établis.  Dans  le  noble  combat  qu'é- 
leva celte  ofTre,  Pothier  eut  le  mérite 
de  la  proposition,  et  Guyot  l'honneur 
du  refus.  Peu  d'années  après,  ce  der- 
nier obtint  au  concours  la  première 
chaire  de  droit  romain  ,  qui  vaqua. 
Il  resta  toute  sa  vie  le  plus  intime 
ami  de  son  généreux  confrère  ,  et 
devint  l'éditeur  de  ses  OEuvres  pos- 
thumes. Pothier  a  honoré  la  Fran- 
ce par  ses  écrits  comme  juriscon- 
sulte ,  par  ses  talents  comme  pro- 
fesseur ,   par  son  intégrité   comme 
magistrat ,   par  ses   vertus   comme 
citoyen;  et  le  devoir  de  son  biogra- 
phe est  de  le  considérer  sous  ces 
différents  rapports.  Au  premier  rang 
de  ses  travaux  se  présente  son  im- 
mortel ouvrage  des  Fandectes.  Le 
mérite  de  cette  production  n*a  été, 
jusqu'à  présent ,  jugé  que  par  un  pe- 
tit nombre  d'hommes  versés  dans  la 
jurisprudence  :  les  détails  ((ue  nous 
allons  donner ,  mettront  à  la  portée 
de  toutes  les  classes  de  lecteurs  l'é- 
tendue du  service  rendu  à  la  science 
du  droit  par  cette  grande  composi- 
tion, que  les  étrangers  nous  envient. 
Pothier   reconnut    de   bonne   heure 
que,  puisqu'il  est  de  vérité  constante 
qu'on  ne  peut  devenir  bon  juriscon- 
sulte français ,  sans  avoir  une  con- 
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naissance  aprofondie  du  droit  ro-  à  eclaircir  des  textes  obscurs,  à  re'- 
main  ,  il  e'tait  de'plorable  que  l'e'tu-  tablir  des  leçons  vicieuses  ,  à  signa- 
de  de  cette  science  fût  hcrisse'e  d'obs-  1er  des  lois  e'gare'es  ;  et  sous  ces  divers 
tacles  presque  insurmontables,  parle  rapports ,  Cu'yàs  principalement  ren- 
de'sordre  et  la  confusion  qui  régnent  dit  des  services  signale's.  Mais  il  y 
dans  le  Digeste  (  ou  Pandectes  )  de  avait  loin  de  là  à  exposer  dans  son 
Justinien  ,  qui  en  forme  le  recueil  le  ensemble,  coinrae  dans  ses  de'tails  , 
plus  important  (  F.  Justinien).  Les  le  système  de  toute  la  législation  ro- 
textesdes anciens jurisconsultesysont  maine.  Ce  que  Tribonien  et  ses  col- 
€ntassés  pèle -mêle  ,  sans  aucune  liai-  laborateurs  s'étaient  proposé,  il  fal- 
son.Souventdes  décisions  relatives  à  lait  le  tenter  de  nouveau;  il  s'agis- 
une  matière,  se  trouvent  placées  sous  sait  de  reconstruire  ,  depuis  les  fonde- 
une  rubrique  à  laquelle  elles  sont  raents  ,  un  édifice  qu'avec  plus  de 
étrangères.  Des  opinions  contraires,  soin  et  de  discernement ,  ils  eussent 
résultat  des  diverses  sectes  entre  pu  élever  dans  des  proportions  si 
lesquelles  les  jurisconsultes  romains  majestueuses.  Ce  noble  projet  s'était 
étaient  partagés,  se  trouvent  con-  présenté  souvent  à  des  hommes  avan- 
fondues  ,  sans  être  discutées  ,  ni  ces  dans  la  science  du  droit.  Le  cban- 
conciliées.  Si  l'on  joint  à  cela  les  celier  de  l'Hôpital  en  avait  conçu 
erreurs  des  divers  copistes,  on  ne  l'idée,  et  entrevu  la  possibilité.  L'Al- 
sera  pas  étonné  que  le  l'ameux  exem-  lemand  Vigelius  entreprit,  vers  le 
plaire  des  Pandectes,  recouvré  en  milieu  du  seizième  siècle,  de  rétablir 
ii3o,  au  siège  d'Amalfî  (  F.To-  les  Pandectes  dans  un  ordre  plus  ana- 
RELLi  ),  ne  nous  ait  offert  qu'une  es-  lytique.  Mais  celui  qu'il  a  substitué 
quisse  imparfaite  du  beau  système  de  laisse  beaucoup  à  désirer.  Sa  mé- 
législation  qui  a  régi  le  plus  grand  thode  est  obscure,  embarrassée.  Son 
peaple  de  l'univers.  Cette  législation,  ouvrage  présente ,  en  outre ,  le  grand 
d'ailleurs  ,  ne  tarda  pas  à  éprouver  inconvénient  de  substituer  trop  sou- 
d'assez  notables  cbangements.  Le  vent  le  style  du  rédacteur  au  texte 
deuxième  Code  ,  et  les  Novelles  de  piécis  delà  loi;  et  ses  trois  volumes 
Justinien  lui-même  ,  sous  des  minis-  in  folio  surchargent  assez  inutilement 
très  souvent  corrompus  et  dans  une  les  tablettes  du  petit  nombre  de  bi- 
cour  trop  versatile,  altérèrent,  modi-  bliothéques  où  ils  ont  trouvé  place, 
lièrent  ou  abrogèrent  quelques  par-  Domat,  dans  son  excellent  ouvrage 
lies  de  l'ancien  droit  ;  et,  à  la  mort  des  Lois  civiles  ,  avait  déjà  réalisé  en 
de  cet  empereur  ,  la  jurisprudence  partie  l'idée  d'offrir  le  système  du 
resta  dans  un  état  de  désordre  et  d'in-  droit  romain  dans  toute  sa  pureté, 
certitude  ,  presque  semblable  à  celui  Mais  ne  s'étant  presqu'arrêté  qu'à  ce 
dont  il  avait  eu  l'intention  de  l'af-  que  nos  mœurs  en  ontconservé;  ayant 
franchir.  Un  grand  nombre  de  juris-  eu  pour  but  principal  d'en  faciliter 
consultes  ,  surtout  depuis  le  quin-  l'étude  en  dispensant  de  recourir  aux 
zième  siècle,  ont  essayé  de  procurer  textes  ;  et,  contre  son  intention,  sans 
le  fil  secourable  qui  pourrait  guider  doute,  favorisant  ainsi  la  paresse  au 
dans  ce  labyrinthe  ceux  qui  se  desti-  lieu  d'exciter  l'amour  du  travail;  ne 
«aient  à  le  parcourir.  Des  Paratitles  donnant  d'ailleurs  presque  jamais  que 
bien  faits,  des  Dissertations  savantes,  des  principes  généraux  sans  descen- 
de nombreux  Commentaires,  aidèrent  dre  aux  applications  particulières, 
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il  laissait  à  d'autres  le  soin  de  fermer 
une  carrière  (jn'iL  a  eu  la  gloire  d'ou- 
vrir d'inie  manière  si  brillante.  Ainsi 
cet  œuvre  désire  par  tant  de  savants 
qui  avaient  recule  devant  les  diflicul- 
Ics  de  rexccution ,  ou  n'avaient  pro- 
duit que  des  travaux,  incomplets  ;  cet 
œuvre  qvi'on  regardait  même  com- 
me au  -  dessus  des  forces  d'un  seul 
homme  ,  c'e'tail  à  un  luodeste  mais 
laborieux.  map;istratde  province  qu'il 
était  reserve'  de  l'accomplir.  Potliicr 
com  pose  d'abord  sur  les  Pandcctes  des 
Paralitles,  qui  sont  un  acheminement 
au  grand  travail  dont  il  a  conçu  le 
plan  ,  et  dont  il  fait  ensuite  l'essai  sur 
quelques  litres  particuliers.  Uicn  ne 
l'arrêtera  désormais  ,  parce  que  tout 
est  possible  à  celui  qui  ,  à  une  de'ter- 
miualion  fermement  prise  ,  jcint  une 
persévérance  plus  forte  que  les  obs- 
tacles ,  et  les  talents  nécessaires  pour 
l'exe'cution.     Ses   premières    rédac- 
tions sont  soumises  à  ses  collègues,  à 
ses  amis,  surtout  au   professeur  de 
droit  français  de  sa  ville  natale.  Pre'- 
vost   de  la  Jannès  (  Voy.  ce  nom  ) 
s'empresse  d'en  donner  communica- 
tion au  chancelier   d'Aiïuesseau.  Le 
chef  de  la  magistrature  se  passionne 
pour  le  projet  ;  il  l'encourage  ;  l'adop- 
te. Il  lie  avei"  l'auteur  une  correspon- 
dance. Il  veut  recevoir  de  lui  son  ou- 
vrage à  mesure  qu'il  avance.  11  ai- 
me à  enrichir  le  m.^nuscrit  de  ses 
notes,  et  à  y  joindre  ses  observa- 
tions  (  «  ).   Les    copies  nécessaires 
pour  le  livrer   à  l'impression  ,  les 

(l)  L»>  K-dacteur  de  rct  article  a  lait  tous  xrs  tt- 
fcrts  jxHirise  |»rocurcr  la  rorrespoiiclaïu-e  de  d'Aj^iies- 
tcau  avec  l'othier  ,  et  les  ubsci-vattons  du  chancelier 
sur  le  travail  du  magistrat.  Les  aulograplieg  i|u<-Pii- 
thier  avait  consenti  tt  laisser  entre  les  ntainii  del'ie- 
vost  du  la  Jannt's  ,  ctaii  ni  (If\enus  par  Aucicskinn  la 
propriété  de  M.  d'OiIeans  de  Villecnaiive  ,  .son  bcau- 
Iri-re,  qui  sut  conserver  et  apprécier  ce  rii  Le  dé- 
pôt, et  qui  en  dnima  cou.it'iniuient  communication 
delà  uianièr^e  la  plu5  oMigeante  :  quelques fraginrnti 
•e  trouvent  imprimes  tlous  les  notes  de  l'Lluge  de 
Pothier  par  Le  Trosne.  11  ))ar»it  constant  que  la 
•  et«  la  yrui«  du  vaiiduli»mii  rvvolutiouuairc. 
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frais  de  transport ,    sont  mis   à   la 
charge  de  l'état  ;  et  euliu  c'est  sous 
les   auspices  du  chancelier  que  Po- 
ihirr,  après  un  travail  continu  de  dou. 
ze  années  ,  fait  paraître,  en   17^^  , 
sous  le  voile  modeste  de  l'anony- 
me ,  le  premier  volume  in  -  fol.  des 
Pandectes   Justiuiennes  ,   rédigées 
dans   un  nouvel  ordre.   Les   deux 
autres   volumes  ont  été  successive- 
ment   publiés,  en   1749   et    1752. 
Dans   cet  ouvrage  ,  écrit   en  latin  , 
on  a  conservé  ,  pour  les  livres  et  les 
titres  ,  la   division  ancienne  ;  mais 
chaque  titre  forme  un  traité  particu- 
lier et  complet ,  de  la  matière  indi- 
quée par  sa  rubrique.  Après  l'expose 
du  sujet,  sont  placés  les  textes  de  lois 
qui  renfermeirt  les  définitions  et  les 
principes  généraux.  Des  divisions  et 
sous-divisions  très-mélhodiques  fa- 
cilitent le  classement  et  l'intelligence 
des  autres  textes.  Partout  la  forme 
géométrique  est  appliquée  à  la  science 
du  droit.  Les  conséquences  dérivent 
naturellement  des  maximes  établies; 
les  exceptions  sont  convenablement 
placées  et  fortement  motivées.  L'an- 
cien droit  est  constamment  indiqué 
et  éclairci.   Ce  qui  ,  dans  le  Code  , 
dans  les  Institutes,  dan-s  les   Novel- 
les,  a  confirmé,  interjirélé,  modifié 
ou  abrogé  des  dispositions  antérieu- 
res ,  est  soigneusement  annoté.  Los 
antinomies  sont  ou  conciliées  ,   ou 
expliquées.  Tout  ce  qui  lient  au  tra- 
vail de  l'auteur  ,  les  transitions  par 
lesquelles  il  a  su  lier  les  lois  avec  un 
art  admirable  qui  en  découvre  le  rap- 
port et  l'enchaînement ,  les  notes  , 
aussi  savantes  ([ue  laconiques  dont  il 
les  a  enrichies  ,  ont  été  imprimées 
eu  ca^raclères  italiques  ;  et ,  par   ce 
moyen,  les  telles  restent  olferfsdans 
Icurpureté  primitive.  Ainsi  se  trouve 
rétabli  le  plus  vaste  système  de  légis- 
lation que  la  sagesse   humaine   ait 
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pu  concevoir.  Ce  qu*on   a   produit  tes  Justiniennes  finirent  par  être  ap- 

de  savant  et  d'utile  sur  la  jurispru-  précie'es,  surtout  par  les  Allemands, 

dence  roraaine ,  est  si  heureusement  si  bons  juges  en  semblable  matière, 

réuni  dans  l'ouvrage  de  Pothier ,  que  Henri  Kellinghusen,  conseiller  auli- 

la  perte  de  tous  les  écrits  antérieurs  que  de  Prusse,  fit  exprès  le  voyage 

sur  cette  matière  ,  serait  presque  ré-  d'Orléans,  pour  voir  celui  que  le  cé- 

parée  par  la  seule  conservation  de  ce  lèbre  syndic  de  Rotterdam  ,  Meer- 

vaste  dépôt  des  connaissances  légis-  man,  avait  déjà  qualifié  du  titre  de 

lativcs.  Cependant  ce  beau  fruit  de  Pandectarum    reslitutor  felicissi- 

tantde  veilles  eut  le  sort  de  tous  les  mus  ;  et  il  remporta  dans  sa  patrie 

grands  ouvrages  ,  jugés  d'abord  seu-  trente  exemplaires  de  ce  bel  ouvra- 

lemcnt  par  un  petit  nombre  d'hom-  ge.  Un  professeur  de  l'université  de 

mes    instruits   et  sans   passion  ,  et  Salamanque,  déterminé  parle  même 

n'obtenant  enfin  la  place  qui  leur  est  motif,  arrive  à  Orléans ,  et ,  n'y  trou- 

due  que  lorsque  leur  utilité  ,   consa-  vaut  pas  Potliier,  alors  absent ,  ne 

crée  par  le  temps  ,  a  triomphé  de  veut  quitter  cette  ville  qu'après  avoir 

la  jalousie  ou  de  l'indifTérence  des  baisé  la  chaire  dans  laquelle  le  cor^- 

contemporains.  Louées  par  le  Jour-  fhée  de  la  jurisjirudence  dictait  ses 

naî  des  savants  ,  les  Pandectes  es-  oracles.  Au  bout  de  quelques  années, 

«uyèrent ,  de  la  part  du  rédacteur  de  les  exemplaires  des  Pandectes  qui  res- 

celui  de  Leipzig  (août  ^753  et  déc.  taient  invendus  dans  les  magasins  de 

1^55  )  ,   une  critique  aussi  amère  la  veuve  Le  Tellier,  furent  recher- 

qu'injuste  ,    qui   pourtant   eut  plus  chés,  surtout  pour  les  divers  états 

pour  objet  la  partie  d'érudition  que  du  nord  de  l'Europe;  et  bientôt  ils 

celle  de  droit.  Trop  modeste  pour  devinrent  rares  en  France,  au  point 

employer  à  se  défendre  un  temps  que  le  prix  en  avait  presque  doublé 

qu'il  préférait  consacrer  à  l'utilité  quand  parut  la  seconde  édition  ,  pu- 

publique ,  Pothier  garda  le  silence,  bliée  par  Guyot,  en   1782,  dix  ans 

Mais  il  fut  vengé,  à  son  insu, par  Bré-  après  la  mort  de  l'auteur.  —  Pothier 

ton  de  Montraraier ,  professeur  en  faisait  marcher  de  front  l'étude  du 

droit  à  Orléans  ,  son  collègue  et  son  droit  romain  et  celle  de  notre  droit 

ami,  qui  réfuta  le  journaliste  aile-  coutumier.  Il  avait  aprofondi  les  ou- 

mand  ,    par  \m  écrit   imprimé   en  vrages  du  savant  Dumoulin,  le  pre- 

1755,  in-4^.,  devenu  rare,  et  repro-  raier  qui  eût  porté  dans  notre  ancienne 

duit  par  M.  La  Truffe,  dans  la  nou-  législation  municipale  le  flambeau  de 

velle  édition  qu'il  vient  de  donner  lascienceetdelacritique:maisilavait, 

des  Pandectes.  Le  débit  de  la  pre-  plus  que  son  prédécesseur,  cet  esprit 

mièrefut  assez  lent  pour  que  l'impri-  d'ordre,    cette   clarté,  nécessaires 

meur  de  Chartres  ,    à  qui  Pothier  dans  tous  les  genres  qu'on  veut  trai- 

avait  cru   faire  un  présent    en  lui  ter  ,   et  plus    impérieusement  exi- 

cédant  gratuitement  son  privilège,  gés  dans  les  matières  de  jurispruden- 

e'prouvât,  parle  défaut  de  rentrée  de  ce.  L'Introduction  aux  divers  titres 

ses  fonds,  une   gêne  momentanée,  de  la    Coutume  d'Orléans,  et  les 

L'auteur  crut  devoir  l'adoucir  par  Ccjnmentaires  qui  en  accompagnent 

quelques  sacrifices  pécuniaires.  Mais,  les  articles,  publiés  par  Pothier  en 

comme    il    faut     toujours    que     le  1760 ,  forment  peut-être  le  traité  le 

temps  amène  la  justice ,  les  Pandec-  plus  complet  et  le  plus  méthodique 
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de  noire  ancien  droit  français  et  cou-  et  immuables  comme  l'equitc  natu- 
tumier.  Cet  ouvrage  est  encore  au-  rcJle,  dans  laquelle  ils  sont  puise's. 
jourd'liui  d'une  très  -  grande  utilité.  Le  magistrat  Orléanais  ayant,  dans 
Letravaildece  professeursurles  Pan-  ses  Traites,  aprofondi  et  envisage 
dectes  avait  prépare  et  f.icilité  celui  sous  tous  les  rapports  d'.ipplication, 
auquel  il  résolut  de  se  livrer  sur  les  les  matières  dont  il  s'occupait,  tan- 
diverses  matières  de  notre  droit  fran-  dis  que  le  code  d'une  nation  n'en  doit 
çais.  Il  commença  par  le  Traité  des  contenir  que  les  maximes  générales, 
ohligatiuns ^  imprimé  en  1761,  qui  ses  ouvrages  deviennent  le  meilleur 
devint  la  hase  de  tous  ceux   sur  les  commentaire  de  notre  code  ;  et  c'est 
Contrats  ,  qu'il  produisit  successive-  surtout  depuis  sa  promulgation,  que 
ment.  Ce  qui ,  dans  ces  ouvrages,  le  leur  mérite,  plus   univcrseHement 
place  si  éminemment  au  -  dessus  de  senti ,  a  donné  lieu  à  de  si  nombreu- 
tous  les  juristes  qui  l'ont  précédé,  ses  réimpressions.  Tout  ce  qui  est 
c'est  cet  amour  du  bon  et  du  juste  ,  sorti  de  la  plume  de  Potbier  est  re- 
cette  connaissance   aprofondie  des  marquabic  par  la  justesse  du  raison- 
lois  divines  et  naturelles,  celte  habi-  nement  et  par  la  simplicité  de  l'ex- 
tudc  constante  d'en  faire  dériver  ton-  pression.  On  pourrait  peut-être  da- 
te législation  ,  et  de  n'envisager  ja-  sirer  dans  sa  manière  d'écrire  un  peu 
mais  les  questions  qu'il  traite  ,  sous  moins  de  négligence.  Lui-même,  con- 
le  rapport  du  droit  positif,  qu'après  naissantleprixqu'on  attache  au  style 
les  avoir  considérées  sous  celui  du  dans  les  productions  publiées,  avait, 
for  intérieur.  Ainsi  il  doit  cire  mis  avantde  livrer  les  siennes  à  l'impres- 
au  rang  de  nos  meilleurs  moralistes,  sion,  soumis  ses  manuscrits  à  l'exit- 
commc  à  la  tête  de  nos  jurisconsul-  men  de  ceux  de  ses  amis  qui  se  dis- 
tes  les  plus  instruits.  C'est  parce  que  tinguaient  par  des  connaissances  lit- 
les  Traités  de  Pothier  sont  moins  le  téraires.  Chacun  d'eux  ,  après  avoir 
recueil  de  ce  que  les  lois  offrent  de  essayé,  sous  le  rapport  de  la  diction, 
positif,  que  le   développement  des  des  corrections  nombreuses,  s'accor- 
conséquences  nécessaires  qui  décou-  da  pour  les  abandonner;  et  ilsdécidè- 
lent  des  notions  du  juste  etdel'injus-  rent  qu'il  avait  un  style  qui  lui  était 
le,  qu'ils  sont  devenus  la  source  de  la  propre,  qui  convenait  à  la  chose,  et 
nouvelle  législation  donnée  à  laFran-  qu'on  ne  pourrait  obtenir  plus  d'é- 
ce.  En  effet,  c'est  dans  les  ouvrages  légance  que  par  le  sacrifice  de  celte 
de  Pothier  que  les  rédacteurs  du  Go-  simplicité  ,  de  celte  bonhomie  anti- 
de  civil  ont  puisé  une  grande  partie  que,  qui  constiluent  le  charme  et 
des  articles  dont  se  compose  le  corps  l'utilité  de  ses  écrits.  Comme  profcs- 
de  notre  nouveau  droit.  Ses  exprès-  seur  en  droit ,  Pothier  excella  par 
sions  elles-mêmes  sont  presque  lou-  la  clarté  et  par  la  profondeur  de  l'en- 
jours  conservées  ,  surtout  dans   la  seignement,  11  eut  l'art  de  tout  dire, 
matière  des  Obligations  et  des  Con.  de  faire  tout  concevoir,  en  évitant 
trats,  1.1  partie,  sans  contredit,  la  le  double  écucil  de  la  sécheresse  et 
mieux  faite  de  ce  code,  la  seule  peut-  de  la  diffusion.  Il  fit  plus  ;  il  parvint 
être  sur  laquelle  ne  soient  pas  désirées  «î  faire  aimer  à-la-fois  et  la  science 
des  modifications  sollicitées  sur  tant  et  le  maître  qui   la  professait.  Les 
d'autres  points,  parce  que  celle-  Lî  cahiers  de  ses  leçons,  bien  des  fois 
est  fondée  sur  des  principes  éternels  revus  et  médités  ,  sont  devenus,  de- 
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puis,  les  excellents  Traites  qu'il  a  H-  que  l'application  à  la  torture  pouvait 
vre's  au  public.  Par  ce  moyen  ,  son  devenir  l'un  des  résultats  de  l'inslruc- 
utile  professorat  ne  s'est  pas  borné  tion.  Sa  sensibilité  morale,  autant 
au  siècle  où  il  l'a  exercé;  et  il  res-  que  sa  constitution  physique,  s'op- 
tera, dans  tous  les  temps,  le  maître  posait  à  ce  qu'il  pût  devenir  le  té- 
de  ceux  qui  se  livreront  à  l'étude  de  moin  d'un  tel  spectacle.  Ses  vœux 
la  jurioprudence.  Pothier  consacrait  devancèrent  l'abolition  d'une  épreu- 
les  émolumenlsde  sa  cbaire  à  des  se-  ve  aussi  cruelle  qu'inutile,  triste  res- 
cours  et  à  des  encouragements  pour  te  de  la  jurisprudence  de  nos  temps 
les  élèves  endroit.  Il  faisait,  chaque  bai^bares  ,  dont  il  était  réservé  au 
année,  les  frais  de  médailles  d'or  et  meilleur  comme  au  plnsinfortunédes 
d'argent,  frappées  au  coin  de  la  fa-  souverains  ,  d'affranchir  un  peuple 
culte:  après  l'épreuve  de  disputes  so-  qui  souffrit  que  tant  de  bienfaits  fus- 
lennelles, elles  étaient  décernées  aux  sent  payés   par  tant  d'ingratitude, 
élèves  des  différents  cours  qui  avaient  Long -temps  doyen  des  conseillers, 
obtenu  le  plus  de  succès.  C'est  ain-  Pothier  ,  en  l'absence  des  chefs  de 
si  qu'il  entretint,  dans  les  écoles  de  sa  compagnie,  présida   souvent  les 
sapatrie.une  noble  émulation,  à  la-  audiences.  Alors,  si  les  avocats  émet- 
quelle  sa  propre  ville  et  la  France  laient  quelque  principe  erroné,  il  les 
entière  doivent  les  magistrats  et  les  interrompait  tout-  à  -  coup,  en  s'é- 
jurisconsulles  recommandables  que  criant,  avec  cette  franchise  qui  lui 
l'universitéd'Orléans  a  produits.  Pô-  était  propre  :  «  Ahî  ce  n'est  pas  là  ce 
thier  ne  borna  pas  à  la  salle  de  la  fa-  »  que  je  vous  ai  enseigné.  »  Lors- 
culté  de  droit  son  zèle  pour  l'ensei-  qu'il  prévoyait  que  les  plaidoiries 
gnement.  Le  mercredi  de  chaque  se-  pourraient    s'étendre   au  -  delà    du 
raaine,se  tenaient ,  dans  sa  maison,  temps  strictement  nécessaire  à  l'in- 
des  conférences  qu'il  présidait.  La  telligence  de  la  cause ,  il  lui  arrivait 
jeunesse  de  la  magistrature   et  du  fréquemment  d'en  suspendre  assez 
barreau  venait  y  chercher  le  perfcc-  brusquement  le  cours,  en  disant  : 
tionnement  de  ses  études  ;  et   nul  <c  Les  faits  sont  expliqués.  Vous  , 
n'en  sortait  sans  être  meilleur  et  plus  »  maître  ***,  vous  développerez  tel 
instruit.  Gomme  magistrat,  Pothier  »  et  tel  moyen  ;  votre  adversaire  y 
ne  négligea  aucun  des  devoirs  de  sa  w  fera  telle  et  telle  réponse.  Voilà, 
noble  profession.  Zèle  ardent,  assi-  »  en  deux  mots,  ce  que,  l'un  etl'au- 
duité  constante,  intégrité  parfaite,  »  tre,  vous  plaiderez  longuement, 
coup-d'œil  suret  rapide,  fermeté  de  »  Ainsi  la  cause  est  entendue.  »  II  se 
caractère  que  rien  n'ébranlait  quand  levait,  recueillait  les  opinions,  et 
il  était  convaincu  ;  telles  furent  les  prononçait  la  sentence.  Le  cabinet 
qualités  qu'il  développa  dans  sa  car-  de  Pothier  était  une  sorte  de  tribu- 
rière  judiciaire.  Il  ne  refusa  aucun  nal  privé,  que  la  confiance  publique 
des  rapports  qui  lui  furent  proposés,  avait  établi.  Quantité  d'affaires  se 
sacrifiant  sans  répugnanceà  l'examen  terminaient;  un  nombre  considéra- 
des  affaires  les  plus  compliquées  et  ble  de  procès  étaient  prévenus  par 
les  plus  minutieuses  ,  des  jours  qu'il  les  sages  conseils  de  cet  obligeant  ar- 
aurait  préféré  consacrer  à  l'étude,  bitrc.   Les  premiers  magistrats   de 
On  évitait  cependant  de  lui  en  offrir  toutes  les  parties  de  la  France  lui 
en  matière  crimiinelk,  toutes  les  fois  soumettaient    les   questions  ardues 
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qu'ils  avaient  à  juger,  et  s'empres- 
saient de  se  conformer  à  ses  de'ci- 
fiions.  Une  telle  Lh-fcicnce  était  bien 
due  à  celui  qui  a  joui  de  l'iiotuicur  si 
rare  de  voir  de  son  vivant,  et  sou- 
vent même  (juand  il  siégeait  ,  ses 
ouvrages  cites  ,  et  Taisant  autorité  au 
barreau.  Continuellement  consulte, 
tant  de  vive  voix  (juc  par  écrit,  Po- 
thier  ne  refusa  jamais  ses  conseils 
gratuits  à  qui  les  re'clama  :  aucune 
lettre  ne  resta  sans  réponse,  aucune 
question  sans  solution  ;  et  certes  c'é- 
tait une  grande  complaisance  de  la 
pari  d'un  sa  vaut  qui  ne  trouvait  d'em- 
ploi agréable  du  temps  ,  que  celui 
qu'il  consacrait  à  rélucle  des  doc- 
trines dont  il  s'était  constitue  l'apô- 
tre si  de  voue.  Dans  une  de  CCS  circons- 
tances, il  conscillaàune  veuve  peu  ai- 
sée d'onlrepiendre  un  procès  qu'el- 
le perdit.  H  aima  mieux  croire  qu'il 
avait  e'tc  dans  l'erreur  que  de  présu- 
mer que  les  juges  s'étaient  trompés;  et 
il  s'empressa  d'indemniser  de  ses  de- 
niers, sa  cliente,  des  suites  d'une  dé- 
termination qu'elle  n'avait  prise  que 
sur  son  avis.  Dans  la  vie  privée,  Po- 
thierse  monlia  toujours  ami  dévoué, 
excellent  confrère  et  maître  indid- 
gent.  Sa  modestie  naturelle  était  de- 
venue une  humilité  vraiment  cliré- 
ticnne.  H  ne  pouvait  souffrir  la  louan- 
ge :  elle  lui  déplaisait  autant  (pi'ellc 
l'embarrassait.  Doué  d'une  foi  vive, 
il  assistait  à  tous  les  oflices  du  culte 
catholique,  avec  un  recueillement  et 
une  assiduité,  il  en  prali(piait  les 
préceptes  avec  une  exactitude  et  une 
régidarité,  qui  ne  se  démentirent  ja- 
mais. AlVable,  ollicieux,  facile  à  se 
commuuiijucr,  dans  sa  conversation 
comme  d.uis  ses  écrits  il  se  montrait 
peu  tranchant.  Il  pesait  avec  calme 
les  mutds  du  doute,  s.iisissait  avec 
juslesscceux  de  la  décision. Toujours 
plein  d'égards  pour  les  personnes  ou 
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les  auteurs  dont  il  corabattait  le  sen- 
timent, c'était  avec  une  sorte  d'hc- 
sitalion  que,  dans  les  ([uestiorjs  difli- 
ciles,  il  proposait  sa  façon  de  penser. 
Mais,  quand  une  fois  son  [)arti  était 
pris  sur  une  vérité  qui  lui  paraissait 
évidente,  il  ne  pouvait  la  voir  atta- 
quée sans  éprouver  une  vive  contra  - 
riélé.  Alors ,  sortant,  pour  ainsi  dire, 
de  son  caractèje,  il  soutenait  sa  con- 
viction avec  une  chaleur  et  une  fer- 
meté dont  on  ne  l'aurait  pas  cru  sus- 
ceptible. On  s'en  aperçoit  quelquefois 
dans  ses  écrits,  lorsqu'il  réfute  Le 
BriMi ,  ou  l'auteur  des  Conférences 
de  Paris.  Polhier  avait  reçu  de  ses 
parents  une  fortune  assez  considé- 
rable, surtout  si  on  la  rapproche 
delà  simplicité  de  ses  mœurs,  et  de 
son  éloigncmcnt  pour  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe.  Il  ne  chercha  jamais  à 
l'accroître;  mais  il  la  conserva  assez 
soigneusement  pour  la  laisser  intacte 
à  sa  famille.  Sa  bienfaisance  seule 
pouvait  la  lui  faire  paraître  médio- 
cre; car,  chez  lui,  celte  vertu  n'eut 
pas  de  bornes.  Mais  il  trouva  ,  dans 
une  frugalitésans  exemple,  le  moyen 
d'obtenir  des  épargnes  ,  qui  tou- 
tes étaient  employées  en  œuvres  de 
charité.  N'ayant  d'autre  passion  que 
celle  de  l'étude ,  il  se  voua  au  céli- 
bat ,  dans  la  crainte  d'être  détourné 
de  ses  travaux  par  1rs  distractions 
inséparables  de  l'état  du  mariage.  lu- 
(blfércnt  et  peu  propre  aux  détails 
d'administration  et  de  ménage,  il  en 
laissa  jircndrela  direction  à  un  ser- 
viteur intelligent ,  qu'après  la  mort 
de  Pothicr,  les  oflicicis  du  bailliage 
d'Orléans  récompensèrent  par  la  pla- 
ce de  carde-barreau  du  Chàlclet,  et 
à  une  gouvernante  qii'il  fut  as>e7.  heu- 
reux pour  trouver  fidèle,  économe 
et  attachée.  Cette  dernière  avait  pris 
sur  son  maître  un  ascendant  qu'elle 
jugeait  nécessaire,  parce  que,  disait- 
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elle ,  il  fallait  le  conduire  comme 
un  enfant;  et  il  i'ëfait  en  effet  pour 
les  détails  domestiques.  Aussi  desin- 
téressé sur  l'article  de  la  réputation 
que  sur  celui  de  la  fortune,  Pothier 
n'eut  d'autre  but,  en  publiant  ses 
écrits,  que  de  propager  l'instruction. 
Pour  mettre  Je  prix  de  ses  ouvrages 
à  la  portée  de  la  classe  (alors  peu 
opulente  )  de  ceux  à  qui  ils  étaient 
indispensables,  il  ne  voulut  jamais 
en  tirer  aucun  émolument.  Il  ut  plus  : 
ilporta  si  loin  sa  scrupuleuse  sollici- 
tude pour  ses  libraires  et  pour  ses  lec- 
teurs ,  qu'il  évita  de  charger  d'aug- 
mentations et  de  corrections  les  nou- 
Telles  éditions  ,  que,  même  de  son 
vivant,  le  rapide  débit  de  ses  pro- 
ductions rendaitnécessaires.  Il  l'avait 
fait,  en  1764^  pour  la  seconde  édi- 
tion de  son  Traité  des  Obligations  ; 
mais  il  se  le  reprocha  en  quelque 
sorte  :  depuis  il  ne  se  le  permit  plus; 
et,  pour  que  cette  délicatesse  ne  nui- 
sît pas  à  la  science,  il  eut  le  soin  de 
ne  jamais  livrer  un  Traité  à  l'impres- 
sion sans  l'avoir  long-temps  médité 
et  sans  lui  avoir  donné  toute  la  per- 
fection dont  il  le  croyait  susceptible. 
Lorsque  Pothier  étudiait  ou  compo- 
sait ,  le  plancher  de  son  cabinet  était 
jonché  de  ses  livres  ouverts  aux  en- 
droits qu'il  avait  à  consulter;  et  c'é- 
tait à  genoux,  ou  couché  à  plat  ven- 
tre, qu'il  faisait  ses  recherches  ou 
ses  rédactions.  Ce  fut  une  confor- 
mité de  plus  qu'il  eut  avec  Cujas. 
Pothier  avait  une  taille  élevée,  mais 
mal  prise.  Il  était  dépourvu  de  tout 
maintien.  Ses  yeux  avaient  du  feu 
et  de  la  vivacité  :  mais ,  du  reste,  l'en- 
semble de  sa  figure  n'offrait  d'autre 
expression  que  celle  de  la  bonhomie. 
Il  marchait  mal ,  et  même  assez  dif- 
ficilement. Il  portait  presque  tou- 
jours la  tête  perchée.  Sa  maladresse 
était  extrême ,  ses  mouvements  gau- 
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ches  ;  et  rien  n'annonçait  Thomme 
d'un  mérite  supérieur.  Ainsi  elle  n'é- 
tonnera personne ,  cette  anecdote  si 
connue,  de  Pothier,  faisant  exprès  le 
voyage  de  Paris  sur  l'invitation  de 
d'Aguesseau,  se  rendant  à  la  chan- 
cellerie; et,  là,  repoussé  et  presque 
baffoué  dans  l'antichambre  du  mi- 
nistre par  ceux  qui  attendaient  la 
faveur  d'être  introduits,  se  retirant 
tranquillement  et  sans  humeur;  tout 
prêt  à  repartir  pour  sa  province,  si 
ses  amis  ne  l'eussent  retenu ,  et  si 
le  lendemain  le  chancelier ,  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé,  ne  se  fût  em- 
pressé de  lui  indiquer  une  heure  fixe , 
d'aller  au-devant  de  lui,  et  de  réce- 
voir,  avec  une  distinction  signalée, 
riiomrae  de  peu  d'apparence  ,  que, 
la  veille  l'audience  entière  avait  ju- 
gé si  légèrement  d'après  ses  formes 
extérieures.  Pothier  ne  connut  d'au- 
tre délassement  que  quelques  visi- 
tes et  des  promenades ,  qu'il  se  per- 
mettait seulement  l'après  -  midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine  ;  et  même 
alors  ses  entretiens  roulaient  sur  des 
matières  de  droit.  Tous  les  ans ,  il 
passait  les  vacances  à  sa  terre  de 
Luz  ,  en  Dunois  ;  et  là  encore  ,  ses 
études  favorites  occupaient  une  par- 
tie de  ses  journées.  L'habitation 
était  petite  ;  le  parterre  ,  situé  dans 
un  mauvais  sol ,  était  entouré  de 
quelques  ifs  antiques  ,  qui  lui  parais* 
saient  délicieux.  On  lui  représen-- 
tait  un  jour  que  si  l'on  avait  bâti  la 
maison  quelques  toises  plus  loin  , 
on  aurait  eu  un  terrain  propre  à 
planter  un  jardin  agréable.  «  On  a 
»  bien  fait,  dit-il  :  les  autres  terres 
»  produissent  d'excellent  blé  ;  ce 
w  terrain  est  assez  bon  pour  se  pro- 
))  mener.  »  Il  aimait  l'exercice  du 
cheval ,  et  s'y  tenait  d'une  manière 
assurée  ,mais  sans  grâce.  Aussi ,  lors- 
que nommé,  en  174^^  échcyin  de 
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la  ville  d'Orlcans  ,  il  eut,  pendant  la 
durcc  de  ses  fonctions  municipales, 
à  faire, avec  ses  autres  collègues,  la 
publication  de  la  paix,  de  17 4^-.  il 
put ,  suivant  l'usage  d'alors  ,  monter 
sans  risque  le  cheval  qui  lui  était 
destine;  mais  l'on  se  rappela  long- 
temps la  singulière  tournure  qu'a- 
vait, dans  celte  cavalcade,  le  magis- 
trat en  robe.  Plein  de  vertus  et  de 
travaux  ,  déjà  avance  en  âge,  sans 
avoir  cependant  éprouve  aucun  af- 
faiblissement dans  ses  facultés  iutel- 
lectuelles,  Pothier,  après  huit  jours 
seulement  d'une  (ièvre  léthargique, 
arriva,  le  2  mars  1772,  au  terme 
d'une  existence  qui  fut  tout  entière 
vouée  au  bien  public.  Quoiqu'il  fût 
alors  âgé  de  soixante  -  treize  ans ,  sa 
mort  parut  prémature'e.  Les  regrets 
de  ses  concitoyens  ,  ceux  de  l'Euru- 
pe  entière,  le  suivirent  au  tombeau. 
On  lui  consacra,  dans  le  grand  cime- 
tière, une  épilaphe  gravée  en  lettres 
d'or  sur  une  table  de  marbre.  Ge  mo- 
nument simple  et  modeste  n'exis- 
te plus  ;  mais  la  rue  qu'il  habitait 
a  reçu  son  nom.  Nous  possédions 
quatre  Éloges  imprimés  de  Pothier: 
le  premier,  par  Jousse,  placé  à  la 
tête  du  tome  11  du  Traité  de  la 
Possession  et  de  la  Prescription  , 
1772,  in  -  12  ;  le  second  ,  par  Le- 
conte  de  Bièvre ,  procureur  du  roi 
à  Komorantin,  1772,  in-  12.  Les 
deux  autres  sont,  l'un  en  latin  ,  par 
Breton-de-Montramier,  professeur 
en  droit  à  Orléans  ,  l'autre  par  Le 
Trosne  (  V.  ce  nom),  tous  deux  réu- 
nis en  \u\  vol.  iu-i2  ,  1773:  ils  se 
trouvent  aussi  réimprimés  en  tête 
de  l'édition  in- 4".  ,  des  Trait&'s  de 
Droit J'raîU'uis de  Pothier ,  Orléans  , 
17^1 .  Lasocictc  royale  des  sciences, 
belles- lettres  et  a  ris  d'Orléans  avait 
proposé  y  Elo^e  de  Pothier  pour  su- 
jet du  prix  qu'elle  vient  de  décerner 
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en  189.3  (i  ^.  Ses  ouvrages  imprimés 
sont:  L  Coutumes  d' Orléans  ^  avec 
des  Observations  nouvelles ,  etc.,  Or- 
léans, 1740?  in- 12  ,  2  vol.,  en  com- 
mun avec  Prévost  de  la  Jannés  et 
Jousse.  Nous  l'indiquons  seulement 
comme  étant  le  prenner  fruit  de  sa 
plume.  II.  Pandectœ  Justinianeœ  in 
novum  ordinem  digestœ ,  Paris  et 
Chartres,  1 748-49-52  ,  3  vol.  in- 
fol.  La  préface  qui  contient  une  His- 
toire savante  et  bien  écrite  du  Droit 
romain  ;  le  Commentaire  de  la  loi 
des  douze  Tables  ,  les  Notes  sur  le 
fragment  de  l'Édit  perpétuel ,  toutes 
les  Tables  des  lois  et  des  matières  , 
et  quelques  Remarques  disséminées 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  sont  de 
la  composition  de  Deguienne,  né  à 
Orléans ,  avocat  distingué  du  barreau 
de  Paris  ,  qui  se  passionna  pour  l'ou- 
vrage à  tel  point ,  qu'il  atlaclia  de 
la  gloire  à  devenir  le  correcteur  des 
épreuves.  A  la  mort  de  Pothier,  un 
exemplaire  de  ses  Pandectes,  char- 
gé de  corrections  et  d'additions  de  sa 
main,  fut  acheté  par  Guyot ,  pro- 
fesseur endroit , et  avocat  a  Orléans, 
qui  mettait  le  plus  grand  prix  à  tout 
ce  qui  était  sorti  de  la  plume  du  sa- 
vant confrère  dans  l'intimité  duquel 
il  avait  vécu.  Cet  exemplaire  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  la  seconde 
édition  qu'il  donna  ,  et  dans  laquelle 
il  remit  à  leur  place  les  Oniissa  et 
les  Prœterniissa  de  la  première. 
Aussi  désintéressé  que  son  illustre 
ami ,  Guyot  transniit ,  sans  deman- 
der aucun  béncTirc  ,  son  privilège  au 
libraire  Massot,  d'Orléans, lequel  tira 

(1)  ("rjiiixn  <tf  ndjnp»' ,  !»•  i .(  fi'vrier  lS>1,  »  iir» 
Disct'ur»  cpii  H  jioiir  aulftir  M.  Ikiscliorou-ncspor- 
Irs  fils  ,  Mili.slitiiî  (lu  prncureur-^riuial  pn'-s 'a  cour 
roynK"  d'Oclcaiis.  ("et  Lloj"o  ,  cl  Ir  rapport  lait  j>«r 
le  rcdictcur  Ji-  cet  .«l'ticU.au  nom  iJi'  ta  wclion  d* 
litlr'intiirc  de  la  sociilo  royale  d'<VI«ans,  «iir  le» 
dilli'rrnl.t  oiivragt'x  adi-c»s<-.t  au  concoure,  5oot  iinr 
piiinr»  nii  tome  V  des  Annatei  dt  e«tlf  »of i*tP  . 
«.►ricnii»,  i8î3,in-9». 
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un  très-grand  profit  de  la  cession 
qu'il  ne  tarda  pas  à  en  faire  aux  li- 
braires  de  Lyon  qui  l'im primèrent 
en  1782,  3  vol.  in-fol.Il  a  été  donné 
depuis  ,  à  Paris  ,    deux  autres   édi- 
tions du  même  ouvrage:  l'une,  en  4 
vol.  in-4°.  ,  est  peu  rechcrcliée ,  à 
raison  des  incorrections  dont  elle 
fourmille;  l'autre,  en  3  vol.  in-fol.  , 
18 18-21  ,  dont  M.  La  Truffe,  avo- 
cat ,  est  l'éditeur  ,   se  recommande 
par  les  soins  qui  y  ont  été  apportés  , 
et  par  une  belle  exécution  typogra- 
phique. Les  Pandectes  de  Polhier  , 
avec  la  Traduction  française  en  re- 
gard du  texte  ,  pnr  Bréard-Neuville, 
revue  et  corrigée  par  M.  Moreau  de 
Montalin ,  avocat,  ontétéanno'îcées 
en  25  V.  in-8^. ,  dont  20  ont  déjà 
paru    (2).    Cette  entreprise  touche 
à   sa   fin.  On  ne  sait  si   l'on   doit 
s'en  féliciter,  quand  on  est  convaincu 
que  le  Droit  romain  ne  peut  être  bien 
enseigné  et  appris  que  dans  sa  lan- 
gue originale.  Il  L  Coutumes  d' Or- 
léans ^  avec  des  Notes  ,  1  760  ,  3vol. 
in- 12;  1762,  I  vol.  in-4*^.  IV.  Trai- 
té des  Obligations ,  Orléans^  1761, 
2  vol.  in-i2j  et  avec  des  augmenta- 
tions, 1764,  2  vol.  in- 12.  —  Traité 
du  contrat  deVcTite^  suivi  du  Traité 
des  Retraits^  qui  lui  sert  d"" appendi- 
ce ,  1762,  3  vol,  in-i2;idem,  1765, 
— Traitédu  contratde  Constitution 
de  rente ^    1763.  —  Traité  du  con- 
trat de  Change  et  Billets  de  commer- 
ce,  1763.  —  Traitédu  contrat  de 
Louage  ,  1 764  ;  id. ,  1 766.  —  Trai- 
té du  contrat  de  Bail  à  rente ,  \  7  64  ; 
id. ,  1766.- — Supplément  au  Traité 
du  Contrat  de  Louage,  ou  Traité  des 
contrats  d&  Louage  maritime  ,    et 
du  contrat  de  Société.  —  Traité  des 


(2)Uncpre»uicrecdJfîonde  cette  traduction,  oora- 
meucée  en  1807,  e.v  giros  caractères,  devait  avoir  60 
volumes  ;  il  n'en  a  jiifru  que  7.3 ,  et  Teulreprise  « 
cté  abandouncf. 
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Cheptels,  1765.  —  Traité  des  con- 
trats de  Bienfaisance  ,   1 766  -  67 , 
2   volumes   in     12.  —   Traité  des 
Contrats  aléatoires  ,     1 766  -  67   , 
2    volumes  in- 12  ,    réunis  en   un. 
—  Traité  du  contrat  de  Mariage , 
1768;  idem,  177  i  ,  2  vol.  in-  12. 
L'auteur  yreconnaît,  dansTEg-'ise,  le 
pouvoir  de  mettre  des  empêchements 
diriraants.  — Traité  de  la  Commu- 
nauté,  Orléans,  1769;  id.  1770  , 
2  vol.  in- 12.  —  Traité  du  Douaire , 
inno. —  Traité  du  Droit  d'habita- 
tion, des  Donations  et  du  Don  mu- 
tuel, 1771 . —  Traités  du  Domai-ne 
de  propriété^  de  la  Possession  et  de 
la  Prescription  ,  Orléans ,  177^,  '^ 
vol.  in~i2.  Le  second  vol.  de  ce  der- 
nier ouvrage  était  sous  presse  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Pothier.  Tous 
ces  Traités  de  droit  français,  publiés 
de  son  vivant ,  ont  été  réimprimés 
à  Orléans,  en  1781  ,  en  4  vol.  in- 4^., 
par  J.  M.    Rouzeau-Montaut ,  des 
])resses   duquel  étaient  déjà  sorties 
l'édition  in- 1 2  et  la  Coutume  in  4°.  ; 
ils  ont  paru  sous  ce  titre  :  Traités 
sur  différentes  matières  de   Droit 
civil ,  appliquées  à  Vusage  du  bar- 
reau^ et  de  Jurisprudence  franc  aise, 
seconde  édition,  revue.   A  la  mort 
de  Pothier,  ses  héritiers  remirent 
ses   manuscrits  à  la  disposition  du 
professeur  Guyot,  qui  voulut  hono- 
rer la  mémoire  de  son  ami,  en  de- 
venant l'éditeur  de  ses  OEuvres  pos- 
thumes.  Polhier  n'ayant  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main, 
ces  Traites  n'ont  pas  le  mérite  de 
ceux  qui   ont  paru  de  son  vivant , 
et  ne  jouissent  ni  de  la  même  estime, 
ni  de  la  même  autorité  au  barreau  ; 
ainsi  ils  ne  doivent  être  ni  lus  ni 
cités  sans   quelque  précaution  :  ils 
ont  été  imprimés  à  Orléans,  de  ^77^ 
à  1778  ,  et  sont  réunis  en  8  voi.  in- 
12,  ou  4  vol.in-4°.  V.Ses  OEuvres 
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posthumes    coiilicnncnt    :    Traités 
(les  Ficj's,  Censivcs ,  Hélev oisons  et 
Champarts,  1776,  1  vol.  in-  xi.  — 
Traité  de  la  Darde  noble  et  bour- 
geoise^ du  Préciput  lé^al  des  no- 
bles ^  des  Hypothèques  et  des  Sub- 
stitutions.—  Traité  des  Successions. 
—  Traité  des  Propres  et  des  Dona- 
tions testamentaires  y  1777,  3  vol. 
in- 12.  —  Traité  des  Donations  en- 
tre-vifs ,  des  personnes  et  des  cho- 
ses. —  Traité  de  la  Procédure  ci' 
vile, —  Traité  de  la  Procédure  cri- 
minelle^ 1778,3  vol.  in.i9.  L'édition 
des  OEuvresde  Pothier  ,  en  1 3  vol. 
in-H*».,  Paris,  1817-19,  n'est  qu'une 
réimpression  des8  v.in-40. ,  publics 
en  1778  et  1781  ,  auj:;niente'e  d'une 
table.   L'édition    de  Lyon  ,  en  9.3 
vol.  in-ia,  n'est  pas  complète.  Celle 
que  M.  Bcrnardi  a  donnée  ,  en  180G 
et  années  suivantes,    mise  en  rap- 
port avec  le  Code  civil  et  ceux  de 
procédure  civile   et  de  commerce  , 
23  voL   in-S". ,  ne  renferme  ni  le 
Traité  de  la   procédure  civile ,   ni 
feux  des  fiefs  et  de  la  garde-noble, 
ni  la  Coutume  d'Orléans.  Tous  les 
ouvraf;es  de  Polliier,  à  l'exception 
de  ses  Pandectes  ,  se  trouvent  réu- 
nis dans  l'édition  de  M.  SilFiein , 
Paris,   i8'2i-'i3,    17    vol,  in  -  8^. 
Jousse  ,    dans  son   Kloge  de    Po- 
thier ,  place  au   nombre   des    ma- 
nuscrits de  ce  dernier  quelques  ou- 
vrages que  Guyot  n'a  pas  fait  entrer 
dans  son  édition  ,  peut-èlrc  parce 
qu'ils  n'étaient  que  des  esquisses,  ou 
qu'ils  n'ofTiaieiit  pas  un  assez  grand 
intérêt.  Les  recherches  les  plus  ac- 
tives n'ont  pu  faire  découvrir  si  ces 
manuscrits  existent  encore. 

D.  L.  P. 

POTHIER  (  Rémi  ) ,  curé  de  Bc- 

theniville  ,ct  chaJioine  de  l'église  de 

I^aon  ,  naquit  à  Reims,  en  I7'27,  et 

mourut  dans  celle  ville,  le  'j3  juin 
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1819..  A   des  idées  tris-originales, 
il    joignait   un  caraclèrc   opiniâtre. 
L^goteur  intrépide,  il  était  la  terreuÉ* 
de  tous  1rs  ecclésia<«ti(pie>^,  qu'il  trai- 
tait   d'ignorants   lorsqu'il   iTéfaient 
pas  de  son  sentiment.  Les  ])lus  célè- 
bres traducteurs  de  l'Érriture  sainte 
avaient,  suivant  lui ,  mal  entendu  et 
mal  rendu  la  Bible.  Bossiietlui  même 
n'élait  pas  épargné.  Il  se  fit  connaî- 
tre par  un  ouvrage  intitulé  :  Expli- 
cation sur  l\r/pocalfpse  ,   dont   il 
fit  paraître  Icplan^  en  1773.  L'avo- 
cat-général Séguier  dénonça  aussi- 
tôt au  parlement,  cet  ouvrage,  com- 
me capable  d'ébranler  les  empires; 
et,   dans   son  rétpùsitoire,  il    qua- 
lifie ce  livre  de  chef-d'œuvre  de  l'ex- 
travagance humaine  :  le  parlement 
ordonna  qu'il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  de  l'exécuteur  de  la  hau- 
te-justice. Pothier  répondit  au  réqui- 
sitoire du  magi'^trat  ,dans  la  préface 
de  son  livre,  qu'il  fitimprirner  clan- 
destinement à  Douai ,  en  1773,2  vol. 
in- 12.  Obligé  de  quitter  la   France 
pour  se  soustraire  aux  fureurs   ré- 
volutionnaires ,    il  le  fit  réimpri- 
mer à  Liège,  en  1793.  L'ayant  tra- 
duit en  latin,  il  en  donna  une  troi- 
sième édition  dans  cette  langue,  et 
une  à  Augsbourg,  en   1797,  2  vol. 
Une  quatrième  parut  dans  la   mê- 
me  ville,  en    1798,    en  un   gros 
vol.  in- 12.   De  cette  dernière  édi- 
tion,  Polhier  fit  mi  extrait,  qu'il  in- 
titula :  Les   trois  dernières  plaies 
dans  lesquelles  la  colère  de  Pieu 
est  consommée,  in -12,   de    177 
pages.  Dans  cet  ouvrage,    qui    fut 
traduit  en  entier  en  allemand  ,  Po- 
thier prétend  que  saint  Jean  a  pré- 
dit  tout   ce  qui    est   arrivé,    et   ce 
qui  doit  arriver  à  l'Église  ,    deptiis 
Jésus  -  Christ ,    juscpi'au    règne  de 
l'Ante-christ;  et  ((ue  ce  règne  n'est 
pas  éloigné:  il  regardait  Buonapartc 
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comme  son  précurseur.  En  1802 ,  il     chées ,  par  la  crainte  des  tortures ,  k 

fi  t  imprimer  à  Augsbourg ,  en  latin ,     la  timidité  des  esclaves ,  et  fondèrent 

une  explication  des  Psaumes  de  Da-     un  acte  d'accusation.  Pothin  ,  alors 

vid  ;  et  il  se  proposait  de  donner  plus  que  nonagénaire,  comparut  avec 

aussi  l'explication  de  toutes  les  pro-  un  grand  nombre  de  chrétiens  de- 

phéties.  En  1809,  il  livra  au  pu-  vaut  le  gouverneur.  Ni  son  âge,  ni 

blic  une  pelile  brochure  intitulée  :  quatre-vingt-dix  ans  de  vertu  ,  n'ob- 

Eclaircis  sèment  sur  le  prêter  usure     tinrent   grâce  devant  son  juge;   il 

et  le  trafic  de  Varient;  cet  opuscule,  fut  condamné  aux  tortures.  Son  cou- 

où  il  combat  l'opinion  commune  des  rage,    son   calme  héroïque,  lassè- 

théologiens  ,  lui  attira  quelques  dis-  rent  les  bourreaux;  et  il  fut  repor- 

graces.  En  1810  et  1812,  Pothier  té,  demi -mourant,  jusqu'à  sa  pri- 

fît  imprimer  à  Reims,  sans   nom  son,  où  il  expira  le  surlendemain. 

d'auteur  ni  d'imprimeur,  deux  au-  Eusèbe,quia,  dans  son  Histoire  de 

très  brochures  contre  les  quatre  ar-  tEglise^  détaillé  le  supplice  des  iltf<xr- 

ticles  de  l'Église  gallicane  :  ces  deux  tjrs  de  Zjko'î,  admire  surtout  le  saint 

ouvrages  furent  dénoncés  au  minis-  évêque,  dont  l'exemple,  encore  plus 

tère  public;  et  le  gouvernement  om-  beau  dans  un  âge  si  avancé,  aida  , 

hrageux  de  ce  temps-là  en  fit  saisir ,  sans  doute,  ceux  qui  lui  survécurent, 

en  juillet  181 2  ,  tous  les  exemplaires  avoir  sans   crainte  les  souffrances 

qui  se  trouvaient  chez  la  sœur  de  et  la  mort.  Grégoire  de  Tours  dit  que 

l'auteur.  Y.  ces  martyrs  étaient  au  nombre  de 

POTHIN  (Saint),  évêque  de  4^.  Leur  fête  est  fixée  au  2  juin. 
Lyon,  et  martyr,  était  né,  vers  la  fin  P — ot. 
du  premier  siècle  du  christianisme  ,  POTIER  de  BLANCMESNIL 
sous  le  règne  de  Domitien.  Il  contri-  (Nicolas  ).  président  au  parlement 
bua  puissamment ,  par  son  zèle  et  la  de  Paris ,  était  né  dans  celte  ville ,  en 
sainteté  de  sa  vie,  à  répandre  l'Evan-  i54ï  ,  d'une  ancienne  famille  de  ro- 
gile  dans  les  Gaules,  sous  Antonin  et  be.  Jacques  Potier  ,  son  père,  con- 
Marc-Aurèle.  Le  dernier  de  ces  prin-  seiîler  au  parlement  ,  avait  mérité 
ces  surtout  avait,  soit  par  philoso-  les  éloges  du  chancelier  L'Hôpital  , 
phie ,  soit  à  cause  de  la  victoire  mi-  et  du  célèbre  Bodin ,  qui ,  dans  sou 
raculeuse  remportée  ,  l'an  174,  en  traité  de  la  République  ,  le  cite  com- 
"vertu  des  prières  d'une  légion  chré-  me  un  modèle  de  désintéressement 
tienne,  cessé  d'opposer  des  obstacles  et  de  fermeté.  Nicolas  se  montra  di- 
à  l'établissement  de  la  nouvelle  reli-  gne  de  marcher  sur  les  traces  d'un 
gion.  Mais  les  lois  barbares  de  ses  tel  père: nommé  conseiller,  en  i564, 
prédécesseurs  n'étaient  pas  encore  il  fut  pourvu,  trois  ans  après,  de  la 
formellement  abolies;  et  tantôt  les  charge  de  maître  des  requêtes  ;  et  en- 
caprices  sanglants  de  la  foule  ,  tantôt  fin ,  en  j  678 ,  de  celle  de  président 
la  haine  des  proconsuls,  les  faisaient  à  mortier.  Il  resta  constamment  fi- 
revivre.  C'est  ce  qui  arriva,  l'an  177  dèle  à  ses  devoirs.  Aussi,  pendant 
de  J.-C.,  dans  la  Lyonnaise  orientale,  les  troubles  de  la  ligue  ,  fut  -  il  en 
Des  insultes  grossières  poursuivirent  butte  aux  persécutions.  Arrêté  d'a- 
les  chrétiens  dans  les  rues  ;  des  cris  bord  par  Bussy-le-Clerc ,  le  chef  des 
furieux  demandèrent  leur  mort  ;  des  Seize,  et  conduit  à  la  Bastille,  avec 
dépositions  mensongères  furent  arra-  les  membres  les  plus  distingués  du 
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parlement ,  il  fut  relâche  quelques 
jours  après  ;  mais  quaud  Henri  IV 
se  fut  rendu  maître  des  faubourgs 
de  Paris,  quelques  ligueurs,  ayant  re- 
marque que  le  président  Polieravait 
le  visage  plus  riant  que  de  coutume, 
rarrctcrent  de  nouveau  ,  et  com- 
mencèrent à  lui  faire  son  procès 
comme  suspect ,  et  attache  au  Béar- 
nais (  Journal  de  Henri  IF ,  3  no- 
veniLre  1689  ).  Il  allait  être  pendu, 
lorsque  Maicnne,  qui  conservait  pour 
ce  magistrat  une  vénération  qu'on  ne 
pouvait  refuser  à  sa  vertu  ,  le  tira 
lui-même  de  prison  j  alors  Potier,  se 
jetant  aux  pieds  du  duc  ,  lui  dit  : 
«  I\lonseigneur  ,  je  vous  ai  obliga- 
»  tion  de  la  vie  ;  mais  j'ose  vous  de- 
»  mander  un  plus  grand  bienfait , 
»  c'est  de  me  permettre  de  me  leti- 
»  rer  auprès  de  mon  légitime  roi  :  je 
»  vous  reconnaîtrai  toute  ma  vie 
»  pour  mon  bienfaiteur  ;  mais  je  ne 
M  puis  vous  servir  comme  mon  maî- 
»  tre.  »  Le  duc  de  Ma ienne,  touché 
jusqu'aux  larmes  ,  le  releva  ,  l'em- 
brassa ,  et  lui  permit  de  se  rendre 
auprès  de  Henri  IV.  Potier  fut  nom- 
mé président  de  la  chambre  du 
parlement  établie  à  Chàlons  ;  et  il 
continua  de  donner  des  preuves  de 
sa  fiilélité  et  de  son  dévoiiment 
pendant  tout  le  règne  de  ce  ptin- 
cc.  Son  fds  aîné,  l'évéque  de  Beau- 
vais  (  René  Potier  )  ,  étant  venu 
le  trouver  aux  Augustins,  où  le  parle- 
ment siégeait  alors,  et  où  il  prési- 
dait la  grand'chambre,  pour  l'en- 
tretenir du  bruit  qui  courait  dans  la 
ville  de  l'assassinat  du  roi  ,  le  pres- 
sait de  profiter,  pour  s'en  aller,  d'un 
carrosse  qu'il  avait  amené  :  le  pré- 
sident Potier,  élevant  la  voix ,  ré- 
pondit à  son  fds ,  que  l'état  et  !a  pa- 
trie exigeaient  de  lui  de  ne  pas  s'é- 
loigner dans  cette  occasion ,  mais  de 
mourir  s'il  était  nécessaire  pour  as- 
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surer  l'obéissance  duc  an  fils  de 
Henri  IV;  et  il  exhorta  les  autres 
membres  du  parlement  à  ne  point 
quitter  leurs  ^iéges-  La  reine  Ma- 
rie de  Médicis  récompensa  Potier  de 
ses  services  en  l'honorant  du  titre  de 
souchancelier.il  mourut,  le  pre- 
mier juin  iG35  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  quatorze  ans,  ayant  conservé 
jusqu'au  bout  le  libre  exercice  de  tou- 
tes ses  facultés.  Il  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Les  seuls  qu'on  doive  citer 
sont  :  —  René  Potier  ,  mort  évê- 
que  de  Beauvais,  en  1616;  et  Au- 
gustin Potier  qui  lui  succéda  dans 
cette  dignité.  Augustin  était  à  Ro- 
me lors  de  la  mort  de  son  frère , 
et  il  y  fut  sacré  dans  l'église  de 
Saint  -  Louis  des  Français.  H  ob- 
tint depuis  toute  la  confiance  d'Anne 
d'Autriche,  qui  l'avait  nommé  son 
grand-aumônier:  la  reine,  déclarée 
régente  du  royaume  ,  eut  la  pensée 
de  faire  de  cet  évêque  un  ministre  ; 
mais  il  n'avait  pas  la  connaissance 
des  affaires,  et  était  hors  d'état  de 
l'acquérir.  Il  ne  doutait  de  rien  , 
décidait  ,  tranchait  avec  la  légè- 
reté de  l'ignorance.  La  France,  di- 
sait-il ,  n'est  pas  plus  diflicilc  à  gou- 
verner qu'un  diocèse.  Il  signifia  un 
jour  à  l'ambassadeur  des  Provinces- 
Unies  ,  que  les  Hollandais  ne  de- 
vaient plus  compter  sur  le  secours 
de  la  France  ,  à  moins  qu'ils  ne  se 
fissent  catholiques.  Il  fut  bientôt 
renvoyé  dans  son  évêché,  privé  de 
l'espoir  du  cardinalat  dont  on  l'avait 
flatté,  et  mourut  le  19  juin  iG5o, 
dans  son  château  de  Bresic.  Le  por- 
trait de  ce  p/éiat  a  été  gravé  par 
Rousseiet ,  gr.  in-fol.  W — s. 

POTIER  DE  GESVRES  (Louis), 
frère  puîné  de  Blancmesnil ,  obtint , 
en  1567,  ""^  charge  de  secrétaire 
des  finances  ,  et ,  en  1 578 ,  celle  de 
secrétaire  du  conseil.  Il  donna  tant 
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de  preuves  de  fidëlilë  à  Henri  III, 
qu'après  la  journée  des  barricades , 
ce  prince  se  Tattaclia  plus  particu- 
lièrement y  et  remploya  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Potier  fit 
échouer  ,  par  sa  fermeté  ,  les  projets 
des  ligueurs  sur  les  villes  de  Meaux 
et  de  Senlis  ;  il  suivit  le  roi  aux  états 
de  Blois  ,  et  fut  chargé  de  l'examen 
des  pièces  trouvées  chez  le  duc  de  Gui- 
se et  chez  son  frère.Nomraé  secrétai- 
re-d'état ,au  mois  de  janvier  iSSg,  il 
reçut  l'ordre  d'accompagner  le  duc 
de  Nevers,  qui  devait  commander  une 
armée  en  Poitou;  et  il  contribua  beau- 
coup à  reconciher  son  maître  avec  le 
roi  de  Navarre.  Potier  fut  très-utile 
àHenri  IV,  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  troubles  de  la  iJgue:il 
traita  depuis  avec  le  duc  de  Mercœur 
pour  la  reddition  des  places-fortes  de 
ia  Bretagne,  et  fut  désigné  avec  quel- 
ques magistrats  pour  instruire  le  pro- 
cès du  maréchal  de  Biron.  11  se  dé- 
mit de  la  charge  de  secrétaire  ■  d'état 
en  faveur  de  son  fils  ,  dont  la  mort 
prématurée  l'obligea   de   reprendre 
ses  fonctions.  Il  obtint  encore  la  per- 
mission de  transmettre  sa  charge  à 
l'un  de  ses  neveux  ,  auquel  il  eut  le 
chagrin  de  survivre  ,  et  passa  ses 
derniers  jours  dans  la  retraite  ,  où  il 
mourut,  le  0.5  mars  ï63o  ,  dans  un 
âge  avancé.  W — s. 

POTIER  DE  NOVION  (Nicolas), 
de  la  même  fanrjle  que  le  vertueux 
Blancmesnil,  naquit  en  i6i8  ,  et  fut 
destiné,  par  son  père,  à  suivre  la 
carrière  de  la  magistrature.  Nommé 
conseiller,  en  1637,  et  président, 
en  1645  ,  il  soutint  avec  chaleur  les 
droits  du  parlement  contre  la  cour, 
et  joua  un  rôle  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  où  il  fut  arrêté  avec  Broussel; 
l'on  fut  forcé  ensuite  de  le  mettre 
en  liberté.  Le  président  de  Novion 
finit  par  faire  en  paix  avec  le  cardinal 
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Mazarin  ,  rendit  un  arrêt  sanglant 
contre  les  ennemis  du  ministre  (  F'oj. 
les  Mémoires  de  Retz),  et  fut  jécom- 
pensé  de  sa  docilité  par  la  place  de 
secrétaire    des    ordres.    Appelé    en 
1678,  à  la  première  présidence  du 
parlement ,  il  ne  tarda  pas  d'abuser 
de  l'autorité  qu'il  avait  sur  cette  com- 
pagnie. «  On  s'aperçut ,  dit  Saint  Si- 
mon ,  que  Novion  falsifiait  les  arrêts 
à  la  signature  ,   long -temps   avant 
qu'on  osât  s'en  plaindre.  Les  princi- 
paux du  parlement  finirent  cepen- 
dant par  rapporter  au  roi  les  gentil- 
lesses du  président ,  en  les  peignant 
des  couleurs  qu'elles  méritaient;  et 
il  aurait  été  chassé,  sans  la  protec- 
tion de  son  parent  le  duc  de  Gesvres 
(  Potier  ) ,  gouverneur  de  Paris  ,  qui 
pria  le  roi  de  permettre  que  Novion 
pût  donner  sa  démission  (  1 689).  No- 
vion avait  été  élu  membre  de  l'aca- 
démie française  ,  après  la  mort  d'O- 
livier Patru.  Ses  talents  et  son  élo- 
quence  le    rendaient   digne  de   cet 
honneur  :  il  tenta  vainement  d.'era-' 
pêcher  un    éclat   dans    l'affaire  de 
Furetière  avec  l'académie,  au  sujet  du 
Dictionnaire  (  ï^.  Furetière).  Après 
son  exclusion  du  parlement ,  il  se 
retira  dans  sa  maison  de  Grignon  , 
où  il  mourut,  le  i '^''.septembre  1697, 
à  l'âge  de  soixante  -  quinze  ans.  — 
André  Potier  de  Novion,  son  petit- 
fils,  reçu  président  au  parlement,  en 
1689  ,  remplaça  de  Mesmes  dans  la 
première  présidence ,  en  décembre 
17-23.  «  Il  n'avait  rien  de  son  aieul, 
dit  Duclos  ;  moins  éclairé  ,  mais  très- 
honnête  ,  fort  instruit  de  la  procé- 
dure ,  et  peu  de  la  jurisprudence , 
avec  moins  de  paresse  ,  il  eût  été  un 
excellent  procureur  :  il  fut  un  très- 
mauvais  premier  président. Brusque ^ 
sauvage  ,  inabordable ,  il  se  sauvait 
du  palais  et  des  affaires  ,  pour  aller 
dans  son  ancien  quartier,  causer  dans 
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la  boutique  d'un  cliarron  ,  son  voisin 
pt  son  ami  particulier  »  (  f  or.  les 
Mémoires  de  Duclos  ).  Avec  ce  ca- 
raclcrc  ,  Novion  s'ennuya  bientôt  de 
la  contrainte  du  palais  ;  il  donna  sa 
démission  en  \']'i\  ,  et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Grii^non ,  oii  il  mourut  le 
9/Jt  sept.  1  781 ,  à  l'açïe  de  soixante- 
douze  ans.  Ou  lui  atlribuc  ,  du  moins 
en  partie  ,  le  Mémoire  pour  le  par- 
lement contre  les  ducs  et  pairs , 
présenté  à  M^r.  le  duc  d' Orléans  , 
réf^ent  ;  ouvrage  plein  de  mc'cban- 
cclc .  et  souvent  de  mauvaise  foi. 

W— s. 

POTOCKT  (  Venceslas  ) ,  f;rand 
échanson  de  Gracovic,  se  distingua  , 
dans  le  dix-septième  siècle  ,  par  son 
talent  pour  la  poésie  polonaise.  Il 
publia,  en  1698,  des  vers  sur  les 
principales  familles  de  Pologne  ,  sur 
leurs  armoiries  et  sur  leurs  origines. 
Eu  109(3  ,  il  fit  imprimer  un  poème 
de  la  Passion  du  Sauveur  ^vc\iYOi\mi 
plusieurs  fois  ,  et  qui  est  regarde 
comnie  un  li\fre  rZ'or  en  Pologne;  tel 
est  au  moins  le  jugement  qu'en  porte 
Zaluski,dansla  Bihlioth.  des  Poètes 
polonais.  Potocki  s'était  exerce  dans 
sa  jeunesse  sur  des  sujets  moins  gra- 
ves; et,  après  sa  mort,  on  publia  un 
Recueil  de  ses  poésies  facétieuses  , 
dont  le  ton  n'est  ]ias  toujours  dé- 
cent. On  a  aussi  de  lui  une  Traduc- 
tion en  vers  polonais  de  V  Ar^enis  de 
Bradai ,  pidjlièe  d'abord  en  i()97  ; 
et  réimprimée  plusieurs  fois  en  Po- 
logne et  en  Allemagne.       G — au. 

POTOCKI  (  Lk  comte  Félix), 
était  issu  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  et  les  plus  opulentes  de  la 
Pologne.  Ne  en  17^)0  ,  il  fit  son  en- 
trée dans  le  monde  à  l'cpoquc  où  les 
trois  puissances  avaientcommence  le 
morceliemeiit  de  sa  patrie,  et  ache- 
vaient d'en  dctermiiuM'  la  ruine,  en  y 
Comentant  la  corruptiou  et  la  lutte  des 
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partis.  Les  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs tournèrent  ahu  s  les  \tux  sur  le 
jeune  comte,  et  tenîèrent  de  le  rallier 
à  leurs  oj)inions.  Celui-ci  avait  déjà 
fait  son  choix;  et  bientôt  un  mariage 
qu'il  conclut  ,  annonça  au  j)ublic 
qu'il  se  rangeait  du  côte  de  la  Saxe 
contre  la  majorité  ,  alors  tonte-puis- 
sante en  Pologne.  Pour  prix  de  cet 
acte  de  courage,  un  décret  arbitraire 
déclara  une  partie  de  ses  biens  ca- 
duque,  et  les  confisqua  au  profit  des 
soutiens  du  parti  en  faveur.  Potocki 
s'exila  volontairement  fie  son  jiays 
et  se  retira,  dans  la  Ga^icie  ou  Polo- 
gne autrichienne,  à  Tulczyn.  Là,  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  calme, 
se  développèrent  ce  génie  hardi,  ra- 
pide, celte  humanité  active,  ardente, 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Con- 
sacrant au  bonheur  du  plus  grand 
nombre  ce  qui  lui  restait  de  ses  ri- 
chesses,  en  peu  d'années  il  bàiit 
des  villages  dans  les  déserts  de  l'U- 
kraine ,  et  avança  la  civilisation  des 
sauvages  habitants  de  cette  contrée. 
Ce  noble  emploi  des  biens  et  de  la 
puissance  fut  connu  et  apprécié  à 
Saint-Pétersbourg  ,  et  ensuite  à  Var- 
sovie :  les  premières  impressions  dé- 
savantageuses dont  le  comte  Potocki 
avait  été  l'objet ,  s'eiïacèrcnt;  et ,  lors 
d'im  voyagea  Vienne,  voyage  qui, 
peut-ctre,  devait  se  prolonger  jus- 
(pi'en  Italie,  il  reçut  sa  nomination 
au  palatinatdc  Russie.  Il  accepta,  et 
rentra  en  Pologne,  où  il  se  signala 
])ar  sa  fermeté  ,  sa  justice  et  sa  mo- 
dération. Deux  partis  divisaient  en- 
core la  diète  et  la  Pologne  tout  en- 
tière :  l'un,  dévoue  au  gouvernement 
et  à  l'influence  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  cherchait  à  ramener 
l'ordre  ,  et  à  se  garantir  des  attaques 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  ,  en  ré- 
clamant l'appui  de  Catherine  II  ;  l'au- 
tre, plus  grand  ,  plus  hardi,  répons- 
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sait  toutes  les  influences  e'trangères,  d'abolir  la  forme  ancienne  de  gou- 
et  surtout  celle  de  la  Russie.  Peut-  vernement  pour  organiser  une  repu- 
être  Textrêrae  popularité'  de  ce  parti ,  bliquc  fëdërative ,  composée  de  trois 
qui  en  minorité  dans  les  diètes  avait  grandes  divisions  principales ,  sou- 
pour  lui  l'immense  majorité  de  la  na-  mises  chacune  à  la  protection  de 
tion,  aurait  séduit  le  comte  Félix;  l'empire  voisin.  Par -là,  pensait  le 
mais  l'impossibilité  de  voir  jamais  comte  ,  la  Pologne  pouirait  d'abord 
renaître  par  des  mesures  violentes  satisfaire  l'ambition  de  trois  gran- 
l'indépendance  polonaise  ,  et  l'exal-  des  puissances;  ensuite,  au  moyen  des 
tation  ambitieuse  sans  doute  de  ceux  rivalités  qui  nécessairement  vien- 
qui  raarcliaient  à  la  tête  de  la  mi-  draient  bientôt  les  diviser  ,  elle  par- 
norité  ,  l'éloignèrent  de  l'opposi-  viendrait  à  se  soustraire,  peu-à-peu, 
tion  ,  et  le  jetèrent  dans  les  rangs  de  au  joug  des  unes  et  des  autres ,  et  re- 
la  majorité  russe.  Bien  loin  cepen-  viendrait  à  cette  ancienne  indépen- 
dant de  consacrer  par  son  suffiage  dance,  qu'il  était  impossible  de  re- 
les  caprices  ou  les  fautes  deTautorité,  conquérir  uniquement  parla  forcedes 
il  se  déclara  fortement  contre  ceux  armes.  Ce  plan  comptait  en  Pologne 
quidemandaient  que  les  dettes  du  roi  un  nombre  déjà  remarquable  d'ap- 
fussent  acquittées  sur  le  trésor  public;  probateurs  :  le  gouvernement  même 
et  au  lieu  d'imposer  de  nouveaux  sa-  de  Varsovie  avait,  à  diverses  repri- 
crifices  à  un  peuple  épuisé  ,  il  offrit  ses,  demandé  à  Catherine  II,  quel'in- 
de  lever  et  d'entretenir  un  régiment  fluence  fiit  changée  en  alliance.  D'un 
à  ses  frais  ,  invitant  les  autres  à  sui-  autre  côlé,  quelques  politiques  dePé- 
vre  son  exemple.  Malgré  la  décence  tersbourg  s'étaient  prononcés  contre 
et  les  ménagements  avec  lesquels  le  partage.  Ainsi  tout  semblait  faire 
il  s'exprima  en  cette  occasion  dé-  croire  à  la  possibilité  d'une  union 
licate  ,  ses  sentiments  déplurent  complète  de  la  Pologneet  delà  Fiussie. 
à  la  cour;  et  le  roi  dit  même,  en  Cependant,  à  cette  époque,  on  s'aper- 
présence  de  plusieurs  témoins ,  que  eut  que  celle-ci  perdait  sa  majorité 
souvent  trop  de  générosité  voile  bien  dans  les  délibérations.  Potocki  crut 
des  choses.  Blessé  de  se  voir  soup-  doncne  pas  prendre  les  armes  contre 
çonné  d'ambition  et  d'infidélité ,  Po-  l'indépendance  de  sa  patrie,  en  accep- 
tocki  se  contenta  d'écrire  à  Stanislas,  tant  unemploidans  les  troupes  russes, 
le  lendemain  ,  avec  une  respectueuse  et  en  les  dirigeant  vers  la  capitale  qui 
fermeté ,  et  partit  de  la  capitale  sans  voulait  les  repousser  même  de  ses 
prendre  congé.  Les  applaudissements  frontières  ;  et  l'impératrice  ne  ne'gli- 
et  les  vœux  de  ses  compatriotes  l'ac-  gea  rien  pour  entretenir  long-  temps 
compagnèrent  sur  sa  route  :  on  por  encore  l'erreur  du  comte ,  auquel  , 
tait  ses  couleurs  ;  on  frappait  des  peut-être  ,  elle  ne  s'imaginait  pas  de- 
médailles  en  l'honneur  de  son  cou-  voir  sitôt  manquer  de  parole.  Tout- 
rage  ;  et ,  disgracié  du  souverain  ,  il  à-coup  ,  la  Prusse  déclare  qu'elle  se 
fut  un  moment  l'idole  du  peuple,  détachera  de  la  coalition  formée 
Depuis  long -temps  le  comte  Félix  contre  les  révolutionnaires  français  , 
avait  médité  sur  la  triste  situation  si  on  ne  l'indemnise,  en  Pologne,  des 
politique  de  la  Pologne ,  et  s'était  frais  de  la  guerre  de  France.  Ces  de- 
persuadë  que  îe  moyen  le  plus  simple  mandes ,  déjà  approuvée?  à  Vienne  , 
de  la  replacer  dans  son  rang,  était  furent  consenties  à  Saint-Pétersbourg: 
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1.1  Pologne  fut  sacrifice;  cl  le  comte 
Potocki  apprit  enfin,  par  expérience, 
que  tôt  ou  tardlc  protectorat  se  tcrini- 
nepar  rasservisscnicnt. En  vain  il  ten- 
ta de  fléchir  l'impératrice,  et  de  parler 
de  patrie  :  IVotre  patrie  ,  dit  Cathe- 
rine ,  est  ici.  Ce  mot  lui  révéla  l'a- 
néantissement total  de  la  Pologne;  et 
regrettant  à-la-fois  de  voir  sou  pays 
opprime'  et  d'avoir  combattu  dans 
les  rangs  de  ses  oppresseurs,  il  quitta 
l'armée  russe ,  et  se  retira  dans  les 
Etats- unis.  Quelque  temps   après, 
éclata  la  rcvoluliou  de  Varsovie  :  des 
vengeances   souvent  injustes  ,   tou- 
jours   barbares  ,    l'cnsanglantcrcrit. 
Potocki  était  absent  :   on  ne  pouvait 
rien  sur  sa  vie;  mais  les  hommes 
qui  dirigeaient  les  affaires  ,  confis- 
quèrent SCS  biens  et   ilc'trii-enl  son 
Dom.  Indigné  de  cette  flétrissure  et 
de  ces  spoliations ,  il  se  crut  quitte 
désormais  envers  ceux   qui  avaient 
été  ses  compatriotes ,  et  redemanda 
du  service  à  l'impératrice.  Une  ré- 
ponse prompte  et  flatteuse  lui  an- 
nonça sa  nomination  à  la  place  de 
lieutenant  -  général.   Potocki    alors 
quitta  l'Amérique  ,  et  revint  jouir  en 
Europe  des  honneurs  dont  le  com- 
blait sa  souveraine  ,  et  des  (iouccurs 
de  la  vie  privée.  Mais  la  faiblesse  de 
sa  santé   l'empêcha   de  les  goûter 
long-temps  :  il  expira  ,  âgé  à  peine 
de    cinquante -cinq  ans,  en    i8o.5. 
Recommandable,  dans  sa   carrière 
politique,  par  la  hardiesse,  la  gran- 
deur de  ses  vues ,  et  le  désintéresse- 
ment de  son  caractère  ,  le  comte 
Félix  se  faisait  aimer  dans  son  in- 
térieur par  une  simplicité  et  une  dou- 
ceur sans  égales.  Sa  physionomie  ,  un 
peu  froide  ,  cachait  une  ame  ardente 
et  passionnée.  Sa  franchise  était  ex- 
trême; cependant  il  parlait  rarement 
pour  contredire  :  un  silence  significa- 
tif était  la  marque  de  son  iraproba- 
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tion.  On  lui  a  reproché  fjuelquefois 
des  arrière-pensées  ambitieuses;  lui- 
même  li:l  uu  jour,  dans  xm  diction- 
naire bicgrapliique  ,  qu'il  avait  viié 
au  tronc:  «  L'auteur  se  tiomjjc, 
»  dit-il  ;  mais  qu'on  se  trompe  toa- 
»  jours  ainsi  :  ambitionner  une  cou- 
»  ronne  n'est  point  l'ambition  d'une 
»  ame  vile.  »  (  Voyez  les  notes  du 
Sophiewka ^  poème  polonais  ,  tra- 
duit en  français  par  Trorabecki.  ) 

P— OT. 

POTOCKI  (Ignace  comte  de), 
grand-maréchal  de  Lithuanie,  né,  en 
iy5i  ,  d'une  famille  célèbre  de  Po- 
logne, se  destina  ,  après  ses  études 
et  ses  voyages  ,  à  la  carrière  publi- 
que ,  et  fut  chargé  de  plusieurs  em- 
plois. Ses  vœux  tendaient  sans  cesse 
à  voirl'cspiitdu  tiers-état  se  relever 
dans  sa  patrie:  son  esprit  éclairé  lui 
fit  sentir  la  nécessité  de  propager 
rinstruction  dans  foutes  les  classes  ; 
il  y  travailla  sans  relâche  pendant 
qu'il  fut  membre  de  la  commission 
de  l'instruction  publique.  Pour  subs- 
tituer des  doctrines  plus  modernes 
cl  la  vieille  scolasliquc  ,  il  traduisit 
lui-même  la  logique  de  GonJillac, 
et  l'introduisit  dans  l'enseignement 
public  du  royaume.  Il  fit  aussi  voya- 
ger ,  à  ses  frais,  plusieurs  savants. 
Son  dévoimient  j)our  sa  patrie  ne 
fut  pas  moins   vif.   L'indépendan- 
ce   de   la   Pologne  fut  son    grand 
but;  à  cet  effet,   il    s'unit  à  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  con- 
sidérés et  les  plus  opposés  à  l'in- 
fluence du  cabinet  russe  :  ils  s'atta- 
chèrent en  commun  à  renverser  la 
constitution  imposée  en  1776;  et, 
après  qu'elle  eut  été  supprimée,  Poto- 
cki coopéra ,  auprès  du  roi  Stanislas 
Auguste,   au  projet  de  la  nouvelle 
constitution ,  qui  fut  proclamée  en 
1791.  Au  sujet  de  la  vente  projetée 
des   starostics  ,  il    avertit  la  dicte 
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dé  ne  pas  prendre  la  France  pour  gouvernement  provisoire;  ce  qu'il  fit, 

modèle  dans  la  vente  des  domaines  en  se  réservant  le  portefeuille  des 

nationaux.  «  Gardez-vous  ,   dit-il ,  affaires    étranj^ères.    Cependant   les 

»  d'imiter   en  ceci  une  nation    si  Russes  et  les  Prussiens  coalisés  en- 

»  digne  de  nos  respects  à  tous   au-  vahirent  de  nouveau  le  sol  polonais  : 

V  très  e'gards  ;  les  fautes   qu'elle  a  le    gouvernement   indépendant    fut 

»  commises,  ont  pour  principe  uiie  renverse';  et  le  comte   Polocki  fut 

»  seule  erreur  :  elle  a  toujours  con-  arrête ,  et  traîné  dans  la  forteresse 

»  sidéré  les  hommes  pris  en  masse  ;  de  Schlusselbourg.  Ce  ne  fut  qu'a- 

»  elle  a  perdu  de  vue  les  individus  :  près  l'avènement  de  Paul  P'".  ,  qu'il 

»  elle  a  voulu  être  juste  envers  tous  ;  obtint  la  liberté.  Fixé  dès-lors   en 

))  elle  a  été  injuste  envers  les  indivi-  Gallicie,  il  y  vécut  dans  la  relrai- 

»  dus....  L'esprit  saisira  toujours  ces  le,  mais  étroitement  surveillé  par  la 

»  grandes  vérités  générales,   et  les  police  autrichienne,  surtout  lorsque 

»  approuvera  ;  mais  un  cœur  vrai-  l'armée  française ,  s'approchant  de 

»  ment  généreux,  et  ami  de  la  vertu,  la  Pologne,  annonça  hautement  le 

»  ne  se  permettra  point,  dans  la  plu-  projet  d'en    changer  le   gouverne- 

»  part  des  cas ,  l'application  et  l'exé-  ment.  Potocki  fut  arrêté  et  trans- 

»  cution   de    ces  mêmes    principes  porté  à  Gracovie  ;  et  ce  ne  futqu'au 

))  dont  l'esprit  est  convaincu  (i).  »  bout  de  quelques  mois  qu'on  lui  per- 

Potocki  accepta  ensuit?^  une  mission  mit  de  retourner  dans  ses  terres, 

en  Prusse  ,  qui  avait  pour  objet  de  Comme  il  n'avait  rien  perdu  de  son 

gagner   le   cabinet   de   Berlin  à  la  patrimoine,  il  se  proposait  de  se 

nouvelle  constitution.  Mais  ,  tandis  rendre  auprès  de  Buonaparte  ,  et  de 

qu'il  employait  tous  les  moyens  pour  l'aider  à  révolutionner  la  Pologne  ; 

déjouer  les  projets  de  la  Russie  ,  son  mais  la  mort  arrêta  ses  projets,  le 

proche  parent,  Stanislas-Félix  Po-  3o  avril  1809.  D — g. 

tocki ,   les  secondait    de   tout   son         POTT  (  Jean-Henri  ) ,  chimiste 

pouvoir.  D'autres  nobles  furent  ga-  allemand,  né  à  Halberstadt,  en  1692, 

gïiés  au  même  parti  :  la  confedé-  étudia  d'abord  la  théologie  à  Tu- 

ration  eut  lieu  ,  le  manifeste  de  Tar-  niversité  ;  mais  il  abandonna  bientôt 

gowitz  parut  ;  et,  ainsi  que  les  pa-  cette  science  pour  la  médecine  e  tla 

triotes  polonais  l'avaient  prévu  ,  la  chimie ,  qui  avaient  pour  lui  un  at- 

Pologne  fut   envahie    et   partagée,  trait  irrésistible.  Ayant  soutenu  une 

Ignace  Potocki,  persécuté  pour  son  thèse,  publiée  ensuite  avec  d'autres 

patriotisme  ,  et  dépouillé  de  ses  di-  sous  ^e  titre  :  Exercitationes  chi- 

gnités  et  de  ses  biens  ,  se  réfugia  en  micœ  de  sulphuribus  metallorum , 

Saxe.  Mais  aussitôt  que  l'insurrec-  Berlin,    1788,  in-4'*',  il  fut  reçu 

tion  des  Polonais,  en  1794  ?  et  la  docteur  en  1720.  Il  alla  s'établira 

victoire  de  Kosciusko  à  Praclawice,  Berlin  ,  y  fut  admis  dans  l'académie 

eurent  affranchi  sa  patrie  du  joug  des  sciences;  et  lors  de  la  fondation 

des  Russes ,  Ignace  Potocki  se  rendit  du  collège  de  médecine  et  de  cliirur- 

auprès  de  Kosciusko  ,  et  fut  chargé  gie  ,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  la 

par  lui  d'organiser,  à  Varsovie,  un  chimie,  à  laquelle  on  joignit  ensuite 

■  la  direction  des  pharmacies  royales. 

(1)  Vov.  ce  discours,  parmi  les  i.icces  justificati-  T)„     nilprrlll»*;  ffii'i]   Pnt  ctVf^C  SPSrollf'- 

vps  âeï  Histoire  du  .è^ne  de  Frédéric -Guillaume  ^^^  qucrCMCS  qU  11  CUl  âVCCSCS  COllC 

//,  par  le  comte  de  Ségur.  guGs  ,   Ellcr  ,   Lchmau ,  Margraf , 
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tic,  rcrtc;.î|^rciit,  vers  ï.i  fin  (îu  s.i  d'^  proportions  convchîi[)Ic.s.  III. 
vie,  h  se  retirer  de  l'a e.i demie.  Après  Traité phjrsico-chiini(jue  du  sel  d'il- 
Uhc  vie  laborieuse  ,  et  marquc'e  par  nw6',  Fkrlin  ,  1^87,  nouvelle  dc^it. , 
des  découvertes  importantes  en  chi-  1  7G i .  IV.  Mélanges  jf^n  sico  chimi- 
mie,  il  mourut  le  ^o  mars  1777.  On  rjues ,  avec  beancoup  d'expériences 
doit  à  Ses  reclierches  la  composition  importantes  et  nouvelles,  Berlin 
d'un  tombac  ou  demi  or,  plus  mal-  l'jG'i,  in-4^.  Il  a  dépose  un  "ranci 
leablc  que  le  Finchheck  anglais  (  P^.  nombre  de  «es  Observations  dans  les 
PiivcHBECK.  )  ;  et  il  a  perfectionne  le  Miscellanea  Berolinensia  ,  et  dans 
proce'dé  pour  la  rectification  de  l'c-  la  Bihllotheca  flisscrlalionum  de 
tiier  suifurique.  11  croyait  que  ton-  Halle.  Vf>j.  son  Éloj^e,  dans  \t?,  Non- 
its>  les  parties  du  corps  animal  con-  veaux  Mémoires  A.Q  l'acad.  de  Berlin, 
tiennent  un  acide  particulier.  Mais  1770,  û,  p.  .'ÏS.  D — g. 
il  est  principalement  connu  par  ses  POTT  (Percival),  chirurgien 
iVômbreuses  expe'riences  sur  les  pier-  anglais ,  naquit  à  Londres ,  en  i  7 1 3. 
res  et  les  terres  qui  peuvent  fournir  la  La  mort  de  son  père  le  laissa,  des  Ta- 
pa te  de  la  porcelaine,  et  qu'il  réussit  gede  quatre  ans,  sous  la  protection 
à  découvrir  près  de  Berlin,  en  1 74 1  :  de  l'cvêque  de  Kocbester  ,  Wilcox  , 
c'est  à  ses  travaux  que  les  produits  parent  éloigne  de  sa  mère.  Cette  cir- 
de  la  manufacture  de  cette  capitale  constance  semblait  le  destiner  à  la 
de  la  Prusse  sont  redevables  de  pou-  carrière  de  l'Église;  mais  il  montra 
Voir  rivaliser  avec  la  porcelaine  de  de  bonne  heure,  pour  celle  où  il  s'est 
Saxe.  Outre  le  recueil  de  thèses  an-  illustre' ,  nne  prédilection  qui  heii- 
lîonce' ci-dessus ,  il  a  public:!.  Ob-  reuscment  ne  fut  pas  contrariée. 
scrvaLionum  et  aiiimadversiomim  Place',  en  i7ir),  chez  un  chirurgien 
chj'inicarum coZ/ec^/o, Berlin,  1 739  attache'à Thôpital  Saint-Barthclemi, 
et  1741  ,  t.  I  et  II.  II.  Becherches  il  profita  si  bien  des  avantages  de  sa 
chimiques  sur  la  lithogéogiiosie  ,  situation,  pour  s'instruire  dans  Paiia- 
etc. ,  Potsdani,  1  740,  1757  'y  la  suite,  toraie  et  se  pre'parer  aux  opérations 
Berlin  et  Potsdani,  17^)1  et  1757.  chirurgicales,  qu'on  ledistinguabien- 
Ces  recherches,  qui  traitent,  entre  au-  tôt  comme  un  sujet  de  la  pins  grande 
très  objets,  de  l'emploi  des  terres  espérance  :  l'attente  publique  ne  fut 
dansi  ^art  du  potier,  ont  e'ic  tradui-  pas  trompée.  S'elanl  établi  en  1736, 
tes  en  français,  par  Monlamy,  sous  non -seulement  il  obtint  de  grands 
ce  titre  :  lAtho-f^éognosie  ou  Era-  succès  dans  le  traitement  des  raala- 
îhen  chymiffuc  des  pierres  et  des  dies  et  des  plaies,  mais  ^l  mc'rita 
^erre5  ,  Paris,  T753,  1  vol.  in- 1 '2.  éminemment  de  l'humanité,  en sub- 
Parm'i  le  grand  nombre  d'expe'rien-  stituant  des  moyens  plus  doux  aux 
ces  dont  est  rempli  cet  ouvrage  ,  les  expédients  cruels,  tels  que  le  eau- 
plus  intéressantes  sont  celles  par  les-  tère  actuel,  cmploye's  jusqu'alors.  Il 
quelles  l'auteur  constate  que  certai-  fut  élu  en  17'J'")  chirurgien  adjoint, 
nés  espèces  de  terres  et  de  pierres  ,  et  eu  1749  l*'"^  dos  principaux  clii- 
qlii,  tant  qu'elles  sont  seules  ,  re'sis-  rurgiens  de  l'hôpital  où  il  s'était  for- 
tent  à  la  violence  du  feu  sans  entrer  mé  :  il  y  donna  des  leçons  sur  son 
en  fusion  ,  se  fondent  au  contraire,  art,  qui  ajoutèrent  à  sa  réputation, 
avec  la  plus  grande  facilite  dès  Elle  s'étendit  encore  après  (pi'un  ac- 
qu'elles  sont  mêlées  ensemble  dans  cidcnt  l'eut,  en  quelque  sorte,  cou- 
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traint  à  communiquer  le  fruit  de  ses  et   qiielc^iwfois  dans  les  adultes  , 
observations  an  public,  par  !a  voie  1756  ,  in-8«.  III.  Observations  sur 
de  rimpression.   Tout   entier  à  ses  l'affection  du  coin  de  l'œil,  commu- 
occupations  ,  il  avait  seulement  in-  nément  appelée  fistule  lacrymale  , 
sérë  dans  les  Transactions   philo-  l'jSS,  in-S».  IV.   Observations  sur 
sophiques  (  tome  xli«.  )  un  mémoire  la  nature  et  les^  conséquences  des 
sur  les  tumeurs  accompagnées  de  plaies  et  contusions  à  la  tête,  des 
ramollissement  des  os  ;  mais  en  17  56  fractures  du  crâne ,  des  concussions 
une  fracture  compliquée  de  la  jambe,  du  cerveau,  etc.,  1 760,  in-S^.  V.  Re- 
causée  par   une   chute   de   cheval,  marques  pratiques  sur  l'hfdrocèle, 
rayant  retenu  long-temps  chez  lui,  ouhernie  aqueuse,  et  sur  d'autres  ma- 
il employa  ce  loisir  forcé  à  rédiger  ladies  du  scrotum,  etc.  ;  c'est  un  sup- 
un  Traité  sur  les  hernies  ,%u'i[  mit  plément  au  Traité  des  hernies,  1 762, 
au  jour  la  même  année;  et  Taccueil  in-S''.— Observations  sur  und  hernie 
que  cet  ouvrage  reçut ,  l'encouragea  de  la  vessie  urinaire ,  renfermant 
à  publier  d'autres  écrits.  La  société  une  pierre  (Trans.  phil.,  liv*".  vol. , 
royale Tadraitdans son  sein, en  1764.  1764).  VI.  Remarques  sur  la  mala^ 
L'année  suivante,  il  joignit  à  ses  tra-  die  communément  appelée  fistule  à 
vaux,  des  cours  particuliers deleçons  Vanus,  1765,  in  8^.  VII.  Observa- 
qu'il  improvisait  avec  autant  de  fa-  tions  sur  la  nature  et  les  conséquen- 
cilité  que  de  talent.  Il  était  consulté  ces  des  lésions  auxquelles  la  tête  est 
par  les  personnes  du  plus  haut  rang;  exposée  par  V effet  de  violence  exté- 
et  cette  préférence,  justifiée  par  son  rieure  ;  suivies  de  Remarques  sur  les 
mérite  supérieur,  lui  a  attiré  le  re-  fractures  et  les  dislocations  en  gé- 
proche  de  ne  savoir  jamais  trouver  néral,  1768,  in-8^.;  c'est  propre- 
du  temps  à  donner  aux  indigents  qui  ment  une  deuxième  édition  du  trai- 
venaient  réclamer   ses  soins  :  mais  té  indiqué  numéro  iv.   VIII.  Ex- 
ï'imputation   était  ,   à  ce   qu'il  pa-  posé  de  la  méthode  pour  obtenir  la 
raît,  très-injuste;  et  on  ne  pouvait  guérison  radicale  de  Vhydrocèle , 
l'accuser  que  de  quelque  rudesse  dans  au  moyen  d'un  séton,  1772,  in-8°. 
les  manières.  En  1787,  il  résigna  sa  IX.  Observations  chirurgicales  re- 
place  de  chirurgien  à  l'hôpital  Saint-  latives  à  la  cataracte,  au  polype  du 
Barthélemi ,  où  son   service  datait  nez^  au  chancre  du  scrotum,  aux 
d'un  demi  siècle.  Il  mourut  en  dé-  différentes  espèces  de  hernies,  et  à 
cembre  1788.  P.  Pott  possédait  des  la  mortification  des  orteils  et  des 
connaissances  étendues  et  très   va-  pieds,  1775,  ïn-S^.  IL.  Remarques 
riées,  une  grande  sagacité,  un  juge-  sur  Vespèce  de  paralysie  des  mem- 
ment  sûr,  beaucoup  de  sang-froid  et  bres  inférieurs,  qui  accompagne f ré- 
de  dextérité.  Le  style  de  ses  oiivra-  quemment  la  courbure  de  Vépine, 
ges ,  dont  la  liste  suit,  est  remarqua-  et  quon  suppose  en  être  V effet,  avec 
ble  par  une  précision   et  par  une  la  méthode  de  guérison,  1779,  in- 
élégance regardées  comme  classiques:  8''.  XI.  Nouvelles  remarques  sur 
1.  Traité  deshernies,  1 766 ,  in-8".  ;  l'état  de  nullité  des  membres  infé- 
deuxième  édition,    1763.  II.  Mé-  rieurs  par   suite  de    la    courbure 
moire  sur  un  genre  particulier  d'e  de  V épine,   1783,  in- 8".  Tous  ces 
hernie,  quon   rencontre  fréquem-  ouvrages  de  Percival  Pott  furent  re- 
ment  dans  les  enfants  nouveau-nés ,  cueillis  et  publiés  par  lui,   in-4"., 
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pl  l'ont  clé  depuis  sa  mort,  ni  3  vol.  Zolms,soncclèbrctal)leauconnusous 
iri-8".,    1 790,  par  son   gendre,  M.  Icnoradela  Fachc  (jui  pisse.  Ce  la- 
Earlc,  avec  des  Notes,  les  dernières  bleau  ,  rebute  d'abord  par  la  prin- 
corrections  de  l'auteur,  et  une  Noli-  cesse    comme   présentant   un   sujet 
ce  biographique,  qui  a  trop  le  tondu  trop   ignoble,  iw   tarda  pas   d'elle 
panégyrique.                                L.  apprécie    par  les  vrais  amateurs  : 
POTTER  (  Paul  ),  peintre  hollau-  après  avoir  fait  dans   ces  derniers 
dais,  nca  Enklîuysen,  en  1625,  des-  temps,   un    dos  plus   beaux    orne- 
cendait,  par  sa  grand' mère,  de  la  menls  de  la  galerie  de  la  Malmai- 
famille  d'Egmoiit.  Son  père,  nom-  son  ,  il  est  passe  en  Russie,  ayant 
me  Pierre,  cultivait  la  peinture  avec  été   acquis  par  l'empereur  Alexan- 
un  talent  médiocre  ;  et  il  serait  rcs-  dre  avec  le  reste  de  cette  précieu- 
tc  inconnu ,  s'il  n'avait  eu  son  fils  se    collection.   Maigre   la    douceur 
pour  élève.   Le   jeune   Potter  ,    au  du   caractère   de  Potter  ,   des   en- 
sortir  de  Tenfance  ,   manifesta  les  vieux  le  forcèrent  de  quitter  la  Haye, 
plus   rares  dispositions  ;  et ,  à  pei-  pour  aller  habiter  Amsterdam.  Le 
ne  âgé  de  quinze  ans,  il  était  déjà  bourguemeslrc  de  celle  ville,   nom- 
compte  parmi  les  plus  grands  mai-  mé  Tulp,  qui  l'y  avait  attiré,  lui  rc- 
trés  de  sa  nation.  On  connaît  plu-  tint  tous  les  tableaux  ({u'il  ferait,  et 
sieurs  tableaux  exécutés  par  lui,  à  se  forma,  de  cette  manière,  nnecollec- 
cette  époque  ,  qui  figurent  parmi  les  lion  considérable  etdes  plus  précieu- 
chefs  -  d'œuvre  du  genre.  Désirant  ses.Toujoursassidu  au  travail, la  nuit 
se  livrer  à  ses  travaux  avec  une  plus  même  ne  pouvait  l'en  détourner;  et, 
grande  liberté,  il  quitta  la  maison  lorsqu'ilavaitquittéses pinceaux, ilsc 
paternelle  ,  vint  s'établir  à  la  Haye  ,  mettait  à  graver  (  à  la  lumière  )  des 
et  prit  un  logement  au|)r(S  de  l'ar-  eaux-fortes,  d'après  les  études  dont 
chitccte  Balkanende  ,  avec  lequel  il  iî  s'était  servi  pour  peindre.  La  seule 
ne  tarda  pas  à  se  lier.   Il   devint  distraction  qu'il  sepermîtétait  la  pro 
amoureux  de  la   fille  aînée  de  son  monade;  et  encore  la  faisait- il  tour- 
nouvel  ami,  et  la  lui  demanda  en  ma-  nerau  profildcsonart.  Ilportaitsans 
riage.  Celui-ci ,  qui  n'appréciait  pas  cesse  avec  lui  un  livre  de  croquis,  et 
tout  le  mérite  di:  jeune  peintre,  re-  dessinait  tout  ce  qui  le  frappait,  ar- 
jeta  sa  demande,  en  lui  disant  que  brcs ,  animaux,  plantes,  points  de 
celui  qui  ne  savait  peindre  que  des  vue.  Un  travail  aussi  opiniâtre  finit 
bêles  et   non  des  hojnmes ,  n  était  par  altérer  sa  santé;  et  il  succom- 
pas  di^ne  de  la  fille  d'un  architecte,  bi ,  le  i5  janvier  i654,  âgé  seule- 
Mais  toute  la  ville  se  déclara  pour  ment  de  vingt-neuf  ans.  Plus  naturel 
Potter  ;  et  Balkenende ,  sentant  enfin  que  Bcrgliera  ,  aussi  vrai  que  Vanden 
ou  feignant  de  sentir  tout  ce  que  va-  Velde,  aussi  précieux  que  Carie  Du- 
lait  le  peintre,  lui  donna  sa  fille,  en  jardin,  il  les  surpasse  par  d'autres 
i65o.  Depuis  cette  union  ,  les  deux  qualités.  Les  fonds  de  ses  tableaux 
artistes  se  firent  mutuellement  va-  sont  peints  avec  une  perfection  ra- 
ioir ,  et  se  procurèrent  de  nombreux  re  :  ils  sont  bien  entendus  ,  et  com- 
travaux.  Bientôt  Paul  Potier  ne  put  posésde  manière  à  faire  valoir  l'objet 
suffire  à  tout  ce  (jui  lui  était  deman-  principal.   t)cs   ciels  sont  légers   et 
de.  C'csfà  cette  époque  qu^il  exécu-  transparents  :  le  feuille  de  ses  arbres 
ta,  pour  la  princesse  douairière  de  est  léger   et   plein  de  vérité.  Per- 
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sonne  ne  l'a  peut  -  être  e'galë  dnns  Vn  Homme  apportant  à  boire  à 

la  manière  de  rendre   le    vert  des  deux  chenaux  attachés  à  la  porte 

prairies.    «  Dans   son    genre,    dit  d'un  cahai^et. II.  Trois  bœuf  s  et  trois 

»  Taillasson ,  aucun  homme  n'a  e'td  moutons  dans  iin  pré.  Paul  Potter 

»  aussi  parfait  que  lui.  Correction  n'est  pas  moins   renommé   comn^e 

»  de  dessin  ,  force  de  couleur  ,  jus-  graveurà  l'eau-forteque  commepcin- 

V  tesse  de  mouvement,  énergie d'exe'-  tre.  Les  pièces  qu'il  a  exécutées  sui- 

rt  cution ,  il  a  tout  réuni.  C'est  aussi  vanl  ce  procédé  se  font  admirer  par 

))  un  de  ses  caractères distinctifs  d'à-  la  finesse  de  la  pointe,  et  la  manière 

»  voir  su  joindre  l'énergie  à  la  naï-  badine  et  pleine  d'art  avec  laquelle 

w  veté.  D'autres  ont  fait  des  vaches ,  elles  sont  traitées.  Pour  rendre  la 

))  des  bœufs,  des  moulons,  bien  des-  peau  de  ses  animaux,  il  commençait 

»  sinés  ,  bien  colorés  ,  bien  peints  ;  par  des  tailles  courtes  et  serrées,  pro- 

))  lui  seul  a  saisi  leur  sorte  d'ex-  longées  seulement  dans  les  ombres. 

»  pression,  leur  physionomie,  et  jus-  Les  travaux  de  sa  pointe  sont  nets  et 

»  qu'à  leur  instinct...  Aucun  homme,  tellement  rapprochés,  qu'on  n'aper- 

î)  enfin  ,  n'a   prouvé  mieux  que  lui  çoit  pas  les  traces  du  burin  qui  vien- 

•»  qu'on  peut  faire  des  tableaux  inté-  «eut  les  fortifier;  ses  fonds  sont  lé- 

»  ressauts  avec  peu  d'objets.»  Si  ses  gers  et  pleins  de  goût.  Les  amateur3 

petits  tableaux  ne  laissent  rien  à  de-  les  recherchent;  mais  il  ne  faut  pas 

sirer,  ceux  d'une  grande  dimension  les  confondre  avec  les  copies  qu'en  a 

offrent,  avec  la  même  perfection,  faites  M.  de  Claussin,  amateur,  quoi- 

ime  vigueur  de  touche,  une  perfec-  que  cesdernières  ncmanquentpas  de 

lion  de  dessin,  uue  force  de  naturel,  mérite.  Les  dessins  de  Potter  offrent 

qui  en  augmentent  le  mérite.  C'est  les  mêmes  caractères  que  ses  gravu- 

là  le  cachet  qui  distinguait  le  fameux  l'es,  et  ne  sont  pas  moins  recherchés, 

tableau  du  Taureau  de  grandeur  Ses  planches  sont  au  nombre  de  1 7  ; 

naturelle  conduit  par  un  berger,  qui  elles  ont  été  vendues  ensemble  jus- 

a  fait,  pendant  plus  de  vingt  ans,  un  qu'à  t547  ^^''  ^^  P^"^  ^^  ^^^^  ^^  ^é- 

des  plus  beaux  ornements  du  Musée  t^'l  tlans  le  Manuel  de  V Amateur 

du  i.ouvre,  et  qui  a  mérité  à  son  d'estampes.                          P — s. 

auteur  le  surnom  de  Baphaël  des  POTTER  (  Jean),  théologien  an- 

animaux  :  les  amateurs  ainsi  que  les  glican ,  et  savant  antiquaire  ,  naquit 

ignorants  ne  pouvaient  cesser  de  l'ad-  à  Wakefield ,  dans  le  comté  d'York, 

mirer  (i).  Il  a  été  rendu,  en  i8i5,  en    1674.  Il  commença  ses  études 

au  roi  des  Pays-Bas ,  ainsi  que  huit  ^^ans  sa  patrie ,  et  se  distingua  par 

autres  tableaux  du  même  maître,  des  progrès  rapides  ,  surtout  dans  la 

parmi  lesquels  ,  après  le  précédent ,  langue  grecque.  En  1688 ,  il  fut  ad- 

le  plus  remarquable  était  celui  qui  re-  ^^^^  au  collège  de  l'université  d'Ox- 

présentait  Une  vache  et  des  bœufs,  ford.  Après  avoir  pris  le  grade  de 

dont   Vun  tacheté  de   noir  et  de  bachelier,  il  fut  engagé,  parle  maî- 

hlanc ,  paissant  dans  la  prairie.  Le  ti'e  de  ce  collège,  à  soigner  l'édition 

Mu$ée  du  Louvre  possède  aujour-  <i'uu  ouvrage  pour  les  étudiants ,  et 

à']\\]\  defix  tableaux  de  cet  artiste  ;  I.  s'en  acquitta  parfaitement  :  nous  en 

..^j,^___.««_«____«_«.«_^  parlerons  plus  bas.  En  1694  ,  il  fut 

f.\o    ,".      ..     A  -M   '        u  rj.  as;réffé  au  colléce  de  Lincoln.    La 

^i)  ourles  inventaii.,'S  du  Musée ,  ce  cnef-d  œuvre  «^    "               ,             b           .                 ^             , 

élai^pstimcquatfcc€ijtmi% francs.  niCtne  aUlléc  ,    il    dcVint   maître  "CS- 
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ails,  (l  entra  ilaiis  les  ordres.  La 
houle  de  o''-s  éditions  ,  qui  se  succe'- 
daicnl  à  de  courts  intervalles ,  e'tendit 
sa  rc'putation.  (iroiviiis  et  d'autres  sa- 
vants ctran«5ers  ouvrirent  une  corres. 
})ondanee  avec  lui.  En  1704,  il  fut 
nomme  chapelain  derarclicvêquede 
Canlerhury ,  et  vint  habiter  le  palais 
de  Lambcth  ;mais  deux  ans  s'étaient 
à  peine  écoules  ,  que  la  reine  Anne 
l'/'ppela  auprès  d'elle,  et  le  fil  son  cha- 
])clain.  An  commencement  de  1708, 
il  succéda  au  docteur  Jane  ,  profes- 
seur royal  de  théologie  au  colle'ge  de 
Christ  ;  ce  qui  l'oldigea  de  retourner 
à  Oxford.  Vers  la  même  époque,  il 
se  lia  d'amitic  avec  le  célèbre  duc  de 
Marlborough  ,  qui  le  protégea  par 
intérêt  pour  son  parti.  Kn  1 7  1 5  ,  il 
monta  sur  le  siège  d'Oxford ,  sans 
quitter  néanmoins  sa  chaire  de  théo- 
logie ,  et  remplit  les  devoirs  de  ces 
deux  places  ,  avec  une  exactitude 
vraiment  exemplaire.  La  reine  Ca- 
roline ,  alors  princesse  do  Galles  , 
instruite  de  son  mérite  ,  commença  , 
vers  1717,  à  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  son  estime;  et,  à  l'avé- 
nemcnt  de  George  II ,  en  1727,  elle 
lui  fit  prêclier  le  discours  du  couron- 
nement. Dix  .ins  après  ,  le  docteur 
Tolter  lut  élevé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Canterbury.  On  s*ac- 
cordegénéralcmcnt  à  direqu'ilse  ren- 
dit recommandable  par  des  mœurs 
pures  et  par  une  vaste  érudition  j 
mais  ces  qualités  furent  un  peu  ter- 
nies par  la  hauteur  et  l'excessive  sé- 
vérité de  Son  caractère.  11  déshérita 
Jean  Potier ,  son  fils  aîné,  à  caused'un 
mariage  disproportionné.  11  mou- 
rut rà  Lambcth,  le  '21  octobre  i']^']. 
Nous  avons  de  lui  :  1.  Variantes  lec- 
tioncs  et  nolœ  ad  Plutai'chi  librum 
dp  aadicndis  poclis  ciini  inlerjircla- 
t\onc  latind  lluapnis  Grolii  ;  item 
vnriutUes  Icclioncs  ci  notœ  ad  Ba- 
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silii  maffd  orcUioncm  ad  juvenes 
(juoinodb  cumfruclu  légère  possint 
Grœcorum  Ubros  y  Oxfurd  ,  iGgS, 
in-8*^.  Le  docteur  Potier  n'avait  que 
dix-neuf  ans  quand  il  publia  cet  ou- 
vrage. Arthur  Charlett ,  maître  du 
collège  de  Lincoln,  aux  instances 
de  qui  il  l'avait  entrepris, se  char- 
gea des  frais  de  l'impression  ,  et  le 
distribua  lui-même  eu  étrennes  aux 
écoliers.  On  y  rencontre  quelques 
fautes  de  latin.  If.  Ljcophrunis 
Alexandra^  Oxlord,  1097  ;et  i  70:2, 
in-fol.  ,avec  des  augmentations  con- 
sidérables. Ce  poème  ténébreux  j 
comme  l'appellent  les  anciens  et  les 
modernes ,  ne  valait  certaineracBt 
pas  toute  la  dépense  d'érudition 
qui  a  été  faite  par  l'éditeur ,  et  le 
luxe  de  typographie  qu'on  y  a  em- 
ployé (  V.  l'art.  Lycophron  ,  xxv, 
5 08  ).  III.  Archœoloç^ia  grœca  , 
Oxford,  1698-99,  2  vol.  in-80. ,  en 
anglais.  Cet  ouvrage  utile  ,  où  les 
antiquités  de  la  Grèce  sont  apro- 
fondics ,  a  eu  au  moins  trei/.e  éditions 
jusqu'à  celle  de  181 3,  revue  par  le 
professeur  Dumbar  ;  la  version  la- 
tine ,  insérée  dans  le  tome  xn  du 
Thésaurus  de  Gronovius ,  a  aussi  été 
imprimée  séparément ,  Leyde ,  170., 
in-t'oL; Venise,  1733-34, 2  vol. in-4^. 
La  traduction  allemande,  par  J.-J. 
Rambach  ,  Halle,  1775-78  ,  est  aug- 
mentée d'un  troisième  volume.  Ou 
reproche  à  Poltcr  d'avoir  trop  sou- 
vent néîiliaé  de  citer  ses  autorités  et 
de  n'avoir  pas  toujours  assez  distin- 
gué ce  qui  appartient  aux  différents 
peuples  ou  à  diverses  époques  ,  ni 
mcmc  quelquefois  ce  qui  est  histori- 
que de  ce  qui  est  purement  mytho- 
logique. IV.  A  Discourse  of  church 
^o^'em?/Ie/îf,  Oxford,  1707,  in  8". 
î.e  docteur  Potier  défend ,  dans  cç 
discours  ,  la  conslitulion  ,  les  ^ïo\\s 
cl  le  gouvci'uemenl  de  rÉj;liic  angli- 
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cane,  par  l'autoritëdes  Pères  des  trois 
premiers  siècles.  Ilfait  remonter  aux 
temps  apostoliques  la  distinction  des 
c'vêqnes  ,  des  prêtres  et  des  diacres  ; 
il  enseigne  que  l'e'vêque  est  supe'rieur 
au  prêtre,  de  droit  divin,  etc.  V.  S. 
démentis  Alexandrini  opéra  om- 
nia  quœ  extant ,  grec  et  latin  ,  Ox- 
ford ,   1715,  in-fol.  ,  1  vol.  ;  excel- 
lente édition  ,  devenue  très-rare  et 
très-chère,  même  en  Angleterre.  Pot- 
ier a  traduit  en  latin  une  partie  des 
ouvrages  de  saint  Cle'ment  ;  et  il  au- 
rait traduit  la  totalité',  s'il  n'en  avait 
c'te'  empêché  par  les  occupations  du 
professorat.    Il   avoue    ingénument 
dans  la  préface,  que,  s'il  y  a  des  fau- 
tes dans  son  édition,   c'est  qu'il  n^a 
pu  en  corriger  lui-même  les  épreuves. 
VI.  Tlie  theological  PTorks....  con- 
taining  Sermons  ,  Charges  ,  a  Dis- 
course of  church  -  gouvernement , 
and  divîjiitj lectures j  Oxford,  1 7 53, 
rn-8^. ,  3  vol.  Ce  Recueil  posthume 
des  Opuscules  de  Potter  n'est  pas  sans 
intérêt.  On  y  trouve  plusieurs  pièces 
inédites  ,  et  un  plus  grand  nombre 
qui  étaient  déjà  connues  ,  comme  sa 
dispute  avec  le  docteur  Hoadly ,  évê- 
que  de  Bangor  ,  son  discours  sur  le 
gouvernement  de  l'Eglise ,  etc. 

L — B — E. 

POTTER  (  Robert  ),  helléniste  et 
poète  anglais,  né  vers  l'j'^i ,  a  don- 
né des  preuves  d'un  grand  amour  du 
travail  et  d'un  rare  talent,  en  tradui- 
sant en  vers  les  trois  tragiques  grecs. 
Il  avait  déjà  publié  plusieurs  petits 
poèmes  de  beaucoup  de  mérite,  qu'il 
réunit  en  un  volume  in- 8°.  en  177  4; 
lorsqu'il  fit  paraître,  en  1777,  in- 
4**.,  sa  traduction  d'Eschyle,  qui 
a  été  réimprimée,  en  ï  779,  avec  des 
notes,  en  '2  vol.  in  -  8".  L'Euripide 
parut  en  2  vol.  in  -  4^.,  en  ;  781  et 
17825  et  le  Sophocle,  en  1788.  Mal- 
gré le  mérite  rcconmi  de  ces  ouvra- 
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ges ,  Potter ,  lorsqu'il  publia  cette 
dernière  traduction  ,  n'était  encore 
que  vicaire  de  Lowestoft,  où  sa  mo- 
destie l'aurait  peut-être  retenu  ense- 
veli toute  sa  vie,  si  lord  Thurlow, 
dont  il  avait  été  le  condisciple  à  l'u- 
niversité de  Cambridge ,  ne  lui  eût 
offert  et  fait  accepter  une  prébende, 
dans  la  cathédrale  de  Norviàch  ,  en 
lui  conservant  son   vicariat.  Il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit,  à  Lowes- 
toft, le  9  août  1804,  dans  la  quatre- 
vingt  -  troisième  année  de  son  âge. 
Ses  traductions  sont  un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  littérature  anglaise: 
celle  d'Eschyle  est  surtout  fort  ad- 
mirée; et  les  deux  autres^  quoique 
inférieures  dans  leur  ensemble,  sont 
encore  préférées  à  celles  qu'ont  don- 
nées M.  WodhuU  et  le  docteur  Fran- 
klin. L'Euripide  a  été  réimprimé  à 
Oxford,  en  i8i4,  2  vol.  in-80.  On 
a  aussi  de  R.  Potter ,  un  Examen  de 
quelques  passages  des  Fies  des  poè- 
tes,  par  le  docteur  Johnson^  1783, 
in- 4".,  et  une  Traduction  de  l  Ora- 
cle  concernant   Bahjlone ,   et   du 
Chant  triomphal  (Song  of  exulta- 
tion) d'Isaïe,  chap.  i3  et  i4,  1785 
in- 40.  L. 

POTTIER  (  François  ) ,  né  à  Lo- 
ches ,  en  Touraine  ,  fut  élevé  au  sé- 
minaire du  Saint-E*.prit ,  à  Paris.  Il 
partit,  vers  la  fin  de  1753,  pour  les 
missions  de  la  Chine.  Après  qu'il  eut 
travaillé  plusieurs  années  dans  la 
province  du  Sse-tchouan,  souffrant 
cruellement  pour  la  foi,  mais  ne  ces- 
sant de  prêcher ,  de  catéchiser ,  de 
courir  partout ,  dans  l'espoir  d'aug- 
menter le  nombre  des  Chrétiens  ;  il 
fut  nommé  vicaire  apostolique  de  cette 
province  ,  sous  le  litre  d'évCque  d'A- 
gathopolis.  Il  fut  sacré,  en  1769, 
par  l'e'vêque  ,  vicaire  apostolique  du 
Chen-si.  A  dater  de  cette  époque,  la 
mission  du  Sse-tchouan  devint  plus 
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florissante  ;  le  cierge  nalionaî  y  prit 
(les  accroissements  plus  sensibles  ,  cl 
l'Évangile  y  multiplia  ses  con'jiicles. 
Fottier   mourut    le    28    septembre 
i79'2.  On  pcutvoirson  eloged.insunc 
lettre  tic  INI.  de  Saint-Marlin  (  F.  ce 
nom  ) ,  cvèque  de  Caradre  ,  qui  fut 
son  successeur  au  vicariat  du  Sse- 
icliouan.On  peut  voirdcsdctails  etcn- 
dussur  les  trafauxdece  prélat, dans 
les  Nouvelles  lettres  édifiantes  ^  Pa- 
ris ,  1818,  tom.  I ,  II,  et  III  ;  cet  ou- 
vrage renferme  même  plusieurs  let- 
tres du  courageux  missionnaire. 
L — p — E. 
POUCHARD  (Julien),  litté- 
rateur, naquit,  en  i65o,   près  de 
Domfront,  en  Normandie,  de  pa- 
rents   pauvres  ,   mais    qui   s'impo- 
sèrent des  sacrifices  pour  lui  pro- 
curer une  bonne  éducation.  y\pics 
avoir  commence'  ses  études  au  Mans, 
il  vint  les  continuer  à  Paris,  fut  ad- 
mis dans  la  communauté'  que  le  doc- 
teur Gillot  avait  établie  au   collège 
de  Lisieux   (  /^\  G.   Gillot  )  ,   et 
ne  tarda  pas  à  me'iitcr  l'estime  de 
cet  homme  respectable.  S'ctant  ren- 
du irès-liabile  dans  la  connaissan- 
ce de  l'he'breu  et  des  langues  an- 
ciennes ,  il  s'offi  it  à  Thcvenot  pour 
l'aider  à  collalionner  les  manuscrits 
des  anciens  mathématiciens  (  Voy. 
McIcIlTuevenot);  et,  sur  la  recom- 
mandation de  ce  savant ,  il  fut  quel- 
que temps   ntlachc  à  la   garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothcqiiedn  Roi. 
Mais  celte  place  était  si  mal  retri- 
bue'c,  (ju'il  accepta  l'ofTic  qui  lui  fut 
faite  de  se  charger  de  rcducalion  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  Lors  de 
la  réorganisation  de  l'acade'mic  des 
inscriptions  en  1701,  Pouchard  fut 
admis  dans  cette  compagnie  :   il  se 
montra  fort  assidu  à  ses  .issemMces , 
et  y  lut  dcxw   Mémoires;  \\\i\  sur 
VAntiquité  des  Es^ypticns;  Taulrc 
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sur  les   Libéralités  du  peuple  ro- 
main (  I  ).  Il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée,  vers  la  même  ej)oquc, 
de  la  rédaction  du  Journal  des  sa- 
vants ;  et  quoique  naturellement  bon 
et  oilJcieux,  il    s'y   livra  peut-être 
avec  trop  de  sévérité  à  son  penchant 
pour  la  critique.  Les  auteurs  dont  il 
n'avait  pas  ménage  Tamour-propre  , 
lui  repondirent  par  des  injures  ,  qu'il 
eut  le  bon  esprit  de  mépriser  :  «  Ils 
»  sont  fâches  ,  disait  il,  de  ce  ijue  je 
»  fais  connaître  leurs  fautes  j  et  moi 
»  je  le  suis  de  ce  qu'ils  font  de  mai  - 
»  vais  livres.  »  En  i'jo4,Ponchard 
fut    nommé  professeur  de  grec  au 
collège  royal  :  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'y  faire  connaître  toute  sa  ca- 
pacité j  et  il  mourut  le  12  déc.  1705, 
a  l'àgc  de  quarante-neuf  ans,  laissant 
en  manuscrit  une  Histoire  univer- 
selle,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  lamortdeCléopâlre  ;  elle  est 
restée  inédite.  L'abbé  Tallemant  lut 
VEloge  de  Pouchard  à  racadéraie 
(  Voy.  le  Recueil  des  inscript. ,  1  , 
343-45  )  ;  on  en  trouve  un  second 
dans  le  Journal  des  savants  ,  avril 
170G;  enfin,  on  peut  encore  consul- 
ter ,  stir  cet  écrivain  ,  Y  Histoire  du 
collège  rn  al  ,  par  Goujet.    W-s. 
POUCHEÏ  (  Louis -EzÉcniEL), 
négociant  de  Rouen,  distingué  par 
son  esprit  inventif  et  par  les  amé- 
liorations qu'il  a  introduites  dans  dif- 
férentes branches  de  l'industrie  ma- 
nufactuiière  ,  naquit  à  Gruchet,  près 
de  Bolbec  ,  d'une  famille  de  fabri- 
r.inls-cultivatcurs ,  qui  professaient 
la   religion  proleslante.  Destiné  de 


(  i  )  Ttl«]grc  l'assrrtinn  de  Deseworfs  (  Siècles  Ultir. 
lie  il  Fruiicf  ■) ,  qui  iionuiic  mal  notrt' autour PoN- 
CIIAIID,  erreur  «|ueu'iipas  m;aiimi- ili-  lopii-r  le  nou- 
veau Dirt.  histoiiif.,  irilitf.  et  h, IliOfii ., le  Hecucil 
«le  raciul.  des  inscriplioiis  ne  eontieut  aucuu  M<*- 
niDi'ie  de  cet  ecriviiin.  I^  Pirlioiin.  univer<el  (  d* 
M.  riuiUioinnic  )  lui  a  eoDsacre  deuk  mlidnsous 
le»  lu'iuj»  ilcroNCHABD  et  de  roV'(:lURl>. 
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bonne  heure  au  commerce,  il  voya-  machines  à  filer  le  coton  (  Foj.  le 
gea en  Espagne,  en  Italie, et  siirtoîît  Moniteur  àe  l'an  xiii ,  pag.  6i  et 
en  Angleterre,  où  il  ne  négligea  rien  688  ^.  Après  une  longue  et  doulou- 
pour  découvrir  les  proce'dés  qui  ont  reuse  maladie,  Pouchet  mourut  à 
élevé'  à  un  si  haut  point  de  prospe'-  Rouen  ,  le  3o  mai  1809  :  il  était  de 
rite  les  manufactures  de  cette  con-  la  société  d'émulation  de  cette  ville , 
trée.  Personne  ne  contribua  plus  que  où  MM.  Gervais  et  Lecarpentier, 
lui  à  faire  prévaloir  en  France  le  sys-  ses  collègues  ,  prononcèrent  un  dis- 
tèmedela  filature  du  coton  à  la  méca-  cours  à  sa  mémoire  :  TAthénée  de 
nique;  et  c'est  sur  les  modèles  obser-  Paris  le  comptait  aussi  parmi  ses 
vés  par  lui  à  Manchester,  que  fut  per-  membres;  il  était  correspondant 
fectionné  l'établissement  de  la  filatu-  de  la  commission  des  poids  et  mè- 
re de  Louviers.  Il  parvint  à  diviser  les  sures  du  gouvernement,  et  faisait 
machines  d'Arkwright  (  F,  ce  nom),  partie  du  bureau  consultatif  des  arts 
en  petits  filoirs  mis  en  mouvement  et  métiers  près  le  ministre  de  l'inté- 
par  une  seule  manivelle,  qui  n'exi-  rieur.  Indépendamment  du  Projet 
geaient  que  deux  heures  d'appren-  à\\n  Journal  unwersel  de  commerce  y 
tissage  et  quin'occupaientpas  plusde  on  connaît  de  lui  :  I.  Clef  de  la  lan- 
place  qu'un  rouet  ordinaire  :  l'usage  ^ue  espagnole  ^  1786,  in  foi.  en  3 
en  fut  adopté  dans  la  maison  de  réclu-  feuilles,  formant  un  tableau  de  65 
sion  de  Rouen;  et  ceseuî  changement  centimètres  de  large  sur  1 10  de  hau- 
tripla  le  produitdu  travail  des  déte-  teur.  II.  Traité  sur  la  fabrication 
nus.  Pouchet,  par  ses  écrits  et  ses  in-  des  étoffes  ^  Rouen,  1788,  in-8**. 
ventions,  contribua  beaucoup  à  la  Danscet  opuscule,  il  proposait  d'im- 
mise  en  activité  du  système  décimal  portantes  réformes  sur  cette  partie 
des  nouveaux  poids  et  mesures;  et  de  l'administration.  III.  Tableau  de 
bien  que  tous  ses  projets  n'aient  pas  la  durée  de  Vannée ,  présenté  à  l'a- 
été  adoptés ,  ils  prouvent  un  esprit  cadémie  des  sciences  ,  et  beaucoup 
éminemment  juste  et  ingénieux.  Il  loué  par  Lalande,  qui  n^en  parle  ce- 
n'est  aucun  de  ses  ouvrages  qui  ne  pendant  point  dans  sa  Bibliographie 
puisse  être  consulté  avec  fruit ,  et  où  astronomique  :  aMm.ojt\\dLG\A  combi- 
l'on  ne  trouve  des  faits  curieux  ou  naison  des  lignes  verticales  et  hori- 
des  observations  importantes  ,  que  zontales,  on  y  distinguait  les  saisons, 
l'on  chercherait  en  vain  dans  les  les  signes  du  zodiaque,  les  mois  ,  les 
livres  plus  volumineux  publiés  jours  ,  et  jusqu'à  la  durée  des  crépus- 
depuis  sur  les  mêmes  matières.  Ses  cules.  IV.  Echelles  graphiques  des 
travaux  lui  valurent  plus  d'une  fois  nouveaux  poids  ,  mesures  et  mon- 
les  récompenses  du  gouvernement  :  naies  de  France ,  comparées  avec 
outre  une  indemnité  de  trois  mille  celles  des  pays  les  plus  commerçants 
francs  qu'il  reçut,  le  ^4  prairial  de  l'Europe,  1795,  in-8<*.;  seconde 
an  Tiï  (  1795),  du  bureau  consulta-  édition  ,  augmentée  d'un  traité  sur 
tif  des  arts  et  métiers  ,  il  en  obtint ,  les  changes ,  et  d'un  d" arithmétique 
en  1802,  une  médaille  d'or;  une  ZmcWre,  Rouen,  1796,  in-8°. ,  avec 
deuxième  lui  fut  accordée  ,  en  i8o5,  52  pi.  :  système  fort  ingénieux  ,  mais 
par  le  premier  Consul ,  qui  l'admit  à  qui  eut  peu  de  succès  ,  parce  que  les 
sa  table  ;  cl,  1  .  même  année,  il  fut  échelles  de  Pouchet,  nécessitant  l'u- 
brcvelé  pour  avoir  perfectionné  les  sage  d'un  compas,  semblèrent  moins 
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rommoclcs  (jiic  les  eclicllcs  gr.iplii- 
qiics  publiées  siiccessivciiicnt  j)ar  la 
commission  temporaire  des  poi'ls  et 
mesures ,  cpii  iiirent  elles  -  mêmes 
assez  promplement  abandonne'es.  La 
5'!^'.  plancne  ofFic  la  romaine  ou 
poids- mesure  pour  les  grains  ,  à  la- 
([uelle  l'auteur  avait  fait  divers  per- 
Icctionncments.  V.  Mélroloç^ie  ter- 
re5fr<?,  ou  Tables  des  nouveaux  poids, 
mesures ,  etc.  ,  troisième  édition  , 
Rouen,  ï797  >  iii-H'^.  ,  fig.  ;  qua- 
trième édition  ,  1 798  :  on  y  trouve 
le  de'tail  et  les  subdivisions  princi- 
pales d'environ  dix  huit  cents  mesu- 
res françaises  ou  étrangères ,  réduites 
eu  mesures  de  Paris  et  en  nouvelles 
mesures  de'cimales ,  rangées  alplia- 
bctirpiement ,  sous  une  forme  com- 
mode pour  les  rcclierclics.  Quoique 
les  évaluations  de  Paneton  lui  aient, 
en  gênerai,  servi  de  base ,  Poucliet  les 
a  discutées  avec  intelligence  :  il  y  en 
ajoute  d'autres  ,  que  lui  ont  fournies 
ses  relations  commerciales  et  diffé- 
rentes sources  qu'il  indique,  de  ma- 
nière que  ce  livre  est  encore  utile  à 
consulter,  quoique  calculé  sur  le  mè- 
tre provisoire  (i),  et  ne  cherchant 
pas  la  précision  au-delà  du  millième 
de  chaque  unité;  mais  il  est  suffisant 
et  très-commode  pour  la  pratique 
ordinaire  :  les  développements  ex- 
plicatifs donnent  plusieurs  détails 
imj)orlants  et  neufs.  On  y  voit  (p. 
34  )  nne  carte  géométrique  de  la 
France,  divisée  en  degrés  carrés,  et 
qui  peut  offrir  quelques  aperçus  in- 
téressants. L'ouvrage  est  terminé  par 
im  Tableau  graphique  pour  l'arith- 
viélique  linéaire,  en  dix  planches, 
outre  le  Tableau  général,  qui  en  est 
comme  la  réduction.  Ce  travail,  qui 
obtint  plusieurs  fois  les  éloges  de  la 


(1)  L'aiifcni-^rit  «'iisuil'' iiiiprimcT  un  r  trlon  (  pinir 
l's  i)«(ç.  Il)-:»'»  ),  (l«riii;iii(,  :ivi-o(iuc  Ki-.iiult:  |)rcci^toll 
les  Imscs  ilctliiilp.i  du  inilro  ilLliiiitif. 
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société  d'émulation,  a  aussi  paru  sé- 
])arément  (2)  :  il  sert  à  faire,  avec  le 
compas,  toutcsles  opérations  d'arith- 
métique, excepté  l'addition.  Ce  pro- 
cédé ingénieux  peut  être  envisagé 
comme  une  curieuse  récréation  ma- 
thématique, mais  ne  saurait  jamais 
devenir  d'une  pratique  usuelle  ,  étant 
loin  d'offrir  la  coramodilé  et  la  pré- 
cision des  échelles  logarithmiques 
(  F.  Gunter  ).  V].  Mémoire  sur  le 
nom'eau  titre  des  matières  d'or  et 
d'ar£^entj  comparé  à  lancien^  1  798, 
in-8".  de  16  pag.  :  il  est  curieux  ,  et 
donne  le  d-étail  de  diverses  expch-ien- 
ces  de  l'auteur,  qui  rectifient,  sur 
plusieurs  points  ,  les  tables  de  Bris- 
SQW. y  W.  Mémoire  sur  la  mesure  des 
superficies  ,  etc. ,  suivi  du  Sol  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure,  di- 
visé en  cantons ,  et  les  cantons  di- 
visés par  les  différentes  qualités  ou 
par  les  productions  de  leur  territoi- 
re, 1800,  in-8''.  Wlll.  Mémoire  sur 
la  finesse  du  coton,  lu  à  la  société 
d'émulation,  le  3o  octobre  1801  :  il 
y  expose  un  projet  de  numérotation 
comparable  pour  les  cotons  filés,  et 
applicable  à  tous  les  autres  gcîjres 
de  fils  ,  laines  ,  soies,  etc.  IX.  Numé- 
rotage des  cotons  filés  et  des  autres 
fils.  Ce  curieux  Mémoire,  inséré,  en 
18 10,  dans  les  Annales  des  arts  et 
manufactures  (  xxxvi ,  5  i-83  ),  est 
un  développement  du  précédent.  On 
sait  que  le  dévidoir  anglais  ,  appor- 
té, vers  1745,  dans  le  nord  de  la 
France  ,  y  fut  assez  généralement 
adopté  sur  le  pied  de  sept  cents  aunes 
pour  la  longueur  de  l'échevcau  ;  mais 
il  y  eut  peu  d'imiformité  à  cet  égard. 
Eu  i'y9o,  Pouchct  proposa  d'établir 
le  compte  en  mille  aunes ,  l'introdui- 


(?^  /tiilniéliiiiie  linêiiire  y  ou  t^um'cli'e  mél/ioiL 
tihtx'fiée  lie  falciilcr,  que  l'on  jn-iil pmli^fucr  %<ini  *it- 
l'ov  lue  ni  émie  1806  ,  lu-B".  di-  «f>  \mf.  ii»c«'  uuc 
l>l.iiiiiii-. 
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sit  à  la  filature  de  Louviers  ,  et  y 
substitua  ensuite  le  compte  en  mille 
mètres,  dont  ce  Mémoire  démontre 
l'utilité.  Ce  numérotage  n^a  pourtant 
e'te'  géne'ralement  adopte'  qu'en  vertu 
de  l'ordonnance  royale  du  26  mai 
18 19,  qui  défend  d'en  employer 
d'autre  dans  les  manufactures  fran- 
çaises. Le  Mémoire  de  Poucîiet  of- 
fre les  détails  de  construction  de  la 
romaine  ou  poids  -  mesure  pour  les 
fils,  qu'il  avait  apporte'e  d'Angleter- 
re en  1788,  mais  qu'il  perfection- 
na, en  y  ajoutant  de  nombreuses  et 
ingénieuses  applications.  G.  M.  P. 
POUGATSCHEW  ou  PUGATS- 
CHEFF  (Yemelka)  ,  l'undes  impos- 
teurs qui  se  donnèrent  pour  l'infor- 
tuné Pierre  III,  empereur  de  Russie  , 
étaitunsimplecosaque,néen  1726,^1 
Simoréisk,  sur  le  Don.  Il  servit  con- 
tre les  Prussiens,  dans  la  guerre  de 
Sept  -  Ans ,  et  fît  ensuite  quelques 
campagnes  contre  les  Turcs.  Chargé 
un  jour  de  remettre  une  dépêche  à 
un  généra!,  qui,  dans  ce  moment, 
e'tait  entouré  de  son  état-major,  tous 
ces  olFiciers  se  récrièrent  à-la-fois  sur 
l'extrême  ressemblance  du  cosaque 
avec  le  défunt  empereur.  Ce  fut  assez 
de  ce  simple  mot  pour  faire  con- 
cevoir à  Pougatscheff  les  projets 
les  plus  téméraires.  Il  déserta ,  et 
se  réfugia  en  Pologne.  Des  ermites 
professant  la  religion  grecque ,  lui 
accordèrent  un  asile.  Il  sut  mettre  à 
jHofît  le  séjour  qu'il  fit  parmi  eux  , 
pour  se  procurer  la  connaissance  des 
faits  qu'il  ignorait,  et  dont  il  sentait 
avoir  besoin  d'être  bien instruitpour 
se  préparer  au  rôle  qu'il  allait  jouer. 
Sa  résolution  prise,  il  passa  dans  la 
Petite-Russie,  erra  quelque  temps 
dans  les  campagnes ,  et  se  fit  bientôt 
un  assez  grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  Cosaques  ,  en  déclarant 
qu'il  était  l'époux  de  l'impératrice 
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Catherine,  et  en  racontant  la  manière 
miraculeusedont  il  s'était  soustrait  à 
la  mort  et  à  ses  geôliers.  Quand  sa 
troupe  fut  assez  grossie,  il  serait  en 
campagne  (sept.  17  78  j,  et  s'empara 
brusquement  de  quelques  forteresses, 
dans  le  gouvernement  d'Orenbourg. 
Ses  succès  furent  si  rapides  y  et  la 
cour  de  Russie  traita  d^abord  cette 
révolte  avec  tant  de  mépris,  que  le 
faux  Pierre  III  aurait  pu  espérer  un 
instant  de  se  faire  ouvrir  les  portes 
de  Moscou.  Tous  les  esclaves  l'y  at- 
tendaient impatiemment  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  Il  était  im- 
possible alors  de  calculer  quelles 
pourraient  être  les  suites  d'une  entre- 
prise commencée  sous  d'aussi  favo- 
rables auspices.  Mais  Pougatscheff 
manqua,par  son  indécision,  la  con- 
quête de  l'ancienne  capitale  de  l'Em- 
pire j  et  il  ne  tarda  pas  à  sentir  que 
c^était  une  faute  qu'il  ne  réparerait 
jamais.  Le  comte  Panin  eut  le  temps 
de  rassembler  des  troupes;  et,  mal- 
gré la  vive  résistance  que  lui  oppo- 
sèrent quelquefois  les  rebelles  ,  il 
parvint  à  les  rejeter  au  delà  de  l'Ou- 
ral. Cent  mille  roubles  furent  promis 
à  qui  livrerait  leur  chef  mort  ou  vif. 
Cette  récompense  séduisit  les  com- 
pagnons les  plus  affidés  de  Pougats- 
cheiT,  fatigués  déjà  de  tous  les  maux 
qu'ils  enduraient  à  sa  suite,  et  de  la 
dureté  de  son  commandement.  lisse 
saisirent  de  lui,  et  le  remirent  au 
gouverneur  delà  forteresse  de  Jaïck. 
Il  fut  aussitôt  conduit  à  Moscou  , 
dans  une  cage  de  fer  (  Voy.  Suwa- 
Row  )  ^  et  il  y  périt  dans  les  sup- 
plices, le  10  janvier  1775.  On  ne  re- 
connut plus  en  lui,  dans  ses  der- 
niers moments,  le  chef  intrépide 
qui  avait  tant  de  fois  bravé  la  mort 
dans  les  combats,  11  se  montra  fai- 
ble et  pusillanime.  L'impératrice  Ca- 
therine II  témoigna  une  grande  joie 
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iVclic  dclivicc  de  ce  rchcllr.  «  Apres 
»  Ta  merlan,  inafida-l-olle  à  V<jlfai- 
))  re,  aucun  scehfrat  n'a  fait  [)lus  de 
»  iiialà  rcspècc  humaine.  »  Pouf;ats- 
cheir avait  en  elFct  déployé,  dans  le 
cours  descsexpcdilioMs,  le  caractère 
Ie[>lus  féroce. Hommes,  femmes, en- 
fants ,  oftlcicrs,  soldats,  tout  ce  qui 
tombait  entre  ses  mains  ,  était  impi- 
toyahiement  massacré  ,  souvent  me- 
rae  avec  un  ra.Olnemcnt  de  barbarie 
(  V.  LowiTs  ).  Il  livrait  au  pillage 
et  à  la  destruction  les  maisons  de 
ceux  qui  l'avaient  le  mieux  accueilli. 
On  a  souvent  répété  que  le  procès  de 
Pougatscheir  n'avait  offert  aucun  in- 
dice qui  pût  faire  croire  qu'il  fût 
l'instrument  de  quelque  puissance 
étrangère,  ni  même  qu'il  eût  des  com. 
plices  d'un  ordre  plus  élevé  que  lui. 
On  peut  du  moins  demander  com- 
ment ce  barbare,  qui  ne  savait  \\\ 
lire  ni  écrire,  avait  pu  faire  choix 
des  mots  gravés  sur  les  monnaies 
frappées  à  son  effigie;  elles  por- 
taient :  Pctrus  1I£  redwivus  et  iil- 
tor.  Mademoiselle  Adélaïde  Horde 
a  donné  un  roman  intitulé  Histoire 
de  Pugatschew  ,  1809,  '2  vol.  in- 
12.  S — v — s. 

POUGET  (  Bertrand  du  ),  car- 
dinal légat,  en  Italie,  du  pape  Jean 
XXII,  et  chef  du  parti  Guelfe,  de 
iSiQà  i334,  naquit  en  ictSo,  au 
château  du  Pouget,  en  Querci,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  la 
province.  Lorsque  les  papes  ,  au 
commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, renoncèrent  au  séjour  de  Rome, 
pour  s'établir  en  Provence,  les  fré- 
quentes révolutions  de  l'étatRoraain , 
l'audace  des  petits  tyrans  qui  s'é- 
taient partagé  le  territoire  de  l'Égli- 
se, l'insubordination  des  nobles  et  la 
licence  des  bourgeois  se  réunissaient 
pour  faire, désirer  au  successeur  de 
saint  Pierre,  d'acheter  la  paix  et  la 
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sûreté  au  prix  de  son  indcpcndance 
elle  même.  Ce  désordre  s'était  accru 
encore  pendant  le  règne  de  Clément 
V.  Mais  Jean  XXII, son  successeur, 
profitant  de  re  qu'il  ne  courait  aucun 
d.jngcr  dans  sa  nouvelle  résidence, 
se  proposa  de  bonne  heure  de  recou- 
vrer tous  les  états  d'Italie   sur  les- 
quels ses   prédécesseurs  avaient  eu 
quelque   droit  ;  d'étendre   mcjne  le 
patrimoine  de  l'Église,  en  profitant, 
à  cet  elfet,  de  l'attachement  des  Guel- 
fes. Pour  exécuter  ce  plan,  il  choi- 
sit, dans  sa  famille,  ou  du  moins  par- 
miles  compagnons  de  son  enfarice, 
UQ  liomme   jeune  encore,   obscur, 
comme  il  l'avait  été  long-temps  lui- 
même  ;  c'était  Bertrand  du  Puuget , 
alors  doyen  d'Issigeac  en  Périgord  , 
et  qui  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
l'église  de  Saint-Sauveur,  d'Aix  en 
Provence.  Pende  mois  après  sa  pro- 
pre élection  ,  le  pontife  Je  décora ,  en 
1 3 1 6,  delà  pourpre  romaine;  le  nom- 
ma évêqued'Oslie,  quelques  mois  plus 
tard  ,  et  l'envoya  en  Italie,  en  1 3 19, 
revêtu  de  la  plénitude  de  la  puissance 
pontificale,  et  chargé  de  diriger  à 
son  gré  la  guerre  et  la  politique.  H 
lui  donna  une  petite  armée,  compo- 
sée, pour  la  plus  grande  partie,  d'ha- 
bitants de  Cahors  ,  sa  patrie ,  et  des 
provinces  voisines  ;  enfin  ,  il  enga- 
gea un  prince  de  France,  qui  fut  en- 
suite roi  ,    Philippe  de  Valois  ,   à 
prenilre  les  armes  en  sa  faveur.  Ber- 
trand du  Pouget  porta  ses  premiè- 
res attaques  contre  Matthieu  ViscoQ- 
ti,  «1  cette  époque,  le  plus  puissant 
chef  des  Gibelins  en  Lombardie.  Mais 
le  prélat  était  un  mauvais  général;  et 
Philippe  de  Valois  n'entendait  pas 
mieux  que  lui  l'art  de  la  guérie.  Ce 
dernier,  en  1820,  se  laissa  enfermer 
entre  des  fleuves,  dans  le  Montfer- 
rat ,  et  fut  obligé  de  capituler.  Rai- 
moud  de  Gorduuc,  qui  commanda 
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ensuite  Tarme'e  de  l'Eglise  sous  Bcr-  blait  ensuite  prendre  à  tache  de  le 
trand  du  Pouget ,  ne  fut  guère  plus  punir  de  sa  main  de  fer.  Il  causa ,  en 
heureux  ;  il  fut  battu  à  plusieurs  re-  1 3'ig ,  la  révolte  de  Parme  et  de  Reg- 
prises ,  et  finit  par  demeurer  pri-  gio ,  parce  qu'il  fit  arrêter  comme 
sonnier  des  Visconli.  Le  prélat,  otages,  dans  ces  deux  villes,  ceux-là 
pendant  ce  temps,  faisait  aussi  la  mêmes  qui  lui  en  avaient  ouvert  les 
guerre  à  sa  manière;  il  condamna  portes.  Afin  de  ne  pas  éprouver  un 
MattliieuVisconti,  comme  hérétique  semblable  revers  à  Bologne,  il  y  fit 
et  comme  nécromancien.  Il  l'excom-  bâtir  une  forteresse,  où  il  espérait 
munia,  ainsi  que  tous  ses  adhérents ,  être  à  l'abri  des  insurrections  d'un 
publia  une  croisade  contre  eux,  et  peuple  poussé  à  bout.  L'arrivée  eu 
annonça  qu'après  la  victoire  leurs  Italie  du  roi  Jean  de  Bohème,  qui, 
biens  seraient  confisques ,  et  leurs  se  présentant  comme  pacificateur , 
personnes  réduites  en  esclavage,  obtenait,  de  la  confiance  des  peuples, 
Après  de  vains  efforts  pour  mettre  la  souveraineté  des  principaux  étals 
à  exécution  cette  sentence ,  Bertrand  de  Lombardie  ,  semblait  devoir  con- 
du  Pouget  changea  son  plan  d'atta-  trarier  les  desseins  du  cardinal  du 
que  :  il  entra  plus  avant  en  Italie;  et  Pouget  :  cependant  ces  deux  person- 
renonçant  à  combattre  les  chefs  plus  nages  dont  l'ambition  était  si  active , 
puissants  des  Gibelins ,  il  dirigea  son  ayant  eu ,  le  i6  avril  1 33 1 ,  une  Ion- 
ambition  sur  les  villes  où  les  deux  gue  entrevue  à  Castel-Franco ,  s'cn- 
partis  se  balançaient,  et  sur  celles  tendirent  parfaitement.  On  n'a  ja- 
où  dojninaient  les  Guelfes.  Arrivé  à  mais  connu  l'accord  qu'ils  conclu- 
Parme,  il  engagea  cette  ville  à  lui  ou-  rent ensemble:  mais  sansdoutele  pré- 
vrir  ses  portes,  le  27  septembre  la  t  se  flatta  de  faire  tournera  son  avan- 
1 326;  et  le  4  octobre  suivant,  Reggio  tage  tous  les  projets  romanesques  et 
suivit  cet  exemple.  L'une  et  l'autre  dé-  philantropiques  du  roi  aventurier; 
clarèrent  se  soumettre  à  la  souverai-  et  il  parut  s'y  prêter  ,  sans  les  par- 
netédu  légat,  seulement  pendant  la  tager ,  tandis  que  Jean  de  Bohème , 
duréede  la  vacance  de  l'empire;  mais  accoutume  à  entreprendre  des  cho- 
ie pape  avait  soin  de  prolonger  cet  ses  bizarres  sans  en  calculer  les  sui- 
interrègne ,  en  refusant  de  reconnaî-  tes  ,  ne  tenait  aucun  compte  des 
tre  tous  les  prétendants  au  trône,  difficultés  ou  des  oppositions ,  et 
Bientôt  d'autres  villes  grossirent  vo-  montrait  un  art  admirable  pour 
lontairement  cette  nouvelle  souverai-  concilier  les  intérêts  et  les  partis 
neté  :  Bologne  se  donna  au  légat,  le  5  les  plus  contraires  ,  seulement  parce 
février  1327  ;  et  Modène ,  le  5  juin  qu'il  n'arrivait  jamais  au  fond  d'au- 
suivant.  Les  villes  de  Romagne  fu-  cune  question.  Cependant  cet  accord 
rent  à  leur  tour  l'objet  de  ses  intri-  inattendu  entre  un  roi  gibelin  et  le 
gués ,  et  lui  ouvrirent  aussi  leurs  por-  légat  de  l'Église,  excita  la  défiance 
tes.  Mais  Bertrand  du  Pouget  n'avait  de  toute  l'Italie,  et  réunit  contre 
ni  les  vertus  ni  les  talents  propres  à  eux  tous  ceux  qui  voulaient  mainte- 
conserveries  états  qu'il  avait  acquis,  nir  l'équilibre  entre  les  puissances 
Sans  noblesse  dans  le  caractère,  sans  de  ce  pays.  Bertrand  du  Pouget  s'c- 
loyaulé  dans  ses  engagements,  il  sa-  tait  fait  créer, par  le  pape,  marquis 
crifiait  sans  scrupule  l'honnête  à  ce  d'Ancone,  et  comte  de  Romagne;  il 
qu'il  croyait  utile;  et  la  fortune  scm-  avait  presque  absolument  soumis  ces 
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deux  provinces,  dont  tous  les  petits 
princes   lui   avaient    resigne'    leurs 
états.  En  i333j  il  attaqua  Ferrure, 
par   surprise  ,    quoiqu'il  eût  don- 
ne   Tinvestiturc    de  cette   ville   au 
niar([uis  d'Esté.  Après  avoir  battu 
les  Ferrarais,  le()  février,  à  Gonsau- 
doli,  il  assiégeait  déjà  cette  ville, 
lorsqu'il  fut  surpris ,  le  1 4  avril ,  par 
les  marquis  d'Esté, et  son  armée  mise 
en  déroute.  L*a  varice  et  l'ingratitude 
de  Bertrand  duPougct  rendirent  celte 
défaite  plus  funeste  pour  lui  qu'elle 
n'aurait  dû  l'être  :  presque  tous  les 
princes  de  Romagne,  feudataires  de 
l'Église  ,  qui  servaient  dans  son  ar- 
mée ,  furent  faits  prisonniers  à  celle 
bataille.   Il   refusa  de  les  racheter 
ou  de  les  échanger  contre  ses  propres 
captifs  ;  et  les  marquis  d'Esté  pro- 
filèrent de   ce  refus  :  ils   rendirent 
gratuitement  la   liberté  à  tous   les 
princes   fcuLlataircs  j   et   ceux  -  ci  , 
rentrant  à  l'iraproviste  dans  leurs 
petites  princiuaute's ,  les  firent  tou- 
tes révolter.  Kimini ,  Forli ,  Cèsène  , 
Ravennc  et  Gervia,  prirent  presqu'cn 
même  temps  les  armes  contre  l'É- 
glise. Le  roi  Jean ,  éprouvant  de  son 
côte  des  revers  en  Italie,  quitta  brus- 
quement ce  pays,  après  avoir  vendu 
les  villes  qu'il  possédait  encore,  aux 
anciens  seigneurs  qu'il  y  rétablit.  Bo- 
logne ,  cependant,  restait  toujours  à 
Bertrand  du  Pouget:  il  avait  voulu 
en  faire  sa  capitale ,  et  il  y  avait 
bâti  une  forteresse,  garnie  de  sol- 
dats lanj^uedocieui^^j  mais  les  Bolo- 
nais, qu'il  avait  trompds  long-temps 
en  leur  promettant  que  le  p^ipe  vien- 
drait   se   fixer    au    milieu   d'eux  , 
avaient  encore  assez  d'énergie  pour 
secouer  le  joug.  Les   deux   partis, 
qui  s'étaient  long  temps  combattus 
à  Bologne  ,  se  réunirent  pour  recon- 
quérir lejir  liberté  ;  ils   prirent  leà 
armes  le  17  mars   1 334,  et  vinrent 
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assiéger  le  légat  dans  sa  forteresse. 
Bertrand  du  Pouget  s'estima  heu- 
reux de  pouvoir   recourir  à    la  mc- 
dialiou  des  Florentins,  qi;i  ,  nupara- 
vant,  avaient  mis  obstacle  à  ses  pro- 
jets  ambitieux;  il  évacua  Bologne, 
et  tout   ce  qui  lui  restait  des  états 
qu'il  avait  soumis  en  Italie.  De  re- 
tour à  Avignon  ,  il   rassemblait  de 
l'argent  et  des  troupes  pour  une  se- 
conde expédition  dans  le  pays  où  il 
avait  aspii  é  à  tant  de  grandeur;  mais 
Jean  XXII,  son  prolecteur,  étant 
mort,  le  cardinal  cessa  de  jouer  un 
rôle  politique,  cl  retomba  dans  l'obs- 
curité. Il  mourut  le  8  janvier  i35i, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Gla- 
ristes  du  Pouget ,  qu'il  avait  fondée, 
en  1 32 1  (  I  ) ,  dans  le  domaine  de  sou 
père  (  in  loco  patrimoniali  ).  Go 
monument  fut  détruit  {»ar  les  Galvi- 
nistes  ;  et  l'on  en  voyait  encore  \cs 
débris  au  commencement  de  la  révo- 
lution. S.  S — I. 

POUGET  (François -Aime), 
doeleur  de  Sorbonue ,  naquit  à  Mont- 
pellier ,  le  28  août  1666.  Etant 
vicaire  de  Saint  Roch,  à  Paris,  il 
fut  appelé  auprès  du  célèbre  La- 
fontaine  ,  qui  se  trouvait  attaqué 
d'une  grave  maladie,  et  eut  la  jirinci- 
p.ile  part  à  sa  conversion  ,  dont  il 
adressa  ta  relation  à  l'abbé  d'Olivct. 
Gette  relation  curieuse  fut  insérée 
dans  le  premier  volume  des  J/^mu/- 
res  de  littérature  du  V.  Desmolets, 
d'où  elle  a  passé  dans  d'autres  Re- 
cueils. Il  entra,  en  \C)Ç)6,  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  M.  do 
Golbert ,  avec  qui  il  s'était  lié  dans 
leur  cours  de  licence,  l'attira^  l'an- 
née suivante,  à  Montpellier,  et  le 

(1 1  I.ii  sujx  neiinnorlnil  le  tilic  tral>l>cs*o,  «  Ittail 
luiimiK  p  i»iir  la  faniillc  du  cartliual.  Le»  Du  Pnugct 
de  NadHilLi-  oui,  jii»  ju'à  l'ciHique  de  la  rcvulutiuii  , 
txcici-  le  droit  du  cette  iioiuiunlioii ,  coiijoiutenicut 
avH-  la  faniillr  do  Hcnunioi  t  ;  co  qui  prouva  cpio  |o 
r.irUiual  5e  uuiuuiait  Lu  lV>u^ct ,  ctnuti  de  Pove^ 


544  POU 

mit  à  la    tête    de   son    séminaire. 
Ce  prélat  le  prenait  avec  lui  dans 
le  cours  de  ses  visites  pastorales , 
et   se   servait  ulilement  de  ses  lu- 
mières dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  Apres  plusieurs  années  de 
séjour  dans  sa  patrie,  le  P.  Pouget 
revini  se  fixer  à  Paris.  Il  y  fit ,  avec 
beaucoup  de  distinction,  des  confé- 
rences publiques  sur  les  cas  de  cons- 
cience ,  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
cloire  ,  et  fut  choisi  par  le  cardinal 
de  Noailles  ,  pour  être  membre  de 
la  commission  chargée  de  travailler 
à  la  réforme  de  la  liturgie  du  diocèse 
de  Paris.  Ce  fut  dans  ce  séminaire 
qu'il  mourut,  le  1 4  avril  1723.  L'ou- 
vrage qui  a  rendu  son  nom  célèbre  , 
est  le  Catéchisme  de  Montpellier^ 
composé   par  les  ordres  de  M.  de 
Golbert ,  pour  l'instruction  des  nou- 
veaux-convertis. Il  es^  clair,  solide  et 
instructif.  La  doctrine  de  l'Église  y 
est  distinguée,  avec  précision,  des 
questions    controversées    entre   les 
théologiens.  Dogme,  morale,  sacre- 
ments ,  prières,  cérémonies  ,  usages 
de  l'Église  ,  tout  y  est  expliqué  avec 
autant  de  simplicité  que  d'élégance. 
Ce  catéchisme  fut  adopté  dans  toute 
la  France ,  traduit  dans  toutes  les 
langues  des  états  catholiques  ;  et  il 
conserve  encore  sa  réputation.  La 
première  édition  est  celle  de  Paris , 
1702  ,  I  vol.  in-4°.  M.  de  Charency, 
successeur  de  M.  de  Golbert ,  fit  im- 
primer séparément  à  Avignon ,  en 
1745  ,  le  petit  Catéchisme ,  qui  était 
à  la  suite  du  grand.  Les  altérations 
qu'il  y  avait  faites ,  déplurent  à  quel- 
ques-uns de  ses  collègues ,  et  il  le  dé- 
savoua. Il  y  a  un  nombre  considé- 
rable d'éditions  du  grand  Catéchis- 
me, dans   plusieurs  desquelles   les 
éditeurs  ont  inséré  des  additions  en 
divers  sens  ,  suivant  leurs  différentes 
opinions.  Le  P.  Pouget,  lui-même, 
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avait  fait  une  addition   dans   celle 
de  1710  :  elle  déplut  à  M.  de  Col- 
bert ,  mais  il  fut  convenu  entre  eux 
qu'elle  serait  supprimée  dans  la  tra- 
duction   latine   qu'il    en  préparait 
lorsqu'il   fut  surpris  par  la  mort. 
Le  premier  volume  était  déjà  im- 
primé ,  et  le  second  très-avancé.  A 
peine  l'auteur  eut-il  fermé  les  yeux, 
qu'elle  fut  saisie  avec  éclat,  à  la  solli- 
citation du  cardinal  deBissy,  quoi- 
qu'on eût  obtenu  le  privilège  du  roi 
pour  la  rendre   publique.  L'impri- 
meur Simart  n'eut  la  liberté  de  la 
mettre  en  circulation,  qu'après  que 
le  docteur  Claver ,  au  refus  de  plu- 
sieurs  autres  censeurs  ,  y  eut  mis 
des  cartons  en  divers  endroils.  C'est 
ainsi  qu'elle  parut,  en  1725,  par 
les  soins  du  P.  Desvaolets  ,  sous  îc 
titre  ai  Institutiones  calholicœ  ,    1 
vol.  in-fol.  On  y  trouve,  en  entier, 
les  passages  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
qui   n'étaient   qu'indiqués   dans  les 
éditions  françaises.    Celte  édition  a 
été  réimprimée  à  Venise,  en  1768. 
Voyez ,  sur  les  différentes  éditions  de 
ce  Catéchisme ,  des  Lettres  curieuses 
qui  parurent  en  1 768.  Les  autres  ou- 
vrages du  P.  Pouget  sont  :  L  Lettre 
à  M.  de  Colbert ,  sur  la  signature  du 
formulaire.  IL  Lettre  à  M.  le  car^ 
dinal  de  Noailles  sur  la  bulle  Unige- 
nitiis.    III.   Instniction  chrétienne 
sur  la  Prière  y  Paris  ,  1 728  ,  in- 12. 
Ce  n'est  en  général  que  la  traduction 
des  passages  des  Pères  ,  tirés  de  son 
grand  Catéchisme.  IV.  Instruction 
sur  les  principaux  devoirs  des  cheva- 
liers de  Malte ,  Paris ,  1 7  1 2  ,  in-i  2. 
Le  P.  Pouget  n'en  est  à  proprement 
parler  que  le  réviseur  et  l'éditeur.  V, 
Mémoire  à.\\vi  docteur  de  Sorbonne, 
consulté  par  les  commissaires  du  con- 
seil de  régence  ,  chargés  d'examiner 
les  questions  proposées  par  rapport 
au  refus  que  le  pape  fait  de  donner  des 
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bulles  aux  sujets  nommes  par  le  roi  roi,  de  son  camp  de  la  Loyc  (près 
à  divers  cvcches.  Ce  INIcinoire  se  Dole),  le  jour  même  cpril  rctahlit  la 
trouve  dans  le  premier  volume  des  cour  souveraine  de  justice  (  i-^  juin 
yli^is  aux  princes  catholiques,  pu-  iG74}.  Pouliat  remplit  celle  ciiar^e 
Llic's  en  1-^68.  VI.  Lellre  au  prcsi-  avec  zèle;  et  ayant  obtenu  la  juirn^is- 
dent  Bon  ,  à  la  suite  de  la  Disserta-  sion  de  s'en  démettre  à  raison  de  ses 
tion  de  ce  dernier  sur  la  soie  des  arai-  infirmités,  il  se  relira  à  Montbozon 
gnecs.  Le  P.  Pougct  a  laisse'  en  prèsdeVcsoul,oùil  mourut,  en  i-^oS, 
manuscrit  :  Des  Lettres  adresse'cs  à  à  Fàgc  de  7 5  ans.  Outre  quelques 
M.  Bonnet ,  gcne'ral  des  Lazaristes,  pièces  de  vers  restées  inédites,  on  a 
dans  lesquelles  il  fait  l'apologie  du  de  lui  un  poème  lalin,  intitulé  ;  Zk- 
svstème  de  Law,  —  Une  Lettre  à  do^ici  magni  Galliar.  Régis  pane- 
fil.  Perier  ,  doyen  du  cliapilie  de  ^'jK''^^"^,  Besançon,  iGG^l,in-4'\|W-s. 
Clcrmont ,  touchant  la  composition  POUILLY  (Jean-Simon  Léves- 
d'uu  nouveau  Bréviaire. —  Un  travail  que  ue  ) ,  de  l'académie  des  ins- 
sur  le  Bréviaire  de  Narbonne.  T-d.  criptions,  et  de  celle  de  Chàlons- 
POUHAÏ  (Jean-Baptiste),  litté-  sur-Marne,  naquit  à  Reims,  le  8 
rateur,  né  ,  vers  i63o ,  à  Nozeroi ,  mai  1 734. 11  était  fils  de  Louis-Jean 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne,  Levesque  de  Pouilly,  magistrat  esti- 
s'appliqua  à  l'étude  de  la  jurispru-  me  (  F.  Levesque  ,  tom.  XXIV ,  p. 
dence,  et  fut  reçu  avocat  à  Dole.  St*;);  et  son  tklucati on  fut  cultivée 
Ses  talents  l'ayant  bientôt  fait  con-  avec  soin.  Il  venait  à  peine  d'attcin- 
iiaître  ,  il  fut  député  par  le  parle-  dre  sa  seizième  année  ,  lorsqu'il 
ment  à  la  cour  de  Madrid  ,  pour  perdit  un  père,  qui  l'aimait  tendie- 
y  défendre  les  intérêts  de  la  provin-  ment,  mais  dont  les  deux  frères, 
ce.  1!  revint,  en  167  1  ,  à  Dole,  rem-  Burigny  et  Champeaux  ,  qui  avaient 
plir  la  place  de  secrétaire  de  Qui-  formé  avec  lui  cette  espèce  de  trium- 
noncs,  nommé  gouverneur  du  corn-  virât  que  l'histoire  littéraire  olT/e 
te  :  c'était  la  première  fois  qu'un  si  rarement  (  J^.  Burigny  )  ,  achc- 
e'tranger  occupait  cette  place  impor-  vèrent  de  diriger  le  jeune  Pouilly 
tante;  et  Quinonès  ne  tarda  pas  à  dans  ses  études.  Dès  qu'elles  furent 
s'apercevoir  qu'il  ne  parviendrait  terminées  ,  Burigny ,  membre  de  l'a- 
|amais  à  dissiper  les  préventions  cadémiedes  inscriptions,  le  fit  veuirà 
qu'avait  fait  naître  son  arrivée  dans  Paris ,  où  il  le  mit  en  relation  avec  les 
le  pays.  Connaissant  les  liaisons  de  gens  de  lettres  les  plus  célèbres ,  et 
Pouhat  avec  les  principaux  mécon-  l'introduisit  dans  la  sociétcde  Mesda- 
tents,  il  lui  ota  son  emploi  pour  le  mes  Geo(rrin,DubocagectDupin,qui 
donner  à  un  Espagnol;  et  cette  me-  réunissaient  chez  elles  les  personnes 
sure  anima  encore  la  haine  qu'on  les  plus  distinguées  par  leur  esprit  et 
portait  au  gouverneur.  Dès-lors  Pou-  leurs  talents.  Encouragé  dans  ses 
hat  embrassa  ouvertement  le  parti  premiers  essais  littéraires  par  Ma- 
de  la  France;  et  il  contribua  de  tout  bly ,  qui  l'engageait  à  ne  traiter  que 
son  pouvoir  à  préparer  les  esprits  à  l'histoire,  le  jeune  Pouilly  de'buta 
se  soumettre  à  Louis  XIV.  Ce  prin-  par  un  Eloge  de  Rogier  ^  lieutenant 
ce  le  récompensa  de  son  zèle,  par  des  habitants  de  Reims  ,  (\\\ûÇ\i  \^i\- 
une place  déconseiller  au  parlement,  raîtrc  en  17^5,  et  par  la  Fie  du 
dont  le  brevet  lui  fut  expédié  par  le  chancelier  L'Hôpital ,  dont  son  on- 
XXXV.  33 
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cle  parut  satisfait ,  mais  qu'il  ne  se  de  l'intérieur ,  que  pour  l'embel- 
pressa  point  de  publier.  Après  avoir  lissement  des  promenades  publi- 
essayé  de  suivre  la  carrière  diploma-  ques.  A  l'ouveriure  des  assemble'es 
tique ,  sous  les  auspices  de  son  on-  provinciales  ,  il  fut  e'iu  syndic  du 
cle  Champeaux,  envoyé  de  France  clergé  et  de  la  noblesse  de  Cham- 
près  du  cercle  de  la  Basse-Saxe  ,  au  pagne  ,  et  dès-lors  obligé  de  renon- 
coramencement  de  la  guerre  de  Sept-  cer  à  son  office  de  lieutenant-général 
Ans  ,  il  rentra  dans  sa  patrie  lors  de  du  bailliage ,  qui  était  devenu  incom- 
la  destitution  de  ce  dernier ,  et  revint  palible  avec  les  fonctions  du  syndi 
à  Reims  pour  occuper  la  place  de  cat.  Les  troubles  de  la  révolution 
lieutenant-général  du  bailliage,  qu'il  ayant  éclaté  en  1789,  Pouilly  se 
remplit  avec  distinction  pendant  près  retira  dans  les  environs  de  Genève  , 
de  trente  années.  «  Durant  l'exercice  où  son  oncle  Champeaux  avait  laissé 
»  de  cette  place,  dit  rauteur'«i'une  d'Honorables  souvenirs.  Il  eut  occa- 
»  très-bonne  notice  sur  M.  de  Pouil-  sion  de  s'y  lier  avec  le  célèbre  natu- 
w  ly  ,  il  eut  occasion  de  produire  un  raliste  Bonnet.  Le  calme  ayant  enfin 
»  Mémoire  important  dans  une  af-  succédé  aux  orages  delà  révolution, 
»  faire  de  droit  public  français  ,  qui  Pouilly  revint  en  France,  et  fut  nom- 
»  intéressait  non-seulement  la  ville  mé  associé  correspondant  de  l'Ins- 
»  de  Reims ,  mais  toutes  celles  dont  titut.  Depuis  cette  époque ,  il  vécut  à 
»  la  seigneurie  directe  n'apparte-  Reims ,  retiré  dans  le  sein  de  sa  fa- 
»  nait  point  au  roi.  Pouilly  y  dé-  mille  ;  et  il  y  cultivait  en  paix  les 
»  fendit,  avec  succès,  les  intérêts  de  lettres  et  les  beaux-arts  ,  qu'il  ai- 
»  sa  province  ,  et  y  développa  les  mait  avec  passion.  Il  a  terminé  sa 
»  droits  de  l'autorité  souveraine  ,  et  carrière  le  24  mars  1820.  On  a  de 
»  la  nature  de  ceux  que  pouvait  alors  lui  :  I.  U Eloge  de  JeanRogier,  lieii- 
»  réclamer  la  féodalité.  Aussi  les  tenant  des  habitants  de  Beims  ,  pu- 
»  pairs ,  malgré  l'autorité  dont  jouis-  bliéen  i  ySS.  II.  La  Vie  du  chancelier 
)>  saient  les  puissants  adversaires  du  de  L'Hôpital,  1764,  in- m, et  1774» 
»  Mémoire,  se  crurent -ils  obligés  in-8o.  Voltaire,  et  Fréron,  dans  son 
»  d'abandonner  une  cause  que  la  rai-  Année  littéraire  (  tome  m ,  page 
»  son  et  la  politique  désavouaient  i43  ),  en  ont  fait  l'éloge.  III.  Une 
»  également.  »  On  publia  deux  édi-  Dissertation  en  deux  Mémoires  (in- 
tions  de  ce  mémoire,  dont  il  est  fait  sérés  dans  ceux  de  l'académie  des 
unementionlionorabledansleRecueil  inscriptions,  tome  xxxix,  pages 
des  ordonnances.  Pouillyfut  nommé,  ^QQ  et  590  ) ,  sur  la  naissance  et 
en  1768,  membre  de  l'académie  des  les  progrès  de  la  jurisdiction  tem- 
inscriptions  ;  conseiller  -  d'état ,  en  porelle  des  Eglises  ,  depuis  Véta- 
innn 'y  enfin,  ses  concitoyens  l'ap-  hlissement  de  la  monarchie^  jus- 
pelèrent  ,  en  1782,  à  diriger  les  gu^au  commencement  du  cjuator- 
affaires  de  la  ville,  en  qualité  de  zième  siècle ,  l'j'jo.lY.  L'Éloge  de 
lieutenant  des  habitants.  Reims  lui  Charles  Bonnet ,  imprimé  chez  P. 
a  l'obligation  d'avoir  acquitté  une  Heubach,  etc. ,  Lausanne,  1794, in- 
grahde  partie  des  dettes  de  la  vil^  S^.Y .ThéoriedeVimagination^  con. 
le.  Pendant  son  administration ,  d'u-  tenant  l'analyse  des  sentiments  agréa- 
tiles  travauis.  furent  entrepris  par  blés  ou  pénibles ,  vertueux  ou  vi- 
ses  soins,   tant  pour  la  salubrité'  cieux,  qui  ont  leur  prmcipe  dans  le 
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travail  de  l'imaginaliou,  Paris,  Ber- 
nard ,  1 8o3 ,  in  1 2 .  On  dislingue  dans 
cet  ouvrage  ,  uu  ton  soutenu  de  rai- 
son, de  délicatesse  et  de  philosophie. 

J— B. 
POUL  AIN-DUPARC  (  Augustin- 
Marie  ),  frère  du  lillcratenr  Pou- 
lain de  Saint-Foix ,  embrassa  la  mê- 
me profession  que  son  père,  Poulain 
deBclair,  avocat  distingue  à  Rcn- 
iics,  auteur  d'une  traduction  abrcge'e 
du  Commentaire  de  D'Argcntrc  sur 
la  coutume  de  Bretagne.  Forme'  par 
les  leçonsct  l'exemple  d'un  tel  maître, 
Poulain-Duparc  hérita  de  sa  réputa- 
tion ,  et  tarda  peu  à  le  surpasser.  Ses 
débuts  au  barreau  avaient  été  bril- 
lants j  et  il  obtenait  dans  la  plaidoi- 
rie la  même  supériorité  que  dans  le 
cabinet:  mais  l'étendue  de  ses  con- 
naissances  semblait  l'appeler   aux 
fonctions  de  l'enseignement ,  autant 
que  son  désir  de  se  rendre  double- 
ment utile  à  ses  concitoyens.  Il  aban- 
donna donc  les  luttes  judiciaires  aux 
athlètes  plus  jeunes,  se  réservant  de 
reparaître  dans  l'arène   en  des  oc- 
casions d*éclat  ;  il  continua  d'être 
l'oracle  de  s,i  province,  et  partagea 
sa  vie  entre  les  travaux  de  la  consul- 
tation et  ceux  de  la  chaire  de  droit 
civil  dans  sa   ville  natale.  L'auto- 
rité   des   conseils    par    lesquels    il 
éclairait  les  familles  sur  leurs  inté- 
rêts ,  donnait  un  nouveau    lustre  à 
ses  savantes  leçons;  le  grand  nom- 
bre d'élèves  qu'il  initiait  aux  mystè- 
res de   la  jurisprudence ,    hérissée 
alors  dediflicultés,  d'incertitudes  et 
d'incohérences ,  proclamaient  la  hau- 
te capacitédu  maître.  Il  n'avait  qu'un 
rival ,  et  c'est  nommer  Pothier.  Tous 
les  deux  portaient  une  méthode  et 
une  clarté  précieuses  dans  l'exposi- 
tion de  leurs  doctrines  :  un    grand 
sens ,  une  admirable  justesse  d'idées, 
une  mémoire  féconde,  une  heureuse 
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perspicacité,  les  caractérisaient  l'un 
et  l'autre  ;  également  infatigables 
dans  leurs  veilles,  également  habiles 
dans  le  droit  coutumicr,  ils  avaient 
le  même  zèle  pour  les  progiès  de  la 
science.  Pothier  était  plus  profon- 
dément vers*'  dans  la  législation  ro- 
maine, dont  son  émule  n'avait  point 
fait  une  étude  aussi  particulière*  sa 
renommée  fut  plus  étendue,  plus  po- 
pulaire, parce  qu'il  composa  des 
traités  sur  presque  toutes  les  parties 
du  droit  ,  et  que  ces  nombreux: 
écrits  étaient  d'un  usage  plus  géné- 

néral.  Poulain-Duparc  écrivit  moins- 
et  le  temps  qu'il  donnait  à  la  consul- 
tation ne  lui  permettait  pas  de  se 
consacrer  à  une  tâche  aussi  vaste 
que  celle  à  laquelle  Pothier  dévoua 
sa  vie  entière.  Il  n'eut  en  vue,  dans 
ses  ouvrages,  que  l'utilité  de  sa  pro- 
vince, et  n'envisagea  que  la  juris- 
prudence de  son  parlement.  Mais 
s'il  reste  inférieur,  comme  écrivain 
au  professeur  d'Orléans ,  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  :  il  eut  une  élocution 
plus  facile ,  et  se  prononça  dans  ses 
décisions  avec  plus  d'assurance.  Il 
mourut,  en  1782,  à  Rennes,  où  il 
était  né  en  1701.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  :  I.  Obsen^atioTis  sur 
les  écrits  du  président  Percham* 
hault  de  la  Jhgotière^  in-12.  II. 
Coutumes  générales  de  Bretagne 
et  usements  locaux  de  cette  provins 
ce ,  Rennes  ,  1 745 ,  et  années  suivan- 
tes ,  3  vol.  in-4'\  G*est  un  travail 
complet,  où  Tauteur  a  fondu  avec 
ordre  les  meilleures  observations  de 
ses  devanciers  ,  et  où  il  a  donné  des 
développements  qui  n*ont  rien  laissé 
à  faire  à  ses  successeurs.  III.  Jour- 
nal des  arrêts  du  parlement  de 
Bretagne^  recueil  estimé,  précieux 
surtout  par  les  discours  de  Lachalo- 
tais,  qui  y  sont  conserves,  5  vol. 
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in-4<^.  IV.  Principes  du  droit  fran- 
çais ^  12  vol.  in- 12.  Ce  dernier  ou- 
vrage,  classiqne  en  Bretagne,  com- 
me les  précédents  ,  a  été  1res -utile  à 
M.  Toullier,  son  élève  ,  pour  la 
composition  de  son  Cours  de  droit 
civil  F-~T. 

POULCHRE  (  François  le  ) ,  sei- 
gneur de  la  Motte-Messemé  ,  gentil- 
homme angevin,  chevalier  de  Tordre 
de  Saint  -  Michel ,  etc. ,  né  en  1 546 , 
au  Mont-de-Marsan,  avait  la  préten- 
tion singulière  de  descendre  en  droite 
ligne  du  consul  Appius  Claudius  Pul- 
cher.  Suivant  lui,  les  successeurs  de 
cet  ancien  romain  vinrent ,  après  le 
sac  de  Rome ,  s'étabhr  en  Anjou  : 

Sont  cinq  ou  six  cents  ans  et  plus  que  j'en  ay  tiltre 
Autiintique  et  probant ,  receu  en  maint  registre, 
Touiours  cont  nue,  comme  toujours  depuis 
Mariage  ensuivy  tousjours  de  père  en  iDs. . . 
Dont  enfin  suis  venu  de  ce  premier  parent 
Dit  à  l'heure  Pulcher,  a  l'heure  qu'apparent 
L'idiome  latin  estait  vulgaire  à  Rome  , 
£t  par  corruption  de  langage  on  me  nomme 
Le  Pulchie,  .  .  (i). 

Fils  du  surintendant  de  la  maison  de 
la  reine  de  Navarre ,  Le  Poulchre  na- 
quit dans  le  palais  de  cette  princesse. 
11  eut  pour  parrain  et  maraine  Fran- 
çois P^.,  et  Marguerite  de  Valois,  qui 
prit  elle  -  même  soin  de  sa  première 
enfance.  Le  Poulchre  demeura  pen- 
dant trois  ans  près  de  Marguerite , 
qui  le  comblait  des  marques  de  son 
affection  ;  elle  voulut ,  dit-il , 

Pour  son  plaisir ,  m' avoir  tousjours  près  d'elle, 
Me  faisant  in€smement  à  sa  table  manger 
En  présence  des  siens,  ou  de  quelque  estranger 
Qui  peut  y  arriver,  ne  changeant  one  de  place  (2). 

La  reine,  étant  sur  le  point  de  se  ren- 
dre à  Paris,  fit  conduire  en  Anjou  le 
jeune  Le  Poulchre  afin  qu'il  passât 
quelques  jours  auprès  de  son  père. 
Elle  se  proposait  de  le  reprendre 
dans  le  cours  de  son  voyage;  mais  el- 
le mourut  le  2  décembre  1 549.  Le 

(1^  Hone\tes  loisirs,  f".  4»  recto. 
C»)  Ibid. ,  f».  3  ,  rcctoi 


POU 

Poulchre  exprime  ,  avec  une  sensi- 
bilité qui  n'est  pas  dénuée  de  grâce  , 
sa  douleur  enfantine  en  apprenant  la 
mort  de  son  illustre  protectrice  : 

Mais  la  fière  Atropos  à  sa  vie  contraire 
En  couppa  le  filet  par  un  cruel  destin  , 
Mettant  ce  mesme  jour  à  mon  heur  une  fin 
Que  je  ne  sentis  pas  pour  ma  grande  jeunesse. 
A  toute  heure  cherchant  ma  royne,  ma  maîtresse, 
Qu'on  me  disait  tousjours  devoir  venir  demain. 
Mais  depuis  ce  temps-là  ,  l'ay  attendue  en  vain  , 
Comme  encore  je  fais;  car  Charon  ne  repasse 
Jamais,  poi.rcry,  ni  pleur ,  ny  plainte  qu'on luy face. 
Ceux  qui  dans  son  bateau  sont  entrés  une  fois  (3"). 

Le  Poulchre  commença  ses  études  a 
l'université  de  Paris  ;  mais  il  dit  lui- 
même  que  nj"  ayant  pas  son  cœur , 
il  en  a  peu  profité  (4).  11  prit  bientôt 
le  parti  des  armes,  et  fut  d'abord 
simple  archer  , 

Voidant  estre  soldat  premier  que  capitaine  (5). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  ré- 
cit de  sa  vie  militaire.  11  eut  le  regret 
de  ne  rejoindre  l'armée  que  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Dreux  ;  mais 
il  se  distingua  à  celles  de  Saint-Denis, 
de  Jarnac  et  de  Moncontour.  Char- 
les IX  l'aimait;  il  l'admit  plusieurs 
fois  à  l'honneur  de  courir  la  bague 
avec  lui  (5),  et  il  le  nomma  gentil- 
hommede  sa  chambre,  et  chevalierde 
son  ordre. Il  n'eut  pas  autant  à  se  louer 
de  Henri  III.  Le  monarque  ne  parut 
pas  se  souvenir  de  ses  services  ;  et 
Le  Poulchre ,  n'obtenant  rien  de  son 
nouveau  maître ,  se  retira  dans  sa 
terre  de  la  Motte-Messemé ,  auprès 
de  Luçon,  où  il  chercha,  dans  l'étude, 
le  repos  et  la  philosophie,  des  adou- 
cissements et  des  consolations  ,  que 
l'agitation  des  cours  n'aurait  pu  lui 
offrir  : 

Je  ne  me  presse  point  pour  me  lever  matin  ; 

Je  me  couche  à  mon  heure,  aimant  mieuxmou  jardin, 

Mon  ])artcrre  ,  mou  bois,  ma  fontaine,  ma  grotte. 

D'un  tarin,  d'un  pinçon  y  entendant  la  note, 

A  gorge  redoublée,  à  milliers  de  fredons, 

(3)  Ibid.,  f".  3,  verso. 

(4)  Ibid.,  fe.  Il ,  recto. 

(5)  Ibid. 
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Et  <lc»  hrrjsprs  «l'iuloiir ,  1.»  fla^o.,!» ,  les  l)Ourd«ns  , 
As-is  inollclliimiit    tm  l'Iicilx;  l.t  |iliis  ver»»', 
Oiristniit  iiiipr.'!»  d'un  ilui»,  l.i  U-sU-  ilrscouvcrlc  , 
ï'.mt  driiout  «u!.  mis  pi.x  ,  tiint  que-  iliirc  le  jour  , 
Y  litire,  «oiiiuiL-  ay  raict,  inutile  iwjuur  (<3). 

Ln  Poulclnc  servit  avec  le  même 
7.èlc  les  dames  et  son  roi  :  plus  d'imc 
laucc  fut  rompue  par  lui  pour 

La  1)1  us  gentille 
Qui  fut  lors  ?i  lu  cour,  et  l;i  iilus  h.  Ile  fille; 
l'.t  cm  la  tieut  encor  aujiiurd  Lui  ii  l'instant 
Pour  la  plus  belle  l'eniujc  à   présent  y  estant 
On  l'appeloit  Charlotte  ,  et  In  Cliarles  aymée 
i'our  les  perfections  doulelle  csloit  ornée  (7). 

La  passion  qu'il  eut  pour  Charlotte , 
l'entraîna,  parfois,  un  peu  loin  pour 
iMi  catholique  ,  qui  dispute  ailleurs 
tiès-vivement  contre  les  huguenots  j 
on  en  jugera  par  ces  rimes  : 

Je  nie  fusse  damné  pour  cueillir  un  tel  bien, 
\il  l'enfer  ni'eust  senihUi  pour  son  paradis  rien  , 
S'il  y  a  un  enfer  ordonne  i>ar  justice 
l'our  punir  ceux  <jui  font  a  leur  dame  service  (8). 

11  assure,  au  reste,  que  sa  maîtresse 
ne  paya  ses  empressements  que  par 
des  rigueurs  ,  et  que  le  roi  Charles 
IX  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui. 
Nous  ferons  remarquer,  en  passant, 
(jue  cette  demoiselle  est  probable- 
ment la  maîtresse  de  Charles  IX  , 
(pie  Brantôme  indique  sans  la  nom- 
mer (9).  Dreux  du  Radier  a  pense  , 
sans  aucun  motif  solide  ,  que  cette 
ma î tresse ^no/ymc' était Madelène de 
Ijourdeille  ,  sœur  de  Brantôme  (i  o) . 
)  .e  Poulchre  se  maria,  en  i  ^70,  avec 
Émce  Savary  ,  dame  de  Sache  iii  de 
la  llaultc  Chcvncre , 

lîref,  dame  de  valeur  de  deux  cent  mille  Iranrs  , 
Jvt  d'aage  volontiers  ipielqucs  vingt  et  deux  an»  ^i  i  )■ 

Mais  cette  union  ,  (ju'il  peint  sous  les 
couleurs  les  plus  douces,  fut  trop  tôt 


(Cl)  Ibid.,  O'.iaGv". 
(7)Ibid.,  f".  i(»  v". 
(8)  Ibid. 

(()^  Discours  sur  Cliurle»  JX  ,  I.  IV,  p.  îao ,  éd. 
de  i'oucnult,  ^8vi3. 

(10)  Mêntoires  et  onrrilutvs  iic\  itinei  et  re-^cnles, 
t.  V,  p.  S'il,  éd.  de  180S. 

(11)  Iloiinestes  loisirs  ,  Ç".  jii  virso. 
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terminée  :  une  maladie  violente  enle- 
va Émee  à  Le  Poulclire  ,  après  huit 
mois  de  bonheur.  Maigre  ses  hauts 
faits   d'armes  ,  Le  Poulclire   serait 
oublie  si  dans  sa  retraite  ,  il  n'avait 
pas  compose  le  récit  des  principaux 
événements  de  sa  vie.  11  le  publia, 
en  1 587  ,  dans  un  petit  volume  ,  de- 
venu rare,  à  la  suite  duquel  on  trouve 
des  poésies  diverses.  Il  a  pour  litre: 
Les  sept  libres  des  honnestes  loisirs 
de  M.  de  La  M(Ate  Messcmé  ^  che- 
valier de  l'ordre  du  roi,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de 
S.  M., intitulés  chacun  du  nom  d'une 
des  planètes  ,  Paris,   Marc  Orry  , 
1587  ,  petit  in- 1-2  de  288  feuillets.  Ce 
sont  des  Mémoires  rimes  ,  cpii  con- 
tiennent  des  détails    militaires   sur 
les  guerres  de  Charles  IX.  On  a  en- 
core de  lui  un  autre  ouvrage  qu'au- 
cun biographe,  à  notre  connaissance, 
n'a  indique-  il  est  intitule  :  le  Passe- 
temps  de  messire  François  Le  Poul- 
chre, seigneurde  La  Motte  Messemé^ 
chevalier  des  ordres  du  roi ,  deuxiè- 
me édition  y  augmentée  par  lui-mê- 
me d'un  second  livre  ,   outre  la 
précédente,  Paris  ,  Jean  Le  Blanc  , 
1 597  ,  petit  in-80.  en  deux  parties  , 
formant  ensemble  \'î!\  feuillets.  On 
voit  parce  titre,  qu'il  existe  une  pre- 
mière édition  qui  ne  renferme  qu'un 
seul  livre  :  nous  ne  l'avons  pas  vue. 
La  prose  de  Le  Poulchre  ne  vaut 
pas  mieux  ([ue  ses  vers;  maison  ren- 
contre dans  le  Passe-temps ,  des  faits 
singuliers  ,  des  observations  sur  les 
changements  introduits  dans  la  ma- 
nière de  combattre,  depuis  François 
1<^'.  jus(|u'à  Charles  IX.  ]>e  poète  y 
a  aussi  cntiemèle  quelques  pièces  de 
vers  qu'il  n'avait  pas  jointes  à  ses 
honnctcs   Loisirs.  I/exti  èine  rareté 
de  ce  volume  ne  doit  pas  êtic  con- 
sidérée comme  son  unique  mérite. 
L'époque  précise  de  la  mort  de  Tau 
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tour  est  inconnue  ;  on  voit  seule-  la  révolution,  l'abbé  Poulin  suivit 
ment ,  par  l'avertissement  qui  pré-  M.  de  Durfort ,  archevêque  de  Be- 
cède  la  2^.  édition  du  Passe-temps  ,  sançon,  forcé  d'abandonner  son  sié- 
quece  poète  ne  vivait  plus  en  1597.  S^>  ^^  ^"^  prodigua  les  soins  et  les 
L'abbé  Goujet ,  dans  sa  Notice  sur  consolations  qui  dépendaient  de  son 
Le  Poulchre  (Biblioth.  française  .  ministère.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
tom.  XTH  ,  p.  86  ),  lui  donne  pour  lat,  il  continua  de  rester  en  Suisse  , 
femme  Philippe  de  Ludres,  dame  de  donnant  à  l'étude  tous  les  loisirs  que 
Bouzemont.  C'est  une  erreur  contre-  lui  laissaient  les  devoirs  de  son  état, 
dite  par  l'ouvrage  même  de  Le  Poul-  Ayant  obtenu,  en  1799,  la  permis- 
chre.  —  Renée  Le  Poulchre  ,  sœur,  sion  de  rentrer  en  France,  il  vint 
ou  seulement  parente  de  celui  qui  pré-  habiter  au  milieu  de  sa  famille;  et  il 
cède,  a  inspiré  la  muse  du  capitaine  mourut  au  Bief-du-Bourg ,  en  1801, 
Lasphrise ,  poète  encore  plus  singu-  à  l'âge  de  soixante-un  ans.  Outre 
lier  que  Le  Poulchre  (  F.  Laspurise,  quelques  Dissertations  dans  les  Re- 
XXIII,  4io  )•  Elle  était  religieuse  cueils  de  l'académie  de  Besançon  , 
ou  pensionnaire  dans  un  couvent  du  dont  il  était  membre,  on  a  de  l'abbé 
Mans  (12).  Lasphrise  l'a  célébrée,  V ovXm: De Deo révélante prœlectio- 
sous  le  nom  de  Théophile  ,  dans  une  nés  theolo^icœ ,  Besançon,  1 787-88, 
multitude  de  pièces  de  vers,  dont  3  tomes  en  4  vol.  in- 12.  C'est  la  pré- 
cieux présentent  l'anagr^mmedu  nom  mière  partie  d'un  cours  complet  de 
de  Renée  (i  3).  Celle-ci  ayant  repous-  théologie ,  que  les  circonstances  ne 
se  les  vœux  de  Lasphrise,  il  s'adres-  lui  ont  pas  permis  de  terminer.  W-s. 
sa  à  Esther  de  Rochefort,  qu'il  a  POULLAIN.  F.  Poulain -Du- 
chanlée  sous  le  nom  delVoëmi;  et ,  parc  et  Saint-Foix. 
s'il  faut  l'en  croire ,  elle  ne  suivit  pas  POULLE  [  Louis  ) ,  célèbre  prédî- 
les  sages  exemples  de  la  première.  cateur,  était  natif  d'Avignon.  Il  fit  ses 

M — E.  e'tudes  d'une  manière  distinguée,  an- 

POULIN  (  Amable  -  Fidèle  ),  nonça  de  bonne  heure  une  grande 

théologien ,  né  vers  1740  ?  a»  Bief-  vivacité  d'imagination ,  et  se  fit  con- 

de-Bourg ,  bailliage  de  Salins,  fit  de  naître  ,  très-jeune  encore,  par  deux 

bonnes  études  ,  et  embrassa  l'état  poèmes  (le  Triomphe  de  Vamitié^  et 

ecclésiastique.  Après  avoir  professé  Codrus),  couronnés,  en   1732  et 

quelque  temps  la  philosophie ,  il  fut  1 733 ,  à  l'académie  des  jeux  floraux. 

pourvu  de  la  chaire  de  théologie  au  Ayant  quitté  la  carrière  de  la  magis- 

collége  de  Besançon,   qu'il  remplit  trature ,  à  laquelle  on  le  destinait, 

d'une  manière  distinguée.  Ses  talents  pour  embrasser  l'état  du  sacerdoce, 

lui  méritèrent  bientôt  des  protec-  il  renonça  aux  muses  pour  se  jeter 

leurs.  L'évêque  de  Lausanne  le  nom-  dans  la  carrière  de  l'éloquence,  où 

ma  l'un  de  ses  vicaires-généraux  ;  et  il  porta  l'empreinte  de  son  génie  poé- 

l'abbé  de  Saint- Gall ,  en  lui  donnant  tique.  Il  se  rendit  à  Paris  ,  en  1 733  , 

le  titre  de  professeur  honoraire  de  dans  le  dessein  de  s'y  consacrer  à 

physique  et  de  mathématiques ,  lui  la  prédication.  A  l'époque  où  l'abbé 

assigna  une  pension.  A  l'époque  de  Poulie  parut  dans  la  chaire ,  l'esprit 

•"""■""""""""""■—--——  de  la  nation  était  totalement  changé  : 

P^:::]!f^:7'93fi7:t%:^^^^^^^  les  mœurs  graves  du  siècle  précc- 

Ci3)  ibid.,  p.  iio  et  XII.  dent  avaient  disparu  j  et  la  société, 
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emportée  par  l'esprit  de  frivolité  et  succès;  mais  ce  qui  dut  le  flatter  en- 
cle  liceucc  qui  leur  avait  succède,  corc  davanlafjc ,  ce  fut  la  victoire 
/semblait  peu  disposée  à  prêter  l'o-  complète  qu'il  avait  remportée  sur 
reille  aux  vérités  austères  de  la  rao-  le  dédain,  l'avarice  et  la  dureté  de 
raie  chrctieuiic ,  si  elles  u'étaient  em-  l'opulence.  «  Là  ,  dit  Laharpc  ,  l'o- 
bellies  de  tous  les  charmes  delà  die-  «  rateur  cutendit  un  bruit  plus  doux 
lion.   Les  prédicateurs  furent   con-  »  à  ses  oreilles  que  celui  des  applau- 
traints  ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  »  dissemcnts  ;  c'était  l'or  et  l'argent 
de  déployer  tout  l'appareil  de  l'élo-  »  tombant  de  tous  côtés,  avec  une 
qut'uce.  L'abbé  Poulie  se  laissa  d'à-  »  abondance  qui  prouvait  une  ému- 
bord  entraîner  par  le  goût  général  :  »  lalion  de  charité.   Beaucoup  de 
il  lui  sacrifia  même  pi  us  que  bien  d'au-  »  personnes  donnèrent  tout  ce  qu'el- 
tres;  et  on  le  vit  donner  à  l'éloquen-  »  les  avaient  ;  et  c'étaient  des  som- 
ce  sacrée  toute  l'enluminure  del'élo-  »  mes  :  en  un  mot ,  on  ne  se  souve- 
quence  académique.  Son  début,  d'un  »  nait  pas  d'avoir  rien  vu  de  sem- 
éclat  extraordinaire,  obtint  les  plus  »  blable.  »  Pour  le  récompenser,  et 
vifs  applaudissements  ;  mais  si  ces  peut-être  aussi  pour  l'encourager  ,  le 
applaudissements  lui  furent  honora-  roi  lui  donna  une  riche  abbaye ,  celle 
blés  ,  ils  ne  lui  furent  pas  moins  nui-  de  Notre  Dame-de-Nogent ,  avec  le 
sibles  ,  en  ce  qu'ils  l'empêchèrent  de  titre  de  son  prédicateur  ;  et ,  en  1 748, 
perfectionner  son  talent,  car  il  en  il  fut  appelé  à  prononcer  le  panégy- 
avait  un  véritable.  Dès  son  entrée  rique  de  saint  Louis,  en  présence  de 
dans  la  carrière,  il  se  crut  orateur  l'académie  française.  Son  Discours 
parfait:  il  ne  prit  soin  ,  ni  de  régler  fut  trouvé  médiocre  ;  seulement  son 
l'essor  de  son  imagination,  ni  de  style  y  est  plus  soutenu,  plus  châ- 
mûrir  son  style  ,  ni  d'aprofondir  la  tié  ,  plus  élégant  que  dans  ses  autres 
science  de  la  religion  ;  et  voilà  le  ouvrages  ,  parce  qu'il  connaissait  la 
principe  des  défauts  qui  prédomi-  délicatesse  de  son  auditoire  :   mais 
nent  dans  la  plupart  de  ses  discours,  aucun  de  ces  mouvements  qui  frap- 
cl  empêcheront  toujours  de  le  ran-  peut,  qui  entrainent,  aucun  de  ces 
ger  parmi  les  modèles.  Seulement  traits  qui  se  gravent  d'eux-mêmes 
il  sembla  se  surpasser  lui  -  même  ,  dans  l'esprit.  Les  sermons  de  l'abbe 
dans  deux   Discours  ,    qui   pour-  Poulie  se  suivaient  de  loin  à  loin, 
ront  seuls  lui  être  un  titre  de  gloire  Depuis  qu'il  sévit  possesseur  d'une 
durable.  Ce  sont  ses  Exhortations  fortune  assez  considérable  ,  soit  pa- 
de charité^  prêchées,  l'uneau Grand-  resse  naturelle,  soit  défaut  de  zèle  ou 
Châtelct,  en  faveur  des  pauvres  pri-  d'ambition/il  prêcha  plus  rarement, 
sonniers  j  la  seconde,  dans  une  autre  On  nel'entendit  plus  quedans  quelques 
assemblée  religieuse,  en  faveur  des  circonstances  solennelles  ,  comme  à 
enfants  trouvés.  C'est  là  qu'il  est  vé-  l'ouverture  des  états  de  Languedoc 
rita-blement  éloquent,  parce  que  son  en  1764, à  des  professions  religieu- 
cloquence  est  toute  dans  son  cœur  :  il  ses,  etc.  Encore,  dans  le  petitnombre 
serait  difficile  de  se  faire  une  idée  deDiscoursqu'il  nous  alaissés,siron 
deseffetsquc  produisirent  ces Exhor-  excepte  quelques  fragments  épars  çà 
talions ,  et  de  la  renommée  qu'elles  et  là  ,  surtout  dans  les  sermons  sur  le 
donnèrent  au  jeune  prédicateur.  La  Ciel  et  sur  l'Enfci-,  ou  n^ipeiçoit  au« 
cour,  tout  Paris,  retentirent  de  ses  cune  trace  de  la  vérilable  éloquence. 


552 


POU 


L'invention  est  très-faible,  et  pour 
ainsi  dire  nulle.  Ses  plans  sont  va- 
guement conçus ,  vaguement  exécu- 
tés; et  ses  divisions  rentrent  souvent 
l'une  dans  l'autre  :  quelquefois  sa 
pensée  n'est  ni  claire ,  ni  juste;  quel- 
quefois aussi  il  veut  être  neuf  et  ori- 
ginal ,  et  il  n'est  que  ridicule  et  bi- 
zarre. En  vain  on  y  chercherait  cette 
plénitude  de  raisonnement  ,  cette 
abondance  de  doctrine,  qui  portent 
la  conviction  dans  l'ame.  Il  est  aise' 
d'entrevoir ,  par  quelques  morceaux 
vraiment  pathe'liques  (i),  le  parti 
que  l'abbe'  Poulie  eût  pu  tirer  des 
Livres  saints  :  mais  incapable  peut- 
être  d'une  application  sérieuse ,  il 
n'a  presque  pas  touché  à  cette  mine 
inépuisable  ;  de  sorte  qu'on  doit 
moins  le  regarder  comme  un  ora- 
teur chrétien  que  comme  un  mora- 
]iste  ingénieux ,  qui  donne  à  sa  mo- 
rale, quelquefois  un  peu  légère  et 
superficielle ,  la  sanction  de  la  reli- 
gion. Mais  s'il  manque  de  profon- 
deur ,  il  manque  également  de  va- 
riété et  de  solidité.  La  rapidité  du 
style  est  tout  pour  lui ,  ;  il  lui  subor- 
donne tout ,  et  affecte  de  resserrer  sa 
pensée  dans  le  moins  de  mots  pos- 
sible. Il  flatte ,  il  plaît  sans  presque 
jamais  émouvoir.  Ceux  qui  se  lais- 
sent éblouir  par  les  saillies  et  les 
figures  brillantes ,  ont  pu  compa- 
rer Poulie  avec  Massillon.  Mais  la 
comparaison  sera  toujours  à  l'a- 
vantage de  ce  dernier,  Massillon  a 
embrassé  la  doctrine  évangélique 
dans  toute  son  étendue  ;  ses  ouvrages 


(i)  Dans  une  Ode  sur  l'Etre  infini ,  par  M. 
Geoce  (à  la  suite  du  Livre  des  Méditations  ,  tra- 
duit du  docteur  Brunner)  ,  on  trouve  une  appli- 
cation ,  ou  à-peu-près ,  d'un  mot  énergique  de  J'aL- 
be  Poulie,  que  s'était  déjà  approprié  un  poète  mo- 
derne f  M.  Gaston),  d'après  ce  passage  de  l'ora- 
teur sur  les  incrédules,  au  lit  de  la  mort  :  «  Ah 
malheureux  ?  sur  le  point  de  se  plonger  dans  le  con- 
fie effroyable    de  la  Jestruclion  ,  ils   appellent  le 

iie'aut  :  L'Éternité  leuu  répond.  »    C.  M.  P. 
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forment  un  cours  complet  de  reli- 
gion, qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
le  double  rapport  des  choses  et  du 
style.  Poulie ,  au  contraire ,  n'en  a  sai- 
si que  quelques  points  ;  et  dans  le  peu 
de  sujets  qu'il  a  traités  ,  il  lui  manque 
beaucoup  du  côté  des   développe- 
ments  et  de   l'élocution.  C'était  à 
son  contemporain,  l'abbé  de  Bois- 
mont,  qu'il  fallait  le  comparer.  Tous 
deux  eurent  la  même  trempe  d'es- 
prit ;  tous  deux  ne  nous  ont  laissé 
qu'un  petit  nombredeDiscours,  par- 
mi lesquels  un  ou  deux ,  forts  de  pen- 
sées et  bien  écrits  ^  produisirent  des 
efïets  prodigieux  ;  tous  deux  nous 
offrent,  dans  le  reste ,  quelques  aper- 
çus heureux ,  quelques  beaux  mou- 
vements ,  mais  clair- semés  ,  et  nul- 
lement capables  de  racheter  ce  qui 
leur  manque  ;   tous  deux  sont  ex- 
trêmement brillants,  et  le  sont  mê- 
me jusque  dans  leurs  défauts ,  qui 
tiennent   beaucoup   de    l'esprit  du 
temps  ;  tous  deux  enfin  ne  revêtirent 
les  livrées  d'aucun  des  partis  qui  do- 
minaient alors  :  et  voilà  probable- 
ment la  cause  de  la  vogue  si  univer- 
selle dont  ils  jouirent  de  leur  vivant. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  vous 
cherchez  de  l'éloquence ,  et  vous  ne 
trouvez  le  plus  souvent  que  de  l'es- 
prit et  l'abus  de  l'esprit.  Il  faut  dire, 
à  la  décharge  de  l'abbé  Poulie,  que, 
s'il  ne  contribua  pas,  autant  qu'il  au- 
rait pu,  à  l'édification ,  il  ne  démen- 
tit jamais  non  plus,  dans  sa  condui- 
te, la  morale  qu'il  avait  annoncée. 
Sa  vie  fut  constamment  décente  et  ré- 
gulière; et  sa  fortune  ne  fut  pas  inu- 
tile aux  malheureux.  Ajoutons  qu'il 
se  contenta  de  la  réputation  que  lui 
fit  le  débit  de  ses  Sermons ,  et  qu'il 
nesemontra  jamais  empressé  de  jouir 
de  la  gloire  d'auteur;  et,  ce  qui  est 
peut-être  un  phénomène  inoni  dans 
la  république  des' lettres,  il  garda 
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qiiaraiitcans  ses  Discours  dans  sa  mé- 
moire. Ce  ne  fut  qu'en  1776  qu'il 
ce'da  aux  instances  réitérées  de  son 
neveu  ,  Tabbe  Poulie,  vicairc-jijc'neral 
de  Saint-Malo  (  1  )  :  il  consentit ,  pbis 
que  septuagénaire,  à  dicter  onze  de 
ces  Discours;  employa  quatre  ou  cinq 
mois  à  les  retoucher*  et  ils  parurent 
la  même  année,  Paris,  1778,  2  vol. 
in-  12.  Ce  Recueil  contient  aussi  le 
Panégyrique  de  saint  Louis  (  im- 
primé d'abord  in- 4*^..  Ï748),  et  le 
Discours  sur  la  prise  d'habit  de  M'"*-", 
de Kupelmonde,  publie' en  1762,  in- 
1 2.  Le  tout  a  e'te'  depuis  reimprime', 
Paris,  1781,  et  Lyon,  181 8.  L'ab- 
bc  Poulie  mourut,  le  8  novembre 
1781,3  l'âge  de  soixante  -  dix  -  neuf 
ans,  sans  avoir  presque  éprouve  d'af- 
faiblissement dans  ses  facnifés  mora- 
les et  intellectuelles.  Son  Eloge  (par 
le  baron  de  Sainte-Croix),  Avignon, 
1783,  in-8<^. ,  est  suivi  de  sa  Lettre 
au  cardinal  de  Bernis  et  de  la  liste 
de  ses  ouvrages.  On  trouve  encore 
dans  les  Mémoires  de  l'Athénée  de 
Vaucluse  ,  Avignon,  i8o4,  un  Éloge 
de  l'abbé  Poulie  ,  par  l'abbé  Denis 
Michel ,  aujourd'hui  grand-vicaire 
d'Avignon.  11  rapporte  quatre  beaux 
vers  d'une  tragédie  d'Annibal,  com- 
mencée par  l'abbé  Poulie  ,  alors  fort 
jeune.  Z. 

POULLET,  voyageur  français  du 
dix-septième  siècle ,  parcouiut le  Le- 
vant: il  partit  de  Paris, de  compagnie 
avpcQuiclet,  quia  publié  aussi  une 
relation  de  ses  courses.  Ils  s'embar- 
quèrent à  Marseille  ;  mais  ,  sur  quel- 
ques différends  ,  ils  se  séparèrent  à 

(i)  Ci  «'.si  par  orrour  (pj'oii  a  dit  dau.i  quelques 
juiiriiunx  qii'uu  tioniinc  l'oiilU,  au^U!>tiu  ,  qui  avait 
»(iil<-  d'a».'a.H«in»r  l'ahln-  Sypycs,<n  I7<1-,  «tait  ne- 
veu «le  l'al>!)c  l'oulle.  Le  neveu  du  c«lèbrc  prédi- 
cateur du  roi  ,  ancien  pi<  vi>t  d'Orange,  tniiura  en 
1781)  ,  el  n'e.st  rentre  en  France  (pi'cn  l8oJ  ;  il 
n'y  ent  jamais^ aucun  rapport  entre  ces  deu\  iudi- 
vidu.s  ;  l'un  était  d'Avignon,  et  l'autre  de  Dragni- 
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Constanllnople.  Poullet  alla  ensuite  à 
Smyrne,etseioignant  à  une  caravane, 
visita  Tocat,Erzeroum,  Cars, Erivan, 
Tauris  ,  Kom  et  Ispahan.  11  paraît 
qu'il  était  chargé  de  quelque  mission 
relative  à  l'art  militaire.  En  quittant 
cette  capitale,  il  revint  à  Tauris  :  la 
crainte  d'être  arrêté  par  le  pacha  d'Er- 
zeroum  ,  lui  fit  prendre  la  route  du 
Kurdistan  ,  quoique  le  pays  fût  très- 
dangereux  à  cause  des  brigandages 
des  habitants.il  passa, sans  accident, 
par  Maram  ,  Goï  ,  Cohat  et  Van.  Au 
sortir  de  cette  ville ,  il  s'égara  ;  et , 
après  bien  des  fatigues  ,  il  atteignit 
Hordicha;  puis,  après  avoir  traverse 
Tatoua  et  Betlis ,  entra  dans  Diar- 
bekr.  Sa  curiosité  le  porta  ensuite  eu 
Syrie,  à  Jérusalem,  cten  Egypte, d'où 
il  revint  en  Syrie  5  et  prenant  la  mer 
à  Alexandrelte  ,  il  attérit  à  Mar- 
seille. Ayant,  comme  il  ledit,  une 
aversion  mortelle  de  revenir  à  Paris, 
il  alla  en  Italie,  il  se  trouvait  à  Ro- 
me, à  l'époque  où  le  duc  de  Créqui 
exigeait  de  la  cour  papale  la  répara- 
tion de  l'insulte  que  lui  avait  faite  la 
garde  de  S.  S.  Le  récit  des  voyages 
de  Poullet ,  a  paru  sous  ce  titre  : 
Nouvelles  relations  du  Levant ,  qui 
contiennent  diverses  Bemarques  fort 
curieuses  ,  non  encore  observées  , 
touchant  la  religion  ^  les  mœurs  et 
la  politique  de  plusieurs  peuples  , 
avec  une  description  exacte  de  l'em- 
pire des  Turcs  en  Europe ,  et  plu- 
sieurs choses  curieuses  remarquées 
pendant  huit  années  de  séjour  ;  et 
une  Dissertation  sur  le  commerce 
des  ^ns;lais  et  des  Hollandais  dans 
le  L.evant ,  Paris ,  i b68 ,  2  vol . in- 1 2 
avec  cartes  et  ligures.  Malgré  le  titre 
pompeux  de  ce  livre,  c'est  un  des  jilus 
insignifiants  qui  ait  été  publié  sur  les 
pays  dont  il  y  est  question.  Cepen- 
dant Poullet  avait  passé  par  des  rou- 
tes peu  fréquentées ,  surtout  en  allant 
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de  Tauris  à  Diarbekr  ;  mais  il  s'oc-  quit  le  3o  septembre  1 7 1  g.  Il  fut  te- 

cupa  moins  de  gëograpliie  que  de  nu  sur  les  fonts  de  baptême  au  nom 

politique.  Il  se  perd  tellement  dans  de  la  ville  de  Lyon  •  ce  qui  explique 

ses  raisonnements,  qu'il  a  oublié  d'in-  pourquoi  il  en  portait  le  nom.  Ses 

diquer  la  date  de  son  départ ,  et  celle  parents  ,  le  destinant  à  la  raagistra- 

de  son  retour  •  Beckmann  Ta  déjà  ture ,  lui  obtinrent  une  charge  de 

observé  dans  son  Histoire  littéraire  maître-des-requêtesj  mais  Poulletier 

des  voyages j  en  ajoutant  que  deux  refusa  de  l'exercer,  se  rejetant  sur 

lettres  écrites  d'Ispahan  à  Poullet  ,  sa  grande  jeunesse  et  son  inexpérien- 

pendant  qu'il  était  en  Perse ,  l'une  ce.  La  plus  grande  partie  du  temps 

par  le  P.  Raphaël,  en  déc.  1659,  destiné  à  faire  son  droit,  avait  été 

Tautre  par  le  P.  Gabriel  de  Chinon,  consacrée  par  lui  à  l'étude  de  la  mé- 

en  septembre  1660,  donnent  quel-  decine;  et,  tout  contrariés  que  furent 

ques  lumières  sur  ce  point.  Mais  ce  ses  parents  de  cette  disposition,  il 

docte  professeur  n'a  pas  fait  atten-  leur  fallut  céder:  mais  on  plaignait 

tion  à  la  particularité  du  départ  de  l'intendant  de  Lyon  d'avoir  un  fils 

Poullet  avec  Quiclet  ;  or  celui-ci  dit  qui  voulût  se  ravaler  à  être  médecin, 

qu'il  quitta  Venise,  le  23  décembre  «  Poulletier,  dit  Vicq-d'Azyr  qui  a 

1657,  pour  aller  à  Raguse.  Ainsi,  î)  fait  son  Eloge,  établit  dans  les 

ces  deux  voyageurs  étaient  partis  de  »  faubourgs  de  Paris  trois  hospices, 

Paris ,  en  1654.  L'affaire  de  la  garde  »  où  les  pauvres  étaient  reçus  et  trai- 

corse  eut  lieu  en  1663.  Les  vues  et  »  tés  à  ses  dépens.  Là,  sous  la  di- 

les  cartes  qui  se  trouvent  dans  le  li-  »  rection  des  médecins   et  chirur- 

vre  de  Poullet ,  sont  aussi  médiocres  »  giens  les  plus  habiles,  il  apprit  à 

que  le  reste.  Mais  si  cet  auteur  était  »  connaître  la  nature  et  les  diverses 

doué  de  peu  de  capacité,  il  était  »  périodes  des  maladies.  Les  jours 

pourvu  d'un  grand  fond  d'amour-  »  étaient  employés  à  la  visite  de  ces 

propre  ;  il  contredit  à  tort  et  à  tra-  »  maisons  ;  les  nuits  Tétaient  à  l'é- 

vers  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  ;  »  tudc  ;  et  tout  son  temps  se  passait 

enfin,  dans  la  préface  de  son  premier  î>  à  bien  faire.  »  11  était  en  relation 

volume, il  parle  avec  complaisance  d'amitié  avec  Jussieu,Astruc, Rouel- 

de  sa  manière  d'écrire.  Effective-  le,  Boulduc,  Macquer,  Levret,  Sue, 

ment  elle  est  curieuse ,  et  on  peut  la  Fourcroy.  Il  coopéra  au  Diction- 

citer  pour  modèle  du  galimathias  naire  de  chimie  de  Macquer ,  mais 

double.  Ses  contemporains  en  juge-  ne  voulut  pas  être  nommé.  11  avait 

rent  probablement  de  même;  car,  commencé  un  grand  nombre  d'essais 

dans  un  avis  au  lecteur,  placé  en  et  d'écrits;  mais,  comme  la  plupart 

tête  du  second  volume,  et  présenté  des  personnes  riches,  il  n'en  acheva 

sous  la  forme  d'une  allégorie  ,  l'an-  que  très  -  peu.  Parmi  ces  derniers  , 

teur  convient  qu'on  lui  avait  fait  des  Vicqd'Azyr  signale  un  Essai  sur  les 

reproches  sur  ce  que  son  style  était  accidents  qui  sont  causés  par  Vé- 

trop  figuré  pour   une  relation   de  panchement  de  Vair  bu  des  gaz 

voyage.  C'était  défiguré  qu^il  fallait  dans  les  différentes  cavités  du  corps 

fliie.  E — s.  humain  ;  quoique  complet  à  l'épo- 

POtîLLETIER  DE  LA  SALLE  que  oùil  a  été  fait,  cet  écrit  aurait 

(François-Pattl  Lyon)  ,  (ils  de  l'iu-  besoin  d'un  supplément  ou  complé- 

fendant  de  la  généralité  de  Lyon,  na-  ment,  si  on  le  publiait  aujourd'hui. 
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Ses  manuscrits  furent  remis  au  doc- 
teur Jcanroi,  son  arai  (  V .  Jeanroi, 
XXI,   5^1  ).  «  Dans  les  premiers 
»  mois  de  1 787 ,  on  s*aperçut  que  la 
»  saule  de  Poulletier  se  de'rangeail. 
»  Il  éprouva  ce  qui  arrive  surtout 
»  aux  personnes  faiblement  consti- 
»  tuées.  Les  forces  de  tous  les  or- 
»  gancs  diminuant  en  même  propor- 
»  tion,  le  dépérissement  se  fait  d'u- 
»  ne  manière  insensible  ,  et  la  mort 
»  survient,  sans  qu'aucune  aflection 
»  grave  ait  paru  la  précéder.  Ce  fut 
»  ainsi  que  M.  Poulletier  succomba, 
»  au  mois  de  mars  de  cette  année,  » 
dit  Vicq-d'Azyr,  dans  son  Eloge, 
prononce'  à  la  société  de  me'decine  , 
le  26  août  i*j88.  Ce  n'est  donc  pas 
en    1787  ,  comme  le  dit  le  Dict. 
histor. ,  critiq.  et  bibliographique  , 
mais    en    1788  ,    qu'il  faut   placer 
la   mort  de  Poulletier.  S'il  restait 
quelques  doutes  ,  ils  seraient  levés 
par  ce  qu'on  lit  à  la  page  368  du 
Journal  de  Paris  du  1^  mars  1 788. 
Un  seul  ouvrage  de  Poulletier  a  été 
imprimé;  c'est  sa  Traduction  de  la 
Pharmacopée  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres ,  sur  la  secon- 
de édition  donnée  avec  des  remar^ 
ques ,  par  le  docteur  Pemberton  (V. 
ce  nom ,  XXX  ,  807  ) ,  augmentée 
de  plusieurs  notes  et  observations^ 
etc.  ,   1761-71  ,  2  vol.  in-  40.  On 
annonçait  un  troisième  et  dernier  vo- 
lume, qui  n'a  point  paru.  Poulletier 
était  associé  libre  de  la  société  roya- 
le de  médecine  ;  et  le  Jourjial  de  Pa- 
ris ,  du  'xf\  mars  1788  ,  lui  donne  la 
qualité  d'ancien  président  du  grand 
conseil.  A.  B — t. 

POULLTN  DE  LUMINA  (Etien- 
ne-Josepu  ) ,  né  à  Orléans ,  négociant 
à  Lyon,  mort  en  1^72,  a  laissé:  I. 
Histoire  de  la  guerre  contre  les  An- 
fçlais  ,  depuis  i']/\^  jusqn^à  présent, 
Genève,  1769  60,  2  Vol.  ia-8<>.  H. 
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Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  Ljon,  Lyon,  1767  ,  in-4*^  Cette 
histoire  ne  va  pas,  pour  les  faits,  au- 
delà  de  17O4;  cependant  la  listi'  des 
prévôts  des  marchands  y  est  donnée 
jusqu'en  1767.  III.  Histoire  de  VÉ- 
glise  de  Lyon,  Lyon,  1770,  in-4''., 
de  600  pages.  Cet  ouvrage  eût  aussi 
pu  être  intitulé:  Histoire  des  évêques 
et  archevêques  de  Ljon.  Près  de 
cent  pages  sont  consacrées  à  Mal  vin 
de  Montazet ,  qui  occupait  le  siège  de 
Lyon  quand  l'auteur  publia  son  li- 
vre. IV.  Histoire  de  V établissement 
des  moines  mendiants ,  1 767  ,  in- 8°. 
N .Mœurs  et  coutumes  des  Français, 
1769,  2  vol.  in-8°.         A.  B — T. 

POUPÉE  ou  POUPPÉ  DESPOR- 
TES  (J.-B.   )    ^qX-  I^ESPORTES. 

POU  PET  (  Charles  de  ) ,  seigneur 
de  la  Chaux,  né,  vers  i470,àPoli- 
gni  ,  descendait  d'une  ancienne  et 
noble  famille,  quia  fourni  des  capi- 
taines et  des  magistrats  distingués  , 
donné  trois  évêques  à  l'église  de  Chal- 
lon ,  et  s'est  éteinte  dans  la  mai- 
son de  La  Baume.  Guillaume  de 
Poupet,  son  père,  receveur-général 
des  finances  de  Philippe-le-Bon , 
duc  de  Bourgogne  ,  et  depuis  maître 
d'hôtel  deCharles-le-Témcraire,  en- 
voya ses  deux  fils  (i)  à  Paris,  et 
confia  leur  éducation  aux  plus  habi- 
les maîtres.  Le  jeune  Charles  puisa, 
dans  leurs  leçons  ,  le  goût  des  lettres 
qu^il  sut  conserver,  même  au  milieu 
de  la  vie  des  cours  ,  alors  si  agitée. 
A  vingt- cinq  ans  il  fut  présenté  au 
roi  Charles  VIII ,  qui  le  décora  du 
titre  de  son  chambellan.  Il  accom- 
pagna ce  prince  dans  son  expédition 
à  Naples  ,  et  signala  sa  bravoure  en 


(O  Jean  de  PoL'PFT,  frJrc  cndot  de  Ctiarlrs,  pril 
le  doctorat  î'S  druiU  à  l'université  de  Paris,  fut  nom- 
me évrone  de  (.iliallori  eu  l5>i.)  ,  assista ,  en  ifili  , 
au  concile  dcPiov,  et  mourut  ,  en  i53i  ,  avec  \*  «f- 
putatioti  d'uD  pri'lat  instruit,  et  rclc  jK-urli»  droit-* 
Aa  son  enlise. 
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difierentes  rencontres.  Fidèle  au  mal- 
heur ,  le  seigneur  de  la  Chaux  n'a- 
bandonna point  Charles  dans  ses  re- 
vers. Mais  ,  après  la  mort  de  ce 
prince  ,  dégagé  de  ses  serments  ,  il 
passa  au  service  de  Philippe  1^*". ,  roi 
de  Castille.  L'empereur  Maximilien 
récompensa  son  'dévoûment  à  la 
maison  d'Autriche  ,  en  le  nommant, 
en  i5ri  ,  grand-bailli  d'Aval,  place 
importante,  qui  mettait  sous  ses  or- 
dres toutes  les  forces  militaires  du 
comté  de  Bourgogne.  Il  fut  l'un  des 
conseillers  de  la  régence  établie  en 
Flandre  pendant  la  minorité  de  Char- 
les-Quint ,  et  associé  à  celle  du  car- 
dinal Ximènes,  en  Espagne.  Envoyé 
ambassadeur  à  Rome,  après  la  mort 
de  Léon  X  ,  il  contribua  beaucoup  à 
faire  tomber  le  choix  des  cardinaux 
sur  le  précepteur  de  Charles-Quint, 
qui  prit  le  nom  d'Adrien  VI  (  F.  ce 
nom  ).  Le  seigneur  de  la  Chaux  avait 
été  désigné  pour  surveiller  l'éduca- 
tion de  l'archiduc  Ferdinand  j  il  fut 
employé  depuis  dans  diverses  né- 
gociations ,  et  s'en  tira  toujours  ha- 
bilement. Il  revint  enfin  au  comté 
de  Bourgogne,  comblé  d'honneurs, 
mais  accablé  d'infirmités ,  et  mourut 
peu  après  ,  à  Poligni ,  au  mois  de 
mai  \5iÇ).  Ses  restes  furent  déposés 
dans  l'église  collégiale  de  celte  ville , 
où  sa  famille  avait  son  tombeau.  Il 
y  était  assis  dans  un  fauteuil ,  le  sabre 
à  la  main  ,  et  revctu  des  marques  de 
ses  dignités  (  1^,  les  Mémoires  de 
Chevalier  sur  Poligni ,  ii ,  /^5g).  H 
avait  formé ,  dans  son  château  ,  une 
bibliothèque  précieuse  pour  le  temps. 
On  en  a  tiré  les  Mémoires  d'Olivier 
de  La  Marche,  et  une  Chronique  ano- 
nyme de  Flandre ,  que  Denis  Sau- 
vage a  publiés  à  Lyon,  en  \56'i 
(  P^.  La  Marche  et  D.  Sauvage  ). 
Dunod,  quif.ùt  un  bel  éloge  du  sei- 
gneur de  La  Chaux  (  Histoire  du 
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comté  de  Bourgogne  ^  m ,  1 58  ) ,  dit 
qu'il  recommanda  surtout  à  ses  en- 
fants de  s'appliquer  aux  sciences , 
et  d'honorer  ceux  qui  en  faisaient 
profession.  —  Guillaume  de  Pou- 
pet  ,  l'un  de  ses  fils ,  répondit  aux 
intentions  de  son  père  ,  en  se  décla  ' 
rant  le  protecteur  des  savants  et  des 
littérateurs  de  la  province.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Paris, 
il  fut  nommé  chanoine  de  Besançon 
et  pourvu  de  riches  bénéfices ,  dont 
il  employa  les  revenus  à  favoriser 
les  jeunes -gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  les  lettres.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  canon'  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  consulté 
souvent  par  la  cour  de  Rome.  Il 
fut  nommé  protonotaire  apostolique, 
membre  du  conseil-d'état  de  Flan- 
dre ,  maître  des  requêtes  au  parle- 
ment de  Dole ,  etc.  Il  mourut  le  i8 
octobre  i583  ,  dans  un  âge  avancé, 
et  fut  inhumé  dans  son  abbaye  de 
Baume  ,  oii  l'on  voyait  naguère  son 
tombeau. — Jean  de  Poupet,  frère  de 
Guillaume  j  avait  épousé  Antoinette 
de  Montraartin  ,  l'une  des  dames  les 
plus  spirituelles  de  son  siècle  (  F^. 

MONTMARTJJV  ,    XXX,  p.    I.  W S. 

POUPLINIÈRE  (  A.-J.-J.  Leri- 

CHE  de  la  ).  f^oy.  PopeliniÈre  ,  p. 
4o2  ci-dessus. 

POURBUS.  ro^.  PoRBUs. 

POURCHOT  (Edme),  l'un  des 
plus  célèbres  professeurs  de  philoso- 
phie qu'ait  eus  l'université  de  Paris  , 
naquit ,  en  i65i  ,  à  Poilli ,  dans  le 
diocèse  de  Sens,  de  parents  obscurs, 
fit  ses  humanités  à  Auxerre,  et  vint 
achever  ses  études  à  Paris  ,  au  col- 
lège des  Grassins.  En  terminant  ses 
cours  ,  il  reçut  le  degré  de  maître-ès- 
arts  ,  après  un  brillant  examen.  Au 
nombre  de  ses  auditeurs  se  trouvait 
l'abbé  Le  Tourneux, pieux  et  savant 
ecclésiastique:  charmé  des  disposi- 
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lions  de  Pourcliot ,  il  voulut  devenir  son  ouvrage  sous  le  titre  de:  Séries 
son  guide,  lui  conseilla  d'apprendre  disjmtationum  scholaslicarum  (1). 
le  grec ,  et  de  se  familiariser  avec  les  Cette  marque  de  déférence  satisfit , 
auteurs  latins ,  sans  négliger  la  phi-  ou  du  moins  apaisa,  ses  adversaires  : 
losophie,à  laquelle  il  lui  conseilla  de  mais  la  vérité  devait  finir  pir  triom- 
rapporter toutes  ses  études;  ctille  fit  pher;  et  la  Philosophie  de  Pourcliot 
agréer  par  Arnauld  comme  rëpe'ti-  remplaça  ,  peu-à-peu  ,  dans  les  col- 
leur de  son  neveu  l'abbe  de  Porapone.  légesjes  obscures  doctrines  du  pcri- 
En  1677  ,  Pourcliot ,  à  peine  âge  de  patetisme.   Fe'nelon   fit    projtoser   à 
vingt-six  ans,  fut  nomme'  profeseïir  Pourcliot  de  le  mettre  au  nomliredcs 
de  philosophie  au  collège  des  Gras-  instituteurs  des  enfants  de  France  ; 
sins.  Nourri  de  la  lecture  des  ouvra-  mais  Bossuct  le  détourna  d'accepter 
ges  de  Descartes  ,  il  osa  braver  les  une  place  à  la  cour,  en  lui  montrant 
pre'jugës  qui  régnaient  alors  dans  Te-  que  la  carrière   moins   brillante  de 
cole  ,  et  adopta  le  premier  un  mode  l'enseignement  public  e'iait infiniment 
d'enseignement   base'  sur   la  droite  plusiitile.  Après  vingt-six  ans  de  pro- 
raison et  le  bon  sens.  Sa  réputation  fessorat,  Pourcliot  donna  sa  déniis- 
attira  bientôt  à  ses  leçons  uue  foule  sion  de  la  chaire  de  philosophie  :  ce 
d'ëlèves,  dont  les  progrès  attestèrent  fut  alors  qu'il   étudia  l'hébreu;  et 
la  supériorité  de  sa  méthode.  L'étude  bientôt  il  fut  en  état  d'enseigner  cette 
de  la  physique,  si  négligée  à  cette  langue  aux  jeunes  théologiens.  JI  ou- 
époque,  luiparut  lecomjilément  né-  vrit  un  cours   au  collège  de   Ste.- 
cessaire  du  cours    de   philosophie;  Barbe,  pour  lequel  il  adopta  la  mé- 
et   pour   faciliter   l'intelligence  des  t^o^e  de  Masclef  ,  comme  plus  faci- 
priucipes  de  cette  science,  le  pre-  le;et  il  contribua  beaucoup  ainsi  au 
mier  en  France  ,  il  en  fit  précéder  succès  de  cet  ouvrage,  vivement  cri- 
l'étude  par  celle  de  la  géométrie.  Les  tiqué  par  D.  Guariu  bt  d'autres  hé- 
succès  qu'obtenait  Pourchot  ne  pou-  braisants  (  Voy.  Masclef  )v  Les  la- 
vaient manquer  d'éveiller  l'envie  :  il  lents  de  Pourchot  et  la  pureté  de  ses 
eut  pour  antagonistes  ou  pour  ad-  mœurs  lui  méritèrent  de  nombreux 
versaires  les  professeurs  mêmes  de  amis  :  Racine ,  Boileau  ,  Massillon  , 
l'université;  et  tandis  qu'on  applau-     Montfaucon  ,  Baillel  ,  Dupin  ,  San- 
dissait  de  toutes  parts  au  zèle  de  rha-     teul,  etc.  ,  formaient  sa  société  la 
bile   maître,   il    était   dénoncé  au     plus  habituelle.  11  trouvait ,  dans  la 
parlement  comme  un  impie  :  mais     culture  des  lettres  ,  un  délassement  à 
Y  Arrêt  burlesque  dressé  par  Boileau     des  travaux  plus  sérieux.  Il  intervint 
fit  justice  des  ennemis  delà  nouvelle     dans  la  sorte  de  dispute  à  laquelle 
philosophie  ;  et  Pourchot  put  cou-     donnèrent  lieu  les  Odes  de  Grenr.n 
tinuer  tranquillement  ses  leçons.  Du     et  de  Cofhn  sur  les  vins  de  Bourgo- 
coUége  des  Grassins  ,  il  passa ,  com-     gne  et  de  Champagne  (  F.  Grenan): 
me  professeur,  au  collège  des  Quatre-     il  composa  des  Hymnes  a\a  louange 
Nations,  nouvellement  fondé;  et  peu     de  saiut  Edme  ,  son  patron  ,  et  rc- 
après  ,  il  fit  paraître  ses  Institutions     digea  ,  de  concert  avec  un  docteur 
philosophiques.  Ne  voulant  pas  alïi-     de  Sorbonne.  son  ami  ,  un  nouvel 
chcrtrop  de  mépris  pour  les  questions      Office  pour  la  fêle  de  ce  saint.  INÏ.il- 
acitées  avant  lui  dans  l'école,  il  les ; .;■ 

o  ,  ,  j        .     .        .     ,  (i^lOn  n.s.surc  (iiic  t'oiiirlivjt  iiuiutii«it  ce  recueil. 

recueillit  séparément,  et  les  joignit  a     eu  i.iaisanunt,  ic  soiusie,. 
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gré  les  occupations  que  lui  donnait 
la  charge  de  syndic  de  Tuniversi- 
té ,  Ponrcliot  travaillait  sans  cesse  à 
perfectionner  ses  Institutions  philo- 
sophiques ;  et  il  était  au  moment  d'en 
publier  la  quatrième  édition,  lorsqu'il 
perdit  la  vue.  Il  survécut  près  de 
deux  ans  à  cet  accident ,  et  mourut , 
le  11  juin  1734,  âgé  de    quatre- 
vingt-trois  ans.  ïl  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la   paroisse  Saint- 
Etienne-du-Mont ,  où  l'amitié  lui  fit 
ériger  une  tombe  décorée  d'une  épi- 
taphe  composée  par  Coffin.  Pour- 
chot  avait  été  sept  fois  recteur,  et  il 
était  depuis  quarante  ans  syndic  de 
l'université.  Gibert ,  avec  lequel   il 
avait  eu  une  dispute  sur  une  ques- 
tion de  philosophie  qui  paraîtrait  au- 
jourd'hui  fort  indifférente  (a) ,  lui 
succéda  dans  le  syndicat ,  et,  en  pre- 
nant possession  de  cette  place ,  pro- 
nonça son   Eloge.  Pourchot  légua 
t.outes   ses  épargnes  à  l'université, 
pour  fonder ,  au  collège  des  Gras- 
sins ,  une  chaire  de  grec ,  et  une 
bourse  en  fateur  des  pauvres  éco- 
liers de  son  pays  natal.  Outre  les 
Institutions  philosophiques ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris , 
1734,  in-4**.,  ou  5  vol.  in-i3,  pu- 
bliée par  Martin  y  depuis  professeur 
en  droit,  élève  et  parent  de  Pourchot, 
on  a  de  lui  des  Mémoires  pour  l'uni- 
versité ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  Bihlioth.  historique  de  la 
France ,  et  dans  le  Vict.  de  Moréri, 
édit.  de  1759,  qui  contient  l'éloge 
de  ce  digne  professeur.  On  a  le  por- 
trait de  Pourchot ,  gravé  par  Desro- 
chers ,  in-S"».  W— s. 


(9.)  Pourchot  avait  dit  que  l'étude  de  la  physique, 
en  tautque  cette  science  a  pour  objet  de  rechercher 
les  causes  des  passions  ,  serait  utile?*  i'orateur,  dont 
le  but  est  de  les  exciter.  Cette  proposition  vivemeut 
attaquée  par  Gibert ,  fut  défendue  par  le  P  Lamy, 
et  donna  lieu  ,  de  part  et  d'autre ,  à  des  écrits  )uste- 
nient  oubliés. 


POU 

POURFOUR  DU  PETIT.   Foy. 
Petit  ,  XXXIII ,  5oo. 

POURTALÈS  (  Jacques -Louis 
DE  ) ,  fils  de  Jérémie  de  Pourtalès  , 
naquit  le  9  août  1722,  à  Neuchâtel 
en  Suisse,  où  sa  famille,  originaire 
du  midi  de  la  France ,  s'était  établie 
depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Il  fut,  dès  sa  première  jeunesse, 
voué  au  commerce.   En   17 53,  il 
fonda  ,  sous  son  nom ,  un  établisse- 
ment dont  le  siège  principal  fut  à 
Neuchâtel ,  mais  qui  avait  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  grandes  places 
de  l'Europe,  et  étendait  ses  relations 
et  ses  affaires  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées.  Ayant  confié  la  si- 
gnature de  sa  maison  à  un  grand 
nombre  d'associés ,  il  sut  ainsi  se 
multiplier  en  quelque  sorte  lui-mê- 
me ,  intéresser  beaucoup  d'hommes 
de  talent  à  des  affaires  trop  vastes 
pour  qu'une  seule  tête  eût  pu  les  em- 
brasser ;  et  il  eut  l'art  de  les  choisir 
avec  un  tact  si  sûr,  qu'il  n'eut  pres- 
que jamais  à  se  repentir  d'une  aussi 
grande  confiance.  Plein  de  simplicité 
dans  ses  manières,  de  droiture  et  de 
probité,  il  avait  conquis  l'estime  gé- 
nérale ;  et  il  eut  le  rare  privilège  d'ac- 
quérir une  immense  fortune  sans  ex- 
citer l'envie  de  personne  :  il  l'aurait 
d'ailleurs  désarmée  par  le  noble  usa- 
ge qu'il  fît  de  ses  richesses ,  dévelop- 
pant l'industrie  de  son  pays  natal , 
créant  la  prospérité  d'une  popula- 
tion nombreuse,  fondant  à  Neuchâ- 
tel un  hôpital,  où  les  malades  sont 
reçus  sans  distinction  de  religion  et 
de  patrie  (i).  Cet  honorable  négo- 
ciant expira  au  sein  de  sa  famille, 
sans  agonie  et  sans  douleur ,  le  20 
mars  18 14.   Lorsqu'en  cette  même 
année  le  roi  de  Prusse  vint  reprendre 


(i)  Voy.  son  Testament ,  inséré  daos  le  Conser- 
vateur suisse  ,  t.  VIU  ,  p.  174  *t  328. 
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possession  de  Ncuchâtel ,  il  visita 
avec  le  plus  grand  inlc'rct  les  diffc- 
renls  établissements  qui  devaient  leur 
origine  à  M.  de  Pourtalès  ;  et ,  vou- 
lant honorer  la  me'moire  d'un  si 
honnête  homme  ,  d'un  citoyen  si  re- 
commandable,  et  qui  avait  si  puis- 
samment contribue'  cà  la  prospérité 
du  pays ,  il  conféra  à  ses  trois  fils  le 
titre  de  comte.  B — ss. 

POUSàNT,  ou  plus  exactement 
POUZANT  POSDOS,  historien  ar- 
rae'nien  ,  dont  le  véritable  nom  est 
Fauslus  de  Bjzance ,  était  Grec  de 
naissance.  Il  vivait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  notre  ère  ,  et 
professait  l'état  ecclésiastique  :  il 
vint  s'établir  en  Arménie,  où  il  fut 
évêque  du  pays  des  Saharhouniens , 
situé  dans  la  partie  orientale  de  l'Ar- 
ménie ,  vers  les  bords  du  Cyrus. 
Cet  historien  était  sans  doute  né  à 
Constantiuople;  et  c'est  de  l'ancien- 
ne dénomination  de  cette  ville,  qu'il 
tirait  le  surnom  qui  le  distingue. 
Les  circonstances  de  sa  vie  nous 
sont  entièrement  inconnues.  Il  nous 
a  laissé  quelque  chose  de  plus  in- 
téressant :  son  Histoire  d'Arménie. 
C'est  un  monument  important,  par 
son  antiquité  d'abord  ,  puisque  c'est 
un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
existent  en  arménien  ,  et  ensuite  par- 
ce qu'il  contient  le  récit  très-cir- 
constancié des  événements  arrivés 
pendant  uneépoque de  l'histoire,  sur 
laquelle  nous  possédons  très-peu  de 
renseignements.  Le  récit  des  mêmes 
faits  est  contenu  dans  une  partie  du 
troisième  livre  de  l'histoire  de  Moise 
*  de  Khoren  •  mais  ils  y  sont  rappor- 
tés avec  une  extrême  brièveté ,  qui 
nuit  autant  à  la  clarté  qu'à  l'exac- 
titude :  aussi  Fauslus  de  liyzance, 
dans  sa  narration  ,  est-il  souvent  en 
contradiction  avec  Moisede  Khoren. 
Comme  ce  dernier  est  devenu  classi- 


POU  55o 

que  chez  les  Arméniens  ,  son  témoi- 
gnage a  prévalu.  Cependant  les  dé- 
tails dans  lesquels  entre  Faustus 
font  mieux  connaître  la  marche  des 
événements,  la  situation  politique  de 
l'Arménie  dans  le  quatrième  siècle 
et  la  nature  des  rapports  de  ce  royau- 
me avec  les  Persans  et  les  Romains. 
Ce  qui  doit  décider  surtout  à  lui  ac- 
corder une  gi  ande  confiance,  c'est  la 
conformité  de  ses  récits  avec  ceux 
d'Aramien  Marcellin ,  historien  dont 
la  véracité  est  reconnue,  et  qui  vivait 
à  la  même  époque.  Avec  l'auteur  ar- 
ménien ,  on  peut,  en  beaucoup  de 
points,  éclaircir  et  compléter  l'his- 
torien latin.  Tout  ce  qu'on  doit  re- 
procher à  Fauslus ,  c'est  un  certain 
esprit  d'exagération,  qui  lui  fait  gros- 
sir prodigieusement  les  armées  des 
Persans,  et  affaiblir  outre  mesure  cel- 
le des  Arméniens ,  pour  augmenter 
la  gloire  ou  pour  affaiblir  d'autant 
la  honte  de  ces  derniers.  Le  style  de 
Faustus  est  fort  mauvais  :  il  est 
lourd,  pénible  ,  prolixe,  embarras- 
sé ;  en  un  mot,  il  est  facile ,  en  le 
lisant,  de  reconnaître  que  cet  au- 
teur n'était  pas  arménien.  Son  ouvra- 
ge ,  appelé  ordinairement  par  les 
Arméniens  Pouzantaran ,  était  di- 
visé en  six  livres  :  il  n'en  reste 
phis  que  les  quatre  derniers.  Le  texte 
arménien  a  été  imprimé  à  Constan- 
tinople,  en  1780,  en  un  vol.  in- 
4". ,  de  396  pages  ;  il  est  rare. 
Le  troisième  livre  contient  le  récit 
des  événements  arrivés  sous  les  rè- 
gnes de  Chosroès  II  et  de  Di- 
ran  II  (3i6-34o  de  J. -C.)  On 
trouve,  dans  le  quatrième,  l'Histoi- 
re du  voyage  d'Arsacc  II,  depuis  l'an 
340  jusqu'en  370.  Le  cinquième  ren- 
ferme les  règnes  de  Bab  ou  Para,  de 
Varaztad ,  d*Arsace  III  et  de  son  frè- 
re Vagharschah ,  avec  la  régence  du 
général  Manuel,  prince  des  Mamigo- 
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niens.  Le  sixième  livre  (  ou  plutôt  idées  s'étendant ,  une  imitation  mé- 
son  abrège')  offre  seulement  le  re'cit  canique  et  servile  ne  pouvait  lui  sut- 
dés  premiers  ëve'nements  du  règne  de  fire  :  il  se  rendit ,  à  dix  -  huit  ans  , 
Chosroès  III ,  qui  monta  sur  le  trô-  dans  la  capitale,  à  l'insu  de  son  pê- 
ne en  l'an  387.  Deux  chapitres  du  re.  Recommande' par  son  seul  talent, 
troisième  livre  de  cet  ouvrage  ont  il  trouva  ,  dans  un  jeune  gentilhom- 
e'tc'  traduits  en  français  par  F.  Mar-  me  de  Poitiers  ,  un  amateur  depein- 
tin,  et  inse'rés  dans  le  Magasin  en-  ture,  qui  l'accueillit  et  lui  procura 
cjclopédiqué  àe  septembre  181 1.  les  moyens  de  s'instruire.  Mais  dans 
S.  M — N.  la  disette  des  peintres  d'histoire  , 
POUSSIN  (  Nicolas  ) ,  l'un  des  l'art  ,  qui  avait  été  importé  d'Italie, 
plus  grands  peintres  d'histoire,  sous  dégénérait  presqu'en  naissant.  Ni 
le  rapport  poétique,  moral,  draraa  Jean  Cousin ,  ni  Freminet,  n'avaient 
tique  ,  et  que  la  richesse  des  compo-  formé  d'écoles.  De  l'atelier  de  Ferdi- 
silions  et  la  beauté  des  expressions  nand  KUe  de  Malines  ,  peintre  de 
ont  fait  surnommer  le  peintre  des  portraits ,  le  Poussin  eut  bientôt  pas- 
gens  d'esprit^  naquit  aux  Andelys  ,  se  dans  celui  de  Lallemant ,  peintre 
en  1594.  Il  était  originaire  de  Sois-  lorrain;  mais  ce  dernier, en  compo- 
sons ,  et  le  fils  d'un  gentilhomme  sant  l'histoire ,  travaillait  de  praîi- 
dont  les  services  militaires  ,  sous  que  :  il  ne  retint  pas  long  -  temps 
Charles  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV  ,  notre  studieux  artiste.  Un  auteur  de 
avaient  épuisé  la  fortune.  Cependant,  Mémoires  sur  la  vie  du  Poussin 
à  l'aide  de  la  médiocre  pension  de  (  Maria  Graham  )  a  confondu  les 
son  père,  il  suivit  la  carrière  ordi-  époques  ,  en  avançant  que  ce  fut 
naire  de<  études  ;  mais  en  même  alors  qu'il  connut,  chez  Lallemant, 
temps  il  montra  un  tel  goût  pour  le  Philippe  Champagne  ,  trop  jeune 
dessin  ,  que,  durant  les  leçons  ,  il  ne  encore  ,  et  qui  ne  vint  à  Paris  qu'en 
cessait ,  quoique  réprimandé  par  ses  1621.  Mais  il  fit ,  par  le  gentil liom- 
maîtres,  de  tracer,  non  vaguement,  me  poitevin ,  une  connaissance  très- 
mais  avec  proportion,  des  figures  utile,  celle  d'un  mathématicien  du 
sur  les  marges  de  ses  livres  ou  sur  roi  aux  galeries  du  Louvre  ,  pos- 
tes murs  de  la  classe.  Quintin  Varin,  sesseur  d'une  belle  collection  de  gra- 
peintre  d'Amiens  ,  dont  on  a  vu  ,  à  vures  d'après  Raphaël  et  Jules-Ro- 
la  cathédrale  de  cette  ville  et  dans  main  ,  et  même  de  dessins  oiigi- 
les  églises  de  Paris,  des  tableaux  as-  naux  de  ces  deux  maîtres.  La  pu- 
sez  estimés  pour  le  temps  ,  eut  le  reté  de  correction  du  premier,  et 
mérite  de  reconnaître  et  de  dévelop-  la  fierté  de  dessin  du  second  ,  de- 
per  les  dispositions  du  Poussin  ,  en  vinrent  l'objet  des  études  du  Pous- 
l'encourageant  et  lui  donnant  des  si n  :  ce  fut  véritablement  là  sa  pre- 
soins.  Le  jeune  élève  apprit  de  lui  ,  mière  école  ,  et  la  source  où  il  pui- 
cntre  autres  procédés,  à  peindre  en  sa,  suivant  Bellori ,  le  lait  de  la 
détrempe,  avec  d'autant  plus  de  fa-  peinture  ,  et  la  vie  de  l'expression, 
cilité,  qu'une  conception  vive,  jointe  Malheureusement,  ayant  cédé  ,  par 
à  un  sentiment  juste  des  rapports  ,  reconnaissance ,  aux  promesses  de 
le  portait  à  exprimer,  rapidement  son  jeune  protecteur,  il  l'accompa- 
et  avec  un  certain  goût ,  ce  qu'il  gna  dans  le  Poitou  :  mais  la  mère  du 
voyait  et  imaginait.  La  sphère  de  ses  gentilhomme  ne  vit  dans  le  peintre 
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qu'un  pur  (lomcstiqnc  ;  et,  au  lieu  de  conseils  ,  après  avoir  quitte  l'alclier 
travaux  (l'einbcllisseinent,  le  Pous-  de  Lallemant.  Ils  ruiciit  employés 
siu  fut  charge',  par  la  dame,  des  ensemble  sous  un  sieur  Ducliesnc 
soins  c'conomi([iics  du  chàte.iu.  De'-  autre  -irtiste  mc'diocre  ,  cliar^'e  de 
goûtcde  cet  oniploi,  il  repartit,  en  flirigcr  les  travaux  de  pciulure  au 
paTCOurant  la  province.  Il  est  pro-  Luxembourg.  Mais  la  médiocrité' 
Ijable  qu'il  peignit  des  paysages,  aiu-  jalouse  ne  les  occupa  guère  Fuu  et 
si  que  des  portraits  sur  sa  route:  l'autre,  et  surtout  le  premier,  qu'à 
mais  qu'il  ait  peint  en  Bretagne  les  de  petits  ouvrages  secondaires;  ce 
sites  dont  parle  une  Notice  inoder-  qui  laissait  à  peine  percer  le  mérite 
iMî  sur  Glisson,  parce  qu'on  a  cru  du  Poussin,  Ce  graîid  artiste  était 
y  reconnaître  des  paysages  du  Pous-  destine'  à  ne  devoir  son  élévation  qu*à 
sin  ;  ces  sites  eussent  trop  ecar-  lui  -  même.  Après  son  voyage  de 
le  du  but  notre  voyageur  pcdes-  Lyon,  ayant  concouru,  en  lôîiS  , 
tre  ,  qui  ne  s'arrêtait  pour  tra-  pour  une  suite  de  tableaux  demandes 
vailler,  que  dans  la  vue  de  se  rap-  ])ar  le  Collège  des  Jésuites  à  propos 
])roclier  de  la  capitale.  On  sait  qu'il  delà  canonisation  de  leur  fondateur, 
lit,  en  revenant,  quelques /)V/cc/in:-  la  grande  habitude  qu'il  avait  acqui- 
jiales  pour  le  château  du  comte  de  se  dans  la  peinture  en  détrempe,  lui 
Ghiverny,  et  deux  tableaux  d'cgli-  fit  produire,  en  moins  d'une  semai- 
se  pour  les  Capucins  de  Blois.  4  ne,  six  tableaux  ,  qui ,  sans  être  ter- 
son  arrivée  à  Paris  ,  une  maladie  de  mines  dans  les  détails,  furent  prcfe'- 
faligue  et  d'épuisement  l'ayant  rap-  rcs,  pour  la  grandeur  des  concep- 
pelc  dans  sa  ville  natale  pour  s'y  lions  et  la  vivacité  des  expressions 
rétablir  ,  il  ne  reprit  le  chemin  de  la  à  ceux  de  ses  concurrents.  Ces  pein- 
capitale  qu'avec  le  projet  d'aller  à  turcs  où  déjà  brillait  le  génie  pocti- 
Romesepcrfeclionncr.il  tenta  vaine-  ([ue,  attirèrent  les  regards  du  cava- 
mcntdeuxfois  ce  voyage.  La  prcmiè-  lier  JMarin,  qui  connut  le  Potissin 
rc  fois,  il  parvint  jusqu'à  Florence  :  non  à  Rome  ,  comme  le  dit  le  Dic- 
mais  c'était  probablement  avpnt  les  tionnaire  historique ^  crit.et  bihlio- 
pre'paratifs  ordonnes  ,  en  1620,  par  g,raph. ,  mais  à  Paris  même,  lui  of- 
Come  II,  pour  les  fiançailles  du  jeu-  frit  un  logement,  et  l'occupa  aux 
ne  duc  ,  e'poque  à  laquelle  il  eut  pu  dessins  de  sujets  tires  de  son  poème 
cire  occupe',  à  Florence,  avec  Jac-  d'Adonis.  Quelque  inconvenance, dit 
ques  Stella  ,  qui  n'y  vint  point  anté-  lîaldinucci,  (pi'il  y  eut  pour  un  ca- 
rieurement,  comme  le  suppose  Pa-  valier  de  la  cour  de  Rome  de  pu- 
pillon  de  laFerté. La  deuxième  fois,  blieruntcl  poème,  et  d'employer  le 
il  ne  dépassa  pas  Lyon  ,  où,  après  talentnaissantd'iuiarlistcàenrendre 
avoir  abandonne  gaîment  à  la  For-  la  licence  aimable,  cotte  étude  don- 
tune,  comme  il  le  disait,  son  der-  na  occasion  au  Poussin  de  cultiver 
nier  c'en,  il  resta  jusqu'à  ce  qu'il  eût  la  poétique  de  la  peinture,  ot  d'en 
acquitte  en  tableaux  une  dette  con-  employer  les  fictions  les  plus  gaies  , 
tracte'e  avec  un  marchantl.  Ce  fut  quoique.avcc réserve,  à  ses  compo- 
à  son  retour  de  Florence,  que  lo-  sitions  ;  ce  qin  dut  influer  sur  sou  t.i- 
géant  à  Paris  ,  au  Collège  de  Laon,  lent  :  et,  quoique  porté  au  genre  gra- 
il  connut  Philippe  Champagne,  (pu  ve  et  sérieux,  il  sut  réunir  ia  gr.icoà 
vint  y  demeurer, et  qui  profita  de  ses  la  décence,  et  lierétroitementla  Poé- 
XXXV.  30 
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sreà«ascè'ùt,sansqnflses  images  my-  cKe  bâtarde  de  celle  des  Carraclies  , 
ttologiques  ofTrentle  caractère  trop  et  qui  ne  s'est  que  trop  long-temps 
libre  des  e'crils  du  poète.  Quel  que  fût  propagée  en  Italie  et  en  France  , 
le  désir  du  Poussin  de  suivre  Mari-  remplaçait  l'école  d'Annibal,  par  de 
ni  ,  qui  retournait  â  Rome  et  eût  faux  agréments  ou  une  brillante  fa- 
voulu  l'emmener,  il  crut  devoir  ter-  cilité ,  et  proscrivait  son  plus  digse 
minek  auparavant,  pour  la  corpora-  rejeton;  le  Poussin,  associé,  par 
tion  des  orfèvres ,  un  tableau  de  la  l'infortune  ,  au  sculpteur  flamand 
Mort  de  la  Vierge,  qu'on  a  vu  long-  François  Duquesnoi,  allait  avec  lui , 
temps  placé  dans  une  simple  cha-  dit  Bellori,  étudier  les  antiques,  et  les 
pelle  de  l'église  de  Notre  -  Dame ,  et  modeler ,  pour  en  enrichir  ses  ta- 
au  lieu  duquel  se  trouve  aujourd'hui  bleaux  :  il  se  préparait  à  venger  le 
un  tableau  moderne  de  la  Fierté  au  Dominiquin.  L'Algarde,  ami  du  Fla- 
towte^iM.  Enfin  il  entreprit,  pour  la  mand  ,  devint  probablement  celui 
troisième  fois,  le  voyage  de  Rome  ,  du  peintre  français,  qui  a  pu  mesu- 
oii  il  arriva  au  printemps  de  1624.  rer,  avec  cet  ami,  la  statue  d'Anti- 
L'étude  de  la  poésie  et  de  l'histoire  noiis,  suivant  ce  que  rapporte  Feli- 
avait,  en  exerçant  son  imagination  bien  d'après  un  Mémoire  de  Jean 
et  son  jugement,  accru  en  lui  le  de-  Dughet,  ^ans  qu'il  faille  induire  d'u- 
sir  de  voir,  dans  la  terre  classique  ne  erreur  de  Bellori  à  ce  sujet,  que 
des  arts,  se  réaliser  les  conceptions  les  dessins  donnés  par  celui  -  ci  des 
des  poètes  et  les  récits  des  historiens,  mesures  de  cette  statue  soient  in- 
Le  Poussin  rejoignit  à  Rome  Marini,  exacts.  Le  Poussin  dut  étudier  sur- 
inais ne  put  jouir  long  -  temps  du  tout  les  belles  formes  d'enfants,  avec 
plaisir  de  visiter  les  monuments  avec  Duquesnoi,  qui  a  excellé,  à  cet  égard, 
son  ami.  Le  poète,  en  partant  pour  dans  ses  figures  entières,  comme 
r^aples,  où  il  mourut,  le  recomman-  l'Algarde  dans  ses  bas-reliefs.  L'un 
da ,  par  l'entremise  de  Marcello  Sac-  et  l'autre  cherchaient  le  bon  goût  de 
chetti,  aux  bonnes  grâces  du  cardi-  l'antique,  en  y  associant  quelquefois 
nal  Barberini,  neveu  du  pape  Ur-  ou  y  ramenant  les  formes  de  la  na- 
bain  VIIL  Mais,  par  un  nouveau  ture  et  celles  même  de  l'art ,  d'après 
contre-temps ,  le  prompt  départ  du  les  conseils  du  Poussin.  C'est  dans 
cardinal  pour  ses  légations  de  Fran-  cette  vue  qu'il  considérait ,  avec  eux, 
ce  et  d'Espagne,  laissa  le  Poussin  à  à  la  Villa  Ludovisi,les  Jeux  d*En~ 
lui-même  ;  et  la  protection  du  légat  fants  ou  d'Amours^  du  Titien,  meil- 
lui  valut  seulement  l'entrée  du  Musée  leur  coloriste  que  dessinateur ,  sans 
Barberin.  Ainsi,  l'homme  de  génie  les  prendre  servilement  pour  modè- 
qui  avait  été  présenté  à  la  cour  du  les.  Il  estimait  beaucoup  le  faire  de 
prélat,  comme  ayant  unafuria  di  ce  grand  peintre,  de  même  que  sa 
diavolo  ,  fut  contraint  de  donner  manière  de  toucher  le  paysage,  dont 
deux  tableaux  de  Batailles  jiour  il  a  sans  doute  profité.  Ses  compo- 
quelques  écus.  La  copie  d'un  Pro-  sitions  dans  le  genre  erotique,  et  mê- 
phète  ,  qu'il  avait  peint  pour  une  me  ses  sujets  de  Vierges  de  ce  temps- 
très-modique  somme ,  fut  vendue ,  là ,  ont  pu  se  ressentir  de  ses  premiè- 
par  un  artiste  du  pays ,  à  un  prix  res  impressions.  Mais  il  craignait 
double  de  l'original.  Cependant,  trop,  disait-il,  que  le  charme  du  co- 
tandis  que  l'ëcole  du  Guide,  bran-  loris  lui  fît  oublier  ou  négliger  la 
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pureté  du  dessin.  Il  s'attacha  piiu-  enfin  les  plus  bcaiix  traits  de  poésie 
cipalcment  aux  heaiitcs  expressives,  et  d'iiistoire,  dans  Homère  et  Plu- 
conçues  comme  l'objet  parliculier  et  tarquc,  et  surtout  dans  la  Bible.  Ses 
général  du  dessin  ,  et  comme  pei-  études  spéciales  en  pcinlure  avaient 
gnant,  par  un  trait  vif  et  précis^  le  principalement  pour  objet  le  carac- 
langage  de  la  pensée  et  du  sentiment,  tère  moral,  et  les  aflections  de  l'amc 
De  là  cette  disposition  à  rechercher  les  plus  propres  à  l'exprimer  et  à  le 
dans  l'antique  ce  beau  idéal  ou  intel-  développer.  Pendant  que  les  jeunes 
Icctuel,  et  en  même  temps  moral,  peintres  allaient  en  l'oule  copier,  à 
qui  le  portait  à  l'étude  des  sujets  his-  Saint  Grégoire ,  le  Martyre  de  saint 
toxiques  les  plus  propres  aux  déve-  André,  du  Guide,  le  Poussin  s'était 
lopperaents  nobles  et  expressifs  de  attaché  presque  seul  à  celui  du  Do- 
la  composition  et  du  style.  Quoique  miuiquin.  Mais  bientôt,  ayant  fait 
les  figures  antiques  fussent  regardées  remarquer  la  force  d'expression  de 
par  lui  comme  la  source  des  beautés  ce  tableau,  il  parvint  à  y  ramener 
où  presque  toutes  celles  de  la  nature  l'atleniion  de  la  plupart  des  autres 
avaient  été  fondues  ou  épuisées,  elles  peintres.  L'auteur,  alors  malade,  et 
n'olTraient  plus  qu'un  petit  nombre  qu'il  ignorait  vivre  encore,  l'appre- 
d'atlitudes  et  d'expressions  détermi-  liant,  se  fit  transporter  sur  le  lieu,  et 
nées.  Il  fallait  les  mettre  en  action  ,  embrassa  ,  comme  ami,  celui  qui  ré- 
les  diversifier,  les  disposer,  suivant  tablissait  l'honneur  de  l'art,  en  mê- 
les lieux ,  les  temps,  les  mœurs  ,  les  me  temps  que  la  mémoire  de  l'artis- 
usages,  dans  le  vaste  champ, soit  pro-  te  méconnu.  Un  autre  tableau,  la 
fane,  soit  surtout  sacré,  que  sa  religio-  Communion  de  saint  Jérôme  ,  fut , 
sitéembrassait.lldutsuppicertàcequi  sinon  présenté  au  Poussin    comme 
lui  manquait  pour  compléter  l'étude  delà  vieille  toile  pour  peindre  dessus, 
agrandie  de  l'art.  Dans  cette  vue  ,  il  du  moins  tiré  par  lui  de  l'espèce  d'où- 
méditait  partout,  et  observait,  dans  bli  où  l'avait  fait  réléguer  l'accusa- 
les  villas,  dans  les  places ,  dans  les  tion  de  plagiat  (  P^.  le  Domimquin). 
églises  de  Rome  :  il  notait  sur  ses  ta-  Son  mérite  original  fut,  selon  Fues- 
blettes  toutes  les  actions  ([ui  l'iuté-  li,  le  sujet  d'une  leçon  publique  du 
ressaient  et  le  frappaient  le  plus.  Il  Poussin  ,  qui,  assimilant  ce  tableau, 
remarquait  les  effets  de  l'optique  et  ainsi  que  la  Descente  de  Croix  de 
des  autres  phénomènes  dans  la  na-  Daniel  de  Volterre,  à  la  Transfi^u- 
ture,  comme  ceux  de  l'art,  dans  les  ration  de  Rapbaël  ,  le  proclama  , 
monuments,  et  daus  les  ouvrages  des  comme  on  sait,  l'un  des  trois  chefs- 
grands  maîtres.  Il  s'instruisait  des  d'œuvre  de  la  peinture.  Tout  en  pré- 
théories  delà  perspective,  dans  Mat-  férant  ouvertement   le   Dominicpiin 
teoZoccolini;  de  l'architecture,  dans  au  Guide,  la  prudence  et  la  modéra- 
Vitruve  et  Palladio j  de  la  peinture,  tion  du   Poussin  l'empêchèrent  de 
dansAlbertietLeonarddeVinci.il  jireudrc  aucune  part  aux  querelles 
étudiait  l'anatomic,  non  plus  seule-  des  deux  artistes  rivaux.  Il  louait, 
ment  dans  Vésale,  mais  dans  les  dis-  dans  les  maîtres  de  chaque  école  ,  ce 
sections  de  Nicolas  Larche  ;  le  mo-  qu'ils  lui  offraient  d'estimable.  Le 
dèle  vivant,  dans  l'atelier  du  Domi-     («iravage  était  le  seul  qui  lui  parût 
niquin,  et,  pour  l'élégance  des  for-  dégrader  la  peinture  par  l'imitation 
mes,  dans  celui  d'André  Sacchi  ;     ailée lée  d'une  nature  vulgaire  et  bas- 
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se ,  moins  excusable  encore  en  Ita- 
lie qu'en  Flandre.  Cependant  vers 
l'e'poque  du  retour  du  cardinal-lc'gat , 
soit  instigation  de  la  part  d'Italiens 
jaloux,   soit  aniraadversion  contre 
les  Français  à  cause  du  peu  de  suc- 
cès de  la  légation  ,  le   Poussin  fut 
attaqué  par  des  soldats  près  de  Mon- 
te-Cavallo  ,  en  regagnant  son  logis. 
Il  se  para  en  vain  de  son  portefeuil- 
le ,  et  reçut  un  coup  de  sabre  entre 
le  premier  et  le  deuxième  doigt  ;  ce 
qui  aurait  pu,  dit  Passeri ,  1  histo- 
rien de  cette  anecdote ,  faire  éprou- 
ver un  grand  échec  à  l'artiste  et  à 
l'art.  Depuis  cet  événement,  notre 
peintre  prit  et  ne  quitta  plus  le  cos- 
tuma romain.  Échappé  à   cet  ac- 
cident occasionné  par  l'habit  fran- 
çais ,  il  ne  put  éviter  l'atteinte  d'une 
maladie  grave  ,  qui  fut  peut  -  être 
causée  par  cette  suite  d'études,  de 
courses  et  de  travaux  pénibles  ,  et 
qui  lui  attira  des  soins  plus  qu'hos- 
pitaliers, dont  les  motifs  ne  pou- 
vaient être  dus  qu'à  la  considération 
et  à  l'estime  ;  ce  que  Passeri  a ,  sans 
doute  ,  omis  de  remarquer.   C'est 
en  confondant  de  nouveau  les  dates , 
que  Maria  Graham  rapporte  à  cet 
état  de  souffrance  une  lettre  du  Pous- 
sin   qui  sollicite   du  chevalier  del 
Pozzo  de  nouveaux  secours  que  ses 
incommodités  lui  rendent  nécessai- 
res. Mais  à  peine  était -il  alors  con- 
nu du  chevalier  (  depuis  comman- 
deur )  del  Pozzo.  Il  avait  été ,  d'ail- 
leurs ,  recueilli ,  dans  sa  maladie  , 
par  l'honnête  famille  de  Jacques  Du- 
ghet,  son  compatriote  ,  chez  lequel 
il  recouvra  la  santé.  Le  Poussin ,  par 
reconnaissance,  épousa,  en  1629  , 
une  des  filles  de  son  hôte,   Anna 
Maria ,  qui  l'avait  soigné  avec  sa 
mère.  Il  n'en  eut  point  d'enfants  ; 
mais  il  adopta  l'un  des  jeunes  frères 
de  sa  femme,  qui  hérita  de  son  nom 
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comme  de  son  talent  dans  le  paysa- 
ge (  F.  Gaspar  Dughet  ).  La  dot, 
employée  àFacquisition  d'une  petite 
maison  sur  le  mont  Pincio,  d'où  l'on 
jouissait  des  plus  beaux  aspects  de 
Rome  ,  et  qui  avait  à  côté  la  maison 
de  Salvator  Rose,  et  en  face  celle  de 
Claude  Lorrain,  ne  tourna  que  plus 
tard  au  profit  du  peintre  ,  et  à  l'a- 
vantage de  l'art.  Plusieurs  tableaux 
historiques  lui  furent  d'abord  com- 
mandés, à  l'arrivée  du  cardinal  Bar- 
berini.  Selon  Beilori  et  Félibien,  le 
premier  dont  on  le  chargea  fut  la 
Mort  de  Germanicus.  Ce  tableau  , 
par  la  sévérité  de  la  composition, 
la  profonde  affliction  d'Agrippine  , 
couverte  d'un  voile  ,  l'altitude  des 
chefs  debout,  la  lance  à  la  main,  at- 
tentifs aux  derniers  mots  du  héros  , 
l'apparition  aux  regards  du  mourant 
d'une  Ombre  sous  la  draperie  ,  le- 
vant un  glaive   vengeur,  et  dépei- 
gnant, par  cette  allégorie,  les  senti- 
ments que  la  peinture  ne  peut  expri^ 
mer ,  annonçait  le  grand  talent  de 
l'auteur  pour  la  composition  expres- 
sive et  dramatique.  L'allégorie  ces- 
sait ainsi  d'être  accessoire  :  par  le 
caractère  moral  qu'il  lui  donnait  , 
elle  devait   devenir  essentiellement 
historique,  comme  dans  le  Corio- 
lan^   où,    en  faisant  apparaître  le 
Génie  tutclairede  Rome  avec  la  For- 
tune désolée  et  gisante  derrière  le 
groupe  de  la  famille  en  pleurs  ,  il 
découvre  le  noble  motif  qui  désarme 
la  vengeance  du  général  romain.  Le 
second  sujet  qu'il  eut  à  traiter ,   et 
que  Passeri  dit  être  le  premier  ,  fut 
la  Prise  de  Jérusalem  ,  où  le  pein- 
tre se  montrait  déjà  savant  dans  les 
usages  et  les  costumes  des  anciens. 
Le  cardinal  ayant  fait  présent  de  ce 
tableau    à  l'ambassadeur   impérial 
le  prince  d^Echemberg  ,  le  Poussin 
en  composa  un  autre  qu'il  enrichit 
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(le  la  pompe  Inojiiphale  icpreson- 
tcf  dans  les  bas  -  relirfs  de  l'arc  de 
Titus  ,  et  ipii  tiil  aussi  donne  eu 
présent.  Ou  verra  l'auteur  repeter 
souvent  et  varier  ses  compositions  , 
en  prenant  pour  point  central ,  dans 
la  période  de  l'action,  un  motif  prin- 
cipal différent,  aufpiel  il  fait  con- 
courir les  diverses  circonstances  qui 
s'y  rapportent,  et  en  multipliant, 
pour  ainsi  dire ,  le  même  sujet  par 
uuedisposition  et  une  création  nou- 
velles. La  protection  du  cardinal 
BarLcrini  valut  encore  à  l'artiste 
français  ,  par  la  bienveillance  du 
commandeur  Cassien  dcl  Pozzo,  d'ê- 
tre employé'  à  peindre  un  grand  ta- 
bleau du  Martyre  de  saint  Eras- 
me ,  pour  être  copie  en  mosaïque 
à  la  basilique  de  Saint  -  Pierre.  Une 
telle  faveur  ,  accordée  rarement  aux 
étrangers  ,  dut  exciter  la  jalousie  des 
nationaux  j  et  ce  tableau  qu'il  exe'- 
cuta  dans  la  manière  du  Domini- 
quin  ,  et  qui  eut  pour  pendant  ce- 
lui du  Valentin ,  son  ami  et  son 
compatriote,  put  lui  altirerdes  en- 
nemis ou  des  détracteurs.  Passeii 
témoigne  que  Le  Poussin  afQrmait 
n'avoir  reçu  aucune  recompense  pour 
son  tableau,  soit  par  l'eflet  d'une 
disgrâce ,  soit  par  la  malignité  de 
rinlciidant  des  travaux  :  cependant , 
selon  Torrigio,  cite  par  Bonanni ,  le 
tableau  lui  aurait  cle  payé  cent  e'cus 
romains.  Quoi  ([u'il  en  soit,  c'est  là 
que  paraît  s'être  borné  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  fut  cbargépar 
le  gouvernement  ponlilical  et  pour  le 
légat  ;  mais  ils  lui  valurent  l'amitié 
particulière  et  constante  du  cheva- 
lier del  Pozzo  ,  déjià  cité  ,  de  Turin  , 
({ui  occupa  ou  recommanda  sou  ta- 
lent, et  dont  le  cabinet  lui  fut  ouvert 
pour  ses  éttides  d'antitpiités,  ainsi  que 
la  bourse  pour  ses  avances  et  ses  be- 
soins. Kaicmciit  peignit -il,  dans  la 
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suite  ,  des  tableaux  d'une  grande  di- 
mension ,  si  ce  n'est  pour  quelcjues 
églises  ou  galeries  étrangères.  ïJJdole 
de  Da^on ,  tombant  devant  V Ar- 
che ,  ou  la  Peste  d^s  Philistins , 
qu'il  exécuta  en  i  G3o ,  pour  le  sculp- 
teur Matleo,  moyennant  (io  ou  peut- 
être  même  ^o  écus ,  en  fut  acheté 
mille  dans  la  suite  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu -j  il  contenait  une  multitude 
de  figures  renfermées  dans  un  espace 
d'une  médiocre  étendue  ,  mais  assez 
grand  pour  y  développer  les  scènes 
de  terreur  et  de  pitié  par  les  circons- 
tances tirées  non-seulement  de  l'ac- 
tion ,  mais  du  lieu  de  l'événement. 
L'auteur  paraît  y  avoir  eu  en  vue  les 
anciens  et  Raphaël  pour  le  style  et 
l'expression.  Mais  il  agrandit  en  maî- 
tre sa  composition  ,  eu  subordonnant 
ses  expressions  à  son  sujet ,  eu  y 
rattachant  les  épisodes  et  les  acces- 
soires dont  il  le  fortifie  et  l'enrichit  • 
eu  coordonnant  de  plus  ,  dans  les 
fonds  et  les  sites  dont  il  l'acoompa- 
gne,  la  perspective  locale  ,  la  teinte 
des  ciels ,  la  couleur  des  fabriques,  à 
l'intérêt  de  la  scène.  Si  ces  édifices  , 
dans  la  ville  idolâtre  d'Azoth ,  se 
ressentent  de  l'étude  des  fabriques 
de  Rome  profane ,  l'eflet  total  n'eu 
rend  que  plus  frappante  la  chute  de 
l'idole  superbe  devant  l'arche  sacrée; 
et  si  le  peintre  a  su  pousser  l'horreur 
jusqu'à  faire  sentir  le  dégoût  qui  naît 
de  l'infection  ,  à  l'exemple  de  Ra- 
phaël ,  c'est  du  moins  un  homme  du 
peuple  ,  qui  se  bouche  d'une  main 
les  narines  ,  et  indi(iue  par  ce  signe 
la  partie  menacée  ;  mais  ,  de  l'anlre 
main ,  il  écarte  un  enfant  du  .icin  em- 
pesté de  la  mère  :  action  morale  (pu 
ennoblit  son  geste,  et  qui  ajoute  à 
l'ciret  pathétique  général.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  à  quelques-uns  de  ces 
tdbleau\  qui ,  sans  être  encore  les 
cutfs-d'auviedclcur  auteur,  mauv- 
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festent  le  grand  talent  de  réunion  des  ponr  le  commandeur  del  Pozzo^ 
qualite's  qui  constituent  le  poète  mo-  dont  le  cabinet  d'antiques  et  de  mé- 
ral  et  l'historien  dramatique.  La  dailles  était  à  sa  disposition ,  les  vues 
suite  de  la  vie  du  Poussin  ,  tout  en-  principales  des  antiquités  de  Rome  , 
tier  à  son  plan  de  travail,  et  pou-  faisant  partie  des  nombreux  volumes 
vant  changer  de  lieu  et  de  sujet,  mais  de  cette  collection.  Il  composa  aussi 
jamais  de  vue  ou  d'objet,  ne  fît  que  pour  lui,  avec  tout  le  soin  préli- 
les  développer  et  les  porter  à  un  haut  minaire  qu'il  mettait  à  modeler  ,  à 
degré  de  perfection  ;  ce  qui  nous  grouper  et  à  disposer  ses  figures  ,  la 
dispense  de  nous  étendre  longuement  i^^*^.  suite  des  Sept  Sacrements  con- 
sur  le  plus  grand  nombre  de  ses  ta-  çus  et  traités  avec  toute  la  dignité  , 
bleaux ,  répandus  dans  les  cabinets  l'esprit  et  l'intérêt  du  sujet ,  quoique 
etlesmuséeSjOu  décrias  fréquemment  la  proportion  des  figures  soit  infé- 
dans  les  livres  ,  et  multipliés  si  di-  rieure  à  celle  de  trois  palmes  qu'of- 
versement  et  tant  de  fois  par  les  frait  le  précédent  tableau.  Cette  com- 
gravures.  Les  tableaux  de  chevalet  position,  vraiment  religieuse,  mul- 
surtout,  tels  que  celui  de  la  Peste  des  tipliée  bientôt  par  le  burin  de  Jean 
Philistins ,  offrant  plus  d'économie  Dughet ,  son  plus  jeune  beau-frère, 
de  temps  et  de  moyens,  et  un  champ  et  l'objet  continuel  des  visites  des 
plus  convenable  à  la  vivacité  de  con-  voyageurs  étrangers,  acheva  de  por- 
ception  et  à  la  précision  d'esprit  de  ter  au  loin  la  réputation  de  son  sa- 
l'auteur,  renfermaient  aussi  des  poè-  vaut  auteur.  Il  reçut  des  commandes 
mes  entiers  dans  des  cadres  plus  pour  Naples  ,  pour  l'Espagne,  et  fît 
bornés  ,  plus  commodes  à  examiner,  pour  le  marquis  Amédée  del  Poz- 
plus  faciles  à  transporter  et  à  repro-  zo  à  Turin  ,  le  Passage  de  la  mer 
duire  :  ils  furent  vivement  goûtés ,  Rouge  ,  et  V Adoration  du  veau 
et  propagèrent  rapidement  la  repu-  d'or ,  dont  un  second  tableru  périt 
tation  du  Poussin.  Des  découvertes  presque  entièrement  lors  d'u  e  révo- 
d'antiquités  ,  en  enrichissant  l'art,  lution  à  Naples.  Beaucoup  de  deman- 
telles  que  celle  de  la  Noce  dite  Al~  des  lui  furent  faites  pour  la  Fran- 
dobrandine  ,  do'it  il  fit  des  copies  ,  ce  :  Major  èlonginquo  reverentia.  Il 
l'attachaient  de  plus  en  plus  à  l'étude  travailla  pour  la  duchesse  d'Aiguil- 
de  l'antique;  et  là  Mosaïque  de  Pa-  Ion  et  pour  le  maréchal  de  Créqui. 
leslrine,  représentant  des  scènes  d'A-  Ce  fut  à  Rome,  et  non  à  Lyon  ,  que 
frique  ,  exécutées  par  des  artistes  Jacques  Stella,  étant  à  la  suite  de  cet 
grecs ,  lui  servit  pour  les  fabriques  ambassadeur  ,  se  lia  d'amitié  avec 
de  plusieurs  de  ses  compositions;  le  Poussin,  et  s'attacha  même  à  lui 
cela  explique  comment  ,  pour  con-  comme  peintre,  au  point  que  plu- 
traster  peut-être  ,  il  a  introduit  quel-  sieurs  de  ses  tableaux ,  entre  autres 
quefois  dans  l'Egypte  ancienne  des  ceux  d'une  suite  de  la  Passion  ,  ont 
temples  d'un  goût  grec,  comme  il  été  attribués  au  Poussin,  et  rangés 
a  ,  par  un  motif  analogue  ,  employé  dans  l'œuvre  de  ce  maître  au  cabi- 
des  édifices  du  style  romain  dans  des  net  du  Roi.  L'un  et  l'autre  continue- 
sites  de  laGrèce,  ce  qui  semble  moins  rent  à  correspondre  ensemble ,  lors- 
disparate.  Le  Poussin,  d'un  caractè-  que  Stella,  de  retour  à  Paris  en  1637, 
regénéreux  et  reconnaissant, dessina,  fut  logé  au  Louvre,  en  qualité  de 
cgnjointeraent  avec  Pielro  Testa,  peintre  du  Roi,  avec  M.  de  Chante- 
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loup,  maître  d'hôtel  de  8.  M. ,  devenu  ses  figures,  iiou-seiilcinenl  ce  qu'elles 
aussi  l'ami,  et  même  ,  pour  la  vie ,  le  fout ,  niais  ce  qu'elles  ressentent.  Un 
correspondant  de  notre  artiste.  Le  homme  j;rave  et  âge,  considérant 
Poussin  fit  un  grand  tableau  pour  la  l'action  d'une  femme  qui  prête  son 
galerie  de  M.  de  la  Vrillière ,  secre'-  6eiu  à  sa  mère  en  donnant  seule- 
taire  d'état ,  Camille  renvojant  les  ment  des  larmes  à  son  enfant ,  attire 
enfants  des  Falisques  ;  sujet  qu'il  ratlcntion  sur  cet  acte  de  pieté'  ex- 
traita  aussi  dans  une  moindre dimen*  traordinaire.  Ce  trait  parle  ainsi  à 
sion.  Un  i«r.  tableau  du  Fr^^^emenf  l'esprit  et  à  l'ame  :  il  fait  à-la-fois 
du  Rocher,  dans  cette  dernière  pro-  compatir  ai  penser.  Tel  est  le  carac- 
portion  ,  que  l'on  préférait  ,  fut  tcre  général  qu'on  retrouve  surtout 
composé  pour  M.  Gillier,  attaché  à  dans  les  compositions  dramatiques 
M.  de  Créqui,  non  pour  Stella,  qui  du  Poussin,  qui  se  distinguent  par 
en  fit  seulement  l'objet  de  ses  obser-  ce  concours  d'actions  si  vrai  et  si 
vations  ,  comme  on  le  verra  au  su-  naturel ,  et  cet  accord  si  beau  du  sen- 
jet  de  la  seconde  composition.  Celui  timent  et  de  la  réflexion  ,  qui  atta- 
de  la  Manne  suivit,  et  fut  exécute  chc,  et  qu'on  2)artage  et  admire  eu 
pour  JVI.de  Ghanteloup.  Enytravail-  même  temps.  Ce  furent  moins  tou- 
lant,  l'auteur  écrivait  à  Stella,  «  qu'il  tefois,  peut-être,  ces  sujets  touchants, 
avait  trouvé  une  certaine  distribu-  mais  sévères,  devenus  plus  tard  i'ob- 
lion  et  certaines  attitudes  qui  f ai-  jet  de  savants  entretiens,  que  les  scè- 
saient  voir  dans  le  peuple  hébreu  ,  nés  mythologiques,  telles  qu' ^rm/We 
en  même  temps  que  la  misère,  la  €t  Renaud ,  pour  Jacques  Stella  ,  et 
douleur  et  la  faim,  la  joie,  l'admi'  plusieurs  Bacchanales,  ainsi  qu'un 
ration  et  la  reconnaissance;  toutes  Triomphe  de  Neptune,  pour  le  car- 
choses  exprimées  avec  un  mélange  dinal  de  Richelieu,  exécutés  dans 
de  femmes ,  d'enfants  et  d'hommes,  un  style  plus  conforme  à  la  mollesse 
d'âge  et  de  tempérament  différents,  ou  à  la  gaîté  du  sujet,  qui  accrurent 
etc.  »  En  effet  les  circonstances  di-  le  désir  qu'avait  témoigné  le  raini- 
verses  que  l'historien  ne  peut  rendre  nistre  au  secrétaire  d'état  ,  M.  des 
que  successivement ,  et  que  le  pein-  Noyers,  d'engager  le  Poussin  à  venir 
tre  a  su  exprimer  simultanément  se  fixera  Paris.  L'artistephilosophe, 
sans  rompre  l'unité  de  lieu,  y  con-  moins  ami  des  honneurs  que  de  son 
courent  différemment  au  sujet ,  corn-  repos ,  jouissant  des  douceurs  d'une 
me  les  mouvements  divers  à  l'unité  vie  paisible,  quoique  laborieuse,  au 
d'action.  Si  l'antique,  dont  l'auteur  sein  de  sa  famille  et  de  ses  amis  de 
était  plein,  lui  a  fait  élever  son  su-  Rome,  eût  préféré  suivre,  disait-il,  le 
jet  jusqu'à  l'idéal,  et  si  l'on  croit  Chi stahene ,non si muova^à'AxxKdiïii 
voir  qu'il  retrace  dans  ses  figures  et  plus  qu'il  était  sujet  ,  depuis  quel- 
ses  groupes,  la  Niobé,  l'Antinoiis,  ques  années  ,  à  une  incommodité  de 
les  Lutteurs,  Laocoon,Sénèquc, etc.,  la  vessie.  Dans  une  réponse  à  M  de 
on  reconnaît  aussi  qu'il  s'est  appro-  Chanteloup  du  i5  janvier  i63<),  il 
prié  ses  modèles,  en  leur  donnant  la  lui  mandait  qu'il  avait  été  ébranlé  , 
pose,  l'expression  et  le  mouvement  par  sa  lettre  jointe  à  celle  de  Lemai- 
convenables  à  l'action.  11  a  saisi  l'es-  re  (  i  )  peintre  du  roi,  dans  la  rcsolu- 
prit  général  plutôt  que  la  lettre  du     "TTl ; ~T7I    ....  ...  ,c„, 

*                /-»        1  -                           I  (i)Joaa  LKMMKK,  iif  à   D«uiin*rtiii  en   i.'nr  , 

texte.  Un  découvre,   de    plus,   dans  nudi*  sousCUudtVignun,  «t  41«  en  itJiiiKo- 
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tiou  de  rester  à  Rome  ;  mais  qu'il  y 
servirait  volontiers  le  Roi  aussi  bien 
qu'à  Paris ,  en  tout  ce  qui  lui  serait 
commande'.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
reçu  l'invitation  même  de  M.  des 
Noyers,  accompagnée  d'une  lettre  du 
monarque,  qu'il  annonça  ses  disposi- 
tions pour  son  départ  en  automne. 
Cependant  ses  motifs  de  santé,  et  peut- 
être  aussi  des  pressentiments  d'agita- 
tion et  de  trouble  succédant  à  des 
jours  sereins,  tels  qu'il  nous  en  a 
dépeint  dans  ses  tableaux,  lui  fai- 
saient retarder  son  voyage  :  il  desi- 
rait même  s'en  dégager,  quoique  le 
Roi ,  par  sa  lettre ,  en  le  choisissant 
pour  son  peintre  ordinair:^ ,  l'eût  as- 
suré gracieusement  «  que  ses  services 
seraient  aussi  considérés  eu  France 
que  ses  ouvrages  et  sa  personne  l'é- 
taient à  Rome.  ))  L'année  entière  s'é- 
tant  vainement  écoulée ,  M.  de  Chan- 
teloup  hâta  un  voyage  projeté  en 
Italie ,  et  vint  à  Rome  ,  d'où  il  em- 
mena son  ami  en  France,  avec  Gas- 
par  Dughet,  vers  la  fin  de  1640. 
Un  carrosse  du  Roi  conduisit  le 
Poussin ,  de  Fontainebleau  à  Paris , 
au  logement  qui  lui  était  destiné 
dans  le  jardin  même  des  Tuile- 
ries. L'illustre  artiste  fut  présenté , 
par  M.  des  Noyers ,  au  cardinal ,  qui 
l'embrassa.  Il  fut  de  suite  accueilli 
honorablement  à  Saint- Germain  par 
le  Roi,  qui,  s'étant  mêlé  exprès  dans 
la  foule  des  courtisans,  fut  distingué 
sans  peine  par  le  Poussin ,  s'entretint 
long-temps  avec  lui ,  et,  dans  sa  sa- 
tisfaction ,  dit ,  en  se  tournant  vers 


me,  où  il  se  distingua  par  de  grands  ouvrageç  à  fres- 
que. Revenu  à  Paris  en  1628  ,  il  peignit  à  Bagnolet , 
mais  principalement  à  Ruel ,  chez,  le  cardinal  de 
Richelieu,  des  tableaux  de  perspective  des  plus  sur- 
prenants. De  retour  à  Rome  ,  il  y  travailla  sous  la 
direction  du  Poussin,  avec  d'autres  artistes  français, 
à  des  copies  de  tableaux  de  la  galerie  Farnî>se  pour 
M.  de  Chanteloup.  Il  revint  ensuite  à  Paris  ,  où,  e'tant 
logé  ,  en  qualité  de  peintre  du  Roi ,  dans  un  des  pa- 
•villons  des  Tuileries ,  i..i  incendie  consuma  ses  ef- 
fets: il  se  letira  et  mourut  à  Gaillou,  en  iGSg, 
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les  courtisans  :  Voilà  Fouet  bien  at- 
trapé. Bellori ,  en  faisant  connaître 
la  lettre  même  où  le  Poussin  mande 
ces  détails  au  commandeur  del  Poz- 
zo  ,  rapporte  aussi  un  brevet  de 
S.  M.  du  20  mars  1641  ,  qui  nomme 
ce  savant  artiste  son  premier  peintre 
ordinaire ,  et  lui  donne  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  d'ornements  de  ses  mar 
sons  royales.  L'auteur  de  l'Eloge  du 
Poussin  ,  couronné  à  Rouen  ,  n'a 
point  connu  ce  brevet,  lorsque,  d'a- 
près la  lettre  du  Roi  et  le  silence  de 
Perrault;,  il  a  cru  devoir  accuser 
d'erreur  Félibien  et  les  autres  histo- 
riens ,  qui  ont  dit  que  S.  M.  avait 
nommé  le  Poussin  son  premier  pein- 
tre ordinaire.  Vouet  ne  laissait  pas 
d'être  le  premier  peintre  titulaire  du 
Roi.  Mais  des  marques  si  particuliè- 
res d'estime,  et  le  mot  échappé  au 
monarque  ,  purent  accroître  la  ja- 
lousie de  cet  artiste,  sans  doute  déjà 
connue.  Ce  mot,  non  moins  piquant 
qu'humiliant,  aurait  été  d'un  augure 
sinistre  et  cruel ,  si  Vouet  fût  mort 
la  même  année  (en  ï64i  ) ,  comme 
Félibien  et  presque  tous  les  biogra- 
phes qui  l'ont  suivi ,  n'ont  cessé  de 
le  répéter ,  tandis  que ,  d'après  les 
dates  précises  données  par  Bullard  et 
Perrault,  Vouet  mourut  seulement  en 
1 648.Le  sujet  de  la  Cène  pour  l'église 
de  Saint-Germain-en-Laie  ,  l'un  des 
grands  tableaux  ordonnés  par  sa 
Majesté  au  Poussin,  et  achevé  en 
moins  de  trois  mois  ,  fut  traité  avec 
ce  caractère  religieux  que  demandait 
l'Institution  del'eucharistie, où  J.-C. 
est  debout ,  tenant  une  patère ,  et 
bénissant  le  pain  ,  au  milieu  des  apô- 
tres à  genoux  ou  dans  l'attitude  du 
respect  et  du  recueillement  :  il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  la  Cène  des 
Sept  Sacrements  ,  où  le  Sauveur  est 
assis,  à  table ^. avec  ses  disciples. 
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ludcpcnJammciU  d*uii  autre  grand 
ouvrage  projeté  pour  la  chapelle  de 
Fontainebleau  ,  la  suite  des  Travaux 
d'Hercule  peints  eu  stuc,  dont  il  fit 
les  dessins  pour  la  grande  galerie  du 
Louvre ,  et  dont  on  n'a  peut-être 
que  les  esquisses  grave'es  ;  huit  su- 
jets lires  de  l'ancien  Testament ,  et 
dont  les  cartons,  exe'cules  pour  ta- 
pisseries ,  ont  été  perdus  ;  d'autres 
sujets  encore  demandes  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  furent  en  partie 
achevés,  dans  la  même  année  :  et , 
quoique  ces  compositions  fussent 
souvent  interrompues  (  comme  il  le 
dit  dans  une  lettre  au  chev*^''.  delPoz- 
zo  du  4  avril  1642),  par  des  frontis- 
pices de  livres  ,  par  des  décorations 
d'armoires ,  par  des  dessus  de  che- 
minée ,  etc. ,  tant  le  goût  pour  les 
nobles  sujets,  ajoute- 1 -il,  est  si 
peu  constant  qu'à  peine  commen- 
ces ou  entrepris ,  ils  sont  aussitôt 
quitte's  ou  ne'gligés  ;  ces  occupa- 
tions ne  l'empêchèrent  pas  de  ter- 
miner un  tableau  de  la  plus  grande 
dimension  ,  ordonne  par  M.  des 
Noyers,  pour  le  Noviciat  des  Jésuites, 
celui  du  Miracle  de  saint  François- 
Xavier.  De  tels  travaux,  qui  auraient 
accable'  un  peintre  moins  courageux 
et  moins  occupe' ,  ne  laissaient  pas 
de  lui  faire  sentir  le  besoin  d'être 
entoure  des  soins  de  sa  famille ,  et 
surtout  de  ceux  de  sa  fidèle  compa- 
gne, qui  n'avait  point  quitte  Rome  , 
et  dont  les  consolations  devenaient 
ne'cessaires  à  sa  tranquillité.  Outre  le 
peu  de  repos  et  de  liberté'  qui  lui  res- 
tait à  Paris,  les  de'sagrcments  et  les 
tracasseries  que  l'ignorance  ,  l'envie 
et  peut-être  la  cupidité  lui  suscitaient, 
durent ,  sans  doute  ,  ajouter  aux  mo- 
tifs qui  déterminèrent  sa  résolution. 
La  sublime  Institution  de  la  Cène 
avait  pu  imposera  l'envie  timide; 
mais  le  tableau  si  expressif  du  Saint 
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François  -  Xavier  ^    choquait  trop 
l'amour-proprc  jaloux.  Le  miracle 
du  retour  de  la  mort  à  la  vie ,  dont 
le  sujet  semblait  échapper  à  la  pein- 
ture, s'y  trouve  exprimé,  moins  en- 
core par  la  gradation  de  mouvements 
de  la  jeune  (ille,  soulevant  un  genou, 
ployant  un  bras,  et  paraissant  re- 
naître, que  par  les  vives  impressions 
qu'on  voit  se  produire  sur  le  saint 
missionnaire,  sur  les  assistants,  sur 
la  mère ,  sur  les  parents ,  et  qui  font 
partager  les  mêmes  sentiments  aux 
spectateurs.  Celte  composition  atti- 
rait la  foule ,  et  accusait  en  même 
temps  la  faiblesse  d'expression  d'un 
tableau  de  Vouet ,  placé  à  côté  du 
premier ,  dans  la  même  église ,  et  qui 
était  à  peine  regardé.  Des  partisans 
de  Vouet,  ne  pouvant  attaquer  le  sujet 
principal  du  tableau  du  Poussin,  se  re- 
jetèrent  sur  les  accessoiixîs.  Ils  assimi- 
lèrent à  un /m/7i  ter  Tonnant  leChrist 
qui  apparaît  dans  la  gloire  ,  et  au- 
quel le  peintre,  comme  il  le  fait  en- 
tendre dans  sa  noble  défense  ,  avait 
dû  donner,  non  un  air  doucereux, 
mais  un  caractère  de  puissance  con- 
forme à  son  action.  D'autres  motifs 
decontrariété  étaient  relatifs  aux  tra- 
vaux du  Louvre.  Le  baron  de  Fou- 
quièrc  ,  ainsi  qu'il  le  nomme  dans 
une  lettre  à  IM.  de  Chantcloup,  se  plai- 
gnait de  ce  qu'on  avait  mis  la  main 
à  l'œuvre  sans  le  consulter,  et  pré- 
tendait que  ses  paysages  ,les  vues  des 
villes  de  France  dont  il  était  chargé, 
devaient êtr(d'ornenient  principal  de 
la  galerie.  D'un  autre  coté,  l'archi- 
tecte  du  roi ,  Le  Mercier,  avait  em- 
ployé tout  l'appareil  d'un  luxe  dis- 
pendieux pour  charger  d'ornements 
lourds  et  disproportionnés  la  voûte 
de  cotte  galerie;  et  le  Poussin  ,  en 
vertu  de  l'autorité  qui  lui  était  attri- 
buée ,  les  lit  abattre,  pour  disposer 
lo  tout  dans  des  proportions  plus 
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conformes  aux  distances,  à  l'ëten-  rappartement  du  Roi  an  Louvre^ 
due,  à  Tensemble,  avec  un  goûtphis  et  elle  a  orné,  jusqu'en  1753,  la 
noble  dans  la  de'coration ,  et  plus  d'ë-  salledes  séances  deracadëraie  royale 
conomie  dans  la  dëpense.  Un  tel  de  peinture.  Malgré  ces  contrariétés 
changement ,  supporté  difficilement  particulières  ,  qui  ne  portaient  at- 
par  Le  Mercier ,  excita  ses  plaintes,  teinte  ni  à  son  crédit,  ni  à  son  carac- 
auxquelles  le  Poussin  répondit,  dans  tère  ,  il  avait  servi  à  Paris,  de  ses 
unelrès-longuelettreàM.desNoyers,  bons  offices  ,  les  amis  du  chevalier 
rapportée  par  Félibien.  Apres  avoir  del  Pozzo  ,  ainsi  q*e  le  chevalier  lui- 
opposé  à  la  distribution  mal  enten-  même,  et  à  Rome,  de  sa  recomman- 
due  de  l'archilecte-décorateur,  celle  dation  ,  les  jeunes  artistes,  ses  com- 
qui  convenait  à  la  grandeur,  à  la  patriotes.  Après  avoir  obtenu ,  pour 
destination  de  la  galerie,  et  dont  la  V Histoire  des  médailles  impériales 
discussion  équivaut  à  un  véritable  row«me5  d'Angeloni  ( /^.  cenom), 
traité  de  proportions,  il  repousse,  une  dédicace  au  Roi ,  il  avait  provo- 
comme  une  calomnie,  ce  qui  lui  te-  que  avec  succès  l'exécution  du  projet 
nait  le  plus  à  cœur,  l'imputation  d'à-  de  François  I^*^. ,  de  faire  dessiner 
voir  voulu  compromettre  l'honneur  et  modeler  les  plus  beaux  monu- 
du  roi,  par  la  parcimonie  de  ses  ments  de  Rome ,  travail  pour  lequel 
plans.  L'homme  qui,  en  agissant  il  proposa Errard  ( /^.  XIII ,  276  ). 
franchement ,  se  défendait  de  mê-  Ce  fut  dans  ces  dispositions ,  que 
me,  n'avait  .sans  doute  besoin  que  le  Poussin,  attendant  tout  de  ses 
d'exposer  ses  moyens  et  ses  vues  travaux  et  du  temps,  demanda  un 
pour  en  faire  reconnaître  les  motifs  congé  pour  retourner  mettre  ordre 
et  pourconfondre  ses  détracteurs; on  à  ses  affaires  et  amener  sa  femme 
a  peine  à  croire  que,  n'ayant  pas  mê-  en  France,  et  repartit,  après  deux 
me  terminé  les  dessins  des  Trai'aux  années  ,  pour  Rome ,  avec  Dughet 
d* Hercule  à  la  galerie  du  Louvre ,  il  et  Lemaire ,  en  septembre  1 642.  La 
ait  imaginé,  pour  dernier  exploit  du  mort  du  cardinal  de  Richelieu  étant 
héros  ,  de  se  peindre  terrassant  la  survenue  au  bout  de  quelques  mois, 
Sottise  el  l'Envie  sous  les  traits  de  et  celle  de  Louis  XIII  ayant  sui- 
ses  rivaux,  et  se  couronnant  lui-mê-  vi  d'assez  près,  ainsi  que  la  re- 
me,  dans  un  tableau  de  la  collection  traite  de  M.  des  Noyers,  il  regar- 
de Dufourny  ,  attribué  au  Poussin  ,  da  ses  engagements  comme  rom- 
ct  gravé  dans  son  œuvre  par  Lan-  pus,  el  ne  songea  plus  qu'à  se  renfer- 
don.  La  seule  allégorie  qu'un  homme  mer  dans  les  travaux  de  son  atelier, 
si  élevé,  par  son  caractère,  au-dessus  Cependant,  à  la  rentrée  de  M.  des 
des  clameurs  des  envieux  ,  se  serait  Noyers ,  s'il  refusa  de  venir  repren- 
permise ,  c'est  le  beau  sujet  de  la  dre  ses  fonctions  au  Louvre ,  c'est 
Vérité  que  le  Temps  enlève  ,  et  qu'on  lui  proposait ,  dit-il ,  de  finir 
soustrait  aux  atteintes  de  V Envie  seulement  la  grande  galerie;  ce  qu'il 
et  de  la  Discorde ,  eu  de  la  Calom-  pouvait  faire  en  envoyant  de  Rome 
nie  ,  et  dont  une  composition  en  les  modèles.  On  voit  qu'à  des  condi- 
grand  brille  aujourd'hui  au  Musée  :  lions  moins  restreintes,  il  fût  revenu 
elle  fut  peinte ,  non  pour  le  cabinet  à  Paris ,  où  l'attachaient  ses  amis.  Il 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  comme  le  ne  cessa  point  de  travailler  pour  la 
porte  la  Notice  du  Musée,  mais  pour  France  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  lut , 
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par  ce  motif,  et  par  les  conseils  qic 
Lcsueur  ,  Lebrun  et  Mign.ird  reçu- 
rent de  lui,  le  renovateur  principal 
de  l'art  sous  Louis  XIV  :  il  mérita 
ainsi  de  conserver,  tant  qu'il  vécut, 
le  titre  et  les  honoraires  de  premier 
peintre  du  roi ,  qui  lui  furent  assure's 
])ar  ce  monarque.  Le  jeune  Lebrun 
avaitëlë  recommande  par  M.  Sëguier 
au  Poussin  ,  lorsque  celui-ci  retour' 
nait  à  ïîome.  Il  le  rejoignit  à  Lyon  , 
raccompagna , et  jouit  constamment 
de  ses  enîretiens  et  de  ses  leçons.  11 
sui/it  même  d'abord  la  manière  du 
Poussin,  au  point  qu'un  tableau 
à' Horatius  Codés  ayant  été  pris 
})our  une  composition  de  ce  maître, 
auquel  elle  attira  les  félicitations  des 
peintres  romains,  Le  Poussin  eu  fut 
surpris  et  flatté,  sans  en  être  jaloux. 
Dans  le  même  temps,  il  se  plaisait  à 
diriger  de  Rome ,  par  des  envois 
d'esquisses  ,  les  études  de  Lesueur  , 
dont  il  avait  développé  le  goût  pour 
l'antique  (  f^.  Lesueur).  11  seconda 
aur-si  le  zèle  de  M.  de  Chanteloup, 
pour  l'avancement  de  l^irt ,  en  lui 
envoyant  des  copies  de  tableaux 
des  grands  maîtres  ,  faites  sous  ses 
yeux  par  des  artistes  français,  en- 
tre autres  parErrard,  Lemairc,  et 
Pierre  Mignard,  auquel  il  donnait  la 
préférence  pour  les  peintures  de 
Vierges  et  le  portrait.  Indépendam- 
ment de  ces  expéditions  ,  il  faisait 
passer  à  son  correspondant  des  bus- 
tes antiques,  dont  l'exportation  était 
alors  très-difficile.  11  n'y  avait  rien 
qu'il  ne  fît  pour  servir  ses  amis. 
Il  était  économe  de  leur  bourse, 
•dans  ses  acquisitions  :  il  ne  l'était 
pas  moins  j>our  les  honoraires  de 
ses  propres  ouvrages.  Il  prit  seule- 
ment la  moitié  des  cent  écus  don- 
nés eu  paiement  «l'un  tableau  du 
Ravis^eincnL  de  saint  J^nnl,  (jui  lui 
avait  été   demandé  en  iG43,   pai 
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M.  de  Chanteloup ,  comme  devant 
servir  de  pendant  à  la  Vision  d'E- 
/echiel  ,  par  Raphaël.  Une  modestie 
égale  à  sa  modération  iui  avait  fait 
dire  ,  avant  de  l'entreprendre  ,  qu'il 
craignait  (juo  la  main  ne  lui  trem- 
blât en  travaillant  à  un  tableau  qui 
devait  accompagner  celui  de  Ra- 
phaël ;  et  il  suppliait,  après  l'avoir 
fini,  (\n{i  son  cadre  ne  fût  point 
placé  en  regard  ,  mais  qu'il  s<Tvît 
seulement  de  couverture  au  premier. 
C'est  néanmoins  ce  tableau  qui,  par 
Texpression  céleste  du  regard  de 
l'admiration  ,  éclatant  sur  le  front 
de  l'Apôtre,  et  n'ayant  d'égal  que 
l'air  de  béatitude  de  la  Vierge  dans 
son  Assomption  ,  a  fait  témoigner 
au  chevalier  del  Pozzo ,  et  redire, 
d'après  lui ,  que  la  France  avait  eu 
son  Raphaël  aussi  bien  que  Tltalie. 
Lemcme  sujet  (/^.S.  Paul,  XXXUl, 
168),  retracé  par  le  Poussin,  avec 
des  accessoires  qui  annoncent  un  de- 
gré d'extase  moins  élevé,  a  consolé  )e 
Musée  de  l'absence  de  cette  pre- 
mière composition  ,  dont  la  Fran- 
ce s'honorait.  Le  génie  fécond  de 
l'artiste,  comme  on  l'a  observé,  lui 
faisait  plutôt  créer  de  nouveau,  que 
répéter  les  compositions  des  sujets 
(juilui  étaient  redemandés.  Ce  fut  en 
164 4 7  q"'il  commença  de  travailler 
à  la  deuxième  suite  des  Sept  Sacre^ 
ment  s,  qu'on  a  vue  long-temps  à  Pa- 
ris, au  Palais-Royal ,  avec  ce  Ravis- 
sement de  saint  Paul  ,etquidemê- 
mequecelui-ci,etcomme  la  première 
suite  dont  INI.  de  Chanteloup  avait 
désiré  des  copies ,  a  passé  en  Angle- 
terre. Agé  alors  de  cinquante  ans  , 
le  Poussin,  en  ébauchant  le  nouveau 
tableau  de  Y  Extrême- Onction^  dont 
il  reste  au  Musée  une  esquisse  si  ex- 
pressive, écrivait  à  M.  de  Chante- 
loup ,  qu'il  se  sentait,  en  vieillissant, 
plus  animé  que  jamais  du  désir  de 
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régler  ses  pensées  sur  celles  des  an-  composition ,  mais  il  agrandissait  et 
ciens  peintres  grecs,  et  que  cette  eurichlssaitruue  et  l'autre  ;  les  deux 
scène  devait  être  un  sujet  tel  qu'en  tableaux  cite's,  de  la  deuxième  suite  , 
choisissait  Apelle,  qui  aimait  à  re-  faite  sur  une  plus  pjrande  échelle  que 
tracer  des  personnes  mourantes.  On  la  première ,  en  offrent  un  bel  exem- 
voit  en  effet  combien  la  sensibili-  pie.  Le  mot  connu  sur  le  tableau  du 
té  du  Poussin  le  portait  à  représen-  Mariage^  dont  on  a  dit  qu'il  était  dif- 
ter  ces  sujets  pathétiques  ,  par  celui  fîcile  d'en  faire  un  bon,  même  en 
de  la  Mort  de  Germanicus,  si  bien  peinture  ,  ne  convenait  pas  au  sujet 
pensé  d'après  Tacite,  et  par  celui  religieux  du  sacrement,  et  encore 
du  Testament  d" Eudamidas ^  peint  moins  à  cette  composition,  où  une 
d'une  manière  si  touchante  d'après  solennité  embellie  par  des  accessoi- 
Plutarqiie  et  Lucien,  mais  dont  il  res  gracieux  consacre  plus  dévotieu- 
n' existe  peut  -  être  que  des  gravu-  sèment  l'union  virginale  de  Joseph 
res ,  si  ce  tableau  a  péri  suivant  une  et  de  Marie.  En  avançant  dans  sa 
tradition  :  car  il  ne  saurait  être  sup-  carrière  ,  le  Poussin  ,  reporté  en 
pléé  par  le  tableau  moderne  qu'on  quelque  sorte  vers  l'adolescence , 
voit  au  Luxembourg,  où  est  dépeint,  mais  avec  des  vues  plus  développées 
non  Eudamidas  mourant  et  léguant  par  l'observation ,  et  qui  lui  faisaient 
les  seuls  et  les  tendres  objets  qui  varier  et  agrandir  ses  scènes,  deve- 
lui  restent  à  ses  deux  amis  ,  mais  nait  moins  exclusivement  attaché  à 
Eudamidas  mort,  et  l'acceptation  ce  goût  sévère,  puisé  dans  l'antique, 
du  legs.  Quoique  traités  en  diffé-  mais  allant  quelquefois  jusqu'à  la  du- 
rents  temps ,  et  avec  plus  ou  moins  reté  et  k  la  sécheresse.  On  ne  peut 
de  simplicité  ou  d'étendue,  ces  su-  pas  dire  précisément  qu'il  changea 
jets  du  Poussin  retracent,  sinon  la  sa  manière,  suivant  l'expression  de 
même  vivacité  du  pinceau ,  du  moins  Reynolds ,  mais  que  ,  ses  goûts  étant 
la  même  vigueur  de l'ame,  dont  l'ex-  moins  austères,  son  exécution  de- 
pression  pénètre  le  spectateur,  d'un  vint  plus  moelleuse,  sa  composition 
sentiment  profond,  jusque  dans  des  plus  riche  ;  et  l'on  y  remarque,  dit 
esquisses  qui  n'offrent  aux  yeux  cet  observateur  philosophe,  une  plus 
qu'un  léger  contour,  un  simple  trait,  grande  harmonie  entre  les  scènes  et 
Dans  certaines  pièces  de  celte  collée-  les  sites  ,  les  figures  et  les  fabriques, 
tion ,  notamment  dans  le  Baptême .,  comme  on  le  voit  dans  la  collection 
oùl'onction ,  non  d'un  vieillard  mou-  des  Sept  Sacrements,  que  le  Poussin 
rant ,  mais  de  jeunes  catéchumènes  ,  termina  en  164B.  Par  cet  heureux 
forme  un  sujet  bien  opposé;  quel-  accord  ,  il  se  préparait  à  étendre  la 
ques  personnes  ,  dit-il ,  avaient  jugé  sphère  morale  de  l'histoire,  en  y 
trop  douce  sa  manière,  et  peut-être  rattachant,  outre  la  poésie  et  l'al- 
claient-ce  celles-là  mêmes  qui  avaient  légorie ,  comme  on  l'a  vu,  lesbeautés 
trouvé  trop  de  fierté  dans  la  figure  physiques  et  locales  de  la  nature  et 
du  Christ  dont  on  a  parlé  :  il  leur  ré-  de  l'art;  non  toutefois  pour  l'agré- 
pond  ,  en  écrivant  à  un  ami ,  a  qu'il  nient  seul  et  l'hariinouie  de  la  com- 
ne  chante  pas  toujours  sur  le  même  position, mais  afinde  fortifier  davan- 
ton  ,  et  qu'il  varie  sa  manière  selon  tagc  et  de  mieux  caractériser  le  sujet, 
les  différents  sujets.  »  Non-seulement  ho,  Mdise  sauvé  des  eaux  j  que  le 
il  la  variait  en  effet,   ainsi  que  sa  Poussin  répéta  plusieurs  fois,  (pi'il 


POU 

avait  d'abord  traite   assez  simple- 
ment on  i()3H,el  qu'il  orna  ensuite 
de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  fi- 
pires  et  de  nouveaux  aeeessoires  , 
appartient  à  re  p;enre  plus  etcr.du ,  de 
même  (pic  le  sujet  si  pittoresrpic  du 
jeune  Pyrrhus  sauve.  Le  Moïse  ex- 
posé sur  les  eaux.,  qui ,  relativement 
au  paysage,  offre  des  figui;es  d'une 
petite'propor»ion,se  rapporte  moins 
au  même  genre  d'histoire,  qu'à   la 
classe  des  paysages  historiques  dont 
nous  parlerons.   C'est  à  l'occasion 
d'un  table;ui  du  Moïse  sauvé,  envoyé 
à  M.  Pointel ,  à  Paris,  et  dans  le- 
quel M.  de  Chanteloup  avait  trouvé 
un  charme  supérieur  à  ceux  de  sa  col- 
lection ,  que  le  Poussin  ,  en  rendant 
raison  ,  à  son  ami ,  de  celte  diffé- 
rence, lui  parle  des  anciens  modes 
des  Grecs  ,  soit  graves  etse'rieux  ,  soit 
véhe'ments  et  pathe'tiques  ,  soit  tou- 
chants et  doux  ,  soit  gais  et  riants. 
Il  tache  ,  dit  il,  non-seulement  d'ex- 
primer, en  changeant  ainsi  de  mo- 
des ,  les  différentes  affections,  sui- 
vant qu'elles  conviennent  à  la  situa- 
tion des  personnes,  mais  d'exciter 
ces  divers  sentiments  dans  l'ame  des 
spectateurs  ,  conformément  à  leurs 
dispositions.  Pour   mieux  y  parve- 
nir ,  il  fait  plier  à  son  sujet  la  na- 
ture elle-même  ,  dans   les  circons- 
tances où  la  ve'rite'  historique  le  cède 
à  la  vraisemblancedes faits.  C'est  ain- 
si que,  relativement  à  la  belle  corn  po- 
sition du  Frappement  du  Rocher  ^ 
envoye'e  à  Jacques  Stella  (  et  plus 
riche  d'invention  avec  un  moindre 
nombre  de   figures ,    que  celle  qui 
avait  cte  peinte  pour  M.  Gilliers  dix 
ans  auparavant),  le  Poussin  répond 
au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'avoir 
suppose  un  lit  profond ,  creuse  dans 
un  de'sert  sec  et  aride ,  en  disant  à 
Stella ,  que  ce  phe'noraène  est  censé* 
une  suite  du  miracle   qui  a  ouvert 
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la  terre  en  même  tfmps  quelerochir, 
afin  qu'au  lieu  de  se  ri'pandreçà  et 
là,  l'eau  pût  être  recueillie  aisément 
pour  le  besoin  do  la  nuilfitude.  On 
trouve  dans  cette  composition  ,  com- 
me dans  celle  de  la  Manne  ^  de  ces 
actions  lices  par  une  suite  de  mou- 
vements transmis  d'un  cote  à  l'autre 
du  tableau  ,  et  formant  une  sorte  de 
chaîne  qui  étend  ou  propage  les  ef- 
fets ,  qui  groupe,  unit  ou  rapproche 
les  parties  les  plus  éloignées.  Jusque 
dans  les  tableaux  mêmes  où  le  tu- 
multe de  l'action  occasionne  le  plus 
le  désordre  d-cs  scènes  ,  on  remarque 
cette  succession  de  mouvements  qui , 
opposés  ou  différents,  ne  laissent  pas 
de  lier  diversement  les  groupes  et 
les  figures  ;  comme  ,  entre  autres  , 
dans  V Enlèvement  desSabines,  su- 
jet répété  deux  fois,  avec  des  cir- 
constances de  soldats  armés  ou  non 
armés  ^  et  des  accessoires  de  mères 
ou  d'enfants  ,  dont  un  émule  du 
Poussin  ,  l'auteur  du  Tableau  des 
Sabines  .  paraît  avoir  profité.  Mais 
le  Poussin  ,  bien  différent  de  son 
imitateur ,  a  su  peindre  le  nu  sans 
l'étaler  ;  il  a  su  donner  la  vie  à  ses 
figures ,  en  les  drapant  noblement 
et  avec  décence  ,  conformément  à  la 
conrlition,  à  l'âge  et  au  sexe.  Dans 
]:i Manne  même,  où  il  paraît  retracer 
des  statues  grecques  qui  n'étaient  pas 
drapées  ,  il  a  suivi ,  en  les  habdlant, 
les  convenances  sociales  et  histori- 
ques. Si  dans  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux où  il  v  a  le  plus  de  confusiou 
et  de  mouveuîcnt ,  il  a  pu  être  blâmé, 
par  Reynolds  ,  d'avoir  trop  divise 
sa  composition  et  dispersé  sa  lu- 
mière ,  ce  qui  nuit  à  l'effet  total  des 
lignes  età  l'harmonie  du  clair-obscur, 
c'est  du  moins  là  peut-être  un  beau 
désordre  ;  mais  cVst  ce  qui  devient 
un  défaut  chez  un  imitateur  dont  les 
inventions  manquent  de  mouvement, 
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Le  genre  historique,  agrandi  par  le  et  c'est  là  aussi,  que  par  des  sites 
Poussin  y  lui  en  a  fait  mettre  d'ac-  iraposants  ,  et  en  rapport  avec  le  su- 
cord  toutes  les  parties.  Ses  com-  jet  et  les  localile's  (que  ce  soient  les  en- 
positions,  où  les  fabriques  et  les  virons  de  Je'richo ,  ou  ceux  de  Ga- 
paysages  tendent  à  l'effet  général  au-  pharnaïim) ,  l'idéal  s'associe  au  vrai 
tant  qu'à  celui  de  la  scène,  pré-  dans  une  juste  mesure.  L'hilarité  que 
sentent  un  grand  ensemble.  Tels  doit  causer,  à  l'aspect  des  sites,  la  lu- 
sont ,  entre  autres ,  pour  les  sujets  mière  du  jour  sur  les  aveugles  ,  est 
accompagnés  de  fabriques  ,  le  ta-  à  son  tour  la  cause  du  plaisir  qu'é- 
ÎDleau  de  la  Mort  de  Saphir e ,  et  prouve  le  spectateur,  envoyant  cette 
celui  de  la   Femme   adultère;  et,  magnifique  composition.  11  appar- 

Î)Our  les  sujets  ornés  de  paysages  ,  tenait  à  Sébastien  Bourdon  d'en  dé- 
e  tableau  des  Aveugles  de  Jéricho ,  velopper  les  beautés  naturelles,  corn- 
et celui  de  Behecca.  Ces  divers  ou-  me  à  Lebrun  de  décrire  la  coraposi- 
vrages  donnent,  par  l'opposition  ou  lion  de  celui  de  la  Manne,  Enfin  le 
îa  gradation  des  expressions  ,  un  quatrième  tableau  ,  sujet  plein  de 
exemple ,  plus  ou  moins  simple  ,  des  grâce  et  de  sentiment ,  achève  de 
quatre  modes  que  le  Poussin  s'atta-  montrer  que  le  Poussin  ,  quoiqu'il 
chait  à  suivre.  Le  premier  offre  un  sentît  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de 
sujet  terrible  de  justice ,  tempéré  par  Tamabilitédu  pinceau ,  et  qu'il  en  fît 
la  pitié  (  V,  St.  Pier-.e  ,  XXXIV,  l'aveu  lors  de  l'envoi  d'une  grande 
33 1  ).  Le  second,  qui  contraste  avec  figure  de  FiergekM.  de  Chanteloup, 
le  précédent ,  montre  un  acte  de  bonté  pouvait  cependantdéployer,  dansune 
indulgente  opposé  à  la  malignité.  Le  composition  nombreuse  de  jeunesfil- 
Poussin,  traitant,  avec  leur  caractère  les ,  les  attitudes  gracieuses  ,  variées 
propre,  ces  diverses  scènes ,  suivant  et  naïves  qu'il  a  développées  avec 
les  localités  et  les  mœurs,  et  se  tant  d'expression  et  de  vérité.  Ce  fut 
rapprochant  davantage  d'une  nature  à  Toccasion  du  tableau  des  Cou- 
moins  circonscrite  par  les  formes  ^^«5^5  du  Guide,  envoyé  par  l'abbé 
grecques  de  l'antique,  ne  méritait  Gavot  au  cardinal  Mazarin,  où  la 
pas  le  reproche  que  lui  fait  Mengs ,  Vierge  paraît  assise  au  milieu  d'un 
de  n'avoir  pas  mis  dans  la  figure  du  cercle  de  jeunes  compagnes  ,  que 
Christ  et  celle  des  Juifs  le  grandiose  Poinlel ,  charmé  de  ce  tableau  ,  en 
que  le  sujet  en  lui-même  ne  compor-  demanda  un  semblable  de  femmes 
tait  pas.  Mengs  ,  préoccupé  du  beau  au  Poussin,  qui  choisit  l'heureux 
idéal,  qu'ilsépare  tropdubeaumoral,  sujet  de  Rehecca.  L'agréable  conve- 
a  peu  justement  apprécié  le  Poussin  nance  des  sites,  des  usages  et  des 
d'après  ce  tableau,  où  des  tons  de  costumes,  jointe  aux  beautés  ex- 
couleur devenus  plus  lourds  ou  plus  pressives  qu'il  a  su  créer  sans  s'as- 
ternes  ont  pu  appesantir  la  forme  servir  à  l'antique ,  ajoutait  à  l'effet 
ou  altérer  les  traits  de  quelques  fi-  de  ce  tableau ,  qui ,  par  son  genre 
gures.  C'est  dans  le  troisième  ta-  historique  et  le  bel  accessoire  du 
bleau  ,  exprimant ,  par  la  guéri-  paysage  ,  dut  plaire  bien  plus  que  la 
son  de  deux  aveugles  ,  un  acte  de  scène  d'intérieur,  simple  et  sans  ac- 
puissance  et  de  bienfaisance  ,  que  le  tion ,  du  Guide.  Dans  l'ordre  de  mé- 
peintre  a  su  donner  au  Sauveur  la  rite,  comme  dans  l'ordie  de  temps, 
dignité  et  la  grandeur  convenables  ;  le  tableau  de  la  Femme  adultère  se 
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rapporte  à  l'c'poqiic  où  le  peintre  tc'rieiirs  :  ses  enfants,  ses  gdnicR, sans 
pensait  le  plus  profondement ,  quoi-  avoir  la  beauté  origitialc  ou  angeli- 
que  le  judicieux  auteur  du  Manuel  que  de  leur  modèle,  cliarmenl  par 
du  Muséum  français  ah  dit  le  con-  leur  tour  spirituel  et  aimahic.  Mais 
traire  :  car  ce  tableau  est  postérieur  les  paysages  et  les  sites  de  la  Judée, 
aux  deux  qui  le  suivent,  et  que  Ton  ou  de  la  Syrie,  caractérisent  ou  en- 
a  places  ensemble ,  comme  les  deux  richissent  ces  mêmes  compositions, 
premiers  ,  eu  égard  au  caractère  des  Le  Repos  de  la  Fierté  en  l^gjpte  ^ 
sujets  et  à  la  liaison  des  faits.  Le  se  distingue  par  la  vue  d'un  temple 
Poussin  avait  atteint  l'époque  où  son  du  dieu  Anubis  ,  et  un  cortège  de 
génie,  sans  s'épuiser  toutefois  ,  était  prêtres  portant  le  corps  d'Osiris  ,  ti- 
parvenu  à  sa  maturité  dans  le  genre  rcs  de  la  Mosaïque  de  Palestrine  ;  de 
historique  proprement  dit.  Fëlibien,  même  qu'on  remarque,  dans  l'un  des 
qui  a  pu  alors  bien  mieux  l'apprc-  deux  paysages  relatifs  aux  Obsèques 
cier  que  De  Piles,  trop  pre'occupe'  et  a\\\  Cendres  de  Phocion  ,i\uç^\o- 
du  talent  brillant  de  Rubens ,  avec  cessionlointainedechevaliers,quidc- 
lequel  contraste  tant  le  mérite  sévère  signe  l'époque  de  la  mort  du  général 
de  notre  peintre  d'histoire  ,  fit  la  athénien.  Par  ces  tableaux  ,  qui  sont 
connaissance  du  Poussin  ,  non  à  Pa-  de  véritables  paysages  ,  comme  celui 
ris  ,où,  bien  jeune  encore ,  il  ne  pou-  de  Moïse  exposé  sur  les  eaux ^  ter- 
"vait  guère  goûter  les  beautés  réflé-  miné  plus  tard,  en  i654,  et  laissant 
chiesderarr,maisàRome,oùsongoût  douter  si  ce  n'est  pas  un  tableau 
se  développa  dans  les  entretiens  du  d'histoire ,  on  voit  que  le  Poussin , 
Poussin  :  il  apprit  de  lui  à  connaître  en  s'ouvrant  une  carrière  qui  est  Fin- 
ies beautés  des  grands  maîtres,  qu'il  verse  de  la  première  ,  agrandissait, 
voyait  mises  en  œuvre  et  réunies  élevait  les  scènes  de  la  nature,  com- 
avec  des  beautés  nouvelles  dans  ses  me  il  avaitétendu, agrandi  l'histoire, 
tableaux.  On  juge ,  par  la  descrip-  et  devait  parvenir  au  point  où  les 
tion  étendue  et  sentie,  de  celui  de  deux  genres  se  loucheraient,  et  s'u- 
Rehecca  ^  où  il  désigne  jusqu'aux  niraient  dans  une  parfaite  harmonie, 
nuances  de  couleur  des  vêtements,  Sans  avoir  d'autres  élèves  que  Gas- 
dont  les  teintes  ont  depuis  perdu  de  par  et  Jean  Duglict,  qui  ne  pou- 
leur  vivacité,  qu'il  l'avait  observé  vaient  guère  qu'imiter  ou  graver  ses 
dans  sa  fraîcheur,  et  sortant  du  compositions,  toutes  de  génie,  raê- 
pinceaudel'artiste.  Lagràcenaturclle  me  dans  l'exécution  ;le  Poussin,  ter- 
des  jeunes  filles  ,  l'air  de  bonté  et  de  minant  tout  lui-même,  dut  ménager 
pudeur  de  Rebecca ,  firent  demander  l'emploi  de  son  temps ,  et  le  partager 
des  Madones  au  Poussin  :  il  a  donné  entre  son  travail  et  ses  ])romenades, 
en  effet,  à  celles-ci,  des  airs  de  tête  devenant  pour  lui  de  nouvelles  étu- 
analogues  à  ceux  de  ce  tableau,  dans  des.  11  n'admettait  alors  que  peu 
plusieurs  de  ses  Saintes  -Familles,  d'amis  dans  son  atelier.  Félibien  et 
Ce  n'est  point,  sans  doute,  la  grâce  le  chartreux Bonavenlured'Argonne 
vraiment  'vierge  de  Raphaël  ;  c'est  nous  apprennent  qu'ils  étaient  du  pe- 
plutotla  grâce  maternelle,  se  rappro-  tit  nombre  de  ceux  qui  le  voyaient 
chant  de  la  nature  dans  les  tableaux  peindre,  dans  l'intervalle  de  ses  cour- 
de  ce  temps  ,  et  plus  voisine  de  la  se-  ses.  Le  sujet  de  Polyphème  appelant 
vérité  antique  dan5  les  ouvrages  an-  Galatée  au  son  de  sa  flûte,  dont  on 
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croit  sentir  le  charme,  à  la  vue  d'un  pression ,  en  mettant  en  jeu  la  na- 

paysage  plein  de  fraîcheur,  et  des  tureentière,parles  phe'nomènes,  les 

Faunes    amoureux    des    Nymphes  circonstances ^  les  mouvements  ,  les 

qu'elle  attire^  celui  de  Piogèney  si  images,  etc., pour  exprimer  un  trait, 

riant  et  si  varie,   où  les   sites  les  un  sujet  moral  ou  allégorique,  soit 

plus  naturels   et  les   plus    riches  ,  de  l'histoire,  soit  de  la  fable.  Mais 

sans  art  et  sans  apprêt ,  semblent  déjà  ils  auraient  plus  que  justifie  ce 

justifier  l'action  du  philosophe,  qui  qu'a  ditLanzi,  qu'Annibal  Carrache 

a  jeté'  sa  tasse  j  en  voyant  un  jeune  avait  commence,  et  que  le  Poussin 

homme  boire  dans  le  creux  de  sa  avait  aclievë  de  cre'er  le  genre  du 

main  j  d'autres  tableaux  non  moins  paysage  ,  si   l'on  devait   entendre 

poétiques,  où ,  rivalisant  avec  le  Lor-  par-là  que  celui-ci  n'eût  fait  que  de 

rain  pour  la  couleur ,  le  peintre  put  beaux  paysages  historiés.  Le  Pous- 

à  son  tour  en  être  imité  dans  l'em-  sin  est  allé  plus  loin  :  il  a  composé 

bellissement  des  scènes,   furent  les  de  véritables  paysages  historiques, 

premiers  résultats  de  ses  excursions  Si  tous,  à  proprement  dire,  ne  sem- 

pittoresques.  «  J'ai  souvent  admiré,  blent  pas  l'être,  il  les  a  rendus  tels, 

»  ditBonaventured'Argonne,quira-  par  le  trait  poétique  ou  moral.  Tels 

»  vait  connu  chez  le  commandeur  sont  :  Y  Echo ,  ou  les  EJfets  de  la 

»  del  Pozzo  ,  le  soin  qu'il  prenait  frayeur,  causée  au  loin,  dans  une 

»  pour  la  perfection  de  soa  art.  A  campagne  riante,   par  le  cri  d'un 

»  l'âge  où  il  était.,  je  l'ai  rencontré,  personnage  fuyant  à  la  vue  d'un  jeu- 

»  parmi  les  débris  de  l'ancienne  Ko-  ne  homme  mort,  entortillé  par  un 

»  me,  et  quelquefois  dans  la  cam-  serpent; — Pjrame et  Thisbé, dont 

))  pagne,  et  sur  les  bords  du  Tibre ,  le  sujet,  que  le  peintre  lui  -  même  a 

»  dessinant   ce  qu'il  remarquait  le  décrit  dans  une  lettre  à  Stella   en 

»  plus  à  son  goût.  Je  l'ai  vu  aussi  i65i,estrendusi terrible,  parla cir- 

»  qui  ramassait  des  cailloux,  de  la  constance  d'un  violent  orage,  où  la 

»  mousse,  des  fleurs  et  d'autres  ob-  terre  et  le  ciel  conspirent  à  l'horreur 

»  jets  semblables,  qu'il  voulait  pein-  de  la  scène;  — le  sujet  d' Orphée,  ou 

»  dre  exactement  d'après  nature.  Je  plutôt  à' Eurydice  (tableau  du  Mu- 

»  lui  demandai  un  jour  par  quelle  sée  ,  non  mentionné  par  Félibien,  ni 

»  voie  il  était  arrivé  à  ce  haut  degré  par  Bellori  ,  mais  appartenant  an 

»  de  vérité  où  il  avait  porté  la  pein-  Poussin  ,  'par  le  groupe  principal , 

î)  turc;  il  me  répondit  modestement:  et    surtout   par  la   composition), 

»  Je  nai  rien  négligé.  »  Ce  mot  est  où   l'on   voit ,   au  milieu    du  caU 

la  réfutation  de  ceux  qui  ont  vu,  dans  me    des   zcphirs  ,    au   bord    d'une 

ses  tableaux,  avecMengs,  de  pures  onde  paisible,  et  parmi  ses  compa- 

esquisses,   ou,  avec  d'Argenville  ,  gnes ,  attentives  aux  accents  d'Or- 

des  compositions  plutôt  idéales  que  phée,  Eurydice  piquée  par  un  ser- 

prises  dans  l'observation  de  la  natu-  pent ,  le  ciel  se  couvrant  de  nuages  , 

re.  Les  paysages  dont  nous  venons  et   la  fumée  des  tours   obscurcis- 

de  parler  n'étaient  pas  encore  les  sant  l'air;  —  les  Bergers  de  V^rca- 

plus  capitaux  de  ce  genre,  conçu,  «it<?,  sujet  traite  d'abord  simplement, 

non  simplement  comme  lié  en  parti-  enrichi  ensuite  ,  dans  une  nouvelle 

culier  à  la  composition  historique,  composition,  par  un  beau  paysage, 

mais  comme  moyen  général  d'ex-  danslequel  se  trouve,  près  du  fleuve 
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Alplie'e,  im  tombeau  où  des  jeunes 
gens  s'arrêtent,  et  lisent  cette  ins- 
cription :  Et  in  Arcadid  ego;  su- 
jet célébré  par  Delillc,  dans  son 
4*^.  chantdes  Jardins ^  et  l'objet  d'un 
poème  dramatique  anp;lais  (/^.  Kea- 
TE  ).  Le  Poussin  passait  ainsi  du  gra- 
ve au  doux  ,  de  l'agrcablc  au  sévère, 
mêlant  et  faisant  succéder  les  diffé- 
rents modes  des  anciens,  dans  ces 
diverses  scènes  de  la  nature  qu'il  a 
tant  multipliées  ,  où  il  nons  émeut , 
nous  élève  ,  et  sympathise  avec 
nous  par  les  impressions  qu'il  pro- 
duit sur  les  sens  et  l'imagination. 
Quoique  son  génie ,  plus  étendu,  n'eût 
point  perdu  de  sa  force,  et  que  sa 
santé,  altérée  par  des  travaux  con- 
tinuels ,  lui  eût  laissé  assez  de  ferme- 
té pour  exécuter  de  grands  ouvrages, 
il  diminuait  le  nombre  de  ses  excur- 
sions ,  et  se  bornait  souvent  à  des 
promenades  sur  le  jnont  Pincio  ,  où 
ses  amis  l'attendaient.  Ses  exerci- 
ces étaient  réglés  ,  comme  ses  heu- 
res de  travail,  qu'il  employait  avec 
nu  courage  toujours  égal ,  quoique 
ses  forces  ne  fussent  plus  les  mê- 
mes. Levé  chaque  jour  de  grand 
matin  ,  il  se  promenait  quelques 
heures ,  ou  il  jouissait  ,  devant  sa 
maison ,  de  l'aspect  de  Rome  et 
de  ses  collines;  ensuite  il  se  mettait 
à  peindre, sans  interruption,  jusqu'à 
midi:  après  dîner,  il  travaillait  en- 
core une  heure  ou  deux  ;  et,  le  soir, 
il  se  rendait  à  ses  promenades  ac- 
coutumées, où  des  artistes ,  des  étran. 
gers ,  des  personnes  de  tout  rang , 
l'entendaient  parler  sur  son  art,  sur 
la  philosophie ,  sur  l'histoire  ,  avec 
un  tel  ordre ,  une  telle  raison ,  dit 
Bcllori,  l'un  de  ses  auditeurs,  qu'on 
eut  cru  ses  discours  préparés  et  mé- 
dités. Ses  entretiei/5  étaient  graves  et 
spirituels  avec  les  savants,  nobles  et 
pleins  de  franchise  avec  les  grands , 
xxxv^ 
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affables  et  ouverts  avec  ses  amis.  On 
y  retrouvait  ce  sens  droit ,  cet  inté- 
rêt moral,  qui  attache  tant  dans  ses 
ouvrages  ;  enfin  cette  philosophie 
pratique  qui  lui  faisait  repondre  à 
cette  demande  :  Quel  fruit  le  plus 
doux  il  avait  recueilli  de  son  expé- 
rience :  Celui  de  savoir  vivre  avec 
tout  le  monde.  Il  savait  aussi  s'atta- 
cher par  choix,  et  honorer  le  rang 
uni  au  mérite.  Il  avait  appris,  en 
servant  ceux  dont  il  possédait  l'a- 
mitié et  l'estime,  à  se  servir  lui-mê- 
me, et  à  ne  point  rbugir  de  la  pauvre- 
té. On  connaît  sa  réponse  au  car- 
dinal Massimi,  qui,  après  être  resté 
avec  lui  fort  avant  dans  la  nuit, 
voyant  l'artiste  le  reconduire  la  lam- 
pe à  la  main,  le  plaignait  de  n'avoir 
pas  de  laquais  :  Et  moi ,  je  vous 
plains  ,  Monseigneur ,  d'en  avoir 
tant.  Mais  on  connaît  moins  l'appli- 
cation personnelle  d'un  mot  ancien, 
faite  à  un  homme  de  qualité,  qui  lui 
montrait  un  tableau  de  sa  façon  : 
a  qu'il  ne  manquait  à  l'auteur  que  d'ê- 
tre moins  riche  pour  devenir  un  bon 
peintre.  »  Cette  même  philosophie, 
qui  le  rendait  supérieur  à  la  fortune, 
l'élevaitaussi  au-dessus  des  vanités  de 
la  science ,  tout  en  aimant  les  arts. 
Il  visitait  un  jour  des  ruines  avec  un 
étranger  curieux  de  posséder  quelque 
rare  antiquité.  Le  Poussin,  se  bais- 
sant ,  ramassa  dans  l'herbe  un  peu 
de  terre  et  de  chaux ,  avec  de  petits 
morceaux  de  porphyre  et  de  marr 
bre,  presque  réduits  en  p(^ssière;  et^ 
en  les  lui  donnant  :  «  Emportez  cela, 
»  Seigneur,  pour  votre  cabinet,  et 
»  dites  :  f'oilà  Rome  ancienne.  » 
Ces  divers  mots  étaient  bien  do 
l'homme  qui  avait  peint ,  dans  le  ta 
bleau  de  Phocion ,  une  femme  re»- 
cueillanl  les  cendres  de  ce  grand  ca- 
pitaine; ou,  dans  celui  de  Diogène^ 
l'acliondu  philosophe,  qui  fait  sentir 

37 
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que,  là  où  la  nature  est  tout,  l'aride-  trace's  ,   le  riant,   le  louchant,  le 
vient  superflu.  LePoussin  était,  dans  grave  et  le  terrible.  Chacun  de  ces 
ses  entretiens  et  dans  ses  ouvrag;es  ,  sujets  fait,  d'une  scène  locale,  une 
porte ,  par  le  progrès  de  sa  reflexion,  grande  conception  poétique  et  histo- 
aux  sujets  graves  et  se'rieux.  Il  ne  rique.  Le  Printemps  est  figure'  par 
laissait  pas  néanmoins  de  se  condui-  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrcs- 
re  avec  ses  amis  suivant  leur  carac-  tre  ;  V Eté  ,  par  l'épisode  de  Booz 
tère,  et  de  les  traiter  selon  leur  goût,  et  Ruth  ;  VJutomne,  par  la  grappe 
Quoique  occupé  le  plus  souvent  de  de  raisin  rapportée  de  la  Terre  pro- 
paysages historiques,    il    revenait  mise;  rjQ^zV<?r enfin,  le  chef-d'œuvre 
quelquefois  au  genre  proprement  dit  du  génie,  et ,  l'on  ose  dire  ,  de  la 
de   l'histoire.  Il  passait  aussi  des  Peinture,  par  le  Déluge.  L'arche  de 
compositions  de  la  Bible  aux  sujets  Noé,oportée  sur  les  plus  hautes  eaux, 
mythologiques  oft  allégoriques.  A-  sous  la  faible  lueur  de  l'astre  à  de- 
près  avoir  fait,  pour    Stella,  le  mi  effacé;  les  eaux  retombant  en  va- 
paysage  du  Moïse  exposé  sur  les  gués ,  ou  prêtes  à  couvrir  les  som- 
eaux ^  dont  on  a  parlé,    il  com-  mets,  dont  le  serpent,  emblème  du 
posa  le  Moïse  enfant  ^  foulant  aux  mal ,  cherche  à  gagner  la  cime  ;  une 
pieds   la  couronne   de  Pharaon  ,  faible  barque  entraînée  par  les  flots, 
pour  le  cardinal  Massimi,  qui  eut  où  unhomme,  au  haut  dela|proue, 
aussi  de  lui  un  Apollon  et  Daphnéy  ne  s'occupe  pas,  comme  dans  le  i?<?- 
resté  imparfait.  Le  Poussin  fit  enco-  luge  du  Carrache  ,  à  redresser  la 
re,  pour  Stella,  une  Naissance  de  barque, mais,  les  mains  levées,  invo- 
Bacchus;  et ,  pour  Madame  de  Chan-  quele  Ciel,  dont  il  voit  la  foudre  sil- 
teloup ,  une  JFuite  en  Egypte ,  et  en-  lonnerratmosphère,  action  qui  carac- 
suite  une  Samaritaine^  qui  fut  son  térise  ce  sujet  religieux;  d'un  autre  cô- 
dernier  tableau  de  figures  dans  le  gen-  té ,  la  tendresse  d'une  mère  ,  survi- 
re de  l'histoire,  comme  il  l'annon-  vaut  à  la  catastrophe,  et  lui  faisant 
çait  dans  sa  lettre  d'envoi  à  M.  de  tendre  à  son  mari  son  enfant  qu'il 
Chanteloup;  car  les  sujets  des  Qwrtfre  ne  peut  atteindre;  enfin  cette  cou- 
,Sm.jon5,  qui  appartiennent  au  grand  leur  sombre  et  uniforme  qui  enve- 
genre  du  paysage  historique,  com-  loppe  la  scène,  et  qui  porte  à  Ta- 
mencés  dès  1660 ,  ne  furent  finis  que  me  une  impression  profoude  de  tris- 
postérieurement, en  1664.  Dans  l'm-  tesse  ;  tout  annonce  ,  non  simple- 
tervalle ,  il  paraît  avoir  aussi  coin-  ment  une  scène  du  Déluge  ,  ni  une 
posé  le  tableau  du  Ballet  delà  vie  submersion  commençante  ou  con- 
^Mmame,  tiré  du  Songe  de  Polyphile,  sommée,  mais  le  Déluge  mêmes'o- 
et  figuré  p*r  le  Plaisir  et  le  Travail ,  pérant ,  et  produisant  l'eflct  le  plus 
la  Richesse  et  la  Pauvreté ,  dansant  grand  et  le  plus  terrible.  Depuis  quel- 
au  son  de  la  lyre  du  Temps  ;  sujet  qui  ques  années  la  constitution  du  Pous- 
lui  fut  demandé  par  le  prélat  Jules  sin  ,  quoique  robuste  ,  s'était  aflai- 
Rospigliosi ,  depuis   pape   sous  le  blie.par  le  long  travail  qui,  en  exer- 
nom  de  Clément  IX.  Ce  fut  pour  le  çant  chez  lui  la  sensibilité  et  la  ré- 
duc  de  Richelieu,   que  le  Poussin  flexion,  épuisait  ses  forces.  Si  la 
composa  les  tableaux  des  Saisons ,  touche  un  peu  molle  qu'on  a  remar- 
qui  peuvent  donner  principalement  quée  dans  le  Déluge j  son  dernier 
l'idée  des   quatre  modes  déjà  re-  tableau ,   semble   convenir   à   une 
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nalurc  noycc  par  les  eaux;  ce  qui 
alors  pourrait  être  une  beauté',  serait, 
partout  ailleurs  un  défaut.  Le  trein- 
Dlement  de  sa  main  se  fait  sentir  dans 
les  dessins  de  ce  temps,  dont  le 
trait  est  mal  assure.  Le  chagrin  que 
lui  causa  la  mort  de  sa  femme,  qu'il 
perdit  vers  la  fin  de  16G4,  accrut 
son  infuiuitc^et  il  marque,  à  ce  sujet, 
à  M.  de  Chanteloup ,  que  n*a yant  plus 
qu'à  se  disposer  au  départ ,  il  recom- 
mande aux  bons  soins  de  l'amitié 
ce  qu'il  laisse  à  ses  parents  d'An- 
dely  ;  il  ajoute  que  la  main  lui  trem- 
ble tellement ,  qu'il  a  peine  à  termi- 
ner une  lettre  en  huit  jours  ;  on 
voit  que,  maigre  son  agitation  ner- 
veuse, il  était  courageux  et  resigne'. 
A  cette  époque ,  où  ses  forces  pa- 
ralysées ne  lui  permettaient  plus  de 
sortir  ni  de  peindre,  il  ne  laissait' 
pas  d'occuper  sa  pensée  et  de  mé- 
diter sur  son  art.  Il  écrivait  en 
mars  iG(35  (  sans  doute  par  la  main 
de  Jean  Dugliet  )  au  frère  aîné  de 
M.  de  Chanteloup  (  F.  Chambrai)  , 
qui  lui  avait  envoyé  son  livre  De  la 
parfaite  idée  de  la  Peinture  ,  que 
cet  ouvrage  avait  servi  d'une  douce 
pâture  à  son  ame  afjli^ée  :  en  même 
temps  il  expose  les  idées  que  lui  a 
fait  naître  la  division  des  parties  de 
cet  art  par  Junius  ;  et  il  distingue 
neuf  parties  essentielles,  qu'il  laisse 
à  de  bonnes  et  de  savantes  mains 
à  développer,  ne  pouvant  d'ailleurs 
y  donner  maintenant  une  forte  at- 
tention ,  sans  se  trouver  mal.  Le  pro- 
ce'dc  d'un  petit-neveu ,  qui  vint  à  Ho- 
me, et  qui,  selon  Passeri,  se  condui- 
sit indiscrètement  envers  le  Poussin  , 
dut  aigrir  ses  peines.  En  les  con- 
fiant à  son  ami,  dans  une  lettre  du 
LiS  du  même  mois ,  il  le  prie  de  se 
souvenir  de  la  prière  qu'il  lui  a  faite 
de  le  protéger  après  son  trépas.  Dès 
le  mois  de  janvier  liiOj ,  il  avait  man- 
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de  à  Fèlibien  ,  qu'ayant,  vcpuis  quel- 
que temps  abandonne  ses  pinceaux, 
il  ne  pensait  principalement  qu'à  se 
préparer  à  la  mort  :   J'j  touche  , 
disait  -  il  ,  du  corps  ;  mot  remar- 
quable, qui  annonce  que  notre  pein- 
tre  philosophe  était  loin  de  croire 
que  tout  était   fini  pour  lui ,   com- 
me le  lui  fait  dire  le  traducteur  des 
Mémoires  de  madame  Graham.   Il 
avait  sans  doute  au  fond  de  l'ame  , 
et  présents  à  sa  pensée,  les  impres- 
sions, les  sentiments  qu'il  a  si  sou- 
vent retracés  dans  ses  sujets  ,  et  qui 
montrent  combien  il  était  pénétre  et 
plein  des  Livres  saints  ;  car  on   eu 
reconnaît  tout  l'esprit,  et  l'on  croit 
lire  la  Bible  elle-même  dans  ses  ou- 
vrages. Une  inflammation  d'entrail- 
les, suite  de  la  maladie  nerveuse  dont 
il  était  attaqué,  lui  laissa  néanmoins 
toute  sa  force  morale  et  sa   con- 
naissance ,  pour  dicter  une  derniè- 
re lettre,  dans  laquelle  il  marquait 
à  son  ami  Chaiileloup  Tcxtréraité  où 
il  se  trouvait;    et  en  eiïel,  sa  mort 
suivit  de  près  :  comme  il  avait  vé- 
cu en  homme  de  bien  et  en  sage , 
il  mourut  de   même   en  chrétien  , 
après  avoir    reçu   les  sacrements , 
le    19    novembre    i665  ,    dans   la 
soixante-douzième  année  de  son  âge. 
Son  service  funèbre  ,  auquel  assistè- 
rent tous  les  peintres  de  l'académie 
de  Saint-Luc ,  lesartistesfrançais , les 
amateurs  des  beaux-arts,  et  phisieurs 
seigneurs  et  cardinaux ,  fut  célébré  à 
Saint-Laurent  m  Lucind,  L'abbé  Ni- 
caise,  chanoine  de  Dijon  ,  et  ami  par- 
ticulier du  Poussin ,  orna  sa  tombe 
d'une  inscription  ;  et  Bellori  ,  son 
liistorien  ,  y  ajouta  l'épilaphe  en  vers 
qui  se  termine  par  ces  mots  :  Jn  ta- 
hulis  vivit  et  eloquitur.  Le  Poussin  , 
par    son   testament,   avait  défendu 
toute  cérémonie  pompeuse  à  ses  fu- 
nérailles.  De  (l'ùn?-  mille  écus  rc- 
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mains,  qui  étaient  tout  le  fruit  de  plus 
de  quarante  années  de  travaux ,  il 
laissait  un  tiers  à  la  famille  de  sa 
femme ,  dont  il  avait  reçu  des  ser- 
vices ,  et  les  deux  autres  tiers  à  une 
nièce  d'Andely  et  à  ce  même  neveu 
qu'il  instituait  son  le'gataire  univer- 
sel ,  en  recommandant ,  comme  il 
l'écrivait  à  M.  de  Glianteloup ,   ces 
gens  simples  ,  pour  cjuHls  ne  soient 
trompés  ni  volés  ^  aux  mêmes  bon- 
te's  que  son  ancien  ami  avait  eues 
pour  son  pauvre  Poussin.  Le  zèle 
constant  de  cet  arai  pour  la  mémoire 
de  celui  qu'il  venait  de  perdre,  lui 
fit  faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir si  le  Poussin ,  qui  avait  eu  le 
projet  d'écrire  sur  la  peinture,  avait 
laissé  des  manuscrits  à  ce  sujet.  Jean 
Dugliet  (selon  Féliljien),  consulté,  ré- 
pondit qu'il  n'existait  d'autre  manus- 
crit qu'une  copie  du  Traité  De  lu- 
mine  et  umhrd  du  P.  Matteo  Zocco- 
lini.   Cependant  Bellori ,  à  la  suite 
des  Mesures  de  l'Antinous ,  a  donné 
des  Observations  ,  en  italien ,  attri- 
buées au  Poussin  ,  sur  la  peinture , 
qui  étaient ,  dit-il,  conservées  dans 
la  bibliothèque  du  cardinalMassimi, 
et  qu'a  traduites  en  français  M.  Gault 
de  Saint-Germain.  Mais  ces  obser- 
vations se  bornent  à  de  vagues  géné- 
ralités ,  sur  l'ordre ,  le  mode  ,  etc. , 
et  rappellent  à  peine  quelqu'une  des 
neuf  parties  qu'énonçait  le  Poussin, 
dans  sa  lettre  à  M.  Chambrai   de 
Chanteloup  ,  comme  essentielles  à  la 
peinture  ,  savoir  (après  le  choix  d'u- 
ne matière  noble  et  capable  'de  rece- 
voir une  excellente  forme  )  :  la  dis- 
position, l'ornement,  la  convenance, 
la  beauté ,  la  grâce ,  l'expression  ,  le 
costume, la  vraisemblance,  et  le  juge- 
ment partout.  Les  lettres  fréquem- 
ment rapportées  dans  le  cours  de  cet 
article,  annoncent  du  moins  l'exis- 
tence d'une  longue  correspondance 
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du  Poussin  avec  M.  de  Chanteloup. 
Quoique  en  général  elle  soit  restée 
inédite,  elle  était  connue  en  assez 
grande  partie  par  les  citations  (qui, 
à  la  vérité,  ne  sont  pas  toujours 
textuelles)  de  Félibien  et  d'autres 
biographes.  Les  lettres  originales 
étaient  conservées  dans  la  maison  de 
M.  de  Favry ,  le  petit-neveu  de  M.  de 
Chanteloup  :  on  ne  sait  ce  qu'elles  sont 
devenues  depuis  l'époque  de  1796. 
La  bibliothèque  de  Dufourny  en  pos- 
sédait d'anciennes  copies  manuscri- 
tes, au  nombre  de  cent  quarante-sept. 
L'auteur  de  cet  article  a  profité  de 
quelques  renseignements  utiles  à  son 
objet,  qu'une  communication  rapide 
de  ces  lettres  avait  pu  lui  procurer  ; 
mais  il  n'a  pas  crudevoir  faireusage  de 
détails  d'affaires  ou  d'art  qui  sortaient 
du  plan  ou  des  limites  d'une  notice. 
D'autres  Lettres  du  Poussin ,  mais 
en  italien  ,  au  chevalier  del  Pozzo, 
imprimées  dans  les  Leitere  pittori- 
che  y  étaient  possédées  en  original 
par  Dufourny.  M.Castellan,les  soup- 
çonnait écrites  presque  toutes  de  la 
main  du  Guaspre  ,  sauf  quelques 
lettres  autographes ,  ou  mêlées  de 
l'écriture  du  Poussin  :  cette  conjec- 
ture se  trouve  confirmée  par  le  ca- 
ractère analogue  de  la  copie  manus- 
crite du  Traité  de  peinture  de  Léo- 
nard de  Vinci ,  accompagnée  de  des- 
sins faits  pour  ce  Traité,  par  le 
Poussin  ,  et  donnée  à  M.  Chambrai 
de  Chanteloup,  qui  en  a  publié  une 
version  française  en  i65i.  C'est 
encore  au  zèle  et  aux  instances  du 
fière  de  M.  de  Chambrai,  que  la 
France  doit  le  Portrait  original ,  oii 
ce  grand  artiste  s'est  peint  lui-même, 
et  où  il  paraît  revivre  au  Musée  , 
comme  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
principaux  ouvrages.  Ce  portrait, 
qu'il  offrit  comme  une  marque  de 
dévoûment ,  à  soi  ami ,  avec  des  cm- 
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blcracs  symboli(iucs ,  fut  rc^pcté  par 
Idi  avec  des  accessoires  dillerents  , 
pour  son  autre  ami  de  France  ,  M. 
Poiiitel ,  afin  de  ne  jias  faire  ,  dit- 
il  ,  de  jaloux.  On  croit  qu'il  fit  un 
troisième  portrait  pour  un  ami  de 
Rome  ,  et  qui  était  conserve  dans  la 
famille  des  Rospigliosi.  Le  premier, 
où  il  s'est  représente  méditant  avant 
de  peindre,  a  été  grave  dans  plusieurs 
dimensions  par  J.  Pcsne,  l'artiste 
dont  on  a  le  plus  de  gravures  de  ce 
maître ,  et  qui  a  rendu  le  mieux  l'es- 
prit de  ses  compositions,  dans  celles 
où  une  exécution  agréable  convient 
moins  qu'un  style  sévère. Un  portrait, 
où  le  Poussin  est  retracé  le  crayon 
à  la  main ,  a  été  lithographie  par 
Vigneron,  en  i8iii  ,  et  un  autre, 
par  Langlumé,  en  iSi'i.  Le  pria 
cipal  mérite  du  Poussin  consistant 
dans  la  composition  et  l'expression, 
ses  tableaux  sont  ceux  qui  perdent  le 
moins  à  la  gravure  :  aussi  ont-ils  été 
reproduits  le  plus  souvent ,  et  avec 
succès  ,  par  ceux  des  artistes  qui  ont 
réuni  une  pointe  ferme  ou  un  burin 
pur  à  la  précision  du  dessin  :  tels 
ont  été  ,  entre  autres  ,  Jean  Dughet, 
Claudine  Stella ,  les  Audran ,  les 
Poilli ,  les  Picart,  Ganlrel ,  Baudet; 
et  tels  sont ,  de  nos  jours  ,  Bartoloz- 
zi,  Strange  ,  Volpalo  et  Morghen  , 
les  Laurent ,  Blot ,  et  Desnoyers. 
Les  premiers  surtout,  sont,  après 
Pesne ,  ceux  qui  ont  gravé  le  plus  de 
pièces  du  Poussin.  Voyez,  en  parti- 
culier et  j)our  les  détails  ,  \c  Manuel 
des  Amaleurs^  parHuber  et  Uost;  et 
l'OEuvrc  de  ce  maître ,  par  Landon  , 
4  vol.  in-4*'.  ,  1811,  contenant, 
(  indépendamment  de  la  gravure  au 
trait  de  239  pièces  ,  qu'il  donne 
tl'aprcs  le  cabinet  du  Uoi  et  quel- 
ques cabinets  particuliers  ou  étran- 
gers ,  )  l'indication  de  celles  qui 
avaient  été  gravées  par  lui  ou  plu- 
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sieurs  artistes  ,  ou  qui  étaient  restées 
inédites.  Depuis  iHi  i  ,  où  a  été  pu- 
publiée  celle  OKuvre  dite  complète  , 
mais  qui  n'a  pu  l'élrequc  relativement 
aux  gravuies  ,  plusieurs  tableaux  ont 
été  gravés  de  nouveau  ,  ou  pour  la 
première  fois  avec  un  nom  connu. 
D'auties  tableaux  que  l'on  ne  con- 
naissait pas  ont  été  annoncés  ,  et 
même  avec  gravures  :  d'autres  ont 
paru  au  Musée  et  ailleurs ,  où  ils 
n'existaient  pas;  d'autres  enfin  ont 
subi  de  nouveaux  déplacements,  et 
passé  dans  des  pays  étrangers.  Nous 
allons  désigner  les  lieux  principaux 
où  les  tableaux  du  Poussin  ,  en  plus 
grand  nombre  ,  se  trouvent  réunis  , 
ou  ont  été  transportés  par  suite  do 
de  la  révolution  française.  Nous  indi- 
querons ensuite  les  descriptions  et 
les  écrits  les  plus  remarquables  qui 
ont  contribué ,  avec  la  reproduction 
des  gravures,  à  faireconnaître  de  plus 
en  plus  le  caractère  et  l'esprit  de  ses 
ouvrages  ,  et  à  préparer  ainsi  la 
nouvelle  renaissance  de  l'art  ,  ra- 
mené ,  par  une  raison  plus  dévelop- 
pée ,  à  l'étude  du  grand  et  du  beau 
moral  dans  les  compositions  du 
Poussin.  L  En  France.  A  Paris. 
Depuis  l'exportation  des  tableaux  de 
l'ancienne  galerie  d'Orléans  ,  et  la 
dispersion  de  ceux  de  l'hôtel  de  Tou- 
louse ,  des  cabinets  de  Crozat,  de 
Blondel  de Gagny, de Dufourny ,  etc. , 
la  collection  principale ,  et  presque 
la  seule  ,  est  celle  du  Musée  du  Lou- 
vre, dontlaNoSicc  mentionne  trente- 
trois  tableaux ,  la  plupart  de  l'His- 
toire Sainte,  et  du  premier  ordre, 
notamment  le  Déluge  :  ils  ont  été 
caractérisés  dans  le  courant  de  cet 
article.  Les  dessins  sont  au  nombre 
de  vingt  deux  ,  et  offrent,  entre  au- 
tres ,  de  premières  pensées  de  sujets 
tirésde  la  Bible.  Au  Musée  du  Luxem- 
bourg ,  était ,  eu  i8o3  ,  une  Adora^ 
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iion  des  Ma^es ,  celle  qui  a  ëte'  gra- 
vée par  Morglien  pour  le  Musée  fran- 
çais. Au  cabinet  de  M.  Renouard, 
libraire  et  amateur,  les  Dessins  ac- 
compagnant la  copie  ancienne  du 
Traité  de  peinture  de  Léonard  de 
Vinci,  qui  paraît  avoir  été  écrite  par 
le  Guaspre  (  Voyez  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  d'un  amateur^  t.  i , 
p.32o). — AVersailles,dansla  galerie, 
était  Mars  et  Rhea.  —  A  Évreux ,  est 
îe  Coriolan,  que  M.  Walckenaer  té- 
moigne avoir  vu  à  la  préfecture,  et  qui 
provenait  du  cabinet  du  M'^-  d'Hau- 
terive.  —  A  Vaux-le- Vicomte  ,  dans 
la  maison  de  Plaisance  de  Fouquet , 
étaient  conservées  des  figures  de  Ter- 
mes ,  modelées  par  le  Poussin.  — 
En  Italie,  A  Rome.  Au  Vatican.- 
le  Martyre  de  saint  Erasme ,  d'a- 
bord au  palais  de  Montc-Cavallo , 
puis  transporté  au  Musée  de  Paris , 
ensuite  rendu  en  1 8 1 5.  Une  copie  de 
la  Noce  Aldohrandine  ,  la  même 
peut-être  que  celle  qui  se  voyait  chez 
M.  Sage,  à  Paris,  en  1808.  Au  palais 
Barberini,  laiJfori  de  Germanicus  ; 
un  Triomphe  de  Bacchus  et  d'A- 
riane^ non  terminé.  Au  Gapitole,  un 
Triomphe  ou  Empire  de  Flore.  Au 
palais  Colonna  ,  VAnge  dictant  l'É- 
vangile à  saint  Mathieu;  un  Apollon 
et  Daphné  changée  en  laurier;  plu- 
sieurs Paysages  peints  à  fresque. 
Au  palais  Corsini ,  le  Sacrifice  de 
Noé ^  dont  la  première  pensée  est  au 
Musée deParis.  AupalaisDoria,  une 
copie  de  la  Noce  Aldohrandine ,  et 
la  Naissance  d'Adonis.  Au  palais 
Rospigliosi ,  était  le  Ballet  de  la  vie 
humaine ,  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  collection  du  cardinal  Fesch  ; 
un  Portrait  du  Poussin.  Au  cabinet 
Albani,  le  dessin  d'une  Minerve,  se 
couvrant  la  tête  de  son  égide  pour  ne 
pas  voir  le  meurtre  des  enfants  de 
Médée.  A  la  bibliothèque  du  cardinal 
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Massîmi ,  les  dessins  originaux  du 
poème  à^ Adonis.  Au  palais  Justinia- 
ni  étaient ,  un  Repos  en  Egypte,  et 
le  Massacre  des  Innocents ,  aujour- 
d'hui dans  la  collection  de  Lucien 
Buonaparte.  — A  INaples,  au  palais 
Torre  ,  une  Sainte- Famille  avec  des 
Anges  ,  gravée  au  lavis  par  Saint- 
Non.  —  A  Venise  ,  au  palais  Man- 
fredini,  le  Temps  protégeant  la  Vé- 
rité ,  sujet  semblable  à  celui  du  Mu- 
sée de  Paris  ;  une  Danse  des  Saisons, 
sujet  analogue  au  Ballet  de  la  vie 
humaine,  A  Florence,  dans  la  Ga- 
lerie ,  Thésée  découvrant  le  secret 
de  sa  naissance.  —  A  Bologne ,  au 
palais  Zambeccari ,  le  Martyre  de 
saint  Laurent ,  dont  la  composition 
contraste  avec  celle  du  Martyre  de 
saint  Erasme  ,  qui  était  commandée 
par  sa  destination.  —  A  Milan  ,  dans 
la  collection  de  la  comtesse  Pino  ,  le 
Moïse  défendant-lesfdles  de  Jethro^ 
gravé  par  Anderloni. — En  Angle- 
terre. A  la  galerie  du  collège  de  Dul- 
wich  ,  le  Triomphe  de  David  ,  pro- 
venant de  la  collection  du  cardinal 
Casanata  ;  V Adoration  des  Mages  , 
peinte  pour  M.  de  Mauroy  ,  et  gra- 
vée par  Picault  ;  une  Assomption  de 
la  Fierge  ,  et  une  Education  de 
Bacchus ,  autres  que  celles  du  Musée 
de  Paris  ;  Jupiter  et  Antiope  ;  Vénus 
et  Mercure  ;  Renaud  et  Armide  ar- 
mée d'un  poignard  ;  l'Inspiration 
d'Apollon  approchant  une  coupe 
des  lèvres  d'un  i^oh\t',V HoratiusCo' 
clés ,  attribué  au  Poussin.  —  Collec- 
tions particulières  :  Tancrède  et  Her- 
minie^  du  cabinet  de  Thornill*  Vénus 
et  Adonis ,  de  celui  de  Reynolds , 
grav.  par  Earlom  ;  une  Sainte  Fa- 
mille avec  des  Anges ,  chez  lord  Gros- 
venor,  de  la  collection  du  marquis 
de  Lansdown ,  gravée  par  Bartoloz- 
zi  '  les  Bergers  d'Arcadie ,  gravés 
par  Ravenet ,  chez  le  duc  de  Devon- 


POU  POU                583 

shire;  un  Triomphe  de  Bacchus  et  F'ile  de*  Putori ,  Scullori ,  etc.  , 
d'Ariane,  clic/,  lord  Alisimniham  ;  llomc,  1O7.A  ,  iii-Zt*^. ,  avec  un  por- 
i^ersëc  et  Li  Icte  du  Méduse  ^  appai-  trait  du  Poussin  ,  en  Iclc  de  f^a  \  ic, 
tenant  à  lord  (iwydir  ;  la  Peste d' A-  grave  par  Clouet ,  et  ses  Mesures  de 
Uiènes  (  celle  probablement  qui  était  la  statue  (V  Anlinoiis  ,  rij^urec  et  vue 
à   Rame  ,  selon  Cambry  ) ,  aujour-  de  face  et  de  profil.  11  a  décrit  suc- 
d'iiui  chez  M.  Hope.  La  Continence  cinctement  la  suite  des  Sept  Sacre- 
de  Scipion,  originairement  de  la  col-  m<?nf 5,  du  chevalier  dcl  Pozzo;  mais 
IcctioncleMorvillc,està  Sirawbcrry-  trcs-au  long  ,    et  avec  des  détails 
Uill  ,  où  est  aussi  un  buste  de  la  qu'on  croirait  donnés  sous  la  dictée 
lemme  du  Poussin,  par  Diiqnesnoi.  de  Taulcur,  le  tableau  de  r/î^i.f/f7n<2- 
A  la  galerie  du  marquis  de  SfalFord  ,  Onction  ,  de  la  collection  de  M.  de 
un  Moïse  foulant  aux  pieds  la  cou-  Clianteloup:  il  a  dcveloppcde  même 
ronne  de  Pharaon ,  un  Frappement  le  sujet ,  difiereniment  compose  ,  du 
/i<o'oc/«^r,  graves  par  Baudet ,  et  les  Frappement  dyi  rocher,  pour  Gil- 
Sept  Sacrements ,  peints  pour  M.  de  Jicr  et  pour  Stella ,  ainsi  que  la  PeUe 
(ihanteloup  ,  graves  par  li.  Audran  ,  des  Philistins.   Il   a  moins  détaille 
Pesne,  Diighet ,  etc.  ;  le  tout  prove-  une  trentaine  d'autres   sujets,  soit 
nant  de  la  galerie  d'Orléans.    A  la  historiques,  soit  surtout  allégoriques 
galerie  du  duc  de  Rutlaud  ,  les  Sept  ou  mythologiques.  —  ^^'.Baldinucci, 
Sacrements  (  dont  l'un  a  été  mal  heu-  ISoticie  de*  Professori  del  disegno , 
rcuscment  incendié),  peints  pour  le  Florence,  i-^uH  ,  in-4".  ( -i^.  tome.  ) 
commandeur  dcl  Pozzo  ,  gravés  par  Ce  n'est  guère  (ju'uu  abrégé  biogra- 
Dughet  et  Chatillon  ;  provenant  de  phique  de   Bellori  ,   avec   quelques 
la  collection  de  Bocca  Padulia  Ko-  réflexions.  —  3*^'.  Passeri ,  rite  dei 
me,  où  l'auteur  de  cet  article  les  a  Pittori  ^  etc. ,  Rome,  177^,  in-/^**. , 
vus  encore  en  1791.  —   11.  Outre  édition  de  Bottari.  L'auteur  donne 
les  Eslampes,évaluées  à  environ  3oo  quelques  anecdotes  qui  ne  se  trou- 
j)ièces  ,  dont  les  exemplaires  se  trou-  vent  pas  chez  les  autres  biographes 
vciitparlout,«t  qui  peuvent  suppléer,  contemporains.   11  a  bien  décrit  Je 
pour  la  composition,  à  la  vue  des  ta-  tableau  de  la  Cène  de  Saint -Ger- 
bleaux.,  rassembles  séparément  dans  main.   Dufourny    avait    uu    exeui- 
les  diverses  contrées  ci-dessus  dési-  plaire  manuscrit  ancien  de  Passeri^ 
gnées  ,  il  existe  un  assez  grand  nom-  plus  ample  que  l'imprimé  et  avec  des 
brc  de  Descriptions  faites  avec  inlé-  notes  de  Mariette.  —  4"*  Fclibien  , 
rêt ,  et  des  Remarques  publiées  par  Entretiens  sur  les  vies  des  Pein- 
les  biographes  contemporains,   ou  1res  ^   etc.,   Paris,    iGGr);    i685  , 
par  des  maîtres  de  l'art  et  des  ama-  1  vol.  in-Z^»^.  Il  s'est  attaché  à  dou- 
leurs distingués,  concernant  beau-  ner, eu  suivant  l'ordrechronologiquc 
cou|)  de  tableaux  du  Poussin  ,  dont  des   productions  ,    l'histoire   pitto- 
nous  n'avons  pu  ([u'iniliquer  les  prin-  rcsque   du  Poussin,  mais  dans  un 
cipaux    traits.    Les    biographes   ou  style  ((ui  est  sans   couleur,  et  dont 
écrivains  du  temps  qui  ont  le  mir'ux  la  prolixité  allaiblit  l'intérêt,  il  fait 
fait   connaître   l'esprit   des    ouvra-  une  ample  description  ,    uou-seulc- 
ges  comme  le  caractère  de  ce  grand  ment  du  Tableau  de  Rebecra ,  mais 
maître ,  deux  qualités  que  nous  ne  de  ceux  de  la  Manne  et  (\v>  Ai>eu- 
séparons  point,  sont:  i^.  Bcllori ,  gles  de  Jéricho  ,  sur  Icsipicls  il  a 
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publié  les  Remarques  de  Lebrun , 
et  celles  de  Sébastien  Bourdon ,  ainsi 
que  le  jugement  porté  dans  les  Con- 
férences de  l'académie  royale  de 
peinture, en  1667.  —  ^^'  ^^  Piles, 
Abrégé  de  la  Vie  des  Peintres ,  Pa- 
ris, 1699  ,  in- 12.  Les  principes  gé- 
néralement assez  purs  de  l'auteur  , 
puisés  dans  les  préceptes  de  son  ami 
Dufresnoi ,  sont  plus  solides  que  ses 
jugements,  dont  la  partialité  à  l'égard 
du  Poussin  doit  être  attribuée  à  sa 
prévention  pour  les  écoles  vénitienne 
et  flamande.  —  6^.  Charles  Perrault, 
Eloges  des  hommes  illustres  du 
xvii^.  siècle,  Paris,  1696,  in-fol. 
L'auteur  s'est  borné  à  un  historique 
court  et  précis;  mais  le  portrait  mis 
en  tête  de  l'Eloge  du  Poussin  a  été 
jugé,  avec  raison  ,  fort  peu  ressem- 
blant, quoique  l'on  eût  déjà  des  gra- 
vures de  Pesne,  faites  d'après  le 
portrait  vivant  du  peintre  ,  suivant 
l'expression  de  Bonaventure  d'Ar- 
gonne.  —  6*^.  Fénélon,  deux  Dialo- 
gues sur  la  Peinture ,  à  la  suite  de 
la  Vie  de  Mignard,  par  de  Monville, 
Amsterdam,  i-ySi  ,  in-12  :  l'un  , 
entre  Parrhasius  et  le  Poussin  , 
offre  une  peinture  descriptive  du 
tableau  de  Phocion  dont  le  corps 
est  porté  hors  de  la  ville  d'Athè- 
nes par  deux  esclaves  ;  l'autre  , 
entre  Léonard  de  Vinci  et  le  Pous- 
sin, celle  des  Effets  de  la  frayeur  a. 
la  vue  d'un  homme  qui  fuit  un  ser- 
pent.— -yo.On  trouve,  dans  îeRecueil 
des  OEuvres  imprimées  d'Abraham 
Bosse ,  des  Remarques  sur  le  Pous- 
sin, sur  les  proportions,  le  carac- 
tère et  le  costume  qu'il  a  observés. 
M.  Gault  en  a  donné  un  Fragment  in- 
teressant.  — Parmi  les  ouvrages  plus 
modernes  des  écrivains,  soit  étran- 
gers, soit  français,  qui  ont  publié 
des  Observation»  générales  ou  parti- 
culières ,  et  des  Eloges  ou  des  Noti- 
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ces  plus  ou  moins  historiques,  nous 
citerons  :  Storiapittorica  délia  Ita- 
lia  ,  par  Lanzi ,  Bassanô  ,  1796. 
Le  Poussin  qui,  par  son  long  séjour 
en  Italie ,  et  par  les  sites  et  les  fabri- 
ques de  ses  paysages,  était ,  en  quel- 
que sorte  ,  naturalisé  italien  ,  est  ap- 
précié ,  dans  cet  ouvrage  ,  comme  un 
parfait  modèle  à  suivre  pour  les  étu- 
des à  Rome.  — Lectures  ,  ou  Leçons 
de  Fuesli ,  4^.  et  5^. ,  concernant  le 
Moïse  exposé  sur  les  eaux ,  la  Peste 
des  Philistins,  le  Testament  d'Eu- 
damidas  et  le  Coiiolan. —  OEuvres 
de  Reynolds,  trad.  de  l'anglais,  Pa- 
ris ,  1 806 ,  in  -  8^.  Son  cinquième 
Discours  caractérise  le  génie  de  l 'an- 
tique chez  le  Poussin  ,  et  l'esprit  de 
ses  compositions  historiques  et  my- 
thologiques. —  Mémoires  sur  la  vie 
du  Poussin ,  par  Maria  Graham , 
trad.  de  l'anglais,  Paris ,  1821  ,  in- 
8^.  On  trouve  recueillis,  dans  ces 
Mémoires  ou  Mélanges,  sans  beau- 
coup d'ordre,  plusieurs  anecdotes 
de  Passeri,  plusieurs  lettres  du  Pous- 
sin, que  ne  donne  point  Felibien,  des 
indications  de  tableaux  peu  connus, 
des  observations  extraites  de  divers 
auteurs ,  et  mêlées  de  vérités  et  de 
partialité  :  les  Dialogues  sur  les  deux 
tableaux  déjà  cités,  y  sont  repro- 
duits.— Histoire  abrégée  des  Pein- 
tres espagnols ,  comprenant  les  œu- 
vres des  étrangers  qui  se  trouvent  en 
Espagne,  traduite  de  Palomino  Ve- 
lasco,  Paris,  1749?  in- 12.  L'article 
du  Poussin  est  fait  avec  concision  , 
pour  la  pnrtiebiographique,  mais  non 
sans  prévention  poui;  ce  qui  concer- 
ne la  peinture.  On  y  indique,  à  No- 
tre -  Dame  del  Pilar  de  Sarragosse, 
une  Vierge  apparaissant  à  saint 
Jacques  ,  que  don  Antonio  de  Ponz 
n'y  a  ])oint  vue.  L'auteur  a  peut-être 
pris  le  lieu  de  l'apparition  de  ia  Vier- 
ge pour  le  lieu  du  tableau ,  dont  un 
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seul  est  connu  ,  au  Musde  de  Paris,  sont  saj^emcnt  apprécies  par  Tan- 

—  Abrégé  de  la  vie  de  quelque^  tcur.  La  siinilitude  du  nom  lui  a  fait 

Feinlres  célèbres,  par  d'Argenvillc,  confondre  M.  de  Ghanfcloup,Ic  cor- 

1745,  in-4".;  170-2,  in-8°.  Les  ju-  respondant  jntime  du  Poussin,  avec 

gements  de  De  Piîcs  paraissent  avoir  son  fri-rc  Cliarabrai  de  Cliantcloup. 

influe  sur  ceux  de  l'aulcur,  comme  En  parlant  des  peintres  qui  ont  pris 

l'école  de  Le  Moine  sur  son  goût ,  le  Poussin  pour  modèle ,  et  ramené 

dans  ce  qu'il  dit  dos  maîtres  et  du  ainsi  la  pcintureà  rétudedeTantique, 

chef  principal  de  l'école  française  si  ncgiigecen  France  depuis  plus  d'un 

ancienne.  —  Extraits d'ouirages  /m-  demi-siècle  par  les  successeurs  de  Le 

hliés  sur  la  vie  des  Peintres  (par  Moine  ,  il  nomme  Taillasson  comme 

Papillon  de  La  Ferle  ),  avec  l'cpigra-  le  seul  des  peintres  vivants  qui  ait 

plie  tumulairc,  ci-devant  rapportée,  suivi  la  manière  du  Poussin  ;  il  ou- 

deRcllori,  Paris,  i77G,in-8".  L'Ex-  bliePeyrou,  qui  vivait  alors  (  Foy. 

trait  relatif  au  Poussin  est  judicieux  ce  nom  ),  et  qui  a  enfin  ouvert  les 

et  impartial.   Il  désigne  quarante-  jeux  à  David,  quoique  celui-ci  eût 

trois  tableaux  de  ce  maître,  que  pos-  pu   voir  les   anciennes   gravures  si 

scdait  alors  le  cabinet  du  Roi  :  c'est  multipliées  du  ]?o\\sûi\.-^ Manuel  du 

dix  de  plus  qu'aujourd'hui;  mais  huit  Muséumj'rancais  (  par  F.  E.  de  Tou- 

grands  Paysages,  entre  autres,  qu'où  longeon),  Paris,  Treuttel  etWiirtz, 

y  comptait,  en  ont  disparu.  —  Es-  an  x  (  1802).  Le  n".  i,  le  seul  qui  ait 

sai  sur  la  vie  et  les  tableaux  du  paru  ,  contient  une  analyse  raison- 

Poussiuy  Rome  (  Paris),  i783;2'^.  née  et  sentie  des  beautés  (jui  tiennent 

e'dit.,anyii,avec  le  nom  de  l'auteur,  surtout  à  l'expression  et  a  la  pensée, 

Cambry ,  et  suivie  de  notes.  Cet  Es-  dans  l'œuvre  du  Poussin,  dont  il  dé- 

sai  contient  un  historique  succinct  crit  dix-neuf  tableaux.  —  Observa- 

et  des  descriptions  rapides  ,  mais  où  lions  sur  quelques  grands  Peinties  , 

l'enthousiasme  n'exclut   pas  la  ré-  Paris,    1807  ,  par  Taillasson  ,  qui , 

flexion  ,  ni  même  la  discussion.  —  dans  ses  Remarques  sur  les  tableaux 

Eloge  de  Nicolas  Poussin,  qui  a  d'histoire  et  les  paysages  historiques 

remporté  le  prix  à  l'académie   de  du  Poussin,  dit  que,  les  premiers 

Rouen,  par  iV'icolas  Guibal ,  Paris,  fussent-ils  détruits  ,  les  seconds  suf- 

de  l'imprimerie  royale,  1788,  in-  firairnt  pour  placer  leur  auteur  au 

8°.  L'auteur  y  loue,  ou  plutôt  célè-  rang   des  plus  grands  peintres.-— 

bre,  d'un  style  animé,  le  peinire  Fie  du  Poussin ,  considéré  comme 

poète  et  philosophe  ,  dans  le  Pous  chef  de  V  école  française  ,  suivie  de 

sin ,  quoique  son  ami  Mengs  eût  été  Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de 

préconisé  sous  le  dernier  de  ces  ti-  Mesures   sur  la  statue  d'Anlinoiis, 

très.  L'Eloge  est  suivi  de  quelques  etc.,  Paris,   Didot   l'aîné,    1806, 

notes  biographiques  et  littéraires. —  grd.  in-8''. ,  par  M.  Gault  de  Saint- 

Eloge  de  Nicolas  Poussin,  par  Ni-  Germain  ,  avec  dix-neuf  gravures  de 

colas  Riiault ,  qui  a  remporté  le  prix  sujets  la  plupart  du  Musée.  Ces  No- 

de  la  société  des  sciences  et  arts  d'E-  tes  ont  plus  le  caractère  hislori(jue  , 

vreux,  Paris,  1809,  iu-8".  D.ins  cet  que  la  vie  elle-même,  écrite  dans  un 

Eloge   Iiistorique,  accompagne   de  style  souvent  oratoire  et  mime  poé- 

notes  ,  plusieurs  tableaux  du  Musée  tique.  Elles  contiennent  queNpies  ex- 

du  Louvre  et  d'autres  compositions  traits  curieux  ,  entre  autres  un  frag- 
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ment  alors  inédit  d'un  manuscrit  de 
Claude  Nivelon  ,  concernant  les  re- 
lations d'amitië  et  d'estime  du  Pous- 
sin et  de  Lebrun  ^  qui  ne  cessa  de 
témoigner  l'obligation  qu'il  avait  au 
premie»*   d'avoir    affermi    ses    pas 
dans  la  carrière  de  la  peinture.  — 
Fie  du  Poussin ,  en  tête  de  son  OEu- 
vre  ,  par  M.  Gastellan ,   i8 1 1 .  Dans 
cette  Vie  ,  écrite  avec  réflexion  et 
sentiment  ,  l'auteur  suit   en  partie 
l'historique  de  Bellori  pour  ce  qui 
concerne  la  vie  du  Poussin  à  Rome; 
et  il  fait  des  Remarques  et  des  Notes 
judicieuses  sur  ses  tableaux,  ses  des- 
sins et  ses  lettres.  Il  a  consigné  dans 
une  de  ces  notes  ,  au  sujet  de  la  sta- 
tue de  ce  grand  peintre ,  ordonnée 
par  le   gouvernement  français ,   la 
pensée  du  statuaire   Julien  ,  qui  a 
supposé  le  Poussin  au  moment  oii , 
frappé  du  trait  sublime  du  testament 
d'Eudamidas  ,  il  sort  du  lit,  s'en- 
toure de  son  manteau  ,  et  trace  sur 
une  tablette  l'esquisse  de  sa  compo- 
sition. Pour  compléter  cet  article , 
nous  ajouterons  qu'un  buste  en  l'hon- 
neur du  Poussin,  avait  déjà  été  exé- 
cuté en  i78'2,  par  Segla ,  l'un  des 
artistes  pensionnaires  de  l'académie 
de  France  ,  et  aux  frais  d'un  zélé 
amateur  français,  M.  Seroux  d'Agin- 
court.  D'après  la  lettre  adressée  par 
lui,  en  i8i3,  àM.  Castellan  ,sur  les 
recherches  concernant  la  sépulture 
du  Poussin  ;  sa  simple  tombe ,  qui 
attendait ,  dit  Bellori ,  un  plus  di- 
gne monument ,  et  qui  existait  encore 
avec  l'épitaphe  en  174^,  ne  se  trou- 
vait plus  en  1781.  M.  d'Agincourt 
était  parvenu  à  se  procurer  au  moins 
son  extrait  mortuaire ,  portant  :  Ni- 
colb  figlio  di  Giov.  Poussin  delV 
diocesi  d' Andely  in  Normandia  , 
inarito  délia  signora  Anna  Roma- 
na^  morï   in  età  di  72  onni  ^  etc. 
Le  monument  qu*il  avait  obtenu  de 
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faire  élever  à  la  mémoire  du  célèbre 
peintre  français  ,  devait  porter  l'ins- 
cription ,  Pictori  philosopha:  mais 
celui  de  Mengs  avait  déjà  reçu  ce 
titre;  et  la  simple  épigraphe,  mise  au 
premier  :  Pictori  Gallo  ,  n'honore 
pas  moins  le  buste  du  Poussin,  pla- 
cé à  côté  de  Raphaël  au  Panthéon  de 
Rome,  qui  est  devenu  à-la-fois  un 
temple  chrétien  et  un  sanctuaire  des 
grands  hommes.  G — ce. 

POUSSIN  (Gaspar  ou  Guaspre). 

F^OJ,   DUGHET. 

POUSSIN  ES  (  Pierre  ),  en  latin 
Possinus ,  savant  jésuite,  était  né, 
vers  la  fin  de  1609 ,  à  Lauran,  bourg 
du  diocèse  de  Narbonne.  Il  fit  ses 
études  avec  succès  à  Beziers  •  et , 
ayant  embrassé  la   règle  de   saint 
Ignace,  à  l'âge  de  quinze  ans,  étudia 
la  théologie,  puis  régenta  quelque 
temps  les  humanités  à  Toulouse  et 
à  Montpellier.  Les  Traductions  qu'il 
publia  de  quelques  Opuscules  de  Ni- 
cétas  ,  et  des  deux  Discours  du  so- 
phiste Polémon ,  l'ayant  fait  connaî- 
tre ,  il  fut  envoyé,  par  ses  supérieurs , 
à  Paris  ,  où  il  fut  accueilli  du  P.  Pe- 
tau ,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses 
élèves ,  et  lui  donna  de  sages  conseils 
pour  la  direction  de  ses  études.  Il 
revint  à  Toulouse,  en  164*2,  y  pro- 
fessa la  rhétorique  ,  pendant   cinq 
ans  ,  et  fut  ensuite  chargé  de  l'expli- 
cation des  saintes  Écritures.  Malgré 
les  devoirs  que  lui  imposaient  ces 
différentes  fonctions,   il   trouva  le 
loisir  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges qui  étendirent  sa  réputation.  Ap- 
pelé par  le  général  à  Rome ,  en  1 654  > 
il  fut  d'abord  chargé  de  continuer 
V Histoire  de  la  société,  interrom- 
pue par  la  mort  du  P.  Sacchini  (  F, 
ce  nom  ) ,  et  désigné  ensuite  pour 
remplir  la  chaire  de  l'Écriture  sainte 
au  collège  Romain.  La  connaissance 
qu'il  avait  de  la  langue  grecque ,  le 
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fil  choisir  pour  on  donner  des  leçons 
au  prinrc  Orsini  ,  et  à  l'abljc  Al- 
l>ani ,  depuis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XI.  11  revint  à  Toulouse, 
vers  la  fin  de  i68'.i  ;  et,  maif:;rc'  l'af- 
faibiissenient  de  sa  santé,  il  continua 
de  travailler  à  un  grand  ouvrage 
f\ii'\\  avait  entrepris  pour  démontrer 
raccomplissemenl des  prophéties  par 
le  le'moignage  de  Thistoire  ;  mais 
avant  de  l'avoir  termine,  il  mourut , 
le '2  février  168G  ,  dans  sa  soixante- 
dix-ncuvième  anne'e.Le  P.  Poussines 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Europe  :  malheureusement  les  let- 
tres trouvc'es  dans  son  cabinet ,  fu- 
rent brûlées ,  par  la  fausse  crainte  de 
laisser  percer  des  choses  qui  de- 
vaient rester  inconnues.  Il  avait  for- 
mé une  belle  suite  de  médailles ,  dont 
les  plus  précieuses  passèrent  dans  le 
cabinet  du  P.  Chamillart  (  P^ay.  ce 
nom  ).  Outre  les  traductions  latines 
de  quelques  Opuscules  de  Nicétas, 
Toulouse,  1687  ,  et  des  Deux  ha- 
rangues de  Polémon  ,  dont  on  a 
parlé  (/^.Polémon),  on  doit  au 
P.  Poussines  les  traductions  des  Let- 
tres de  saint  Nil  (  F.  ce  nom  )  ;  de  la 
Chaîne  des  Pères  grecs  sur  saint 
Matthieu  ,  Toulouse ,  1646,  in-fol.  ; 
—  sur  saint  Marc,  Rome,  1G73  , 
in-fol.  ;  de  la  Harangue  de  l'empe- 
reur Léon  à  la  louange  de  saint  Ni- 
colas ,  cvcque  de  Myre  ,  Toulouse, 
1639  ;  —  de  V Institution  royale  de 
Thcophylactc  ;  du  Festin  des  vier- 
ges de  Methodius  (  F.  ce  nom  )  ;  et 
enfin ,  des  Histoires  d'Anne  Comnc- 
ne  ,  de  Nicéphore  lîryenne,  et  de  J. 
Pachymcre ,  qui  font  partie  de  la 
Byzantine,  f.e  P.  Poussines  donna 
la  traduction  de  VHistoire  d'Anne 
Conmcne  ,  sur  un  manuscrit  que  le 
chancelier  Séguier  avait  fait  venir  de 
la  bibliothèque  du  cardinal  Barbe- 
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rin  :  mais  quand  l'impression  en  fut 
terminée,  le  hasard  (il  retrouver  un 
manuscrit  bien  meilleur  que  le  pre- 
mier; c'était  celui  que  le  sava?it  Cujas 
avait  envoyé  au  président  Faur  de 
Saint  -  Jorry.  Le  P.  Poussines  s'en 
servit  pour  faire  des  corrections  à  la 
marge  de  l'exemplaire  de  la  Byzantine 
que  possédait  le  collège  de  Toulouse. 
Mais  cet  important  manuscrit,  dont 
M.  Puget ,  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse ,  avait  fait  présent  au  P. 
Poussines,  contenait,  outre  F //à- 
toire  d'Anne  Comnène,  celle  de  Nicc'- 
phore  de  Bryenne  ;  et  dans  le  peu  de 
temps  qu'il  le  garda,  il  en  donna  une 
édition  à  la  suite  de  Procope ,  d'au- 
tant plus  précieuse  que  le  manuscrit; 
original  est  perdu  (  V.  Bryenne  ). 
On  doit  encore  au  P.  Poussines  plus 
de  deux  cents  Vies  des  saints  de  la 
Grèce ,  du  Languedoc  et  de  la  Gas- 
cogne ,  dont  il  a  enrichi  le  Recueil 
des  Bollandistes ,  où  l'on  trouve  de 
lui  trois  savantes  Dissertations  en 
forme  de  lettres  au  P. Papebrock,dans 
le  Propylœuia  (  F.  Papebrock  )  : 
il  a  fourni  plusieurs  conciles  ,  syno- 
des ou  actes  anciens  ,  à  Fédition  des 
Conciles  du  P.  Labbe  ;  il  a  traduit  en 
latin  les  Lettres  de  saint  François-* 
Xavier  ;  enfin  ,  parmi  ses  ouvrages, 
dont  on  peut  voir  la   liste  dans   la 
Bill.  soc.  Jesu ,  on  citera  les  sui- 
vants :  I.  De  vitd  Arnaldi  Boreti, 
senatoris  Tolosani  ^libri  ir,  Paris  , 
1639,  in -8".   Le  conseiller  Borct 
était  mort  cinq  ans  auparavant  ,  en 
odeur  de  sainteté.  H.  Diallacticon 
theogenealogicum  siue  de  concordid 
Ci^angelistaruni  in  genealogid  Chris- 
fi,  Toulouse,    1G4G,   in-fol.   111. 
Orationes  xxcum  dissertationihus, 
ibid.  ,   1054  ,  in-80.  ;  le  style  de  ers 
harangues  n'est  point  agréable.  IV. 
Epistola  de  patrid  Paschasii  Broe- 
ti ,  unius  ex  deceni  vrimis  sociel. 
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Jesu patrihus ,  Paris,  lôSg,  in-8<^. 
V.  Catalecta  variorum  carminum 
lihrls  tribus  ciim  mantissd  miscelld, 
Rome,  1674 ,  in-8*^.  On  est  forcé  de 
convenir  que  leP.Poiissines  ne  réussis- 
sait pas  mieux  dans  la  poésie  que 
dans  l'éloquence.  VI.  Thésaurus  as- 
ceticus  swe  sjntagma  opusculorum 
vetenmi  de  re  asceticd  ,  Paris  , 
1684  ,  in-4°.  Enfin  ,  cet  infatigable 
écrivain  a  laissé  en  manuscrit:  Oc- 
cursus  prophetiœ  et  historiœ  in 
mysteriis  vitœ ,  mortis  et  resurrec- 
tionis  Christi  ;  et  une  Histoire  des 
controverses  des  Dominicains  et  des 
Jésuites,  de  i548  à  161 3.  C'est  une 
réfutation  du  livre  que  le  P.  Serry , 
dominicain  ,  a  publié  sous  le  nom 
d'Augustin  Le  Blanc  :  Historia  con^ 
gregationum  de  auxiliis.  On  trou- 
ve l'analyse  de  ce  dernier  ouvrage 
du  P.  Poussines,  dans  le  Catalo- 
gue des  manuscrits  de  Cambis , 
p.  3 1. 1-22  ,  précédée  de  la  Vie  de 
l'auteur  ,  copiée  de  V Eloge  histori- 
que du  P.  Poussines,  par  le  P.  Tliéod. 
Lombard  ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux^  novembre  lySo,  et 
dans  le  Dict.  de  Moréri ,  édition  de 
1759.  W — s. 

POUTEAU  (Claude),  célèbre 
chirurgien , naquit  à  Lyon,  en  in'iS. 
Son  père  exerçait  lui-même  la  chi- 
rurgie ,  et  s'y  distingua  jusqu'à  un 
âge  très-avancé.  Il  sentit  de  bonne 
heure  combien  il  importait  de  veiller 
à  l'éducation  d'un  fils  dont  les  dis- 
positions prématurées  lui  faisaient 
concevoir  d'heureuses  espérances. 
Le  jeune  Pouteau  fît  de  brillantes 
études  au  collège  des  Jésuites  de 
Lyon  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Paris  , 
où  les  Morand,  les  Jean-Louis  Pe- 
tit ,  et  les  Ledran ,  professaient  la 
chirurgie  avec  tant  d'éclat.  Ce  fut 
dans  l'hôtel  -  dieu  de  Lyon  qu'il 
vint  faire  rapplicalion  des  précep- 
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tes  qu'il  avait  puisés  auprès  de  ses 
maîtres.  Le  12   avril    1744?   il  y 
fut  admis  comme  élève;  et  le  5  mai 
de  l'année  suivante ,  l'administration 
le   désigna  pour    remplacer   Gras- 
sot ,    chirurgien  -  major  :   deux  ans 
après  il  entra  eu  fonctions  ;  il  n'a- 
vait  alors   que   vingt  -  deux    ans  , 
et  ne  laissa  pas  d'y  déployer  tou- 
tes les  ressources  que  peut  suggé- 
rer l'expérience,  aidée  d'une  saine 
théorie.    La    chirurgie    française  , 
encore  timide  ,  avait  négligé  trop 
long-temps  un  moyen  perturbateur, 
mais  bien  efficace  ,  dont  les  peuples 
asiatiques  s'étaient  servis  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée  j  c'est  le  moxa. 
Pouteau  en  fit  l'application  la  plus 
heureuse  dans  des  maladies  graves  , 
et  qui  paraissaient  sans  remède.  Il 
dut  à  la  connaissance  profonde  qu'il 
avait  de  l'anatomie  ,  la  hardiesse  et 
l'énergie   des  ressources    qu'il   em- 
ployait dans  les   cas  graves.  Igné 
et  ferro   sanabat  ,    est   la    devise 
que  l'on  mit  sous  son  portrait  après 
sa  mort,  et  qui  le  caractérise  par- 
faitement :  mais  aussi  ces  moyens 
nouveaux  et  puissants  le  firent  taxer 
de  dureté  et  de  brutalité,  par  quel- 
ques confrères   jaloux  de  ses  suc- 
cès.  Au  reste  ,   Pouteau  se  soumit 
lui-même  à  l'épreuve  du  moxa ,  et  se 
guérit  d'un   rhumatisme   opiniâtre 
qu'il  avait  contracté  dans  ses  tra- 
vaux anatomiques.  Ce  fut  aussi  par 
le  même  remède,  appliqué  sur  les 
vertèbres  dorsales  ,  qu'il  fit  cesser, 
comme  par  enchantement ,  un  ho- 
quet qui  avait  résisté  à  tous  les  autres 
moyens  thérapeutiques,  et  qui  mena- 
çait les  jours  du  malade.  Il  faut  con- 
venir néanmoins   qu'il  abusa  quel- 
quefois de  l'emploi  du  moxa  ;  et  l'on 
peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
craint  de  l'appliquer  sur  la  région 
cervicale  ,  et  de  trop  !e  rapprocher 
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d'un  organe  aussi  tlelirnt  que  le  cer- 
veau. L'epo(iiK' à  laquelle  Poutcau  prit 
place  parmi  les  maîtres  de  l'art ,  fut 
celle  où  les  préceptes  sur  l'opération 
de  la  pierre  venaient  d'être  dclernii- 
nés  d'une  manière  plus  précise  par 
Chcselden  ,  Morand  ,  le  frère  Cômc, 
Haukeins  et  Lecat.  11  mérita  de  s'as- 
socier à  leur  gloire  par  ses  travaux  ; 
et  tous  parvinrent  par  des  voies  dif- 
fcrentes  à  découvrir  le  moyen  heu- 
reux qu'avait  employé  Rauw  ,  et 
dont  il  avait  emporte  le  secret  en 
moulant.  Ponteau  adopta  ,  dans  sa 
pratique  ,  l'opération  par  l'appareil 
latéral  auquel  on  adonne  son  nom;  il 
y  fit  ensuite  diverses  modifications, 
et  paya  son  tribut  à  la  faiblesse  hu- 
maine ,  en  se  mettant  au  nombre 
des  détracteurs  clu  frère  Come.  Ce 
religieux  ne  connaissait  pas  l'art  de 
la  polémique  ;  son  esprit  peu  cul- 
tive' n'était  pas  propre  aux  que- 
relles ni  aux  discussions  littéraires  : 
mais  son  ge'nie  l'emporta  sur  l'envie 
de  ses  confrèies;  et  son  procède  dans 
l'opération  de  la  pierre  fut  gene'rale- 
ment  préfère'  comme  le  plus  simple 
et  le  moins  dangereux.  Pouteau , 
maigre'  les  importantes  fonctions 
dont  il  était  charge ,  publia  plu- 
sieurs ouvrages  ,  dont  les  princi- 
j>anx  sont  une  Dissertation  sur  Vo- 
pération  de  la  pierre ,  et  des  Mélan- 
ges de  chiniri^ie  ,  dans  lesquels  on 
remarque  des  notions  précieuses  sur 
la  manière  de  préparer  les  malades 
aux  ope'rations  de  chirurgie.  C'est 
une  perle  pour  l'art  qu'il  ne  se  soit 
pas  livre  à  tout  le  développement 
dont  était  suscepliWe  une  matière 
aussi  grave.  Tout  ce  qu'il  a  écrit,. 
est  re'dige'  avec  une  pureté'  de  style 
et  une  précision  de  détails  remar- 
quables. En  quittant  l'hôtel-dieu , 
il  fut  reçu'  membre  de  l'académie  de 
LyoQ;  et  bicutôt  il  jouit  de  la  cou- 
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fiance  ge'nèrale.  11  se  livra  dès-lors 
])lus  .particulièrement  à  l'exercirc 
de  la  médecine;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  enlevé  à  ses  amis  et  aux 
malliciireiix  (pi'il  secourait  avec  un 
noble  désintéressement.  En  rentrant 
chez  lui ,  un  soir,  il  heurta  ,  dans 
son  allée,  contre  des  seaux  pleins 
d'eau,  qu*ui:e  domestique  impju- 
dente  venait  d'y  déposer;  il  tomba, 
et  se  fit  une  contusion  si  grave  à  la 
tête  ,  qu'il  en  mourut  le  lendemain, 
et  pour  ainsi  dire  à  la  fleur  de  son 
âge,  en  1775.  Ledoctcur  (colombier, 
inspecteur-général  des  hôpitaux  de 
France ,  à  qui  le  frère  de  Pouteau 
confia  les  manuscrits  de  cet  horan^e 
illustre  ,  en  donna  une  édition  ,  à 
Paris  ,  en  1783  ,  sous  le  titre  de  , 
OEuvres posthumes  de  M.  Pouteau , 
3  vol.  in-8°.,  chez  Pierres,  impri- 
meur du  roi.  Le  troisième  volume 
contient  un  Supplément,  dans  lequel 
sont  plusieurs  observations  de  Pou- 
teau le  père  ,  et  des  notes  addition- 
nelles de  Tédileur.  MAI.  \  icq-d'Azvr 
et  Macquart ,  membres  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  ,  firent, 
en  1781  ,  un  rapport  analytique  sur 
les  OEuvres  encore  manuscrites  de 
Pouteau  Dans  ce  rapport,  M  est  dit 
que  la  théorie  de  cet  homme  célè- 
bre pourrait  donner  lieu  à  un  grand 
nombre  de  remarques  critiques , 
mais  que  sa  pratique  est  lumineuse 
en  plusieurs  points,  et  souvent  fon- 
dée sur  des  vues  nouvelles  et  judi- 
cieuses. Le  premier  Mémoire  de  ces 
OEuvres  contient  des  recherches  sur 
le  vice  caucéreux  ,  et  sur  les  moyens 
de  le  combattre  :  mais  ces  recher- 
ches ,  comme  toutes  celles  qui  ont 
été  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  celle 
affreuse  maladie  ,  n'ont  pu  jeter  en- 
core aucune  iumièrc  sur  son  etiolo- 
gie  ,  ni  sur  les  remèdes  à  lui  opposer 
avec  succès.  Le  deuxième  Mémoire 
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renferme  des  considérations  interes-  dans  ce  dernier  volume  ,  contient 
sautes  sur  les  diflerentes  sympathies  treize  Observations  de  Pouteau  père , 
de  la  peau  ,  sur  la  propriété  absor-  sur  l'emploi  des  vësicatoires  comme 
bante  de  cet  organe,  et  §ur  l'action  dérivatifs.  En  résume,  les  travaux 
qu'exercent  sur  lui  les  médicaments  de  Pouteau ,  pour  ce  qui  concerne  la 
topiques.  Dans  le  troisième  Me-  partie  opératoire  et  pratique  ,  méri- 
ïnoire .  Pouteau  traite  des  propriétés  tent  l'estime  des  gens  de  l'art ,  si  l'on 
du  moxa  ,  et  en  conseille  l'applica-  en  excepte  l'opération  de  la  pierre, 
tion  sur  le  sommet  de  la  tête  dans  qui  ne  se  fait  presque  plus  suivant 
l'épilepsie  ,  et  dans  quelques  autres  sa  méthode  :  quant  à  ses  vues  théori- 
maladies  du  cerveau;  méthode  qui  ques  ,  elles  se  ressentent  du  système 
a  été  combattue  par  l'illustre  de  de  l'humorisme  qui  dominait  dans 
Haëu  ,  et  réprouvée  par  la  saine  les  écoles  de  son  âge  ;  et  les  progrès 
expérience.  Le  quatrième  Mémoire,  que  depuis  ont  faits  les  connaissan- 
traite  de  la  phtysie  pulmonaire  :  ces  médicales  ne  permettent  pas  de 
mais  dans  l'état  actuel  des  connaissan-  conserver  autant  d'estime  pour  cette 
ces  médicales  ,  ce  travail  mérite  peu  partie  de  ses  ouvrages,  dont  on  ne 
d'attention.  Le  cinquième  Mémoire,  donnera  pas  vraisemblablement  une 
sur  le  rachitisme,  ne  suggère  aucune  autre  édition.  Oz-m. 
vue  nouvelle  quant  aux  causes  et  POWELL  (David),  savant  ecclé- 
au  traitement.  Le  second  volume  siastique  et  historien  gallois,  naquit 
renferme  divers  Mémoires  sur  les  en-  dans  le  comté  de  Denbigh  ,  vers 
gorgements  séreux  et  lymphatiques  i552.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
des  articulations,  sur  les  douleurs  dans  un  des  collèges  dépendant  de 
par  sympathie,  sur  les  asphyxies  par  l'université  d'Oxford,  il  prit  les  or- 
immersion,  sur  des  luxations  et  frac-  dres,  en  1576,  et  obtint  divers  bé- 
tures  ,  sur  la  cause  des  douleurs  que  néfices  ;  il  exerça ,  en  1 58^,  les  fonc- 
les  malades  peuvent  ressentir  dans  tions  de  chapelain  désir  Henri  Sid- 
un  membre  amputé  et  séparé  du  ney,  président  du  pays  de  Galles,  et 
corps  ,  etc. ,  etc.  Le  troisième  et  der-  mourut  en  1 598.  On  a  de  lui  :  L  Uis- 
nier  volume  traite  de  quelques  points  toria  Camhriœ  mine  TValliœ  dictœ. 
d'obstétrique,  et  de  médecine  légale.  Cette  Histoire  du  pays  de  Galles, 
tels  que  les  naissances  tardives;  de  composée  en  latin  par  Caradoc,  et 
l'effet  de  l'huile  d'olives  pour  la  mor-  qui  s'étend  de  l'an  680  à  1 28l^,  avait 
sure  de  la  vipère  ;  de  la  préparation  été  traduite  en  anglais,  par  Hum- 
aux  grandes  opérations  :  il  contient  phrey  Lloyd;  mais,  à  sa  mort  ,  la 
des  Mémoires  sur  les  fistules  ana-  version  n'était  pas  terminée.  Powell 
les  et  lacrymales,  sur  les  moyens  corrigea  et  augmenta  le  manuscrit, 
d'obvier  ,  dans  les  hôpitaux ,  au  continua  l'Histoire  jusqu'au  règne 
danger  d'inoculer  par  les  panse-  d'Elisabeth,  et  publia  le  tout  avec 
ments  toutes  sortes  de  virus;  des  des  notes  ,  Londres,  i584,in-4°.; 
Recherches  sur  la  gangrène  humide,  1697,  ^774>  in-8^.  Il  en  existe  une 
sur  l'opération  de  la  taille,  sur  l'in-  traduction  allemande  ,  Cobourg  , 
continence  d'urine  ,  sur  l'action  des  1725,  in-S'*.  IT.  Des  Notes  sur  Vlti- 
vësicatoires,  sétons  ou  topiques  pour  nerarium  Camhriœ  àe  Giraldus  Cam- 
appeler  l'humeur  viciée  sur  la  partie  brensis,  Londres,  i585(/^.  Barry). 
où  on  les  applique.  Le  supplément,  \\\,  De  Britannica  historid  rectè  in- 
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ielU'^cndd ,  Epislola  (ul  GuL  Fleet-  très  écrites  par  l'uni  vcrsite  d'Oxford; 

wodum  ,  iniprimc'e  avec  l'ouvrage  l'une  au  roi ,  l'anlrc  à  Audley,  e'vê- 

precedeiit.  IV.  rontici  rirunnuhis-  que  de  Salisbnry ,  pour  ;i[)pl,'indir  au 

toria  Britannica^  Londres,  i  585  ,  choix  qui  avait  cfc  l'ait  d'une  pcrsou- 

in-8°.  Wood  dit  que  Powell    prit  ne  si  capable  de  ])ien  défendre  la  cau- 

beaucoup  de   peine  à  compiler  un  se  de  l'Église  :  elle  l'appelle  la  gloire 

Dictionnaire  gallois,  mais  qu'il  mou-  deleuretablissement,etleieconiinan- 

rut  avant  que  l'ouvrage  fût  termine,  de,  comme  un  ecclésiastique  digne 

—  Powell  (  Gabiiel  ),  fils  du  prece-  du  poste  le  plus  cicve.  Mais  tous  ces 

dent,  ne  à  lluabon  ,  dans  le  comté  éloges,  quelque  mérités  qu'ils  fussent, 

de  Denbigh  ,  en   i575,  et  mort  vi-  ne  purent  le  mettre  à  couvert  du  res- 

cairede  Nortliall,dans  le  Middlesex,  sentiment  de  Henri  VIII ,  qui  ne  lui 

en  1611,  se  fit  une  grande  réputa-  pardonna  point  d'avoir  eu  le  courage 

lion  parmi  les  puritains,  par  les  ou-  d'écrire  en  faveur  de  la  reine  Calbe- 

vragcs  de  controverse  qu'il   publia  rine,  et  delà  suprématie  du  siège  de 

contre  les  catholiques.  Wood  ,  qui  Rome.  Powel  fut  poursuivi ,  comme 

en  donne  la  liste,  prétend  que  Ga-  auteur  de  ces  ouvrages,  pendu,  et 

briel,  quoique  mort  à  trente-six  ans,  ensuite  écartelc  à  Smitlifield  ,  le  3o 

était  un  prodige  de  science.  Il  recon-  juin  iS^o ,  avec  les  docteurs  Thomas 

naît  qu'il  avait  un  zèle  outré,  et  qu'il  Abel  et  Richard  Fetherstone  ,  aux- 

ctait  puritain  fanatique.  Le  litre  d'un  quels  on  n'avait  pas  autre  chose  à  re- 

de  ses  ouvrages  :  Illégitimité  et  dan-  procher.  I/ouvrage  qu'il  avait  écrit 

ger  de  tolérer  plusieurs  religions^  pour  défendre  la  reine  Catherine, 

et  de  permettre  un  autre  culte  dans  était  intitulé    :   Tractatus  de    non 

une  mo/iarcJuCy  etc.,  ferait  croire  dissohendo  Ilenrici  régis  cuni  Ca- 

qu'il  écrivait  contre  la  tolérance,  en  tharind  matrimonio;  mais  il  n'est 

même  temps  qu'd  la  demandait  pour  pas  certain  qu'il  ait  été  imprimé, 

lui-même  et  pour  ses  frères  les  puri-  quoique  Stow  prétende  en  avoir  vu 

tains.                               D — z — s.  un  exemplaire  in- 4".  ;  on  n'en  con- 

POWEL  (  Edouard),  savant  ec-  naît  pas  de  copie.  On  attribue  à  Po- 

clésiastique  catholique,  né  eu  Angle-  wcl  des  Sermons  latins,  écrits  dans 

terre,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ,  un  style  élégant. — Jacques  Powell 

futélevéà  l'universitéd'Oxfordjdont  ou  Powel  ,  mort ,  en  1754,  dans  le 

il  était  regardé  comme  l'un  des  orne-  comté  d'Esscx,  excita  quelque  temps 

ments.  Sa  réputation  était  si  grande,  la  curiosité  i)ublique  en  Angleterre, 

que  le  roi  Henri  VIII  le  chargea  d'é-  par  sa  grosseur  prodigieuse.  Il  avait 

crire  contre  Luther;  ce  qu'il  fit,  dans  quinze  pieds  anglais  de  circonféren- 

mi  ouvrage  intitulé:  Propugnacu-  ce,et  pesait  six  cent  cinquante  livres. 

lum  summi  sacerdotii  evangelici ,  Voy.  le  Journal  de  Verdun  de  dé- 

ac  septenarii  sacramentorum  nu-  cembre  i754,p- 47i- — vl^i^^^i^ï'dPo- 

meri  adversàs  M.  Lutherum ,  fra-  wel  ),    auteur  anglais,  maître  de 

tremfamosum ,  et  Pf^ickleffistam  in-  l'école  d'Yspitty ,  cl  l'un  des  litléra- 

5i^/ie7/i,  Londres,  i5u3,  in-4".  Cet  leurs  modernes  les  plus  distingués 

ouvrage,  dit  Dodd ,  dans  son  Histoi-  qu'ait  produits  le  pays  de  Galles,  est 

re  de  l'Eglise,  est  regardé  générale-  connu  par  \u\  poème  intitulé:  Les 

ment  comme  ce  qui  a  été  publié  de  quatre  Saisons ,  publié  en  1793.  11 

mieux  sur  ce  sujet.  Il  existe  deuxlet-  mourut  jeune,  probablement  de  fa- 
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tigue,  sur  une  colline  oh  son  corps  nion  des  commissaires,  il  re'solutde 

fut  trouvé ,  en  1795.         D — z — s.  profiler  de  l'e'lat  de  détresse  des  co- 

POWNALL  (  Thobias  ) ,  e'crivain  lonies ,  et  de  faire  tourner  le  sujet  de 

anglais,  ne'  en    l'^'i'i  ■,  fut  e'ieve'  à  la  dëlibe'ralionà  son  propre  avanta- 

Lincoln,  Il  commença   à   se  faire  ge.  A  cet  effet,  il  envoya  une  propo- 

connaître  en    1745,   époque  oii  il  sition  tendant  à  ce  que   le  congrès 

fut  nomme  secrétaire  de  la  com-  fût  assisté  par  deux  membres  du  con- 

mission  pour  le  commerce  et  les  co-  seil  du  roi  de  chaque  colonie,  revê- 

lonies.  En  nSS  ,  il  se  rendit   en  tus  de  pouvoirs  suffisants  pour  cons- 

Amérique  ;    et ,   l'année   suivante ,  truire  des  forts ,  lever  des  troupes  , 

il  prit  part  à  une  affaire  qui  devint  et  tirer  des  mandats  sur  la  trésorerie 

éventuellement    d'une    grande  im-  de  Londres  pour  tout  l'argent  dont 

portance.   Au  début   de   la   guerre  ils  auraient  Ijesoin,  et  dont  la  tréso- 

avec  la   France,   qu'on  a  appelée  rerie  serait  remboursée   au  moyen 

de  Sept- Ans ,  et  qui  commença  en  de    la  taxe   sur  les   colonies  ,    qui 

Amérique, dès  1754,  deux  ans  avant  avait  été  établie  par   le  parlement 

qu'elle  éclatât  en  Europe,  un  certain  d'Angleterre.  Mais  cette  proposition 

nombre  d'individus,  qui  prenaient  fut  péremptoirement  rejetée,  parce 

le   titre  de   commissaires,    et   qui  qu'elle  attribuait  au  parlement  d'Au- 

étaient  députés  par  chaque  colonie ,  gleterre  le  pouvoir  de  taxer  les  co- 

s'assemblèrent  à  Albany,  pour  dis-  lonies.  Quoique  Pownall  ne  fût  pas 

cuter  les  moyens  de  se  défendre  eux-  d'accord  avec  les  ministres  sur  l'ex- 

mêmes  contre  les  Français ,  qui  em-  tension  qu'ils  donnaient  à  leur  pro- 

piétaient  déjà  d'une  manière   alar-  position ,  ils  le  considéraient  comme 

mante  sur  leurs  établissements.  Cette  tellement  au  fait  des  affaires  des  co- 

assemblée  fut  appelée  le  congrès  d'Al"  lonies,  qu'en  1757,  ils  le  nommè- 

bany ,  et  servit  de  précédent  et  de  rent  gouverneur  de  Massachusett's 

modèle  à  cet  autre  congrès,  plus  re-  Bay.  Après  deux  années  de  résiden- 

marquable,  de  1775,  Aussitôt  que  ce,  quelques  différends  politiques  le 

l'intention  des  colonies  de  tenir  un  déterminèrent  à  demander  son  rap- 

congrès  à  Albany  fut  connue  en  An-  pel  ;  et ,  en  1759,  il  succéda  à  Ber- 

cleterre,  Pov^'nall  prévit  les  dangers  nard  ,  comme  gouverneur  de  New- 

qui  pourraient  en  résulter  pour  la  Jersey.  11  ne  conserva  ce  poste  que 

inère  patrie,  et  il  présenta,  en  1754,  peu  de   temps,    ayant   été  nommé 

un  mémoire  très-fort  à  lord  Halifax ,  gouverneur,  capitaine-général  et  vi- 

secrétaire-d'état.  Le  plan  que  le  con-  ce-amiral  de  la  G^iroline  méridiona- 

crès  avait  eu  en  vue  ,  était  de  former  le.  Il  séjourna   dans    cette   colonie 

un  grand-conseil  des  députés  detou-  jusqu'en  1761 ,  époque  à  laquelle  il 

tes  les  colonies,  avec  un  gouverneur  fut  rappelé,  suivant  ses  désirs;  et,  à 

cénéral,  nommé  par  la  couronne.  Ge  son  arrivée  à  Londres,  on  lui  confia 

conseil  devait  être  autorisé  à  pren-  l'emploi  de  payeur  général ,  avec  le 

dre  les  mesures  nécessaires  pour  le  rang  de  colonel  dans  l'armée  sous  les 

salut  commun,  et  à  lever  de  l'argent  ordres  du  prince  Ferdinand.  A  la  fin 

pour  l'exécution  des  desseins  qui  se-  de  la  guerre  ,  il  revint  en  Angleterre, 

raient  arrêtés.    Le  cabinet   anglais  où  ses  comptes  furent  examinés  et 

n'approuva  pas  ce  plan;  mais,  voyant  trouvés  bien  en  règle.  A  l'élection  gc- 

qu'il  ne  pouvait  pas  empêclier  la  réu-  nérale  de  1 768 ,  il  fut  choisi  pour  re- 
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prcsciilcr    an   pari  cm  ont  Tivç^ouy  , 
dans  le  (loinouaillcs,  et  en   177^, 
Minchcad ,  dans  le  conite  de  boin- 
inersct.Pownall.se  montra, dans  tou- 
tes les  occasions ,  Tort  oppose'  anx 
mesures   qui   amenèrent   la    guerre 
avec  r Amérique.  Les  connaissances 
qu'on  supposait  qu'il  avait  acquises 
sur  les  aflaircs  cl  la  position  de  ce 
pays  ,   le   faisait    toujours   c'couter 
avec  attention.  11  paraît  qu'il  avait 
une  haute  opinion  de  ses  discours, 
qu'il  envoyait  en  manuscrit   au  li- 
braire  Almon,   pour  les   faire  im- 
primer dans  son  Registre  du  par- 
lement  (  Almon  s   F arliamentarj 
remisier).  On  assure  aussi  que  Pow^- 
nall  a  coopéré  au  Mémorial  Améri- 
cain (  American  Bemembrancer  ) , 
du  même  li])raire;  ouvrage  périodi- 
que, qui  contient  toutes  les  calom- 
nies, comme  tous  les  arguments,  que 
Ton  opposait  aux  mesures  du  gou- 
vernement. A  l'élection  générale  de 
1780,  il  se  retira  du  parlement,  et 
résida  ,  pendant  ses  dernières  aimées, 
à  Batli,  où  il  est  mort ,  le  25. février 
i8o5.  Le  gouverneur  Pownall  pas- 
sait en  Angleterre  ,  pour  un  esprit 
vigoureux  et  fort  étendu.  ïl  était  à- 
la-fois  politique  et  antiquaire.  Con- 
sidéré sous  l'un  et  l'autre  rapport, 
il  avait  des  connaissances  variées, 
mais  des  opinions  singulières.  Ses 
ouvragessont très-nombreux;  le  pre- 
mier et  le  plus  populaire  est  intitulé: 
Administration  des  colonies  annlai- 
ses,  5^.  édition,  Londres,  1774,  2 
vol.  in-8".  IT.  Pamphlet  iroiiicinc  in- 
titulé :  Considérations  sur  l'indigni- 
té soiijlJértc  par  la  couronne ,  et  sur 
le  déshonneur  qui  a  été  causé  à  la 
nation j  par  le  mariage  de  son  al- 
tesse royale  le  duc  de  Cuinberland 
avec  une  dame  anglaise,  i77',î,in- 
4^*.  m.  Prix  élevé  du  pain ^  177/j , 
in -8'*.  IV.  Description  topograpIU- 
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(jue  des  Etats  du  centre  de  l'Améri- 
que anglaise ,  1 77O ,  in  -  fol. ,  de  62. 
pag. ,  avec  une  carte.  V.  Lettre  à  A- 
dani  Smith  j  i']']^,  «u  -  .\'\  Il  y  re- 
garde l'argent,  et  non  le  tiavaii,  com- 
me le  signe  représentatif  de  la  riches- 
se. VL  Le  Dessèchement  et  lamivi- 
gation  concourant  au.  même  but  , 
1776,  iii-8«.  Vil.  Traité  sur  V étude 
des  antiquités ,  1782,  in-8'\  VIII. 
Mémoire  adressé  aux  souverains 
de  l'Europe    et  de  V yïtlanlique , 
Londres,    1780,  in -8^.;    traduit 
en    français  ,   d'une   manière   très- 
infidèle,  sous  ce  titre  :  Pensées  sur 
la  révolution  de  V Amérique-unie ^ 
Amsterdam,    1781,  in-S»^.  L'abbc 
Ncedham  en  a  donné  une  autre  tra- 
duction ,  avouée  par  Tauteur ,  Lon- 
dres et  Bruxelles  ,1781 ,  iu-8-^.  (Voy. 
V Esprit  des  journaux,  sept,  et  oct. 
1781.  )  Les  calculs  du  gouverneui 
Povvnallsui  la  progression  d'accroi^: 
sèment  de  la  population  des  colo- 
nies, ont  clé  jugés,  par  M.  Wardcu, 
plus  exacts  que  l'estimation  faite,  eu 
1774,  par  le  congrès.  IX.  Mémoire 
adressé  aux  souverains  de  l'Améri- 
que,  Londres,    1784,  in-8^.  Dans 
une  lettre  écrite  à  M.  Nichols,  l'au- 
leur  déclare  que  c'est  son  meilleur 
ouvrage.   X.  Proposition  pour  fon- 
der ,    dans   les    universités  ,    des 
chaires   d'architecture  ,    de  pein- 
ture et   de  sculpture  j    1786.   XI. 
Réponse  à  une  lettre  sur  les  Jutœ 
ou  Fiti.  XII.  Notices  et  Descrip- 
tions des  antiquités  de  la  province 
romaine  de  la  Gaule  ^  maintenant 
la  Provence,  le  Dauphiné  et  le  Iaiti- 
gucdoc ,  avec  des  Dissertations  et 
un    \p[)endice  décrivant  les  bains 
des  Uo mains  et  les  iJiermos  décou- 
verts en  i784àBadenweiler,  1787, 
iu  4**.<-lo  \C\n  pag.;  ouvrage  curieux 
L'auteur  y  décrit  nn  grand  nombre 
de  mouumcuts  inédits  jusqu'alors , 
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et  donne ,  sur  ceux  qui  avaient  de'jà 
été  décrits ,  des  explications  nouvel- 
les, qui  ne  semblent  pas  toujours 
exemples  de  paradoxe  (  Voyez  le 
Journal  des  savants^  d'août  1788 
et  novembre  1789).  XIIÏ.  An  anti- 
quarianromance^  indiquant  une  rou- 
te par  laquelle  on  peut  découvrir 
quel  est  le  peuple  le  plus  ancien  de 
l'Europe,  1795,  in-8^.  On  trouve  , 
à  la  suite,  une  Réponse  à  Whita- 
ker  sur  le  passage  des  Alpes  par  An- 
nibal.  XIV.  Descriptions  et  Expli- 
cations des  restes  de  quelques  an- 
tiquités romaines,  découvertes  en 
faisant  der  fouilles  dans  la  ville  de 
Bath  en  1790,  avec  une  gravure, 
d'après  des  dessins  faits  sur  place , 
1795,  in  -  4°.  XV.  Considérations 
sur  la  rareté  et  le  prix  élevé  du 
bled,  etc. ,  1796.  Povinall  a  donné 
aussi  plusieurs  articles  dans  VAr- 
chœologia ,  recueil  publié  par  la 
société  des  antiquaires ,  dont  il  fut 
élu  membre,  en  177^2.  En  1765  ,  la 
société  royale  l'avait  admis  dans  son 
sein.  On  lui  attribue  aussi  les  ouvra- 
ges suivants  :  Le  Droit ,  Vintérêt  et 
le  devoir  des  gouvernements ,  rela- 
tivement aux  affaires  des  Indes 
Orientales,  1781 ,  in-8<'.j^ — Méde- 
cine intellectuelle  ; — Essai  sur  la 
nature  de  Vêtre ,  1 8o3 ,  in  -  4°«  — 
Son  frère  John  Pov^^ALL ,  qui  fut 
aussi  antiquaire,  et  enrichit  V Ar- 
chéologie de  quelques  articles,  mou- 
rut le  17  juillet  1795.  D-z-s  et  B-r  j. 
POYET  (  Guillaume  )  ,  chance- 
lier de  France,  né  vers  i474)  ^t^it 
fi|s  d'un  avocat  d'Angers.  Après  avoir 
achevé  ses  études  avec  succès  ,il  prit 
ses  degrés,  et  devint  bientôt  l'un  des 
oracles  du  barreau  de  Paris.  Lors  du 
procès  qu'intenta  la  duchesse  d'An- 
gouîêrae  au  connétable  de  Bourbon, 
Poyet,  qui  plaida  pour  cette  prin- 
cesse, déploya  des  talents  qui  lui 
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méritèrent  la  faveur  de  la  cour. 
Pourvu  de  la  place  d'avocat-général , 
en  i53i ,  il  fut  nommé,  trois  ans 
après,  président  à  mortier 5  et,  en 
i538  ,  il  remplaça  Du  Bourg,  dans 
la  dignité  de  chancelier.  Dans  l'in- 
tervalle, il  avait  rempli  différentes 
commissions  honorables,  de  maniè- 
re à  justifier  la  confiance  du  souve- 
rain (  I  ).  En  1 535,  il  avait  été  chargé 
de  réclamer  les  droits  prétendus  par 
François  I^^'.  sur  une  partie  des 
étals  du  duc  de  Savoie;  et,  en  i537, 
il  avait  signé  la  trêve  de  Baurai_,  avec 
la  gouvernante  des  Pays-Bays.  De- 
venu chancelier,  1  ne  songea  qu'à  se 
maintenir  dans  e  poste  important 
par  le  dévouement  le  plus  servile 
aux  volontés  de  la  cour.  A  l'exemple 
de  Duprat,  qu'il  avait  pris  pour  mo- 
dèle, il  imagina  de  nouvelles  res- 
sources pour  remplir  les  coffres  du 
roi ,  et  employa  des  moyens  odieux 
de  se  procurer  de  l'argent ,  avec 
d'autant  moins  de  scrupule  qu'il  re- 
gardait François  pr.  comme  le  maî- 
tre des  biens  de  ses  sujets  (  F".  Du- 
CHATEL  ,  XII,  io5  ).  Poyet  s'occu- 
pa de  la  réforme  de  la  justice ,  et  pu- 
blia ,  en  1539,  la  fameuse  ordonnan- 
ce deVillersCotterets  (2);  elle  conte- 
nait de  sages  dispositions ,  telles  que 
la  défense  aux  juges  ecclésiastiques 
de  s'immiscer  dans  les  causes  civiles; 
l'établissement  des  registres  de  bap- 
têmes et  de  décès  dans  chaque  pa- 
roisse; et  enfin,  l'obligation  de  ne 
plus  employer  que  la  langue  fran- 
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(t)  Dans  l'entrevue  que  François  I'".  eut  avec  le 
ape  Clément  Vil  ,  à  Marseille  ,  en  i533  ,  Poyet 
evait  haranguer  le  pontife  ,  et  même  il  avait ,  dit- 
on,  apporté  de  Paris,  la  harangue  toute  prête;  mais 
des  raisons  de  politique  ayant  fait  désirer  au  v>apc 
que  l'on  traitât  uu  autre  sujet  que  celui  que  Poyet 
avait  choisi,  celui-ci  fui  obligé  de  prier  J.  du  Bel- 
lay, depuis  cardinal  ,  de  le  suppléer  [yo-^.Estnis 
de  ilîontuiii  :e,  I,  lo  ). 

(a)  Cette  ordonnance  est  appelée  par  les  conte  m- 
porîùns  la  GiiilUlmine ,  du  prc'uom  de  Poycl. 
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çaise  dans  les  tribunaux  :  mais  elle  abus  qui  résultent  du   pouvoir  des 
t'U  renfermait  aussi  tîe  tellement  ri-  femmes  dans  les  cours;  et  la  reine  de 
goureuses  pour  les  accusés  (3),  que  Navarre  s'était  promis  de  s'en  ven- 
te parlement  refusa  de  l'enregistrer,  ger.   D'un  autre  coté,   la  duchesse 
sans  un  ordre  exprès  du  roi.  La  cour  d'Estampes  ne    pardonnait  point  à 
était  alors  divisée  en  deux  partis ,  Poyet  racharneraent  avec  lequel  il 
dont  le  connétable  de  IMontmorcnci  avait  poursuivi  Chabot  :  les  deux 
et    l'amiral   de  Chabot   étaient   les  princesses  se  réunirent  pour  le  perdre 
chefs.  Le  connétable  ci  ut  avoir  trou-  dans  l'esprit  du  roi  ;  et  il  fut  enfermé 
vé  l'occasion  de  perdre  son  rival,  en  àlaBastillc,  Ie'2  août  i  54'^. On  donna 
jetant  des  soupçons  sur  la   source  les  sceaux  à  Fr.  de  Montholon,  qu'il 
de  ses  richesses.   Poyet,  qui  s'était  avait  eu  pour  contradicteur  dans  le 
fait  ordonner  prêtre  à  l'âge  de  plus  procès  de  la  duchesse  d'Angoulème 
de  soixante  ans  ,  consentit  à  devenir  contre    le   connétable   de  Bourbon 
l'instrument  de  la  haiuc  du   conné-  {V,  Montuolon,  XXIX,  58o  ).  Du 
table,  dans  l'espoir  d'obtenir,  par  fond   de  son  cachot,  Poyet  eut  la 
sa  protection,  le  chapeau  de  cardi-  bassesse  d'écrire  à  l'amiral  Chabot, 
nal.  Il  se  livra  donc  à  l'examen  le  pour  le  prier  d'oublier  le  passé,  et 
plus  scrupuleux  de  la  vie  de  Cha-  lui  demander  sa  protection.  Après 
bot ,  et  le  trouva  coupable  de  vingt-  une  captivité  de  trois  ans  ,  il  fut  en- 
cinq  délits  ,  dont  chacun  emportait  fin  mis  en  jugement  ;  et  l'ordonnan- 
la  peine  capitale.  La  fierté  avec  la-  ce  qu'il  avait  rédigée,  servit  de  base 
quelle  l'amiral   repoussa  d'injustes  à  la  procédure.  On  accusa  Poyet  de 
soupçons,  blessa  le  roi,  qui  donna  beaucoup  de  malversations:  le  roi 
l'ordred'instruire  son  procès.  Poyet,  lui-même  déposa  contre  lui  (4)«  Il 
après  avoir  choisi  les  commissaires  se  trouva  privé  de  la  ressource  qu'il 
chargés  de  juger  le  malheureux  Cha-  avait  otée  aux  accusés  ,  de  suspecter 
bot,  ne  rougit  pas  de  les  présider  lui-  les  témoins  après  la  lecture  de  leurs 
mêmepourniieuxassurersa  condam-  dépositions.  Quand  il  voulut  se  plain- 
nation  :  il  ne  put  cependant  obtenir,  dre  de  cette  rigueur,  les  juges  lui  ré- 
dela  faiblesse  des  juges,  un  arrêt  tel  pondirent quec'étaitson ouvrage (5). 
qu'il  l'aurait  désiré  jet  dans  la  copie  Au  surplus,  Poyet  montra,  dans  le 
qu'il  en   fit  faire,    il  ajouta   diffé-  cours  des  débats,    plus  de  fermeté 
rcntesdispositionsaggravantes. Cette  qu'on  ne  devait  en  attendre  de  lui. 
odieuse  falsification   fut  reconnue;  Un  jour  l'avocat  du  roi  lui  ayant  re- 
et  l'amiral  ne  tarda  pas  d'être  réta-  proche  sa  morgue  et  son  avarice  ,  il 
bli.  dans  toutes  ses  dignités  (  F'oj'.  répondit  qu'il  remerciait  la  cour  de 
CuABOT,  Vll,Go'2  ).  Ladisgracede  l'avertir  de  ses  imperfections,  mais 
Montmorenci ,  qui  suivit  de  près,  que  ce  n'étaient  choses  qui  dussent 
ne  pouvait  maiHiuerd'cntraîiier  celle  être  reprises  par  justice.  Enfin  un 
de  Poyet.  Dans  un  moment  d'hu-  arrêt,  rendu  le  24  avril  i545,  dé- 
nicur  il  s'était  permis  quelques  ré-  clara  Poyet  privé  de  la  charge  de 
flexions     libres    et   vraies  sur    les " 

C^  On  a  d«  j.'i  remarqué  que  c'est  le  seul  eTemp'e 

""               ~~~      -— ^— — — — — — — — —  j.^^^  prime  eiileiiihi  ooutre  un  de  ses  sujet*  ,  dani  ua 

/•>\  /^-     .               I     ^  >  A     •        •           Il          1     V   I  nrocC4  QUI  s'instruisait  par  ?e<  ordres. 

(3)  C  est  cependant  •)  turt  qu  un  éditeur  do  Vol-  prutc»  »i.«                          i~                             j-    x         • 

taire  attribue  à  Toycl  Tintroduction   en    France  du  (5)  G«irnicr  prétend  que  Povft  répondit  J  ses  pi- 

supplice  Je  la  mue.  Ce  fut  Anf.  Ou  BourR  ,ion  pré-  ge»  :  «   Ah  !  quand  ie  fus  cette  loi ,  Je  ne  pcn»ais  i»M 

d«e«SMur  ,  qui  lit  rendre  l'ordoiinaoce  à  ce  ^uie^.  »  me  tiouver  où  j«  suif.» 

38.. 


5g6                  POY  POZ 

chancelier ,  et  incapable  de  jamais  Toffice  de  chancelier.  Le  Portrait 
tenir  office  royal  ;  et  en  outre  le  con-  de  Poyet  a  dte'  grave  in -4*^.7  par 
damna  ,  pour  ?cs  malversations,  à  Stuerlielt. — François  Poyet  de  la 
centmilleliv.  d'amendeenversleroi^  même  famille  ,  e'tait  prieur  des  do- 
et  à  tenir  prison  jusqu^à  l'entier  paie-  minicains  d'Angoulcme ,  lorsque  l'a- 
incnt  de  cette  somme.  Cet  arrêt  ne  miralColigni  s'empara  de  cette  ville, 
satisfit  point  le  roi,  qui  dit  aux  mem-  Les  lie're'tiques   n'ayant  pu   le   ga- 
hresdu  parlement,  chargés  de  le  lui  gner,  ni  triompher  de  lui  dans  la 
porter  :  «  Dans  ma  jeunesse,  j'avais  dispute,  le  firent  pe'rir  dans  la  Cha- 
ouidire  qu'un  chancelier  perdant  son  rente  ,  après  lui  avoir  de'chire'  le  dos 
office,  devait  perdre  la  vie.  »  Poyet,  et  la  poitrine  avec  des  tenailles  ar- 
après  avoir  payé  l'amende,  vint  ha-  dentés.                                 W — s. 
Liter  l'hôtel  de  Nemours,  et  reprit  POZZI  (  Jean-Baptiste),  pein- 
îes  fonctions  d'avocatconsultant,  non  tre,  natif  de  Milan,  florissait  sous  le 
par  nécessité  (6) ,  puisqu'il  déclara  pontificat  de  Sixte-Quint.  Il  fut  élève 
lui-même,  dans  ses  réponses  aux  in-  de  Raffaellino  da  Reggio;  et  de  tous 
terrogatoires,  qu'il  jouissait  encore  les  élèves  de  ce  maître ,  c'est  celui 
de  dix  mille  liv.  de  rente  et  de  deux  qui  s'approcha  le  plus  de  son  talent, 
abbayes,  mais  dans  l'espoir  de  ren-  Enthousiasmé  pour  le  beau  idéal, 
trer  quelque   jour   dans  les  bonnes  c'est  vers  cette  partie  si  importante 
grâces  du  roi.  Au  milieu  de  ces  rê-  de  l'art ,  qu'il  dirigea  toutes  ses  étu- 
ves    d'une   folle   ambition,    Poyet  des;  et  il  mérita,  sous  ce  rapport, 
înourut  haï  et  méprisé,   au   mois  d'obtenir  le  surnom  de  Gi/itie  de  cette 
d'avril  i548,  et  fut  enterré  dans  époque.  Il  suffit ,  pour  se  convaincre 
l'églisedes  Augustins,  où  Ton  voyait  de  sa  supériorité  dans  cette  partie  , 
son  cpitaphe.  On  lui   a  reproché  de  voir  le  Chœur  d'anges,  qu'il  a 
d'avoir   retardé  l'établissement  du  peint  dans  l'église  de  Jésus ,  à  Rome. 
Collège  royal ,  poussé  par  sa  basse  II  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il 
envie  contre  les  gens  de  lettres.  Ce-  mourut.  —  Etienne  Pozzi ,  peintre, 
pendant  Sadolet,  son  ami,  et  Pos-  naquit  à  Rome,  en  1708,  et  fut  suc- 
tel  ,  lui  rendent  un  autre  témoigna-  cessivement  élève  de  Maratta  et  de 
ge;  mais ,  ajoute  Garnier  ,  les  voix  Masucci.  Il  a  exécuté,  dans  Rome,  un 
désintéressées  s'élèvent  contre  lui.  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  lui  mé- 
(  V.  V Histoire  de  François  F"^.  )  rilèrentla  réputation  d'un  des  meil- 
On    peut   consulter   Y  Histoire    du  leurs  artistes  de  son  temps.  Son  des- 
chanceher  Poyet ,  jyar  Vhistorio-  sin  est  plus  grandiose  que  celui  de 
graphe  sans  gages  et  sans  préten-  Masucci;  et  l'on  peut  dire  que  son 
ïions,  1776,  in-8<*.,  de  36o  pages,  coloris  est  aussi  plus  fort  et  plus 
C'est  le  Recueil  des  pièces  originales  vrai.  La  Mort  de  saint  Joseph,  qu'il 
de  ce  fameux  procès,  que  Tauteur  a  peinte  dans  l'égUse  du  Très-Saint 
anonyme  a  fait  précéder  de  Recher-  Nom  de  Marie,  et  qui  se  trouve  pla- 
ches  sur  l'antiquité  et  la  dignité  de  cée  en  regard  de  la  Sainte  Anne , 
^_,____________^______________^______^__^  l'une  des  meilleures  peintures  de  ce 

dernier  maître,  est  la  preuve  de  ce 

(6)  Dans  la  première  édit.  de  r/7/.«/oJ/e  (ie  Fm»-  j»              •       »   j»                         r\^  *^^..t7n 

ro^sjer.,  Garuierdifque  Poyrt voulut,  vonrcvil.r  (P^    l  Oïl    VlCUt  d  aVaUCer.   Un   trOUVC 

Li  misLic,  relomw!^  ^sn  première   plof(^ssion  d'à-  Jg    gCS    prodoCtioUS   daUS    différentes 

vocal ,  etc.;  ruais  fis  cslroclme  dansla  6'o/.'(Hfi(t//(>M  ,    ,,            !      t»                         tr      '               *    1 

de  l'Hisloire  de  France,  par  Vclly.  CgllSCS  dc  RofflC  ,  aU  V  atlCaH  Cl  UanS 
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le  palais  Colonna.  Il   est  mort  en  Ci),''t  pnWia  divers  ouvrages,  sur  ies- 
,  -jfiS,  —  Joseph  Pozzi ,  frère  puîné  quels  on  peut  consulter  l'article  éten- 
du prc'ccdcnt,  et  peintre  comme  lui,  du  que  lui  a  consacre  le  P.  IJelvisi, 
se  distingua  dans  son  art,  mais  n'at-  son  confrère  ,  dans  le  tome  vu  des 
teignit ])as à  la  réputation  d'Éticnnc,  Scrlltori  Bolognesi ,  p.  90  et  suiv. 
qui  était  beaucoup  plus  Agé  ,  et  qui  C.  T — t. 
le  dirigea  dans  la  carrière  des  arts.  POZZO  (  Modesta  ).   /^.  Fowte 
Il  le  précéda  dans  la  tombe ,  et  mou-  (  Moderata  ). 
rut  fort  jeune  encore,  à  Rome,  en  POZZO  (  Le  chevalier  Gassien 
17G5.                                     P — s.  DEL  ) ,  célèbre  par  sa  riche  collcc- 
POZZI  (  Josepu-Hippolyte)  ,  me-  lion  d'antiquités  romaines  ,  né  à  Tu- 
decin  et  poète  italien,  né  à  lîologne,  rin  d'une  famille  ancienne  et  illiLstrc, 
en  1697,  s'appliqua  à  la  médecine,  après  avoir  étudié  le  droit  cl  l'his- 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1717  ,  toire  ecclésiastique,  et  obtenu  la  com- 
et  fut  chargé  de  donner  des  leçons  manderie  de  l'ordre  de  saintEliennc, 
d'anatoraie  dans  l'université  de  sa  par  son  parent  Charles-Antoine  dcl 
patrie.  Il  se  trouvait  à  Rome,    en  Pozzo ,    archevêque  de  Pise,   vint 
1740,  lors  de  l'exaltation  de  Be-  à  Rome    s'occuper  de    l'étude  de 
noît  XIV  :  ce  pontife  le  fit  son  camé-  l'histoire  et  de  la  littérature  aucicn- 
ricr  d'honneur  ,  et  son  médecin  ex-  nés ,  011  le  portait  son  goût  pour  !cs 
traordinaire.  Pozzi  se  livra  aus»i  à  monuments  et  les  arts:  il  s'y  forma 
la  poésie  :  il  écrivait  des  vers  avec  la  un  cabinet  d'antiquités  des  plus  con- 
plus  grande  facilité,  et  ne  cessa  d'en  sidérables,  en  médailles ,  monnaies , 
faire  sa  plus  chère  occupation  jus-  sceaux  ,  camées  , statues, bas-reliefs, 
qu'à  sa  mort ,  arrivée  le  2  septembre  dessins ,  inscriptions,  mosaïques,  etc. 
175*2.  Il   fit  imprimer  ,  en   1782,  retracés  en  détail  dans  23  vol.  in-fol., 
deux  Discours   sur  l'anatomie  ,  et  qui  faisaient  partie  de  sa  collection, 
quelques  Traités  de  cette  science  ,  Mécène    aussi   instruit    que    génc- 
rédigés  dans  la  forme  épistolaire.  reux  ,  il  accueillit  et  sut  estimer  les 
On  trouve  aussi  de  lui  une  Disserta-  artistes  distingués  ,    notamment  le 
tion  assez  savante  sur  la  grenade  (de  Poussin  ,  qui  jouit  pleinement  de  son 
malo  nunico),  dans  le  second  vo-  cabinet,  après  le  retour  du  cardinal 
lumc  des  actes  de  l'institut  de  Bolo-  légat  Barberini ,  que  le  commandeur 
gne.  Le  P.  Benoît  Casalini ,  minime,  dcl  Pozzo  avait  accompagné  en  Fran- 
a  donné  une  édition  des  poésies  de  ce  et  en  Espagne.  Ou  doit  à  cet  an- 
Pozzi ,  Venise ,  1 776 ,  3  vol.  in-80. ,  tiquaire  les  soins  de  conservation  de 
à  laquelle  il  a  joint  une  Vie  de  Pau-  la  Mosaïque  de  Palestriue,  et  d'autres 
leur ,  assez  étendue.  Il  y  a  un  qua-  monuments  de  Rome.  Il    enrichit 
trième  volume,  qui  contient  ses  poé-  l'art,  et  son  cabinet ,  de  la  première 
sies  joyeuses  ou  plaisantes,  sous  la  suite  des  Sept-Sacrements ,  dans  le 
date  de  Londres,  1776,  in -8°.  —  goîit  antique  (  Voj.  Poussin).  Il  en- 
Son  fils,  dom  Ccsaire-Josoph  Pozzi,  richit  également  la  littérature,  de  la 
ablx'  du  Mont-Olivet,  mort ,  le  25  copie  du  Traité  depeinture ^nisiwws,- 
aoiït  1782  ,  âgé  de  soixante -quatre  crit  ,   de   Léonard  de  Vinci,  qu'il 
ans  ,  eut  de  vifs  démêles  avec  l'Es-      1 

paaUol    J.-B.    Mu(înOZ,    fut     COnSer-  ^'^   ^•*'"''    •^''■'"'    H'Mi.illàqm  ,    sur  l.tmiellc   on 

*■"           Jiliii>               ¥                ••  »H.-ut  votilr*iirtùlis  l'oMANlNlet  iMrEMALI  ,  .T 
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obtint  de  son  ami  le  cardinal  Bar*  mer ,  d'après  eux,  un  excellent  colo- 
berini,  et  dont  le  Poussin  dessina  les  ris;  il  avait  même  fait  d'assez  grands 
figures ,  pour  M.  Chambrai  de  Chan-  progrès  dans  le  dessin.  Il  se  perfec- 
teloup.  Il  correspondait  avec  près-  tionna  pour  cette  partie  à  Rome,  oui 
que  tous  les  littérateurs  et  les  sa-  il  séjourna  longues  années.  Il  demeu- 
vauts  de  l'Europe.  La  Bibliotbè-  ra  également  à  Gènes  et  à  Turin;  et 
que  Mazaiine  lui  dut  ,  par  Nau-  ces  deux  cités ,  ainsi  que  leur  terri- 
dé,  un  grand  nombre  de  livres  im-  toîre,  offrent  plusieurs  de  ses  pein- 
primés  et  manuscrits.  Les  Let-  tures,  d'autant  plus  belles  qu'elles  se 
tere  pittoriche  contenant  en  par-  rapprochent  davantage  de  Rubens, 
tie  la  correspondance  du  Poussin,  qu'il  paraissait  avoir  pris  pour  mo- 
sont  remplies  de  lettres  adressées  au  dèle.  Ses  tableaux  à  l'huile  sont  peu 
commandeur  delPozzo.  Cebienveil-  nombreux  en  Italie;  il  est  rare  sur- 
lant  protecteur  et  restaurateur  de  tout  d'en  voir  d'aussi  terminés  que 
l'art  antique,  l'émule  et  l'ami  de  son  Saint  Fenance  h  Ascoh,  et  son 
Peiresc,  mourut  vers  la  fin  de  1657  Saint  François  de  Borgia,  à  San- 
(1),  suivant  une  lettre  du  Poussin,  Remo.  Le  tableau  même  de  Saint 
du  24  décembre  de  cette  année,  à  Ignace,  dans  l'église  de  Jésus,  à 
M.  de  Chanteloup,  dans  laquelle  on  Rome,  n'est  pas  également  fini  dans 
lit  :  «  Notre  bon  ami  Dupuis  (  del  toutes  ses  parties.  Néanmoins  l'en- 
Pozzo)  est  décédé.  »  C?rlo  Dati  a  pu-  semble  découvre  un  peintre  habile , 
blié  son  Eloge  avec  un  Tableau  sy-  d^une  invention  judicieuse. de  formes 
noptique  de  sa  collection  d'antiqui-  aimables  ,  d'une  couleur  riante  ,  et 
tés ,  Florence  ,  1 664,  in-4°.  Son  por-  d'une  touche  franche  et  aisée.  Ses  ou- 
trait a  étégravépar  P.  de  Bruyn.  G-CE.  vrages,  même  les  moins  achevés,  an- 
POZZO  (  Le  Père  André  ) ,  pein-  noncenl  du  génie.  Un  professeur  d'u- 
tre,  né  à  Trente,  en  1642 ,  se  livra  ne  haute  réputation  ayant  été  appelé 
d'abord  à  l'étude  des  lettres;  mais  pour  faire  un  tableau  destiné  à  rem- 
entraînépar  son  goût  pour  la  peintu-  placer  le  Saint  Ignace  dont  on  vient 
re ,  il  se  rendit  à  Milan ,  pour  étudier  de  parler ,  refusa  modestement  cette 
cet  art.  L'époque  à  laquelle  il  vécut  commission,  en  disant  que  ni  lui  m 
est  celle  011  la  peinture  avait  atteint  aucun  des  artistes  contemporains 
le  dernier  terme  de  la  décadence;  et  n'étaient  capables  de  mieux  faire, 
c'est  à  lui  qu'elle  dut  d'avoir  fait  des  La  promptitude  d'exécution  du 
progrès  dans  la  perspective.  Guidé  P.  Pozzo  était  si  grande,  qu'il  ter- 
par  un  instinct  naturel,  il  n'eut  pour  mina  en  quatre  heures  le  portrait 
maître  que  son  génie.  Il  était  entré  d'un  cardinal,  qui,  dans  la  journée 
chez  les  Jésuites,  à  l'âge  de  vingt-  même  ,  devait  partir  pour  l'Alle- 
trois  ans,  comme  frère  lai;  il  y  de-  magne.  Il  occupe  aussi  un  rang  ho- 
meura  long-temps,  entièrement  livré  norable  parmi  les  peintres  d'orne- 
à  la  pratique  de  son  art.  Occupé  sans  ments.  On  pourrait  cependant  repro- 
relâche  à  copier  les  meilleures  pro-  cher  à  ses  compositions  en  ce  genre, 
ductions  des  peintres  vénitiens  et  une  trop  grande  profusion  de  vases, 
lombards,  il  était  parvenu  à  se  for-  de  festons,  d'enfants  assis  sur  des 
— — — — —  guirlandes;  mais  c'était  le  goût  dii 

J^Sn^'^  donc  que  c'est  par  erreur  que  Je  IV.w-  sièclc.  La  VOÛtC  dc  l'égUse  dc  Saint- 

du  commandeur  del  Pozio ,  au  32  octobre  i658.  IgUaCC  CSt  SOn  OUVragC  Ic  pluS  VaSlC. 
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On  y  voit  éclater  une  imagination  neu-  la  distribution  dos  ombres  et  des  lu- 
vc,  une  grande  vivacité  de  teintes  mières.  Mais  s'il  était  liabilc  peintre, 
et  une  verve  pittoresque  que  le  Ma-  son  goût  en  architecture  est  loin  de 
ralt(;  et  Ciro  Fcrri  surtout  ne  pou-  mériter  les  mêmes  éloges  :  rien  n'est 
vaient  s'empêcher  d'admirer.  Céder-  plus  bizarre  que  ses  productions  en 
nier  appelait  ce  grand  ouvrage  une  ce  genre,  et  notamment  le  somp- 
place  Navone,  et  il  s'étonnait  que  tueux  autel  de  St.  Louis  de  Gonzague, 
Pozzo  n'eût  pas  mis ,  disait-il ,  plus  dans  l'église  de  Saint-Ignace.  Il  en  est 
d'années  à  la  peupler  :  il  concluait  de  même  des  dessins  insérés  dans  son 
que  ,  tandis  que  les  chevaux  des  au-  Traité  de  perspective  :  piédestaux 
très  peintres  n'allaient  que  le  pas  ,  sur  piédestaux ,  ressauts  ,  figures  ir- 
ceux  de  Pozzo  couraient  le  galop.  Il  régulières,  lignes  contournées,  or- 
çst  sans  rival  parmi  les  peintres  de  ments  lourds  et  multipliés  sans  rai- 
perspective.  Sur  une  surface  conca-  son,  tel  est  le  caractère  de  son  archi- 
ve, il  est  parvenu  à  faire  paraître  lecture;  etMilizia,  historien  et  cri- 
tous  les  membres  de  l'architecture  tique  éclairé,  dit  que  «  celui  qui  vou- 
convexes.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  drait  être  architecte  au  rebours  , 
une  tribune  de  Frascati ,  où  il  a  peint  n^aurait  qu'à  suivre  les  préceptes  de 
la  Circoncision  de  Jésus-Christ,  et  Pozzo.  »  Son  Traité  de  perspective 
dans  un  corridor  du  couvent  des  Je-  pour  les  peintres  et  les  architectes , 
suites,  à  Rome.  Ce  qui  l'a  mis  le  plus  forme  deux  volumes,  publiés  suc- 
en  réputation,  c'est  d'être  parvenu  cessivement  à  Rome,  le  premier  en 
à  tromper  l'œil  de  manière  à  faire  1693,  le  second  en  i']/oo  :  le  texte 
voir  de  feintes  coupoles,  dans  plu-  est  en  italien  et  en  latin,  et  accom- 
sieurs  églises  de  son  ordre:  à  Turin,  pagué  de  226  planches  ,  relatives, 
à  Mondovi,  à  Modène,  à  Arezzo,  à  les  unes  à  l'architecture,  et  les  au- 
Montcpulciaiio,  au  collège  Romain  à  très  aux  peintures  qu'il  a  exécutées 
Rome,  et  enfin  à  Vienne,  où  il  avait  dans  la  plupart  des  villes  où  il  a  sé- 
élé  appelé  par  l'empereur  Léopold.  journé.  Cet  ouvrage  ,  qui  a  été  réim- 
II  peignit  aussi  des  décorations  de  primé  en  1702,  I7I7,i74ï>  ^7^4? 
théâtre,  où  il  introduisit  des  colonna-  a  aussi  été  traduit  en  anglais  et  en 
des  et  des  palais  à  l'imitation  delà  allemand.  On  a  encore  de  lui  un  opus- 
iiature,  et  parvint  à  rendre  croyable  cule,  in-4°.,  imprimé  à  Rome,  en 
ce  que  Vitruve  et  Pline  nous  rap-  1G94,  sous  ce  titre  :  Zeif^m  a/Z' ec- 
portent  de  l'habileté  des  anciens  en  cellentissimo  principe  Antonio  Flo- 
ce  genre.  C'est  pendant  son  séjour  riano  di  Lichtenstein ,  etc.  (  Lettre 
à  Vienne,  qu'il  termina  sa  carrière  ait  prince  de  Lichtenstein,  ambas- 
le  3i  août  1709.  Il  fut  universelle-  s adeur  de  V empereur  Léopold,  au- 
ment  regretté  ;  un  grand  nombre  près  de  S.  S.le  pape  Innocent  XII, 
de  uobtes  assistèrent  à  ses  obsèques,  sur  le  sens  des  peintures  exécutées 
On  imprima  son  éloge,  et  l'on  frappa  par  lui  (Pozzo  )  dans  la  voiîte  de 
une  médaille  en  son  honneur.  Quoi-  l'église  de  Saint-Ignace  à  Rome.  ) 
que  profond  dans  la  théorie  del'opli-  Pozzo  eut  \m  assez  grand  nombre 
que ,  comme  le  prouve  son  traité  de  d'élèves  ,  parmi  lesquels  Albert  Car- 
Perspective  ,  Pozzo  avait  coutume  lari,  romain,  Augustin  Collaccroni , 
de  ne  tirer  presqu'aucune  ligne  sans  bolonais  ,  et  surtout  Antoine  Colli , 
avoir  fait  des  modèles  en  relief  pour  fameux  par  la  peinture  du  maître- 
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autel  de  Saiut-Pantalc'oii ,  se  soiu  tcar  de  Bavière.  Ce  prince,  auquel 

rendus  justement  ce'îèbrcs.    P — s.  Tartislc  avait  envoyé  les  dessins  et 

•     POZZO(  Le  comte  Jérôme  dal  ),  le  plan  en  relief  de  ce  théâtre  ,  Ter 

architecte,   naqui;    à    Vérone  ,  eu  re'compcnsa  en  lui  faisant  remettre 

1718.  L'éducation  la  plus  brillante  une  superbe  tabatière  en  or,  enrichie 

seconda  chez  lui  les  rares  disposi-  de  diamants.  A  la  demande  de  raila- 

tions  qu'il  avait  pour  les  sciences  et  di  Weight,  qui ,  pendant  un  long  se'- 

les  arts  ;  mais  un  penchant  irrésisti-  jour  qu'elle  fit  à  Ye'rone ,  s'était  liée 

ble  le  portait  vers  l'architecture  et  avec  le  comte  dal  Pozzo ,  il  composa 

le  dessin.  Sans  le  secours  d'aucun  un  traité  d'architecture  sous  le  titre 

professeur ,  il  se  fit  bientôt  connaître  suivant  :  Degli  ornamenti  delV  ar- 

pour  un  maître  habile  et  consommé,  chitettura  civile ,  seconda  gli  anti- 

Choqué  de  la  fausse  direction  et  du  chi.  Ce  livre  brille   non-seulement 

mauvais  goût  des  architectes  de  son  par  une  érudition  pleine  de  goût , 

temps ,  il  chercha  ,  par  ses  conseils  quoique  profonde ,  mais  il  peut  don 

et  son  exemple ,  à  les  ramener  dans  ner  les  premiers  éléments  de  la  scien- 

la  véritable  roule ,  et  à  remettre  en  ce  à  ceux  qui  veulent  apprendre  l'ar- 

honneur  la  manière  des  anciens.  La  chileclure.  Il  fut  adopte  en  effet  dans 

délicieuse  Villa  des  comtes  Trissi-  un  cours  public,  a  Vérone .  et  obtint 

uo,  dans  le  Viceutin ,  est  un  de  ses  Igs  résultats  les   plus  satisfaisants, 

premiers  ouvrages  ,  et  fit  voir  ce  L'auteur  a  su  réunir  ,  dans  un  petit 

dont  il  était  capable.  Il  a  su  tirer  nombre  de  pages  ,  une  multitude  de 

parti  de  l'irrégularité  du  terrain,  pour  choses,  ce  qui  a  fait  dire  à  Algarotti  ; 
ajouter  une  foule  de  beautés  de  dé-  .   .  ,         ^     .   , ., 
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tail  au  grandiose  de  lensembie.  Il  fit 

élever  quelque  temps  après,  dans  le  Cependant,  malgré  ce  succès,  i'au- 
marquisat  de  Castellano  ,  près  Man-  teur  toujours  modeste  n'a  jamais 
toue,  une  église,  où  il  sut  faire  Tap-  voulu  faire  imprimer  son  livre.  Il  en 
plicationla  plus  judicieuse  des  règles  avait  composé  un  autre  surles  Thcd- 
des  anciens.  Doué  d'une  fortune  con-  très  des  anciens  et  sur  le  projet 
sidérable  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres ,  d^un  théâtre  adapté  à  V usage  mo- 
c'étûit  pour  son  unique  plaisir  qu'il  deme ,  qui  n'a  pas  non  plus  été  im- 
fournissait  à  ses  amis  des  plans  et  primé.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à 
des  dessins  de  fabriques  nouvelles.  En  se  répandre  dans  toute  l'Europe  ;  les 
1735,  plusieurs  dames  et  de  jeunes  académies  royale  de  Parme,  et  Clé- 
seigneurs  ayant  formé  le  projet  de  menline  de  Bologne,  le  nommèrent 
jouer  la  tragédie  ,  il  fît  construire ,  membre  associé.  Son  style ,  en  ar- 
dans  la  grande  salle  de  l'académie  chitecture  ,  est  un  heureux  mélange 
philarraonique  de  Vérone,  un  petit  du  Sammichele  et  du  Palladio.  Ja- 
théâtre  à  l'imitation  de  ceux  des  an-  mais  les  membres  principaux  ne  sont 
ciens.  La  vue  perspective  de  ce  théâ-  interrompus  ;  les  ornements  sont  ton 
tre  se  voit  en  tête  de  la  tragédie  il  jours  bien  adaptés,  plein  d'harmo-  \ 
Medo,  qui  fut  jouée  et  imprimée  nie,  de  goût,  de  grandeur  et  de  ma 
celte  même  année,  et  dédiée  à  l'élec-  jesté.  P^ — s. 

FIN    DU    TRENTE-CINQUIEME    VOLUME. 
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